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tapidet  fioni  p«r.  amai. 

da  açpeUe  eau3ï  minérales  celles  qui 
coAtteiMiient  m  Solution  et  en  propor- 
tion «6t>^/i>/6  <^ôt}talries  substances  miné- 
rales. 

f  oute&las  eaux  qui  baignent  la  surfoce 
delà  tei^re  penfëriâent  dés  substances 
mliiéralii6  m  dîÀofUtîon/maîs  dans  des 
pr^Pf»riioiis'dîliérentes,^(iai  varient  de- 
poki  le  point  de  la  saCuratloà  çèinpfète, 
juftJG^'^^là  'tt^ee  iihpeFceptîbJe  gué  le 
cbiiBfsle'Seal  peut  apereêvoîr.  IPant  que 
lappMop^én  è^t  iniïiime,  ou  (ropfeîble 
P0ÛV  iapj»o^ief-attc&n  cbsingenteiit  dans 
la  qfùalllé  de  Veau,  qui  dedfèure  intacte 
avéè'desprèpriétil&coiniiiuhiBS,  cette  eau 
coii6ervè>Ue  notà  d^eau  dobcè  :  telles  sont 
les  eaux  des  pluies,  des  rivières,  et  cel- 
les dé  tèttàiïislâcs.  Mais  quand  la  subs- 
taae^^  ibitiét*aië  esc  eb  pipoponion  suffi- 
saiite^ur  manifester  sa  présence,  et 
commiîiifqiier'  à  Peau  dVne  manière 
senfitl>|ê^&qaalités  propres,  son  ocleur, 
sa  savèuri  01e/,  c^ést  alors  une  eau  mi- 
névàld,  Hdi^aiitdnt  plus  minérale  que  la 
ppoj^ortioh  dès  substances  dissoutes  est 
pltts  ooBSfdérabla  t  tdftés  sont  les 'eaux 
d'tur  granâ^  noialfré  de  sources  ;  telles 
sont  1^  ea«x  dés  mers  et  des  lacs  salés. 

^  ^pelle  èatia:  thermales  celles  qui 


'  » 


h  W%hJlif}nm^|m^^r^/h  <,  xiu«  1^  stt; 


arrivent  ^u  jour  a^ac  iwe  laiavérMiici 
supérieure  à  cellft  dujifiu  da  lâsouccai 
La  plupart  do&qaux  ml&évalea  sont  Iharn 
maies,  el  récîproquenient. 

an  trouve  des  sources  minérales,  dans, 
toutes  les  contrées,  souveut  daB&  laa^ 
yallôes,  quelquefois  dans  les  piaiaas; 
inats  «'qsft  danales  cbaiu^s  et  les  gvqupaa 
de  moimgiias  qu'9B  les.  PMW^autte  la 
plu^  fjPéqutf  Hmieut ,  el  elles  sont  jjgff^q^m 
toujours  situéiîfi  à  peu  dfi  dia&anou  dâs 
ri^iàres  et  dea  rfiÛ^eaiKi.  EUea  S9i«m 
^H  spl  comme,  toutes  las  sourcqs,  d'igia 
mpaièce  imermltlente.ou  cûallniie  :  las 
^mA  sont  de  simides  ttels^  guà  suintent 
^naperçus  par  df  élDoites  fissmnes  ;  Ifa  api^ 
tres^jailUaseut  av«c  force,  et  spus  uu  va- 
Imne  éneirnie.  Du  uaste^  ou  les  voit^  soiv 
tir  de  toutea  sortes  de  formations  et  da 
terrains,  formations  massives  ou  sUr^il^ 
fiées,  tecrains  auoleus  on  modeiniast    - 

La  eomposîliqn  d^  euuK  Buuéoaies  est 
extrènaernent  variée^  La  Bomenolauiao 
de&  substances  qu?el|es.p,eiWAnt  ooute* 
nir  est  longue  et  dll|Gile.  Toutefois,  eui 
ne  tenant  compte  q[ttB  des  pisiaçipalas., 
et  en  écartant  le&  détiE|i!a  ipulilus  à  b6<- 
treobjiet,  ces  eanx  peuvent  être  clasaéea 
ou  plutôt  analysées  de  la  manièi^'  sui«> 
vante  : 

Eaux  acides.  EHes  ^onttenuant  un  ou 
plusieurs  des  acidea  carbonique,  sulfu- 
reux ,  suif uvique ,  mufiatiqne  et  nitri'> 
que^  en  j  loignani  Vbydpoi^ne  sulferé. 
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COURS  SUR  LA  GÉOLOGIE , 


"  E^ux  alcalines.  C'est  pi*esqtte  tou- 
jours un  excès  de  soude  ou  d*hnliiioitia- 
que  qui  produit  Talcalinité,  rarement 
la  potasse. 

Eaux  salines,  EHes  peàveiit  contenir 
les  muriates  alcalins  et  éeut  de  cbaiçc, 
de  baryte,  de  magnésie  ;  les  nitrates  des 
mêmes  bases;  les  sulfates  alcalins  et 
ceux  de  magnésie,  d'alumine  et  de 
chaux  ;  les  carbonates  de  soude  et  d'am- 
moniaque ;  le  borate  de  soude ,  et  enfin 
d^  iodures  et  des  bromures  alcalins. 
On  peut  y  joindre  les  eaux  vitrioUques , 
qui  peuvent  contenir  quelques  sulfates 
métallique^  sohibles ,  principalement 
celui  de  fer. 

Eaux  spathiques.  Elles  tiennent  en 
solution  différents  spaths ,  tels  que  les 
carbonates  de  chaux,  de  magnésie,  de 
strontiane,  de  fer  et  de  manganèse  ;  le 
sulfate  de  chaux  et  quelques  phosphates 
et  fluorures  terreux.  C'est  presque  toii-* 
jours  le  carbonate  de  chaux  qui  4lomine 
dans  ces  eaux  \  les  autres  spaths  raceom->> 
pagnent  en  proportion  variable.  Or,  ces 
substances  sont  par  elles-mêmes  înfso]ii>- 
bics  dans  Téau  x  eltesne  peuvent  s'y  dis- 
soudre qu'à  la  faveur  d'un  excès  d'a- 
cide qui  est  toujours  le  carbonique  ou 
le  muviatique^  Les  eaux  spathiques  doi- 
vent donc  être  en  même  temps  acides. 

Eéiua:  siliceuses.  Elles  contiennent  de 
la  silice  en  solution,  laquelle  se  sépare 
en  gelée  par  l'évaporation.  On  sait  que 
la  sfltce^  dans  certaines  circonstances , 
estdiiréctementsoliibledansreau,  même 
en  proportion  considérable. 

Eaux  sulfureuses,  £lles  tiennent  en 
solution*  des  sulfhydrates  alcalins  sulfu- 
rés s  <lu  soufre  ,  de  l'hydrogène  sul- 
furé^ etCi 

Ces  eaux  renferment  ordinairement  de 
l'azotevaTeeunefaible  proportion  d'oxy* 
gène^^  Ces  gaz  ^  comprimés  et  non  dis*^ 
sous»  se  dégagent  par  bulles  à  mesure 
que  l'éàu  arrive  au  jour. 

Eniin^  presque  toutes  renferment  une 
substance  organique  azotée ,  qui ,  en 
quantité  suffisante ,  les  colore  en  jaune 
et  leur  communique  une  saveur  fade  par- 
ticulière. Cette  substance  tend  à  s'orga- 
niser promptement.  Elle  fournit  tantôt 
des  filaments  glaireux ,  d'abord  inco- 
lores et  passant  rapidement  au  vert,  tan- 
tôt des  animaux  microscopiQqes ,  etc. 
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n  est  évident  que  la  même  eau  miné- 
rale peut  appartenir  à  plusieurs  caté- 
gories ;  ainsi ,  elle  peut  être  à  la  fois 
acide ,  saline,  spathique.  Mais  il  est  des 
cfttégpries  t^ui's'éxcluént.  ^    .'. 

Ces^eaux  se  ràidenAi  à  1^  nkr ,  réser- 
voir commun  dé  toutes  les  eaux,  soit  di- 
rectement ,  quand  elles  n'en  sont  pas 
éloi^ées,  soit  par  l'intermédiaire  des 
ileuves  qui  coulent  dans  les  vallées  où 
elles  sont  venues  au  jour.  Chemin  fai- 
sant, elles  peuvent  former  des  lacs  dans  ' 
les  bas-fonds,  ou  traverser  des  lacs  déjà 
formés  par  le  concours  d'autres  eaux , 
auxquelles  elles  communiquent  en  pa»^ 
sant  leurs  propriétés  affaiblies.  Cepen- 
dant les  acides,  gazeux  se  dégagent  dans  ^ 
l'air,  l'eau  s'évapore,  la  température 
diminue  ;  les  substances  qui  n'étaient 
dissoutes  qu'à  la  faveur  des  acides,  rede- 
venues insolubles,  se  déposent  successi- 
vement par  couches  dans  le  lit  de  la 
source  et  sur  ses  bords,  et  au  fond  des , 
lacs  qu'elle  parcourt.  Quant  aux  autres 
substances,  elles  demeurent  en  solution 
dans  le  liquide,  jusqu'à  ce. que  celui-ci, 
toujours  plus  concentré  par  l'évapora- 
tion et  le  refroidissement,  ait  atteint  le 
point  de  saturation  au  delà  duquel  il  les 
dépose  en  croûtes  confusépient  cristalli- 
nes. Mais  ces  derniers  dépôts  ne,  sont 
point  durables  :  les  sqIs  qui  les  eompo^ 
sent  sont  bientôt  rçpris  et  redissous  par 
les^eaux  pluviales ,  et  conduits  par  les. 
fleuves  jusqu'à  la  mer  et  dans  les  lacs  • 
salés,  où  ils  demeurent  définitivement 
en  sol^tion.  Les  seuls  dépôts  durables  et, 
permanents  formés  par  cette  voie  ^ont 
les  dépôts  spathiques ,  les  dépô/ls  sili-. 
ceux  et,  d^ns  certains  cas,  ceux  .4^ 
soufre. 

Quand  l'eau  arrive  au  jour  d^à  satu* 
rée,  le  dépôt  minéral  se  forme  non  loin 
de  l'orifice,  il  le  circonscrit  peu  à  peu» 
l'enveloppe  etfipit  par  le  clore  entière- 
ment.. Quelquefois ,  les  gais  s'accumu- 
lantf'la  pression  s'accroissant ^  Teau 
brise  l'enveloppe  et  s'échappe.;  rnaii^ 
une  nouvelle  enveloppe  se  reforme  tôt 
ou  tard ,  et  cette  alternative,  peut  se  ré^ 
péter  plusieurs  fois.  Il  y  a  telle  source 
minérale  doutTorifice  primitif  est  cir* 
conscrit  par  plusieurs  enveloppes  sphé** 
tiques,  irrégulièrement  disposées  les 
unes  sur  les  autre»,  et  aépetréeB  par  de^ 
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vides  plus  ou.  moins  considérables. 
Quand  Teait  suinte  lentement  par  d'é- 
trottes  fissures,  robstruction  marche 
plus  rapidement,  la  source  s'efface  peu 
à  peu ,  et  souvent  disparaît  sans  retour. 

Cette  tendance  à  Tobstruction  que 
Ton  observe  dans  les  eaux  spathiques 
peut  expliquer  pourquoi  on  les  rencon- 
tre presque  toujours  à  peu  de  distance 
des  rivières  ou  des  ruisseaux.  C'est 
qu'à  répoque  des  crues ,  le  courant 
s*élève  au  niveau  des  cloisons  minera* 
les  ;  il  les  brise  et  les  emporte,  dégage 
la  source  captive ,  et  la  remet  en  acti- 
vité. 

Parmi  les  dépoli  stables  et  perma- 
nents ,  ceux  de  calcaire  sont  les  seuls 
qui,  parleur  puissance  et  leur  étendue, 
méritent  le  nom  de  roches.  C'est  pour- 
quoi ils  appellent  particulièrement  no- 
tre attention.  La  théorie  de  leur  forma* 
tion  est  très-simple.  Le  calcaire  est  dis- 
sous dans  Teau  souterraine  par  l'acide 
carbonique  ;  ce  gaz  se  dégage  à  mesure 
que  Teau  arrive  au  jour,  et  le  calcaire, 
redevenu  insoluble ,  se  dépose  peu  à 
peu.  Il  est  presque  toujours  accompa- 
gné des  carbonates  de  magnésie  et  de 
fer  9  solubles  comme  lui  dans  l'eau,  par 
l'acide  carbonique;  mais  le  carbonate  de 
fer  ne  persiste  pas,  il  est  bientôt  changé 
en  fer  hydraté,  qui  communique  au  dé- 
pôt une  teinte  jaunâtre  ou  brunâtre  plus 
ou  moins  prononcée.  11  contient  souvent 
aussi  de  la  silice,  laquelle,  en  certaines 
circonstances,  est  directement  soluble 
dans  l'eau,  même  en  très-grande  quan- 
tité. Enfin,  il  renferme  quelquefois  du 
sulfate  de  chaux  :  dans  ce  dernier  cas, 
Teau  ininérale  est  toujours  sulfureuse; 
le  sulfete  paraît  provenir  du  sulfure  de 
calcium  dissous  dans  l'eau  par  l'hydro- 
gène sulfuré. 

Voila  pour  là  compoisition  du  dépOt. 
Quant  à  sa  forme,  sa  striicture  et  sa  tex- 
ture y  elles  dépendent  du  mode  de  for- 
mation, lent  ou  rapide,  t^imultneux  ou 
tranquille,  lequel  mode  dépend  luf- 
méme  de  ta  proportion  de  la  substance 
ininérale,  de  la  température  et  de  la  vi- 
tesse des  eaux.  Si  les  eaux  sont  tièdes, 
peu  cliargées,  qu'elles  coulent  goutte  â 
goutte,  à  l'abri  des  commotion"  de  l'air, 
dans  des  grottes,  des  cavités  souterrain 
nés,  te  dépôt  s'opère  lentement  r il  af- 


fecte une  forme  mameioan^e,  où  tubu- 
lée  ;  sa  structure  est  cuncrétionnée,  sa 
texture  es,|t  fibreui>e  ou  lameUei^se.  Les 
stalactites,  les  stalagmites,  toutes  les 
•concrétions  sont  dues  à  ce  mode  défor- 
mation. Si  ai^  contraire  les  eaux  sout 
chaudes,  chargées,  volumineuse!^,  jail- 
lissant avec  force ,  la  matière  minérale 
se  sépare  bientôt  du  liquide,  elle  roule 
en  suspension  pendant  quelque  temps, 
entraînée  par  le  courant,  jusqu'à  ce  qu^ 
celui-ci  venant  à  se  ralentir,  elle  ^  d^ 
pose  au  fond  du  lit  de  la  source  par  <;ou- 
ches  minces  et  successives ,  dpnt  l'en- 
semble forme  une  masse  granulaire  q^ 
compacte ,  qui  s'accroît  journellement, 
et  finit  par  combler  le  lit;. alors  Ifà 
source,  détournée  par  cet  ob^cle,  do^t 
prendre  une  autre  direction  ;  et  le  même 
phénomène  se  reproduit  indéfiniment. 
Dans  un  courant  rapide,  agité  tçjctémi^at 
par  les  gaz  qui  s'éc&appent,  la  nu^Uèrê 
entraînée  par  le  tourbillon,  éprouve  un 
roulis  prolongé  qui  lui  imprime  une 
forme  globulaire,  à  couches  concentri.- 
ques;  ces  glpbules,  qui  s'accroissent 
de  plus  en  plus,  et  qu|  atteignent  com- 
munément la  grosseur  d'un  ppis,  finis- 
sent par  se  déposer  au  fond  clu  lit  de  Ifk 
source,  oii  ils  s'agglutinent  entre  eux  : 
de  là  les  pisolitlies,  vrai  joujou  minéraU 
dont  on  n'attendrait  rien  d'utile  .ou 
d'instructif.  Et  pourtant  ce  produit  cbé- 
tif  de  l'action  contemporaine  des, eaux 
nous  représente  exfictement,  et  comme 
en  miniature ,  ces  couches  Qofîthiquês 
de  calcaire  et  de  fer  hydraté,  inférieu- 
res à  la  craie ,  si  abondaminent  répan- 
dues dans  quelques  contrées. 

Les  eaux  qui  tombent  en  cascades  et 
se  brisent  sur  les  rochers,  se  divisent 
dans  l'air  en  une  poussière  fine  chargée 
de  calcaire ,  qui  se  disperse  au  gré  des 
vents,  et  va  s'abattre  aux  environs;. le 
sol  la  reçoit  et  se  recouvre  d'incru;sta- 
tions  légères  peu  consistantes,  blanches 
coriime  la  neige  :  tout  ce  qui  est  exposé 
dans  le  voisinage  de  la  cascade,  rochers, 
plantes,  animaux,  subit  cette  action 
incrustante,  et  revêt  la  robe  cakxiire- 
On  rencontre  fréquemment  oes  sortes 
de  dépôts  idans  les  montagnes,  aux  en- 
vlrens  des  sources  qui  se  précipitent'à 
leur  naissance  d^une  grande  hauteur  : 
leur  puissance  varie  depuis  I  (Midrojt  su- 
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perflcfèl  (|ul  §*attaêlie  passagèreinelit  à 
la  platitë.  jtisqu*à  rénorme  amas  qtii 
peut  commet  une  vallée  entîère.  Quand 
ces  dëpôis  ont  acqttîs  une  certàîtie  épais- 
seur, léi  couchés  inférieiltes  se  tassent 
et  ^e  condensent,  elles  prennent  plus  de 
iebilststance  et  dfeVîeniiéht  près^dte  com- 
^àétèis.  On  lè^  coHhait  de  tèihps  imihë- 
«ittrtal  Sous  le  Aohl  de  tûf\ 

Enfin,  quand  les  eiiht,  atirfeg  ces  Vi- 
ëlteîtiidéis  dîtersés,  tîenheht  se  rassëtil- 
mv  tiûÏÏs  uà  lâb  tranquille,  bA  s*apàl- 
<^ëbt  bientôt  lé  tumulte  et  ra^ttatioh 
Aû^  à\i  èégâ^éthëlit  dés  ^a^,  lia  matière 
Mnëriàlë,  ébiis  là  seule  action  de  la 
tésithtétir,  se  dët)t)^é  uniformëmeilt  au 
hûÛ  ail  lâc ,  ëhlràmàni  àVëc  èïlë  les 
âépoûillél  âéè  Mtnlaui  qtil  rhâbîiëht, 
iilëi'Ustiifitlèétë^iatii  ijdi  crbisSëhtsur 
lies  hàm  ï  léfe  éolicliës  àinSi  foi^hiëës 
ébttt  tkbrîzoMtalëi ,  sëpdrèë^  par  dès 
Jbifats  ^tsttiiëi^ ,  rëjstalièrëniënt  ^tràti- 
flêeâ,  a  teitu^ë  febhitjactë;  èï  elles 

pëhVëiit  àc(i[uëi*tr  dhe  telle  étëhdiie 
él  bné  telle  ptti^sânce,  qd^^lles  dë- 
ifiëiiiieiit  cointuai^ablës  à  cték  àdtres  cbd- 
Wèi  Mi^Md,  tibmpbséëS  aussi  de  cal- 
«klfe,  et  Wguiièiièifaehi  kràiitféës,  â la 
fDrmàtidi  dei^diièllek  l^bemmé  d^a  point 
^^iiàtd.  Ces  tÔiiches  sdnt  aiipelëe^  lés 

Leé  tfaVertinS  et  les  tufs  sbnl;  le  pio- 
aait  '  tiHhcipal  deàeàiix  fcalicâirës.  Lés 
iltdiâétitës  et  âfili»ëè  coùcrëtibfas  ïi'e  se 
foHli^àt  qdë  Stat  trie  biëii  moindre 
ëcliëllè.  et  ^Uiéirieht  d'ans  quelques  cas 
iartlëilliéi^è  él  i-ëstrëirits. 
•  ftë  iô\lii  iëS.^klëklt-eS  modernes,  les 
travertins  éiiil  les  plùà  ëoiiipactës  et  lès 
hM  Am  ;  «g  f^sbùfièW  ètJuK  lé  clioc , 
k  Mlferffieht  çâ  et  là  ïeâ  cellule^  ^  des 
mUs  Mïlemk  iiii  UhvMe  de  iûÈes, 
tô  M  dbfiiië  âé  lit  lédërëté  à  ià  iii'asse 
^tlà  rëdà  sbilôi^è  ààld^  diminuer  éà  coii- 


GOUftl^  SUn  LÀ  èÉÔLÔGIE , 


i  H  ihhtl  pki  MtèA&h  éèè  tàb  iiiiQi  èâr  les 

iWi^rMaerflMfift  ^îfrrii  m  kllfiVioÛi  et  qièi  Îf6fa. 
4i!MM  et  UlnM  OIMiM  ÙééspéMM  (Jâf^tél  éUiak 
ihkyltUm  oa  relmHfnr  li  AtF  mr  nèi  bééd|^  él  ^M- 
jlèr}eqremètil  «pdurc^.  jper  PiaiBenioii  él  là  flenl«c. 
cttiop.  Poules  dlitingnèryOft^yoarrail  aflp^rp^. 
ci  ii»À  if  (rampori^  et  ceûi-là  m/Jr  iîa  séiimm. 

i  0&r4i(Tenird«)ikokae)a;^HitiirîîiiW. 


formaltiod  lîu  dépôt;  belles  ëti  tbrme  à!e 
tube  sont  dues  aut  jôbcs  et  kùK  i*oseàtlk, 
autour  desquels  lé  ciilcaire  s'est  moule 
dàhs  les  \àti  ëh  ^e  déposant.  Là  matière 
organique  à  diSpùrii  pltts  tard|  ^àri^ 
îal'ssèr  d'àiitre  trace  de  Sa  ^if éèehte  que 
sa  fornie  extël^reiirë.  tJhilfe  d'àdtrës  fcii^- 
cohstàhee^ ,  jpàr  ékeiitj^l^  an  Sein  de  Ih 
feîîîcë  eh  gelëe  hdriiîdë,  elle  èé  serait  pé- 
trifiée. Les  tratef tîris  renfôrhietit  pfefe- 
tide  totijôurs  de  Id  4iièe,  et  eu  ïirôpor- 
tîbtt  d'abtài6t  plds  febnd^  (ill'iîs  sôdt 
plus  ànêîfettâ  •  d'est  la  cfe  qui  Ifei  réàtl 
durs  et  compàét^,  Ils  sôht  mër^etliëusè- 
ment  propres  aux  constructions,  qàr, 
i^iar  une  loîigué  éx^détlioh  I  râlr,  leur 
âûhté  s'kbcroit  ëiiëbt^e  et  devliênt  è0k 
à  eeilë  dii  m-àMé }  et  Ifë  pVëilnë'hi  UVéfe 
ië  temps ,  sdH'à  le  sbleil  fili  Midi .  éëlfe 
teinte  t>ouë'^&tr1è  qill  ilbÙlië  M  âsbëct  ^i 
tilltbt^esiiiife  ï\xi  iffohtlrfiënlS  aaii^^dea. 


Litâiié  'dbii  â  ke&  MafèU  ttainë. 

àÙ  tbuches  ëhb^ni'à  M  ^këi\b. , 

Leé  eaui  é«  ^idl^Uthppë ,  Ù  %i-. 
c'anë ,  6û\  'cbuVëf^  ië  M  ën^lrbhti^iit 
aiiiië  iibûéh^  âb  calcyi'é  ^1  R'â  bas 


et  à^bii  s'échà^^éÀt  cèiiMiiihiéiit  aé^ 
bbdfféés  abbhd'aiitk  iib  vàtiëtirâ  âttbëù- 
sës  et  stilftttôUsel  \â  tëilibébktUrîi  tiê 


l'eau  ësl  environ  ibl  Lfes  parois  deS  feil- 

iës  sont  ibipi'é'gnë^  H^bi#  éùBMàtt^. 

;nd 

!>rincipâiL^u^>»«.  «v*»«^j  ^^  ^JLy^wv%, 
bî-ine  encprb  âti  siiltaië  ïë  cliRliV, 


ihdébëhdâéfitetit  dti  càicdii-édôlàtffMt 

'-^•^'-'SâlfettiëHtfc^bië,  cfe  aèôl  i^rf- 


a 

s 


terme  eucpre  ai}  suiiaie  ae  cnaux»  ue  k 
silice,  dé  lâ  ^aéûësiié  él  U  ^ôtfffe:  tte 

ë^ux.  de  è^nf-pHiiipbé  ^hl  dëVw' 
^u  lU-él  â  WMtif  ilM! 

ià  cdkectién  aé  M§^t')èlfê&^ 

d'untî  hlai^cheuriMle  ^.  c<ffle<fà  , 

et  qui,, pour, iâ,4uretë,  à'e.ll  c^g^,PP|pt 


nieni  siraqne  ^.ei  as^ez  compacte  .po 
être  employé  4%?%»  cj)nstrucjib|is|,. 

bàn^  lés  Àpi^nnîns^  %foiit  î>re^  (^  m 
région  vôlcàniâuë  'de  i'ualie  .iàerimg- 

res 


es  déposes  par  des  «>urces  noioès. 


-  t%  féVfetoii«;  l'Aliib  âts  itttcieils,  et  lé 
Itrfiicipal  affilièùt  du  Tibre,  recouvre  dé 
■«■alcalré  lés  Joncs  qUt  croISséiil  dans  ses 
'eanx.  Cïtte  i-ivièrb  passe  â  Tivoli  ;  et 
■Sfetfêiîiiltté  liilhS  àh  BoUltrè  illprès  des 
fAt^  dii  téii|^të  de  Vésia,  oti  ell^  tortue 
Uhè  éïk^iide  cëléb)^.  La  poUssiérë  flnË 
Bè  VèWi,  éh  tet  tniiroLi,  est  foptfe- 
Ttoëhifthaii^éè  ilè  éalfcairé,  et  lèS  objets 
^%A  V  ékpo^  en  Sont  rapidement  ia- 
irtlstëS.  AittoUr  dû  gouffre  profond  bb 
là  rivièrfe  ïë  brêfeiplte,  on  volt  s'étendre 
tfbïiA^6tbt[m  oiit  éiàq  cents  pieds  d'é- 
t)âU^u'r.  Ces  M^iéi  s'iVkttft.'pXonéës  d'ê- 
pitU  trg&-longtei»p^  ;  ellbS  «Ht  fourni 
|it*ésVibe  tbtl&  1«^  iH^térlâiiic  gai  otit  set-u 
à  construii'é  (^S  montinl^niS  dé  Uome 
aUéfttiîlfe  tet  ftôUiellé.  Auprès  de  la 
|Mhe  de  iVeptùnê ,  !i  tréiife  ^iléd^  iOi- 
de^iK  db  6ol  actuel,  bn  à  tr'Otivë  l'eib- 
itb^itltti  d'unfe  Yoak  dû  chartût ,  ce  qui 
j^otlfi^lt  sfervif  S  éalCulér  la  Vitesse  dç 
l'âttHMifethèftt  pH  hautéul-  dU  détiôt,  s 
\U  éatlk  du  fevei'ônË  ai-Hvaietit  â  Tivoli 
âViis  Ail  vbldmé  côtistïlbt,  ^(  il  ellek  cob- 
tèttïilitl  toUibUi^S  \i  théibc  pt-opbrliï)ii 
tiis  %^rrê.  M  it  sobvèbi  dfiusë  de  ces 
fcitl«ïlls,  ,         .     ,,      , 

.  Afii  thViroWs.ae  Tèi-nl,  .16  yeliiiô] 
lùénl  ciiài'gëés 

f.ïf',.1f 

..dans  le  ht  dç 
ibce,  qui  pâss^ 
:  dai^^  sa  chute 
l'uÇ  les  i^cheii 

louis,  célèbre^ 
^di^epsée  en 
gt  .\t,  par  les 
,aiiii.  envîrpD^ 
ùîiénéi^œèat 
[jS  âë  calcaire , 
iitdu  Velinà% 

■  C'ui  rît)  qui  a  muaij«  ÎIl  iccaei  4à  V«line. 
kilÀM  ce  niluciu  «bànloabBlt  tf  plâlcid  èleiè 

•  ^^Ut  finU  i'tAâ  èi  t-àiSl»,  êl  tiuii  »  jéict  a*Dt 

liBiBcpDP  pl>^  bM  ,  Tort  *u-de9M)ls  di 

irii  mm  Miiiii;  li  iriitUu  J«t  oni- 
a'ïiiltlJfi^aanivÀ;  q)i'>l  iootiluij,  ir^ii- 

«rlk  a«îêiWrta<fïlidnli,eirtipti>il  U  ilérililt. 

f  AIÉI W  \i  mmiAVt  H  cfeNdltH  aitfeiièièit 

ùBftVMf  uwM^Nt  a»  hiih  aiii'fttKii^ 

pwral'tapri*  dcTtral,  AlBriiMMiclUiit  Teïài. 


iPAÏi  fa.  ^RbkklH.  u 

et  doût  ia  forftiatjoû  teé  ^eJot  etVe  àitfti 
buée  qù'aiii  ëaiii  dé  Ce  rilt^au.  Ait- 
jourd'hnl  le  dépôt  i  césSè  tle  li'accrol- 
tt-é  ;  te  Vélïnt) ,  qUol^ti'tl  soU  tbuibur^ 
forietiieflt  éhàtgè ,  n'exhàuàSe  tiliiS  sblt 
lit  ni  se^  bords  ;  U  rapidité  de  son  cour^ 
âctiiél  i  met  obstacle  :  ce  n'est  qu^près 
Ëa  chate  (lù'il  dépose  sa  cDartfe,  dans  lé 
lîtmêhié  dé  U  mtA,  qiit,  àli  lieu  de 
i'éntrdtncr,  se  laisse  obstrUër  par  utt 
bari'age  toujours  croissahl.  Ce  cas  est 
reinarquabie,  eu  tfc  qu'il  mo&tre  àui 
prisés  là  forci;  ihcràslaflté  du  Vellùb  et 
ÏA  forcé  êrOslVc  dé  !à  Néfa.  Un  accroii- 
çeûient  daUS  la  vlteSsé  dé  celle-ci  poUfr 
tait  éiijportél'  ifebaï-i-age  et  rélàblû-  \'é^ 
tjuillbre.  ,  ,    . 

Nbh  loin  'iè  i^apléS,  àll  $ud-est  de  $a- 
lërhe;  siit  les  bords  Ik  tnër,  âU  âiilielf 
d'une  plaine  Ui3l-écageuSe;,6ë  ti*bUv,elit 
les  j-uineS  de  l'afitiqUe  Poéstum  ',  Lèâ 
fondements  des  mUrailles  maritueut  eii- 
core  l'enceinlé  dé  13  tillé  ;  et  les  restée 
de  t^ois  tèbiplës»  i-emahiUaBles  par  leur 
«1 


XI 


n 
il 
% 

•el 
li 

i 

1 

rares  ^^lântiétfe.  Là'  vie  sembie'slispeil- 
•oiiifjcûllcifiilN,,el«p  ■  da  mina  coiqr  pritar^ila 

"''MdUr^^^       vtlli  4i  m^  ; 

m  tlbiMiln  i^cAïiéi«rShii)l  1'^  ht  Rbiiia  il»;  titif 
Itat  kilntliUtiiH  k  M  tttietkS.ât  Mit  sfcTtii  tWt 
tMoilutC&ÉiAûi^  Sj«»lldM  «a  luB»i  là\iiM- 
baursuM  Ti11«,«pTit  liqir.tilM-lUliliotjdnftlT- 


i\  COURS  SU^  LA  GÉOLOGIE  y 

due  dans  ces  triste^  lieux ,  et  la  croûtç 
fatale  s'^teod^ur  le'sol  comme  iin  suaire 
de  mort. .  EJt  pourtant  cette  terre  était 
autrefois  riante  et  fleurie  ;  une  popiija- 
tiop  industrieuse  et  policée  ranimait  e.t 
rembellfssait  par  ses  fêtes  et  ses  tra* 
vaux;  autour  de  la  cité  splendide s'cIct 
vaient  des  villiages  florissants,  de  riches 
babitations.  Ses  temples ,  ses  palais ,  ses 
jardins  étaient  fameux,  et  les  roses  de 
Pœstum,  deux  fois  épanouies  dans  Tan- 
née ,  ont  été  célébrées  par  les  poètes 
romains.  Mais  de  toute  cette  splendeur, 
il  ne  reste  plus  que  des  ruines  sur  une 
terre,  morné  et  encroûtée.  Ainsi  la  na- 
turé  ne  marche  pas  toujours  de  concert 
avec  rhomine  :  elle  a  son  allure  propre 
et  indépendante.  Si  Thomme  '  veut  la 
faire  concourir  à  ses  fins,  il  faut  d'a- 
bord qu*iria  dompte,  la  gouverne  et 
s'en  empare;  il  faut  ensuite  qu'il  la  sur- 
veillé sans  cesse,  car  elle  ne  demande 
qu'à  lui  échapper.  Aussi  longtemps  que 
persiste  cette  action  vigilante  de  l'hom- 
me, la  nature  est  entre  ses  mains  un 
instrument  docile  de  sa  volonté  ;  mais 
aussitôt  que  l'action  de  l'homme  se  re- 
tire'ou' s'affaiblit,  elle  reprend  peu  à 
peu  son ,  allure  propre  ;  elle  retombe 
sous  sa  ioi^  fatale  ;  et  on  la  voit  alors 
procéder  naïvement  et  sans  discerne- 
ment à  la  destruction  des  ouvrages  de 
rhomtnê,  son  seigneur  antique,  aux- 
quels elle  a  concouru  souvent  par  les 

mêmes  moyens  qui  avaient  servi  à  les  j  gneurs.  On  pourrait  croire  au  premier 
produire.  Rien  ne  l'arrête  dans  cette  i  abord  que  ces  eaux  empruntent  leur 

calcaire  à  la  croûte  qu'elles  traversent. 


toute  tapissée  d'iiicraslations  variées  el 

pittoresques  ;  ce  sont,  des  croûtes  mar 
meionnées,  des  stalactites,  des  imita- 
tions bizarres  de  certains  végétaux.  Au- 
près de  Clermont ,  la  source  de  Sainte* 
Aliyre  a  jeté  sur  le  ruisseau  deliretaiiie 
un  pont  formé  d'une  seule  arche,  sur 
lequel  les  voitures  chargées .  peuvent 
passer  en  toute  sécurité  ;  singulier  mo* 
nument,  sans  pierres  de  taille,  ni  brir 
ques  ni  mortier,  cimenté  par  les  seules 
forces  moléculaires,  équilibré  par  la 
pesanteur,  et  taillé  par  l'action  éroslve 
du  ruisseau ,  sous  la  haute  surveillance 
de  l'homme  \  Tout  le  faubourg  de  Sainte- 
Allyre  a  été  bâti  sur  une  croûte  calcaire 
déposée  par  la  même  source. 

Les  eaux  de  Carlsbad,  en  Bohème, 
ont  formé  d'énormes  dépôts,  et  elles 
présentent  un  exemple  remarquable  de 
la  manière  dont  les  sources  peuvent 
s'obstruer.  Ces  eaux  sont  situées  dans 
un  vallon  étroit  au  milieu  duquel  coule 
le  Tepel ,  ruisseau  qui  se  jette  dans 
l'Eger  :  elles  sont  nombreuses  et  ar- 
rivent au  jour,  peu  distantes  les  unes 
des  autres ,  sur  les  deux  versants  du 
vallon,  à  travers  les  fentes  d'une  croûte 
calcaire  qui  passe  sous  le  Tepel ,  et  sur 
laquelle  est  bâtie  la  ville  de  Carlsbad. 
Les  principales  sont  le  Sprudel,  l'Hygie 
et  le  Mûhlbrunnen.  Celles-ci  sont  re- 
cueillies à  leur  naissance  dans  des  con- 
duits artificiels  pour  l'usage  des  bai- 


exécution  ;  elle  détruit  impitoyable- 
ment avec  la  même  lenteur  et  la  même 
sérénité  qu'elle  met  à  construire  :  cai*, 
indifférente  comme  elle  est,  et  avec  ses 
goûts  sauvages,  elle  aime  autant  les 
plantes  grimpantes  qui  tapissent  les 
ruines,  les  reptiles  venimeux  qui  ram- 
pent dans  les  marais,  que  les  orangers 
taillés  en  boules  et  les  rosiers  qui  se 
couvrent  de  roses  deux  fois  l'année.  Et 
on  peut  dire  que  si  l'art  trouve  dans  la 
nature  soumise  un  puissant  auxiliaire 
dont  il  ne  saurait  se  passer,  il  n'a  pas 
noa plus  d'ennemi  plus  redoutable, et. 
plus  persévérant  que  la  nature  aban- 
donnée à  elle-même. 

L*Anvérgtte,  déjà  «i  remarquable  pur; 
ses  anefëns  volcans ,  a  aussi  ses  traver-l 
p.ifp.  La  vallée  de  Saint-Nectaire  est. 


mais  c'est,  au  contraire,  la  croûte  qui  est 
sortie  des  eaux  :  les  canaux  souterrains 
par  où  elles  affluent  sont  percés  dans  les 
roches sous-jacen tes  qui  sont  des  granits 
et  des  porphyres.  Partout  ou  elles  se  ré- 
pandent, elles  déposent  des  masses  con- 
crétionnéés  qui  s'accroissent  rapide- 
ment, obstruent  leur  cours,  les  font 
changer  de  direction ,  et  finissent  par 
leur  barrer  le  passage  de  tous  côtés  ; 

*  Ce  pont  n^a  pu  noiot  de  210  pieâi  de  lopgueiir. 
En  17^1 ,  il  avait  déji  aUeiol  100  piedi  :  d^où  Ton 
pent  conclure  qu'il  a  été  conatrnil  en  moins  d*oa 
aiècle  et  demi,  nepnisqu^il  eét  achevé  ^  oaadè- 
iourné  la  loarce ,  et  on  Ta .  dirigie  anr  va  autre 
^'pçint  da  ruUfeau»  où  elle  forme  aclu^UcqieBtvn 
Pf^e  pont  qui  ayra  bientôt  «Ueipt  Ici  dew.U^  4* 
iaioîi|«enr.  ...   .  .^, 
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a1drs/s!  rart  nlQtervieiit  pour  Tes  dé- 
gager, elles  devienaent  slagnantes,  se 
couvrent  d'un  test  calcaire,  -souvent 
brisée  toujours  reproduit,  qui  s'épaissit 
de  plu»  en  plus,  s^étend  progressive- 
ment et  arrive  à  les  envelopper  de  tour- 
tes ports  ,.•  et  elles  demeurent  ainsi  scel- 
Jée6  sous  k  pierre,  jusqu'à  ce  que  la 
force  des  gaz  et  des  vapenrs,  long- 
temps comprinEiés,  brise  enfin  Tobstacle 
et  leur  ouvre  une  issue  nouvelle.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  au  commencement  du 
siècle  dernier. 

Les  eaux  du  Sprudel  gisaient  captives 
sous  la  croûte  calcaire  depuis  un  temps 
immémorial,  lorsqu 'en  1727,  cette  croûte 
fut  brisée  et  Teau  chaude  se  répandit 
dans  le  Tepel.  L*e9roi  fut  grand  dans 
la  ville  ;  on  craignait  le  retour  de  sem- 
blables explorons,;  on  résolut  de  per- 
cer lacroilite  en  plusieurs  endroits,  pour 
reconnaître  Torigine  des  eaux  et  tâcher 
de  s'en  rendre  maître.  A  peine  eut-on 
percé  la  croûte  que  Teau  sortit  avec 
force,  et  Ton  put  voir  plusieurs  cavités, 
toutes  remi^ies  d'eau  bouillonnante, 
dont  le  fond  était  aussi  une  croûte  cal- 
caire. On  perça  celle-ci,  et  l'on  décou- 
vrit sous  elle  d'autres  cavités  sembla*- 
blés,  d'où  Veau  jaillit  avec  plus  de  force 
encore,  et  dont  le  fond  était  formé  par 
une  troisième  croûte  calcaire.  Lors- 
qu'on eut  percé  cette  dernière  croûte, 
on  découvrit  un  grand  réservoir  d'eau 
qui  alimentait  les  cavités  supérieures  : 
son  bottUtonnement  perpétuel  lui  fit  don- 
ner le  BOffi^ie.chaudièredu  SprudeL  Les 
vapenrs  épaisses  et  brûlantes,  qui  sor- 
taient en  abondance,  ne  permirent  pas 
de  reconnaître  exact^nent  l'étendue  du 
réservoir..6n  sonda  sa  profondeur,  qui, 
en  plnsieurs  points,  se  trouva  être  de  iO  à 
12  pieds  ;  dans  une  certaine  direction,  il 
fut  impossible  d'atteindre  ses  limites.  Il 
estprobaUequ'il^repose  immédiatement 
sur  la  roche  graniiîqne  et  qu'il  est  en 
communication  directe  avec  les  canaux 
souterrains  qui  amènent  le^  eaux.  Les 
trois  croûtes  calcaires  ont  une  épuisr 
seur  qui  varie  de  i  à  i  pieds  ;  elles  sont 
d'un  blanc,  d'albâtre,  trav/ersé  par  des 
bandes  brimes  :djue$  ù  l'hydrate  de  fer, 
et  leur  texture  e»t  fibreuse  ;  elles  ont  la 
forme^de '^loues^b^rMpieSy  dont  la 


conv€giîtéfie[  tMVfie  au  dehors ,  <i  ;spnt  |  &■«#  ^ar  an. 


placées  irrégulièrement  l'une  sur  Tàn* 
tre;  les  espaces  inégaux  qu'elles  com- 
prennent sont  divisés  par  des  cloisoM 
calcaires.  Ge  qui  prouve  la  grandeur  du 
réservoir,  c'est  que,  partout  où  l'on 
creuse  le  sol  à  une  profondeur  suffi* 
santé,  dans  la  ville  de  Carltfbad  et  même 
aux  environs,  on  finit  par  rencontrer  la 
troisième  croûte;  et  si  on  perce  celle-ci, 
l'eau  bouillonnante  jaillit  avec  force. 
Après  avoir  reconnu  ces  dispositions, 
on  ferma  les  ouvertures  qu'on  avait 
faites  par  de  la  maçonnerie  dont  les 
joints  furent  bientôt  cimentés  par  le 
calcaire  de  la  source,  et  lés  eaux  com« 
primées  parla  force  des  gaz  et  des  va*- 
peurs,  furent  contraintes  de  monter 
dans  les  conduits  artificiels  établis 
pour  l'usage  des  baigneurs.  Tel  est  le 
régime  de  ces  eaux  depuis  pins  d'un 
siècle'.  Ajoutons  que  le  gaz  acide  car<> 
bonique  se  dégage  incessamment  par 
les  fentes  de  la  croûte  extérieure,  et  en 
telle  abondance,  que  les  caves  des  mal«- 
sons  çn  solht  remplies.  Les  eaux  du  Te- 
pel  qui  coule  immédiatement  sur  la 
croûte,  sont  aussi  traversées  par  les  but» 
les  de  ce  gaz ,  et  en  reçoivent  un  léger 
bouillonnement.  La  présence  de  Tacide 
carbonique  dans  les  eaux,  rend  inter- 
mittentes quelques-unes  des  sources: 
cela  arrive  quand  la  pression  du  gàz 
sous  les  croûtes,  abaisse  momentané- 
ment le  niveau  de  l'eau  au-dessous  de 
l'ouverture  qui  sert  à  l'écoulement. 
C'est  alors  le  gaz  qui  s'échappe;  mais, 
par  là  même,  sa  pression  dittiiiiie,  l'enn 
remonte  et  s'échappe  à  son  tour;  et 
cette  alternative  se  reproduit  indéfini* 
ment.  •) 

Un  autre  mode  encore  pins  actif  de  la 
formation  de.  ces  dépMs^  c'est  qnMd 
les  eaux  se  répandent  vaguement  sur 
un  sol  bas  et  marécageux  qui  s'en  im^ 
prègne  et  les  absorbe.  .L'incrustation 
marcife  alors  rapidement,  surtout  peUr 
dant  les  chaleurs  de  l'été  qui  acoélàre«t 
révaporation.  Dans  l'Amérique  du  and', 
près  de  Victoria,  petite  ville  de  ta  Cch 
lombie,  d'immenses  collines  de  cal*- 

*  Le  naintien  4e  ce  réf  iiae  exige  la  tartvillase» 
-ta  plas  aciWe  :  lea  cottdiila  a*«lMkhiMt  a«iee  mie 
Mlle  yapidité  »  <itt'on  eat  oUtcc  de  les  partir  4«sira 
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courts  %mitL  atmoKiE, 


taàibmysBsti^ih  éê  ^  pieds  de  hati- 
^«iroiit'étéiformëesde  cette  titàniôre^ 
et  s^àEbreiësentt encore  tèrtis  les  jours; 
ene8Jdtaiiii9iitl«i)ays  plat  etifvirohtiaiit^ 
fit  ^ajràneeot  tots,  la  mër;  semMables  à 
dftoor«c§foa^S5  à  les  toir  de  loiti^  oti 
k9lprQiidFai^)Niilr'fle&  ëôtl^  ^darpëe». 
t  f  6es.feit9S;4 dontnôat^ pourrions  facile^ 
^ent  gfossic.ie  nombre,  ôbserYéé  dani 
lesedntréos  lèfà  plus  variai ^  ûttestetit 
^aifi^aninietit  <hi'  ibnnation  contempd^ 
tfaûne  des  dépôts  de  ealcalré ,  au  moyen 
d^s  -sènlrcé^  qui  contienheiii  ce  minéral 
«ti  solution.       ) 

4 

Mais  raction  foimatlTe  de^  sources 
mtnei^lês  ne  s'«]^uise  j^as  sur  les  ooui 
thients;  nbus  {M)UTdns  la  suivre  jusque 
dMs  It'Ocëainvrëservoir  bommun  de  toil-s- 
éés  les  ërilix.  Les  diet^s  contiennent  de$ 
ittûHatefe  akjal|n&,  ceux  de  magnésie  et 
de  ehdiixv  et  9usëi  de  sulibte  du  soilde. 
iid  proportion  de  ces  substances  salines 
est.un  peu  TdFiable.  L^Odéah  m^idio- 
ilal  eohtient  pltfs  de  sel  que  TGcëan 
«ej^tefatriotial  ;  lli  salure  de  la^mer.à  l*é- 
qbateur'^t  iiltètmédiâiré  entre  celles 
dofitdeftit  hémisphères.  Toutefois  la  ^ro-^ 
pmlloii  •  de  sèfl  dans  les  eaux  maHnei 
tbftotijràrsieomprilse  entre  ces  ddùx  li- 
mitée tirès^rapiBFrochébsv  0,05  et  6;0I:  De 
toutes :iesedux  minérales^  ce  sont  les 
pftnsrfbibtes.  Cependdntles  sources  ihi- 
fldrales.contieanent' aussi  des  selb  s  in« 
liëpeRdamraait  des  &els  marins  i  les 
Unes  cdntreiibeiit  dtis  nitrates  dfe  chuuil 
et  M  magfttMei  les  autres;  des  SUl^ 
itttëii . «l^ldib , ' de  magnésie^  dé  fbi* 

et  &ë  ^ha»*;d'mrtres,'lbsearb6ft6tëS 
près  des  bords  des  ruisseaux  et  dëS 

titilla 4  ciiMs  y  vefîsent  ifftessàihhiènt 

lMr:ttWlil  fifilln^    ihcaplkblé  dé  fèr^ 

mer  fluoun  dët)5t  Aflbi^*i^t  i^ermauent^ 
^t' oe  tribut^  tmp  Mbie  dailletfrs 
Jpoir'^lôr«^•la  doociiur  dièseatox  flu» 
idaliei$l>'elt>fn(^it«blëîii»nt  cohdffit  ftfs^ 
ifii*â«la  mm*  Là  ;  line»  rëaotioh  s'opère  ^ 
ibmèttkm\mAiiéSiiénÉ^H  il  en  résuHè 
^^Ifidpél^enr  :  dess  ^arbotfatès  de 
•dhauxj  demàll^ésie^  et  de  fëfs  et  dd^snl- 
fate  de  chaux,  qui  se  déposent  au  fond 
4fe8  «W^.P^f .:  coi^ch^s  sifcçe&siv^s  I  les 
4époiiUleii.aa6  animaux  marins  se  pré^ 
cffMtettt  ep  même  temps  f  et  concourent 
à  Taccroissement  des  couches;  La  Icm^ 


te^r  dfe  la  réaêtfon  liëiittlii  ftMerprb^ 
portion  des  substances  salines^  èut^piftt 
6  la  masse  des  eadx.  La  préieiilîii  dU 
ealcairé  en  sifspenstott  dans  lësn^fe 
est  d*aineuts  )>rottVëe  dlfifirefueilt  t^r  là 
traAsfbrmâtiofa  ]|;radiretlé  m  t^miVh 
«ants  dé  s»bie  en  gi*ès  iéal^k^.  MéèV. 

lés  sDutCeS  ittifiéralëS  ^  it^êt^eftdâth- 
ment  de^  dépôts  qu'elles  T6f  meut sfii*lëi 
contittëriis  dans  m  lâes  et  Qttiis  t^lH 
propres  bà*feî»s,  Vbût  encore  eofleohrll» 

nU  fond  dë§  inel'S  ù  Ift  fbrfflàlioh  dé  «^dd^- 
chçs  calcaires  qui  s'élèverit  prô^é^itëi 
hiént  sur  Une  base  ëiitrehient  étëildue 
qUé  celte  des  travertids ,  mai  S  qui  ^M 
aussi  mèlns  àt^cëssibléS  à  ndfl^e  dbléf^i 
Vâtién.  > 

Les  mère  cabiietil  édcdre  dàdi  lèiii> 

X^rofohdeur  d*adtréS  ëtéhe^ehlS  ftdâ 
TtioinS  ihtéressahts ,  06  fflitttêrttêht 
qu'ihdîrëelemedt  raàldfl  déH  <i(dlil;l^ 
hiinéralës,  iFnal§  qiië  nmi  tiè  ^oavôftl 
t^asSer  sdiis  silence  à  t^hië  dé  Mhf  ré^ 

latibn  intime  aVeé  les  fâttS  précédëtii^ 
dierit  exposés. 

11  r  à  quelques  àtiiléé^  ihl^ttll  oftbie^ 
de  Ù  dl»Hilè  sdlglâisé;  ekpiôrâht  1^ 
liés  6et^ihhdes;  réh'éofUi'à.  plhsiëUH 
b'dssiiis  ou  lagUheS  pre^^ue  èhtiêréniéitt 
ëhtotirés  dé  reseifô  déi^t^tt.  Ad  ffbild 
de  ces  lâtune^,  il  tediàr^ba  un  Hmoii 

blàhè  et  (tfaod  i(}uni  reouéfUit  ;  et  m  té^ 
cher  dans  ruir.  ce  limon  Ki^^ttit  €ë  là 
con^ist&n^e  ^  et  pHt  nmrs  nip^aHM^ 
de  id  eraie;  il  était  eoiÉiid«ë'de'bàrlM^ 
liutk  de  chàdt^  et  préfiehtait  c«  grMii 
pahic«iiër(  iriëgai  «  t(tit  câraec^iile  i» 

dràiëi  DéSfragklentS  de  léëtlè  IMIlêré 

fureht  edtôtës  À  la  sdn^iëc^  gédiogitiim 
de  ii^ddfêss  et  Reconnus  iniur  dé  ib 
drëie.  Yen  le  mémo  tem^fr,  dn  Mtru 
h^turôliËite  anglbis  faisait  le»  initues 
db^rtàtioiis  dans  les  îles  db  odratt  db 
t^Océêtii  I^aeifique.  Il  avait  t^èmdtqiië  Ih 
limon  btbho  déposé  au  fodd  dél»  mér  ; 
11'  àvail^  <^nëtaté  ^  purMte  r^em- 
biânêé  ivèc  lacràie  ^inàlft  II  m  (dm  pm^ 

débodtt*!!^  le^  4«uses  et  UB  «IH^ffillMi- 
^  de  sd  fdrttiatiott.  Bâ 'reinhililadè  di 
miérot^opé  \  il  vk  qu'il  était  formé  de 
débris  extrêtnethent  8nb  dé  dft^M  eé- 
raUhiès  fiëiibles  j  et  4à  «dlà  d«  ^tk 
«oft<ps  «dA«rétimtt4i,  tMimùi^  mt  m- 

mem  koftfOiàé%  de  m  Girafe  ç>ltidé- 


MOI  H.  nitietAift. 
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^wùffaeÎBàon.  :  de  oArlioiiàle  de  chaan  \ 
Hmis  iM'iiettU  e'orps  eoiictiitiotltiéft4  <te 
Biéaié  qtfe  les  tofirolMieë ,  ne  reitfei*^ 
ibaiiiat;)i|tt8  'Un  j^hosphald  db  ctiask. 
BuÉ^Vil  feoDftnut  «ttJBlaplfisii'ttild^ 
partie  du  linon 4  €t)iillstaat  éti  ûéhm\ 
WfM  l^sM  pàp  le  t;orp|:  de»  Vèirs  Mx^- 
«quels  toftt  'dmé  ««i^  t)6if ot^tibift  AOtiiv 

de  corail  ;  et  que  le  reste ,  formé  de  tffi- 
bris  M  «b  €bMtéêoû%s  tf^t  ^tëtsé 
l»ft  kitfeètHn  dé  fc'drtafliftpcridsoits  4  ^ëttii-^ 
ailiiis*  îiteft  ces  pdrages.  La  iMtis})»^ 
témcê  de  Tead  petteerdé  left  apéfeevoit 
ir^geatti  en  thmiffi  4  dlrdutattt  avldëi- 
ment  les  coraux  tivdnte  ^  à*  pëtt  pv%k  de 
te  ai^ne  inaabfert  ddiiif  pofHléiit  les 
Htapsate  aasa  les  )»raiiri«ïs.  EH  dutrliiit 
Ib  omtis  46- iilusiebpd  de  ces  aniÈitti , 
Mlve  «a)«ralistk:trdiitii  leutê  itttëëttàë 
feaapUade  cmle  impti^e,  merée  deeôti^ 
.erétitMis.iU  réfctUte  de  «e»  bbMirvatidi)§, 
fie  ibi  iiinoti  qui  se  dépose  eu  feiid  de 
la  imr  yg9L%  lek  tianes  de  ctMttx  dek 
iefaiti4fe6  «1 4lea  Itei^-de  ii9céâii  Mëi^ 
'fiqiie;{«8i  fiirdié  de  dë|«eiibii8  aitiftè^ 
pn>?ettdttt  ^'iittibiadft  tsArfim  ciiii  "éë 
.]i9urt*i«etat  de  coraéic; 
or  là  cMie  aflëieàtie  fdëi^it  déiihéSttr- 

vàA  Wttlogdei.  L^  ôOp^UkeS  ^H'ëlië 
réttféfiiie  ^  eiià  eut  la Meihe foHiidi  la 
nittie  witpeMiM  «t  la  méhié  ot^igiUë 
qaè  e««lt  edtEHiia^aesfeiiâidti  ém^e^- 

p^Hff«;>Oéla^e  dansTeau,  eè  eidtfi^ 
née  au  microscope,  chacun  de  ses  grains 
deyient  un  fossile;  on  n'y  peut, 
trouver  qui  ne  présente  clairement  les 
signes  d*une  origine  organique.  Ce  sont 
des  fragments  de  coraux  ^f^'4^ejM)|î 
des  valves  de  eythérines^  des  coquilles 


cMiii6esi}id  c6iicodi*èntatîÂlie'àffl{^iêr6 
foiviatfofli  detnedt'ée  lodglëte(>s  M^a^ 
tét^leUée  éi  eachéé. 

Od  doit  le  rëeobnaitre,  lê>s  dépôts  ûk^ 
deraes,  fbriné^  par  1^  voie  ëUilniqâè  eé 
of  gaiHqtie,  dèà  4iil»  ôôcd^ëiit  «Hâë  èët^ 
Idiné  élëttlMiè ,  pt^ncênt  t6uÂ  le»  ëà-^ 
radtèt^  qtii  céttMeiliiéiit  Mx  a&clelliië^ 
ëouèbèë  fôëi^difèi^ë  et  i*egiiUèrëtlieiir 
MraHfl'ééii;  ëtôëtte  côdcliisibii  é'appai'^ 
ttbedëiitriïitlèfeant  dép8t^  wédërdë» 
tôtmiS^  ptti-  le  vdie  iMeàâi<|iie  tiUë  nodé 
afMe  t>l*éèëdeiiidiekit  ëtUâlédj  qudliS^i 
lès  ympaHS  kûH  rOchëk  fhtgnieiltai^ 
aftëiedttéli.  Lés  dépota  âibdéHiés  iië  dtfi 

i^edt  d«§  c<)tictied  aiiîiréilhë»  '4&è  pàt^ 
lea  fieum  or^aai  quës  quMié  rëilfèi<ttîe6H 

et  celle  dlfKt^ncé  l^*ëxpHitdë  lfotét*é!lè^ 
tdëht  pai"  eellè  de»  ëpo^ueil  de  la  mt-mif» 
tlbtt  i  ieil  béttëhës  .àâciëHiMlè  diffèt^etA 
d'aïUedM  ëmt«è  ëlldft  éê  IH  lâëtiië  ttSi 
mï^:  âdnâ  dëUtë ,  Vê/&  kfèk'riséërilëlkl 
fbi'iâël  à  rëbbëUchdrô  Ut^  lëlittè  bil 
Mf-  lëft  jilagèS  de  la  ibëK  \^  Ir^Vërthiil 
dëpdSëft  dàd§  les  laës^  Id  èSUëldëi'àblël 
qdlW  ilbdd  ai^^hlS«lëdi  ëU  oéftflittëi 

le'Gtimei^^  iië  i(m  pmk  411e  dim{)ë^cëIitiL 

blés  lambeaux,  qiiànd  ëii  lèy  cëdipaté  ^ 
Vfêêétté  dtt  gtbbë ,  U  l^Uf  âiibt;é  t-ëtief 
délt  a'ëffaëë^  dëiini  là  t)tiisiiatiêé  dei 
ëoiicbë»  anètëft&ël  IH^fs  qn^^t-be  «à 
diirë  Mes  ehti^es  ¥Uéhr4lle8  îëdteitiëlit 
fiâr  ift  place  qu'elle^  bëëu^niMl  èliMt 
•qtib  éë^fbrniàtloM  âotëfif  â  dHli"^  j^ft 
iéé  t  et  ddtt^  '  là:  ttè&âré  actndlë  âb 
rhomme ,  pour  que  nous  puissions  les 
écier  et  les  étudier  avec  fruit.  Et 
quand  elles  n'auraient  d'autre  valeur 
que  celle  de  ces  expériences  que  Ton 
/Miéfi^^l^À  laboratoires,  et  qui  malgré 
leur  petitesse  conduisent  souvent  à  Tex- 


Indépendamment  de  ces  fossiles  micro- 


cette roche  peut  contenir  une  multitude 
^d;4iiitnwfîf»aail«s  iMcÀna^.rdlsUnQt%  ei| 
'  vlsU||t»ft  Fcsil  BU  f  ea  «iepui^le«9leilips 
leteMnsl^fNMit  Ms^  Hâfs  heasn'ëeeem- 
lHë«'^  «facdH^  A  tMm  \*Mimfe  de  la 
f 'iraWlS  sdtW  éMsétttfeWellt  d'a- 
éltklUt'Sélote  lé  ^lah  4ue  iibii^  nous 
sommes  proposé,  qu'il  se  forme  en- 
«^miiv>î#«^d'bHi  Âe  ^^W^»  an  fond  de 

^fëriHiaaffjMrftt}  ei{il'tiYoir  indîqiiftites. 


de  foraminifères,  des  infusoires,  elc^.-plication  des  plus  grands  phénomènes. 


leur   étude   conserverait  encore   une 


scopiques  récemment  4^wverl&,  qiû^^çlf  ?inpçtr|iii^ 

constituent  la  craier,Ml  tir^i  olrè  qtt@]  'bnélm  i'ëmarquable  et  bien  consta- 
tée ,  c'est  que  le  nombre  des  sources 
minérales.' et;. Jattr:x4[^li«ia«nBe  d'incrus- 


duil»  ti^asit  un  phénooiètte  qui  yai  m  dé- 
croissant et  tend  à  disparaiire  gi«d«el- 
lemeUt^  mais  avec-ulie  èxirène  leéteur* 
Fduir  arrltef  k  ebhktaieireetlë  i^ftAl^e, 
il  faiit)cainparaFealceeia^«4m4«ita 
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d^  fio^m^cês  à  deg  ioterv^Ue»  de .  p|«* 
sieurs  siècles»  Citons  qaelqves  foits. 
Parmi  les  couches  épaisses  de  trayer* 
tins  que  nous  offre  l'Italie  «  il  en  est 
dont  les  sources  sont  aiyourd'hui  taries^ 
ou  s'écoulent  à  peii^e  par  d!étroites  fis- 
sures. ;  A  Yichy  t  dans  TÀuvergne^  la 
source  des  Céiestins  qui  a  formé  Té- 
norme  rocher  calcaire  sur  lequel  on 
a  construit  la  ville,  ne  donne  à  cette 
heure  qu*un  faible  dépôt  Les  eauiL  du 
Hpnt-Dore  apportaient  ja^dis  de  grandes 
quantités  de  silice  ;  elles  c'en. contien- 
nent plus  que  de  faibles  traces*  La  sir 
lice  n'arrive  plus  guère  au  jour  que  par 
les  geysers  dislande  et  les  sources  des 
Âçores  ;  les  autres  sources  en  contien* 
n^t  de  si  faibles  proportions),  que  sa 
présence  est  devenue  imperceptible 
dans  les  dépôts  :  cependant  les  anciens 
travertins  en  sont  quelquefois  tellement 
pénétrés,  qu'ils  ne  donnent  plus  d'efr 
fervescençe  sensible  avec  les  acides  ;  et 
d'autres  fois^  ils  la  renferment  en  ro- 
gnons volumineux  de  quarz  iiésinite  ou 
d'opale», disséminés  dans  les  couches. 
Le  gypse  tend  également  à  disparaître, 
de  même  que  la  silice* 

Il  est  remarquable  aussi  que  les  sour- 
ces minérales  ont  plusieurs  fpis  sul^i 
de  notables  changements  dans  leur 
compositiop  chimique,  sans  toutefois 
qu'on  ait  pu  découvrir  encore  si  ces 
changements  sont  régis  par  uneloL  Les 
eaux  de  $aint*Iiectaire ,  en  Auvergne , 


oDt  rapporté  MccessWéDMiiode  l'arra- 
goniie,  de  la  silice^  dn  fer.hgrdratéçfsis 
^4ii  .du  calcaire  qu'elles  ^^^onfinneat 
à  déposer.  Dans  les  eauià  de>Saliite<- 
Allyre,  la  silice  qui  aceompagMli  le 
calcaire  a  été  remplacée  graidttèUement 
par  du  fer  hydraté  ;  et  «etai-cLesi;  lëcH 
venu  l'élément  prédominant  Getl.ce 
dont  on  peut  se  convaincre  facilement 
en  eiaorinant  la  âuUe  desdép6ts  super- 
posés. 

La  conséquence  qui  découle  naturel* 
lement  de  ces  faits ,  c'est  que  lesnour- 
ces  minérales  étaient  autreidis  plus 
nombreuses,  plus  abondantes  et*  filiiB 
riches  en  substances  minérales  qn^elles 
ne  le  sont  de  nos  jours« 

Tout  nous  porte  à  croire  que  ces  sour- 
ces à  d'autres  époques  ontjoaé  no  eôle 
considérable  dans  la  constraetitm  de 
l'écorce  du  globe:  et  loin  qn'oft  doive 
admettre  que  leurs  eau%  aient'  ea^ 
prunté  aux  couches  qu'elles,  traveimnt, 
les  matériaux  qu'elles  amènent  à  la«uv 
face,  nous  devons  plut/^Lpenser  que  oes 
couches  ont  été  déposées  par  elles  énas 
les  vastes  bassins  d'anciennes  mers ,  et 
qu'elles  en  ont  puisé  les  matériaux  au- 
dessous  des  roches  cristallînes  qui 
forment  la  masse  principale  de  l'écorce 
du  globe.. Les  relations  remarquables 
qui  existent  entre  les  sources  minérales 
et  les.  phénomènes  volcaniques,  mon- 
tr,eront  plustand  cette  vérité  dans  loiit 
son  jour.  fi.  iJUnonnut 


Mmt$  i^U^vî^t$. 
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'  TmnmÉiiK  fiBçoM  '. 

tftorevM  autorité  de  Branehilde^  afeux  ,^  audace 
ctcbàiiment  de  eea  ennemii.  ~  traité  d'Ande- 
lali.  -^  Neotelfeii  îléllaaees  de  fionf rttii  ;-eeinplot 
'êÉÊiêU^p^fê  aMtotMeto;  Synéaef'déSaureey  et 
e^>Meu;  ItiUScaiHiii'  eomyléte  de  .Bruebflde 

.  «Idi^eiMeii  :de  révéqne  V^n^h  .^N^rt  de 
4ffoii$i»t^'i  réapios  de*  rOiUaaie  ei  «k  le  Bur- 

•  i* VUTHI i«^«  leçoa,' an toMe XVI, :^  AU.     * ' 


geMle.  -^  SafS  InMMd  d«  InniéliMtt  Mm  U 

ëirdUUen  d«'s««reinesiatd«aa»  Irnéglie  4e 
•en  fite  et  Is  sMaetM  de  lee  ««Ul^aiaieee  fels- 
tiona  a^ee  le  ^ape  aaiiitfk%e|ee.'-I«psf eUf  lifp|e 
arifU>craUqueei^.OMra»ie;  demiéfei.tral^^eAa; 
f^ariitocraiie  fictQrieiise  par  la  meft  de  Branç* 
hllde. 


i< 


.yix  atts  s'étaieifft  passés  i^èur^Bftinê- 
hllde  dans  rattenté^  ioûerlnitfè  de  la 


»AR  V.  mmoNT. 
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malcHité  de  son*  fHs-;  maimenant  ses 
droits  recttuvrés  n'écartaiem  pas  tontes 
les  difficnltés  ni  tous  les  périls.  Le  dé- 
sarroi de  ses  emiemis  ne  les  décidait 
pas  encore  •  à  se  soumettre  ;  eile  avait 
à  diriger  nn  prince  bien  jeune,  à  lui 
rendre  par  une  réaction  ferme  et  me- 
surée Vantorîté  usurpée,  à  surveiller 
les  dispositions  Ijostiles  au  dedans  et  au 
dehors,  aménager*  à  retenir  Tamitié 
sincère^  mais  vacillante,  .du  vieux  roi 
burgonde.  EUe^  avait  alors  environ 
trente^ix  ans  ;  les  pins  dures  vicissi- 
tudes avaient  tempéré  en  elle  cette  ar- 
dente indignation  qui  se  soulevait  au- 
trefois contre  les  offenses  et  en  exigeait 
un  rude  châtiment.  Son  premier  soin , 
même  avant  d*avoir  repris  sa  place  au- 
près de  son  iils,  fut  de  le  marier  (585)  ; 
et  elle  vit  naître  deux  petits-fils  dans  les 
deux  années  suivantes.  L'aînée  tenu  sur 
les  fonts  de  baptême  par  Tévéque  de 
Trêves,  reçut  le  nom.  de  Théodebert  ; 
Gontram  eut  tant  de  joie  de  ce  rejeton 
désiré,  qall  envpya  aussitôt  de  riches 
présents  à  son  neveu,  en  disant  ;  «  Par 
«  cet  enfant.  Dieu,  dans  son  auguste 

<  bonté,  relèvera  le  royaume  àes 
«  Franks^  si  le  père  reste  au  fils,  ou  le 

<  fils  an  père.  »  Le  second  ei^t  pour 
parrain  Yeranus,  évéque  de  Cavaiilon, 
qui  le  nomma  Tbéoderik.  G*était  un 
pontife  de  grande  vertu,  en  réputation 
d'opérer  des  guérisons  miraculeuses*. 
Be  si  petits  détails  ne  seront  point  in- 
différents plus  tard.  La  jeune  reine 
d'Ostrasie  se  nommait  Faileube  ;  on 
n'en  ^it  guères  davantage.  A  peine  s'il 
est  question  d'elle  deux  ou  trois  fois  ; 
mais  le  peu  qu'on  en  dit,  sjL  l'on  y  eût 
pris  garde,  démontre  incontestable- 
ment, avec  raccord  constant  des  deux 
époux  et  surtout  des  deux  reines,  la 
prudence  et  la  générosité  maternelle  de 
Brunehilde.  On  en  jugera  bientôt. 

Les  leudes  s'attendaient  peut>êtr«  à 
des  vengeances,  quand  elle,  eut  irepris 
la  direction  du  palais.  Cependant  le 
Neustrien  Waddon,  qui  avait  eu  la  fai- 
blesse de  quitter  Rigontbe  pour  suivre 
le  parti  de  Gcmdovàld,  n'avait  pas  cher- 
ché d'autre  refuge  que. la  protectioif  de 
Brunehilde,  et  il  ne  parait, pas  qlle;^I;u- 
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nehilde  ait  deéiandé  etf  retoiii'  dès  ré^ 
vélaHons  sur  les  conspirateurs  dont  II 
s'était  fait  un  moment  le  cotnplice.^ 
Bien  plus,  il  existait  contre  eux,  dans* 
le  palais  du  roi  d'Ostrasie,  dés  preuves* 
écrites  de  leurs  mains  ;  il  semble  qu'elle 
ait  vonlu  les  ignorer  pour  n'avoir  point 
à  sévir.  Aussi  Boson  ne  désespéra  pas? 
d'obtenir  grâce,  et  il  sollicitait  insfam-'' 
ment  l'interces^on  des  grands  ^  des' 
évéqoes;  car  sa  justification  n'était  pas 
possible.  '<  Durant  l'enfance  de  Ghilde- 
*  bert,  il  poursuivait  pnbliquenÉent  la' 
«  reine-^mère  d'insulves  et  d'injures,  et 
«  il  était  le  moteur  dé  tout  ce  qu*on 
«  avait  entrepris  contre  elle.  »  Le  jeune 
:roi,  résolu  de  venger  enfin  sa  mère,  le 
déclara  digne  de  mort.  L'évéque  de; 
Yerdun,  Agéric,  étant  venu  prier  pour' 
le  proscrit,  réfugié  dans  la  demeure 
épiscopale,  Childebert  répondit  qu'il 
.s'en  remettait  au  jugement  de  Gontram.^ 
Alors  Boson,  conduit  par  Vévéque,  sans' 
armes  et  les  mains  liéek,  se  jeta  aux* 
pieds  du  roi  :  i  Je  suis  coupable,  dit'^l, 
^«  envers  vous  et  votre  mère  pour  n'avoir 
;«  point  obéi  à  vos  ordres,  pour  avoiH 
«agi  contre  votre  volonté 'et  le  bien 
«  public.  Maintenant  je  demande  que 
.<  vous  me  pardonniez  le  mal  qiie  je 
«  vous  ai  fait,  i  Childebert  laissa  Boson' 
sous  la  sauvegarde  du  pontife ,  en  at- 
tendsmt  une  entrevue  avec  le  roi  bur- 
gonde ';  Brunehilde  ne  se  mêla  pirfnt  de 
cette  affaire;  nulle  instigation  de  sa 
part  à  punir.  Disons  mieux  ;  puisqu'elle 
ne  tS'iOpposa  point  à  la  modération  de* 
son  fils,  elle  l'approuva  ;  et  quelle  vrai'^ 
semblance  même  qu'il  eût  si  facilement 
suspendu  sa  sentence,  sans  l'avis,  sans^ 
l'inspiration  de  cette  mène  qu'il  voulait 
venger?  Certes,  il  y  avait  clémence  de  la 
part  de  tousdeux;  qar  Boson  n'était  ni  tftt- 
frère^  IM  un  adversaire  vaincu,  mais  un- 
I  sujet  rebelle  et  traître;  son  repentir  si 
tardif,  arraché  par  la  nécessité,  n'ofMIt 
ni  sincérité,  ni  garantie. 

Rien  ne  touche  ni  n'instruit  les  cœurs 
bas;  leur  duplicité  lâche  ne  comprend 
pas  la  longanimité  d'autrui;  ils  l'es- 
timent faiblesse,  peur  on  Impéritie, 
plus  facile  à  braver  ou  à  duper;  fis 
s'en  font  un  objet  de  dérision  et  d'au* 


»  G.rffo  Tar.^  S-S^  , 
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B9§pii,  R0,  vîrpn)  i^$  rbumiliâtiQH  de 
]|jp^  é^mn  Cbaf)  qu'un  dQiiûer  ipi)t0t: 
4e  Ig  Ipftiiw  «aatri^ dQ$  sou^ea^amâ qui- 
tta is^^if^l  Bpj^i^  4éfeaiâre,  une  obcastbii 
4âçk|vfi  à  $ateiff  pqur  écarter  du  snecàsi 
Viq^wton  W  plus  «igeaste,'  et  prë-^ 
t4i>ir  «:  W  falS^  lei^  révélUtipsa  ^Hifi 
QiiltfPPKcQ  per4u.  Us  se  liâtèceat  dfe  coof 
^€|i,^QO«YJ0aa;  ils  ne  purent  t^lre 
16II9^  ))orj?ib)eft  espérances  ;  le-  ÈÊsarei 
m  vi«Nt  mçk  Qf^iUe^  âQ  (jH^traip.  Aii 
qipi)[)#llt  iPtiQe  on  Rairching^  tombait 
sam  )e  glaivo  dâ  la  vindicte  so;alè , 
Jlp^ifi^  QKBeFtllefrfid&'apprqchaien^avec' 
u||e,^r«B^Q  pour  le  sgutenîtf  et  aebever. 
l§iPO$i^.ait.  Ayant  appris  sa  çs^tastral^lië' 
îïW^H^  f  t  pensant;  b|en  qM'on  diri*^ 
g^ît  dfs  tfipupçs  Qoqtm  eux,  Us  ac- 
cmrjpnt  eiicope.  leui^  monde)),  se  cpnftirr 
im^^î^t  et  sa  {(w tîâ^n{  sur.  une  hauteur 
<bl  i^piôp  d^  Vaivre,  toisin,  d-onè  ^Uà 
4rUD^im^  da»^  les  Ardrennes.  Brilneàilde 
^tPIlt»  aintia  une  nouvelle  mapque;  dé 
^Ol^;fî|te  qtaiâflEiârraine  d'une  Htlè  de 
^Hl^tteffedi  ^te  le  fit  avertie  qdHl  ^^ 
^éwrûCde  r^nnëmi,-  et  qun4>  aurait  lia" 
>jîe;.safive,  ailtrepient  il  pëtffrait  âveic 
^'  Il  répQidil:  V  Anôins^que  je^fi^én* 
fi§$^  aill^icié  paria  mort»  je  'ncf-Te 
cftiiitlerai  pas\  n'LrhlR^  stupif de'  obu- 
ta^gfy  qui  i'ecnle   devant  le*  téH%ai>Ie 
iMPIlfiur,  p6nr   se  dévouer  à^  '  Ih  tra-* 
lU^opv   J  . 

dn.pafei)  àrénement  était  pëu  lavo- 
T^lf^k  Ift  cause  deBdsôn.  GhUdeii'ert,' 
ûi^wnaem^  pçe^sé  par  son  oliole  de  se 
oandrel  uneentvdvuQ,  partit^  alors  avec 
^.  m^a,  àa  sœur  ei6dosinde  'et  son 
^$imfif  {S^)'  OïL  se  luMUiit  a  Audeko^' 
Ii:1év6quft  de  Trêves,  liag&èrîc,^y  vltlt 
sWSltir  Agério  a^y  pamit''poîlit  avec 
%l»(m<»  cî^c  l'àceusé  y  deVair  ^Mecklre 
un  jiigen}ent  définitif^;  condaiin^,  toute 
ittteÊ^âiVQn  devenait  ittiltilé  ;  acquitte; 
il  s'en  retoumeraîtlîlMré/Beâ  dëuf  fois 

T 


'■*   /.' 


r  ,.. ... .       ^im^mv. 

St  au  pied 

d«t  Vosges,  en  Alsace,  entre  Saint-Dié  el  Slrasbei^rf , 
ni  afec  Andelf ,  anlre  Tillase  da  d&WU  ifelnii. 


in^onoaioàrflM  sontvèf^lsi  la  «àiteiifet!' 
capitale^  dès  qU'ii  lé  8ttt<  il  eoumit 
se  réfdgieii  i^ez 'Magfiéitfe,  i^eiifetoa 
seulavefe  lui,  ayant  fais  iDetiver  tous  les 
clercs  et  les  setsvitittirs  :  >«  Saint  Pmnife, 
«lui  dit^il',  je  sais  que  let  tfois't;iioiio- 
c  reat beaucoup:  j'ai recouosli tpî pbar 
«me  sauver.  V&ilà'kii  àiteillltas  à  la 
«  porte;  songe  qv^  £(i  îé  n^haw^  i^ 

<  mtme  '  avant  de  m'exiposer  k  la^im^t 
«  qni  m^àcteiid  hors  â^id.  ^els  certain 

<  que  la  même  destinée  nobi  enveloppe 

<  Tun  et  rautre.  0  saint  praire,  }e^i^ 
«  que  tu  es  allie  au  roi  odolmè  parratit 
f  de  son  dis,  et  qiietu  obUeiiiim  tout 

«  ce  que  tu  lui  demanderas  f  et  il  ne  ' 
a  pourra  refuser  it  ta  sainte  iutëpoes^ 

<  ^ion  :  ainsi,  ôuobtiens^«iibi:lsparqiM, 
«  ou  mouroiis  ènseihble.  iWk  parlant 
de  la  sorte,  il  avait  lé  gflatr4&'  nu' en 
main:  L'évéqûe  trôublê  r^tfdil  : 
«  Que  leraî-je,  puisque  tu  me  i^eliénsT 
«  ISisse-bioi ' sortir,  fifral'demaiid*  au' 
«  roi  miséricorde,  et  peuf-étrè  ff  -  àùK 
«  pitié  de  tbî/—î<bn,  répliqua  Bo^n, 
«  mais  envoie  tes  ijrôtres  qui'  ferAdlcè 
«40^  i^  demandé.  »  La  chose  ikè  ftn 
pa^  rapportée  •  au  roi  *èomm'e  etfe  "^e 
passait,  mais  on  lui  dit'  ^hè  PëVêqufe 
voulait  d^éfendre  le  Cjiupablé^  df^ît' le 
roî  iWitë  s^éc'ria  :  V  8î  -1  VIvêque  'nfe  veut 
«pas    sortir,    qu*l!    périsse    avesc    'M 

traître.  »  Magrièfrîc  envoya  de    n6(i* 


veaux  messagers,'  ëùr  qùot  'Gbbtl^ni 
ordonnsl  de  mettre  le  ïeu  à^^îa'ifâfeiîjh  ; 
si  réVêqtië  ^nè  boiivàlt  sbAiï^^*'%ilé 
b^aïaséteôt  eriseniblè  idbs'  déiix^tes 
c!fefcS'fentèiiddn)t  ct^ia,  éoihprîgplif  érffiti 
lâpensëérfu'W)irïîs  se  dëèiAèïêîir  pii 
brikatit'  rè^^ôrèl'a  aéllvi-^r  *fe  çSbtffe. 
Bîeniôt  ïi  niaftieuYèux  ïlôsogi  se|*Çoyrfnt 
entouré  par  fe^^tiimëfe,^  éssayâ'die  âfir- 
tir  Pépéel  la  main  t  a  peine  eut-il  mfs 


d'ç  ce 


;se  tt'unjaveiorauTroni.  R-fourar 
dùp,  çt  furféux,  fl  S'iéïfôrcé  ae. 
__,_„.  -San'  glaive  àb-^mlftett'd>îiè  ' 
maltlfilde dê'tfaifs :  îl'se/dëlfâe'iàtâîn ; 
ses  fJancS  en  sont  pèréëè^*|fou¥^tSitës, 
tellement  qp'en  mptrf ant'  il:   en .  resta 
soutenu,  sans  pouvoir  tomber  a  terre, 
tfn'  tpà  ëgâlémené  ^les  'aftdës  é^  petit 
ndmbréf  quf  l^àv^dcait  '  snivl  *:  dn  jeta 
ileurs  corps  avec  le  sien  dans  la  plaine , 
et  les   princes   con^eSicIrént  à  pleine 


tAR  Mt  I^MQP' 


9ttV3S  1^  ^teoiât  leUfi  («I  U.  «Il  dfi 
c§(  bQfliniP  >9Hpidfi«  saiia  règle  et  sans 
frein,  aussi,  prqmpt  à  violer  son  ^r^ 
m^\  W'à  H  dmufir.  Outre  ses  ricbes- 
S64  fiawiii^  QO  t]:ottYa  des  trésors  en- 
fQW^  OliUI  aV>Mit  montrer.  U  ccnsultait 
IPUVC^It  lfi&  devins  et  les  sorts,  et  cet 
^ymif.  QAUL  «milait  opnnaltre  fiit  le 
Hiég^.iiitil'seprit'. 

fidntèam  déifiait  reatpeyue  d?An-» 
^elaUf  n'olissàuleiiiedt  poiin  assurer  la 
traaqniilité  pliUicpie:,  mais  aussi  pour 
npii?  lÊs  dfiUK  cours'  en  accordant  sôlir 
tononitles  Intérêts' de  fainflle.  Une  ré- 
sente  expérience  qui  lui  prouvait  que 
leurs  euneinis'  étaiept  les  mêmes,  Ini 
iUi^teait  unç  nouvel  aversion  pqur 
Ërid^goUde  et  ^oft  fils.  U  avait  puni 
4-%iltotité  upe  atroce  lôolenfce  d^nn  ré- 
lâreOdaiceNeiislrien  ;  1}  avait  spnpçonné 
et  c]ief  cJté  i  saisir  une  cocrespondancé 
leKSrMa  de  f  rédégonde  avec  Léévigîlâ, 
et-SeU  appèç  il  avait  IsiiU  être  assassiné 
P9rVodicux  iàtennédiaire  d*une  àm- 
llBSSada  pnpstîâenne^/Ii  vonlalt  donc 
4âliiifiveinept  satlfler  raddptàon  âm 
Ébildebert.  Les  •  cilffventiens  •  ^  arrêtées 
i^fttsa  les  deuil  r^is'et^  là  -reine  Bru- 
H^kilde,  >  assistas  des  '  grands  et  des 
icéqttea  en  piàîd  solentfbl,  turedt  de 
ciui^Qrv]ev:paî&  et  amitië  pttra  ès  flan- 
elle dtttaptrtôuteleiir  vie;  ensuite  dé 
d^teioniuer  la  pèssessi^Hi  resnective  dès 
VJllea  ett«|niioifcc8  en  litigevavéc  cette 
c<)udilbm'q■e,^^n4es^eut  rois  mou- 
i^fiyilt  fiins  enlbnts  oiâies,  celui  qpii  sur*> 
vîVF^.  hériteirîiit  à  perpétuité  du 
ildianinft  valant,  pour  le  transmettre  4 
S(^  dépendants.  Dde  siîpulation  spé* 
^e. Bftrantlt  à Ctotilde,  itte  uniquede 
ÇonUstm,  ki  ^dprlété^  et  dispositioh 
pleine  dt  ^ntièib  de  tous  les  biens  qne 
son  Ré;reclBi<  avaitdoncédés  ou  ipt  cein- 
céd^oait  pan  Iq  suite,  pour  en  jonlr  sens 
1%.  jMPOtafi(ien  et  défeue  de  CMItiebeH. 
9a  Um:  aùpk, .  fibntf^di'promU,  ii,  par 
VAufliiinaMgUltéy  contre  éoki  àttettte 
^  ce  qtflll  prudt  ta  dlviiie  ]»onté  dé  ne 
Des  petonàee^  CUldiefb'èrt 'aainàtt  kl 
ipuv  tvànc  Inl^  deiirendue  sons-  èh  pro'^ 
^eliâii.  ^  déCsnse  left  deux  rois  TAéo- 
itobert  ^::!lbéod<4*ilt,  et  lés  autres  fils. 


'  Grtf •  Tar.,  9-10. 
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qyQ  Dieu  pouv^tt.woorA  dd«Mt  à  Qkil^ 
dc^bfirtt  et  de  les  établis  soUdÉemeai 
dans  le  royaume  patevnek  il*  prenut 
même  protection^  défensft  et  si^irituelte 
dileption  envers  Braiiebilde^  qu^l  $3en« 
gageait  à  traiter  coot/tm  tm^àanm^sm»»^ 
envers  Glodosînde  et  Falleabe^  oomàie 
$es  |Ues,  sous  tout  honneur  et  dignité^ 
avec  pleine,  perpétuelle  y  iibiie  posses^ 
siou'  et  disposition  de  tèuS'léiîrs  bfeub 
présents  ou  futurs,  en  tonte  sécurité  et 
repos.  Seulement,  des  '  cinq  villes  qné 
Gaiepinde  avait  reçiKs  en  dot,  et  que 
par  jugement  de  Gontram  et  des  PratakSy 
lorsque  Cbilpérik  et  âigebert  tlvblent^ 
Brunebilde  avait  notoirement  acqui-^ 
ses,  c^lte  princesse  ne  recouvrerait 
quq  Cahors ,  les  autres  cités  '  devintfl 
demeurer  en  la  jouissance  de  Gontriiti, 
pour  revenir,  après  sa  mbrt^  à^  Bhme^ 
bilde^  sans  que  ni  cette  rèkie;  ni  Ve  t^or 
Ghildebert,  ni  ses  fils  possenft  les  récla^ 
mer,  tant  que  Gontram  vivrait,  sou^ 
aucun  prétexte,  nl'à 'ilâctiilb' éi)eqtte; 
Quelques  articles  furent  'ajoutés  tou-^ 
abant  \ei  léudesdes  deiiK  Élafs  : 'H  eitf 
sera  question  pInS  tfirrd>  il'  ivMt  de 
^appeler  ici  que  tous'  îie^ieM:  d€p 
meurer  ou  rentier  au  ^eriîcë  de  létiii 
premiel*  souverain.  Le  du(*  Lupus  ftir 
ainsi  rétabU  auptè»  dé- Gli^M^bert/ 
Toutes  ces  conveétiéni^  drés^s  '  ^éH 
écrit,  pour  recevoir  plus  UArd9è^  stghd-^ 
tnres  respectives,  on  ^'n  coubTiilsf  Vmn^ 
reux  accord  par  des  pré#Mitâf  >éci*' 
proques  et  un  grand  festin.'  Gëntr^m^ 
louait  le  Seigueur,  en  dîsajkt!  <f7€I  te' 
«  rends  grâces,  Dieu  tout  puissant,  qui 
(  m'a  per.nliis  de  voir  les  fils  de  mon  fils 
c.Cbildebert;  d*oiif espère  quêta  sainte 
c  majesté  ne  m^bandonnêra  jumâfis, 
«  puisque  tu  m'as  accordé  devoir  les^ 
f  fiUs  de  aion  fils.  >  La  fbmlite  se  sépara^ 
avec  toute  les  marques  de  Joie  et  d^-Af^ 
fekitiôn,  aveé  de  tendres  embrasseménts^ 
et  de  pouvelles.  actions  de  golces'éïkV^rs^ 
Bien?,  ,        .  \ 

On  n*a  guéres  pensé  à  fbive  honneur 
de  ce  traité' à  Bruttéhlidej'c^'fut^^ttri 
taiit  son  ouvrage.  On  ea  a  sons  lés  yèUx 
le  témoignage  irrécosablp. 'EHe  y  fi*^ 
goi*e  sente  comme  pami&'conmiMiiite^ 
aveC'les^  deux  P(iii|'t<iÉw4etf^  fnt«rAi  |f 
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sont  ménagés  avec  soin  ;  elle  y  a{ic  en 
Mère  |M>ur  sa  belle-fille  Faileube  aussi 
bien  que.  pour  sa  fille  Clodosinde  ;  elle 
•êule  cède  de  ses  droits  si  injuslement,  si 
kanguement  négligés,  et  sacrifie  ses  pro- 
près  avantages  au  vieux  roi  Burgonde. 
f  GliUdeI»ert  de  retour  dans  son  palais 
chargea  Godégisile ,  gendre  de  Lupus , 
d'aller  cbfttierles  deux  derniers  chefs 
de  rébellion.  Ils  occupaient  une  hau- 
teur d'un  abord  difficile ,  d*où  s'élevait 
autrefois  «  disait-on,  une  forteresse  ro- 
maine ;  sur  ceteniplacenient  une  église 
avaii  été  récemment  bâtie,  ils  s'y  te- 
naient retranchés,  après  avo|r  tout  pillé 
et  brûlé  aux  environs.  Dans  Tioipossi- 
]^i)i.té  d'y- pénétrer,  on  se  préparait  à  y 
mettre  le  feu  ;  Ursion  alors  fondît  Tépée 
au  poing  sur  ceux  du  dehors  et  en  fit 
un  carnage,  abattant  à  ses  pieds  tout  ce 
qui  VapP>*<><^^H;  le.  comte  du  palais 
d'Ostrasie  y  périt  avec  beaucoup  d'au- 
tres assaillants.  Enfin  ce  redoutable  en- 
nemi,  nul  n'ayant  encore  échappé  à  ses 
coups,  fut  blessé  soudain  à  la  cuisse 
pa^  une  main  plus  adroite ,  il  tomba  et 
tous  se  jetèrent  sur  lui  pour  l'achever. 
Godégisile  s'écria;  c  Plus  de  combat, 
puisque  le  plus  grand  ennemi  de  nos 
inMtres  a  succombé  ;  épargnons  Reithe- 
,  fred.  »  EtceluiKîi,  pendant  que  la  mul* 
titnde  pb  précipitait  au  pillage  du  ri- 
che buîtin  entassé  dans  la  basilique , 
s'enflât  à  cheval  vers  Verdun.  Parvenu 
à  la  maison  épiscopale,  il  se  crut  sauvé, 
surtout  en  trouvant  Agéric  dans  son 
oratoire.  Mais  Ghildebert,  connaissant 
1^  fuite,  sans  savoir  le  refuge,  menaça 
de  s'en  prendre  à  son  générai  ;  Godégi- 
sile s'avança  donc  sur  la  ville ,  cerna  la 
maison,  et  comme  le  vénérable  pontife 
voulait  garder  le  proscrit  sous  sa  pro- 
tection, l'on  monta  sur  le  toit,  on  dé- 
cojuvrit  l'oratoire  ;  avec  les  tuiles  et  les 
débris  mêmes  on  tua  Berthefred  et  trois 
serviteurs  qui  le  défendaient.  Le  pieux 
évéque  conçut  une  affliction  profonde 
4^  ^n  coupable  meurtri ,  de  sa  caution 
xe^etéci  du  lieu  saint  profané.  Childe* 
b^rt  crut  vainement  l'apaiser  par  des 
présentable  bon  vieillard  refusa  toute 
cpna#latiKm.  il  en  tomba  malade,  et  ce 
<^grin  l'emporta  bientôt.  Jusqu'à  son 
dernier  moment  il  ne  cessait  de  gémir; 
il  pleurait  chaque  jour  en  voyant  les 


fils  de  Bosovi,  qu'il  avait  auprès  dé  lui,' 
et  il  leur  disait  :  «  On  vous  a  faits  or^ 
phelins  en  hiaine  dé  moi  *.  • 

Ces  sévères  -  exemples  rendirent  les 
esprits  plus  dociles;  queiques^ns  fu- 
rent destitués  du  rang  de  dues  et  rem- 
placés par  d'autres.  On  commençait  à 
craindre  le  roi;  plusieurs  s'expatriè- 
rent volontairement  ,\  et  l'évéque  de 
Reims,  Egidius,  comprit  qu'il  était 
temps  de  conjurer  de  trop  lé^times  sus^ 
picions.  It  demanda  dVibord  serment 
qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal  dans  le 
voyage  de  Reims  à  la  cour,  et:  vint  de- 
manderpardon  en  apportant  de  grands 
présents.  Oir  lui  pardonna,  et  le  duc 
Lupus,  dont  il  avait  provoqué  toutes  les 
infortunes,  se  réconcilia  avec  lui,  non 
sans  mécontentement  de  la  part  de  Gon- 
tram,  auquel  Lupus  avait  promis  de  ne 
jamais  renouer  avee  un  homme  si  per-' 
fide  '. .  De  là  l'esprit  ombrageux  du  roi 
passa  à  d'autres  défiances ,  qui  failli-' 
rent  troubler  la  bonne  harmonie  entre 
les  deux  cours.  Le  roi  d'Espagne  était 
mort  sur  la  fin  de  l'année  précédente , 
regrettant  ses  cruautés  ariennes.  Il  avait 
déjà  deux  fois ,  d'aceord  avec  son  fils 
Récared,  demandé  la- paix  à  Gontram 
inutilement.  Récared ,  devenu  roi,  ne 
pouvant  rien  ;  obtenir  a  son  tour,  s'a- 
dressa à  la  cour  d'âstrasie ,  q[Ui  reçut 
mieux  sa  proposition*  On  savait  main- 
tenant la  mort  d'ingonde  et:qae^n  fils 
était  à  Gonstantinople  ;  Brunehilde  s'é- 
tait empressée  d'écrire  en  faveur  de  cet 
enfant,  et  l'empereur  Maurice  répon- 
dait en  se  plaignant  du  roi  osirasien  qui 
laissait  en  r^os  la  *  domination  lom- 
barde. Ghildebert  avait  nràme  fait  pis 
et  promis  sa  sœur  Clodosinde^ au  roi 
lombaird.  Sur  ces  entrefaites,  Récared 
abjuralpubliquementl'arîanisme,  solli- 
cita de  nouveau  la>  paix  ;  prêt  à  se  dis- 
culper par  serment  de  •  toute  pwtieipa- 
tion  à  la  mort  d'ingonde ,  il'  offrait  en 
outre  SM),DOO  ^ns  d'oret  donandait  la 
main  de  Glodesinde.  Quoi  de  plus  sage* 
que  d'accepter?  Il  fallait,  sans  hésiter, 
pour  l'honneur  du  nom  méroivingien  ^ 
offensé  dans  la  personne  d'ingonde , 
pour  l'intérêt  de  son  fib,  rompre  avec 
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lé  Lonribard  arien ,  eit  conclure  ee^te  al- 
liance avec  Récared  conyerti  ;  ainsi  la 
réparation  due  était  complète  et  Glodo- 
«jide  mariée,  avec  toute  sécurité  et 
convenance.  C'^est  ce  que  Brunehilde  fit 
aisément  comprendre  à  Ghildebert ,  et 
les  propositions  du  roi  d'Espagne  fu- 
rent acceptées,  sous  la  condition  tou- 
tefois, du  coiAsentement  de  Gontram.  Le 
vieux  roi  s'obstina;  les  hostilités..»  en- 
tretenues par  ses  refus  .dans  la  Septl- 

•  manie  et>  constamment  malheureuses 
pour  ses  troupes  indisciplinées,  aug- 
mentaient sa  mauvaisie  humeur  '.  Lors- 
que Grégoire  de  Tours  et  Félix,  un  au- 
tre évoque ,  yinrent  en  ambassade  de  la 
part  de  Ghildebert  et  de  Brunehilde 
lui  présenter  les  conventions  d'Ândelau 
à  signer  (588) ,  il  objecta  que  ces  cpn- 
ventions  n'étaient  pas  encore  entière- 
ment ^Lécutées^  et  accusa  même  Félix 
.  <  d'avoir  noué  amitié  entre  Brunehilde 

i  et  Frédégonde^  Tennemie  de  Dieu  et 
(  des  hommes.  »  Ce  que  Félix  ayant  nié,' 
Grégoire  agouta  :  c  Le  roi  ne  peut  dou- 
ter qu'elles  né  gardent  la  même  antl- 
tié ,  <iui  les  lie  depuis  tant  d'animées.  ; 
Vous  n'igDorez  certainement  pas  que 
.  leur  ancienne  haine  s'augmente  au  lieu 
de  diminlier.  Plût  à  Dieu  que  vous-mê- 
me, ô  glorieux  roi,  vous  eussiez  moins 
de  bonté  pour  cette  ennemie  ;  cqr  noiis 
avons  souvent'  appris  que  vous  rece- 
viez ses  ambassadeurs  mieux  que  nous.  > 
Gontram  protesta  de  sa  tendresse  pour 
Ghildebert,  de  son  éloignement  pour 

•  Frédégonde,  qui  avait  tant  de  fois  es- 
sayé de  lui  ôter  la  vie.  Il  n'approuva 
pas  pour  cela  le  nmriage  de  Clodosinde 
avec  le  roi  d'Espagne,  sans  s'y  opposer 
néanmoins^  et  il  refusa  de  fournir  des 
troupes  pour  une  expédition  en  Italie. 
U  signa  le  traité ,  reçut  à  sa  table  les 
deux  évéques  ;  il  y  fut  fort  gai ,  répé- 
tant souvent  :  c  Tout  ce  que  j'ai  est  à 
monneveu  Ghildebert;  pourquoi  pren- 
dre oicnferagé,  si  je  reçois  les  ambassa- 

.  des  de  mon  neveu  Glotaire  ?  Suis-je.  in- 
sra^^  pour  ne  pouvoir  tenir  un  juste 
tempérament  entre  eux?..  Je  donnerai 
à  Glotaire,  si  Je  le  reconnais  pour  mon 
neveu,   deux  ou  trois  cités  quelque 

» 
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par^  pour  ne  p^s  pandlre  te  désNrIr 
ter  et  ne  pas  trop  le  mécontenter  de  ce 
que  je  laisserai  à  Ghildebert  \  >  / 

Gpntram  avait  pour:lerfils  dé  son  frère 
Sigebertune  prédileQtion  bîen  ;  natur 
relié 9  qui  le  portait  toiijwrs  vers- lui; 
mais  comme  tous  les  caractères  faU>lés^ 
il  retombait  aussi  facilenxent  d^ns  les 
mêmes  soupçons  9ur  les  premières  ap<- 
parences.  On  vint  lui  cofiter,  un  jour., 
qu'un  Leude  de  Brunehilde  ^it  parii| 
chargé  de  présents  pour  les  fils'  de 
Gondovald  ;  ces  présents  consistaiei^m 
un  magnifique  bouclier  et  deux  riches 
ornements.  11  ordonna  aussitôt  une  vir 
gilance  sévère  sur  toutes  les  routés  de 
sou  royaunie;  on  fouillait  les  voyageurs 
jusque  dans  leurs  chaussures  et  par- 
tout où  une  lettre  pouvait  être  caçhé^. 
Lé  Leude  de  la  reine  fut  saisi  et  conduit 
devant  Gontram,,  qui  l'apostropha  dé 
ces  mots  :  4  Ne  te  sufflt*il.  pas  ^  ô  le  plus 
misérable  des  hommes,  d'avoir,  par  u^ 
impudique  conseil,  iattiré  pour  un  ma- 
riage ce  Ballomer,  que  vous  appela 
Gondovald,  que  j'ai  vaincu^  et  qui  vou|- 
lait  s'emparer  de  mon  royaume  ?  i^t 
maintenant  vous  envoyez  des  déus  è  ses 
^s,  pour  les  engager  à  venir  en  Gaule 
m'égorger.  Aussi  tu  n'iras  pas  oii  tu  esr 
pérais,  et  tu  mourras V  parce  que  ton 
ambas^de  est  contraire  aux.  intérêts  de 
notre,  nation.  •  La  colère  et  le  motif 
étaient  absurdes  ;  car  comment  suppo- 
ser que  Brunehilde  .songeât  à  épouser 
un  fils  de  Gondovald,  l'aîné  étant  à 
peine  au  monde  lorsqu'elle, épousai  Si- 
gebert  ?  Et  cela  par  la  défaite  et  la  mort 
de  Gontram  en  plaçant  au  détriment  de 
son  propre  fils  sur  le  trône  burgonde , 
un  inconnu  !  Quel  moyen  avait-elle  de 
réussir,  sinon  par  la  connivence  des 
Leudes?  Et  comment  ei^t-elle  conspiré 
avec  ceux  qui  avaient  si  longtemps 
conspiré  contre  elle ,.  qu'elle  venait  de 
laisser  punir,  et  dont  l'un  d'eux  même 
avait  repoussé  sa  généreuse  pitié?  Et 
quand  cela  et  la  réussite  eût  été  possi* 
ble ,  y  ei!kt-elle  gagné  une  position  aussi 
honorable  et  aussi  sûre  que  celle  dont 
elle  jouissait  maintenant  dans  le  palais 
d'Ostrasie?  Or,  pour  admettre  tant  d'ex- 
travagances ,  il  était  nécessaire  avant 
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^nt  dé'S«i>{»Ofteir  qiidiqlie  choëe  do  p\m 
Mléttl)  «*«(9I  q«i%  ÂrtiiieliMdê  n*épron- 
vait  pas>  la  <ffiotiid{<è  affection  pour  son 
filé^  06  4ft*il  y  âVirit  préckëmétit  de 
-flioiAs  ot^sfble.  Le  vf^u^  roi  Ait  sans 
dout«  un  peu  4îoiifes  •êii  apprenant  de 
ê(m  «apiff ,  ^e  ce  bouclier  m  t^B  pt»- 
Mreâ  ;  orÉNés  d^br  ^t  de  perles ,  étafient 
ifostinës  |>âr  Branehlldo  au  roi  Réoa- 
red  j  ^|ui  détail  épouser  Çlodosinde  ; 
aussi  laissa-t^  le'Leudë  ostrâsien  cèn- 
Yfnuer  son  vôy^gte  «.  S*îl  n'osa  persister 
%n  ée  moment  dans  ses  préventions  nf- 
Jnstes  contre  ssi  bcfnne  sœu^,  i!  ne  lui  gar- 
Tiait  pas  moins  rancnne  de'  la  pai\  quMI 
*fe  voulait  pas  -fetre  îavec  le  roi  d^Es- 
tïâgne  ét'qiïMlinôufàit^n'on  fit  avec  le 
'^'lèmbard l'il  s^embla  imputer  au  peu 
-de  succès  dçs  Ostrasîens  en  Italie  (589) 
^€9  propres  revers  en  Septîm^nie;  car 
^,s  deux  princes  *iet>onvànt  obtenir 
trti  traité',  no  eueri^afeni  ^ue  pour  se  = 
défendre,  et  se  d^ndaient  toujours 
arec  iàvanta^  '■.  l.'irrttaiîon  lé  reprie- 
^aht ,  il  jïtescritit  de  nouveau,  contre 
"ttn  iiarticle  formel  des  i^onventions  d^Atf- 
delaurque  tous  les  passages  de  son  ter-. 
yil6\té  fussent  gardes  et  que  nul  envbîf e 
dé  Oiîldebert  n'y  pût  passer*/ «  parcbi 
^ue,  disaft-ii;  c'est  par  sa  mauvaise  hi- 
tèntîon'de  s'allier  avec  le  roi  d'Espagne, 
^ue  m<^n  afinéç  se  ruiné.  >  11  tuf  Vînt 
*en  surcroît  de  mécontentement' le  soup- 
çon que  Çlrildebétt  vpulait  étâbliï*  son 
Jfts  aîné  à  Spîsspps,  pour  s'introduire 
^eîà  pi  us  aisément  â  Paris,  et  s'empa- 
rer ensuite  du  royaume  ^urgonde ,  «  à 
«  quoi  on  peut  dire  qtte  Cbildebèrt  ri'a- 
«vaît  jamais  pense.  »  Le  vieux  roi  en 
•coùtSéquence'se  répandait  en  reproches 
îiy urieux  contre  jSrunehilde,  qui  don- 
nait, selon  lui,  tous  ces  conseils  .a  son 
iftls  y  et  il  répétait  qu'elle  voulait  îépoii- 
ser  un  Hls  de  Gondoyald.  Si 'Bnitiebilde 
If  eût  écouté  que  sa  Jlerté  blessée ,  une 
rupture  eût  Téjpondti  à  ces  légèretés 
pffensaiites  d'un  vieillard.  EHe  eût  ainsi 
'détruit  son  propre  oùVra^e  et 'compro- 
mis lè^  intérêts  dé  sonfilV;  elle  préféra, 
iàVec  une  modeste  digiiite^^é  présenter 
devant  un  synode  de  nombreux  é.vê- 

ques,  convoqués  des  extrémités  de  la 
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€âote  à  ta  vilta  de  ftaiirear  »  tNrès  dé 
&)i«sons.^;  elle  «^  Justifia 'pa?  «erai^t; 
d'uno  imputation  oiiens»  et  invraisem*- 
blable ,  et  Goniram  eette  fois  parut  per<- 
^adé.  Non^^fieutoment  it  aceonU  la  li<* 
bre  communication  d'an  royaume  à 
l'autre ,  miàis  les  premiops  i^tQyeiis  de 
Soîssons  et  de  Meaux  étant  allés  pea 
après  en  dépuiatkm  t  Stnaflbaiirg,  êè  se 
trouvait  Cbildebert,  aiM  demimdor  ^fûe 
son  fils  aîné  résidât  aa  milieu  d'eiax , 
comme  nnt^oignage  et  un  encourage- 
ment  de  leur  zèle  A  défwdre  eette  pr^- 
vitocë  frontière,  Gontram  ne  désii^- 
prouva  pas  ;  et  l'eiiliant  accomiiAgné  ;4e 
comtes,  de domestiqtiefr ,'  de  ma^ordjo- 
mes  et  de  gouverneurs,  bit  reçu  an  mi- 
lieu  de  la  joie  générale  «. 

L'année  n'était  potnt  terminée,  lora- 
que  Faileube,  malade,  déoowfvit  un 
x^mplot  qui  se  tramail  stuve  la  Jiûinr- 
rîce  de  ses  euiiïnits,  leur^gonvsriiéur, 
le  comte  de  l?Éiaib)e,  Sunnigitito,  et  un 
jnéférendaire.  fis  dévaieni?  fieffBsader 
^m  roi  d'epxfiler  sa  mère^'  i^  nipjMî^r 
la  feome  teine,  d'en  épomèt*  «pe  «•- 
tre ,  et  s'emparer  ainsi  4e  lui vet  \èa 
pouvoir  ;  ^i  ce  premier  pian  ëoboMll , 
ils  anraieni;  empcâsôBÉé  Gbilécberi  , 
proclamé  ses  fils  ^  «basse  Faileiibe  Avec 
firuaehtide  et  régi  l'État.  La  ^onmîae 
ec  le  gouverneur  «à  la  qneeticm  laîloiiè- 
rent  enoore  d'autqs^  drimesi  iis  Du- 
rent condamnés  *à  Kesotofage,  TtiDe 
fffoviiF  traîner  la  meuie  au  qenvioe  éês 
boulangères  daiis  la  vilià  de  Maâciteiln  ; 
l'autre ,  la  cbévéluve  et  lesonei^eieet- 
pées,  fut  mis  à  la  culture  de  te  vigne. 
Leurs  complice  ^  qui  s'éuient  réf ugif  s 
dau9  une  église,  vic^nt  leiirs MeÉscon- 
fisqués^'on  leur  épatigna  Je.lMuaîsse- 
ment  à  l'intercession  du  roi  ilf  rgOMlef . 

Cette  con^ir4K|ion,  à  fietne  meptioft- 
née  par  les  divers  bistorfm»  ^utree 
qu'elle  n'eatpoint de  résutlafft,est  pour- 
tant d'une  asseÈ^anâe- importance. 
Elle  constate  que  l'iésprit  des  Leuiles 
n'avait  pas  eimngé  ;  que  è'undfitian  , 
comprimée  parlafei^cinftiieiiceid^jne 
feiimie,  n'avait  pointrencmeéianiSHooés 

•  ■ 
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inteivompa  de  pemieieun  des&elb&f  que 
cette  ^mntie  ^ait  tQujùura  le  prilieîpal 
obs^tacle  à  taule  usurpatioii  ;  i|o'il  n^y 
avaitniû  e&^ôir  de  divisa  )a  beHe-inère 
^t  lu  bru ,  et  liul  moyeâ  de  rieu  entre- 
Qrendpe  contre  la  royauté  saus  lea  çûcâr* 
ter  to^te^  deux.  La  justification  de  Bru- 
Hifblldç  iâ*es|-elle  pas  là  tout  entiôre  ? 
Aussi  la  même  baine,  qui  les  poursuivit 
de  leur  vivant,  attacba  la  même  calom- 
nie à  leurmémoire. 

Ento  le  jour  arriva ,  où  devaient  se 
révéler  à  fond  le$  trahisons  passées  de 
r^rifttoc^atie  ostmsienne.  Un  sicaire  de 
Fré^égonde  fut  surpris  dans  Toratoire 
de  la  villa  i^oyale  de  Marlbeîm  ;  il  en 
Aomnia  cinq  autres  envoyés  avec  lui 
ponjp  tuer  Ghildebert,  e|  six  demeurés  à 
âûisAQns  pour  tuer  son  fils.  Alors ,  soit 
qu'on  ait  cobnu  de  la  sorte ,  ou  qu'on 
ait  sonpçlpAiié  quelqueis  intelligences 
entre  eux  et  le^  derniers  conspirateurs^ 
on  appliqua  de  nouveau  Sùnnigisile  à 
la  toftiire ,  et  outre  le  meurtre  de  €hil- 
pénk  et  plusieurs  autres  crimes  qu*ll 
avoua  ,' il' indiqua  Tévéque  E&(idi\is  , 
comme  le  eompAoe  de  Rat^ching,  d^Ur- 
^n  et  de  Berttiefred.  Un  coticile  de 
tous  lés  ^êque&  d*Ostrasîe  fut  assem- 
blé à  Ifétz  (590)  ;  Ëgidius,  publiquement 
aceuàé  de  i'éive  yétién  k  ^GMXp^k^  d^en 
avôfr  reçu ,  pour  perdre  ©blIÔebert  ei 
Gontram,  deux  inillé  sous  d'6r,  plusieurs 
aiit^séMiméà  et  des  terres  Ascales,  es- 
saya vainement  de  hier  :  lès  témoins  de 
cei  Bdnféux  màpcbés  îe  o(MiVam(|uirêntj 
le  réfërendaire  ostràsîen  de  "celle  épo- 
que, dont  la  signature  était  apposée  sur 
ld8  pepoeptions  de*  dônatlenà  bénéfi- 
cîâirëe  ^  1ë^  argua  de  faux  ;  le  coupable 
vit  ppoduire  par  son  propre  secrétaire 
ses  tentes  1^  ChiIpéHk\  pl^i^es  d'îià- 
jtMséènfpeBrunehildé^  elles  réponses 
de  Cbtfpérik ,  6À  il-  étak  dit  en^e  au- 
tres oboses,  que  si  J^-on  né  coupait  la 
racine ,  la  tige  ne  sécherait  point  ;  ce 
qui  signifiait  manifestement  V^u'ôn  nç 
vléQdraît.  pas  à.  bc^it  d'o jpfîmer  tUiîlde- 
bert  sans  faire  périr  auparavant  s^ 
mère  \  Ëgidius  confondu  avoua  foroé- 
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meut ,  et  m  bout  de  trois  |ti«fa ,  istMN 
regé  par  If»  év4qi|«A  alQigéa  te  tjpit  de 
bassesse»  ,  s41  avait  quelque  ebase  *  i 
dire  pour  sa   d6fe([is>e ,  il  népondH  r 

<  Ne  différez  pas  davantage  votre  son 
f  tfgioe  cioutre  un  eonpable  ^  je  mé  re- 
c  eonuaia  digne' de  aK»rt  oomm«^Mmi*i 
c  uel  de  lèse^maH^é,  peur  avoir  tonjoure 
c  agi  QQUtre  Tutililô'  du  nei  et  de  aa 
c  mère  ;  je  reconnais  que  par  mes  ooai» 
<(  aeils.plusieura  eembat^  ont  été  livrés, 

<  qui  ont  désolé  pluaieura  endiHiiita  de^ 
«  Gaules.  >  Sur  ces  aveux,  les  évéques, 
déplorant  ^opprobre  de  ieul*  frère  v 
obtinrent  pour  lui  grâce  de  la  i^e ,  la 
déposèrent  selon  les  ornons,  et  m  i^BIv- 
voya  eu  exil  à  Strasbourg  K 

Les  l^eudea  oonnaiMaimit  done  biea  ' 
BrunebÂlde,  ses  intentions  ^bfH>ites,  son 
babUeté;  ils  ne  l'avaient  p«ffléo«tée  ^uai 
parce  qu'êU%  voulait  le  iuaintieft  de'  Ui 
royauté  et  le  bien  public.  Etle^mMe 
sut  prouver  bientôt  qu*ils  ne  s^ëtaient  ' 
pps  trompés.  Ce  serait  te  temps  de  èk 
gloire ,  si  ee  n'était  le  moins  pdnnu  de  * 
sa  vie.  On  no  sait  ce-  que  devint  le  pfb^  ' 
jet  d'aHiance  avec  Récared  ;  Clôdoskftfe 
n^alla  point  en  îiapagne.  Après  deux  ' 
exp^ditioiif  simultanées  (Sea)  en  '  là- 
vière  et  en  Italie ,  la  première  sous  la 
conduite  de  Ghildebe^'t.  ^ui  çl^ias^  1^ 
duc  Bavarois,  §o^  tributairç^  pÇ^i^^^Y^ir 
do^n^  çij  Qlle  ù  AutliariSi^  1^  fii^ii^  s»ô  ^  ^ 
as^e?  glorieusemçiipit  av^Q  w  uau'^ii 
rojL  lombard  (^i)i  «  et  plusieurs,  capdîfs 
du  Trentin  petommèraiit  dans  idur  f9gy% 
par  la  munificence  de  Broneliilde,'  qui 
paya  leur  rançon  *.  Une  periléhe  de  Ff  é- 
dégoude  avait  causé  la  çuiue  d'une  ^r- 
mée  de  Gontram  eu  Bretagne,,  dojjjt  te  • 
comte  s'était  réyoltéi  Gontpuji  n^  qq^» 

sepUt  pja^  m^^  ^  êt^^  pariais,  du  mn^ 
Clo taire.  Cette  faiblesse  ou  cette  géné^ 

pootéy  tTee  une  partie  dei  lieheesee  MTelct',  i  Wf^  ' 
diw,  par  lee  ttèe^tiera,  ^ai  t^Uiiem  enÂito  Âè  ' 
CheMes.-On  a  ^«piéeédeiinkeQt<iaeeoBtràà''artfft 
montré  lui^mâffle  aa«  ambaefladaiirs  tHCrt^sieni  oé 
pacte  de  peridie.  Ce  ne  pouvait  Mre  qn^ttne  copie 
lif  iéa  par  Vrédégonde ,  uae  pièce  non  aafflentiqàe ,  * 
laaa  qaei  on  n'eût  pai  tardé  autant  I  meitl'e  fegidint 
en  cause  si  le  roi  burgoode  avait  eu  dans  les  miaiDa 
le  traité  original. 

>  ere9.Tor.,  iO-ie. 

••ere9«  Tw,,  IO«S,  Paul  Dlâc,  ï^l,  88,  S$^ 
4-1, 
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rosité  inqviéta  un  moment  la  cour  d*Os- 
tri^ie^  mais  ne  changea  rien  à  Tunion 
d*ÂndeIau  ^  et  Chfidebert  ne  tarda 
pasd*bériter  (595)  du  royaume  Bur- 
gonde  \ 

Selon  lés  douteuses  chroniques,  qui 
succèdent  à  Grégoire  de  Tours,  et  qui 
semblent  prendre  à  tâche  d'obscurcir 
les  événements,  Childebert  aurait  aus- 
sitôt commencé  la  guerre  contre  son 
cousin  et  reçu*  un  échec ,  non  sans 
grande  perte  aussi  pour  les  Neustriens  '. 
Au  bout  de  trois  ans,  il  meurt  ainsi  que 
la 'reine  Faileube.  Frédégonde  attaque 
à  son  tour,  gagne  une  seconde  victoire, 
et  meurt  peu  après ,  laissant  son  Als 
orphelin,  sous  la  tutelle  du  majordome 
Landrik.  Trois  enfants  régnent  sur  les 
Franks,  rOstrasie  et  la  Burgondie  se  sé- 
parant de  nouveau  en  deux  états  dis- 
tincts pour  les  deuK  fils  de  Shildebert  '. 

La  mort  de  Frédégonde  donnait  la 
paix  à  la  Oaule  ;  les  grands  de  Neustrie, 
qui  s'étaient  accommodés  de  sa  régence, 
n-avaient  point  à  la  regretter  :  ils  deve- 
naient les  maîtres  du  palais,  et  peu  leur 
importait  ce  qui  se  passait  dans  les 
deux  royaumes  voisins,  sous  la  nouvelle 
régence  de  Tautre  reine.  Il  paraît  que 


'  Gv%.  Tur.,  io<a,  sa. 

•  SéloB  AlmolB,  8-82,  Child«bert,  ceruia  qae 
Trédé^onde  avait  fa^ampoiaonaer  Gollriin,  Toolait 
ywùfw  §9m  père  et  ton  oticla.  Selon  Frédégaire , 
CItfoa.y  14,  LaDdrIk  conmandait  l'armée  nens- 
trlfBMy  et  Frédégonde  on  aurait  héroïqaenent  par- 
cosm  lei  rafiffa  tenant  dana  aei  braa  ion  fila ,  qol 
n'avaU  pat  moina  de  8  ana.  Il  n^eat  roeotioD  ni  d*liof 
tUitéa  ni  de  traité  apréa  ceUe  bauille,  gt  cette  guerre 
avait  été  précédée  de  la  cetaion  de  Soisaona  i  la 
Menatrie  {Ont»  Franc,  ^  £6);  toutea  cboiea  qui  ae 
concilient  peu ,  et  dont  il  n^y  a  rien  k  cooclore  ou 
on  fSttrear  de  Frédégonde,  on  contre  .Childebert  et 
aa  mère. 

'  Aini.,S44;  Fréd.,  Ckron,^  17.  Le  aonpçen  de 
poiaon  »  que  Monttonno  Aimoln  •  dans  la  fin  préoM- 
tufée  de  Cblldebert  et  de  Faiteubo,  ne  tomberait  anr 
poraonno  a? oc  ploa  de  ? raiaemUence  que  anr  Fré* 
dégonde.  On  remarquera  d'oillenra  qne  e'eat  le  aeul 
crime  qni  n'ait  point  été  Imputé  à  BrnneUide  par  aea 
onnemia;  cependant  rien  n'était  plus  croyable,  ai 
elle  âf  ait  en  Tambition  effirénée  qu'ils  loi  repro- 
chent :  c'ei^l  été  plus  horrible,  mala  moins  absurde 
que  tout  le  reste.  Ils  n'y  ont  pas  pensé,  car  on  ne 
peut  dire  qu'ils  n'ont  pas  osé;  maia  s'ils  n'y  ont  pas 
pensé ,  c'est  à  coup  sur  qu'ils  ne  croyaient  paa  eux» 
mêmes  à  celte  ambition  effrénée  dont  ilal'sccnseni; 


Brunebiide  résidait  ordinairement  en 
Ostrasie.  Soudain  on  nous  dit  qu*elle 
en  fut  chassée  ignominieusement  par 
Taîné  de  Ses  petits-fils ,  Théodebert , 
alors  âgé  de  treize  ans  (599)  ;  le  motif , 
on  rignore.  Un  pauvre  homme  la  trouva 
errante  vers  Arcis  en  Champagne,  et  la 
conduisit  à  la  cour  de  Burgonde ,  où  le 
jennefThéoderik  non-seulement  recueil* 
lit  son  aïeule,  mais  lui  donna  une  grande 
influence ,  et  sur  sa  prière  récompensa: 
le  pauvre  homme  en  le  faisant  évèque 
d'Auxerre  *.  Or  le  siège  d'Auxerre  ne 
fut  point  vacant  cette  année,  et  Tévèque  ' 
suivant  fut  saint  Didier,  d'une  des  plus 
grandes  familles  gauloises  '.  Outre  Tim- 
possibilité  de  cette  fabuleuse  niaiserie, 
il  est  certain  que  Brunehilde  quitta 
plus  tard  TOstrasie ,  puisqu'elle  maria 
auparavant  Théodebert,  et  lui  donna 
p<nir  épouse  Belichilde,  une  jeune  es- 
clave achetée ,  qu'elle  gardait  auprès 
d'elle  et  qu'elle  jugea  digne  de  cette 
destinée.  La  jeune  reine  en  effet  se' 
montra  bientôt  habile  et  se  rendit, 
agréable  aux  Ostrasiens  *.  Mais  elle 
trompa  les  espérances  de  son  ancienne 
maîtresse,  et  selon  toute  apparence,  ce 
mariage  même  fut  la  cause  du  départ 
de  la  reine^mère  qui ,  pour  éviter  les 
éclats  d'une  ingratitude  hautaine  et  les 
rivalités  d'une  enfant ,  eut  la  sagesse 
de  lui  céder  la  place.  11  y  a  lieu  de, 
croire  qu'elle  fut  plus  heureuse  dans 
le  mariage  de  son  second  petit-fils  Théo- 
derik.  Les  deux  frères  restèrent  unis* , 
puisqu'ils  firent  la  guerre  ensemble  à 
Clotaire  (GOO),  le  vainquirent  à  Dormeil- 
les,  et  le  forcèrent  d'abandonner  au 
royaume  burgonde  le  duché  de  Dente- 
lin  *.  Cette  union  dura  encore  trois  ou . 
quatre  années.  Jusque-là  ,  depuis  le 
traité  d'Andelau  (587-^4) ,  Brunehilde 
posséda  sans  contestation,  sinon  sans 
difficulté ,  une  grande  autorité ,  et  elle 

>  Frod.,  Cftren.,  19;  Aim.,  8^7. 

*  Hiat«  episc*  Antissiod, ,  citée  par  Longoef  al , 
HùL  d$  VEglitê  gallie. ,  Ut.  tiii  ;  Lecointe ,  Ànm., 
1199,  t.  II. 

3  Fred.,  CJkron.,  Z». 

*  Fred.,  Chron.y  19, 20.  Cette  bataille  aur  la  fron- 
tière de  Champagne  et  de  Bourgogne  aemble  Indi- 
quer que  Clotaire  fut  l'agresseur.  Le'  ducbé  do  Don- 
telin  est  ce  qn*on  appela  depuis  io  duché  on  la  pro- 
vince do  nie  do  Frsneo. 


fÀK  M.  DUMONT. 
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en  usa  noblement  ;  on  doit  Vaffimer  sur 
le  peu  de  souvenirs  qui  nous  en  sont 
parvenus,  en  dépit  du  silence  des  chro- 
niques   contemporaines.     Ce    silence 
même  rend  plus  forts  ce  peu  de  souve- 
nirs échappés  ;  et  ce  qu.*on  a  voulu  taire 
devient  doublement  un  démenti  de  ce 
qu'on  a  dit.  L*un  des  derniers  abrévia- 
teurs  ,  tout  en  copiant  servilement  ses 
devanciers,  n'a  pu  s'empêcher  d'avouer 
que  cette  princesse  c  ne  fut.  pas  tout  à 
fait  sans  mérite,  avec  son  pieux  zèle  à 
restaurer  les  anciens  édifices  construits 
en  l'honneur  de  Dieu  et  des  saints,  à  éle- 
ver dévotement  de  nouvelles  basiliques, 
encore  debout  au  11*  siècle,  en  si  grand 
nombre ,  qu'il    semblait     incroyable 
qu'une  seule  femme  qui  ne  régnait  pas 
au-delà  de  l'Ostrasie  et  de  la  Burgon- 
dîe,  ait  pu  exécuter  de  si  grandes  cho- 
ses sur  tant  de  points  de  la  France  ' .  t 
C'étaient  en  effet,  outre  les  églises,  des 
villae  bâties  ,  de  grands  chemins  prati- 
qués ,  c'est-à-dire  les  anciennes  voies 
romaines  entretenues  et  prolongées  de 
toutes  parts  dans  toutes  les  provinces 
du  nord,  du  midi  et  du  centre  où  les 
restes  de  ces  magnifiques  ouvrages  sont 
appelés  par  la  tradition  vulgaire  :  chaus- 
sées de  Brunehilde  *.  Elle  dota  Autun  de 
deux    monastères    et  d'un    hospice , 
qu'elle  eut  soin  de  mettre  soiis  la  pro- 
tection du  Saint-Siège.  L'ordonnance  de 
595,  publiée  par  Childebert,  doit  être 
regardée  comme  un  fruit  des  conseils 
de  sa  mère  ;  et  à  défaut  de  détails  pré- . 
cis  sur  son  intelligente  vigilance  dans 
le  gouvernement ,  nous  avons  de  pré- 
cieuses indications  dans  les  lettres  de 
saint  Grégoire-Ie*Grand,  dont  le  ponti- 
ficat (590—604)  correspond  à  cette  épo- 
que. Ce  pape ,  également  célèbre  pour 
son  génie  et  sa  vertu ,  connaissait  très- 
bien  la  France  et  Brunehilde ,  par  ses 
entretiens  avec  saint  Grégoire  de  Tours 
qui  fit  un  voyage  à  Rome  vers  la  fin  de 
sa  vie,  par  ses  relations  fréquentes  avec 
les  autres  évêques  de  Gaule  et  par  les 
ecclésiastiques  . qu'il   envoyait. en  œ 
pays.  Certes  les  observations  et  les  rap. 
ports  confidentiels  d'un  homme,  comme 
le  prêtre  Candidus,  devaient  donner 

*  Aini./4-l. 

•  Adrien  de  Valoif ,  JB«r.  Fr«fie»e.,liT.  i?ii.' 


alors  des  idées  plus  ^exacte^ ,  |>lii^  int 
structives  sur  l'état  des  choses  et  sur  les 
personnages  importants  d'une  contrée^ 
que  ne  font  aujourd'hui  les  aouvellesi  et 
les  opinions  de  la  presse  quotidienne  ^ 
cette  grande  pipée  de  la  curiosité  igiiOr 
rante  et  superbe.  Et  si  l'on  considère 
combien  ce  saint  pontife  était  informé 
des  affaires  qui  le  regardaient  dans  le^ 
divers  royaumes;  avec  gueUe  sage  e% 
droite  simplicité  il  savait  dire  toujours 
ce  qu'il  pensait  aux  princes  ! ,  covw^ 
aux  moindres  gens  ;  si  Von  ajoute  qu'il 
n'écrivit  qu'une  seule  fîpis  à  Clotaire.el, 
jamais  à  Frédégonde ,  son  langage  en- 
vers Brunehilde  ne  sera  pas  un  mé* 
diocre  éloge.  ,  .         , 

C'est  à  la  recommandation  de  q€\t|e 
reine  qu'il  acjcorde  le  pallium  à  d/^x 
métropolitains,  et  sur  sa  demande  il  li^ 
envoie  des  reliques  de  sainjt  Pierre  et,  de 
saint  Paul  *.  C'est  à  elle.surtout  qu'il.rer 
commande  à  son  tour  saint  Augustin  ef, 
les  autres  missionnaires  destinés  à  la 
conversion  des  Anglo-Saxons  '.  Ù  loue 
ses  bonnes  intentions  et  son  active^soUi- 
citude,  «  attestées  par  le  gouvernement 
du  royaume  et  l'éducation  de  Childe- 
bert; >  son  dévouement  chrétien,^  qu'il 
connaît  depuis  longtemps  ^.  Û  l'appelle 
son  excellente  fille;  c'est  d'elle  qu'il  aw 
tend  la  tenue  d'un  synode  et  une  Con- 
siiiution  pour  réprimer  la  simonie  et 
d'autres  abus,  qui  commençaient  à  trou- 
bler l'Église  de  Gaule  **.  Il  voit  briller  en 
eile  l'amour  de  l'ordre  et  de  la  justice 
par  le  succès  avec  lequel  elle  régit  des 
peuples  divers  ;  entre  tous  les  dons  d'efi 
haut,  qui  ont  été  accordés  à  Brunehilde» 
il  signale  ce  mérite  évident  de  pré<- 
voyante  sagesse  à  gouverner  lesL  carac- 
tères farouches  des  païens  *;  oe  qui  dési- 
gneassezclairementces  peuplades  trans- 

*  On  en  peal  dier  enlre  «auee^ciitfftf  mê  liMne 
S-7  à  l'emperenr  lUnrice ,  il*4S  «1 4«,  4  Vh^9êtiM 
LèonlU.  ... 

*  S.  Greg.,  EpùL^  A-ttO^  IM(,  Hi;  7rS,  , 
3  S.  Greg.,  SpUt.^  tt-«8,  59;  a*M. 

«  S.  Greg.,  Ej^êi.9  ^^  i  M48.       .    . 

'  S.  GrjBg.y  EpUL,  7-» ,  148. ..  :  Pelinva  w^in- 
celienlitt  Teàlr»  c<mflt7ttlioder4fiM>Mi«li4|iipfe. 
TiUiU  ntaU  remoTeat.  G^éuît  en  ISW-,  PranelMe 
était  la  régence  dea  denx  royangue,  .  >    - 

^  S.  Greg.,  Bpiit,,  7-^m  :  liM-^oi  gealègn ,  )MS, 
g7  :  «//ifre  torde  geMiUmi^, 
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rtiëfiiftes  ^  si  d4fAcil«è  &  Sigebert ,  et  <ib(b 
nous  Terrons  bientôt  les  plus  dévouées 
d^femneliiMe.  Eûfin  lé  saint  pontife^  lofû 
H'ftceusor  la  reiiio  des  dangers  de  TÉ- 
gifse ,  ^e-plQlnt  à  elle  des  vfceb  de  quel- 
fftes  ëtêqtiM  i  il  suit  qu'elle  désire  le 
sëtmnd^  ;  il  pl*otbet  d'etivoter  un  légat  ; 
il  K«iftbrte4  en  attendant,  à  t^éprinièr  lé 
4itàl.  Il  a  ^iitendU  éfl  ^crét  ses  ambassa^ 
UeftM  i  il  s'Odieupetni  de  la  pai  jl  à  foire 
«Vèé  l*ètnpife.  finfih ,  en  àeëordant  leà 
jpnfllâgel  dèin'aildeà  par  Rrunehildè 
J^éttl*  téâ  M^iiëstérés  et  r  Hoâpîce  d' Autun 
f6M)vfl  ë^tlmè  Uës  Piràâks  nëurèuit  pat* 
^^éètitië  lès  âtttres  nattons  d'atoir  une 
«  Kidë  dôtaie  dé  toiis  les  avahtages  \  > 
Gomment  croire  que  dans  le  mêine 
V^pi  iès  tttkbif  et  lés  patHcës  ébiétlt  ca- 
frt*!é!ëii9«Mlëbi  Idés  pât*  tyfûtk  deé  i*of^ 
#hàkS  i  TiH^^iMntôft  de  Bhiiiéliilde''^ 
libittmëtll  bréit^  t[\xt  détenue  tout  à  Kioup 
«fiëilWsslinè',  elle  ait  Mi  exiler,  puis 
ttëftSatMi*  un  Mitnt  évêquë  pour  se  déli- 
ifrél*  ûè  là  hbnië  de  ses  reproches  ^  t  Ce^ 
pêtidànt  Sàiùt  DèîiideHtiS^  érêqué  dé 
ViMiié  ^  Mt  fetilé  êtt  ^,  et  tiië ,  qviatrè 
Ml  âpt^,  att  rëtbuf  de  Ion  exil  ;  et  totit 

.  «  i.tdftitii  i^f.;  %'Ù)  ILS,  «  :  l^rïè  lliu  gen- 
litlif  lënieai  Frailé^ràtti  ftl^èrfiÉiiift  Mieéui,  t)«é 
M  S«iD»i|»ÉiÉi&àè  plMiktaéiéiiiU  liàbèiré  r««ifaatt. 
*  •  ft^9  Chrâmjt  tt t  Si  I  Aitti.,  M» ,  8»;  f  tMê- 
fftir»  «I  rtpporfflDt  ta  mon  TioteiHQ  do  dn  Yintritw 
^^  do  pakieo  Agita»  n^n  fndiqoe. point  le  motif. 

goé  côûtait-ii  ^urtaol  de  le  iire  ei  ce  motiCélaii 
liqoe^  ipini forte  raiton  é%  oe  l'était  paf  >  et  ai 
iii  mÉAi  teadel  âVaièni  spBi  on  chittîmènt  mérité. 
^  AèfS.  k  fé  fis  ad  ë^  itéclll,  énbl^ènaiant  sdt 

•l^éàî^iHi ,  iâlii  èéMciinr  Si  I  i«â|é  dé  tironë&iidë, 
»mm  jwiptMtmiiÊêmitiui  n  Hssm  Ma  mm- 

$0Mp  t*i^  pU^tH  nom  jrip^tii;  «M  tài  lit  Al- 

femme  époose  on  aeol  homme  »  oo  deipwnat  libtdi- 
nei  Mk»  pmr  âivenarum  juvemim  appetiiut:  qoes- 
HMlRiiSII  muaà  il  ^  ê^i^JH  né  ferait  cèVtaioe- 

'wm  ^é^êtiMiMMi  ;  a  èn  tétàti  kit  tu  fêpan&è 

aèrérede  l'éTtoiie,  oni  n'eût  paa  dùmdmë  fSpon- 
dre,  qoe  li  nfàê  HmëtlS  Atl  fait  agaassinel*  par 
troia  eomCea ,  Éoift  ôft  atfiilS  Ici  tidàiff.  6é  tèllèà  ab- 
iordités  note réfoi^R  ^èê.  m  Aè^ft,  ÀpU.,  a  po 
fêf^fWê^MèàWf  ;  ii  ùvli  nlttllde,  eé  ^oni  a  la 
MMrir4w«èflMl*idlè^  fit  ut  t&aXètàfmih, 
•ft4M«ftaliSifdMiiiifdiMi|^d^,dêSkS  %m. 
Mala  comment Slftl!Hliéé,i^faèilifoià,  à4-it  ISee  qài 
^  MiMM  t  aaft  «ittidlltl  deg  Qlbt«i ,  kiét  lea- 
qoellei  il  n'aTtit  point  dl  fàtftm. 


cela  se  fit ,  di^ob  «  pab  Tordre  de  Br«^ 
bebilde  et  ceKâiileihënt  sons  sa  régebce. 
On  a  nié  des  ebosés  beaucoup  plus  pi*o^ 
bablës ,  et  ce  n'est  pas  une  petite  diffi- 
culté contre  râuthenticitë  de  te  récit 
qti'iin  sybodè  de  Gh&lons,  bon  mëh"- 
tlôbbé  d'ailleurs  ^  présidé  psib  Un  évé^uè 
recobnu  saint,  pobl*  dë^dseir  bb  autre 
évé4uë  égsilëniehtsbibt'.  Le&  fbîts  doi"- 
Vèbt  être  àdbit^  ^  ëëki  bë  i)àraf t  pâl  dbu- 
leb^t  ^  mais  de  la  ëeule  mabièi*é  traisem- 
blable^  au  milieu  de  tarit  d'obsëtiritës. 
La  sinionié  et  d'ablt*es  désbrdréë  tibilk 
moins  tristes  eôÉibiëbçâiebt  â  Se  tàtM^ 
tref  5  le  pape  en  avait  écrit  ibn  dbUlbu- 
reut  méëontebtëbient  àxOt  évé(iuës  Vèk 
plus  estibiés,  â  saint  D4dib^  enlt^abv 
très ,  àbssl  bièd  <tu'â  Ifi  tN^iiié.  Lë§  eoti*- 
pablëS)  pou^  écbaptîér^  acbttfiêl^ènt  les 
premiers  êaibi  oidiër  dé  ^luèiëdiHs  cH«- 

mës ,  ëfi  prbddisàbt  de  tbdil  téraôibâ , 
détobi^bâbt  là  (^bbdâmbatlob  édi'  t^îui 
qu'ils  redëbiâiëbl  le  phisi  et  feé  fbréHt 
les  mêmes  ènbèmië  ({bi  \  f^lbé  tard  4  Uë 
podvabt  réSiStet*  ati^  f^i'ëte&btètl  rëël^- 
tnaybbs  dé  sbb  trbtii^ëab;  iii^vinrènt 

lébr  j>eHé  par  là  siënbë;  Rlén  dbbS  tout 

bëM  bë  retombe  Sb^  B^ufiebtldë  ^  q^i  à 

pb  éïté  trbibiiëëcobiinë  saint  Ârëdibë  et 
là  mhjbritê  db  iifiibéh,  ii  même  éetië  mâ^ 
jôHté  be  fiit  pas  rinét^bbiënt  d'une  ca- 
bale qui  l'emporta  ftàlèrfi  ébi,  d^àcMiii 
atêtj  lés  lëbdfes. 

Un  autre  évtoeWènt,  éft  étfet,  H'èntfè^- 
Ibéia  à  ëëlui^til;  tbëddërik  vbdlSfié  ik 
mettre  eb  t^oâéëéSlbb  M  dnëbê  dé  Dëntë- 
»b ,  lëâ  MëtiëtHéliS  4  i^ûi  l'àvâtë&t  tUè  ^ 

'  rrU.,  fto  I  ëd i  iNècifa«  ènHit  lié  tt<éiitt  M  h 
tM%  ;  il  In  fOàktiipil  «ftio  likiNliiAilWit  en  MMi 
^tt^lle  an  Itodaaèi.^TiM  tdUéU  i^AMiki  i  S^l- 
orne  de  li|ifn  |  folift4(j|ieii«  qoipf  Mit  lé  cofldi|l. 

embarrassé  ;  il  dit  aiiMi  qoe  firwM^iMe  <  mv^f^ 
((  n'aTotr  attendu  qoe  la  mort  dn  pape  ^aint  Gré- 


liéf  ;  BlilkiéliNë  ée  {^ofitt  ^iMèif  (Mil  ^, 

«1  n'agit  il  viM  ifb  flidur  ie  mmià^  ém  «M- 

.frtfiDpïkHettiAéii/ltwteiiatdidaf  âe«  iH- 
nager  à  ceMi  épvqSfio  :. 

.  ^  Vof.  Lee^telf^  «nii.  fiMi,  di.  S  i  «ti  Si  ^nal- 
hilde  atait  été  assez  puissante  poor  Ikire  déposer 
on  éTêqoe,  elle  Feùt  été  ansai  pour  le  IfiUser  en 
eiil;  et  si  elle  en  eùj^été  mijile,  leâ  JCeade»  i'm- 
aenf  ioutenôè  comme'  mak^onilé. 


PAR  H*  OfflMIf; 


TMwtel^iM  eafra  dauftsi  Paris  ^  Mmrâ  r»* 
MlOB  ft9  mitfpU'emre  les  deux  frères  ^  6fe 
1«  nùw  â^Oscfœid  ftt .  la  p«îx  à  papt  âveô 
Cloruira^M4)v  BlcflÉôt  niéaie:  la  guerre 
éDiite.^]r  eiitrèleB  deUx  fila  de  dOdo* 
bfttti  èl  160  «cyiit'câiiips  était  tfir  {irëM 
MiiAô^lés  floldatsiMreotides^ë  préalpin 
ttfill  iMdsliiiéiB6ii|  ÛWM9  M  (ente*  royale^ 
(fH  te  iiMijDiiiofiiè  Frotsfdtvs  jMâif  tràii«« 
tmiliesiMt  âaï  éstieusf  oé  se  sai^c  de 
lût  U  |60tie  Tkëbderlk^  entouré  et  rep 
ti^fiatr  d^Htt  «litre  étté  par  ses  Icittdesv  dé* 
pètiia  UttDeHiiMB  ^otlr  défendre  anl 
galirHers  de  «sird  aueu  iiial<att  mèjo^* 
âMié  i  le  <raf Ire  dit  ifue  lèi  noHI  <oirdoqDe 
d9  Êîi«r  PrMsdiWf  ({«l  ftf<  tur^le^diamp 
M«Hié  f  ël  f  liètfâb-ilr  #e  vit  oontvaiiit  de 
tr»iier  rf^acr  sonr  frère  dn  lui  alianldom 
dflffc  trdis  comtés  tn  districts  K- 

En  Yâm  âoniiM-on  la^  cause  la  p}ni 
bbniirtlse  fénr  Brmeliilde  à  Téléraiien 
et  ail  iff0Unrè*6«i  Pvoufdttis  ^  cm  en  laissé 
yd#f  ffiiff  iltttrë  ^tfi  ;  aye<$  les  événémenis 
IfréSÔdents  et  ceut  tt&i  stiîvfretit  ^  révélé 
t^f  le  «êlcrét.  Oé  Rofflaîfi  de  race;  était 
tfâ  I  hétiiéliéflt^^rasév  tfés«-dapabki  en 
%mt\  idj»§tè,  dlt-M,  envers  les  ^^ 
èéûllë^i  m,  sèrmni  4tùp  U  fiio\  i^n'll  rem^ 
fiIfMHît  bàbflè^em  dtt  bien  d*aiitrui^ 
i3s6ti  d'en  t^M  âft  part,  i  Gé  dernier  grief 
WPû  MMK^itâfMe^  tin  9^1  amtiiltemiL  à 
€tkHmw  eifdie  tétijoûrs  bien  nnslnîs  à  Mh 
Mrif  ^'Éfi0  ffitniJNfudè  d'àittbitidux  flâf^ 
fWtfS!  <lir  4tff  fâilènt  ^rtdnir ^  1«  tnal 
d*Mi]^*  «té  Ml^éiné  «I  d#f  iiat«rè  ft  pni<- 
iê^Pm  léfteS  VioltffR;^»  Mflil  russ^è 
i^  ftfftMl  Bi<ââelllbée  Ms  riol»8srfe#  dt 
Çsç  et,  dje^  çjçnnes  ije  permet  guère  de 

ÎîSbIw  4ù*'^I^,  ^H^^f^  9^  qu'elle  sbuf- 
rUt  ilavitcÂce  à'w  oiimsire ,  tandis  que 
das  $tamà& ,  qui  foYorisaient  la  sUnonie 
^  rél0Otiéa  d*étd<tnes  inétgues,  de- 
fttiMt  êtretBim  disposés  peur  nn  major* 

< ^r¥.,  li â'^,' AtmJ; It-éi.  Cëi tiHi hyélëi.Vi 
t6^  ih  Ù\iAhà  mié  ki  ff^hthàmMM  ;  et  poM 

lo«ié8  MDi  TriitmnblancQ  èr  kiSi  taèiH:  â^iêi  ni 
Bprtlitire.  m^olt^^iuéf  ;  hÀ  4bîi  (fd^  f  dut  ^dner 
Il  ^  É  i^^Mé^  éllre«À  fl  mn  jhé  dlf^^oir 

4WII  J^HMé}i  mtéhioÉ  êi  II  fttif  inëé  ^t  m 
!f ^SHftéftt  «ii  iitiMf  hnits  àniisr  Alstdé  «Air  iè 

^  ftU.y  if  iVneift  lUàAi^ài  ^m^M. 


donê.eupide^  «Ir  dên  rapiim,  tèB|0linl 
impossibles,,  sans  compfkûté^  ba^àaina 
dta  icfodfesftBTed  FTal^M  «stfliM  f»é- 
so«ipttonde.sa'pff<AiléL  i  i"    r.* 

D*àiU0«rsDMle  bonne  daate  iieaeAé* 
fend  pas  par  a*  g«a-alieii»;iiÉ  ITomle 
traliit'pas  wm  pritfoo  pear  ledélhrrali 
d'un  iiHrotais  eenseineri  ta  mftmecopav 
piratien.  Qui  érta  te  vie  ,àrPrQladiii84 
poostsa  Tbéodêf  Ik  danè  te  piège  d^uné 
fiiusse  guerre  et  d'une  ptis  imniliante  *| 
il  y  avait  nécesaairementf  d6Buiveioe<MH 
tre  les  îeud6é  des  deux  tojwÊmo^  L'aa^ 
etetee  feeftidD  â'OMraitid  se  fwmait  de 
lionTeâti  auteiïr  de  bt  jeune  reine  ^  émè 
traînant  par  elle  Tbdôdébert  v  et  gagnait 
mâintmaut'les  letides  bur^éiidas^y  pour 
réeonuneatocfr  là  Ifltie  (SMfetpe  Brmiebibde 
et  la  royautéi  €ettb  rai^oft  des  laka^  la 
seule  que  les  faîta  ea^tmêmes'çwiîen^ 
nent!,  se  oonfirme  par  la»  însiaieies^ettif 
citations  de  Brunebilde  pour  une6ttlr€^ 
vue  evec  la  Jeune'  reine  d'Oateaaier  ci&i 
de  travailler  ensemble  It.  Ift  réooecili»> 
tion  des  deuià  firèiriâj  Uats  la  fiera  BèK^ 
cbilde,  offensée^  d^ntendré  les  ambas- 
sadeur» bursnadeeM  fap|Md6r  sa  doU^ 
dition  première^  ou  peut-être  l*affeetiea 
de  son  tneieaiie  patroiii^ev  fesarèeemit 
avec  mépriser  etlç  pleidd^ntrene  étant 


'li  ya  ttoeaffeciatW  Yî^iÙd  4e  ]^r^ès«iç«  .4 
charger  aroqehnde;  il  IVQQf ^  H^ÀVoir  «icii^  t^éor 
Ûëtik  k  celle  gùeri-é  en  fâJ.aUant  que  llié'^débéri 
tk^kkh  pas  m  ie  tùL  txiià  i'nn  liiûlnikt^  fraf  l^iè- 
Misle  de  #i(HeùtièV  betri  «ffêqu etf  eh(^is  poÀr  piifi 
rh&è  ÊUêMi  flis  4é  l^afieiltM  SéoiéiAélil  ta  è^ 
mé  àé4èWê  èal»MiâlS»  «tUldWAséif  ifai^li^t  f^t 
^  «MiiSeMe  te  étnirs  âè  fnmiSnt  4tes  la  ^ctt 
im^f^n  àiiéodirHL  pM  is.4^4#iifiii  4v»  #î«s«4  <M# 

Ç9  pria«9  siUsnil^  fiOt^ir^tr^Ur^t.IJaaaUm 


oehilde  empêchant  la  eonsommatioa  du  mariage 
par  f  et  niléficei^  M  «HiiiittMtsIMieai  reevsféla 
Jeune  princesse  (607>»  e^sat  sSeléMi  |èit*#U»<lU» 
core.  Aussi  n'esl-il  pas  ètonoant  qo'.^  ^e  tr<ia^«|pai 
le  moindre  indice  de  la  ligne  q^^ajiraii  fa^e.  Wite- 
rik  avec  les  deux  antres  rois  Vrâoks  fet  le  roi  Lom- 


gaire* 


COURS  DTHISf OlRfr  D£  FRANCE , 

tnéiqué^  Mb  n'y  aH»  pas  par  le  eonmil 

deà-Ostrasi$ns\  . , 

'Cf  lefattload^ias  la  lautede  la  reiae^ 
mère  si  rinîmitié  eominiia)  entre  lea 
âetaxrols  ;.l6B  leQdes  seolsa?aîeiit  iiifé- 
Fèti^  rentreieDîrrTliépéerik  ne  cessait 
de.  réclamer  ses  trois  comtés  de  Ghàm<' 
pagne,  Swtgav  et  Tàrgaw,  extorqués  sî 
lâfibement  %  etil^apréhendait  sans  cesse 
les^urdes  menées  de  rostrasie.  On  en 
peut  tirer  rindiçe  de  la  circonstance 
même  lapins  fJbchense  cnapparenisepour 
la;. réputation  de  fimnebilde.  Je  veux 
pàder  de  rexil^e.  saint 'Golomban,  alors 
céJèbre  par  le  monastère  cpi'il  avait 
fondé  à  Luxeuii.  Non-seulement  ce  vé- 
i^é  çénobiie^  quitta  forcément  ses  dis* 
ciples  parrordre  de  ThéodeHk  et  delà 
reine«ère  (€09),  mais  on  le  conduisit  à 
Nantes  pour  le:reléguer  en  Irlande,  sa 
pairie  '.  I^'après  un  auteur  grave,  uiî  des 
<lemievs  disciples  de  saint  Colomban , 
maiscfui  vivaitassez  lôhi  diVÂvànt^tm^ntt 


mais^ui  vivait  assez  loin  de  r  événement, 
et  qui  écrivit  assee  tard  son  récit  %  une 
sS  indigne  persécution  eût  été  suscitée 
parBniseliilde;  «cette  seeondeJézabel,  » 
furiense:des  heaÉ*enses  remontrances  du 
aaârt  homme  à  Tbéoderik,  voyant  ce 
jeune  homme  quitter  ses  concubines,  et 
craignant  de  perdre,  par  suite  de  cette 
réforme,  Tautorité  qu'elle  possédait, 
aurait  mis  tout  en  œuvre  pour  irriter 
son  petît-flls  contre  l'austère  censeur. 
Mais  le  moine  italien  a  été  mal  instruit; 
son  zélé  poijr  le  saint  fondateur  d'une 
lîègle  cénobitique  a  trc^p  facilement  ad- 
«Hs  des  anecdotes  suspectes.  On  ne  con- 
naît nulle  part  ailleurs  tes  concoblneÀ 
dd  jeune  roi  bnrgonde  ;  on  sait  qu'il  eut 
qtoatre  fils,  et  que  le  roi  de  Neustrie,Glo^ 
taire,  fut  le  parrain  du  troisième,  ce  qui 
supjpose  tïrie  seule  et  niôiiie  mère ,  reine 
légitime  autant  que  Bëlichiiae  l'était  en 

*  Fratf.,  Stt.  TMoAdmtrMfreMe  !■  lua  de  fa  main 
éêMriàm  ttMVMMard*  ftivèar. 

*  Fred.,  S6:  AiiQ.,  3*S5. 

*lpiiai,  mojie  dé  Bobbio  en  Iulie,  n'a  compon^ 
la  Yle  de  sainl'Cotoinbaii  <iue  trente  ans  après  ceUo 
4poqne,  el  lieanconp  moins  snr  ses  a on?enirf  que 
sur  ceux  d'antrni,  c'est-à-dire  sur  les  braiU  accré- 
dités par  ïti  partisans  dynastiques  de  Clotaire  II 
les  antours  de  la  catutrophe  qui  rendit  ca  prince 
•enlroidesFrénks^  '    '       > 


(Htrasie*.  Re^e àèxpUquer la disgvâeo. 
de  saint€olomban;SafeiS!rten'ôtÈif  auufeé^ 
rite  d'un  si  grand  homme i^  il: est  pecmis 
de  dire  que  toute  sainteté  n'est  pas'parf- 
faite  ici^bas.-  Son  austère  vertu '  avait 
quelque  ebdse  d'âpre  et  d'indépmdttilt* 
Rien  n*étaît  plus  public  que  son  obstina- 
tion à  célébrer  la  Pâque  au  qualdcmdme 
jour ,  malgré  les  évoques  de  l'Oecidirat 
et  le  Snint'Siége  >;  senttmettt  qu'il  gar^ 
dait  encore  à  Tépoque  de  son  exlt^ 
qu'il  porta  jusqu^à  BobbiO ,  oii  r<Mi  p^é* 
sumeqti'ii  y  renonça.  Son  monastère  .de 
Luxeuir  était  en  Burgondie^  près  de  la 
limite  ostrasienne;  et  parone.  i^ègle^ 
apparemment  insolite  en  Gante  ^  jl  inteiv 
disait  à  toute  femme  sans  exception  Pao- 
oès  de  son  monastère,  n'admettant  méiM 
tout  homme ,  fiït^l  pri^iice,  que  dans  l'en* 
ceinte  extérieure.  Théoderik  et  Brune* 
hilde  en  furent  Choqués,  ce  qui  ne  les 
excuserait  pas  de  caprice  inique  dans  le 
bannissement  du  saint  abbé ,  si  une  idée 
de-  défiance  ne  s'était  jointe  à  ce  méeon* 
tentëment.  Ils  avaient  lieu  de  soupçon* 
ner  les  sourdes  pratiques  et  les  ^nbû* 
ches  de  TOstrasie;  ils  pquvaient  crain- 
dre que  saint  Colomban,  si  entier  dans 
ses  volontés  et  ses  sentiments ,  ne  cachât 
quelque  mystère  sous  cette  discipline  si 
rigoureuse;  et  que 9  par  habituile  d'in- 
dépendance, ou  par  prév^tion  pow 
Théodebert,  il  ne  donnât  asile  à  i^n  en- 
nemi, ou  qu'enfin,  par  une  déception 
trop  naturelle,  il  n'eût  parmi  ses  moines 
un  espion^  un  conspirateur  osjtr^ien  '. 
Il  paraît  même  que  leur  défiance  aUalt 
plus  loin,  et  que  saint  Golomb^|I  ne  Vi* 

'  Fred.y  21,  24, 28,  29.  Comme  le  mensonge  ne 
dit  Jamais  tont,  on  a  onblié ,  an  récit  de  Fémèntè 
contre  Protadios ,  de  dénonder  les  défôglementa  dn 
Théoderik  a? ec  cen\  de  soii  aïei|le  ;  df*Mtrn  part , 
«aint  Coiomban  était  Mjà  i  Lnzeiii^.  il^pnisi  i|»ns« 
temps;  il  serait, •ingnlier  qne  son  aèle  si  ardent  eût 
attendu  si  tard,  et  quMI  ait  été  moins  hardi  enrera 
Brunehilde  qne  saint  Didier.  Jonaa  ne  reproche,  à  la 
reina  qn^une  orsneillefise  paasion  d«  dominer.  Il 
parait  au  resta  qne  saint  Colomban  eOt  été  fine  »  si 
cette  feBime^^n'on  dit  si  c/rnelle,  ne#'^f  Àt  o|»p9t.é»i. 
Foy.  Lficointe,  ann.  607^   ..  ,  t     ; 

*Vo7.  tonsnevaU  J^yi.  éa(i.,llf.  9.  .  ..  '.  ,  , 
^  Diaprés  lonas  même,  Tbéoderi^  se  'plai]guit,  ^e 
ne  pouToir  pénétrer,  dans  l'intérieur  du  monaf  tér^,; 
l'anteurde  la  \it\  de  saint  Asil^»  moioe  de  Lnieùil^ 
consigna  da  môme  ce  m^^enteinent  du  roi  et  de 
Brunehilde,  «1  iltepait  cette  circonilanice  <le  Donii' 


f  4R  H.  DUMOMT. 


g909i|it.l^asT,.  miU^ue  1  repoQsi&é  par  la 
mer  e^  .débarqué  ^n.Neii^tri^  y.  il  refusa 
Toffr^qu/ç  )i|i  ûth^.  roi.Clolaire  4e  s'y 
établir,  ,et  anpoQ^^  riaiepliop  de  .se  r^ 
tirer  en  Italie  »c  pour;  Oter  taut  sqjal  d*l- 
liiiiiiliîé  à  i^euxqui  rayaient  exilé  '.  >Ses 
prédictions,  eCfrayaptçs  et  prochaines 
Qpntpe  la  famille  iroyale  de  Bnrgondle , 
et  surtout  les  termes  dans  lesquels,  on 
les  rappoftaitf  ,11 .  §n  faut  ccmvenir, 
étaiept  peu  propres: à  dissiper  sespré- 
ventiousr  Aussi ,  qupiqne  le  jeune  roi  et 
son  aïeulQ,  dPfès.  uQeguérisoa miracu- 
leuse ^  opérée  à  Luxeuil  par  saint  Agile^ 
aient  avqui^  leur^fautç^et  cberché  à  la 
réparer  par  des  dopatXodss  de  terres  et 
d'ornements  pieux\  ils .  ne  révoquèrent 
point  l'ordre  d'exil  "• 

Poqvaieutrils  r^oancer  entièrement  à 
leurs  premiers  soupçons^, quand  ils  su- 
rent bienf^t  que.  l'exilé  ^  Ad  lieu  de 
passe^..en  Italie  ou  de  rester  chez  Clo- 
tair^Vpfiys  neutre,  était  en  Ostrasie 
(6ii)^  accueilli  par  Théodebert  et  dis- 
posé là  4omeurer  sur  cette  terre  enne- 
mie avec  ses  compagnons  d'exil  et  plu- 
sieurs autres  disciples  qui  le  rejoigni- 
rent de  Lpxeuil?  et  cela  dans  le  même 
temps  que  Théodebert  ayant  attiré  son 
frère  à  Seltz ,  en  un  plaid  d'arbitrage , 
pour  y  terminer  leurs  différends  ^  l'at- 
taqua inopinéuAcnt  avec  d,es  forces  très- 
supérieures  ,  et  lui  arracha  encore  l'Al- 
sace, outr^lesUroisçom^s  qu'il  eût  dû 

«  • 

iai,  «nlve .  diioi|4e  an.  saint  Colombatt.  iecoiole  » 

■  19».  Witm  ^.  Coiumè.  LecoiaAe^  ib,  :  ob  illis  ini- 
miciliariini,oçç|iiioDem  Mdaodtia. 

•  Fila  S.^git.  Lecoipit,  ib.  S.Colomban,dit-OQ^ 
aTertiile  roi  Glolairequ^U  ferait  seul  matire  daa 
Frânlis  dans  trois  ans.  Il  avait  déjà  prédit  qae  les 
enfants  de  Théôderik,  étant  illégitinies,  ne' régne- 
raient-pas. ^nfin»  ils  Vait  répondu  ainsi  en  pariant  r 
«  Votre^'«fkl«nr  de  tbéedèrik  me  ebasse;  ttais  allés 
«  loi  appréttdik'e  <|iie  dans  troit  ans  loi  «t  ses  enfants 
«  feront  extenniaés.  »  Ces  paroles,  qna  JLobeMTat 
troiif aéilVoifef  à lasiifler,  étaient  bcaoeon^  moins 
mal  s^Si|^«s  al^rsy^n^eiles  ne  paraissent  aajoardi'bol, 
ei  s'aeeordéBt  asses  à  l'flpre  liberté  du  sévère  céno- 
bite. Les  ennemis  de  Bmnebilde  et  les  partisans  de 
CtaCilraiplawlmdodDrtal  répandront  «ecréditëir  de 
telles  piédictioif ,  malgré  In  maladreaso  dm  reprocho 
dMUé6iUnitépoQB)ei  bnfbn6i.de  Tbiod^k,  snrtooC 
apréf  le  BdasanCe  si  peniégitloia  dd  snceoffour  de 
Clotaifo;  mal» rien  n'es!  ptnsfaeHement  cra  que  les 
calomnies  «t  les  absurdités  ett  ce  bas  noadt. 


lui  rendre.  Et  nomme  si  ce  n'élii|^>p«i» 
assez  de  cette  nouvelle  perfidie,  il  eiH. 
voya  au«ftitAt  deux  corps  d'année  q«i 
défirent  deux  contes  burgondess  puit 
dévastèrent  la  prevince  tranflltfreBe^' 
Théoderik  ne  so  possédant  plus/coil- 
rut  ^  la  veiB^eance  et  reprit  roffenslve,- 
offrant  à.Glotaire  de  lui  rendre  le  Den* 
telin  pour  prix  de  sa  qeutralité^  11  vain- 
quit deux  fois,  à  Toul  et  à  Tolbinc  (6li),( 
prit  et  mit  à  mert  l'agresseur  et  «tils 
deux  fils  \  marcha  ensuite  eodire  CI&* 
taire  qui  s'était  déjà  emparé  du  Dentei* 
lin ,  et  tomba  malade  à  Metz  <613>  d*nlie 
dyssenterie  qui  remporta  en  peu,  de 
jours. 

Xi'infortunée  mais  courageuse  Erone* 
hilde  demeurait  seule  avec  quatre  én^ 
fants  en  bas  âge  à  protéger  au  milien 
de  tous  les  dangers  qui  allaient  renaître 
plus  redoutables  que  jamais ,  et  qu'elle 
était  loin  de  prévoir  tous.  Elle  comprit 
en  pareille  situation  les  ineonvénienis 
et  les  difficultés  d'un  partage  avec  une 
quadruple  minorité.  Elle  se  hftta  vers 
Metz,  et  fit  ce  qu'elle  put  pour  mettre 
au  moins  l'aîné  sur  le  trône  *.  Mais  l'oc- 
casion était  trop  commode  aux  leude» 
pour  ne  pas  se  réunir  aux  intérêts  de 
Clotaire,  un  prince  de  ^  ans,  élevé 
par  eux  et  façonné  aux  libertés  aristo- 

*Fred.,S7. 

•  Fred.,87,  S8, 59;  Gula  frtmû.,  59;  Aim.,  3-lOa. 
^  Jon.,  fita  Cul,  Cea  chroniqnenrf  no  f^aecofdeQl  ja- 
mais. L'un  attribue  lona  cea  meartres  horribles  i 
Tbéodorik,  l*aatro  à  Brattehlldo  ^  qpti,  plus  waU 
semUaUemient  peur  vm%tT  le  ▼aineo ,  a«  pe«vcni 
plus  apaiser  le  Tainqnear  «  vonlail  fn'oo  Ât  deré 
Théodebert.  Aimoin  ei  l'anonyme  ajontanC  Tempoi- 
sonnement  de  Théoderik  par  son  aïeule  •  la  priac« 
ayanl  Toalu  la  tner  cUè-méme  iiarea  qn^Ro  reiÉpé* 
«hait  dépenser  tacêstneasomeot  la  Ullodeson  frère  s^ 
€  Pourquoi  donc,  lui  aurail«il  répondu  plolo  de  Ai<« 
rear^  m'as-ta  armé  contre  mon  frère  eu  Me  4liaut 
qu'il  étaU  Ais  d'an  jardinier?  »  Coûte  stu|ilde»qul 
se  détruit  par  sa  preipra  eunlsudéetldu»  pu^Mluu  le§ 
doux  princes,  étant  ués  au  moins  du  la 'mémo  mère, 
il  y  aurait  lenjonrs  eu  incestu  dana  IHmiuu  do  l'un 
avec  la  fille  de  Tautre. 

s  Fi«d.y8»;  Alm.,d^,  B'ob|aclupMl«ll«llléilU^ 
uUté  des  fils  de  Théoderik,  mais  leur  uaisaaaca  moiua 
nràlf  du  cdfé  asatemeLque  celle  da  Gtamire  ;  ce  qui 
est  toutanfemUt  une  souise  et  une  eeoiradtoUon, 
SeUw  Paaaayme,  G^ttifr^nc»^  59,  BruueUlda  aurait 
ak)Ks  manacrè  elle-même  ses  arnéte-peUtf4lls,  pour 
régner,  c'est-à-dire  qu'elle  aurait  eUe-mème  détruit 
son  unique  moyen  de  prétendra  au  {^outeruanaal. 


m 
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aDati<|iMè.V>  fout  s^^fTotivti  pnêt  pôât 
atoitre  eiiSt  e^ne  constafilè  et  hicor- 
ràptrMe  gafMientie  ûe  là  royauté  t  (^ 
ftit  ta  ^^érttftb]»  reine  q«!'«hi  fttui^iid  dans 
ses  «rrlèrt^l^êlitS'flljt^'Saifts  pkis  tarder. 
eUftâipe  ^aVàtt^e  ètix  Ostfâfèitf  Jusqu'à' 
AlEd«r»Mh,  ëdât«taiî  dû  frâf d  d'Arftulf, 
de  Pèpln  V  fil§  d'Arâillf  ^  ë%  deér  antres 
elieftr  bstrÈrii^s*.  BriirteHilde,  HléM- 
nâe  4v^  ëèo  ipupilles  en  Bilr^iidie ,  oil 
Mt  Et  wofuït  stili»' ddfité  ^lus  en  ^* 

T€êèj  lift  dépéolie  une  âinHàssadë  f^xff 

tiftré  éfi  appelle  k  là  déctsidn  de* 
Ffanks;  Ld  reine  alors' emmène  Sige^ 
bert,  l'aîné  des  petits  princes ,  avec  dii. 
conseil  elioisiy  et  Wèfi*n«ebaii^ë  ^otir 
majorddtte^  m  tftnrittge,  chez  les 
trU^astnansrKéniiné^,  prêtes  â  fournir 
onu  armée  A^éle.  Revenue  èii  Bur^n^- 
dfè^  «du  rac^^»éé  etisttite  d'avôit*  expé- 
dié JYitarcl  de  pfter  W&rWchafre,  cïdi 
riipprtt  étf  tt'ouVënt  par  hasard  et  re- 
JiJtgnant  lèsfâWëtlës  bridées  où  Tdrdre 
étart  éérit  ;  ridleâle  Invention  pour  at- 
téti toi*  Ifi 'Monte  Avt  majordohicf  (ïUi  d'en 
aurafit  pài  mofùà  ëté  ùtf  traître.  Oïl  éloi^^ 
gna  )6â  «ériBialtiS  éîfirôlës  ;  lé  sénl  âpptti 
^  Ife^l  on  «aiîlit  bieri  Qde  firUtte- 
HHdé  pât  coihpt^^.  (Wf  ïepa^èa  le  «Hin, 
et  Vàh  ktàëtià  d«s  tfbtiptîs  levéeà  de 
tous  côtés  en  Ostrasie  par  des  affidés  *. 
Les  leudes  burgon/ies  et  lek  évéqjjies 
même»  on  n'ajja^  hpiate  de  î;Vau,eF ^ 
^'0^jien(jiaient  ^déjà  avec  Warnacbaire* 
B^tt^elMldef  diflùrnukinl  le  péril  <fM'eU0 
•a  pouvait  pitts  éviter  f  essaya  '  eMbr« 
ée  le  «rffvbr.  Bile  s'avança  avec  sa  Jfeimë 


■  ;*  4ilQ'#l*Ij  «  SiRMi  liait  «iBhiiriebHdiaj  mur  flteelv 

44  «plQt««i  t^gnpndi,  a^m  frolwlateni  «  •onâfttf  r A 

i«ilitBQiliil«m  ftibr,  relèflttra  Telle  inlilligfbiéitf  i 

fltfwilpiftlt&f  rasMlB  taota  tMi|iaf»  AsMioaCk  domi^ 

U^X  .  4flMe9iè«ftt«r    Mbjlcii  •  .  Fo«ri|iMi    dtfaç 

«itifs^ite  4lâr.»l  méHpIabaiitt.po^r  f  rMégonte  S 

.:;*.ife».B<aMiloaintilB»  Mit  été  Mêlés  à  la  HioUiM 

•fi0l«»aiaeBkfaBei^  dtf<iiiiiinaAmoUV  4»^  >*  ^<4^ 

du  peaple  ayait  fait  monter  sur  1^  siégé  ét»Ucdpalde 

l||i^.4l9ftisii«pxai|i.  fin  MppMààt  même  Bniàe- 

llUii*««saiaffi«i«eUe  qt^nJe  fedldlré,  léruilie  *» 

Ms.  polUs^toïKla  liatea  ai^o  resttM  téibiMirs  lÉN 

peffldIferiÉdM  f  ofc  des  Ifêiis  de  Méè  tt'oiK  ptfë  M 

ir0«4Mft  Ttatia*  plds  Im  ptfé^anliMis  «rl«i  piMIc» 

liant  dft<saittl  Calombi»  ««ftltti  pu  l««  Mftpdiêr  i 

MlMlrifcl^éMri^  -    . 

'  fïsdM  ta 


ces  cHefs  tenM^  ,  timifë  (ildlkî¥ë. 
Quaâd  ott  fut  en  préàénëè  étti*  léd  Btordé 
de  TAiSÉe  ^  t  commè  on  éii  éfàlt  eofa^- 
rvèriu  d^avancé,  âtfâi^al  àëiHàmê^ 
€  i€s  i^Mpes  éiâ  péùî  foi  9it^êri  tbnt^ 
r  ittéut  lé  âos  et  stf  «6p^^«t.  V  ibài 
feîg^éni  de  f»ir  jiai'  M  dééé^ifé.  MilS 
ce  dësofrdre  dàléfulé^  lés  ëkÛthîM  Sont 
séparés  dê^le^ràïëtile  $  un  MfaI  é«Uat)iif(, 
on  ne  ^t  ce  qn'îl  d^fit>  itm  ibMbè* 
rênt  btetftOt  èit««>é  UÉ  idMBé  M  dl»" 
tafifé,  <}«f  dévà««saH  ik)â  âffâiéé  dâiis  t* 
poursuite.  11  n^épalrgfilà  (|ue  §(hà  fiHdfl  ^ 
lei^  denl  atiti^es  fuirèikt  tiié§:  Bi^ttlIéMIdë 
eirfifi^  atteinte  "éàMlà  TrÉiilsj^i^iiè  ^  M 
côttdufié  du  (ifalâis  d^O^Bé  «!fi^«  ïé 
vainqueur ,  à  Ryoné  ^  éui^  Ta  TiB^erfné. 
OnéfJÉfttlâ  nnjngeniéiîl  SotMfH  mpH- 
sébce  de  rât'méé  <  et^^  pér  IK  pIMimMt^ 
déhte  dérfèfon-  (mtairèfèphoiëlfërfti  8& 
captive  le  teiéàrlre  dé  dit  Hi^V  qtt^  ^ 
mère  et  Ini  aVsdèM  Hfl)  j>rèiqii&  tdtts 
pêHr ,  il  i^f  bilética  la  ^htètiéë  ëèlphiÂèf. 
Ptifs,  par  faii  i'àffiUèftnëtin  de  értadttté 
indiiïé ,  il  lâ  At  promètter  pefidatf t  trcdé 
jours  sur  un  ehamëàn ,  au  ftllfèd  Aèi 
otitrageS  dé  la  sbldàtés<jjéfè;  ei,  pëi» 
téi^inèl^  di^ëinent  dé  i!ifÀ*ènlè^  tt^ 
née,  on  vil^  èëttë  Idferfftfneé  ptiàéêiÈë 
attachée  p^f  îé»  cHèvëUx,  M  brài  et  utii 
ptèd  à  la  ittiéuè  d'iTit  Mië^l  ittddidfitô  : 
qtii  ftîitbtëiit«t  son  e6^éénWAhéin¥. 
,  Uffë  dêtèstifblë  hâlhé  étitiitê  iàHii  oëttè 
vengeance  ;  la  vérité  se  décèle  dans  ce 
réeil^  diolé  pHr  dad  eMeifti»/  UM  telle 
fin  serait  toute  seule  imè^AfK>léB2tfi  Hf 
HHii»  lé  f ortie  nèSr^ui  paraître  ilHqfté, 
quand  elle  petit  rétiierrjamif»  la  ty^^ 
râltdie  làf  trtds  atidàëteti^ë  hé  trafic- 

gfëssë  lë^  lois  de  1^  mm,  imn  ëilë 

a  de  vrais  crimes  a  puiiir  ;  j^spiais  m, 
n'opprime  ouVçrtèmei^t  (^ue,  «eul  4hi 
sontinooeeiiks.  Brunebilde^i  ««lnun#Ma^ 
rie  Séuart  dtx  siècles  aprè4  ^  liii  lai  tic-» 
liara  de  l'ambition  aristociratiqiie. 
^Ofr  terra  i^lus  tard  quelles  feiHft  lea 

etmleqti«if«ê»  de  êftttè  'amÊHsm^  ^  \SB 


•) 
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9téLi  4i,JttvAiiii«i*ii)  beMi^jfJiMn. 
Jflte  9alla*d«fl  4a«t  •otaMét.fliMrhi  tltf  ai  mIé» 
MkdtM,  ivè4««dé  8elBi9M|.dit4et  npÉiMiWrtMé 
HiMMeacc  mali  la  laiMalé.  ia  BraMMdd  dtatt 
todMnt  ptrto  i^é^m  VWyéq  tari  «i'  «RPttè#» 
qui  D'à  Itknit  été  ^Ué. 
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qtiêlle  |H)iiittdti  se  troiivèrent  Vstristd- 
cratie  et  la  royauté  ;  il  est  tèiâps  de 
considérer  îdposltioii  et  riiifluence  du 


clergé  pendant  cette  t^rèmiéré  ^^Hle  àï 
la  période  méroviogiènne.        .    '.    x 

ÉDOUÀ^  DtMoitt. 


"  »  • 


<im$  ^t  (ft  l^^tf^$tmi, 
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VlNâT-QUATKlÂHB  LIiÇOM  '. 

Patriarcat  de  CorùtantinopU\ — PlioUusx 

—  Fin. 

Pfiôtiâl  reblri  âàsi  le  siégé  patriarcal, —  Profana- 
tioh  d'él  céàdréa  d'igùace.  -^  Cruelle  pèrsèèotion 
aifigéH  tiéliié^  Bei  «mil.  —  Blé^àtiôii  â'Astjéglâséi 

iiM  à  lUU^ma#ôH4  è|l4fft«i  par  daiïtiltijI^eD.  — 
lut  Tlif.  ^  Sèè  fléflÉMl  &  CoaiiaMino^té.  ^ 
Ambtêi«a«  de  PkailM  at  ^à0ft.  r-  BépUràblè 
faibl«if  d«  leaa  ViU;  ^  8»  iBaladrtifte*  ^  G«I^ 
Iiifiio*  dea  lé^at»;  7-  Alléraiion  dea  letlrei  pentW 
ficalea.  —  Conciliabule  ^«  583  éyêqaea«  —  Repré- 
sentation du  drairié  prè])ar<SparPtiQtiua.— Diaconn 
Ih^d^èfiié  d  âudactëût  de  tous  lëâ  flâttéùrâ ,  Teà- 
m  k  {km  A^mi  iûl.  ~  Sèlsionà  éômptêmén. 
îitréft;^'^8èfdH  d»i  X^^xki  —  iM^  Altacieut 
rafl|^6èli  JJ^itaii  Vf  II  ^it  (Àafr;  ^  il  latteti  ièi  tel«- 
IHI M  ttèàH^  ^  l*S  pa ji  klàftà  mif^  ^keilué.  -^^ 
Mille  febntMnlk  léglîilnlli  dd  Mli  eSAItiilM.  >i^ 
àdriqa  HI  re«l«  fêdbe^.^  EUlMU  Y  HpMd  tU 
lpiica«8#«iait.«^.Pmi9a  reléîo  Tétaiidurd  da  la 

le(i9|f44o|i  de  celte  leure.  --  T^ébreuse  intrigue 

à 
m 

Là  flttrft  À^Igti&ce  ë^t  pour  lès  t^rolêi^ 
aë  P^Smtâ  M  éféhètU^i  trbp  iuiboK 
iààl  àtH$^1fiipittie^èii('l!iteâatipd<i^ 
qall  ne  Texploitât  pas  àVèb  ibtité  l'âCtN 
%ilë  ««M  II  «Om  éâi5aMè.  Totitôi  i;çs 

n  màit Miràxim  vikêki  fl'hypoèriSiè 
t«>(ff  Ml«f >léuf ëf  â  ses  WnérâftteS  et 

■  Voir  la  xxiii«  leçon  an  no  96^  t.  XYI  y  p.  441. 


pont  tépândrè  son  éltiqumee  «èr  su 
tombé  ^  si  de  telles  ffémofistrtftièni^  m^ 
sent  dft  servir  ses  intérêts.  Màtb  fi  pëà^ 
qu'il  fkllali  se  garder  d'MVrïr  uif  libre 
cours  ^  rdtpressk)*  M8  tègrms  {làl^H^si 
quii  êiâit  plus  «  propos  a*«ftsètelf f  lif 
ifMgnidIre  du  sâiîft  pstrftrdhé  dànl  ffi^ 
taftt  d*bUsolirltë  qa*tl  ^It  possimè,  ^i 
par  une  subite  réàeildft  s  ^  fk^â^^^  9f 
d'tniiflii^ler  ^on  t^sf ti  <  «lAsI  ^  h  ^M  inài* 
8&tlon4  dtffèiise  de  ift  pàr<  de  l'Ettif^Hilf 
fiit  fiitë  k  tous  les  itidgtstrfftt  dé  P9^êtê 
à  Ignace  des  hodiietfrd  fanéffllfes  éU 
assi^taiit  à  âdti  donvoi  ^  dl  8à  dépotiitlë 
mortelle  était  à  peine  dëSceiidne  dàfii» 
latomUft  que  6eite  ttfntbe  fût  prof&iiiée^ 
soiis  le  prétexte  ^loniiilêtit  d^  fillgf 
eliereher  ratntf«  à*df  c|a^oft  âMtii«N  M 
fiâiift  (patriarche  â'f  afoir  eoMtffi  va 
dertâin  Lydiis  «  sàetuitliiik  d«  laf  griiftîiè 
égliée^  fut  éliargé  dti  fhm  (6dHg  seêfi^ 
légé  ëxlîlorâtion ,  en  boule^^f^ût  m 
terre»  bût  lcfec(uell0a  M  tdinbe  repèiflit; 
Il  ne  pdita  pas  loin  l^impiinité  Oe  émk 
violation  ;  elle  n'était  pas  terminée  diiè 
ia  iHurt  Tavilit  fr«ppé  ^  ei  le  pèàiMiSf  ut 
rëcoÉimitre  dane  lés  eireob&dalieM  m- 
ttaordinUre^  de  i^eitè  mortlee  eàtfM^ 
lâf  es  Cune  pirtiiti€rtf  edteslé> 

La  mQlhëor««so  église^  de  tiolAst«tif<^ 
lio^  «tait  rètôtabée  dfiS»  le  tt*ôU»lë  lit 
la  désolatUm.  Le  kift»  eiÉii  ^ëdf^ë  fi- 

jpjeux  dMé  ta  bergerie  dbntf  n  civiîi'étè 

loaidieinps  ttolti  i  éi  M  tou^  mmêê  II 

4ëfihirait,  il  etf MiflgtsâltaM  ^  Il  diévOfafI; 

lei  bistorlens  coAipâHMit  là  YfèleMè  n 

les  iiorrenrs  de  e«filé  >  p^iMtttiCliMl  à 

eelles  des  premiers  tyfânltféëeMMtièili: 

Les  menaces ,  les  exils  et  les  tortures 
I 


îî 
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pleuvaient  sur  les  adversaires  de  Tin- 
trus,  et  Léon ,  son  beau-frère,  capitaine 
delà  garde  iibpériale,  s'était  fait  Tigno- 
ble  valet  de  ce  bourreau  ;  il  dépêchait 
ceux  dont  il  avait  reçu  Tordre  de  le 
débarrasser  ;  d'autre  part ,  Tambitieux 
était  lâche  et  patelin  envers  ceux  qui 
entraient  dans  sa  communion;  il  les 
accablait  de  promesses  et  de  sédnctlons 
de  tout  genre,  et  fermait  les  yeux  sur 
rinfamie  de  leur  conduite  ou  sur  Té- 
normité  de  leurs  crimes,  il  se  mit  bien- 
tôt à  déposer  ceux  qu'Ignace  avait  or- 
donnés et  à  rétablir  ceux  qu'Ignace 
avait  déposés.  Il  entreprit  ensuite  de 
réitérer  les  ordinations  de  celui-ci  ;  mais 
gêné  par  Basile  dans  l'exécution  publi- 
quetde  ces  sacrilèges,  il  faisait  venir  en 
aaeret  ceux  qui  voulaient  se  prêter  à 
Qelite  indigne  fiarce,  et  prononçant  sur 
eux  €B  cachette  les  prières  de  Tordina- 
tion^illeur  donnait  ce  qu'il  appelait 
upc)  consécration  mystique.  C'étaient  là 
de  sa  part  d'fnsignes  faveurs,  qu'il  fai* 
sait  payer  par  le  serment  de  lui  rester 
inviola]>lement  attaché. 

Il  avait  lui  deux  dettes  à  payer,  et  il 
était  trop  habile  pour  mécontenter  par 
son  oubli  ceux  qui  l'avaient  aidé.  Il  ré- 
gla donc  son  compte  avec  son  consé- 
erateur  Âsbestas ,  en  le  faisant  métro- 
politain de  Nicée.  NicéphOre  occupait 
ce  siège  et  ne  se  «ouciait  pas  d'en  des- 
^ndre;  il  essaya  de  s^y  cramponner, 
maïs  Photius  lui  fit  lâcher  prise ,  et  par 
làidoppa  plus  de  valeur  au  cadeau  qu'il 
faisait  à  son  protégé*  Celui*ci  n'en  jouit 
pas  longtemps  ;  il  mourut  et  offrit  au 
paftriarche  un  magnifique  sujet  d'éloge 
funèbre ,  duns  lequel  il  le  comparait 
sans  façon  aux  plus  illustres  Pères  de 

:  .  Pow  Santabaren  «  qui  devait  encore 
lui  rendre  des  services  et  qui  était  dé- 
positaire de  certains  secrets,  il  avait  de 
plus  puissants  motifs  encore  de  le  sati&- 
faàve^  H  jeta  les  yeux  pour  lui  ou  avec 
lui  'Sur  le  siège  d'Euchaïte  en  Natolie. 
Xufémien  l'occupait  ;  on  l'en  chassa  : 
te.4iooèse  était  trop  petit  ;  mais  il  avait 
des  voisins;  on  y  fit  de  larges  entailles; 
on  en .  détacha  de  larges  et  riches  lamr 
bicanx  qu'on  rattacha  à  celui  d'Eu^ 
jçhaïtei,  etle  saint  personnageSantabaren 
aUa-s'instaUer-dans  un  siège  prévue 


tout  neuf  et  fait  tout. exprès  pour  lui. 
Mais  comment,  récompenser  l'Empe- 
reur? La  chose  parait  plus  difficile  ;  le 
génie  de  Photius  lui  en  fournit  le  moyen 
à  l'occasion  de  la  mort  prématurée  de 
Constantin ,  fils  aîné  de  Basile ,  jeune 
prince  dont  les  aimables  qualités  fai- 
saient les  délices  de  la  cour  et  l'espé- 
rance de  l'Empire.  Le  sévère  et  sauvage 
Ignace,  enfermé  dans  ses  scrupules,  se 
serait  contenté  de  consoler  le  père  et 
de  prier  pour  le  fils  ;  l'ingénieux  et  ma- 
gnifique Photius ,  de  par  le  droit  de  sa 
dignité  patriarcale,  le  plaça  parmi  les 
bienheureux ,  lui  consacra  des  églises 
et  des  monastères ,  et  en  fit  au  plus 
haut  des  cieux  le  grand  protecteur  de 
l'Empire.  Il  ne  manquait  plus  que  de  le 
faire  apparaître  aux  yeux  de  son  père. 
Le  tour  était  difficile  ;  cependant  comme 
il  avait  fait  précédemment  rexpérience 
de  la  complaisante  imagination  de  Ba- 
sile ,  il  ne  désespéra  pas  de  réussir  dans 
cette  évocation ,  avec  le  concours  d'un 
compère  aussi  habile  prestigiateur  que 
son  précieux  Santabaren.  Santabaren 
appelé  se  trouva  heureux  de  payer  son 
élévation  par  un  nouveau  service.  11 
fouilla  dans  les  arcanes  de  son  art,  pré- 
para ses  machines,  et,  introduit  devant 
l'Empereur,  parvint  à  lui  fasciner  l'ima- 
gination à  un  tel  degré  que,  soit  dans 
un  tableau ,  soit  dans  un  mannequin , 
soit  au  moyen  de  je  ne  sais  quelle  pré- 
paration ,  il  lui  fit  voir  le  fantôme  de 
son  bienheureux  fils,  mais  en  équipage 
de  prince  ;  car,  au  ciel  même,  les  prin- 
ces ne  dérogent  pas..  Le  nouveau  saint 
comparut  donc  devant  son  père  magni- 
fiquement vêtu,  comme  un  saint  George, 
et  monté  sur  un  cheval  superbement 
harnaché.'  L'apparition,  ne  fut  pas  lon- 
gue ,  car  ce  n'est  point  la  coutume ,  et 
pour  cause;  mais  elle  fit  une  vive  et 
profonde  impression  sur  l'esprit  du 
père ,  et  n'affaiblit  pas  ses  bonnes  dis- 
positions envers  le  patriarche.  C'était 
le  point  essentiel. 

Photius  y  convenablement  appuyé  à 
Constantinople,  tourna  ses  regards  vers 
cette  Rome  qui  lui  avait  fait  passer  tant 
de  mauvaises  nuits,  mais  par  laquelle 
enfin  il  savait  bien  qu'il  fallait  passer 
pour  aller  solidement  s'asseoir  dans  un 
siège.  Heureusement  Adrien  n'existait 


PAR  M.  L'ABBÉ  lAGER. 


SS 


pltts,  et  son  successeur  n'avait  pas  hé- 
rité comme  lui  de  l'austérité  de  Nicolas. 
Jean  VHI  était  d'une  trempe  de  carac- 
tère moins  solide.  A  le  peindre  d'après 
ses  actes,  ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
favorable  de  lui ,  c'est  que  c'était  un 
esprit  faible ,  timide ,  indécis ,  précau- 
tionné ,  et  placé  d'ailleurs  dans  des  cir- 
constances difficiles.  Un  autre  homme 
les  aurait  fait  plier  sous  la  force  de  sa 
volonté ,  ou  du  moins  aurait  vigoureu- 
sement rempli  sa  tâche  et  marché  en 
droite  ligne ,  laissant  à  la  Providence  le 
soin  de  faire  le  reste.  Le  pape-roi  con- 
sulta la  sagesse  humaine  et  se  conduisit 
d'après  ses  inspirations.  Que  Photius 
connût  ou  non  son  caractère  et  sa  posi- 
tion ,  il  disposa  tout  pour  le  succès ,  et 
fit  à  sa  manière ,  c'est-à-dire  per  fas  et 
nefa3,ssins  se  piquer,  comme  on  va  voir, 
d'une  grande  sincérité  dans  les  moyens. 
Le  succès!  le  succès!  c'est  là  Tunique 
principe ,  la  seule  boussole  des  habiles. 
Photius  avait  du  moins  le  mérite  de 
l'être. 

Le  pape  avait  envoyé  à  Constantinople 
deux  légals  pour  négocier  l'affaire  rela- 
tive à  la  juridiction  sur  la  Bulgarie. 
Photius  leur  fait  un  briliant  accueil  ;  il 
se  met  en  frais  d'affabilité  et  de  magni- 
ficence ;  il  les  comble  de  caresses  et  de 
présents;  il  les  séduit  et  les  corrompt  ; 
il  leur  fait  dire  en  public  qu'ils  avaient 
été  députés  par  le  pontife  romain  pour 
dire  anathème  à  Ignace  et  pour  rétablir 
Photius.  Les  choses  ayant  pris  cette 
tournure,  Photius  juge  à  propos  de  ten- 
ter une  démarche  près  du  Saint-Siège. 
Il  prépare  avec  soin  son  message  :  c'est 
d'abord  une  lettre  qu'il  écrit  à  Jean  YIII, 
dans  laquelle  il  affirme  avec  son  incor- 
rigible audace  qu'on  lui  a  fait  violence 
pour  le  faire  rentrer  dans  le  siège  pa- 
triarcal. Un  peu  faible  de  réputation  à 
l'endroit  des  plus  fermes  déclarations, 
il  pense  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  faire 
confirmer  ses  allégations  par  l'affirma- 
tion de  quelques  prélats  ;  il  en  reçoit 
plusieurs ,  surprend  leurs  signatures 
sous  le  prétexte  de  conclure  secrète-* 
ment  un  contrat  d'acquisition ,  leur 
dérobe  leurs  sceaux  et  les  appose  sur 
-sa  lettre.  (Il  en  fabrique  ensuite  une 
autre  auruom  du  défunt  patriarche  et 
desévêques  qui  lu!  étaient  restés  fidèles. 


et  leur  fait  adresser  une  humble  suppli- 
que au  souverain  pontife  pour  le  prier 
de  recevoir  Photius  dans  sa  communion. 
Il  appelle  son  fidèle  Pilate,  son  cher 
Santabaren,  lui    remet  ses  dépêches 
avec  ses  instructions,  et  l'envoie  à  Rbme 
à  la  tête  de  son  ambassade,  le  faisant 
précéder  par  une  lettre  de  l'Empereur. 
Les  députés  de  Photius  sont  reçus 
comme  il  pouvait  le  désirer.  Le  faible 
Jean  VIlï  n'arrête  son  attention,  que  sur 
-les  motifs  qui  peuvent  le  faire  fléchir. 
Ignace  est  mort,  et  l'intrus  n'exclut 
pas  de  son  siège  le  pasteur  légitime  ; 
les  patriarches  et  les  évêques  se  réu- 
nissent pour  demander  la  réintégra- 
tion de  Photius  ;  du  moins  leurs  signa- 
tures apparaissent  ;  tout  le  mondé  est 
d'accord  pour  reconnaître  que  le  plus 
sur  moyen  de  rétablir  la  paix  c'est  de 
satisfaire  l'ambition  du  solliciteur;  il 
occupe  déjà  le  siège ,  et  pour  s'y  main;- 
tenir,  il  est  capable  de  produire  uii 
schisme  ;  la  juridiction  de  l'Église  ro- 
maine sur  la  Bulgarie  est  contestée ,  et 
Basile  promet  toute  satisfaction  sur  cet 
article  si  on  lui  cède  sur  l'article  du 
choix  du  patriarche  ;  ce  ne  sera  pas  Isi 
première  fois  que  les  papes  auront  usé 
d'indulgence  à  l'égard  des  Empereurs  : 
saint  Léon  a  bien  consenti ,  sur  la  de- 
mande de  Harcien  et  de  Pulcbérie ,  à 
reconnaître    Anatole    irrégulièrement 
élu  ;  enfin  la  politique  l'exige  :  les  Sar- 
rasins viennent  d'enlever  Syracuse;  ils 
ont  ruiné  la  ville,  incendié  les  églises; 
réduit  le  peuple  en  servitude  ;  s'ils  '  se 
tournent  vers  l'Italie,  qui  viendra  la 
défendre?  Basile  seul  en  est  capable, il 
ne  faut  pas  le  mécontenter.  Ainsi  rai- 
sonna le  pape  Jean.  Le  pape  Nicolas  au- 
rait agi  autrement  ;  il  aurait  percé  le 
brouillard  qu'on  essayait  d'épaissir  de- 
vant ses  yeux ,  et  il  aurait  vu  clair  ;  il 
ne  s'en  serait  pas  rapporté  à  des  lettrés 
apportées  par  le  factotum  d'un  faussaire 
connu  et  éprouvé;  il  l'aurait  confondu,' 
et  d'un  ton  ferpie  il  aurait  répondu  i 
Jamais  le  faussaire  Photius,  jamais  le 
bourreau  d'Ignace ,  jamais  le  lâche  éi 
hypocrite  pasteur,  jamais  le  bas  fiatteut' 
des  vices  et  des  infamies  des  princes, 

[jamais  le  bourreau  de  son  bercail ,  ja- 
mais Photius,  au  mépris  des  solenndies 
déclarations  tant  de  fois  répétées  par 


^  COURS  mi^oifi^ 

jjpiaî'ç  e^  tojiit  pa3>ll,e  îjjç  prp8|^r^  à  .son 
Hlçol^;  Ji^  J^fbJ^  J/ça»  yi)il  fit  i^ôp^p  ^f 
i^ç^eter  Jaçbemi^ifÛî^  pai^»^t  ?ip  vit  ^eQ 

iie  f»mi^  ^  f^irç  qu^  <ï,ç  ri^bprp%ri  «w 
j)rîî^  des  feiy^mr»  4e  V$è\m  ,J#  pf^t^- 
tjiOtu  flp  l'fujijpereur  panr  Ie$  JÉ^ai^  qi;»i} 

i)twfa4ap|  fP<K^Pf  sSpiriUi^^osrp^y.er 
VipmA^  4m  #M^fiS  ^cpMtr^p^^  par  J^ 
ff Opp,  ^  f^t^  ^e  l?  plif^  )j^^e  in^tm^fW» 

^nc^  JL'Jj^Mpri^  g  }p  #yojf  40  blâmai? 


.  p(!*.  fp^>p%îjP  wla  pfijt^  Ç?pi4ei4e 

l^as  à^m  jjjff^urmi^m^.  ii  #»vQyg  |§ 

ây^  ^Qs  i|^v4|tiflj\s  qp'JJ  |^  fPH^cfi^e 
a  ipftMya  4f  sop  #wux  f  pu  yîrr^pi^t  de 
ji^  ii^Hfi^  de  la  sjgepsg  et  dg,l^  f/Br- 
j)Çij;dj9P  iiaijs  ^p  Jt:<P«le  i  *pWiBe  &'Â1 

^e  pj?f:aUr^  ^  .^Wl?*  mm  Ç^^u?  a»^- 
^el^  jl  ya  çopi^aflder  ^nsjujjte ,  iopi^^iç 

dp  }p  Jp^cç  4e^5bojtiîUsp9jjixaijBpt/'wSP»- 


tipiemoof.  laisser  croise  .gite  ja^ai»  jl 

Sll  so/ijmettr;ï^'  ^  va^  ^èlle  ^miliatijw, 
éi  tfu'l^iri'ftiiipl^ait  pap  pliilôj /ipHtefl 

de  bop  jççeur  d'une  pareiljle  naïveté  et 
«'aj^plau^ir  ^vec  ^s  faQlili^rs  fl'avoir 

à  * 


gi^apd  )jQ)fp* ,  s^  4  ^H**l?Bï4tfîHJ  fl'»?- 
p^aioter  c/sue  p^uyfg  fLif^oqlt0.  App^àc 
Je4  ;f  yq|r  pirpppye^iiç  pgf  {^  »p)if«sm« 
p^r  Iiç?  plus  fîâ^uii^itt^s  ipam^Fpi ,  i} 
pprsuada  ïs^i^Uem^t  ah^  iégpd  find 
Ipurs  ipstrpcflpps  et  Ippps  lQ)tr§||  <tiY||»t 
èfxe  produit.^  idçv#ii$  y»  pp#çij^  w  jï 
n'y  ^yait  pA^  ua  seul  pf^J^t  q^  ^Mpp-r 
dît  1^  I^Qgue  Ijjipe  i  Q-ét^it  llB^  îtdJô- 
peps^ble  npçe^ôitp  4^  iPSfaîrp  traduira 
ei}  grec,  ^it  bophojnie,  |p|t  pidliif^iOP  , 
i)s  liyrèr^^l;  l^nr§  ifl$trpQt}09â  gt  \wv& 
Ipt^rei»  pour  qu'pn  ei|  fit  la  irsdtiotiao. 
Qp  CQAçpit  que }%  fP^duelîQi)  sp  £ut  pas 
jrpp  li|tér^jp  ;  ^le  fu\  mûrm  pi^irftpae- 
ipep(  libi^p ,  el  l'pn  ppj^9  lûut  d'dbord 
ç^tte  iQaiheur<^$e  plaug^  ijnl  99auî«c-^ 
Û5$.9it  P)iot|u3  À  f^FP  $iiP99^^  ton^rable 

dpy^  1^  ÇQPPiJip  >  l^a.^ppY.  «IBPJUi  ^ 
tprr^.  Ppr  cpp)pe9ll«iQ»  r  ^1^9  |-m€«r^ 
ttofi  4e  ^(^pueopp  de  IPtf^Qg^s  w  }^bo«L-* 
n^iir  4§  Pl^ptûi^  Q»  PubMiitu»  pp  ftr<lpl€| 

4§ns  leqppl  le  igp#.  c$i«^a|t  M  agnolflit 
tous  les  synodes  tenus  contre  lui  y  le  9^ 
concile  paeupiéii|q»e  e»  PPftf  eill|w,  tous 
lp$  puâï^pcQQtf  eii¥^  d^Pdli^  f  ^tmlbème^ 
dp  Hîçfttes  et  *'A4rieB.  lei»  Wl  ay^U 
^f  4é  çQpîQ  4p  sâ»  lettres  ;  eltetf  eottpo-: 
s^f  up  r«cu$U  PYPP  leaod  Qtf  peut  oom« 
PftrpF  ^§»  letir^g  i Aterpplée$  ipinr  *bOî' 
ti)if  f  M^^gré  l9  fpciUtâ4«  mvà  ^^IbitîM, 
<i#  APi^M^  ppyt^  un  4 wte,  s!il  i^^gîtsâii 
4'Ufi  9iH4^  p^ôonn^ge  s  i^iMa  i^iiii-«ei 
B!piii  ét^i  pft9  à  «ÔQ  çDur  i^mAi  s  U 

aiya|t  f^jt  ^l^ipii^ep^eot  ises  prejiiie^  €b 
£^  d'ha^H^é  dPPS  pe  gennec: 

L§l  P^40etiaiii^  el^ieit  peAtôs  ;  ke  U-* 
g^ts  iéiLi!i|piil  sàdttiU  )  enfi»  la  pitef  étpit 
giQivit^e  Àt  lA9  «O^ups  bien  aiteteés  ;  il 
éÀ^i  temv^  de  eepfdftânter  ie  érpuie.  iin 
Bi^nArenii  <iu)8ctte ,  opM|»Qflé  de  5^  é«r^* 
qiies  ^  ^'is^mbla  dans  la  griaide  église 
de' Cpn^lapHnople  ;  iSi  Fbothll  la  metûr- 
tjclpf ,  fi0  moastri)  n<rirei  éé  tous  leâ  m- 
wp$  »  présida  J^f emblée  atep  «et  a^ir 
c^p4i4ç  et  ou^epl  4«1l  £â^^^&  awl^[lmr 
qWfjfB^  un  09a^ue  aiir  »  figwp.  <!)*étnil; 
en  Aoyejnbr^e  1179,  deu]^  ans  après  la 
WLQti  4'lgnaoe ,  di&  ans  apyës  Ip  ST  eoft- 
Gjle  oçQum^Bjqttp.  Le  eajrdinal  Pierre 
4éQlara  qi^e  le  pape  «oBfiidérail  Photius 
comme  son  frère ,  et  en  ién^ioignage  de 
celle  sicandaleuse  d^claraUan ,  il  écala 
SiiHU  tes  yeni^  du  cieoeile  les  tab|ts  pon-i 
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gés.  L'évéque  Al  t^lç^4Pi4^  4fmm  à 
jPliatîlii  J^  W#}i«ii  4:kK^IPin0  4iviA  ;  il 

i^ét>ni  )a  gpbtiffii^  4^  ^n  g^9»î#^«  les 

4SI  pfeÂHt^»  #P9  4éfîiMéi'fssfteiiWiM' f  at 

jHMOHmt^  ^  l'4¥r|eiAr-  ie^  )é(;au  abéî^ 
4Wt  »iiw^  /k  Vî«»pitf^9  Qui  leuc  ^8lt 

AOWM^  #t  jr^niQPft  9W  UA^  4^tç  M  vp- 

^Miiiiif>to  ii»ABiiiii^49iiépâAiciiaiM.  Pb<H 
Jet»  Y  4Vippnd  «iai" jis  élpaiiMt  Aîâcoiii^&, 
49M  tenittiri  Wqïttd^t  eniPiiuBùé  par 
iiM.#mitifii  qmi9éi  iQQt^Miér  da^^on 
jmMB*  iil»'ipi4iiii4i^A9  ^  «n^le  i^mife 
fnBMtr#  ffpnnîi^Bi.-te  infiiio^  4i^  «a: 
«n§e^  ji4»U  0Mr«M  Ui«  l{i'pdrfifoièt«  ifté-  ; 
^Mircte  cm  iipi  députant  4«s  Af«ftts ,  .et 
99»  j0  «p  rMwooe  wp^miiL,  ac  apeès 
m-Moir  t^n^bfiia^  a^er  effnrion^  éi! 
taicag  i«rti^ite.Afa.Mair  j^es  ipwnoies 
«PUlêl^  pajàiii0#s^^«aîftteié;  «  Omete 
JiiiipiWiff  ilil1)Mr^i^M()  4»  p^ipe  /«ne 

î«  KPP  éyiP.#  «OS  «PIM  !  iqulil  vaniUe 
;Mmp«r  Ji^S'ipip^^e^pMri»  itrè^iatet  f  ène 

m»  im^i'i  JU^  iégais  ^ta^fii»«pi  ce 

i^imm  4«  m^e^  mt  lûgtta  Jia  pièce 
W^  léifi  'Map  peépaitte^  at  Tim  «'«r 
•Mfît  MétHai  m  to  .vaiiJété  «#  Ifintâcét, 
H  l#  iMffPMPll^  juwsattclîlié  ré^^ismA  à 

C^^MIfttNrtQ^^ia^i;^  iimiaort  de  la 
fto|d#»:}ag^lficpar  Gûi.i!paohft|ito8  et 
.tliMiiili|ilf#  fP«^^»::  f  :Kfliis.  saUioas 
.4^iW^  iHtHêHm  «ooMâte  l^  ivèsindiAt 
Mr#  pÊmambim  Jaan^  4it  nous  pi^oiifi 
ManiÉÉJIoiiia  M(^mtèi^ par  aes  «ointes 
.ifiéfipa  «l>^  IMMieuae  eba««^  que  M- 
iMia^iEÎufet  y  "pal^e  fiouMm  «Maître  ^t 
4MMIIP IM»  )Hm  ¥îtoi  4owe  poHv  i^dooai- 
J»mP«P>«i|ai8ié  awyèrÉw  >  lie  4nNrcliiià1 
jriptf  J|fiMl  ^9«te  dittMdé  Mm^^ 

.fnaiî(wwjéiatoi>afa»M^é»t 

die  Pbotius ,  on  lui  répondit  qnJélle  iié- 
In\t4yia  iûB  1ns  (formes leap^m  antu- 
jr^ytoet^to  ^Itts  )é«iiiBiaa^  et  auasiidt 
rnvdaciîai^jbw<K9ila  ipiit  la  .parole  len 
lOM  teroMftts  #  Je  maiaif:  dis  devant' 


^g^  ;  la  plwaiii  (de  .caw  qnt  sont  loi 
Ip  #pY(&p^  )Mi^i».  {/«  pr^f^tèr^  Iota  une  j*sr 
m^p^i ,  P^  Int  «wrlgBé  mol  ^  réfiiâ«ianf: 

kpgti^nu^  déSend«v^t  par^nne  ivuit^ 
Pl^tnbl^  yioliemsp  4e  l'fteperanr  Qni 
ràgpaU  alof^^  ni^^«  ;44>  «op^eat^menl; 
4a^  éyéq^^  et.  du  clergé  »  «pi  avaîieAt 
4oppé  l^un  .#opaQripUpna:ei  tenra  auf- 
fràges  à  mon  insu  i  on  me  donna  d^ 
g^r4^§.  »  le^  4e  nombreuses,  bîeotôi 
d'unanime^  yoiif.  /^'alévf^  f^^  .te  cob- 
ci)e:  #  ^tts  le  aavon^  him^  wnis  Se 
gaypp#  tous ,  noii^  en  «Yoon  làké  uém^f  n»» 
pop^ravon^  appris. dQ  témoins  n^niap- 
r#a-  »  Pbofcips  cépend  :  i  Dieu  >a  peffinif 
qiip  je  fp»$e  «baa^é^  je  nerstesnéapn^ 
efforcé 4e fenup^^r rie  nVai  point eaucHé 
d^ ^sédilioia ; je#nîs demeuréen  pepmas 
mmeroiant'  l)ieu  «  ^oiunia  à  -sas  |n|^ 
^epts ,  aans  lmpor|'Unep4ea  i^mliea  de 
rSiApeiiaurt  «aas  éimp  ni  jespéranne 
d'être  rétabli.  l>ie« ,  4q[Hi  opère  des  mi^ 
.fWle»/»  «%)uithéJet»iHrvde  l-fia^eraur^ 
mmàcaufi^  de  n|oi,.  m*i8  ^  âanâe  dt 
fi£>n  penpte;  ibm'a  capp^lé  éenotan  exil  ; 
«aifi  nmt  qu-ignacn  d^touralise  *»i)^ 
moire  a  véea ,  je  n'ai,  liante  tréaaiixti»»^ 
nepsisndrc  mon  siège,  liomAaiaiiK .las 
.nxhofttttinnsitit'las.yialanisni  ifâe'pln^ 
aieurs  aieiaf9aient«à>£e'SiQèt';ét  ceqai 
«Ole  iauiçhait  le  4^9 ,  filetait*  1  lextt  «t  laè 
irerséci^ions:  qiiesauffraiieiit.inoa  etààp^ 
frênes.  *  (in.  s'écriC' de  Doutes  pn^ta  t 
<  •Cleat  ia. vérité.  »  IPtiolius' .continue  t 
f  .An  contranre,  l'ai  "vouiè  aMrmlr  la 
paix  airep  ignaee  en  (toutes  manièreai 
flous  nous  vîmes  dans  la  palais^  nous 
nous  jetàmes^aui^  piedarun  de  l'autre , 
et  nons  nous  fiardoonânies  miitueil^ 
ment.  Etantiombé  malade^  il  m^appala^ 
•je  le  %isit&i.plu9ienasfaisy6tlai  dMMI 
tqut^  l^s'  consolations  dont  |e  im  e^ 
pable.  a  me  recommanda  les  personnes 
qui  lut  étaient  les  plus  dbèpe&,^e)L  jkn 
ai  |>Hs  aoîn.  Après  sa  mort^a'Ëinpepeiil* 
me  sopoida  premiânement etf  secret,  j^ut-s 
me  oonmMiniqufl'sen  dessein  «n'pablic, 
'Die  représentant  lé  êéÀlr  du  éiergë-;  1è 
oônsentementdes'éivéqneBv'et  ojomant 
que  je  n^aVad'S'i^lus  de  j^réte^xte  pdtit^  m'H 
opposer.  ËA(io  il  mé  fit  l^onneûr  de 
me  v^Dlr  trouver  lHî-ménie.a*aî'<;éde  à 
nn.changenDHii  a(  «rtracoli^ust  p6nr  né 
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pas  eésisler  à  biéu.^  Le  concile  dit  : 
i<  Il  en  est  ainsi.  »  La  première  session 
sa  termina  par  des  invectives  contre  la 
mémoire  des  papes  Nicolas  et  Adrien, 
et  par  des  acclamations  en  Thonneur  de 
TEmperettr,  de  Tlmpératrice  et  des 
princes ,  ensuite  de  Photius  et  du  pape 
Jean  ;  et ,  les  légats  présents ,  sans  au- 
cune péclamation  de  leur  part,  le  nom 
dtr  patriarche  fut  prononcé  avant  celiii 
dntpape. 

Quatre  sessions  suivirent.  Les  légats 
%'Y  parurent  que  comme  assesseurs  de 
Photius;  la  prière  se  lit,  dit-on,  en  grec, 
et- les  Romains  prièrent  dans  la  langue 
qui  leur  convint.  On  lut  la  traduction  so- 
phistiqua de  la  lettre  du  pape  à  TEm- 
pereur  :  les  légats  as^staient  à  cette 
lecture  sa^s  la  comprendre,  mais  du 
moins  fleurs  yeux  restaient  ouverts  : 
Photius  ne  se  mit  pas  à  genoux,  et  les 
légats  ne  parlèrent  pas.  La  lettre  à  Pho- 
tius fut  lue  ensuite,  et  Photius  restait 
assis  ;  les  légats  se  turent.  L'article  de 
cette  lettre  concernant  la  juridiction 
sur  la  Bulgarie  ne  parut  point.  L'an- 
cien* léfpat  du  patriarche. d'Antioche  au 
êf  eoneile,  contesta  dans  une  lettre  les 
pouvoirs  des  légats  de  Jérusalem  et 
d'Alexandrie  dans  ce  concile,  et  chanta 
la  palinodie.  On  produisit  la  lettre  du 
patriarche  de  Jérusalem  à  Photius,  dans 
laquelle iL célébrait  ses  louanges:  les 
lettres  du  pontife  romain  à  l'église  by- 
zantine et  à  tous  les  évéques  obtinrent 
les  honneurs  de  la  lecture  ;  elles  avaient 
été  comme  les  autres  revues  et  corri- 
gées. Tout  se  couii>a,  tout  se  prosterna, 
tout  s'exclama  devant  Photfus,  qui,  de 
son  regard  fascinateur^  tenait  toutes  ces 
ilmes  basses  et  timides  en  arrêt.  Les 
liommes  de  cœur  et  de  conscience  sont 
partout,  rares  ;  il. s'en  trouva  un,  Métro- 
plione^  métropolitain  de  Smyrne,  qui 
refusa  d'assister  à  cette  assemblée  ser- 
vile;  il  fut  retranché  de  la  communion. 
11  s'attendait  peut^tre  à  en  appeler  à 
Rome.  Ce  recours  lui  fut  ôté  par  la 
convention  ratifiée  par  les  légats  que 
l'excommunication  lancée  par  Jean  Vill 
serait  reconnue  par  Photius  et  récipro- 
quement. Ainsi  Rome,  la  grande  pro- 
tectrice des  opprimés,  s'effaçait  et  des- 
cendait en. même  temps  au  rai^.de 
donstantyipp}^.  Les.  $s:^  évéqueii  Mgoè«  | 
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reht  aprèsi  lès  légatis,  et  l4ietltis  én^ 
liassant  toutes  ses  pièces,  ies*  mit  triofin- 
phalemént  sous  son  bras,  eî  les  porta 
dans  les  archives  de  Tégllse  Indépenf- 
danie  qu'il  allait  fonder.       '     ^  • 

Les  légats  s'étaient  montrés  si  bon^!^ 
si  simples,' si  Complaisants,  t[«e  c'^ârt 
été  conscience  de  leur  demander  da- 
vantage. Le  sage  et.àfvisé'Phëtitis  se 
garda  bien  de  les  inquiéter  stir  la-  cor- 
ruption du'  concile  de  Mcée  par  l'sJd- 
dition  ûnFilitkfue;  il  attendit  une  con- 
joncture plus  faeltcj  pour  '  réparer  céttie 
omission.  Six  semaines  ^^rè»  laK^^ses^ 
sion,  il  convoqua  au  palais impérini  25 
évéques  d'élite,  les  plaça  sous  la  p^ési-^ 
dence  de  l'Empereur^  et,  là,  avec  eux, 
dans  la  paix*  la' plus  pri^ondey  11  régln 
le  dogme  de  ta  prôcessiondivtne.  Quand 
tout  fut  bien  arrêté  dansiee  imisMclos, 
on  s'assembla  cinq  lours^  après  dans  la 
grande  église  pour  révéler  l'inspirailon 
de  l'Esprit-^Saint;  on  ' répéta*  leS^ana- 
thèmes  convenus  oontre'<  qnicon<pie 
ajouterait  aux  premiers  conciles  de 
Nicée  et  de  Coostaniînoplev  ou  en  re- 
trancherait un  ioêa,  et,  sans  ;  plus  dé 
feiçon,  l'intègre  et  sévère  PhotiâsKjouta 
les  actes  de  ce  petit  concile  cscumé- 
nique  aux  actes  de  ce  qu'il  appielait  le 
8'  concile;  Basile  signa,  se  rétracta  •; 
Photius  était  plus  que  jamais  ext>anslf 
et  cordial,  il  embrassa  de  tout  son  ccsUr 
ces  bons,  ces  introuvablcfs  légats,  et 
leur,  souhaita  bonne  chantée  dans  leur 
voyage.  Ils  avaient  été  àfCoAstaôitiiiople 
pendant  que  leS"  assemblées  ck)m|Aé- 
mentaires  du  8*  concile  selon  Photius, 
s'étaient  tenues,  et  son  cœur  était  trop 
bien  placé  pour  ne  pas  battre  pour  eux. 
des  élans  de  la  plus  vive  reconnaissance. 
Allez  donc,'  Paul,  Eugène  et  Pierre^  car 
il  faut  conserver  vos  noms,  ^lez,  -âmes 
simples  et  candides,  âmes  grandes  et 
généreuses,  cieursnobtes,  cœurs  d'or, 
dignes  représentants  de'^la  chaire  de 
saint  Pierre,  allez,  comèlés  des  béné- 
dictions et  chargés  dés*  préisents*  du 
saint  patriarche  Photius,  rendre  com^Me 
de  votre  message  à  celul>  qui  vous  *  a 
envoyés! 

Ils  arrivent  devant  lé  Sniistiféite^  et 
lui  foQKt  aussi  naïveihent'^tt^ii"p6àt'le 
supposer^ie  récic  de^totltc^équi  s*est 
:pa8séi  ils' tekmimntk^hacttiie'dé  leur 
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narratioit  par  une  peinturé  touchante 
de  la  paix  qu'ils  ont  fait  refleurir  À 
Cohstantinople;  ils  lui  parlent  avec 
bonheur  du  retour  de  la  Balgarîe  sous 
la  juridiction  romaine,  et  par-dessus 
tout,  car  ils  ^Taient  bien  que  c'était  là 
le  point  capital,  ils  lai  annoncent  Tar- 
rivée  d'une  puissante  flotte  destinée  ù 
protéger  Rome  contre  Tinvasion  des 
sarrasins.  Jean  TIIl  était  bon  ;  il  ne  se 
sent  pas  de  plaisir  en  écoutant  ces  mer- 
veilleux récits;  il  prend  aussitôt  la 
plumé  pbur  remercier  le  généreux 
empei^ur.  Quelque  ^upçon  pourtant 
sur  la  conduite  de  ses  légats  se  trahit  à 
la  fin  de  sa  lettre,  qu'il  termine  par  ces 
paroles  :  c  Si  nos  légats  ont  fait  quelque 
fl  chose  contre  nos  ordres»  nous  ne  le 
fl  confîrmoiis  jpas,  et  nous  le  déclarons 
<  de  nul  (effet.  >  11  écrit  aussi  à  Photius 
et  lui  exprime  la  joie  qu'il  éprouve  de 
voir  la  paix  rétablie.  Mais  on  ne  lui 
avait  pas  raconté  les  détails  de  la  dé- 
marche  expiatoire  de  Photius  ;  il  avait 
sans  doute  déjà  pénétré  une  partie  du 
mystère,  et  il  se  plaint  de  la  trans- 
gression de  ses  ordres,  i  Nous  avions 
€  résolu;  d!^il  avec  son  excès  de  bonté, 
c  que  Ton  vous  traitât  avec  miséri- 
t  corde.  i>  Avec  miséricorde  l  s'écrie, 
blessé  jusqu'au  fond  du  cœur,  l'or- 
gueilleux Photius ,  en  lisant  cette 
lettre  ;  je  relèverai  cette  expression  ;  et 
il  répond  au  pape  que  cette  miséricorde 
le  supposait  criminel,  était  une  dégra- 
dation de  sa  personne,  un  avilissement 
de  sa  di^té.  Les  yeux  de  Jean  sont 
subitement  dessillés  par  cette  lière  ré- 
ponse :  fl  voit  qu'on  a  enfi*eint  ses  in- 
straetions,  qu'on  a  soustrait,  altéré  ou 
méprisé  ses  lettres  ;  il  ne  sait  plus  qu'i- 
maginer ;'iHgnore  ce  qu'on  a  pu  faire 
à  Constatinople  de  l'autorité  du  Saint- 
Siëge.  Il  f^it  appeler  Marin,  ce  diacre 
de  l'Église  romaine  qui  au  S'  concile 
*ay&it-si  énergiquement  résisté  à  Photius; 
eW'  cet  homme  éprotivé  qu'il  députe 
sur-le^!liamp  à  Constaniinople,  pour 
tout  vbir  et  pour  remédier  à  tout.  Marih 
a  bièntét  découvert  le^  infâmes  machi- 
nations qu'on  a  ourdies,  et  usant  du 
potitbïf  dont  il  est  révétu,  il  annule 
fedèriiier  cdncfliabiile  et  confirme  le 
8^  tbucile.  Basile  offensé  de  son  audace, 
le'fatt  mettl*e  dans  les  fers,  et  l'y  retient 
7.  XVII.  *-^  V*  97.  iUé. 


pendant  un  mois.  Le  trouvant  inébran- 
lable et  se  reprochant  d^aiileurs  cette 
violation  du  droit  des  gens,  il  le  relâché 
au  bout  de  ce  tempâ.  L^intrépide  et 
vertueux  diacre  revient  à  Rome  couvert 
de  gloire,  et  développe  au  pape  -le 
mystère  d'iniquité  qu'on  a  consomniré  à 
Constantinople. 

A  ce  récit  la  papesse  Jeanne  se  ré- 
veille et  se  transforme*  :  une  faible 
femme  avait  gouverné,  un  homme  ferme 
apparaît,  un  grand  pontife  se  manifeste 
par  des  actes  dignes  de  la  chaire  qu'il 
occupe.  11  monte  sur  la  tribilne  de  saint 
Pierre,  et  devant  le  peuple  assemblé» 
saisi  d'une  sainte  hbhreur,  il  lance  so- 
lennellement les  pliis  terribles  àna- 
thèmes  contre  le  sacrilège  usurpateur,' 
contre  ceux  qui  ne  le  regarderont  pas 
comme  séparé  de  la  communion  des 
chrétiens,  et,  ^lon  quelques  historiens.' 
contre  les  légats  qui  ont  vendu  et  avfli 
la  puissance  du  siégé  qu^ils  représen- 
taient; du  même  coup  II  casse  et  met  à 
néant  les  actes  du  synode  qui  a  basé 
ses  décisions  sur  un  amas  de  faussetés: 
Après  cet  effort  de  courage  Jean  va  se 
reposer  dans  la  tombe,  et  l'infiexfble 
Marin  vient  occuper  sa  place. 

Son  premier  soin  est  de  condamner 
Photius  et  de  èâsser  les 'actes  dé.  son 
concile.  Basile,  enflammé  décolère, 
conteste,  en  lui  écrivant^  là  légitimité 
de  son  exaltation,  sons  le  prétexte  dé 
sa  translation  d'un  évècbé  à  laf'  chaire 
de  saint  Pierre,  et  aussi,  dft-^ôn,  parce 
qu*i1  n'a  pas  notHié>  soil  élévation  aé 
patriarche  de  Constantîtiople  *.  Il  y  a 
lieu  de  penser  que  cette  lettre  avait  été 
inspirée  par  Photius.  Elle  renfermait 
tine  double  contradiction:  contradic- 
tion de  la  part  de  l'Empereur  qui  venait 
discuter  les  règles  de*  la  hiérarchie 
ecclésiastique  après  avoir  proclamé 
l'indépendance  de  l'Église  et  reconnu 
l'incompétence  du  pouvoir  temporel 
dans  cet  ordre  de  choses  ;  contradiictibn 
de  Photius  qiii,  après  avoir  usé  et  abusé 
des  translations,  venait  reprocher' au 
pape  celle  qui  rappelait  au  Sa!nt'4^iége. 

'  C'est  Ji  iiUblsMe  de  ^tractj^e  4ii  |)«pe  fofm  VIII 
qai  a  donné  lien  à  la  fable  ridicule  de  la  papytt 
Jeanne. 

•  BaroD.y  noU  de  Pal^f V  t.  Tf,  p.  sét: 
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yéel  au  sévère  respQci,  que  Rome  por- 
tail à  Tordre  çanqniqueî  car  tandis 
Que  Tabu^  de§  traii^lation^  3e  glissait 
^illcmrj^»  elles  .avaient  été  j^squ'al6rs 
gfn$  Qxen)ple  4an^  TËglL^  romaine'. 
|;t  çepiÇDdant  s'il  est  4^^^  VMPiy^i's  un 
siège  dont  Timportance  lui  fasse  une 
Iqit  d.'appliqiJ^r,  da,^s  Je;  qhoU  de  ses 
pQl^ti^es  TexcepUan  canxmique  utiU$ati^ 
^i^(  neç^sUçii^  çai^sda  c'çst  ^yidemmei^^ 
1^  sifâge  rpwaip  ;  aussi  cette  miserai)!^ 
jjlifftçi^tç  fut-elle  pulvérisée,  dan^..  1^ 
ypponse  euYoy^  k  Cpnstaminople.  .  . 
(letje  çépoiise  pq  f ut.  pqs  dqunéé  pa? 
îf^ria,  Qaïf  iûi'ayîmt  Gcçupé.  \^  siège 
flu^n  gQ.  et  cinq,  flaois^  U.  ^vait  déjà 
c^dé  \à  plfQÇ  à  Adçieiill^t.  Cette  çuct 
^^ssipR  x^lçva  V«^pair:d^  B^sfle  et.d^ 
^^  prptég^.f  ils  esppr^rwt  pIu^  dQ 
cQ«^e|[^ç$^pq^  diÇ  ^a  paft;  ïp^is  ils 
{|iir^t  trompas  (Uii^  ^eurattepte;  ^lal- 
gré  les  plv^f  vive»  ^olUcitatÎQu^  dç 
pfemp^reur,  Â^riepUl  se  tint  f^rme 
[anf  4a  résoluMw  P^He  par  ses  pré* 
iéoe^^ra,  et  sie  tra^t^  pas  Photius 
Autrement,  que  çQOune  u|t  laïque  ex- 
i^ofi^p^wiiiéu  Pe  1^  4ç  i^uy^Uçs  lettre^ 
injurieuses.dll,  prince;  p^^is  cett^  fois 
^9/çQr^^^lQs  li'açriv^rent  poiut  ai^  ppn- 
jife  %.  qui  elles  étaiei]yi;  ^dr^^^é.^» 
Adrlea  m  4tait  ?port^  çt  c?  fut  ÎÉtiepne  Y 
qui ,  1^  ifeçut  et  y  répqpiiV  I^  s'étounç 
im'un  prinpe  équitable  et,  éclairé  des- 
içend^  a  un*  pfireil  l^angfi^Y  et  seu^ble 
igi^reç.  qw  l^^ièg^  apQ^tolîq\ie  n'est 
soiiM'  ftÇ|UW?  k  la^  pui^^pça  iippérjiale; 
fl.fi^e  ie«  limites  âe$  djçifx  pouvoiri^^ 
^  ij^s^t  VanaUyse  de  \i  lettré  ai  la^ 
qu^le  il  répopd»  AL  ep  bUm^  )es  termes 
il  ju^fie  le.B^pi^  M^rî^;  il  conjure 
l'Ï^BPf  reur  d^4^|5çR4r«'VP.aMs^  rçaaaaiBO 
<^trelesSa?ra^n^,  au  lieu  dlauepi^r 
.^  S(>p. autorité;  il  v^f^à  rai^oadu  silepc^ 
.q^é  i^on  prédécesseur' a  garc^é  epvers 
Phatipsujen  ç|i^a[pt  qu'il  n'e^  qu'un  laïque 
,Çt.  qMP  Cqps<aiyin,qf  \e  ^^'î^  jms.  açtuell^- 
ji^^ ^véritable  pasteur..  Cette  lettre 
^eut  a  V4gar4,d^;PaiMJie  Ift^^qrt  que  celles 
de  ce  prificft.  ^\.ai«p),'fi^.fi  l'égard  ^eis 
pontifes;  elle  ne  lui  parvint  pas.  Il 
avait  quitté  la  vie,  et  son  fils  Léon-le- 
^hifosbplré  avait  pris  le^éèeptre*     '' 
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Ou  imagine  bipu^qu^ila  br<ùl,;i;M^  aptjL. 
vite  de  Pbotius  ne  s'était  pas  endbf mïe 
pendant  l'èchapge  de  ce3  lettres  et;  d^ 
ces  négociations  dont  il  prévoyait  assen 
l'insuccès;  de  peur  d'ét|:e  pri^  au  dé- 
pourvu t  i)  ^vait  agi  dans  deux  dirpo^ 
tîons  différentes  pour  prévenir  un  dour 
ble  péril.  Dès  qu'il  apprçojt ,  le  pape 
Hariu  sur  le  siège  de  Rome ,  il  prépara 
contre  lui  l'éteuaard  46.  la  révplle,  ,^i 
apercevant  à  la  cour  up  prin4p  li^ritier 
présomptif  de  la  couronna  qui  m  liû 
est  pas  favorable»  il  travaille  à  .s'eu  .d4* 
l)arra$sqr.  SuiyoQs  d'abord  s^.«|aF;Çl^e 
vers  le.  $cliisme. 

Tant  que  le  débpnnairi^  l^m  VIll  9^1- 
çgnd^  les  desî^eln^  de.  Photius»  squ  ai^to* 
rîlé  p'est  poipt  çQpte^tée  ^  ^f.  Vumrpar 
tè.ur  tt'a  RÇMir  Iqî  quej  ç^es  rç^peçts  et 
des  éloges. -Uh  ipoment  qu'il  j^^çe  i||i^ 
çpudamnatiQu  coutr^  lui,  cçlui;ci  e^ip- 
menc^  à  s'ipsur^er.  C'est  la  cq^d^lt^ 
unifQripe  taqt  de  fojs  copstatée  de  fc^s 
les  bérètiques ,  de  iQus  }es  sçblsmatî- 
ques.  4ip$i  les  déclaipat|Qps  de  $bQt|û$ 
contre  l'Église  romaine  repfçnuei^t  dé^ 
lors  leur  çpuf  s.  '\  l'époque  de,  ^  pr.^^ 
mière  levée  de  boucliers  Qçi#|i*aell€^  il 
avait  trouvé  à  poji^t.  d'util^  j|Hitili^îfe$ 
dans  Gontbier  çt  Te^tga^drévoUfasqa- 
tre  le  pape  N^çqla%  ;  ipai^  c^tte  r^)^i4t? 
avait  été  bientôt  comprîq^ée ,  Qt  gùji 
écbo  dau^  l'Oçqidept.  pê  *'4tait  p]u« 
trouvé  pour  répondre  à  la  voi^  4e  P^^ 
tins.  Un  au}^iUaire  moins  pélèbrfj.  l^i 
vint  fort  à  prç^pos  de  l'Italie  au  PH)i|#iit 
où  il  s'apprêtait,  îi  reç^MauuQpçer  là 
guerre  :  un  arcbevèquâ  d'44\Mi)ii?  qpi 
n'a  pas  mêqie.eu  le  mérite  d^  jaiss^r  j»op 
uom,  ni  de  graver  up  épjsQde  de  ^  vie 
dans  l'bistpiré,  avait,  i^i^  un  ;^l^i^ 
.^ontnous  ne  çopns^is&on^  p^n  plua  ni  la 
cause  ni  les  d^i^ils,.  e^  W  éçt^iyi^  ppi^* 
.se  mettra  bupib] copient  sq^^.sf^  pi;qto^ 
.tion.  pbotius  saisit  cette  pcça^lpii  puyiir 
lui  écrire  et  pour  publier  upe  icittrA) 
vrai  clf^M'opMvr^i  d'a*tw^  pt .  4'41q- 
quence^  Ujfppiàiid.4dpsce.t.^jl^r^  aii^x 
objections  qp:qn.  â  fa||je^  qqnUrft  f^ilie 
adressée  quelques,  a^pées^  f^^l^^\l^pt 
aux  Orientaux,  d^p^  laqq^H^^l  eimm^- 
railles  repnoc|i^§  ^e^  ^efi^^x^j^^igf^; 
mais  il  ^  borB|e  daw j;ellçi;çîi  A  J«*b 
seule  accusation,  ç^l^.4/^)!^Mr;^<^^'9>t' 
pu  le  *yfl*oJ^  de  Jîiq^.piîlV;  Ti» WOfi 
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tt  FMogue.  Il  résume  daas  cette  pièce 
les  raisonnements  et  les  autorité^  qu'il 
avait  invoqués  dans  la  foule  des  petits 
traités  qu'il  avait  précédemment  com«% 
posés  sur  le  môme  sujet  '  ;  mais  il  y 
insiste  davantage  sur  les  témoignages 
des  Pères  occidentaux.  Il  commence,* 
suivant  sa  tactique  ordinaire,  à  décer- 
ner de  pompeux  éloges' à  Tarchevéque 
et  à  son  envoyé  ;  il  célèbre  leurs  ver- 
tus ,  leur  sagesse  et  leur  zèle  pour  la 
doctrine  des  Pères  ;  il  les  présente  com- 
me d'éclatantes  lumières  destinées  à 
dissiper  les  ténèbres  de  Terreur  dans 
lesquelles  TOccident  est  plongé  ;  il  s'é- 
lève ens^îte  avec  force  contre  l'égare-^ 
ment  ç(es  Latins  et  déplore  avec  une 
feinte  douleur*  leur  misérable  posi-t 
tion;  il  combat  leur  doctrine  par  la 
tradition ,  prétendant  que  saint  Léon, 
dans  sa  lettre  au  concile  de  Calcédoine, 
a  enseigné  que  le  Saint-'Esprit  ne  procc- 
ds|it  que  du  père  ;  que  Léon-le^leune , 
qui  est  Léon  UI,  a  reconnu  et  sanctionné 
la  même  foi  en  faisant  graver  le  symr 
bole  sur  deux  boucliers,  sans  l'addition 
du  FUiQçue,  Après  ces  deux  papes,  il 
f^i(  naraître  rinnombrablq  multitude 
des  docteurs  de  l'Occident  q^i  ont  ré** 
pété  le  même  enseignement  e^  unani- 
mepient  récité  |e  syinbqle  sans  y  rien 
ajouter.  «  8i  dix,  si  vingts  dit^l,  ont  pro- 
iloncé  le  mol  Fi^iog^ie ,  il  en  est  mille 
qui  n'ont  pas  employé  ce  terme  ^  »  £n 
conséquence  il  ne  compte  comme  ad- 
versaires que  ceux  qui  ont  expliqué 
leur  doctriae  par  l'emploi  de  cette  ad* 
dition  et  il  range  hardiment  de  «on  côté 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  fait  mention 
expresse  d'une  double  procession.  Pbo- 
tius  n'était  certes  pas  la  dupe  de  son 
sophisme,  il  ne  fallait  pas  to^te  la  sub- 
tilité de  son  esprit  pour  distinguer  la 
différence  qu'il  y  a  entre  dire  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  sans  par- 
ler du  Fils  et  nier  positivement  qu'il  y 
a  Une  double  procession ,  parce  qu'on 
a  ui^quement  en  vue  d'exprimer  le  fait 
de  la  procession,  mais  il  ferme  les  yeux 
à  dessein  et  il  se  place , fièrement  et 
• 

'  Lm  mpnoicrits  de  ces  potiu  trailét,  «neore 
inédito»  ont  été  retroatéft  el  coofultés  par  M.  Kabbé 
Jager,  i  la  BiblioUié<|ae  royale. 

•  BaroB. ,  an,  885  ,  uo  20,  t.  XV,  p.  893, 
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avec  une  pleine  coafiaiacs  éërri^e  la 
foule  immense  de  ceux  qui  te  sont  eoa- 
tentés  de  citer  le  symbole  sans  le  com- 
menter par  auéune  addition. 

Quant  à  l'autorité  des  deux  Pères  «ttr 
laquelle  il  s'appuie  plus  explieitement, 
il  est  facile  de  la  lui  ravir.  Saint  Léon- 
le*Grand  d'abord  ne  fait  aucunement 
mention  dans  sa  lettre  au  concile  de 
Câldédoine  da  FUiogue  qui  n'était  pas 
du  tout  mis  en  discussion.  L*ÉgUsë  con^ 
serve  toujours  intact  le  dépôt  de  la 
vérité ,  mais  elle  ne  signale  et  ne  con- 
damne les  erreurs  qu'à  mesure  qu'elle» 
lèvent  la  tête.  Comment  pDarrait-elle 
d'avance  exprimer  et  frapper  toutes  les 
errenrs  ?  elles  sont  possibles  à  Tiafitiif 
puisqu'il  y  a  erreur  dès  qu'on  s'écflrlo 
de  loin  ou  de  près,  à  gauche  ou  à  droite^ 
en  avant  ou  en  arrière^  du  point  simple 
oii  git  la  vérité  ;  les  erreurs  sont  par 
conséquent  innombrables  et  ne  péùveâc 
toutes  être  exprimées.  Parce  qae  saint 
Léon  ne  parle  pas  de  la  proeessioa  du 
Fils,  il  ne  s'ensuit  donc  pas  qu'il  la 
nie.  Mais  Photius  est  très*malheur«ttx 
dans  le  choix  qu'il  a  fait  de  ee  Père , 
car  il  se  trouve  précisément  que  Vee# 
câsion  s'est  présentée  pour  lui  d'eixpli'* 
quer  sa  doctrine  à  ce  sojet.  Dan&  une 
lettre  à  Turibivs,  évèque  des  AttUries^ 
il  dit  en  parlant  du  Saint-Esprit  :  Ihs 
iOrogue  processU  '.  Cette  explication  d& 
symbole  était  nécessaire  chez  lès  Espa» 
gnols  qui  vivaient  au  milieu  des  ariens  ; 
c'est  pourquoi  nous  la  troavons  dins 
le  symbole  du  troisième  concile  de  To» 
lède ,  tenu  en  589  :  Credimus  in  Spin>^ 
tum  Sanotum^*.  ea:  Pâtre  et  Fitiopmce-' 
dentami  '.  Il  est  d'ailleurs  facile  de  prou- 
ver  que  la  suppression  de  cette  double 
procession  ferait  disparaître  la  Trinité. 

L'autorité  de  Léon  III  h'estpas  mieux 
choisie.  Ce  pontife  a  fait,  en  effets  gra- 
ver sur  deux  boudiers  le  Symbole  sans 
addition ,  sur  l'un  ea  laiin ,  et  sar  Tau- 
tre  en  grec ,  afin  de  montrer  à  l'église 
d'Orient  qu'on  ne  méprisait  point  à 
Rome,  comme  on  le  disait  à  Constant!- 
nople ,  le  Symbole  dans  sa  simplicité 
primitive  ;  maisi  ce  pape  n'en  tenait  pas 
moins  pour  cela  la  doctrinede  la  procès* 

'  Labb.,  t.  III ,  p.  1411 ,  c,  Epist.  447, 
•  |d.j  t,  V,  p.  iO0O« 
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âioa  dtt  Fils ,  car ,  dans  une  conférence 
avec  de8  doutés  de  Charlemagne ,  il 
Texprima  solennellement,  et  déclara 
môme  hors  de  la  voie  du  salut  ceux  qui, 
contrairement  à  cet  enseignement,  n*en 
feraient  point  profession*.  Ily  a  lieu  de 
croire  que  si  Photius  eût  eu  connais- 
sance de  la.  profession  de  foi  explicite 
de  ces  deux  papes  il  se  serait  bien  gardé 
d*invoquer  leur  témoignage;  car  on 
peut  directement  tourner  leur  autorité 
contre  lui,  et  s'€n  servir  pour  miner  à 
la  base  tout  le  raisonnement  qu'il  fonde 
sur  le  siletfce  des  autres  Pères  à  re- 
gard delà  procession  du  fils.  En  effet, 
ces  deux  papes  ont  employé  la  même 
expression  générale  du  Symbole ,  lors- 
qu'ils n'avaient  pas  à  se  prononcer  sur 
les  détails  du  dogme;  et  cela  ne  les  a 
pas  empêchés,  dès  que  la  circonstance 
l'a  exigé ,  de  professer  le  dogme  reçu 
par  l'Église  latine.  Léon  111  a  même  été 
plus  loin,  il  a  défendu  de  faire  l'addi- 
tion au  Symbole,  tout  en  permettant  de 
l'exprimer  et  de  la  chanter  publique- 
ment hors  du  symbole.  N'est-il  pas  dès 
lors  raisonnable  d'interpréter  le  lan- 
gage des  autres  Pères  par  le  langage  et 
la  conduite  de  c^  deux  papes? 

Après  avoir  rangé  sur  une  longue  li- 
gne toutes  ces  prétendues  autorités, 
Photius  se  jette  dans  des  subtilités  mé- 
taphysiques; il  fait  un  brillant  étalage 
des  arguments  qu'il  avait  déjà  fait  valoir 
dans  son  ancienne  lettré  aux  Orientaux, 
il  y  appuie  avec  plus  de  force  et  leur 
donne  plus  d'étendue.  11  y  aurait,  dit-il, 
dans  la  Trinité,  deux  œuvres  et  deux 
principes,  et  le  Père  serait  imparfait, 
puisque  la  procession  du  Fils  serait  né- 
cessaire. Saint  Augustin  avait  répondu 
d*avance  à  ces  difficultés  en  disant  : 
Faiendum,  est  Patrem  et  FUium  princi- 
pium  esse  Spiritûs Sancti,non  duoprin- 
cipia.  Le  Père  n'est  point  imparfait 
parce  qu'il  n'est  pas  en  même  temps  le 
nis  ;  le  Père  comme  Père ,  et  le  Fils 
comme  Fils,  sont  l'un  et  l'autre  les  ter- 
mes extrêmes  d'un  rapport  semblable , 
m^is  non  identique ,  dont  le  Saint-Es- 
prit est  le  terme  moyen.:  la  distinction 
des  termes  fondée  sur  la  distinction  des 
personnes  n'est  donc  pas  une  imperfec- 

«  ÏUory,  t.  ï ,  p.  ipi;  Bawii.,  ».  X V,'  p.  SM.  ' 


tion;  autrement,  il  faudrait  nier  la  Tri-, 
nité.  Photius  a  voulu  pénétrer  trop 
avant  dans  les  profondeurs  de  Dieu ,  et 
il  n'a  plus  vu  clair.  Nous  savons  quel- 
que chose ,  nous  sommes  loin  de  savoir 
tout  ;  il  faut  croire  et  adorer  le  résultat 
sans  voir  et  comprendre  le  jeu  des  prin- 
cipes, c  C'est  un  secret,  dit  Bossuet,  ré- 
servé à  la  vision  bienheureuse.  »  En- 
core pouvons-nous  ajouter  qu'alors, 
plongeant  nos  regards  plus  avant  dans 
le  mystère,  nous  n'arriverons  pas  en- 
core à  le  pénétrer  tout  entier.  Mais 
c'est,  je  crois,  une  grande  simplicité  de 
supposer  à  Photius  la  conviction  de  sa 
doctrine ,  la  bonne  foi  même  orgueil- 
leuse dans  son  erreur;  il  voulait  être 
patriarche  ;  pour  l'être,  il  lui  fallait  un 
schisme;  pour  l'amener, il  fallait  atta- 
quer la  foi  de  l'Église  latine  :  voilà  sans 
doute  tout  le  mot  de  l'énigme. 

Photius  s'efforce  ensuite  de  répondre 
aux  réfutations  tirées  de  l'Écriture  et 
des  Pères  que  les  docteurs  de  France 
avaient  opposées  à  sa  lettre  aux  Bulgares. 
11  avoue  que  quelques  Pères  ont  admis 
la  procession  du  Fils  ;  mais  il  cherche 
à  affaiblir  leur  témoignage  en  disant 
qu'il  ne  faut  pas  tenir  compte  de  ce 
qu'ils  ont  dit  par  inattention.  Ainsi 
quand  ils  ne  s'expliquent  pas,  il  les  en- 
régimente dans  ses  rangs  et  les  attèle, 
en  quelque  sorte,  à  son  char  de  triom- 
phe ;  quand  ils  s'expliquent,  il  demande 
pardon  pour  leur  inattention  et  recom- 
mande de  ne  pas  les  écouter  ;  commode 
mais  singulière  manière  d'explorer  la 
tradition  l  Si  Photius  n'avait  pas  si  par- 
faitement établi  sa  réputation  de  science 
et  de  mauvaise  foi,  nous  demanderions  à 
son  exemple  et  en  sa  faveur  indulgence 
pour  son  assertion ,  quelque  ontrecui7 
dante  qu'elle  soit.  Mais  il  faut  penser  et 
dire  qu'il  s'est  trompé  à  bon  escient,  il 
cite  de  préférence ,  et  comme  par  exu- 
bérance de  témoignages ,  les  Pères  la- 
tins ;  il  serait  trop  facile  de  lui  donner 
tort  en  les  faisant  parler;  nous  imite- 
rons sa  générosité ,  et  nous  lui  citerons 
seulement  les  Pères  grecs.  Mettons  à 
l'écart  seulement  saint  Jean  Damascène 
et  Théodoret,  qui  n'ont  pas  traité  ex 
professa  de  la  Trinité,  et  qui  n'ont  tou- 
ché à  ce  sujet  qu'en  passant,  le  premier 
en  défendant  les  images ,  et  le  second 
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en  repoussant  les  anathèmes  de  saint 
Cyrille  contre  Nestorius;'  laissons-les 
de  côté ,  puisqu'ils  ne  se  sont  pas  pro- 
noncés ,  n'ayant  pas  eu  occasion  de  le 
faire,  et  consultons  les  autres  Pères 
grecs.  Tous  les  autres,  tous,  ces  deux 
seuls  exceptés,  ont  professé  la  doctrine 
d*une  double  procession ,  et  se  sont 
énoncés  sur  ce  dogme  en  termes  si 
clairs,  que  Photius  n'a  pu  s'y  tromper. 
Ainsi  saint  Athanase^  dans  son  Symbole 
si  connu ,  dit  Spiriius  Sanctus  à  Pâtre 
et  Filio  non  foetus,  nec  creatus  ,  nec  ge- 
nîius  ,  sed  prpcedens  ;  saint  Cyrille,  dans 
sa  lettre  contre  Nestorius  :  Spiritum 
Sanctum  à  Filio  sicuT  à  Pâtre  proce* 
dere.  Or  cette  lettre  a  été  lue ,  exami- 
née et  approuvée  dans  deux  conciles 
généraux  :  à  Ëphèse  et  à,Calcédoine.  Ce 
fait  est  décisif  et  ne  pouvait  être  ignoré 
de  Photius.  Je  m'abstiendrai  de  citer 
d'autres  Pères ,  ce  qui  serait  trop  long, 
et  je  me  contenterai  d'affirmer  que  tous 
ceux  qui  ont  écrit  sur  le  mystère  de  la 
sainte  Trinité,  tous,  sans  exception,  ont 
expressément  énoncé  que  le  Saint-£s« 
prit  procédait  du  Père  et  du  Fils.  Ce 
dogme  fait  essentiellement  partie  de  ce- 
ui  de  la  Trinité ,  et  le  nier ,  c'est  poser 
un  principe  qui ,  de  conséquence  en 
conséquence  y  conduit  droit  à  Taria- 
nisme,  comme  le  dit  un  auteur  mo- 
derne :  f  Dire  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  seul,  c'est  dire  que  le 
Père  ne  communique  pas  à  son  Fils 
bien-aimé  la  puissance  infinie  de  la  spi-- 
raticfn active;  ce  serait  donc  dire  que  le 
Fils  est  dans  l'impuissance  de  rendre  à 
son  Père  l'amour  infini  qu'il  reçoit  de 
lui  ;  que ,  par  conséquent ,  il  ne  saurait 
rendre  à  la  première  personne  de  l'au- 
guste Trinité  ce  qui  lui  est  dû  :  ce  se- 
rait donc  constituer  le  Fils  dans  un  état 
infiniment  inférieur  en  puissance  à  son 
Père  ;  car  il  ne  peut  exister  de  terme 
moyen  entre  l'essence  divine  et  toute 
autre  nature.  Point  de  milieu  entre  Tin- 
fini  et  le  fini.  Et,  quelque  haut  que 
vous  prétendiez  placer  le  Fils  de  Dieu, 
si  vous  ne  lui  accordez  l'essence  infinie, 
égale  en  toute^puissance  à  celle  de  Dieu, 
son  Père  dans  toute  sa  plénitude,  il  res- 
tera toujours  entre  le  Fils  et  le  Père 
l'incommensurable  abime  qui  sépare 
l'infini  du  fini.  Dès  lors  plus  de  consub- 


stantialité ,  et  par  coniséqtteBt  plus  de 
Trinité  ;  l'essence  divine,  telle  qu'elle 
nous  est  révélée ,  n'a  plus  d'existenom 
réelle;  le  monde  est  sans  Dieu. 

«  Telles  seraient  les  conséquences 
évidentes  d'une  doctrine  qui  préten- 
drait enlever  au  Fils  de  Dieu  la  puis- 
sance infinie  de  la  spiration  active  ;  de 
régal  amour  du  Fils  pour  le  Père, 
comme  du  Père  pour  le  Fils  :  mutuel 
amour  qui  constitue  la  procession  de 
l'Ësprit-Saint  :  c'est  le  blasphème  arien 
dans  son  infernale  horreur  '.  f 

Photius  avait  déposé  tout  son  carac- 
tère dans  cette  fameuse  lettre,  pleine 
d'éloquence ,  d'audace ,  d'astuce  et  de 
subtilité.  Il  en  espérait  sans  doute  un 
grand  effet  :  ce  fut  une  fusée  qui  va 
tomber  dans  l'eau  ;  elle  disparait  sans 
même  laisser  de  fumée.  Ainsi  en  fut-il 
de  cette  lettre  qui  ne  produisit  aucune 
commotion ,  et  ne  laissa  aucun  vestige» 

Après  avoir  lancé  son  pétard  contre 
le  Saint-Siège,  Photius  regarda  près  de 
lui,  et  aperçut  à  la  cour  un  danger  im- 
minent ,  et  auquel  il  résolut  de  parer. 
Le  fils  aîné  de  l'Empereur,  qui  va  tout  à 
l'heure  lui  succéder  sous  le  nom  de 
Léon-le-Philosophe ,  était  ^  à  ce  qu'il 
paraît ,  une  de  ces  mauvaises  tètes  qui, 
plantées  sur  un  cou  peu  flexible,  ne 
s'inclinent  pas  à  tout  venant,  et  rient 
de  tout  ce  qui  est  risible.  Cette  mau- 
vaise tête  donc  n'avait  pas  grande  es- 
time pour  Photius  ni  pour  le  saint  per* 
sonnage  Santabaren  ;  il  ne  croyait  pas 
fort  à  l'efficacité  de  la  canonisation  de 
son  frère ,  et  ne  pouvait  s'empêcher  de 
faire  des  gorges  chaudes  sur  le  tour  de 
gibecière  par  lequel  on  avait  fait  i^par 
raître  en  habits  blancs,  sur  un  superbe 
coursier ,  le  fantôme  de  son  frère  ;  ;  il 
avait  pitié  de  la  simplicité  de  son  père^ 
et  cherchait  en  toute  occasion  à  lui  des- 
siller les  yeux.  Un  incrédule  de  cette 
espèce  était  fort  dangereux,  et  promet- 
tait de  le  devenir  davantage  lorsqu'il 
serait  appelé  au  trône.  II  fut  donc  ré- 
solu entre  les  deux  bons  amis  Photius 
et  Santabaren  qu'on  y  mettrait  bon  or« 
dre.  Le  pas  était  glissant  et  l'attaque 


*  PêttécfUionê  $t  Souffranee9  de  PMgtiu  eêthMi" 
qu0  en  Ruuiê^  par  «i|  attcieo  €oiifeUI«f  CBtat  d« 
K«P«ei  p.  97S.. 
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dîffioile  ;  maîB  rien  n'éUil  au-dessus  do 
bùB  génie  de  ces  deux  dignes  compè- 
MB.  Santabaren  inquiéta  Léon  sur  la 
sécurité  de  son  père  ;  il  Ini  lit  entrevoir 
deadangere;  il  lui  conseilla  on  lui  insi- 
nua la  sage  mesure  d^étre  toujours  armé 
pour  être  prêt  à  le  défendre.  Les  philo- 
Bùphe%  sont  toujours  un  peu  simples  et 
peu  clairvoyants I  ils  regardent  aux 
ciettx,  et  ne  voient  point  à  leurs  pieds. 
Léon  prit  un  poignard  et  le  porta  habi- 
tuellement sur  lui.  Alors  Santabaren 
prend  son  grand  air  hypocrite  ;  il  croise 
le*  mains  sur  sa  poitrine ,  il  baisse  les 
yeux,  fait  trembler  ses  genoux,  et,  s'ap- 
proehant  de  roreille  de  FEmpereor ,  il 
l»i  dit  avec  terreur,  mais  avec  une 
franchise  qui  rie  lu!  est  inspirée  que 
par  son  parfait  dévouement,  que  son 
fils  Léon ,  trop  avide  de  la  succession 
du  trône,  teut  en  avancer  l'échéance 
en  poignardant  son  père ,  et  que  celui- 
ci  peut  s'en  assurer  en  le  faisant  fouil- 
ler. Le  trop  crédule  Empereur  fait  ar- 
Fêter  son  fils;  on  lui  trouve  un  poî- 
^ard  ;  il  n'y  a  plus  à  en  douter ,  le 
crime  est  avéré.  En  conséquence ,  le 
malheuretlx  Basile  dépouille  le  jeune 
prince  des  marques  de  sa  dignité ,  et 
reifelme  dans  une  étroite  prison.  San- 
tabaren excitait  l'Empereur  à  le  faire 
aveoglep ,  mais  un  obstacle  imprévu  se 
présente;  le  sénat  en  corps  intercédé 
pour  le  prince  :  il  serait  dangereux  de 
Ittltfer  contre  une  telle  Influence.  Pho- 
tiufi  ^  qui  Jusqu'alors  s'est  tenu  à  l'é- 
cart, attendant  le  résultat ,  juge  qu'il 
ôst  opportun  de  donner  de  sa  personne. 
Par  tine  rapide  conversion  à  droite ,  il 
se  pctle  au  secours  de  rinforrtuné,  et  se 
ttll  m  jftiéHte  de  sauter  celui  qu'il  n'a 
pu  réussir  à  perdre.  Le  prince  cepen- 
dant gëmissait  sous  les  verroux ,  lors- 
qu'un jour ,  dans  un  festin  donné  par 
son  père,  un  perroquet,  (à  quoi  tient 
qoelituefèisr  la  destinée  d'un  empire  !  ) 
Un  perroquet,  exercé  à  répéter  le  nom 
de  LéCfn,'  le  prononça  d'un  ton  ^  lamen- 
table ,  que  toutes  les  fibres  du  cœur  pa- 
ternel en  furent  émiies  ;  et,  cédant  tout 
à  coup  à'  l'impérieux  cH  de  la  nature 
qui  se  réveillait ,  il  brisa  les  fers  de 
LéoQt  et  le  rétablit.dan&  son  rangi  après 
une  daioation  de  cinq  années. 


son  fils  était  absent.  Photius  et  Santaba- 
ren conspirent  secrètement  contre  lui, 
et  travailient  à  mettre  la  couronne  sur 
la  tète  d'un  neveu  du  patriarche;  mais 
Léon,  instruit  à  temps  de  la  mort  de  son 
père,  accourt  et  monte  sur  le  trône.  Il 
n'y  est  pas  plutôt  assis  que ,  peu  recon- 
naissant dé  rintercession  de  Photius ,  il 
envoie  à  la  grande  église  deux  de  ses 
officiers  ,  qui  montent  sur  l'^mbon , 
font  lecture  d'un  écrit  où  tous  les  cri- 
mes du  faux  patriarche  sont  énumérés 
et  qualifiés,  et  puis  vont  le  prendre,  en 
face  du  peuple,  dans  la  chaire  à  la- 
quelle il  se  cramponne  comme  uÂ  nau- 
fragé à  la  branche  d'iin  saule ,  et  le 
traînent  hors  de  l'édifice ,  pour  de  là  le 
conduire  en  exil  dans  un  monastère. 
Mais  il  lui  restait  h  régler  ses  comptes 
avec  Santabaren.  !1  le  fit  enlever  de  la 
ville  épiscopale  d'Euchaïte,  et  conduire 
à  Constantînople.  Là,  après  avoir  fait 
instruire ,  mais  infructueusement ,  son 
procès  et  celui  de  Photius ,  l'un  et  l'au- 
tre accusés  de  conspiration,  person- 
nellement convaincu  de  sa  culpabilité, 
il  lui  fit  administrer  une  terrible  fusti- 
gation, après  laquelle,  prenant  sur  lui 
la  peine  du  talion ,  il  lui  fil  crever  les 
yeux  ;  puis  11  le  chassa  en  exil,  d'abord 
à  Athènes,  ensuite  en  Natolie,  et  îl  n'en 
est  plus  question.  Pour  Photius^  il  vé- 
cut encore  cinq  années  dans  son  exil  ; 
mais  l'histoire  a  épaissi  son  voile  sur  le 
reste  de  sa  vie ,  ou  plutôt  les  Grecs  » 
sentant  qu'ils  avaient  à  rougir  d'un  pareil 
fondateur,  se  sont  appliqués  à  foire 
disparaître  tous  les  écrits  qiii  concer-' 
naient  Ignace  et  Photius.  Ils  ont  pou$sé 
l'imprudence  et  Tlmpudeur  jusqu'à  pro- 
noncer contre  ces  sortes  d'écrits  uri 
anathèmë  qu'on  répétait  tous  les  ans^ 
et  qu'on  alla  jusqu'à  graver  en  ces  ter- 
mes dans  la  grande  église  :  Anctthème 
à  tout  ce  qui  a  été  dit  ou  êctit  contre  tes 
\  saints  patriarches  Ignace  et  Photius} 
étonnante  contrafdictiôn,  qui  ne  s^expli- 
que  <|ue  par  Pimpossibilité  de  nier  les 
vertus  dlgnace  et  par  le  besoin  â^nno« 
eenter  Photius  !  €e  monstre  illustre  es 
quittant  la  vie,  laissa  son  œuvre  :  le 
germe  dn  schisme  ravivé  et  profondé- 
ment implaifté  par  lui  dans  l'Église  de 
Genstantinople ,  y  fnt  quelque  temps 


Bientôt  après,  Basile  meurt?  tandis  que  l  réprimé  et  n'eu  pW  jam^fe  être  ex 
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iîtpé.  Là  +^cotlciïîatiotï  aVec  lé  Sainl- 
Siege  îbt  transitoire  et  peu  sincère; 
1 '•erreur  sur  la  procession  du  Saint-Es- 
prit ramena  bientôt  la  division ,  et  un 
Hoiâmê,  d'âlllctirs  Ihédioere,  Michel  Cé- 
rulaire ,  fit  (éclater  le  schisùiè  que  Pho- 
tlus  avait  fotidé.  Sll  est  permis  déjuger 
de  l*œuVf  e  par  l'artisan ,  certes ,  Il  faut 


—  _  (^        — 

glisô  grecque  est  tombée  apporte  tu 
triste  témoignage.  Elle  a  cherché  l^til«^ 
dépendance ,  elle  a  trotivé  des  chàtiieè.' 

L'abbé  itÀRGÉi;. 
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ÉTUDES  SUR  LES  FEMMES  CHRÉTIENNES. 


MARIE-MÂDËLEINE. 


Au  pied  de  la  croix,  alors  que  le 
Christ  expirait  livré  aux  insultes  et  à  la 
dérision  de  ses  bourreaux ,  deux  fem- 
mes se  distinguaient  entre  toutes  ù  Ta- 
fnértume  de  letir  douleur.  L'une  sancti- 
fiée par  la  ptireié,  l'autre  purifiée  par 
rexpiation.  Marie,  reine  des  vierges,  et 
Itadeleine ,  reine  des  repenties  ! 

tenues  de  Textrémité  opposée  de  Té- 
fchellè  ffiôraïc ,  elles  avaient  parcourt! 
deâ  rôfiteà  feJèh  diverses  avdnt  d'arriver 
au  pied  de  cette  croix,  où,  maintenant, 
pénétrées  des  mêmes  U*Utesi^es,  bai- 
gnée» de»  mène»  lairaie»  4.  réunies  .par 
le  méfme  ^  aaiovrf  s^mibole  d'innoceiice 
€f  symbole  de  péiritenee^  eUes  Vabri^ 

têit  àoB^  V(Bi\  mourant  rfif «mvîèiih  et 
nouâ  apparaissent  à  6c  moment  suprême 

Oiî  tout  s^accOmplissait,  comme  le  type 
futur  (fei  femmes  chrétienne^. 

Avec  Marie^la  virginité  dans  ce  qu'elle 
a  de  nystérieux  et  de  sublime  se  révèle 
au  flMude^  uvee  Madeleiae,  l'amour^ 
ÉÉÊÊmr  ûe  rime'  purifiant ,  infini ,  né  de 
m  félMitMtM}(fti  de  la  fcmme,  de  cette 
df jMflé  fttCétiAire  ffu'elîe  tfétfve  près  du 
^^éWét  (ftif  ï^ardon  qu^ejlé  reçofrde 
sîçilèyrés.  t*ahiîquîté  divînisaifla  pas- 
éion  matépielie  ;  le  GbrisUaiûsme  en- 
ib^ite  la  tea4rèsse  du  cgenr  dont  Jia 
»âoree'6t  le.  but  saut  en  Dieu* 

iéatt»  awn&t  dît  ^  <  \€o^z  k  moii^  vew 
tf  tous  qui  avé«  de'M  p*eiM  bi  qm  éM% 


î  chargés ,  et  Je  vous  soulagerai  '.  »  Et 
soudain ,  grands  et  petits ,  iimoceiïtâ  et 
coupables ,  hommes  et  feïnmes  se  pres- 
sent sur  ses  pas  ;  car  où  donc  ne  trouve^ 
t-on  pas  la  d6uieur!  Maïs  au  millett  de  de 
concours,  iïne  femme  sedistîngireMeir- 
tôt  par  son  assiduité  atïprès  du  Migâeur 
et  l'ardeur  arec  laquelle  elle  H  iuit  eh 
tons  lient.  Qntl  était  son  payé,  sa  fa- 
piille?  On  l'ignore.  Peut-être  le  surnoKm 
de  /tfag'datena  Aonûé  par  l'^évaftgéli^te 
vieni-il  de  Magdalê,  bôùrg  dé  Galitéc^, 
a^oii  oïl  là  crdit  OfTigîrtaîré  ;  mai«  le  maïf* 
que  tfè  détails  positifs  a  outert  f  è  ehamt* 
àtotïteslcs  conjectures,  sàhsl  pëuvofr 
en  exjilfquer  aticuiie  •:  .... 


«  n««i  i^ignMéiM  FMQt  d«Mliép  lUi  «^talttaMB«c 
HHaièe8t»8ii|fl4»ll»dfl«ipe^  tPVf.lM  j^né,  $\m 
une  jeune  Tlerge  qoi ,  an  temps  où  Jéffif  eomi^wm^ 
^  prdoiMi  la  loi  nouvelle ,  élût  pof^ée  de  fept  dé- 
mons ;  mais  cette  i^os^ession  ne  doU  point  4ire  re- 
gardée comme  refTet  on  lamarqué'do  j>échéy  n|als 
dommé  ûtie  siioatloit  asstoz  èoiiiniiiiM  etf  ce  tém^-)jf. 
Le  bruit  des  miracles  de  Jésus  ayant  ffè^>péw»é<t#- 
les ,  elle  Tint  à  lui  et  fut  guérie.  Cette  opinion  est 
^àtfXêe^  |MV  stfMf  MM4kê4  Mltot UMMô/Mlilt 
Jogtfstia^,  é»  iptèh  «MifUt  phk^fÊ¥  lha».|«eMii 
mffiêHÊÊimmeiAtyfÊêB  WÊfÊétatm^  titoqèa  GalM»Mi>, 
■«iii*y  BMilinÉgflir^iam9l;elc.v<i«.  Wtmiêêéj  té 
^Éwmté  î  têêMèÊmn  '  MuMMan-éénar  vw  if^ 
éHfmêéf  m  <iiM*tyi<fMffiê»»#t><iaana|  itUMt 
«iMitfée^llAt'ètfÉqMftiniMiBiMKkniitiréMrt 
de  conoaltre  Jéens.  Ceux- ci  la  confoniMit AiiWûytflféc 


u 
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.  «  l^n  jf»ur,r  Jésus  ^.  ifQiiiiram  claus  une 
ville  appelée  Naïia,  est  prié  par  un  pha- 
risien à,è  venir  manger  cbez  lui. 
.  c  'Aussitôt,  une  femma  de  Jia  ville ,  la- 
quelle vivait  mal,  sachant  qu'il  était  à 
tablé  chez  le  pliarisien,:  apporta  un  vase 
plein  d'une  liqueur  odoriférante  ; 

c  Et  se  tenant  derrière,  aux  pieds  de 
Jésus,  elle  commença  par  lui  arroser 
les  pieds  de  ses  larmes  :  elle  les  essuyait 
avec  ses  cheveux,  les  baisait  et  répan- 
dait la  liqueur  dessus. 

c  Ce  que  voyant  le  pharisien  qui  Ta* 
vait  invité,  il  dit  en  lui-même  :  Si  c'était 
un  prophète  que  cet  homme-là ,  il  sau- 
rait sans  doute  qui  est  celle  qui  le  tou- 
che, et  ce  qu'elle  est;  que  c'est  une 
femme  qui  vit  BiaK  . 

«  Mais  Jésus  prenant  la  parole  lui  dit  : 
Simon ,  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire. 
Maître,  parlez,  répondit-il. 

a  Un  certain  créancier  avait  deux  dé- 
biteurs, dont  l'un  devait  cinq  cents  de- 
niers 4'argent,  et  l'autre  cinquante. 

«  Comme,  ils  n'avaient  pas  de  quoi 
payer,  il  leur  remit  à  l'un  et  à  l'autre 
la  sompoe  qu'ils  devaient.  A  votre  avis, 
lequeLdonc  l'aimo  davantage. 
.  «  J'estime,  répondit  Simon,  que  c'est 
celui  à  qMi.  il  a  remis  une  plus  grosse 
somme.  Jésus  lui  dit  :  Vous  en  avez  bien 
iugé. 

«  Et  se  retournant  vers  la  femme ,  il 
dit  à  Simon  :  Voyez-vous  cette  femme? 
Je  suis  entré  dans  votre  maison ,  vous 
ne  m'avez* point  donné  d'eau  pour  me 
laver  les  pieds;  au  lieu  qu'elle,  elle  me 
les  a  arrosés  de  ses  larmes,  et  me  les  a 
essuyés  avec  ses  cheveux. 

«  Vous  ne  m'avez  point  donné  de  bai- 
ser, au  lieu  qu'elle,  depuis  qu'elle  est 
entrée,  elle  n'a  point  cessé  de  baiser 
mes  pieds. 

■  €  Vous  lie  ni'avez  point  répandu 
d'huile  sur  la  tète ,  au  lieu  qu*elle^  elle 
m'a  répandu  sur  les  pieds  une  liqueur 
odoriférante* 

•        1 

MMicty  MMC  4«  JiMrtIit  «l.i»  Lait n,  tantôt  af«e  la 
péchëmit.  ▲  iMT  lèl#  MiptaM^Griiolre-la^raiid» 
Clteeft^.A^AAttumdctoy  AmanêiAmi  etpraafnv^M 
las  LaiiM.|98qii^a.aeiaMiM  alécla*  Uaa  auceara  mgt 
4ariiaajiréaiaallaBéa  «al/iorlt  lartamaai  en  braor  d« 
cananfiBlM,  tala  ^na  navasiq»,  laaaèniu,  Lagiaïkl, 
«alilMai,  la  F.  Al«ia»ira,  la  P.  I<ani,  laE.  Ma«* 
4filv -aia., aie«   '.•.  >.* 


<  Ç'estpourquoi  je  vou^  le  di^,  beau- 
coup de  péchés  lui  sont  remis,' car  elle 
a  beaucoup  aimé.  Mais  celui  à  qui  ou 
remet  moins  aime  Inoins. 

c  Après  cela ,  il  dit  à  cette  femme  :. 
Vos  péchés  vous  sont  remis.    , 

€  Ceux  qui  étaient  à  |able  avec  lui 
commencèrent  à  dire  à  eux-mêmes  :  Oui. 
est  cet  homme  qui  même  remet  les  pé- 
chés 

«  Il  dit  enfin  à  la  femme  :  Votre  foi 
vous  a  sauvée  ;  allez  en  paix  '.  » 
.  Le* sentiment  unanime  des  peuples 
vqi;i ,  en  leur  faisant  désigner  sous  le 
nom  de  Marie-Madeleine  cette  péche- 
resse repentante  et  pardonnée,  les  a 
portés  à  la  choisir  pour  patronne  des 
femmes  repenties,  nous,  parait  indiquer 
une  entente  parfaite  de  P esprit  du  Chris- 
tianisme. Partout,  en  effet ,  nous  trou* 
vous  exprimée  dans  l'Évangile  cette  pen- 
sée de  faute  et  de  pardon,  de  perte  et 
de  joie  au  retour;  elle  se  reproduit  sous 
mille  formes.  Ici  c'est  l'enfaiù  prodigue 
que  le  père  de  famille  accueille  avec 
bonheur,  et  pour  lequel  il  célèbre  un 
festin  ;  ailleurs  c'est  la  drachme  perdue  ; 
la  femme  qui  la  possédait  balaie  soi- 
gneusement sa  maison,  et  l'ayant  re- 
trouvée, elle  rassemble  ses  voisines,  se 
réjouit  avec  elles.  Ce  n'est  pas  en  vain 
que  le  Seigneur  a  dit  :  c  U  y  aura  plus 
de  joie  pour  un  seul  pécheui*  qui  fait 

«  »  ^ 

*  Saiat  Liie,è6.  TU.  ' 

Oo  lit  daiu  Oodescard,  ipropoi  da  Hadalaliia^t  da 
lafamma-féiBharefaa,  la  raaaariiaaMilTnita:  <  Saial 
IrétDéfl  ^  Oti%ép9,  saint  Cbryaottoma»  ete.y  pe  dUti|i« 
aaent  nuUa  part  Madelaioe  da  Ja  f^mpie  pénltaata. 
Et  aaipt  Loc,  après  avoir  rapporté  ja  con.Tersion  da 
la  pécheresse,  qui  se  fit  à  Naïm,  ajoute,  dans  le 
chapitre  sait ant ,  ^qae  certaine  femme  ,  qui  avait 
été  délivrée  par  le  San  vear  de  ses  infirmités ,  sept  es- 
prits Impurs,  le  saivit.  L*évangé!iste,  parlatit  des 
femmes  qui  étalent  à  la  saite  de  Jésas ,  nookme  Ma* 
rie-^lladaleina ,  qûUl  avait  détivréa  de  sapt  déaaoïia. 
Ces  autorités  paralaieni  étra  a«  mo^f  niMia«ai»la 
de  eonclnre  qne  Madelaioa  et  la  femma  péoliareasf 
sont  une  méma  parsonna.......... Malgré  cala  on  pamt 

dire  qaa  cette  dispute  est  da  nopil>ré  de  celtes  qàlna 
seront  pas  sitôt  terminées.  La  raison  en  est  qaa  là 
texte  de  rÉcritare  n'est  point  asseie  clai)*,  et  que  l^aa- 
torlté  des  anciens  ne  fournit  point  de  preuve'  diê- 
toonstrative.  La  Bréviaire  romain  sapi^e  <iiM  \k 
femme  pénitente,  Marie-Vadeleiiia ,  et  liirarta,  stear 
da  Laxara ,  nt  aant  qn^a  aanla  .'at  aiédia  paraaoÉa.  » 
(Godaaaaid,  fttt^si  Pérà9,aic.)  •     •    : 
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pfinitdace  que  ;paiir.  quatre*vingt-âix- 
neuf  ii)3tes  qui  p>iit.pas  besoin  de  péni- 
tence, j  La  ïûi.aouvelle  n'est  autre  que 
la  réhabilitation  de  Vhumanité.  Aussi  à 
nos  yeux ,  comme  à  ceux  de  la  foule , 
Madeleine  est  là  brebis  égarée  que  le 
pasteur  appelle  ayec  sollicitude ,  et 
qu'il  place  joyeusement  sur  ses  épaules 
pour  la  ramener  au  bercail  ^  où  elle  lui 
devient  plus  précieuse  que  tout  le  reste 
de  son  troupeau.  Nous  ressentons  une 
douce  consolatioq  lorsque  la  plus  ai- 
mée d'jçntre  les  fermes  qj)i  suivaient 
Jésus,  celle  que  quelques  Pères' oàt  con- 
sidérée comme  sia  première  disciple, 
nous  apparaît  pénitente.  —  Tandis  qne 
les  vierges  pures  suivent  les  traces  de 
Marie,  nous  aimons  à  voir  Madeleine 
tendre  uqc  main  secôurable  à  celles  qui 
se  sont  égarées,  et  leur  montrer  la  voie 
qui  conduit  :au  salut.  Innocence  et  pé- 
niiencet  ii'est-ce  pas  tome  Thistoire  du 
cœur  ;  et  quiconque  cherche  près  de  la 
croix  refuge  et  protection  peut-il  en 
repousser  la  femme  pécheresse  ;  ne 
comprend-il  pas  au  contraire  combien 
touchant,  est  son.  exemple ,  combien 
douce  et.  consolante  son  image,  pour 
celles  qui,  du  fond  de  Tabime  où  leurs 
fautes  les  ont  précipitées,  la  contem- 
plent, saintement  recueillie  aux  pieds 
du  Seigneur^  les  arrosant  de  parftims  et 
de  larmes,, et  recevant  de  sa  bouche  in- 
dulgente les  paroles  de  vie.  Voilà  pour- 
quoi nous  saluons,  nous  aussi,  Made- 
leine ,  reine  des  repenties*. 

Chaque  fois  que  lès  Evangëlistes  font 
mentioîî  des  femmes  qui  accompa- 
gnaient Jésus  dans  ses  voyages ,  Ils 
nomment  ordinairement  Madeleine  la 


'  « Qae.fi. ooe  partie  de  FÉelite  latine,  dU  Tille- 
«oioiit,  aeniblii  «ncore  autoriser  ceax  qai  croient 
«  qne  la  femme  pécheresse ,  Marie,  sœur  de  Lasare , 
«  et  Marie-Madeleine  ne  sont  qu^une  seole  personne 
«(Bon.,lfWl^yt.'I,p. si).  I^glise  grecqae fi^Torise 
«  ceux  qiri  «tf  feue  tréii.  Bt  comme  U  ne  favt  poibt 
«  oppoaer  eea  den  éstises  l'ane  à  l^aatre,  pemr  acciH 
«  1er  I\uie'  M '  AMis  4^étre . daiia  i'errear,  il  Uni  re- 
«  ceMMilf»  q«^  .l*tf  lit|B  P«  Pf^B^  point  de  part  d^n^ 
«  ces  diôcpltéa  pu  la  religion  n^st  point  blessée  de 
«  part  ni  d'aptris,  mais  laisse  è  ses  enfanis  |a  liberté 
«  de  croire  ce  que  ^es  raisons  et  \ti  antorités  le^r 
«  feront  Juger  de  plus  probable.»  (  Mémoirei  pour 
'crvjrdPA^Iofre  eeef^f i'«f fu«  #  I.  n»  p.  tSî9,) 


première.  En  effet ,  8U$  cesse  Mirée 
vers  lui. par  son  amour  et  les  bespias 
d*un  cœur  éprouvé ,  elle  se  rencontre- 
dans  toutes  les  cirponstances  importai!*^ 
tes  de  la  vie  et  de  la  mort  de  ce  maître 
bien-aimé.  Quand  le  moment  de  le  per* 
dre  est  arrivé,  désolée,  mais  fidèle ^ 
elle  veille  près  de  lui,  le  suit  au  lieu  dtt 
supplice,  et  recueille  son  dernier  sou* 
pir  avec  Marie,  la  Vierge. 

C'est  là ,  sur  1q  Calvaire ,  que  les  con- 
sidérant toutes  deux,  la  diversité  de 
leur  mission  et  le  double  symbole 
qu'elles  personnifient,  nousapparaissenl 
pour  la  première  fois ,  et  soudain  nous 
comprimes  dans  toute  leur  beauté  la  r(W 
habilitation  de  la  femme  par  la  virginité» 
et  sa  purification  par  le  repentir.  Ainsi 
un  seul  regard  élevé  vers  la  croix  suffit 
pour  embrasser  les  changements  im- 
menses que  le  Fils  de  Marie  est  venu  ap^ 
porter  à  la  situation  des  femmes.  Main* 
tenant  revêtues  d'une  double  innocence 
comme  d'un  double  vêtement,  l'ange  de 
la  justice  ne  les  chassera  plus  de  l'Eden 
à  cause  de  leur  nudité.  Si  la  fange  de  la 
route  vient,  hélas!  à  souiller  la  robe 
virginale  qu'elles  ont  reçue  de  Jésus  « 
une  autre  leur  reste  encore,  et  les  lar- 
mes lui  donneront  presque  l'éclat  de  Is^ 
première.  Marie  est  près  de  Madeleine 
au  moment  du  sacrifice  ;  l'amour  et  la 
douleur  les  réunissent  étroitement. 

Celle  qui  avait  été  pardonnée  parce 
qu'elle  avait  beaucoup  aimé  ne  pouvais 
pas  ressentir  une  de  ces  affections  com* 
munes  que  la  mort  brise  par  son  contact 
glacé.  La  première  à  éprouver  cette 
tendresse  du  cœur  qui  le  remplit  et  le 
sanctifie,  qui  vit  de  sa  propre  vie ,  ton* 
jours  la  même,  toujours  reconnaissante 
du  passé  et  confiante  dans  l'avenir, 
parce  que  l'amour,  essence  divine ,  nci 
saurait  périr,  Madeleine  ne  devait  con- 
naître ni  la  terreur  pusillanime  qu'ins- 
][>ire  la  mort,  ni  le  désespoir  insensé,  ni 
le  changement,  ni  l'oubli.  Aussi  est-elte, 
dans  son  amour  comme  dans  sa  douleur, 
le  modèle  des  femmes  chrétiennes.  Tout 
le  temps  que  Jésus  demeura  en  crûix , 
elle  resta  sur  le  Calvaire  ;  et  quand  vers^ 
le  soir  Joseph  d'Arfmathfe  se  présenta 
pour  ensevelir  le  corps ,  elle  assista  à 
cette  triste  cérémonie,  et  le  vit  déposer 
dans  le  tombeau.  Ses  disciples,  effrayés. 


» 


ÉTUDES  SUR  IE^  pfelèlE^  CHRÉTIENNES. 


^té^,  né  potivlinj!  à'ëldighfef  de  ces  pr^r' 
c^iéU^es  dépôuiltes,  restait  assise  devant 
W*feét^tilcre  âvéb  l'autre  Marié. 

Cependant  elle  from$  ferifla  le  CQirfage^ 
de  regâgttfe^  la  ville ,  ttais  ce  fqt  potir 
sr'ôccopei'  de  ccluï  q[ur  désormais  devait 
être"  t'èrl^êt' unique  de  ses  pensées,  Un 
dèrtiiér  devoir  la  i*éclamait  ;  il  fallait 
préparer  des  parfums  pour  embaumer 
Jë^è;  eHe  acliéta  dbnc  des  drogues 
aromatiques  y  &e^  huiles  odoriférantes , 
pnîs  se  tint  en  repos,  car  le  jour  dd  sal)- 
*ar(56hfÂën^att.  '  •'  ' 
'VMais  ié"^end^mdiii  de  grand  itiatln, 
Wài^lerM^aeléiAé  Sortit  pour  aller'  âd  sé- 
pulçl^  gtitl  h'ëtaïi  Ipas  encote  Jour,  et 
étifr  Vit  qtfe  1^  ^îeri*e  èi  était  ôtée.    '  ' 

*  rf  ïflW  courut  trouver  Sfmon  Pierre  et 
ratiirfe  disciple*  que  Jésus  aimait,  et  elle 
Teur  dit  l'on  à  enlevé  du  sépulcre  le 
Sèfîgheur,et  nous  ne  savons  où  onrà'mîs. 

a  Sor  fcêla  Pierre  sortît  avec  cet  autre,  ' 
et  ils  allèrent  au ^épulcre. 

f  |ls  couraient  tous  deux  ensemble; 
tofScej:  autre  disciple '/courut  jplus  vite 
que  i^jcrre ,  et  se  rendit  le  premier  au 
séppl(rr,é.^     *     ' 

■  c  Sîmon'pierre  arrîvarit  dprès  lui  en- 
<ra  dans  lé  s^pAlcre^  et  vit  les  linges  â 
{érrè.'  ;  / 

*  «  ï!t  le  moucboir  qu'on  lui  avait  mis 
sur  la  tête ,  lequel  n'était  pas  avec  les 
autres  linges^,  mais  qqj  était  dans  un 
chdrolt  à  part  tout  plié.  , 
■'<^  Alô^è  le  disciple  qui  'était  venu. le 
premier  au  sépulcre,  y  entra  apssi  :  jl 

Ttt, éui crut. . ...     ■•  ■;,.     ,  .,-' 

^  «  Car  Us  ne  comprenaient  pas  f^plicore 
ce  cfui  est  écrit ,  que  Jésus  devait  rei-: 

stiècîter.  .  ^ 

yÉn$u^ji4  les  disciples  $:en  retQunjp- 
l'ént  cïez  ^ux. *.  »  .  :      ,. 

te^  disciple^,  ne  comprenant;  p^s^  se 
rçliret)t  ;  ifesus  pour  euj  n'est  qu:uï^ 
nojtfme  c|ont  le  corps  9  disparu  ;.  iU  nçf 
tentent  m^ï^À  pas  d'eclaîrçix  ce  19^^ 
tère,  Maçlelwii^  ^W  plus  ne  çampr^nift 
tas  :  in^îf  ç(q'j}  cœur,  pénétré  d'un^  pro-r 
fdiid^ténilré^se,. Idéalise  (jes  paroles  du 
M^\lré  ;  Celui  ^  .qiuu  oui  reioet  plv&,  aime 

fMiisr  Lé  sî^int  aniour  q^'ielle  éprouve 
a  retient,  jxi-é^  çiè  ge  sépuXcreoù  il  a4M^ 

*  SaintJeaiiy  ch.  ix. 


déposé,  où  elle  €s]^é*aît  lëïévdl**,  W- 
pandre  sur  soti  êof  pè  les  i(>ilrftim»  qùë 
jadis  elle  versait  ù  âeà  pieds;  Ne  èi-* 
chant  que  devenir,  elle  se  ileùt  en  de- 
hors versant  des  larmes. 

Comu^e  elle  pleurait  ainsi,  éltc  se 
baissa,  et  regardant  dans  lô  sépàlcré  t 

f  Elle  vit  deux  anges  avec  dëS  nabi  té 
blancs ,  qui  étaient  assis  dans  lé  Héù  Ott 
l'on  avait  mis  le  corps  de  Jésus,  l^UM  % 
la  tète  et  l'autre  aux  pfèds, 
*  \%  témme,  lui  dirent-Ils,  du^âtet-votis 
à, pleurer r'Ç^est,  leur  dlt-elIé,  qiToil  à 
enlevé  moi>  $eîgnetir,  et  je  ne  sais  «fît  oA 

fa,  mis.  .  :i 

.  ./Après  Q?s  paroles,  se  retournant, 

elle  vit  iésus  qui,  etqît  là ,  ïudis  elle  ne 

savait  pas  que  ce, fût  lui.   /         ' 

«  Femme.,  lui  dit/il ,  qu'âveï-x6us  à 

pleurer?  qui  cherchez-vdus?  Elleçroyiatft 

À    ^^X*o:»    l£>    îor^inîor  '    1il!     lift  '  9^\é. 


prendre  *. 

Touchante  persistance  que  riéii  tie  te- 
\iule  et  ]^e  la»se!  Oui ,  vrain^ent.  C'est 
bien  de  vous,  Madeleine,  qii'il  à  été  dit  : 
|ille  n  be^upoup  aimé  !  maïs  Jésus  vou- 
lant ^ire  cesser  ses  angoifi^e^  et  l'^ppe^ 
laint  pajT  son  nom  comnfte  il  avait  cou- 
tume dé  le  flaire  pendant  sa  vie ,  Marie  l 
dit-il.  A  ce^te  voix  pleine  de  46iiceiii»  ♦ 
qui  l'a  tirée  de  l'abîme^  qui  Ta  sauvée^ 
qui  l'a  consolée,  encqi^rajfeç ^,  sauv^ée, 
elle  reconnak  le^  Sçigneur,  ^t.sp  tpiu*- 
90nt  vers  lui  s'écrit  :  Rabj)0»î  I  Ifitoè  ! 
Peu^étre  daas  rexçè«^  àe  soii  Ibdnheqr 
y(^iuV^Jle  «'élancer  pour,.le  toi^cher, 
car  ilj  reprît  aufisit<it  :. 

c  Ne  pensez  point  à  me  toucher,  aussi 
bien  ne  suis-je  pas  encore  monté  vers 
mon  Çère,  mais  allez  à  mes  frères,  et 
d jtes-leur  cecf  :  Je  m'oniè  irèM  AWtTPère 
ci  votre  Père ,  vers  mon  Wétf  él  itbtfe 

Dieu,  '      '    ^|; 

.•MarierMadeleiAe  alla  dire  aiEI  disel^ 

pies  :  i'al  vu  le  Seigneur  tXwikk  ^i  «tt^il 

m'^a^dit^f  ,    •     -. 

r  Cette  apparition ,  dit  Bàiltet  ^  f  lit-  i^ 

prettfîérê  manifét^taf  îofrdiiSiwrveai^â^èf 

sa  résurrectîôii  gïorietfe'ë  ;  et  séhi^^tnt 

Marc  ^  Jïaâeléine  fut  là  prèmîéW^t  ept 


'  Sa'fiilMa«|,dl.ti.- 
?  Saint  J«an ,  ch.  ix. 
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le  bonhéaf  de  le  voir;  faveur  singulière  1  dèrent  beureusement  sur  les  côtés  dé  là 


qu'on  a  toujours  regardée  comme  une 
récompense  du  grand  aiiiour  qu'elle 
avait  pour  sbfi  divin  maître.  Elle  alla 
aussitôt  avertît  les  apôtres  qu'elle  avait 
vu  le  Seigneur,  et' leur  déclarer  ce  qu'il 
lui  avait  ordonné  de  leur  dire.  11  paraît 
qu'elle  rejoignit  les  autres  saintes  fem- 
mes en  cbemin,  quoique  la  distance  du 
Calvaire  à  la  ville  ne  fût  point  grande , 
et  en  ce  cas ,  il  fatit  dire  qu'elle  eut  en- 
core l'avantage  de  voir  Jésus -Christ 
avant  que  de  parler  aux  apôtres  ;  car 
comme  ces  fentnies  rétournaient  pour 
dire  aussi  ce  qu'elles  av&tënt  vu  et  ce 
qu'elles  avaient  dpprîs  de  range  du  Sei- 
gneur, lésus  vint  à  l^tir  rencontre,  se 
découvrit  en  leur  donnant  le  salut ,  et 
elles  s*approçhant  lui  embrassèrent  les 
pieds  et  l'adorèrent.  II  leur  ordonna 
d'aller  dire  à  ses  apôtres  qu'ils  le  ver- 
raient en  Galilée.  Madeleine  prit  le  de^^ 
Tant  et  vint  trouver  les  disciples  qui 
étaient  encore  dans  la  tristesse  et  dans 
les  pleurs.  Elle  qui  avait  essuyé  ses  lar- 
mes et  qdi  marquait  sa  consolation  et 
sa  joie  sur  le  visage  leur  dtt  qu'elle  avait 
vu  le  Seigneur  et  leur  fit  le  récit  do  ce 
qui  lui  était  arrive,  mai^  ils  ne  la  crurent 
point.  Les  autres  femmes  survinrent  et 
conflrnièrent  ce  que  disait  l^ladeleine, 
ce  qui  leur  parut  encore  une  rêverie, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  Jésus  leur  apparût 
sur  le  soir  de  la  même  journée  pour  les 
guérir  de  leur  incrédulité'.  * 

A  égale  distance  *'  des  villes  d'Aîx,  de 
Marseille  et  de  Toutou ,  on  trouve  une 
grotte  profonde ,  creusée  dans  le  flanc 
d'une  montagne  tatllée  à  pic  et  entourée 
d'une  verte  forât:  Suivant  ïd  tradition 
Marie-Mâdelelne  vécut  en  ce  lieu  trente- 
trois  ans. 

Lors  de  là  prèfifïière  pèrà'éciltion  exer- 
cée par  ies  Jiiifs  contre  les  disciples  du 
Christ ,  l'àû  55  de  notre  ère ,  dans  la- 
quelle saint  Etienne  fut  lapidé  et  saint 
Jacques  eut  la  tète  tranchée  ^  plusieurs 
fidèles  enfermfés  dané  une  barque  furent 
exposés  à  la  merci  de^^flots.  Parmi  eux 
se  trouT^âènti  saf^  Lazare ,  saint  Maxir 
min,  saftfte  Marthe,  sainte  Marie-Made- 
leine etMaircelle  leur  suivante.  Dieu  n'a- 
bandonna pas  ses  serviteurs  ;  ils  abor- 

*  Trenle-deiix  kiloméirei; 


Provence  d'où  ils  se  répandirent  dans 
les  Gaules  pour  y  prêcher  rÊvangîle, 
Lazare  devint  évêque  de  Marseille,  Maxi- 
min  d'Aix ,  et  Madeleine  se  retira  dans 
cette  grotte  connue  sous  le  nom  de  Sainte* 
Baume  ^ji  pour  y  pleurer  ses  péchés. 
Là  elle  se  livra  aux  austérités  les  plus 
dures  ;  vivant  des  racines  de  la  forêt  « 
s'abreuvant  de  Teau  du  rocher,  n^ayant 
d'autre  couche  que  la  pierre,  d'autre 
vêtement  que  ses  longs  cheveux  ;  maîS 
à  ses  derniers  moments  leâ  anges  vin- 
rent la  visiter,  et  pendant  plusieurs 
jours  ,1a  montagne  retentit  de  célestes 
concerts. 

A  jpeîne  la  sainie  était-elle  morte  qilè 
la  dévotion  et  les  bonheurs  rendus  à  sei 
reliques  coînmeneèrent.  Saint  Màxiuiiii 
érigea  la  grotte  en  chapelle,  les  casslani- 
tes  plus  tard  se  chargèrent  de  la  gardei*; 
ils  donnèrent  même  leur  nom  à  une 
partie  de  la  montagne.  Le  temps  ne  fit 
qu'augmenter  la  vénération  des  peuples 
pour  ce  lieu  oii  la  sainte,  croyaient-ils, 
avait  été  inhumée.  D'imposants  siiffra- 
ges  vinrent  ajouter  encore  â  Cet  entrât* 
nement.  Au  onzième  siècle  Grégoire  Vit 
confie  le  soin  de  la  Sainie-lfaunte  aux 
religieux  bénédictins  ;  en  1254,  saint 
Louis  revenant  de  là  terre  sainte  '  s'y 
rend  en  pèlerinage,  et  vingt-six  anfs  plus 
tard  Charles,  prince  de  Salerne,  fils 
aiaé  de  Charles  V%  rel  de  Si cHe^,  croyant 
avoir  retrouvé  le  corps  deMadeleiilie,-!e 
fait  déposer,  eu  présence  d*un  grand 
concours  d'évêques  et  de  seigneurs,  dans 
une  chasse  fort  riche  qu'il  remet  SL\ii 
i^oins  des  dominicains,  auxquels  U  fait 
construire  un  monastère  sur  le.  n^^me 
)îeu.  I>e  Mèoleeaftiècld  cette  grotiabu- 
mide  61  «auvage  voit  siiieQeftsivenient'aïf»- 
river  lés  princeadenlli  terre,  eoflfaMM 
tfsins  une  même  dévotion  avec  les'i^lss 
humbles  de  leurs  stijets.  Jean  !•,  éniîBa^ 
Charles  Vl,  en  iS79  ;  Louis  tt ,  en  iMT'j 
Marie-d'Anjou,  Anne  de  BVelàgnc^  eto 
1503  ;  François  i^,  Claude  de  Erapcè  et 
la  duche&se  4'ÀleAçpAsa  sicmi^^  e^  1^1^^ 
H^ori  11 4  en  153S.;.Ctarli»  l}fe>  A«W*i  W 
al  Henri  lY,  en  tôSii  ;  puis.  Éléoaore 
d'Autriche ,  les  ducs  d'Orléaws  et.d'Aiir 
goulême,  Louis  XIII,  en  IWïj  Anne 

>  11011010,  en  langue  du  pays,  signifie  grvite^ 
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d!Autric)ie  et  einfin  Louis  XIV,  en  1660. 
La  mère  du  grand  roi  frappée  de  stéri- 
lité et  demandant  au  ciel  un  fils  pour  la 
France  avait  fait  faire  une  neuvaine  à  la 
Sainte-Baume.  Les  âm*es  naïves  du  peu- 
ple attribuèrent  à  Tinfluence  de  Made- 
leine la  naissance  de  Tenfant  qui  fut 
Louis  XIV,  et  depuis  lors  cbaque  jeune 
couple  des  environs  vient  faire  un  pèleri- 
nage à  cette  grotte  vénérée  pour  obtenir 
des  intercessions  de  la  sainte  une  nom- 
breuse postérité  ;  coutume  d'autant  plus 
singulière  quenulle  part  dans  TÉvangile 
on  ne  dit  que  Madeleine  ait  eu  des  en- 
fants. ' 

Est-il  donc  certain  que  pendant  plu* 
sieurs  années  la  suivante  fidèle  de  Jésus 
ait  habité  notre  France ,  qu'elle  y  ait 
apporté  ces  pierres  du  calvaire  teintes 
du  sang  de  son  Beigneur  et  ramassées 
au  pied  de  la  croix  alors  qu'il  mourait 
pour  le  salut  des  hommes? ...  La  mis- 
sion de  Madeleine  était  de  révéler  aux 
femmes  coupables  comment  on  aime  et 
comment  on  se  purifie.  Phare  lumineux 
dont  réclat  protecteur  brille  au  sein  des 
ténèbres ,  elle  indique  la  voie  qui  con- 
duit au  port;  mais  sa  tâche  accomplie, 
elle  se  perd  dans  l'obscurité.  Qui  était- 
elle  avant  de  connaître  Jésus  ?  que  de- 
vint-elle après  lui  !  Nul  ne  peut  le  dire\ 

Quant  à  nous  qui  cherchons  sa  mis- 
sion ,  rinfiuence  de  son  exemple ,  que 

•  Selon  «M  iradiUon,  Madeleine,  eprée  U  de»- 
eenle  dn  Setel^Bsprit  el  le  diepenien  des  Apdtree^ 

S  lue  JénMelem  et  «en  paye  ponr  cller  demeorer  à 
béee,  prèf  de  le  aeinie  Vierge  et  de  teint  Jean , 
et  y  f 'il  lent  en  croire  teint  Modeste ,  elle  teriàine  ta 
lit,  tout  apottolique,  par  nn  glorieux  martyre. 
Son  corpt,  entefoll  à  Éphéte,  y  était  encore  honoré 
dhne  le  hnlUétte  tlécle. 

ITentree  enl  em  que  le  rerpt  de  Madeleine ,  tenir 
dn  MaHlw ,  Ait  inppôilé  par  Baidilon ,  abbé  de  Lenie 
en  Baynant ,  en  710,  eelen  lot  une»,  en  88S,  ou  bien 
eneere  en  no  eelen  iee  antres.  Depoia  ce  tempe  m 
m  t«Hi|onrt  eni  k  Teselai  posaéder  le  corpt  de  teinte 
Merie-  Madeleine ,  scenr  de  Martbe  et  de  Laiare.  Dde 
le  oniiéme  tiède  Téglite  de  Yeieiai  lui  éuit  dédiée. 
et  grand  nombre  de  pepet  et  d^bittorlens  témoignent 
qu'on  allait  y  Ténérer  set  reliques.  Fendent  les  don- 
liéflM  ettreifféme  eiédet  let  pèlerins  accouraient  de 
tentée  pe#lt.^Bîi  t9n  nene>oyene  teint  Leuit  aetit- 
1er  à  la  tranelatlen  de  tet'  reatet  evec  le  légat  dn 
pape  ^  qei ,  fuelqiiet  annéee  plut  lard ,  éunt  doTeon 
pape  4  ten  «enr ,  eens  le  nom  de  Merlin  IV,  déclara 
dent  un  ecte  adretsé  à  Tarchevèque  de  Sens  que  le 
corpt  de  Madeleine  était  encore  à  Veielei. 


nous  importe  après  tout  oit  r^ose  son 
corps  !  Madeleine  est  dans  TEvangile^ 
elle  nous  y  apparaît  comme  la  plus  ai- 
mante ,  la  plus  soumise  et  la  plus  fidèle 
d*entre  ceux  qui  suivaient  le  Seigneur  ; 
la  dernière  à  quitter  le  sépulcre  de  Jé- 
sus ,  la  première  à  entendre  sa  voix ,  à 
reconnaître  ses  traits,  à  porter  la  bonne 
nouvelle  de  sa  résurrection  ;  partout  elle 
nous  montre  dans  sa  douleur  et  dans  sa 
joie  ce  que^peut  et  ce  que  gagne  Ta- 
mour.  Les  femmes  pour  lesquelles  jus- 
qu'alors il  n'y  avait  point  eu  de  pardon, 
savent  par  elle  que  lu  miséricorde  s'é- 
tend sur  le  repentir.  Après  cela  nous 
laissons  volontiers  les  commentateurs 
tourner  dans  d'interminables  conjectu- 
res ,  accumuler  les  probabilités  et  les 
citations  pour  décider  si  ses  reliques 
sont  à  Constantinople  ou  à  Rome,  en  Pro- 
vence ou  en  Bourgogne ,  si  Yezelai  les  a 
possédées  ou  bien  Saint-Maximin,  cette 
question ,  au  point  de  vue  oii  nous  nous 
plaçons ,  parait  fort  secondaire.... 

Douce  alliance  de  Marie  et  de  Magde- 
leîne  auprès  de  la  croix  toujours  et  par- 
tout vous  vous  reproduisez,  car  toujours 
et  partout  il  y  aura  des  femmes  pures 
et  des  femmes  coupables  ;  toujours  et 
partout  l'innocence  versera  des  larmes 
de  reconnaissance  et  de  joie ,  la  péni- 
tence des  larmes  de  l^onte  et  de  regret. 
Toutes  les  nations  vous  rendent  hom- 
mage. 

Sous  l'invocation  de  Marie ,  sous  son 
influence  protectrice ,  des  fenunes  au 
regard  calme  et  serein  se  groupent  en 
assemblées  nombreuses  pour  conser- 
ver dans  la  retraite  le  trésor  précieux 
de  la  virginité  et  de  la  chasteté. 

Sous  l'invocation  de  Madeleine,  d'au- 
tres femmes  éplorées ,  le  front  courbé, 
le  visage  humilié  et  baigné  de  pleurs , 
cherchent,  par  la  prière,  à  recouvrer 
cette  seconde  pureté  née  de  l'expiation. 
A  côté  des  églises  bâties  en  l'honneur 
de  Marie ,  d'autres  églises  s'élèvent  en 
l'honneur  de  Madeleine ,  comme  à  côté 
des  monastères  remplis  de  vierges  pu- 
res, des  monastères  ont  été  ouverts  aux 
femmes  pécheresses.  Puis  de  m^me  que 
la  Vierge  a  aimé  Madeleine  et  l'a  reçue 
dans  sa  demeure ,  de  même  les  vierges 
de  Marie  ont  accueilli  et  aimé  ces  nou- 
velles Madeleines  qui  venaient  se  puri- 
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fier  dans  leur  sein.  Elles  les  ont  rani- 
mées, enlevées  par  leur  amour  aux 
amours  insensés  et  flétrissants. 

C'est  ainsi  que  les  maisons  dites  des 
Repenties  ou  de  sainte  Madeleine^  sont 
gouvernées  par  des  Filles  de  sainte 
Marie ,  et  que  les  âmes  les  plus  chastes 
se  penchent  avec  le  plus  de  tendresse 
vers  les  âmes  les  plus  flétries. 

La  douleur  c*est  la  science ,  a  dit  le 
poète.  A  notre  tour  nous  dirons  :  la  dou- 
leur c'est  le  rachat ,  c'est  Texpiation , 
c'est  le  pardon ,  c  Yenez  à  moi ,  vous 
tous  qui  êtes  chargés  ,1  et  je  vous  soula- 


gerai. »  Oui ,  allons  tons  au  Seigneur^ 
car  lui  seul  possède  les  paroles  de  la 
vie  éternelle.  Mais  allez-y  surtout,  6 
femmes  qu'il  a  rachetées  de  son  sang  / 
qu'il  a  relevées  par  sa  parole  ;  allez-y 
surtout  vous  dont  les  espérances  ont  été. 
vaines,  les  désirs  déçus  et  qui  dans  votre 
inextinguible  soif  d'aimer  avez  bu  dans, 
le  torrent  des  eaux  amères.  Près  de  soa 
berceau  Jésus  a  placé  une  femme  pure 
pour  être  votre  protectrice  et  votre 
guide;  près  de  sa  tombe  une  autre 
femme  purifiée  pour  être  votre  sauver 
garde  et  le  gage  de  votre  réconciliation* 

A.  A. 


%itt(tmKt  t^t0xi<(Vit  ^e  V^minit 
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Si  l'on  recherche  quelles  sont  les  vues 
de  Jean  TI  sur  l'ensemble  des  faits  de 
l'histoire,  on  reconnaît  facilement  qu'el- 
les respirent  un  esprit  aussi  chrétien  que 
les  idées  et  les  mœurs  de  la  nation  elle* 
même.  11  montre  en  toutes  choses  Ik 
trace  du  doigt  de  Dieu  ;  il  trouve  dans 
les  biens  et  les  maux  des  marques  cer- 
taines de  la  Providence. qui  gouverne  le 
monde  et  dispose  des  destinées  de 
l'homme  d'une  manière  souveraine  et  di« 
gne  d'elle  ;  il  voit  les  peuples  et  les  indi- 
vidusagissant  librementsousla  conduite 
d'une  sagesse  infaillible  et  toute-puis- 
sante, et  sous  ce  rapport,  son  histoire 
'doit  offrir  un  perpétuel  contraste  avec 
la  manière  et  le  ton  des  annalistes  mu- 
sulmans,  qui  soumettent  passivement  à 
la  fatalité  le  cours  entier  des  choses  hu- 
maines. La  liberté  morale  et  l'activité 
intellectuelle  de  l'homme  sont  respec- 
tées par  l'écrivain  chrétien  ;  seulement 
sa  pensée  plie  quelquefois  sous  le  poids 
d'un  certain  accablemeot  à  la  vue  de 

'  Toir  !•  numéro  précédent ,  tome  X\l ,  p.  162. 


tant  de  maux  qui  ont  sans  cesse  troublé 
le  repos  et  menacé  souvent  l'existence 
même  de  l'Église  arménienne,  11  y-  a 
dans  les  paroles  de  l'historien  une  ré- 
signation toute  religieuse,  mai»  em- 
preinte d'une  morne  tristesse,  exprir 
mée  avec  un  calme  vraiment  lugubre. 

Jean  VI  représente  toujours  les  mal- 
heurs qui  fondent  sur  une  nation  comnie 
l'expiation  providentielle  d'un  mal  mo-. 
rai  :  les  punitions  du  ciel  sont  justes  ; 
%  quand  les  chrétiens,  sont  assoupis  par 
la  fumée  de  la  colère  des  infidèles ,  il^ 
sont  condamnables*  »  Ce  sont  les  défQiH 
dres  moraux  qui  appellent  la  vengeance- 
divine  :  f  Vous  pouvez  savoir,  ajoute* 
t-il  dans  le  même  endroit,  qu'ils  sont 
devenus  malheureux  à  cause  de  lefurs 
horribles  péchés ,  contre  lesquels ,  se- 
lon nous ,  il  faut  combattre  aVec  bien 
plus  d'ardeur  que  contre  toute  autre 
chose.  »  La  bienveillance  du  Seigneur 
s'éloigne  des  hommes  à  cause  de.  leurs 
péchés,  et  bientôt  les  divisions  voilei;^ , 

« 
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le  soleil  et  la  yérité  :  c  £*< 
riiiipiélé,  ditVhistorien,  que  noti&  su- 
blssQns  \eÈ  afTronts  des  hommes  faux  et 
insensés,  que  nous  sommes  abreuvés 
dinjures  et  que  nous  devenons  la  risée 
des  nations  qui  nous  entourent  *.  >  La 
corruption  et  l'apostasie  sont,  aux  yeux 
de  Jean ,  les  sources  principales  de  tant 
de  désastres,  au  milieu  desquels  les  en- 
flants de  la  i*ace  de  Thergom  ont  étë 
moissonnés  en  un  clin  d'œil  *  ;  mais  il 
ap6r{;oit  le^  desseins  de  Dieu ,  qui  ra- 
mène à  lui  Tesprit  des  peuples  par  de 
grandes  et  terribles  leçons  '  :  «  Pen- 
datit  que  la  mort  rét)andait  ses  ravages, 
la  race  d'Askanaz  fut  purifiée  en  peu  de* 
temps  ;  les  foudres  des  vengeances  cé- 
lestes retentirent  auprès  de  tous  les 
hommes ,  et  Tombre  de  la  mort  des  pé- 
chés en  envelopfKi  un  grai^d  oombre  ; 
comme  il  ne  restait  plus  aucun  objet 
qui  excitât  la  colère  du  Seigneur ,  il 
nous  épargna.  »  Le  patriarche  a  recours 
91M  jniage^  Qt  aux  ete^ples  de  rjËcri- 
ture  pour  rendre  plus  frappant  le  récit 
des  maux  dont  il  voit  un  même  peuple 
accablé  à  diverses  reprises ,  en  retour 
de  ses  prévarications  ;  il  leqspruupt^  w% 
prophètes  leur  langage  énergique  pour 
.  peindre  la  félicité  des  justes  et  le  mal- 
Hëmh  de  rapostasie;  C'est  ainsi  qa^^if 
IMe  Vhenreux  swt  de  deux  frères  mar- 
tyrs,'dans  \è  étyle  élevé  de  la  poésie  sa^ 
ct'ée^'  t  «lis  'éanctiflèrent  leur  âme  en 
hi  puriftâttt  de  foutes  les  abonrinalions 
httiHâines ,  et  de  tout  oe  qui  pouvait  la 
perdre.  Us  se  vltifièrent  parla  mort  né- 
cessaire du  corps  ;  enivrés  de  saints  dé- 
Sit*s^  ils  selarisèfënt  conduire  à  la  mort 
comme  des  brebis  ^qu'on  mène  au  sacri^ 
ilôe.  En  un  instant,  bravant  une  tyrannie 
Aomebtânée,  ils  conçurent  la  crainte 
élla  terreur  du  l^igneur  des  deux  ;  et 
Pesprit  sauveur  apparut  pour  eux,  à 
éanMi  de  leifr  pteuse  i^^gnation.  Les 
anges  idescendirent  pour  leur  salut  t  et, 
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•  Ifiif9«ire  d>Arm,,  ehap..  in»  p.  Stt,  et  p.  414. 

•  /6tA,  pbtp.  ^cviiii  p.  260*61. 
.^  IM.,  cbap,  jcn,  p.  968. 

4  Ui4'9  "Cbap.  ici,  p.  25t.  —  Cet  deni  frères 
élftleptlUTid  et  Gourgen,  de  la  race  d^s  GÔoonieiu, 
kôDoréi  eomme  saints  par  Péglise  Arméoienne,  le 
2t  dv  mets  Mariiriy  le  diiiéme  de  Pannée.  —  Od 
c^nrit  qoe  iHitsterien  a  ici  reprodati  en  paraphrase 
fielque  byome  à  leur  louange. 


par  leur  hupiU|té  «  il^  s'éleyèrput  jjus* 
qu'au  haut  de^  cîeux.  Jls  furent  purifiés 
de  loin  pour  l'éterâîtë  ;  leur  cœiir  fut 
délecté  par  les  tôurnaents  ;  comme  in- 
corporels, ils  foulèrent  la  mort  à  leurs 
pieds.  Par  la  mort,  ils  se  rendirent  sem- 
blables aux  meilleurs  martyrs  ;  ils  s'a- 
vancèrent en  paix  vers  le  Dieu  des  siè- 
cles ;  ils  remportèrent  une  illustre  vic- 
toire, et  s'élevèreijt  au  rang  de  ceux 
qui  sont  dans,  la  Jérusalem  céleste  ;  ils 
commencèrent  par  leur  courage  et  ils 
terminèrent  par  le  iqartyre,  parce  qu'ils 
étaient  pleins  de  l'amour  divin  ;  ils  bril- 
lèrent comme  le  soleil  au  milieu  de  la 
terre,  et  leurs  noms  furent  inscrits  dans 
le  livre  de  vie  '.  »  Jean  VI  n'a  pas  ex- 
primé avec  moins  de  vigueur  la  confu- 
sion de  ceux  qui ,  par  Taposlasie ,  sont 
tombée  danfi^ l|i  plus  gt&nde  misère  en 
cette  vie  et  sont  descendus  ensuite  dans 
les  enfers  :  <  Noyés  par  le  torrent  de 
rinfidélité,  ils  y  ont  perdu  leurs  âmes; 
lotn  des  doux  conftôiU  divins,  ils  ont 
bu  à  leur  gré  la  lie  de  l'amertume , 
doiÉt  la  fin  est  la  méchanceté.  >  L'écri- 
vain met  en  regard  de  la  constance  des 
martyrs  la  pfQmpI:^  punition  des  traî- 
tres et  des  apostats ,  plus  méchants  que 
les  infidèles.  Au  moment  où  des  hom- 
mes lâches  qui  avaient  livré  tuie  péche- 
resse allaient  recevoir  les  somtnies  pro- 
mises comme  le  prix  de  leur  trahison , 
roàdîgâp  ordonna  de  les  taire  périr  par 
l'épée  •  :  «  Ils  eurent  ce  qu'ils  avaient 
mérité,  reprend  le  narrateur;  l'espoir 
de  conserver  leqr  vie  Se  trouva  détruit 
par  une  mort  horrible.  Ce  fUt  à  leur 
égard  que  se  vérifièrent  les  sages  paro- 
les des  gens  instruits,  qui  dlisènt  que 
ceux  qui  fondent  leurs  espérances  sur 
les  choses  de  cette  vie ,  ineurent  sans 
espérance.  > 

Le  bonheur  terrestre  est  envisagé  par 
l'historien  Jean  VI  comme  une  récom- , 
pense  du  bien  dispensé  par  Dieu  quand 
il  le  veut  :  la  fertilité  des  champs ,  Ta- 
bondance  des  récoltes,  la  Jouissance 
paisible  defe  héritages ,  le  i^etour  de  la 
paix,  sont  pour  lui  des  ^ges  dé  la  fa- 
veur céleste  ;  et  c'est  dans  des  termes  de 
reconnaissance  qu'il  signale  les  courts 

■  /6tU,ehap.  XGHyp.  SKMa»« 
•  ibid.f  chap.  CLXXtiil,  p.  56tt, 


méiuç  au  luilieu  des  guerres  continuel- 
les de  Ji'tsldm^oie  :  i  La  gHce  de  Dieu, 
dit-il  j  était  là  source  unique  de  tous 
ces  dons';  ils  provenaient  du  zèle  fivec 
lequel  on  servait  là  ipaison  du  Seigneur^* 
ils  coulaient  de  la  source  deç biens,  se- 
lon réimpression  du  Prophète ,  et  ils  ré- 
pandaient la  prospérité  d^ps  tout  le 
pays  .  »  Sî  des  captifs  sont  éparenés 
par  la  commisération  subite  d'un  oru- 
tal  vainq^^ur.,  leur  délivrance  est  attri- 
buée par  Jean  Catbolicos  au  sang  génér 
reusement  versé  par  tant  de  martyrs  '  : 
c  Les  pr^èf^s  d^s  saints  qui  avaient  reçu 
la  moft  rappelèrent  au  souvenir  de  Dieu 
les  ^up^sqi^i  avaient  survécu.  Ce  fut  la 
miséricorde  dii  Seigneur  qui  inspira  à 
leurs  ennemis  le  désir  de  les  épargner, 
et  qui  fit  entrer  des  sentiments  d'huma** 
nité  dans  le  cœur  de  tous  ces  perséou- 
leurs.  I  L'historien  appelle  de  tous  ses 
vœux  la  délivrance  de  sa'  patrie  ^  en  se 
souvenant  des  vengeurs  que  Dieu  a  ja- 
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o\i  ?^  jjlîioeat  aussi  la  slup;ir(  4«l  bjptftr 
ri^ns  ou  chroniqueurs  de  la  ^3çrie^, 
comme  dé  VÂrménie^  ppnr  tir^r  de&j^iis 
heureux  ou  malbourei^x  qu'ils  raq^iir 
tent  un  enseignemept;  pratiqua  ei,  s#* 
ficux, .  J)asé  sur  lcp!,.cro5r£Mw;QS  et,  {es 
idéfs  de  leur  pation.  ^/ean  Catl)oUco9 
adr^t  quelques  traditions  inoertai^^ 
ou  dénuées  de  fondement^il  suit  TexQiifrT 
pie  de  ses  devanciers ,  qui  n'ont,  poa 
crq  Revoir  exaipiner  d'un  ç^U  crUi^iid 
le^  objets  de  la  foi  populaiPQ..i  (i!oa| 
ainsi  qu'il  rapporte  comme  un  miracle 
rinvêntîon  dfe  ralphîrt5ét  arA'énichVâr 
saint  Mesrop  •  :  «  Dahs  Te  iffgme  temps ,' 
Mesrop  nous  apporta^  pour  ëcriro  nçtre. 
langue,  de^  caractères  qui  lui^vaMaiH 
été  manifestés  par  la  faveur  de  Qictti.  «• 
Notre  auteur  n'a  fait  ici  que  répéter 
av«c  un  religieux  respect  une  tradition 
nationale  qu'aucun  historien  n'avait  en- 
core révoquée  en  doute;  le  miracle 
une  IbtsradlnrS^  et  confirmé  en  quelque 
sorte  par  l'autorité  des  siècles,  il  ne 


raël^  :  t  Nous  espérons  qu'on  fera  ces- 
ser et  disparaître  l'adv^rsit^  qv^\  npu^ 
accable  ;  qu'on  ne  négligera  aucun  ef- 
fort pour  repousser  l'oppression;  et  que 
nous  serons  aussi  étroitement  Unis  pa^ 
les  liens  de  la  fraternité  que  si  nous 

étîoçii^  seulhQWme  (^w^  ^my^^  Da- 
vid ,  poiirra  tw^r  d'un  c'oiip  de  frondç 
ce  noiiveau  £oUath ,  semblable  à  une 
tour  dé  chaîr  ;  ou  qv^\^  comme  Gédiéon  t 
pourra  çwers^r  l'infldéile,  et,  avec  l'éT 
pée  dnéelpeur ,  déchirer  le  inanteau 
des  ennemis;  ou  bien  qui,  a  l'exemple 
de  Sahel  ^  désaltérera  son  fer  en  eqfou: 
Qant  lin  clou  dans  le  front  de  Si^ra; 
911  qui  enfin  fera  C9mpie  Machabée, 
qui  t  portant  la  guerre  tout  antou^  de 
lui  y  9^^i^  et;  délivra  l'Église  un^ver-. 
seltci*  fit  brUIer  la  li^mière  sur  la .  té^ 
des  n4é)[és)  et  consola  les  enfaiHs  de 
ceux  qui  avaient  été  tués.  •          :  .    , 

l^e^  considération^  qui .  précèdent 
prouvonf  a^ejs  qvç  (j'est  a  un  pqJih 
de  vue  cbrétiçn  et  mên^e  ^^o^logique , 
qo^  l^ni  VJ  considère  '  e|;  Inge,  tput,^ 
l%$toiré  ;  à'esjt  le  métoe  po^nt  de  vue 

.        '  •        •         •    ^  î 

•  tf tX«tr(t  (Ti^f  NI..  cJinp.  XI..  p,  m-^,, 

•  i^^  thâfu  qLxxxiif  y  p.  9'q5. 


dis  suscitée  f»Mt  Mtiver  le  f^tipïe  d'h-»  lui  vint  pas  AT^pHt  de  f*èchercher  ce 


qui  en  était  le  fondement,  et  d'ailleurs 
les  Cléments  Ip  eusfent  manqué  pour 
reconnaître  par  comparaison  l'origine 
humaine  de  l'alphabet  de  Mesrop  *.  On 
fr  va  qne  Jean  VI  a  ramené  dans  tout  son 
ouvrage  l'appréciation  des  faits  au  prin- 
cipe, chrétien  v  ,quî  éi^it  la,base'4)?'la 
nationalité  arménieflUÇn  et  q^'U,  «|  ej^r 
primé  la  pjiu^  vive  horreur  pour  l'in^pp^ 
ture  absurde  .et  le  fanatisme  icruel  de% 
fils  du  Prophète  :  mais,  il  faut  le  dire  é 
la  louange  de  son  caractère  impartial  « 
Thistorien  se  borne  à  déplorer  la  fércice 
avidité  des  musulmans,  .maî&  m  }ej| 
voue  pas  à  une  haine  aveugle*  Il  saitrèr 
çonnaitrjB  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  d?  gér 
néreux  dans  le^  action}^  de  qu^qu^ 
uns 'de  leurs,  chefs  f  il  rend  aussi  ju^tic» 
à  la  fidélité  de  lenr^  serments  dont  les 
termes  sontpri^  dans.leur  religion;  i^av 
il  faut  toiyours ,  ^dit-il ,  ayoU*  con^nce 
à  ce  que. promettent  ces  ijpifid^le&.^Y^c 
|a  garantie  de  leur  croyance  %  V  ^  ,  : 
.  Comçie  Jean  VJ  voit  ^^ni  TêfiçMA^ 


«  IWeî.,  éliài^.  li,  1).  4».         '•    '  -  ' 

»  ;li  4ê%  ai^obrd'hol  eàtniaU  q«e  If^iMp  a  tàH  ûên 

^mpeptmn  fM-UtU  à  irikiiiwui  •ysléflMB  à*AHmH 

d^autres  nations  de  PAsie. 


'» .' 


ment  des  fahs  dé  Thistoire  la  volonté 
an  Père  céleste,  de  niéme  il  s'sfban- 
ilonbe  sans  réserve  h  cette  volonté; 
maîtresse  de  tous  les  temps ,  en  (Portant 
ses  regards  vers  Tavenir.  I/humble  ré- 
signation qu'il  a  pnisée  dans  Tétnde  du 
liasse ,  et  qu'il  prend  pour  remède  dans 
FeiLCès  de  ses  maux  présents ,  lui  dicte 
des  paroles  graves  et  solennelles  qui 
terminent  bien  son  livre ,  mêlées  aux 
derniers  avis  du  pasteur  à  son  trou- 
peau fidèle'  :  «  Je  ne  puis  prévoir  ce 


.  •  ibid,^  cb«p.  CLiixvfi»  p.  S7i.  —  Ca  4eniicf 
chapitre  de  ton!  Too? rt^  renfarme  une  homélie 
édr0iêé§  pour  le  eouvenir  du  nom  de  Dieu  et  finil 
par  im  coart  paragraphe  où  le  bien  pauvre  pa- 
ÈriêKreike  en  Arméttiena  demande  dea  priérei  à  aea 
Itctéari. 


tËS  CÉSARS 

qui  d^Wrmais  arrivera.  '  Nous  sommes 
comme  uiie  moisson  qù*aùraienV  faite  de 
mauvais  moissonneurs  :  elle  est  eriyi- 
ronhée  dé  tous  côtés  par  des  ndages  et 
des  brouillards  épais.  Nous  agirons  se* 
Ion  les  décrets  du  Créateur.  Nous  som- 
mes toujours  disposé^  à  tourner  nos  re- 
gards vei's  les  cîeux.  Enfin. nous  choi- 
sissons pour  modèle  ce  qui  tessenjible  à 
Dieu ,  et  nous  restons  persuades  que  « 
par  la. puissance  du  Seigneur,  noiis  se- 
rons sauvés  et  ne  tomberons  i)as  au  pou- 
voir de  nos  ennemis.  » 


'  f,  NfeVE  V  ■ 

Profeasenr  agrégé  à  rtfaireraiié 
cathodique  de  louvain. 


LES  CÉSARS  (ToMss  m  ET  IV), 

T1BL|SAU  MJ  MOUDE  «OMÂIH  SOUS  U»  PMBMtEBS  KHraUEUM) 

PAR  M.  LE  COMTE  FRANZ  DE  CHAMPAGNT.    !  '  ' 


n£UXI&ME  ARTKLB 


•»    ; 


M.  de  Champagny  vient  d'ajouter  deux 
volumes  à  son  histoire  des  Césars.  Nous 
avions  pensé  qu*ils  seraient  presque  en- 
tièrement consacrés  au  Christianisme 
naissant,  mais  Tauteùr  n*a  pas  voulu  se 
séparer  aussi  vite  de  cette  vieille  civili- 
sation romaine  que  personne  avant  lui 
n^a  phis  étudiée,  plus  approfondie  et 
*  mieux  comprise,  que  personne  surtout 
n'a  reproduite  à  nos  souvenirs  et,  j'ose- 
rais presque  dif  e,  à  nos  regards  avec  plus 
d'éclat ,  de  détail  et  de  vérité.  On  ne 
peut  lui  savoir  mauvais  gré  de  s'être  ar- 
rêté longtemps  à  ce  point  d'intersection 
de  l'ancien  monde  et  du  monde  mo- 
derne ,  à  cette  halte  du  genre  humain 
sous  un  même  chef  et  comme  dans  un 
même  camp,  halte  dans  le  sang  et  dahs 
la  boue,  mais  d'où  sont  partis  cepen- 
dant les  peuples  pour  s^élanoer,  en  se 
transformant,  sous  l'étendard  du  Chrïst, 
vers  les  routes  nouvelles  et  imprévues 

«  V«ir  If  I*'  art  M  a»  71,  t.  lltl,  p.  m,  ^  ^ 


que  le  doigt  de  Dieu  teii  r  avait  tracées  d'a- 
vance dès  le  commencement  des  siècles. 
M.  de  Chateaubriatid  à  la  fin  Ue  son 
Génie  du  Christianisme  s'était  démandé 
ce  que  serait  devônu  le  monde  romain 
si  le  Christianisme  ne  fût  venu  le  régé- 
nérer. L'ouvrage  de  M.  de  Champagny 
est  une  réponseà  cette  question.Le  passé 
qu'il  évoque  est  une  prophétie  de  ce 
qu'aurait  été  l'avenir  selon  les  seules 
prévisions  humaines.  Après  ravoir  lu 
on  n'hésite  pas  à  dire  :  sans  le  Christia- 
nisme la  Société  était  perdue.  ]EUé  se 
serait  acheminée ,  lentement  peut-éfre, 
mais  inévitablemeht,  à  la  barbarie  par 
la  civilisation,  à  l'anarchie  par  run)té , 
fr  la  mort  par  l'abus  dé  là  yié.  Tout  était 
U8é,iln'y  avait  plus  en  elle  aucuhpHnci- 
pe,  ni  aucun  moyen  de  salut,  et 'il  aurait 
fallu  bieht6t  écrire  sur  là  fosse  càmn^u- 
ne,  où  seraient  venues  successivement 
s'engloutir  l^s  générations  ép^isèës^  ces 
deux  mots  mystérïbux^  ;sublimeé]^|jiaphe 
de  la  loi  ^ancienne  :  Consummatnm  est. 


LSS  CÉSARS. 


ta 


i  II  y  a^  ëit  M.  de  Gbampagiiy ,  ddtfs 
rutetolre  ec  dans  la  peinture  des  na- 
lions.  quelQaes  grands  traits  qui  ont 
besoin  d*ètre  pris  à  part^  dégagés  des 
événements  de  la  vie  nationale.  Cette 
tâcbeme  parait  plus  nécessaire  et  plils 
grave  lorsqu'il  s*agit  du  siècle  qui  a 
vu  naître  le  Christianisme ,  du  siècle 
oii  Tesprit  de  Tantiquité  uni  et  coor- 
donné sous  le  sceptre  romain,  sem- 
blait avoir  rassemblé  toutes  ses  forces 
et  se  tenir  en  bataille  contre  Ten- 
nemi. 

i  Ainsi  Tempire  :  —  sa  constitution 
publique  et  militaire ,  -^  sa  force  au 
dehors ,  «^  son  unité  an  dedans ,  -— 
son  bien-être  matériel,  sa  civilisation 
intérieure. 

«  Ensuite  les  doctrines  :  —  soit  dans 
la  philosophie,  soit  dans  la  religion; 
—  leur  origine,  leurs  combats ,  leurs 
mélanges;  leur  puissance  morale  ; 
f  Enfin  les  mœurs:  —  sous  le  double 
point  de  vue  de  la  société  et  de  la 
ÊimiUe;  telles  qu'elles  se  manifestent 
dans  les  phases  habituelles  de  la  vie 
d?UB  peuple  sur  les  places  publiques , 
sous  le  toit  domestique,  dans  les  arts, 
dans  les  lettres,  au,  théâtre, 
f  Voilà ,  ce  me  semble ,  trois  points 
auxquels  on  peut  tout  rapporter  et 
qu'il  sQfit  d'envisager  pour  prendre 
une  idée  complète  de  ce  qu'était  le 
monde  païen,  au  numient  où  il  se 
trouva  en  face  du  Christianisme.  » 
Telle  est  donc  la  division  simple  et 
lumineuse  du  nouvel  ouvrage  qui  n'est 
qael'eKpUcation  et  comnie  la  théorie  du 
premier.  Après  les  portraits  des  Empe- 
reurs, le  tableau  de  l'Empire  ;  on  aurait 
pu  £aire  l'inverse ,  mais  la  méthode 
choisie  est  au  moins  aussi  logique.  Elle 
a  seulement  l'inconvénient  d'avoir  ren- 
du nécessaires  des  renvois,  des  redites,* 
des  doubles  emplois  qui  allanguissent 
la  composition  ;  mais  l'auteur ,  par  le 
charme  et  la  variété  de  son  style  a  rendu 
recueil  moins  saillant.  Suivons-le  dans 
les  nouveaux  développements  de  sa 
pensée- 
Un  problème  historique  qui  ne  me 
parait  pas  pouvoir  être  complètement 
résolu  ,  parce  que  quelques  éléments 
principaux  nous  manquent,  c'est  la 
isansition.  subite  de  cette  liberté  ora- 
T.  xvu,  —  »•  97.  1844. 


geuse  du  forum  romain,  à  ce  muet  et  gi- 
gantesque despotisme  des  empereurs. 
Montesquieu  l'explique  par.  la  concen- 
tration entre  les  mains  des  Césars  de 
tontes  les  charges  et  de  tous. les  pou- 
voirs de  la  République.  «Dictateurs  sous 
«  le  titre  d'empereur,  dit-il,  tribuns  du 
•  peuple,  proconsuls,,  censeurs,  grands 
«  pontifes  et,  quand  ils  voulaient,  con- 

<  suis...,  leur  dignité  était  un  assem- 

<  blage  de  toutes  les  magistratures  ro- 

I  maines.  »  On  a  objecté  avec  raison 
qu'aucun  empereur  n'a  jamais  possédé 
en  fiiit,  ni  jamais  pu  posséder  toutes  ces 
magistratures  ensemble;  que  par  exem- 
ple il  ne  pouvait  être  ou  proconsul  ou 
tribun ,  que  lorsque  quelques-UQes  de 
ces  charges  étaient  déférées  de  gré  ou 
de  force  aux  empereurs,  c'était  par  dés 
délégations  spéciales;  et  qu'enfin  leur 
conservation,  au  moins  nominale,  sous 
l'Empire,  est  une  preuve  qu'elles  n'a- 
vaient pas  été  entièrement  absorbées  et 
confisquées  par  la  puissance  impériale. 

II  est  donc  évident  qu'au-dessus  de  ces 
pouvoirs  partiels,  délégués,. temporai- 
res, il  y  avait  un  pouvoir  absolu,  per- 
manent, existant  par  lui-même,  tel  sans 
doute  qu'il  se  trouvait' établi  par  cette 
loi  royviïe^lexregiaf  dont  le  texte,  aussi 
mystérieux  que  la  royauté  qu'il  con- 
sacre, a  fait  jusqu'ici  le  désespoir  des 
jurisconsultes ,  et  qu**au  6'  siècle  Justi- 
nien  invoquait  encore  à  la  tète  de  ses 
Pandectes. 

Aussi  à  l'opinion  de  Montesquieu  nous 
préférons  celle  de  M.  Àmédée  Thierry, 
résumée  en  ces  termes  dans  un  mé- 
moire lu  récemment  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  :  .  . 
ir  La  constitution  républicaine  de 
Rome,  à  sa  dernière  époque,  plaçait 
la  souveraineté  dans  le  peuple ,  la 
haute  direction  du  gouvernement  dans 
le  sénat,  et  l'action  administrative  et 
politique  dans  un  corps  de  magistrats 
soumis  au  sénat,  mais  tenant  ses  pou- 
voirs du  peuple.  En  dehors  de  ces  for- 
mes régulières  et  légales,  on  trpuvait 
un  pouvoir  de  fait,  celui  du  générà- 
lat  temporaire  ou  perpétuel  avec  une 
sorte  de  droit  traditionnel  des  armées 
à  la  proclamation  du  généralissime. 
De  ces  éléments  se  forma  le  gouverne- 
ment impérial.' »    '        . 
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in%  IMSAAftS 


inati(}ué  q^ue  11,,  de  Cbamp^goy  4an$  ses 

J)remîers  vol^meis  a  éclairçie  par  l«s 
àits  autant  qu'ené  pouvaitJ'jêtre,  et  oc- 
cuponsVous  de  rorganisatiôi^  d^  TËin- 
Çlre  à  rintériiUr  (çt^  Te^ttérieur, 

On  s'est  demandé  cop^ment  u^  ^pipire 
si  vaste  qu*il  embrassait  tout  le  isidonde 
connu,  a  pu  subsister  plusieurs  siècles? 
La  réponse  de  M.  de  Cbao^paguy  peyt 
se  traduire  ainsi  :  Rome  n'a  pas  gouver- 
né, elle  a  coionisj^, le  monde^ Lacolonie ! 
Voflà  le  premier  et  le  dermer  ipQ|,  de  la 
politique  impériale..  jU'MnîYer^  est  .un 
taste  éct^iquier  dont  le$  diver^e^  cases 
B'gnt  d'autre  lien  que  1^  ha^i^  qui  les 
supporte.  Les  cités,  les  républiques)  les 
'  royai^ipes  devîenueiit  apr^s  là  conquête 
autant  dé  provinces^  lointaines  «atetiites 
de  Rome  ,.qu!  conservent  lej^rsconsfi- 
futions»  leurs  lois,  leur  langue^  leur  re- 
lîgîon^s  leurs  œ.uvres,  et  ne  se  rattaq)içAt 
à  la  mére-patrie  que  par  une  sorte  de 
féodalité  assez  senîblable  à  celle  du 
moyen  $jge.  Dans  cçi  sy^tènie,  Jes  rois 
ïie  soift  çue  de  grands  (f udatair^s ,,  l^s 

Ï"  rôconsuls  et 4es pré^up ides/e^pècesi 
e  mUsi  flominici  chargés  dc^  rendra  la 
justice  si  ceux,  qui  la.dèmandeAïvdepa- 
'  cifiçr  les  différêac^  et  d'éclairer  le  pi^inoe 
sur  là  situat^i^Qu.  de$i  div^erse^  {xai^tie»  de 
rÇiopirei  Lçs  Jégjons  romaines  desti- 
nee.il  a  garder  les  extrémités  de  ce  vaste 
territoire,  se  traui^form^nt  eUes-méii^s 
en  colonies  par  une  prise  de  posaçssîqn 
du  soi  irrévocable  et  splenqelle.  filles 
transportent  sur  la  terré  étrangère  avec 
leur  organisation  tout  à  )a  fpis  civile  et 
militaire ,  les  dieux  et  les  traditions  de 
la  patrie.  A  ces  ciliés  et  à ,  ces  colons 

Îu'ellç  éloigne,  o}i  qu'elle  rapproche 
*elle  suivant  ses.  intérêts  ,  se;^  coave^ 
ikances  ou  s.es  caprices  ».  et  d'après  des 
griidationi^  savamment  ménagéeSb,  Hon^e 
ne  demande  que  deux  choses  :  n'avoir 

d* autres  amis  tft  à* au{r es  ennemi^  que  les 
siens  ,  respecter  la  dignité  du  nom  ro- 

main;  mais  de  cette  double  ot^Ugatiop, 
en  apjparençe  si  peu  pesante  »  elle  s£ut 
tfrer  toutes  les  conséquences  et.tous  lés 
avantages  dé  la  souveraineté./ 

tel  est  le  système  que  M.  de  Champ^- 
^ny  à  étudié  avec  sa  sagacité  accoutu- 
mée et  qu'il  a  préconisé  avejî  un  en- 
thous!a$me  qui  ne  ki  e^t  .ppin^  (^d^'. 


9Aive.  A^Mj^^iicftt  «dinfratèuj?^  <j|e^hotre 
oentrftlitaliQt  moierae,  it  »a  pfiê  pfelslr 
i  lui  opposer^  cûttapoliiiqwiHnntfine 
qui  n'0dmini9traU  pas ,'inai9^hmt$éaU 
fAire^  agissait  pluiôtpar  attraotâmi  que 
par  contrainle,  et  d'étalteantcntëe  d'é- 
tablir une  sorte  d'hiéracohie  dans  ki 
servitude,  politique  qui  n'était  au  fond 
que  l'apfiiîcQUon  sur  oHe  échelle  im- 
inen^e  de  la  maKune  trop  fameiise  : 

diviser  pou/*  régner*  > 

.  Nous  ne  cootealerons  pas  qQ«  cette 
politique,  telle  qu'elle  était  sortie  i  fout 
arm^erdela  téteolympienae  d'Au^u^te, 
pomme  la  Minerve  afttiqse  diii  odfveau 
de  Jupiters  s'ait  metveUlettsemeMt  tèryi 
à  l'exleosioii  de  VEmpire;  maii  après 
avoir  été  une  cause  d'agraiidls$«iii«nt , 
elle  a  ^éuna^ cause  de  iatbtedse«t  de 
rui»e*  £llû  aurait  eu  be8€à|ipoui<se«iDu- 
teoir  avec.quelqae  succès  d'Mn»  suite 
d'hotufaefldogéiue...  €e  sont  dM  kKbé- 
eiles  ou  d€s  monstres  «fai^Mt  été  cbar- 
gés  de  la  oculinuer^  A«ssi  qu^est^lle 
deveaue  entre  leurs  maili»?  uÉ  iMÎru- 
ment  d'opptesâlcni  pour^lesMbkttv  ane 
excitation  è  èa  révoiie^  piMun;)estfdrta. 
Lorsqu'on  songpQ  ovee  iièelle  fâtitUé^  au 
seul  aspect  des:  barbares^  lè»piretiiices 
d«rEuipii!e,  ]jii.€laaiey  l^spague,  l'A- 
friqufi  oQt  bnisé.  leara  tteineaf  xi»  en 
cmeW  qti'^lle»  étaient  asMctirafglHa  et 
que  cette  ziniVe,  cette  psaùt^  peÉKihie^  de 
loiii  si  soude»  et  si  brittantts  .«'^étlPieiit 
de  prèS'  ^pue:  ée  vailles  apparences  qui 
se  'djsalpaient  au  ppemitei»  souffle^  Les 
délégués  des  Césars,  fui  uuraiefltâA  étne 
les missionuaires  de  la  {ustieeet  éela 
civilisation  en  même  temp&qoetoS'^t- 
pré^entams  de  la  puiasaiioe'SupnKKi, 
n'étaient,  en  général  ^  «fuede  |ieiils.tf- 
rans  fotts  à  l'image  <  do  gnand^  et  qui  te- 
.Baient  sans  cesse  levé.«sti^  to  eievdes 
peuples' en  glaive  dont  la  polguée^i  pour 
me  servît  d'une  expression  oéièltre, 
était  a. Home  et  la  pointe  partout^  Eceii- 
te4  ce  deraiereri  delà  GtvèaeexpiraAie 
s'échappter  du  ccbut  de  Plntarque^crdi- 
nairemcAt  si  4^1me  et  si  réslgué  : 

<  Aujourd'hui  à  quelque  magisiraitiif  e 
f  que  Von  4ûit  apipêlé  irne.sQfflepas 
,n  d'avoir  présent  à  respril  ce  que  Pérf- 
c  clés  se  répéta^  tentes  les.  fois  qu'il 
i  prenait  (»a  clilamy  de  a  Sànggj  PéHoièi, 
.f  f M« iuVQpy9HtmhâàéÉduHnm9êiièfiôêi 
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«  ilfaut  eaDoreae  dire  :  tu  coioniaïKles, 
f  maitea  sujet ,  tii  gouvernes  une  ville 
(  soumise  à  des  proconsuls.  Le  stratège 
f  doit  lover  les  yeux  sur  un  tribunal 
«  plus  iiaut  que  le  sien  et  ne  pas  trop 
f  se  confier  à  la  couronne  qu'il  porte  en 
t  voyant  aui^dessus  de  sa  tôle  las  san- 
<  dales  du  maître,  car  aujourd'hui  Tin- 
«  fiiaciicHi  n'attire  plus  des  silflets  et 
f  des  railleries^  mais  la  hache,  vengeur 
f  terrible  qui  coupe  le  oou  ;  plusieurs 
«  Tout  déjà  éprouvé.  • 

Un  pareil  ti'aiten  dit  plus  que  tous  les 
commentaires  des  historiens  et  des  pu- 
bUciste&. 

Il  est  un  exemple  plus  éclatant  encore, 
c'est  la  passion  du  Christ.  Sans  toucher 
à  ce  que  ce  grand  drame  a  de  saint  et 
de  mystérieux,  essayons  de  le  considé- 
rer d'un  point  de  vue  purement  humain 
et  de  lui  demander  ce  qu'était  dans  la 
iiidée^  sous  Tibère^  ceue  domination  et 
cette  paix  roimaine  si  vantées;  ce  qu'é- 
liîl  MiiMiit  un  préteur  ^  un  gouverneur 
de  province. 

lésusapràs  avoir  prêché  pendant  trois 
ens.ujie  dodrine  nouvelle  et  subversive 
au.fond  de  tout  Tanicien  ordre  social , 
•près  avoir  attiré  sur  ses  pas  des  mul- 
titudes innombral^es  sans  qu'aucune 
puissance  s'en  fût  émbe,  sans  que  Rome 
eUe-tméflie  parât  en  avoir  été  informée, 
etc  traduit  iotutà  coup,  grâce  à  de  basses 
et  oteonres  Jalousies ,  devant  le  prince 
des  t^rétres,  qui,  par  peurou  par  politi- 
que le  renvoie  devant  Piia^  gouverneur 
4e la  Judée  pour  les  Romains  qui,  on 
ne  sait  pow^quoi  t  Je  renvoie  à  Hérode , 
le  roi  insensé  et  bouCfon^  qui  lui-môme 
J^lail;  {reconduire  devant  Pilate.  Voyez 
d^  quelle  anarchie  I  quel  incroyable 
conflit  de  p^voir  d4os  une  seule  ville  !  ^ 

Pllate  monte  sur  son  tribunal  pour^ 
rendre  }a  justice  au  nom  du  peuple  ro- 
main. Sa  conduite  et  son  langage  vont 
.sans  doute  répondre  à  une  si  auguste 
.miaaion.  U  demande  d'abord  à  Jésus  s'il 
0U  Ifi^w  4es  Juifs ,  et  sans  trop  s'inquié- 
ter, de  la  réponse  h  une  question  aussi 
capitale,  il  passe  à  autre  chose,  puis 
son  attention  ay^nt  été  éveillée  par  un 
.mot  sublime  de  Jésus,  le  juge  fait  place 
auphilosppbe  :  il  demande  d'un  air  scep- 
tique :  Qu'est-ce  que  la  vérité?  Enfin, 
comm^  il  est  b^ile  et  qu'il  a  su  péné- 


trer les  secrètes  intentjons  des  dénon- 
ciateurs, il  déclare  publiquement  qu'il 
ne  trouve  dans  cet  homme  aucun  sujet 
d'accusation.  <  D'ailleurs,  ditrll  aupeu^ 
pie,  vous  avez  une  loi ,  jugez-le...  — 
Mais  elle  nous  défend  de  condamner  à 
mort!  -^  Alors  choisissez eptre  Jésusetle 
scélérat  Barrabas.  -—  Nous  voulons  Je- 
sus!-*Pilateembarrassé fait  cruellement 
flageller  celui  qu'il  regarde  comme  in- 
nocent, puis  il  le  montre  de  nouveau  au 
peuple ,  qui  l'accueille  avec  des  cris  de 
mort.  Emu  lion  par  la  pitié ,  mais  par 
un  songe  de  sa  femme,  Pilate ,  le  grave 
et  sceptique  Pilate,  hésite,  se  trouble,  il 
va  sauver  Jésus,  mais  une  voix  sortie  de 
la  foule  s'écrie  :  Tu  ne  seras  pas  VanU 
de  César.  A  ce  terrible  mot  de  César,  le 
préteur  tremble,  abandonne  le  juste  à 
la  férocité  populaire,  lave  ses  mains  et 
se  retire. 

Quelle  sanglante  dérision  de  la  jus- 
tice !  quelle  horrible  lutte  entre  le  pou- 
voir et  la  multitude!  C'est  donc  ainsi  que 
Rome  impose  ses  lois  aux  nations  vain- 
cues! non ,  ce  ne  sont  pas  ses  lois ,  ce 
sont  ses  vices  et  ses'  lâchetés  qu'elle 
leur  apporte.  Le  prétoire  de  Jérusalem 
n'est-il  pas  en  effet  un  abrégé  de  Rçme? 
l'absence  de  toute  doctrine  et  de  toute 
règle  {quid  est  veritasP),  Textinction  du 
sens  moral,  la  superstitiop,  la  froide  in- 
différence pour  la  vie  de  rhomme*  la 
lâche  complaisance  pour  l'Ëmperevr , 
espèce  de  fétiche  qu'on  adore  même  de 
loin ,  et  par-dessus  tout  la  peur,  cette 
maladie  du  peuple  autrefois  le  plus 
brave  de  la  terre  :  l'état  religieux 
moral  et  politique  de  Romci  tout  .est 
là... 

La  TfiRRËUR,  voilà  donc  quel  était  en 
dernier  résultat  l'unique  ressort  de  ce 
gouvernement  qui  n'avait  pas  su  pu  plu- 
tôt qui  n'avait  pas  pu  trpuver  de  tien 
assez  étendu  et  assez  fort  pour  enchaî- 
ner le  monde  I  Une  preuve  que  le  pou- 
voir impérial  était  mal  assis,  c'est  qu'il 
a  senti  le  besoin  de  se  déplacer;  l'ûrilent 
lui  échappait ,  il  s'est  jeté  du  cOté  de 
l'Orient  pourle  retenir  :  clest  alors  TDc- 
cldept  qui  a  fui  de  ses  mains.  Il  ne  faut 
pas  être  dupe  des  mots.  L'Empire  ro- 
main, tel  que  l'avait  conçu  Auguste  et 
tel  que  se  l'est  représenté  M.  de  Cham- 
pagny,  séduit  un  instant  par  ses  souve^ 
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nirs  classiques  et  par  sa  propre  imagi- 
nation, n'a  jaitiais  existé. 

J'ajouterai  qu'il  était  impossible.  On 
ne  l)âtit  pas  de  grands  édifices  avec  de 
la  boue,  on  ne  fonde  pas  de  grands  em- 
pires avec  de  Tégoisme  et  de  la  corrup- 
tion :  qui  pourrait  en  douter  en  lisant 
ces  pages  toutes  vivantes  de  couleur  lo- 
cale où  l'auteur  des  Césars ,  se  faisant 
citoyen  de  Rome  par  un  effort  de  mé- 
moire et  de  pensée  vraiment  extraordi- 
naire, nous  fait  voir ,  toucher,  respirer 
en  quelque  sorte  cette  civilisation  ro- 
maine si  raffinée,  si  supérieure  même  à 
la  nôtre  du  côté  matériel ,  mais  si  vide, 
si  pâle,  si  misérable  du  côté  intellectuel 
et  moral?  ces  hommes  qui  passaient 
d'une  orgie  nocturne  aux  graves  délibé- 
rations du  sénat,  du  sénat  au  cirque 
des  gladiateurs,  du  cirque  au  bain  orien- 
tal ,  du  bain  à  la  table  d'un  Grassus  ou 
d'un  PoUion,  étaient  non-seulement  in- 
capables ,  mais  indignes  de  gouverner 
le  monde.  Avec  tie  tels  maîtres  l'affai- 
blissement, la  décadence,  la  ruine 
étaient  inévitables  :  Hoc  erat  in  fatis. 
C'est  ici  que  M.  de  Champagny  fait  res- 
sortir avec  force  et  autorité  la  différence 
d'un  peugle  chrétien  avec  un  peuple 
païen  : 

«  La  vie  païenne,  dit-il ,  est  la  vie  du 
«  plaisir  ;  la  vie  chrétienne,  celle  du  de- 

<  voir.  L'une*  a  pour  symbole  la  cou- 
«  ronne  de  roses ,  l'autre  la  couronne 

<  (jTépines.  Nous  ne  savons  pas  combi- 
t  iier  si  artistementnos  voluptés  et  notre 

repos;  nous  ne  cherchons  pas  avec 
tant  d'art  et  de  persévérance  cet  état 
normal  du  sensualisme,  cette  vie  tonte 
commode,  toute  libre,  toute  dégagée 
autant  que  voluptueuse  et  magnifique; 
nous  ne  savons  pas  rendre  si  com- 
plète l'absence  des  peines  et  des  sou- 
cis ;  nous  ne  savons  pas  atteindre  ce' 
degré  de  bien-être  et  de  sérénité 
égoïste  que  ne  trouble  ni  la  pensée 
d'un  devoir,  ni  la  pitié  pour  une  in 
fortune.  Nous  le  voudrions  peut-être, 
mais  nous  ne  pourrons  y  parvenir. 
Pourquoi?  — Dans  la  vie  matérielle, 
c  l'esclavage  nous  manque,  et  par  là 
c  toute  notre  condition  sociale  estchan- 

<  gée;  mille  soucis,  mille  devoirs  re- 
ff  tombent  sur  nous,  et  comme  tout  être 
«  humain  est  no^re  égal ,  nous  sommes 


bien  forcés  d'accepter,  de  façon  oa 
d'autre,  notre  part  dans  ses  misères. 
Et  de  plus,  dans  la  vie  morale,  un 
sentiment  intime  nous  avertit  que, 
quoi  que  nous  puissions  faire,  //  n'y  a 
pas  pour  nous  de  cité  permanente  ici» 
bas.  Ni  la  cité  avec  ses  ambitieuses 
espérances,  ni  le  théâtre  où  habitent 
les  joies  de  ce  monde ,  ni  la  maison 
«  elle-même  avec  les  douces  affections 
«  quiyrésidentnesontasseziargespour 
a  que  notre  âme  s'y  emprisonne.  » 

Maintenant  pénétrons  plus  avant  dons 
les  entrailles  du  colosse  aux  pieds  d'ar- 
gile. Examinons  les  doctrines  et  les 
mœurs.  Ici  nous  ne  devons  encore  que 
des  félicitations  à  l'auteur  qui  a  réuni 
dans  un  brillant  faisceau  tous  les  textes, 
tous  lesr enseignements  nécessaires  poor 
asseoir  une  opinion  et  un  jugement  sur 
un  des  sujets  les  plus  importants  et  les 
plus  curieux  de  l'antiquité.  Les  doc-- 
trines!  Y  avait-il  donc  des  doctrines  sons 
les  premiers  empereurs?  La  philosophie 
grecque  avait  ruiné  sourdement  les 
vieilles  croyances  romaines,  et  elle  était 
tombée  à  son  tour  dans  le  discrédit  ;  elle 
était  dégénérée  en  sophisme ,  en  maté- 
rialisme grossier ,  en  jeu  puéril  aban- 
donné aux  grammairiens  et  aux  escla- 
ves ;  elle  était  devenue  comme  toute 
chose  grave  et  sérieuse ,  comme  l'élo- 
quence, la  poésie  et  les  arts  :  une  dé- 
clamation, ut  declamatio  fias.  Quant  au 
peuple,  qui  a  toujours  besoin  de  foi,  il 
en  demandait  à  tous  les  cultes  et  sur- 
tout aux  plus  bizarres  et  aux  plus  li- 
cencieux. Rome,  dit  un  écrivain,  est  l'a- 
brégé de  toute  superstition  :  c'est  l'é- 
goût,  dit  Tacite,  où  se  réunissent  toutes 
les  impuretés  du  monde.  Mystères  grecs, 
égyptiens,  chaldéens,  astrologie,  magie, 
talismans,  songes,  présages,  sanglantes 
Immolations,  tout  lui  est  bon  à  ce  peu- 
ple décrépit  et  retombé  en  enlhnce, 
pourvu  qu'il  ait  quelqu'un  ou  quelque 
chose  à  adorer ,  pourvu  qu'il  se  pros- 
tei*ne  et  qu'il  prie,  qu'il  craigne  ou  qu'il 
espère.  Ce  n'est  pas  la  qualité,  c'est  la 
quantité  des  dieux  qui  lui  importe.  Il 
croit  à  tout  même  à  la  divinité  de  ses 
empereurs,  même  à  la  sainteté  de 
Claude,  de  Caligula  et  de  Néron. 

Cependant  au  milieu  de  tant  d'erreurs 
et  de  corruption  ,  il  existait  une  doc« 
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tniiie,  rade,  sévère,  qui  avait  pris  pou  r 
sujet  d*étude  rhomme,  pour  but  la  vertu 
et  qui  brillait  au  déclin  de  la  Républi- 
que comme  Tétoile  messagère  du  nou- 
veau soleil  qui  allait  se  lever  sur  le 
monde  ;  cette  doctrine  était  le  stoïcisme 
dont  Sénèque  futun  des  derniers  et  des 
plus  purs  interprètes.  M.  de  Champa- 
gny  en  a  fait,  dans  un  chapitre  spécial, 
un  examen  approfondi  et  n'a  pas  craint 
de  le  mettre  en  présence  de  la  doctrine 
chrétienne  pour  en  faire  ressortir  les 
rapports  et  les  différences.  11  a  trouvé 
dans  Sénèque ,  supérieur  sinon  par  le 
génie  au  moins  par  la  doctrine,  à  Platon, 
à  Aristote,  à  Gicéron  A  à  tous  les  grands 
philosophes  de  l'antiquité  ^  les  princi- 
pales bases  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion révélées  :  Tunité ,  la  spiritualité , 
la  toute-puissance  divine,  la  foi,  la  provi- 
dence et  la  bonté  de  Dieu,  un  pressenti- 
ment de  la  fraternité  humaine,  une  espé- 
rance de  la  bienheureuse  éternité.  Lors- 
qu'on entend  Sénèque  appeler  Dieu  notre 
père,  parens  noster^  traiter  Tesclave  de 
commensal  et  d'ami ,  proclamer  qu'il 
faut,  autant  que  possible,  imiter  Dieu, 
créer  en  nous  son  image ,  souffrir  avec 
patience,  se  repentir  de  ses  fautes  parce 
que  c^esi  le  commencement  du  salui,  on 
ne  s'étonne  plus  que  Tertullien  ait  dit  en 
parlant  de  lui  :  Senecasœpènoster;  on 
n'hésite  plus  à  croire  qu'il  ait  été  éclairé 
par  une  lumière  plus  haute  que  celle 
de  la  philosophie  et  qu'il  ait  eu  de  se- 
crètes communications  avec  les  apôtres. 
Voici  comment  M.  de  Champagny  justi- 
fie cette  opinion  qui  a  été  admise  par 
quelques  Pères  de  l'Église  : 
c  £n  52. saint  Paul  comparait  en 
Achaïe  devant  le  proconsul  Gallion , 
le  frère  même  de  Sénèque.  —  En  61, 
am^aé  prisonnier  à  Rome  il  est  remis 
au  préfet  du  prétoire  Burrhus,  le  col- 
lègue et  l'ami  de  Sénèque.  —  Bientôt 
libre  dans  Rome  c  avec  un  soldat  qui 
le  garde,  il  reçoit  pendant  deux  an- 
nées entières  tous  ceux  qui  viennent 
à  lui,  annonçant  le  royaume  de  Dieu 
et  préchant  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  en  toute  confiance  et  sans  em- 
pêchement. »  —  En  65  il  comparait 
,  deux  fois  devant  Néron,  à  Tépoque  où 
Sénèque  était  en  faveur  à  la  cour.  11 
gagne  des  prosélytes  dans  le  palais 


c  même  de  Néron ,  et  comme  lui-même 
c  le  dit,  il  rend  c  ses  chaînes  glorieuses 
«  en  Jésus  Christ  dans  tout  le  prétoire.  * 
c  —  Sénèque  curieux  et  à  même  de  bien 
«  connaître,  Sénèque  qui  était  allé 
«  frapper  à  la  porte  de  tous  les  mat- 
«  très,  qui  à  la  fin  de  sa  vie  fréquen- 
«  tait  comme  un  simple  disciple  l'école 
«  du  stoïcien  Métronacte,  Sénèque  au- 
«  rait-il  dédaigné  la  parole  du  docteur 
«  juif?  ou  saint  Paul  aurait-il  repoussé 
«  Sénèque,  lui  qui  se  croyait  débiteur 
«  envers  les  Grecs  et  envers  les  Barba- 
«  res,  envers  les  ignorants  et  envers 
c  les  sages?  • 

Le  néo-stoïcisme,  malgré  son  éléva- 
tion et  je  ne  sais  quelle  parenté  éloi- 
gnée avec  le  Christianisme,  n'en  était 
pas  moins,  comme  toute  doctrine  hu- 
maine, plein  de  contradictions  et  de 
ténèbres.  Privé  de  l'appui  d'un  dogme 
précis  et  n'ayant  que  l'orgueil  pour 
soutien,  il  reposaiX  en  quelque  sorte  en 
l'air,  et  après  s'être  élevé  dans  le  nuage, 
il  retombait  misérablement  à  terre, 
comme  un  ballon  trop  gonflé.  Professé 
plutôt  que  pratiqué  par  quelques  âmes, 
d'élite,  il  était  sans  action  sur  le  reste 
de  la  société  et  demeurait  à  l'état  de 
phrase  sonore  et  de  parole  retentis- 
sante, i^elut  œs  sonans  et  cjrmbalum  tin^ 
niens.  Au  lieu  d'apprendre  à  bien  vi- 
vre ,  il  n'enseignait  qu'à  mourir.  Le  sui- 
cide :  tel  était  le  dernier  mot  de  la  mo- 
rale du  portique,  le  dernier  acte  du 
stoïcien.  Le  dernier  mot  du  chrétien 
c'était  le  ciel ,  son  dernier  acte  le  mar* 
tyre. 

.  L'influence  du  stoïcisme  qui  était  à 
peu  près  nulle  sur  les  mœurs,  a  été 
grande  sur  les  lois,  et  c'est  là  surtout 
qu'il  a  préparé  les  voies  au  Christia?^ 
nisme.  D'Auguste  à  Justinien  il  a  tra- 
vaillé à  renouveler  la  législation  rb*. 
mai  ne,  à  la  dépouiller  de  son  rigo- 
risme étroit,  de  son  esprit  d'exclusion, 
et  de  nationalité  jalouse  pour  lui  don* 
^er  un  caractère  d'équité  et  d'universa- 
lité qui  lui  permit  de  s'adapter  aux  dif- 
férentes nations  associées  à  l'Empire  et 
qui  lui  a  conquis  cette  autorité  de  rai- 
son qu'elle  a  conservée. à  travers  les 
siècles  et  les  révolutions.  Cette  glo*. 
rieuse  pléiade  de  jurisconsultes ,  com- 
posée des  Labéoh,  des  Gains,  des  Paul , 
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des  Ulpien,  appartient  presque  tout 
entière  à  la  philosophie  du  portique  et 
ses  œuvres  en  portent  Tempreinte  ineffa- 
çable. Justinien  n*eutplus  tard  qu*à  dé- 
velopper et  à  animer  d^an  souffle  plus 
religieux  les  principes  féconds  posés 
par  les  grandes  lumières  du  droit, 
f  Quand  naît  la  religion  du  Christ, 

<  dit  M.  Laferrière  dans  son  Histoire 
€  du  Dtoît  français ,  quand  le  prîn- 
c  cipe  spirituel  se  lève  dans  sa  pléni- 

<  tude  sur  le  monde  extérieur,  alors  le 
c  stoïcisme  jusques  là  stérile  s  entre 
«  dans  la  sphère  de  Taction  et  de  Tave- 
c  nir,  et,  chose  fort  remarquable,  il  en 
«  est  aidsl  du  platonisme  qui  nageait  à 
c  la  surface  <les  intelligences  comme 
c  une  vague  et  brillante  théorie ,  il  de- 

<  vient  lui  aussi ,  mais  dans  Tordre  de 
ff  la  société  religieuse ,  un  puissant 
«  moyen  de  victoire  ;  alors  se  déclare 
«  avec  éclat  Taffinité  de  ces  doctrines 

<  avec  le  principe  nouveau  à  la  puis- 
ai sance  duquel  est  livré  le  mouvement 
«r  humanitaire.  » 

C^est  alors  qu'on  voit  disparaître  ce 
droit  monstrueux  de  vie  et  de  mort  du 
père  sur  Tenfent,  du  maitre  sur  l'es- 
clave, du  débiteur  sur  le  créancier. 
Tout  ce  qui  concerne  les  mariages,  les 
successions,  Tétat  des  personites  et  sur- 
tout des  femmes,  devient  plus  pur,  plus 
humain,  plus  conforme  aux  ^affections 
naturelles.  Et  cependant  à  mesure  que 
les  lois  s'améliorent,  les  mœurs  se  cor- 
rompent davantage ,  en  sorte  que  les 
unes  seniblent  marcher  en  sens  inverse 
des  autres,  et  c'est  bien  le  cas  de  s'é^' 
crier  :  Quîd  leges  sine  moribus  ?  La  fa- 
mille^ àtt  lien  de  se  cont^ituer  sur 
\H  nouvelles  bases  qui  lui  sont  don^. 
nées  par  la  loi ,  va  se  dépravant  et 
se  dissolvant  de  plus  en  plus  ;  un  con- 
cttbinat  honteux  remplace  le  mariage 
rendu  trop  onéreux  par  Auguste.  L'es- 
cjlavage ,  à  cause  même  des  adoucisse- 
ments apportés  à  son  ancienne  rigueur, 
prend  des  proportions  gigantesques.*  Il 
j  a  des  sénateurs  qui  comptent  leurs 
esclaves  et  leurs  affranchis  par  milliers. 
Lu  tie  de  Thomme,  au  lieu  de  devenir 
plus  sacrée,  est  prodiguée  avec  une 
cruauté  et  une  insouciance  qui  épou- 
vantent notre  civilisation  ;  le  sang  coule 
comme  Teau  sur  les  théâtres  et  sur  les 


échafauds.  Pendant  plusienrs  siècAes  le 
matérialisme  païen  lutte  avec  une  per- 
sévérance Invincible  contre  le  spiritua** 
lisme  des  Jurisconsultes,  et  comme  la 
gangrène  n'abandonne  un  corps  qud 
lorsqu'elle  Ta  entièrement  dévoré,  la» 
corruption  romaine  ne  s^arrète  qiie  lors- 
que la  vieille  société  elte-méme  a  dH- 
paru  écrasée  par  les  Barbares  et  trans* 
formée  par  le  Christianisme. 

Maintenant  que  nous  sommes  en  pré" 
sence  du  Christianisme ,  nous  durions 
voulu  nous  y  arrêter,  et  seoôuantla  vile 
poussière  qu'il  nous  a  fallu  traverser 
pour  y  arriver^' nous  purifier  dans  oet 
océan  de  lumière'et-  de  vertu.  Mais  il 
nous  fîaut  attendre  M.  de  Ghiampagny 
qui  nous  fait  espérer,  comme  complé- 
ment de  son  œuvre  ^  l'histoire  de  ta  so- 
ciété chrétienne  aux  premiers  siècles. 
Déjà  pour  nousen  donner  un  avant*goût 
il  est  monté ,  nouveau  Moise ,  sur  la 
montagne  afin  de  jeter  au  moins  de  loin 
un  regard  sur  la  terre  promise.  Qu^y 
a-t-il  vu  ?  écoutons-le. 

a  Les  oracles  païens  n'avaient-pas  été 
«  menteurs  :  Virgile  en  promettant  à  la 
«  cité  reine  un  empire  sans  fin  avaît  été 
bien  autrement  prophète  qn'il  ne 
pouvait  le  crojre.  Rome  représentait 
toujours  la  force,  la  sublinsité,  la 
grandeur  ;  Rome  était  toujours  la  pnifip 
santé  mère  dont  l'abondante  mamelle 
(Ruma)  devait  donner  aux<  peuples  le 
lait  de  la  civilisation  et  de  la  foi.  A 
un  degré  bien  plus  haut  et  dans  un 
ordre  d'idées  bieit  supériear,  Rome 
chrétienne  nous  apparaît  avec  les 
mêmes  vertus  et  le  même  gëiHa,  que, 
selon  saint  Augustin,  die«  néaoni- 
l>ense  dans  la  Rome  païenne  Bti  lui 
donnant  l'empire  du  monde.  Il  peut 
paraître  étrange  de  rappi«ochet  ainsi 
ce  qu'un  ImmenBe  intervalle  «épare, 
de  rechercher  un  rapport  entré  «ne 
puissance  toute  terrestre  et  tout  hu- 
maine et  une  puissance  toute  divine 
et  toute  bénie,  dé  mettre  en  regard 
les  infamies  de  Pantique  Rome  et  là 
sainteté  de  la  Rome  nouvelle,  la  per- 
fide cruauté  de  la  f louve  avec  la  dou- 
ceur de  l'agneau  et  la  simplicité  de  la 
colombe.  N'est-il  pas  utile  cependant 
de  remarquer  combien  dans  «ette 
cité  deux  fois  souveraiÉe  h  deilK  ti- 


ttet  éidifféveiM  le  diHKit'  0t  le  génie 
de  .la  {luiwftiice  «>g|  Téféld  par  les* 
méoiefl  caractères?  Quand  la  Provi"' 
ëefBc«rdaNis  la  profondeur  de  se^des- 
ft^Bs^  pré]iarait  le  peuple  de  Romolus 
pour  âtre  te  centre  de^rtfnlté  païenne, 
ou  quand  le  Pil&de  Dieu  présent  au 
mifieii  dms  sienft  jusqu'à  la  consom* 
nuttion  des  siècles,  posait  à  Rome  la 
pierre  angululre  sur  laquelle  doit  s^é- 
levsraqnËglise^  Rome  était  intestiâ 
je  ne  âîràl  pas  des  mêmes  tftresv mais 
éa  idéme  euMicièrê  dé  domination. 
6Dttriie  rmtique  RMie  Itinoffvelle  fiil 
ttiitelilgenie  et  politique  ;  elle  aussi 
ittt  patiente  ^et  iH^ile  plutôt  qiie  vio- 
lente <et  impétueuse,  elle  aima  recou^ 
rlr4  Pantoritôplws  qu'au  tîdittmande* 
ment,  à  la  persuasion  plus  qu'au  pôti- 
ifloir.  Elle  dBssiet  avec  une  bien  autre 
eertitode,  posséda  cetinstinCst  de  sou- 
veraineté que  rorgUell  naturel  don- 
nait au  ils  de  Tantique  Rome,  et  que 
la  divine  parole  du  Rédempteur  donne 
aux   humbles    missionnaires  de  là 
Roiaè  nouvelle.  Elle  aussi  se  souvint 
«tue  sa-  tâelie  était  de  gouverner  les 
peuples  (  Tti  tegere  imperio  populos  j 
Hatkane,  mémento  )  ;  eHe  sut  lui  im- 
poser son  pacifique  empire  et  les  réri- 
nir  souf^  la  paiK  de  Dieu  (  Pndsque 
impàHët^  fM^em  )  ;  eue  sut  au  besoin 
t)fisier  les  orgtieitléuic  (  dtbeilart  tu- 
p&tho9  )  \  maie  elle  àihia  niieûi  épar- 
gÀ«r  1*^ hnnibles  et  accordera  qui  se 
sotiinifKliH  un  facile  pardoh  (  parcere 
ifUbfifctit^)^,  plus  miséHcordîeuse  par 
éela  même  qu'elle  était  puissante. 
4  Et  par  éétte  sagesse  de  son  gduver- 
Mlâfetit  «Tlê  devint  à  son  tour,  com- 
me la  Rome  païenne  Tavait  été,  nuû< 
à  des  titres  bien  autrement  légitimes 
et  patepTOlSj  V'^r^î^tne  i||jipr^n|e^  leiug^ 
universel,  îa  suzeraine  du  monde  ci- 
vilisé. Jamais  peut-être.  À.  up/î  1^11^ 
distance  deux  pouvoirs  ne  se  sont 
plus  ressemblés,  je  ne  dirai  pas  dans 
J(Mr  action  mais  dans  le^r  na^pre,  que 
raïù/ qe  ît0ê  auT  sîèclô  déson  ère,' 
igf^ût  éQiîinië  la  présidente  ^lè  la 
^î^^aq  t^d^ratiov  des  peuplesj  com- 
niôlè  seîgnçttr  féodal  de  ces  cîtç^  et 
d^  ce$  i*pil  qui)  déposant  l^urs  arme» 
C  fe^  pledi  ,  Venaient  rendre  bom-» 
Âla^e  'à  ta  majesté  du  peuple  romain  y 
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«  et  celui  dëRehié  au  lî*  siècle  de  rèref 
r  elirétiènne  recevant  à  son  tôur  ITiôài^ 
«  mage  des  i*ois,  des  peuples  et  des  ci* 
«  tés,  reconnue  par  eux  comme  su- 
«  zeraine  et  comme  arbitre  el  les  me- 
«  nant  tous  ensemble  à  là  guerre  saint^ 
«  Soiis  rètehdard  dé  la  crok. 

«  Par  cette  sagesse  du  gouvernement 

e  ou  pour  mieux  dire  par  la  toute-puis- 

«  santé  parole  du  Christ^  Rome  est  de- 

ve^iue  une  seconde  fois  la  c   patrie 

commune,  »'  la  métropole  et  le  centre 

du  monde,  la  cité  libérale  ouverte  i 

5  tous  et  qui  donne  à  tous  les  peuples 

V  le  droit  de  monter  à  ses  dignités,  la 

«  cité  biérarciiique  dans  laifiuelle  tous 

^  les  rangs  sont  réglés  par  une  Iqî 


c 
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sainte ,  tous  les  ordres  S'échelonnent 
et  se  répondent;  la  cité  catholique 
hors  de  laquelle  personne  nedfepieuré' 
si  ce  n*est  par  sa  faute;  qui  admet 
non-seulementrétranger,  comme  l'ad- 
mettait Tancienne  Rome,  mais  le 
barbare,  non-seulement  l'homme  li- 
bre, mais  l'esclave.  C'est  bien  elle 
qui,  «  non  comme  une  maîtresse,  mais 
comme  une  mère,  a  réchauffé  le  genre 
humain  dans  son  sein.  >  C'est  elle  qui 
a  nommé  citoyens  ceux  qu'elle  avait 
vaincus;  ?  c'est  bien  elle  doiit  on  peut 
«  dire  :  Heureux  lés  pécheut*j  de  devé" 
d  nir  ses  sujets  et  ses  captifs/  » 

Nous  regrettons  de  ne  pôuVoîr  ttato$- 
çrîre  ici,  comme  prémices  de  VouVrage 
promis,  toute  la  partie  religieuse  de  $• 
dé  Champagnyi  mais  ce  que  nous  avons 
dît  et  ce  que  nous  avons  cité  dans  ces 
deux  articles  suffit  poar  donner  une 
idée  du  talent  ëlevé  è%  original  de  Tau- 
teur.  Les  Césars,  par  Téclat  du  Style 
•«însi  que  par  la  variété  et  l'étendue  des 
connaissances ,  est  un  livre  digne  de 
îpretidré  place  çltlfïÈMe^p^  otofcbre  de 
ceux  qui,  appartenant  en  même  temps 
à  la  scienceet  à  la  littérature, sont  pour 
i'bommf  sérieux  un  sujet  d'étude,  et 
pour  l'homme  du  monde  une  récréa- 

tf  on  pjqi*e  d'itttéPèt  fj  d^  cb;>rjft^^-JMis^ 
si, WHis  nous,  étouaous  qv'M.M  soî<  'gî|S 
^encgre  entré  dans  ces^l^§pf  v^es  4^,1^ 
popularité  qui;  cQpduisent^  mi^^mfl^ 
par  )esJourA;^ux,  sm^.salws  lit^ér^-^ 
et  aux  académies. 

,  H«^i«^ossi})lf>  de  ppttér.  nyegiplus 
de  légèrelé   le  poids  de  l'érudition. 
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C'est  de  la  scieaee  allemande  habillée 
à  la  française,  mais  qui  conserve  sous 
rélégauce  de  son  vêtement  et  la  grâce 
de  son  allure  cette  gravité  qui  sied  à  la 
sagesse.  On  pourrait  seulement  lui  re- 
procher d'aimer  quelquefois  à  lancer 
des  épigrammes  qui  passent  sur  la  tête 
des  morts  pour  aller  frapper  les  vivants 
étqui  donnent  à  l'histoire  les  apparences 
de  la  satire.  Il  y  a  notamment  dans  le  der- 
nier chapitre  intitulé  le  Paganisme  mo- 
derne\  à  côté  de  passages  brillants  d'élo- 
quence et  de  vérité,  de£(  rapprochements 
hasardés  et  même  quelque  peu  de  dé- 
clamation. Ce  dernier  défaut  n'est  point 
ordinaire  à  l'auteur,  car'son.  style  d'un 
ton  vif  et  piquant  est  en  général  exempt 
de  cette  emphase  et  de  cette  affectation 
qui  gâtent  la  plupart  des  œuvres  mo- 
dernes. Il  nous  a  même  paru  avoir  ac- 
quis dans  les  deux  volumes  récemment 
publiés  plus  de  précision,  de  rapidité 
et  de  correction.  Quant  aux  idées,  elles 
sont   toujours  abondantes ,  fortement 
nourries  du  suc  des  vieux  auteurs  et  die 
ce  qu'il  y  a  de  plus  substantiel  dans  la 
science  moderne.  Nous   conseillerons 
toutefois  à  M.  de  Champagny,  s'il  fait 
une  seconde  édition  augmentée  de  l'his- 
toire de  la  primitive  Eglise ,  de  resser- 
rer le  plan  de  son  ouvrage  de  manière 
à  en  mieux  coordonner  les  diverses 
parties,  qui;  publiées  séparéinent  et  à 
de  longs  intervalles,  sont  demeurées 
trop  indépendantes  les  unes  des  autres. 
Alors  lui  aussi  pourra  dire  :  <  Exegi  mo- 
numentum.  J'ai  choisi  parmi  toutes  les 
époques  historiques  la  plus  féconde  en 
révolutions,  la  plus  importante  pour 
Thumanité ,  la  plus  grosse  d'avenir.  Je 


me  sui»placé  potir  h&tàr  mèif  édifioe  aux 
confins  du  monde  anciea  et  dn  itionde 
moderne  afin  de  lui  donner  vue  sur  l'un 
et  sur  l'autre.  J'ai  sondé  jusqu'en  ses 
fondements  cet  empire  romain  si  vaste, 
si  majestueux,  si  solide  en  apparenee. 
J'en  ai  mis  à  nu  les  supports  usés<^  les 
lézardes  profondes ,  les  colonnes  chan» 
celantes  sous  le  marbre  et  l'or  qui  les 
couvrent.  J'ai  montré  que  dans  cet  env 
pire  né  des  cendres  d'une  république, 
qui  dès  son  origine  portait  ^n  lui  la 
mort  et  qui  n'a  été  pendant  plusieurs 
siècles  qu'une  ruine  vivante,  les  maî- 
tres étaient  avilis  par  le  pouvoir  et  les 
sujets  par  la  servitude;  que  la  corrap- 
tion  romaine ,  composée  de  toutes  les 
corruptions  de  l'univers ,  élatt  artrlYée 
au  point  de  ne  pouvoir  être  arrêtée  par 
aucune  puissance  humaine ,  et  qu'enfin 
régoïsme,  pénétrant  comme  no  dissol- 
vant univer^l  dans  toutes  les  parties  de 
la  cité  et  jusque  dans  les  mitrailles  de 
la  famille,  avait  étouffé  les  dernières  pal- 
pitations ,  desséché  les  dernières ^bres 
de  ce  corps  en  dissolution^  J'aiCaiC  voir 
les  institutions,  les  mœurs,  les  doctri- 
nes se  précipitant  pêle-mêle,  et  entraî- 
nées les  unes  par  les  autres ,  dans  le 
même  abime.  Puis  du  sein  de  cette  cor- 
ruption et  de  cette  décadence  généra- 
les la  Rome  nouvelle  surgissant,  enve- 
loppée d'abord  et  comme  obscurcie  par 
la  poussière  d'un  monde  qui  s'écroule, 
rayonnant  bientôt  d'une  lumière  qui  dis- 
sipe devant  elle  toutes  les  o^bi'es  du 
passé,  proclamée  enfin  reine  et  mai- 
tresse  des  intelligences  et  des  coBurs, 
des  inslitutionsetdesloi$  :  iUxegi  monu" 
menium,  »  Ludovic  Gvtot. 
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PAR  US  R.  P.  DE  RAVIGITAN, 

Vt  la  compasiite  de  Jéius. 


Qn'on  me  pardonne  un  petit  préam- 
bule. «  Nous  ne  sommes  pas  assez  en- 
nemis de  l'erreur,  ni  assez  amis  des 
personnes.  >  Tels  sont  les  conseils  par 
lesquels  notre  bon  archevêque  a  ter- 

'  Parif,  cbff  WaUle^  lUwaire,  rae  Gaaiette,  6. 


miné,  il  y  a  quelques  jours,  une  séance 
générale  du  Cercle  catholique.  Dans  la 
même  séance  nous  avons  pu  entendre 
une  fois  de  plus  le  R.  P.  Lacordaire. 
L'orateur  de  Notre-^Dame ,  dans  la  so- 
lennité plus  intime  de  cette  réunion, 
s'est  livré  d'abondance  de  cœur  à  nous 
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commoBiquer  tQU9  $e^  sentiments*  Mots 
heureu)^  qui  lui  sont  toujours  si  {sLiai- 
Ilers;,  langage  charmant  à  la  fois  de 
grâce  et  de. simplicité,  d'onction  et  de 
grandeur,  c'est  ce  qu'il  est  inutile  de 
redire  ici  ;  mais  il  importe  au  moins  de 
rappeler,  avec  ses  espérances  sur  le 
progrès  des  idées  religieuses  «  ses  con- 
seils sur  Tunion  de  .plus  en  plus,  néces- 
saire entre  toutes  les  nuances  de  ca* 
tholiques..La  variété  dans  Tunité,.  par 
conséquent  la  tolérance  oa  plutdt  la 
charité  pour  toutes  les  originalités  in- 
dividuelles, tell^  est  la  première  règle 
de  conduite  à  observer  entre  nous.  A 
quoi  bon,  en>  effets  nous  jeter  tous  dans 
un  même  manie?  et  que  gagnerait  la 
nature  morale  ou  physique  à  ce  que 
tous  les  caractères,  toutes  les  physio* 
nomies  ou  toutes  les  feuilles  d'arbre  se 
ressemblassent?  Donc  pas  de  jalousies 
ni  de  récriminations  sur  l'emploi  de 
tels  ou  tels  moyens ,  pourvu  qu'ils  ten- 
dent tous  au  but  commun ,  c'est-à-dire 
au  triomphe  de  la  vérité. 

Ajoutons  qu'il,  s'est  trouvé  dans  la 
réunion  *des  protestants  d'un  noble  ca- 
ractère et  d'un  savoir  distingué,  qui 
n'oni  eu  que  des  éloges  pour  ces  pa« 
roles'  si. bien  complétées  par  celles  de 
Mgr  l'archevêque,  au  sujet  de  la  con- 
duite, à  suivre  à  l'égard  de  nos  adver* 
sairesi.  C^s  homn^es  considérables ,  dans 
les  rangs  de  nof&  frères  séparés ,  ont  pu 
juger  de  l'esprit  large  et  conciliateur 
qui  ^niu^e  aujourd'hui  l'élite  religieuse 
dévouée  à  la  cause  de  la  liberté  d'en- 
seignement et  à  la  défense  des  droits 
sacrés  de  la.  fauMUe.  Eux-mêmes,  nous 
on^ls.  assurés,  dissidents  sincères  et 
religieux,  font  à  cet  égard  cause  com- 
mune avec,  nous;  et  ils  nous  prient  de 
ne  pas  les  confondre  avec  ces  partisans 
d'une  religion  d'Etat  qui  essaient  de 
fonder  le  culte  de  leur  rationalisme  sur 
toutes  les  haines  philosophiques,  jan- 
sénistes, et  parlementaires,  et  sur  un 
protestantisme  menteur  récemment  im- 
porté de- la:  Crusse. 

Ekbien  !  c'est  dans  une  telle  assem- 
blée que  le  R.  P.  Lacordaire  a  proclamé 
comme  un  des  grands  événements  de 
notre  époque ,  et  des  plus  significatifs 
pour  la  renaissance  des  libertés  reli- 
gieuses ,  la  brochure  du  R.  P.  de  Ravi- 


gnan  dont  nous  allons  présenter  Tana- 
lyse  à  nos  lecteur^.  Par  cette  brocJmre, 
en  effet,  nous  touchons  à  une  phase 
nouvelle  de  la  polémique  ardente  et 
encore  si  irrégulière  qui  s'est  élevée 
pour  réclamer  avec  la  liberté  d^ensei- 
gnement  la  consécration  de  la  liberté 
religieuse.  Les  Jésuites  partagent  et 
devaient  partager  à  cet  égard  Topinion 
unanime  de  l'épiscopat  français.  Restés 
jusqu'-à  ce  jour  simples  spectateurs  du 
débat ,  ils  viennent  d'intervenir  par  le 
seul  fait,  fait  capital  et  mémorable,  de 
la  publication  de  M.  de  Ravignan. 

Enfin  les  Jésuites  ont  parlé  ;  voilà  oe 
que  chacun  se  dit.  Et  il  était  temps;  car 
rien  n'impatiente  comme  un  homme 
d'esprit  qui  se  tait.  On  le  redoute ,  car 
on  sait  qu'il  est  fort;  et  dans  l'igno* 
rance  oii  l'on  est  de  ses  pensées  et  de 
ses  projets ,  on  lui  attribue  également 
toutes  les  suppositions  de  la  crainte  et 
de  la  haine.  C'est  Achille  retiré  dans  sa 
tente ,  ou  bien  un  mauvais  génie ,  peut- 
être  pire,  un  logogriphe  vivant,  qui  par 
l'ennui  de  le  déchiffrer,  fatigue  bien 
plus  qu'un  véritable  sujet  de  suspicion. 

Ce  n'était  donc  pas  en  gardant  le 
^lence,  ou  en  se  faisant  défendre  par 
autrui,  que  les  Jésuites  pouvaient  dis- 
siper les  préventions.  Le  .silence  des 
accusés  profite  trop  souvent  à  ceux  qui 
ont  tort  pour  que  les  innocents  puissent 
impunément  le  garder.  En  France  sur* 
tout,  où  quiconque  porte  un  noble 
cœur,  regarde  en  face  et  parle  haute- 
ment, la  défense  devait  être  directe 
et  infatigable  comme  l'attaque.  Comme 
Louis XVI  condamné  par  la  Convention, 
il  fallait  en  appeler  au  peufde,  a^i 
grand  jury  national  ;  et  le  bon  sens 
public  eût  depuis  longtemps  fait  ju8r> 
tice.  Mais  non ,  les  Jésuites  qui  avaient 
longtemps  réussi  par  les  rois,  ont  voulu 
rester  fidèles  à  la  cause  de  leurs  bien- 
faiteurs. Et  ils  ont  cru  à  la  justice  privée 
de  ces  rois ,  dont  la  faveur  et  la  haine 
concourent  également  depuis  deux  siè- 
clés  à  l'asservisseraoït  de  l'ÊgUsel 

Félicitons  donc  les  Jésuites  d'en  ap- 
peler maintenant  à  l'opinion,  et  d'avoir 
fait  entendre  un  langage  digne,  simple, 
majestueux  comme  la  cause  de  la  reli- 
gion dont  ils  seront  toujours  un  des 
organes  les  plus  éloquents. 
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'  WV^^ '^âbiord  éomtne  H»  pài4ent 
aveefcfnnfetë  et  iiobte«s«  de  leur  plus 
red«Mat>t€r  advet*«âire. 
•  «  PBfieàl ,  n^re  gé»fé ,  a  cbittnîîs  Un 
grand  cHme,  ^Inl  d'établir  une  al- 
Hflitee  (leut^fe  indeaftrbctlbtë  entre  le 
mensôtige  el  la  langue  du  peuple  franc. 
Ydut.'  avez  fixé  le  dfletionnaîre  de  la- 
calomnie; «il  ftk' règle  encore,  fi  ne  le 
fèm  pas  peur  ntoi. 

y  »  Celte  ilnpérîs^aMe  autorité  aeefiilse 
an  mensonge  par  la  magie  du  langage, 
eé' règne  Im^^éHeïiK  exercé  depuis  deux 
siècles  <psiFr-  un  calomniateur  de  génie ,' 
pouts  einpinànter  à  M;  de  Chateaubriand 
s^n  éloquènoo  nëpara«rice,  ne  m'ém*- 
pdolièrent  pofnt  alors  de  prendre  et 
d^exéicuter  ma  rétolutién  d'entrei^  dans 
Ja  compagnie  de  Jésus.  t>  Admirable  vo- 
cation du  P.  de  Ravignan  !  en  douter  se-^ 
rai4f  &e  rendre  Indigne  de  comprendre 
Tespiit  de  dévouement  et  de  sacrifice. 

Quant  è  nous,  l'ésptit  des  Provin-^ 
duies  nous  empêcherai  t'-ii  d^aborder 
ttHe  que^ion  de  crHfîqtte  historique? 
Non  assurément;  car  c'est  là  aussi  une 
belle  p}if($eà  prendre.  Le  mom'ertt  est 
en  èfftft'Ventf  ^e  rèlïiîfre  Thistoire  des 
^uereDes' religieuses  des  trois  dernier^ 
siècles^  et' dâ  la  refaire,  non  pln^en 
«iti>cat;  eomme  ont  trop  fait  nos  de^ 
viûfielieira,maisf'en  Juges,  ou  plutêt^eh 
}urésf."Le' jaré' ne  fonde  son  verdict 
t)ae  sut*  rhftdUion  des  témoignages  et 
sn'r  sa'ebnsciencé/ Or,  notre  époque 
qui  ttccèptu  ^t  généralise  le  Jugement 
îiar  jury  ^  hnfirime  déjà  partout  à  nofe 
idëes  et  â>  nbs  inee^rs  rhablCnde  des 
jugemeotssup  pièces  JnstffieatUes.  A  là 
fAaeQidona  des  esprits  académiques  qM 
4mk  tÂiW  jugé  d'o^ès  '  les  m^illeui'es 
^Mtnës*  dm  > tarage Vnocrs  aurons  les 
gnns  sinJadr^ ,  ^1^  gèuë  de  bon  sens  qui 
'jugerons  d'api^s-  les  faite  clafremeiÀ 
exposés.  'Que  *î  i^' lésuites  Joîgneiift 
désdttnalÀ  4*étoqdëïicè  h  iiéiie  f^anche 
e^pdsitfoh,  comflhe  TU  fdit  M.  de^  ftai^^ 
gnany  Ils  inmi  bien  sArs  de  èé  faire  lire 
et  écoute)*,-  éi  Ils 4éélarenl  ne  rién^ de- 
mander de  plus. 

4/L'instîtut  de  la  '  cempagAfé  d^  lésns 
a  ë0é  approtlvé  par  vingt  papes;  Clé- 
nkent»XlVv  i*  6SI  vrai ,  lé  snpprlima,  ibals 
«ans «le  condamner;  Plé  Vil  l'a  rétabli 
en Tapprouvatit dedouv^au.  te  concile 


de  trelrtë  avait  déclaré  i  tt*y  vobloîr^ 
«rfètt  Innover,  nî  empêcher  que  les 
et  derc^  rcgoliet^s  de  là  compagnie  de 
«Jésus  ne  servent  le  Bëigneur  et  son 
c  Église,  Àelon  leur  pieux  institut,  qui  a 
<  été  approuvé  par  !e  Saint-Stëgé.  >  6*est 
là  un  grand  et  solennel  témoignage. 

L'étude  de  Tesprît  et  des  constitn-* 
tiens,  de  Tapostolat  et  des  doctrines 
d^unè  pareille  société,  mérite  donc  as- 
surément d'être  proposée  Mx  hommes 
sérieux.  Elle  iutéresse  ègatetUent  la  re- 
ligion et  la  morale  ;  et  la  science  histo- 
rique <fe  nos  jonr9  doit  ^'emparer  dé 
lèuies  les  questions  qui  f  y  i%tcacheilt. 

4  Aussi  bien ,  dit  le  P.  dé  RâvfgnUtt  , 
en  reproduisant  nn  des  pins  beau^  ar« 
guments  deé  ^conférences  'éH'  P*.  Lëcot*- 
daire  pour  prouver  la  vérité  du  catho- 
licisme^ même  en  dehors  de^  graves  cir«- 
Gonstanoes  où  nous  nous  trouvons ,  c^est 
un  curieux  sujet  d'observation  qu^ne 
législation  ,  objet  à  la  fois  de  tant  d'at- 
taques et  de  tant  de  louanges. 

t  Et  ne  serait-ce  |^al  aussi  uh  graiid 
problème  historique  et  moral  de  re- 
chercher comment  des  reM^giëto*  fifièles 
à  leurs  lois ,  à  des  lois  qnè  l^EgHfce  âp^ 
prouve ,  ont  pn  se  voir  eUpos^  à  une 
telle  contradiction  des  langue^?  €ar 
certes^  ce  n'est  pas  se  décerner  un 
éloge  qof  netconvient  pad,  que  de  dire 
tiUe  jamais  hommes  He  furent  tour  à 
tour  haifs ,  détestés ,  estlibésy  chéris  à 
un  degré  pareil;  que  jamais  hommes 
ne  furent ,  comme  les  rellftieu*  de  la 
compagtile  de  Jésus,  l'ùbjel  de'  pré- 
veutibns  pîtiis  violemment  HdAllet  et 
plus  pleinement  favorables.  -       • 

<  ïl  est  temps  peut-être  d*ârrlVer  à 
une  soltitîort,  et  de  demander  S' Popf- 
tilotturi  arrêt  déHnltif.  Je  erolé  rocca- 
sloi)  convenable;  j'ai  asses^  la  cofHlance 
que  les  esprits  sincères  vdiidroUl  se 
bendk^e  coinpie  de  ce  singulier  contraste 
qui  a  représenté  une  sodété  feiî^etise 
èonfrtic  tm  corps  voué ,  sulvéAttés  tons, 
à  tobs'lcs  travaux  et  à  tod^^ïèÎJi^ertftces 
de  Tapostolat,  comme  un /fojf^^^per- 
manènt,  solvant  les  autres ,  d'ItftI'ItWçf, 
de  fotirberîe  et  (J*ambitlo(K  '.*        ' 

«Entre  tant  de  blâme  et  dé  lotiâà^é  qdi 
portent  si  haut  lés  accusés/ q^f  obérait 
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maiotenaiit  leur  iaterdire  le  droit  de  se 
défendre  euxruéines? 

<  En  me  faisant  religieux,  je  n'ai  en*- 
tendu  ni  abdiquer  ma  patrie,  ni  tioler 
ses  lois,  ni  renoncer  à  mes  droits  ou  à 
mes  devoirs  de  citoyen. 

f  J*ai  eu  des  préventions  contre  la 
compagnie  de  Jésus  ;  Pascal  et  les  tra* 
ditions  parlementaires  m'avaient  trom- 
pé comme  bien  d'autres. 

I  £t  je  dois  le  dire^  c -est  en  quelque 
sorte  malgré  moi  que  je  connus  la  vérité 
surles  Jésniies:.. 

<  Ce  qne  je  puis  encore  affirmer^  c'est 
que  ce  furent  les  choses  qu'on  mécon- 
naît, qu'on  défigure  et  qu'on  attaque  le 
plus  dans  les  Jésuites,  qni  me  détermi- 
nèrent à  me  faire  l^n  4'eux. 

(  Gui)  l'esprit  qui  me  parut  animer  la 
société  de  Jésus,  Tobéissance  même 
qu'elle  professe  ,  l'apostolat  qu'elle 
exerce,  les  doctrines  qu'elle  embrasse 
eurent  snr  ma  vie  cette  immense  in- 
fiuence. 

«  Je^ntls  que  Dieu  m'appelait  là  $  j'y 
entrai. 

(  Etaujourd'hui,  quoique  l'opinion  soit 
étrangement  égarée  l' quoique  certains 
mots  prononcés  avec  mépris  exercent 
quelquefois  sur  des  esprjts  d'ailleurs 
éclairés-  une  tyrannie  incroyable^  je 
n'en  essaierai  pas  moins  de  faire  enten- 
dre la  voix  de  la  libre  vérité... 

c  Que  se  passe-t-il  donc?  Quelques 
français,  qaiît^Qea  prèles,  deux  eent 
six,  je  l'affirme,  pour. tente  la  France', 
libres  dm»  l'iniéripur.  de  leur  con- 
science de  dieisip  le  genre  de  vip  et  les 
habitudes  qui  leur  cmurlennènt ,  oat 
cboisîtea  tvois  :ViB|»x  de  pauvreté ,  de 
cliastelé  V  ^^béiesasbe  ^  ^et  ^institut  de 
la  cemilàgiiie  de  Jéeus^queieconeilè  de 
Trente  a  déclaré  pieux,  pium  eorunvinjt 
HUtau9h\  ^ ..... 

«  n  A^9  ay  flne<^t  y  avoir  M  ni'in«- 
fractiettd)tueuaè-loi;>ni  assarément  au* 
con  danger  <poui-  TÉtat. 

<  il  y  a  l'exeroioedts  la  liberté  de  con- 
science,  inexplicable  autrement. 

■  SOS  ffê^ff •  distéiiûBé^  d«nt  ^  diaeé»^ ,  Toil^ 
lonle  I^.ia«i4(^,4ei  Jéfoite«en  France.  Lesnoyiçe», 
les  frérot  ne  s^n^  pas  compris  dans  ce  nombre. 

Il  est  Ttai  que  i  i&  jésnites  français  sont  employés 
dans  les  paya  étrangers  à  renseignement  et  aux  mil- 
lions. 


i  Catholique  et  fl-ançals,  joutessmt  de  ' 
tous  les- droits  de  citoyen,  assuré  delà  • 
liberté  de  conscience  par  la  loi*  foo4a** 
mentale,  j'at  éprouvé  un  Jour  k; 'besoin 
de  me  rapprocher  de  la  perfection  é?nn« 
gélique,  autant  qu'il  pouvait  m'èlre  ' 
donné  de  le  faire* 

«  La  profession  religieuse  m'appomt 
comme  la  voie  de  perfection  que  je 
cherchais  ;  approuvée  par  l'Église,  elle  ' 
avait  en  même  temps  à  mes  yeiix  oet^ 
autre  caractère  d'être  du  domaime  ex^ 
clusif  de  la  conscience.  < 

«  Mais,  me  disait^ou',  les  voiux  qui 
constituent  le  religieux  ne  sont  pas  ire^' 
connus  par  la  loi.  Que  m'importe?  La  loi' 
ne  s'occupe  pas* de  ces  vcmix;  on  peut 
les  f^ire,  elle  les  ignore;  les  violée,' 
elle  demeure  indiffér^te.  < 

c  liais  les  proscrire,  elle  ne  le  peut 
pas  sane  armer  le  pouvoir  de  Tinquisif 
tion  et  de  lintolénaneeles  plusodieuses. 

I  Interdire  à  des  hommes  qu'on  pro^ 
clame  libres  le  fait  tout  intérieur  et 
privé  de  la  v|e  religieuse,  c^est  tomber 
dans  une  contradiction  flagrante^  c'est^ 
attenter  à  la  liberté  de  emmrieinceilan» 
ee  q«'el)e  a  de  plus  Intinifi  ^t  4e  pins* 
sacré.  :  .   .      > 

c  Aux  yeux  de  l'État,  des  bnmme^/ 
des  prêtres  réenis  dans  des  habittides 
communes  et  purement  religieuses^ 
peuvent  n^avoir  sans  doute  miciin  droit 
politique  ou  civil  'de  ebrporatàon ,  et 
nous  ne  ré<^s[mons  rien  à  cet-  égards 
maie  ces  prêtres  réunis  qui,  dn-ratsi 
n'exercent  au  dehors  d'autres  fosclio^i 
que  celles  qu'ils  tiennent  eemne  tous 
les  autres  prêtres  de  1»  juridiction  épi^ 
scopeie ,  sont  MgalemenUânttnqunblesd 
ou  bien  la  liberté  religieuse estpn  men- 
songe, et  le  dhoit  public  desuFrmiçain^'in 
ici  fondamentalef  une  détmptidn  :  t a^ 
alors  lësparolesont  perdU  leurvraieens, 
et  les  mots  n'exprimenii  plue  les  idées. 

fl  La  Charte  a^t-eHe  prononpé  in  lî»- 
berté  de  conscience  ^  oui  ou  *  qo»? 

c  La  perfection  é¥|atgé^fie  esUeile 
un  droit  de  la  conscieiice^  piii  ou  noa? 

c  Hé  bien  !  la  vie  reiigieuae  n^eA  que 
la  perfection  évangéliliue  :  e'eet  Pe«- 
seignement  solennel  de  l'Église,  comnie 
la  liberté  de  conscience  est  lapromesie 
solennelle  de  la  Charte.-         >       • 

f  8i  je  veux  donc,  moi  Français,  être 
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en  France  religieux .  béiiéclicUii,  domir 
nicaia  ou  jéauite ,  de  quel  droit  m*eo 
empècliei^vous? 

€  Jene  VOUS  demande  ni  existence  pu- 
blique et  reconnue,  ni  la  moindre  part 
de  la  fortune  de  TËtat  ;  je.  demande  seu- 
lement à  respirer  comme  vous  Tair  li- 
bre, de  la  patrie.  Je  prétends,  dans  ma 
vie  privée.et  dans  ma  conscience,  pou- 
voir faire  des  vœux  et  suivre  avec  mes 
frères  dans  une  habitation  et  une  paix 
communes,  des  règles  approuvées  par 
TÉglise  catholique. 

«  £ten  quoi.,  je  vous  prie,  cette  li- 
berté géne-t-elle  la  vôtre?  Gône-t-elle 
une  liberté  quelconque? 

«  Mais  en  Angleterre,  en  Belgique,  aux 
États-Unis,  là  où  la  liberté  de  conscien- 
ce est  une  réalité ,  les  religieux ,  les 
Jésuites,  comme  d'autres,  ont  publique- 
ment des  collèges  et  des  établissements 
nombreux  de  tout  genre  ;  personne  ne 
pense.qu'il  soit  juste  et  légal  de  les  ban- 
nir.... 

f  Vous  qui  appelez  sur  nous ,  sur  des 
prêtres ,  sur  des  français ,  sur  des  ci- 
toyens libres  et  dévoués ,  toute  la  ri- 
gueur des  proscriptions ,  nous  connais- 
sez-vous, nous  avez-vous  vus,  nous  avez- 
vous  entendus?.... 

<  La  vie ,  Tinfluence  politique  nous 
sont  étrangères  :  serviteurs  de  TÉglise, 
nous  vivons  pour  elle  et  poursuivons 
avec  elle,  dans  tous  les  temps,  dans  tous 
les  lieux ,  sous  tous  les  genres  de  gou- 

'  vememeiits,  l'œuvxe  du  ministère  évan- 
gélique. 

ff  On  BOUS  transforme  en  ennemis  des 
libertés  et  des  institations  de  laFrance; 
qu*en  sait-on  ?  Pourquoi  le  serions*nous? 
.  f  Et  quand  nous  sommes  les  seuls  me- 
naoés ,  ou  même  les  seuls  exclus  des 
bienfaits  d'une  législation  libérale,  com- 
ment nous  traduire  en  oppresseurs? 

«  Si  le  soleil  luit  pour  tout  le  monde , 
est<e  que  la  justice  et  le  bon  sens  s'é- 
teignent quand  il  ^s'agit  de  nous?  Oui 
réellement,  dansun  grand  nombre  d'es- 

.  prits,  et  il  y  a  longtemps  que  cela  dure. 
'  f  le  viens  dans  cet  écrit  en  appeler 
anx  hommes  réfléchis,  et  leur  proposer 
de  résoudre  enfin  sérieusement  eux-mê- 
mes les  questions  qui  s'agitent  toutes  les 
fois  que  notre  qom  est  prononcé. 

<  Uiaut  que  ces  questions  soientjé- 


solues  :  nous  en  avons  besoin,  pour 
nous,  pour  ces  jeunes  hommes  qui  vien- 
nent frapper^au  seuil  de. nos  demeures, 
et  demandent  à  partager  notre,  existen- 
ce. Nous  devons  leur  dire,  et  ils  doivent 
savoir  si  réellement. nos  lois. excluent 
du  sol  de  la  patrie  les.  Français  catholi- 
ques qui  embrassent  la  vie  religieuse. 

(  Qu'on  nous  le  déclare  la  main  sur  la 
conscience,  la  main  sur  la  Charte  ;  plus 
de  déclamations,  plus.d!injures!  quel- 
que chose  de  sérieux  enfin;  ce  sera  peut- 
être  une  solennelle  injustice  ;  nous 
plaindrons  le  pays  ;  nous  ne  nous  i>lain- 
dronspas.  Nous  saurons  nous  exiler  en- 
core ,  et  nous  irons  chercher  la  jouis- 
sance de  nos  droits  de  citoyens  et  la 
liberté  de  nos  consciences  chez  les  sau- 
vages de  l'Amérique  ou  parmi  les  païens 
de  l'Inde  et.de  la  Chine. 

('  Nous  sommes  déjà,  trois  cent  quinze 
jésuites  français  hors  de  France;  nous 
y  serons  plus  nombreux.  Toute  la  terre 
est  au  Seigneur  que  nous  servons. 

«  Je  dirai  donc  ce  que  nous  sommes; 
on  l'ignore  :  je  l'expliquerai  avec  pré- 
cision. 

c  Quatre  choses  nous  feront  bien  con- 
naître : 

c  L'esprit  que  nous  puisons  dans  le 
livre  des  Exercices  spiriiuels  de  saint 
Ignace  ; 

c  L'obéissance  que  ses  Constitutions 
nous  imposent  ;     . 

f  L'apostolat  que  la  compagnie  exerce 
dans  les  missions  ; 
<  Les  doctrines  qu'elle  embrasse, 
c  Je  parle  de  ce  que  je  sais  ;  rien  dans 
ma  v|e  n'est  plus  certain  ni  mieux  con- 
nu pour  moi  que  ce  que  je  vais  dire,  et  ce 
sera  la  simple  vérité.  Les  bommes.peu- 
vent  la  repousser  ;  Dieu  la  voit  et  me 
juge... 

(  Le  livre  des  Exercices  spiriiuels  est 
l'ouvrage  d'un  soldat,  non  moins  étran- 
ger aux  sciences  humaines  ^qu'aux  étu- 
des sacrées.  Ignace  de  Loyola  est  blessé 
au  siège  de  Pampelune  en  i5Sl.  Dans 
l'état  d'inaction  forcée  oii  l'a  réduit  sa 
blessure ,  il  demande  à  ceux  qui  l'en- 
tourent des  romans  pour  se  distraire.  Il 
y  avait  peu  de  livres  sans  doute'dansle 
manoir  de  ses  pères;  on  lui  apporte  la 
vie  de  Jésus-Christ  et  des  saints ,  il  la 
lit,  son  âme  en  est  touchée;  une  vive 
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lumière  brille  à  ses  regards  ;  il  quitte 
le  cbâtéau  paternel.  Pèlerin  et  men- 
diant volontaire ,  le  guerrier  converti 
veut  une  solitude  où  il  puisse  librement, 
loin  du  commerce  dès  hommes,  étudier 
et  sonder  son  âme  en  conversant  avec 
Dieu.  La  grotte  de  Manrèze  lui  sert  d'a- 
sile. Là ,  parmi  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence, s'armant  du  courage  persévérant 
de  la  prière ,  il  lutte  et  il  cherche.  Il 
subit  des  épreuves  cruelles  qui  boule- 
versent tout  son  être.  Pâle,  exténué  par 
les  macérations ,  prosterné  sous  la  cen- 
dre et  le  cilice ,  il  semble  anéanti.  Une 
main  puissante  le  relève  et  le  conduit 
au  grand  jour  des  illustrations  divines , 
jusque  dans  les  régions  les  plus  élevées 
de  la  charité  apostolique. 

<  Alors  retournant  pour  ainsi  dire  en 
arrière  et  comptant  tous  ses  pas,  Ignace 
mesura  la  carrière  parcourue  ;  il  cons- 
tata un  admirable  enchaînement  de  vé- 
rités et  de  luttes  intérieures  qui  épu- 
rent rame,  qui  la  placent  en  présence 
de  la  volonté  divine ,  trop  souvent  mé- 
connue ;  et  la  rendent  à  Dieu  généreuse 
et  dévouée. 

«  Ignace  à  Manrèze  ,  après  en  avoir 
éprouvé*'la  vertu  ponr'lui-méme,  pensa 
qu'il  serait  utile  de  retracer  pour  les 
autres  la  suite  de  ces  vérités  et  l'éco- 
nomie de  ces  voies  :  c'est  ainsi  que  fut' 
composé  le  livre  des  Exercices  spirituels. 

<  Ces  exercices  ne  sont  pas  notre  ins; 
titttt ,  ils  ne  font  pas  même,  à  propre- 
ment parler,  partie  de  nos  règles  ;  mais, 
j'en  conviens ,  ils  en  sont  l'âme  et  com- 
me la  source.  Oui ,  les  Exercices  ont 
créé  la  société  ;  ils  la  maintiennent ,  la 
conservent  et  la  vivifient  ;  ils  sont  desti; 
Dés  à  former  en  nous  le  chrétien  gêné-' 
reux.  Plus  tard  les  Constitutions  font  le 
jésuite;  li^s  missions  le  mettent  à  Tœuvre; 
les  doctrines  le  guident  et  Tinspirent... 

«  Ce  furent  ces  exercices  suivis  et  mé- 
dités avec  constance  qui  donnèrent  à 
TÉglise  saint  Charles  Borromée ,  saint 
François  Xavier,  saint  François  de  Bor- 
gia  et  une  foule  d'autres.  Saint  François 
de  Sales,  dont  la  piété  ne  doit  pas  faire 
oublier  le  génie ,  disait  de  ce  livre  qu'il 
avait  sauvé  autant  d'âmes  qu'il  renfer- 
mait de  lettres.  » 

Connaissons  donc  ce  livre  dont  on  a 
parlé  en  ces  derniers^ temps  avec  une 


légèreté  qui  trahit  tout  au  moins  TigM- 
rance  des  matières  religieuses.  Ces 
graves  sujets  delà  mystique  chrétienne, 
que  des  professeurs  du  Collège  de 
France  n'ont  voulu  voir  que  de  profil , 
ou  plutôt  par  derrière,  M.  deRavignan 
nous  les  montre  en  face  et  dans  tonte 
leur  sérénité.  Dans  l'esquisse  rapide 
qu'il  nous  en  donne,  on  reconnaîtra 
plus  d'un  trait  sévère  et  grandiose  qui 
semble  échappé  au  pinceau  d*un  Michel- 
Ange, 

Le  livre  des  Exercices  y  divisé  eh 
quatre  semaines,  nous  présente  d'aborVl 
Thomme  las  et  déçu  du  monde,  qui 
entend  la  voix  de  la  vérité ,  revient  à 
Dieu ,  et  le  trouve  comme  le  père  d'une 
existence  nouvelle  dans  le  prêtre  éclairé 
qui  conseille  et  qui  dirige.  A  l'exemple 
des  initiations  de  la  chevalerie  dont 
Ignace  avait  subi  toutes  les  épreuves  et 
si  bien  pratiqué  les  leçons ,  le  préti^ 
accueille  le  nouveau  disciple  du  repen- 
tir, lui  apprend  à  mafiier  les  armes 
spirituelles  des  Exercices^  et  les  lui 
distribue  à  propos  pour  les  combats 
qui  se  préparent. 

t  Le  généreux  transfuge  do  mondie 
va  donc  poser  sa  tente  dans  la  solitu<fe 
pour  trente  jours,  et  accomplir  la 
grande  œuvre  des  exercices  qui  régé- 
nèrent et  transforment  :  comme  tant 
d'autres  avant  lui ,  il  va  reiiaitre  à  là 
vie  pure,  forte  et  dévouée. 

c  La  fin  de  l'entreprise  est  du  reste 
proposée  sans  détour  :  je  lis  en  titre  : 
Exercices  spirituels  pour  apprendre  à  se 
uaincre  soi-même  et  pour  régler  à  l^avehir 
tout  l'ensemble  de  sa  vie  ,  sans  prendre 
conseil  d* aucune  affection  désordonnée. 
Bat  immense  I,  me  disais-je,  vue  géné- 
reuse d'une  philosophie  supérieure  qui 
s'applique  à  fonder  dans  une  âme  le 
souverain  empire  de  4a  vérité,  dé  la 
grâce  et  de  la  vertu  !  Les  autres  opéra- 
tions qu'on  nomme  exercices  dpiritueh, 
sont  des;  mouvements  pieux  et  réguliers 
qui  doivent  acheminer  Tâme  vers'  fe 
grand  but.  L'âme  ainsi  replacée  par  un 
violent  0t  généreux  effort  sous  la  loi 
éternelle  de  tendance  vers  Dieu ,  l'âme 
désormais  soumise  et  dévouée,  comme 
il  est  juste,  aux  volontés  du  Créateur, 
doit  entreprendre  un  grand  oombat.  ' 

I  Un    mal   ennemi,  un  ty^an   notfs 
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é^lkrivm'i  Qfi\m  qui:  asserTil  le  premier 

,  k'^mi»^  V  q«)  riivaget  encore  rhuraanité  ; 
1^  péicbé  y  sçifisio»  volontaire  entre  la 
Ciréaturo  ot  wn  aiUeHr  par  rinfraotion 
ii^^  ioU  di^in^s  ;  révolte  faneste ,  qui 
i^a&raJivsAt  Tâme  loin  <jle  }a  majesté  et 

.^e  la  benulié  ia&Qiei  dégrade  et  souille 

,  «es  plus  Bpbtea  fa^^ultés. 
,  f  Pour  l>riaer  ce  joag,  et  aussi  pour 

^i^piisr  le  irop  long  règne  du    mal, 

.raib)ète.cle&  exereices  spirituels  s'ar- 
mera de  son  humiliation  même  et  de 

t«^s  plus  douloureux  souvenirs.  Le  flam- 
liiew  des  justices  divines  à  la  main ,  11 

idjçscendra  dans  les  profondeurs  de  sa 
conscience ;.  il  paircoorra  d'un  regard 

j^qtat^r  ^  traces  bonteu^es  imprî- 
ipéç^  par  riniqni^é  sur  tout  son  être 
Aans  Jç  cours  des  années  écoulées.  Il 
viendra  soulever,  pour  ainsi  dire  ^  les 
unes  après  les  auires,  et  peser  au  poids 
4u  si^netuaire  les  puissances  avilies  de 
fwin  Aino, 

<  C'est  ce  ^e  ^aint  Ignace  a  nommé 
dan^  aon  livr^  Vexerdce  des  trois  puis- 

^^(fne^^sde  l'âma ou  la  méditation  propre- 
ment dite.  La  mémoire,  TinteHigence , 
.ta  ^q)pm^o«tt^9woefi^ivementleur  fonc- 
lion  el  Içur  devoir  6  remplir;  en  sorte 
que  tout  l'être  spirituel  et  moral  de 
i'Iiopime  soit  r^acé'  dans  la  Mmeté 
U  -la.  ft^iiee  d^  la  vérûé  oomme  parle 

;^aiiit.PaiiU4'- 

c  II  va  sans  dire  que  la  loi  qui  préside 
4  tauv  dap&le  0ours  des  Exercices,  c'est 
la  belleioi  de  la  solitude  et  du  silence; 
eUed<)it  étr«  toujours  religieusement 
gar4é^  •  la  solitude  et  le  silenoe,  ces 
deux^  grandes  €hoses-4pii' toucbent  de  si 
pv^s  à* Dieu.,  qui  scsiinblent  nous  donner 
quelque  idée  de  Jpr  nature  même  dîviM, 

:0t  nofi^  plonS^P  Pl^^  avant  dans  son  im- 
mensité paur  j  retremper  nofr  âsies 
amollies  I  hà  solitude  est  la  patrie  des 
^r>ts,  le  rSÂlence  teur  prière.  Là  Dieu 
Pi^j^Ie  fst.agit'.en  etiY  ;  il  les  enfante  aux 
.généreux,  desseins ,  aux  énergiques  en- 
.^repr^ses.l  ,  • 

, .  «  L'hommeciiptif  dejachair  et  du  sang 
^horreur  de  la^olitudeeldu  silence,  Jes 
.lM>inmes  du  monde  le  savent ,  ei  com- 
. bien  de  fois  ne  m'en  ont-ils  pas  faill'a- 
y^u  ?  Ce  qi^e  leur  pèse  la  solitude ,  ils  le 
sentent; jp'^sjL qu'ils  y  retrouvent  Dieu; 
<«'^t  qii'ili^  s']^  reur^Màvent  eux-mén>es , 


et  leur  vtè  entière^st  ufi  lon^  effort 
pour  y  éehapper.  Je  raconte' ici  ce  que 
j'ai  vu  trop  de  fois  :  déplo^ablês  fai- 
,  blesses  de  l'âme  pour  lesq'ueUes  le  sou- 
venir de  ma  délivrance  m'inspire  un 
plus  profond  et  plus  tendre  intérêt,  i 

Ici  finit  la  première  semaine  des 
Exercices . 

Déjà  l'âme  placée  par  la  méditation 
sous  le  regard  de  Dieu  a.  été  fortement 
exercée  au  milieu*  des  travaux,  des  pen- 
sées et  des  douleurs  qui  purifient  et  qui 
réparent;  elle  a  conçu  une  horreurpro- 
fonde  du  mal  qui  la  dégrada  et  un  juste 
mépris  d'elle^-mème  et  du  monde.  C'est 
un  pas  immense  qui  a  été  fait. 

Tel  est  le  début  d'un  livre  qbe  de  tels 
résultats  permettraient  seuls  d'appré- 
cier. Mais  avant  d'aller  plus  loin,  qu'on 
nous  permette,  à  nous  profanes,  de  rat- 
tacher les  Exercices  de  saint  Ignace  à 
l'ouvrage  mystique  que  ce  saint  admira 
le  plus  et  dont  il  fût  un  dès  pins  zélés 
propagateurs  :  je  veux  parler  de  l'Imi- 
tation de  Jésus-^Cbrist  dont  Tautevr  en- 
core anonyme  pour  nous  ',  n'était  pas 
une  question  pour  lui  et  qu'il  eoniidé- 
rait  si  bieil  fiomme  l'œnvne  du  célèbre 
et  pieux  chancelier  fie  notre  tîmversité 
de  Paris,  iqu'ildonna  toujours»  ce  livre 
admirable  le  nom  niémte  de  Gerson. 
Ainsi  à  l'époqilë  oii  Ton  «omménçailà 
disputer  avec  ardeur  sur  l^wteur  de  17- 
mitation,'h^m^  Ignace- se  prononçait 
hautement  pour  notre  compatriote ,  qu^ 
l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  essaie 
maintenant  d'invoq«e^  contre  l'ordre 
des  Jésuites. 

Les  Eaereices  se  rattaKîlieiit  encore  à 
ttne  des  branches  les  plue  curtéwscs  et 
les  plus  négligées  de  notre  vieille  litté- 
rature du  moyen  âge':  aux  chansons  des 
trouvères  sur  \m  moinages  -des"  cheva- 
liers. Ces  freinages  se  retrouvent  dans 
la  plupart  des  grandes  épopées  car- 
lovingiennes  comme  l'expression  des 
rapports  de  la  vie  guerrière  avec  la  vie 
religieuse  ;  ils  t  forment  un  des  sujets 
d'étude  les  plus  féconds  pdur  l'inteili- 
gence  des  lettres  chrétiénhe^mélëesaux 

«  Noos  proorerons  dans  ufte  *Tie  de  Cénoti,  q«' 
est  80Q9  pretM,  qu'il  est  bfèoraoïeur  deT/w/W- 
iion,  el  qoe  pour  cooslaler  la  ptoMrt#ion  qo'"  • 
d'Abord  i»uè  de  ce  tiire,  le  léatèiçttas^  dêtf  rew^^* 
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On  j  retrQuy/d  4  iîi  fois  le  génio;  4e)|  ar-^ 
mes  ^  celui  de  la  pr^^r^  covpiQe  Tea- 
ten^aient  no^  rudes  ei  8iiAp}es  aïaux; 
G'est-à-di^e  )6  piêiae  géuie  qui  d^yait 
inspirer  V^uvi;^  de  çaJui^t  Ignace..  Mais 
laissons  parler  ici  le  P,  4?  Ravigaan  z 
nous  gommes  à  la  seconde  semaine  d^s 
Exercices  ;  C'est  comme  la  veille  des 
armes  d'un  preMX  cbevalier. 

c  Jésu^Gl^r^t  apparaît  d'abord  sous  le 
voile  d'une  parabole  militaire  qui  r^p* 
pelle  le  guerrier  et  Vapôtre,  Saint  Igna- 
ce fut  Tua  et  Fautre  ^.  ^t  Ton  mécounajt 
complét€^ei|^^^  esprit ^^  si  Von  i^e  sait 
pas  vqir  d^ps.  ^çs  exercices,  et  ses  Gou- 
stituUop^  l£^  for^9  pniou  de  ce^  deux  c^- 


^  W^s  al^^ur/di^s  dç  mo|ps.dau^  l^u^^  ^- 
.çusaiiop^w..,  *.  .     ,         ...      •■ . 

Ëtr^ng^rs  d'ailleurs  aux  iroie^:  inté- 
rieures de  la  grâce  ec  ^  spa  laug^èg^n  iJs 
n'y  put  vu  qu'un  triste  et  froM  n)é<p- 
qisj^ie  daa3  les  exercices  pi»opres  senle- 

.  mnt  à  jarrêter  1  élai^  de  rioeypir^tion 
religieuse.  «  On  n'a  pas  voulu  compren- 
dre que  s^  des  fègles,  des  i&étliQdj^s  sont 

.  triti^éesi  elle^  son^  le  mioyen ,  no»  1«  b«t, 
qu'elles  n -encbainent  ppst  mais  ^qu'elles 

.aidant  ei.dirigeiit.     ;  ..      .      ^ 

*  L'âpae  ft'en  ^meure  pas  motus  libre 
sous  la  main  de  |Meu«.  ^  lil^Hïé  âe  ta*- 
tifie«  s'élf^vei  et  cieux  qui  $e  plaîgmpt 
du  jPMg  qu'oo  lui  impose,  na vâdeui  pas 
Que. c'est. iintquemeM  Id  dif;u9.putir  »e 


raclèros-  L'apQire  de  la  compagnie  de  .  pa^  toiplier  dans  les  |i<^l^  du-  torriim  : 


^ésus  doit  apporter  dans  le^  combf^ts 
où  son  Di^u  l'appelle  la  discipline»  )a 
franchise  et  l'abnégation  militaire.  I«e 
jésuite  es|  sol(i^at,  et  c'est  peut«étre  pour 
cela  que  nous  rencontrons  de  si  v^ves  et 
de  si  gqiéreuses  sympathies  dan§  les 
raafl^  dteqe^  guçrrier^  sans.p^i^r,  nipis. 
aus$t  sans  peproche^i  qui  conserve^  ; 
avep  la  piété  nnagnanime .  des  pjrçu!^ , 
l'anUflWe  béritç^ge  .^e  la  valeur  .fr?ua-< 

. î  Q%  se p6i»imd& Ir^  sunTe^iqu^t la 
f^Ulé  alfdiblil  lu»£<»uragQSi  non,  non , 
alla  |e«iiMrtifio  r  ^e  le^  eoi^tfe  à  la  «ûs  à 
ddswértîtalhllli  «t  te*  plusn^b.l^ ima- 
C9S  û^  ia  viP  d^^ldat  ^a  pr^^entont,  au 

f  j;é«u#TClirtet,ce  divin  b§rîO*f:«U'6on?- 
me  ^  «mme  «ufélque  part  JSe^^ui^t,  ce 
diviii  capitaine  ft  apparais  ^bns  La  figuire 
d'un  roi  wnr^bant  à  1^^  conquête  4es  ré- 
gion»  iiiftAilesi^t^eimiipdantdiQs  soK 
dats  «owagew,q»i  ç^  fWwpâW  à  suivre 
ses  traces  et  à  partager  ses  f^itigues. 
Celui  qui  rf(ml^quaiHli^Jéius^C)ir?st  ap^ 
pelle  lesi  un  lâcbei,  ^\V  s^int .  Ignf^ce. 

O'edstttteisi  mue  le  langage  dej^  cSe- 
Valérie,  si  fréquei*  d'alMeur^  d^n^  I#s 
kttr^  saeréef»  m  passé.  d>i,  poëjaie  vul- 
gaire du  moyen  âi# ,.  (kins  lea  pren^if^r^ 
écri.i»doj»  wWicç  flo«*v^U§  dqsJési|ites. 
Or  si  les  r^ppo^p  ^w  livre  des  jlSx^rciç^s 
avec  la  MUérat^e  c^rétieniji^  qui  l'^- 
Yftieai  pré(ïé<j^ ,  n'eusssent  pas  été  m^- 
oonnua  ptr  \^%  profes^w?^  du  Collège^  de 

ftm/m^^vk^Vk  ww  liftr  (rowré:4««i- 


•| 


éar  $e.  lureci  pi  teir  parmi  te  a  profondetirs 
des  choses  divines,  s'nventurcr  dans  les 
vastes  déserts  de  ia  contemplation  imiis 
règle,  sans  appui,  pour  ne  suivmque 
l'élan  spontané  et  le  eapricteide  l'inspi- 
ration ,  c'est  accei^er  tous  los  dangers 
des  illusions  extrénies  et  des  plusdés- 
^treuses  folios,  »  A>n  surjdui^  tes^^ffMs 
du  wrftft^l^isine  païen  ou  du  myHiciswe 
i^ns  règl€^  d^^  i^rQtnstanis.ine  î9Mij|0nt 

^queUMap,  djè  sembtoWfist  ptréewUwi; 

.4ît  saint  Im^m^mm^  (^sJqs  fopc^- 
)(enfa^(d'fnrflr^s  ff^ligjfl^\.adttirwlndlfr 

,  aux  :orguml)(^uses .  tefttati^^  d^.  la  vie 
ascétiquQ,  4  Végoïsme  .e4  aux  pépjls 

.  d'i|ne,soli|tudfiitrop,ab$cilue  où  Vibpfnpe 
en  s'isolai^t  ^  cru.lrop.  souvent  se  djivi- 
nisep«  Kai^avan<îons4ansJa  sei$ond<6se- 

.  maine  ^^  J^xer^içef.^W  ^'a^  mainte- 
nant du  choix  d'un  état  de  vie. 
,Lo  livr^  4^  saint  lgnaf:^e.  n'^s^  pas 

,  fait  ^€^plewen^  pour  apouper  le»  loimf  s 

j  de  l'ç^prit ,  Çt-^&t^urt^i^tpowrise  déci- 
der et. pouir  agir..  C^n'e^  pas  seutoment 
pour  reparer  le  passé ,  c*est  povn&ner 

.i'^vei^^.e''ie^*poiir  d4cider  le  temps  et 

,  l'éternjié.  C€i  Q;f^t.paii<  un  pur  délasse- 
n^ent.  qqntewplaUA  Le  .guorrjev  de  Pan- 

,  peiuneq^i  avait  ^p^prunié  au  finétiev  des 

.  ai^uiqs  pli»^  d'une.idéf,.  en  a  tramporié 
Ui^e.ifiii,:  les,SAWî«a  ne.  fo«t  i'^erçi«e 

quepQjH*  s^PJ^éR^r^rÀlal«^e)rI^p..  .:  ^ 
.  <  Voilà  iï(w^uai  au  milieu.de^lar mainte 
cari4ére  uno  gfavQ  4éjk&ération;  4oit 
s'ouvrii:,  ,w  pjrésMce  ^  itivin^t  oi^fun- 
pl^  d^  ;Jésu%^Christ  %  qui  !  est  Je  «beau 
tdéid  de.  la  porl^^etioapiMir  UMiai^tipâur 


r 
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ceux  qui  sotot  appelés  à  la  vie  d'apôtre,  1  quand  cela  se  fait  bien ,  c'est 'la  plus  su- 
et  pour  ceux  qui  sont  appelés  à  la  vie  |  blime  prérogative  exercée  ;  c'est  Féled- 


dtt  mondé  et  de  famille  ;  cette  grande 
affaire  du  choix  d*un  état  de  vie,  c'est 
le  centre  des  exercices ,  c'est  le  foyer 
où  tout  vient  aboutir,  et  le  nœud  puis- 
sant auquel  se  rattachent  nos  espéran- 
ces et  nos  destinées. 

c  Que  d'existences  aventureuses  et 
manquées ,  dans  le  monde  !  Que  l'his- 
toire en  serait  longue  et  triste  ! 

<  Non,  elles  ne  furent  point  délibérées 
et  choisies  aux  pieds  du  souverain  maî- 
tre de  la  vie,  à  la  source  des  religieuses 
pensées.  Âh!  si,  compatissant  pour  soi- 
même  et  généreux  envers  le  créateur,  on 
daignait  arracher  au  tourbillon  qui  em- 
porte, quelques  heures  et  quelques  jour- 
nées recueillies,  avant  de  courir  tête 
baissée  dans  les  fonctions  si  diverses  de 
Tordre  social  :  si^  jeune  encore,  on  n'ac- 
ceptait une  détermination  de  son  ave- 
nir qu'en  présence  de  celui  qui  prodi- 
gua son  sang  et  sa  vie  pour  le  salut  de 
tous;  alors  on  comprendrait  la  haute 
mission  de  tout  chrétien,  de  tout  hom- 
me éclairé  dans  ce  monde  :  magistrat, 

'  guerrier,  homme  d'état ,  père ,  époux , 
littérateur,  savant ,  pontife ,  prêtre  ou 
religieux,  ott  marcherait  sous  Téten- 
târd  de  la  foi,  prudeûft  et  dévoué'pioiir 

'  ttsmëdier  aux  maux  ;  pour  accroître  les 
biens  communs  :  et  ce  serait  le  chf is-, 

'  tianisme  réalisé  à  sa  plus  haute  puis-* 
sahce  pour  le  bonheur  de  Thiimanité  ; 

'  mais  on  ne  sait  plus  guère  ni  délibérer, 
ni  choisir,  ni  prier,  et  la  désolation  cou- 
vre la  terre. 

<  Ce  fût  à  la  vue  de  cette  indifférence 
lamentable  de  la  plupart  des  hommes 
que  saint  Ignace  résolut  de  placer  au 
centre  des  exercitefi  celte  délibération 
décisive. 

«...  Les  Exercices  réservent  donc  pour 
-  ce  moment  un  magnifique  spectacle.  Ils 
nous  présentent  le  plus  noble  et  le  plus 
bel  usage  de  la  liberté  humaine  :  c'est 
la  situation  la  plus  élevée  pour  l'hom- 
me ;  rien  n'est  plus  solennel  dans  utie 
existence ,  et  Dieu  lui-même  n'a  pas  eu 
de  but  plus  divin.  C'est  le  but  même  de 
la  création.  Dieu  ne  place  jamais  une 
âme  ici^bas  sans  décider  qu'il  y  aura 
pour  elle  un  moment  qui  la  verra  faire 
biep' au  Caire  mal  la  grande  option.  Et 


tlon  de  Dieu  par  la  créature. 

Troisième  et  quatrième  semaines*  — 
f  La  grande  œuvre  de  l'électiola  est  ac- 
complie ;  la  vie  est  fixée.  Mais  ce  qu'il 
'faut  bien  remarquer,  et  ce  que  saint 
Ignace  n'avait  garde  d'oublier,  c'est  que 
quelque  état  qu'on  ait  embrassé,  la 
croix ,  la  croix  et  ses  épreuves  doivent 
être  contemplées  dans  leur  réalité  la 
plus  vive  et  la  plus  présente.  Rien  n*eét 
plus  nécessaire  ni  plus  àage.  Quel  temps, 
quel  lieu,  quel  état  furent  jamais 
exempts  de  souffrances! Les  croix  sont 
partout  ;  quand  on  lés  fuit  on  les  trouve. 
Les  plus  heureux  sont  ceux  qui  les  em- 
brassent. La'terre  n'est-elie  pas  an  im- 
mense calvaire?  11  faut  savoir,  comme  le 
Fils  de  Dieu,  se  réduire  par  obéissance  à 
l'état  de  mort  volontaire,  pour  ressusci- 
ter, pour  vivre  de  sa  vie ,  potir  agir, 
parler  en  son  nom  avec  puissance,  pour 
se  dévouer  à  sa  suite  dans  là  carrière 
élue,  à  tous  les  travaux  de  l'abnégation, 
d^la  mortification  et  de  l'apostolat.  Et 
alors  que  reste-t-il?  une  Seiile  chose, 
qui' comprend'  et  ^ésuttie  tôhs  les'exer- 
cices,  qui  assure  et  féconde  l'avenir 
créé,  par  leur  vertu  z  l'amour  divin... 

c  Le  soldat  élevé  tout  à  coup  dans  la 
grotte  de  Manrèze  à  la  plu^  haute  philo- 
sophie, à  celle  de  la  sâ^îutétè,  n^avait 
garde  d'omettre  cette  4erirîere  consom- 
mation et  ce  couronnem^t  des*  Vertus 
par  la  divine  charité.  11  indiqitey  suivant 
son  usage,  plutôt  qu'il  ne  déyelép^e  ;  il 
ouvre  une  riche  veine,  raconta  quelques 
faits,  et  livre  l'âme  ù  ses  pensées.  • 

«  Mais  quelle  ébaiiche  sublime  dans 
cette  contemplation  finale  poiHr  obtenir 
l'amour  h. 

«  Tel  est  le  livre  des  tËxeroioes.  On 
connaît  maintenant  la  pensée  qui  l'in- 
spira, le  but  où  il  tend,  les  moyens 
qu'il  indique  pour  y  parvenir.' Livre , 
pour  moi  ^i  cher  et  si . généré  ^exposé 
naguère  aux  risées  du  monde  sous  un 
hidigne  travestissement.  ! 

<  Pour  le  calomnier,  on  a  toiut^coiifon- 
du,  tout  altéré;  on  a  voulu:y 'reconnaî- 
tre l'extase  réduite  en  systénve^,  l'en- 
thousiasme des  choses  divines  eitangé 
en  médahisme  abrutis&ant -pourfuire 
sortir  dé  touteis  lès  épt^etives  l^^iutomate 
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chrétien  et  Ti^strument  serviie  de  l2( 
peur.  « 

«  On  vient  de  lire  la  réponse. 

•  Cet  admirable  livre  n'est  qu'esprit  et 
vie.  Saint.  Ignace  y  exprima  sa  propre 
histoire;  et  la  grotte  de  Manrèze,  té- 
moin de.  ses  luttes  intérieures  et  de  ses 
courageux  triomphes,  ne  pouvait  lui 
ihspirer  d'autres  pensées  que  de  tracer 
des  voies  sûres  pour  correspondre  fidè- 
lement à  la  grâce,  pour  s'unir  à  la  for- 
ce, à  Ih  vérité  divine,  pour  passer  à  la 
noble  liberté  des  enfants  de  Dieu. 

c  Mais  ce  qui  offusque  le  jugement  de 
certains  hommes  en  cette  circonstance 
comme  en  beaucoup  d'autres,  c'est  l'u- 
niverselle erreur  du  temps  où  nous 
somp[ies,  de  né  voir  l'enthousiasme  que 
là  oh  il  se  manifeste  par  des  écarts,  dé 
placer  le  triomphe  de  la  volonté  dans 
rétalage  de  ses  prétentions  orgueilleu- 
ses, de  ne  constater  enfin  la  liberté  hu- 
maine que  par  l'abus  qu'elle  fait  d'elle- 
même. 

«  Notre  point  de  vue  à  nous ,  celui  de 
rÉvangile,  celui  dp  saint  Ignace,  est 
tout  autre.  Nous  croyons  que  l'enthou- 
siasme, en  se  réglant,  s'épure  et  se  re- 
lève de  toute  la  distance  qui  sépare  le 
ciel  de  ta  terre  :  nous  croyons  que  la 
volonté  de  l'homme  en  se  renonçant  et 
se  soumettant  à  la  volonté  de  Dieu, 
remporte  la  plus  belle  de  ses  victoires  ; 
nous  croyons  que  la  liberté  ne  témoigne 
jamais  plus  hautement  et  plus  digne- 
ment ce  qu'elle  peut  faire  qu'en  appre- 
nant à  obéir.  > 

Tout  est  là  entre  nos  contradicteurs 
et  nous,  dit  M.  de  Ravignan.  Mais  à  ces 
contradicteurs  qui  feignent  de  ne  voir 
que  chez  les  Jésuites  ces  principes  d'o- 
béissance ,  nous  rappellerons  que  sur 
elle  repose  aussi  la  constitution  de  nos 
armées,  avec  la  différence  pourtant 
qu'ici  on  impose  le  service  militaire  et 
que  là  on  choisit  le  service  religieux. 
De  sorte  que  si  la  volonté  est  sacrifiée 
chez  les  Jésuites ,  la  victime ,  commen- 
çant par  être  siacrificateur,  n'a  du  moins 
abdiqué  Ses  droits  qu'après  en  avoir 
consacré  la  souveraineté. 

Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  his- 

toriqire  qu'un  pareil  principe  peut  être 

et  justifié  et  glorifié.  Depuis  les  d^sci- 

"ples  de  saint  Benoit  de  Mont-Cassin  jus- 
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qu^'à  nos  admirables  Frères  des  écoles 
chrétiennes,  le  monactiisme  chrétien 
n'a  jamais  cessé  d'être. une  milice  ;  l'o* 
béissance  plus  ou  moins  absolue  a  donc 
été  dans  tous  les  ordres  religieux  cbm* 
me  dans  toutes  les  armées.  Première 
condition  de  la  discipline  .milit^re, 
elle  Ta  été  aussi  des  forces  morales  et 
religieuses  organisées  pour  la  défense 
ou  les  progrès  de  la  civilisation  chré- 
tienne. C'est  sous  l'empire  de  cette  né- 
cessité, que  les  soldats  du  Christ  ont 
pourvu,  à  tous  les  périls.  A  l'époque  des 
invasions  barbares,'  les  légions  des  cœ- 
nobites  furent  l'unique  réserve  qui  ne 
fut  point  entamée.  Loin  de  céder,  elles 
reconquirent  pied  à  pied  le.  monde  ro- 
main, prirent  ensuite  possession  des 
provinces  païennes  de  TAllemagne  et  de 
la  Scandinavie  bu  bien  plus  tard  fondè- 
rent le  Paraguay,  convertirent  les  sau- 
vages du  Canada ,  et  ouvrirent  à  TEu- 
rope  les  portes  de  la  Chine  et  du  Japon. 
Yoilà  ce  qu'a  produit  le  principe  de  To- 
béissance ,  résultat  d'un  libre  sacrifice 
et  d'une  abdication  volontaire. 

Mais  suivons  lé  P.  de  Ravignan  dans 
l'exposé  qu!il  fait  des  Constitutions  de 
la  société.  Le  noviciat,  les  études,  la 
troisième  année  de  probation^  les  divers 
ministères  des  membres ,  le  gouverne- 
ment de  la  compagnie  et  le  Vjoeu  d'obéis- 
sance, tels  sont  les  faits  principaux  dont 
il  lui  reste  à  parler.. .  *    '  , 

«  Deux  mots  pourraient  tout  résumer 
ici ,  dit-il  :  but  et  moyen.  Le  but ,  c'est 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 'âmes  ; 
le  moyen,  c'est  l'obéissancç,  >  mais» 
nous  l'avons  dit,  l'obéissance  volontaire. 
...  C'est  pourquoi  placé  encore  sur  le 
seuil,  le  candidat  de  la  vie  religieuse 
connaîtra  d'avance,  à  cette  heure  solen- 
nelle ,  toute  rétendue  des  devoirs  que 
la  compagnie  de  Jésus  dicte  à  ses  mem- 
bres; il  doit  savoir,  il  saura  quel  est 
l'esprit  qui  l'anime  dans  toute  sa  vérité  ; 
libre  il  se  décidera...  ;  et  quand  le  pos- 
tulant,  libre  encore,  a  répondu ,  il  est 
admis. 

Ici  commence  pour  lui  un  nouvel  or« 
dre  de  choses. 

Nùvieiai.  ' 

c  Le  novice  passera  deux  années  datii 
une  profonde  retraite,  il  aura  ce  temps 
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P^i^r  rçfl^cbir,  e^  ce  çewps  est  péces- 
^aire  avant  d^  §e  lier  par  des  engage- 
iqents  irrévocables.  Lps  épreuves  inora- 
iés  qu'il  doit  snY\v  sont  grai^des.  Aussi 
s^  oétermination .  après  deux,  ans  de 
poviciat,  sera-t-elle  libre i  éclairée^ 
forte. 

c  Durant  ce  ipêpie  espace  de  temps , 
fonte  étude  lui  est  interdite ,  concep- 
tion bardîe  et  puissante  qu'on  n^  saurait 
bien  apprécier  par  la  théorie  seule  ;  ïl 
Çaut  V^ipériencel 

f  tjne  dist^Qce  si  grande  sépare  la  vie 
^W  inonde  qi  1^  vie  religieuse  ^'  leç  étu- 
des d'un  bpipnie  (destinera  marcher  dans 
les  voiçs  (du  siècle  et  çellps  du  reli, 
giéux  f  ésery^  ^pk  travaux  apqstpïitjues, 
gue  ppur  V4îPp  i^ppelée  à  ce  genre  ,d^ 
\i^  dans  la^QCÎété  4^  Jésus,  l'énergique 
§1  pf*udent  lé^islaieifr  a  voulu  créer  ed 
ij^ieJquV  sprJe  iib  piîlieu  nouveau  et 
tçîit  unç  efist^pcç  riouvellç.  Dans  la 
Iw^ijif  ^4^^^^  4^  sespoyices,  et  dans 
î^^sencé  i4iSme  <f Qs  études,  îl  '^  pntenr 
|if^  4it-il  ^  prpp^pcr  le  meilleur  fon^^- 
ment  pour  les  çiù4es  elles-rtêmes,  sa- 

y«  ta  prière  I  lesipédîtationj  prolou: 
jj^f'^  l'éfude  pfatiqu^,  ^e  la  perfection 
f|.^iqptôui  de  la  plus  sincère  abnégation 
j^j^^Ql^éine,  Ta  réforme  cpnrageuse  dés 
iiej^hxipts  dp  la  pâture^  là  lutte  jjoijirna- 
lière  et  fidèle  contre  l'^înour  çl'unyaiii 
l^imeur  et  de$  ffû^es  joui^saçces*  l'u- 
l^gQ  fa^iiiçif  djç^  iE;^çrc|c^S  spirituels  et 
dj^  l^'  çqnyenf^jioi  fivec  ï>ïev{ ,  la  pou- 
ii^is^npe  4e  to\it  uif  monde  capSé  au 
tpnd ,  de  l'âme  ^  ci  d'^P®  y^^  ^^^  î^^^r 
rjet»re.  \  .    ?'    '   '.  ,  ■  j  .  • 

,  /ï  On  jçp  pardpiiijerii,  e^  paf lapt  de  ce 
tjçwps  ^jyàpiep.çlpigné  de  mpi^d y re- 
î^rouveir  ipeç  plt^s  doi^)^  spi^venirs';  alors 
Si'accpmplîrem  les  jqurs  les  plus  heu- 
reux, diç  ma  vie.  tel  est  Iç  noviciat  ;  tra- 
y^W  J,^k^W^^^}^  4Ç.  l'éspfit  q^ii  livre 
^u^iij:  ^ne  ijbsçible  a  la  grâce  divine 

}'a  lii^ssession  entière  ^es  Ifaqultés ,  des 
orces,"  des  habitudes  dé 'râmè.  C'est 
lym&çrié^Jion^  ^^e.iff^p^fprJRatipit  puis- 
sante religieuse  qui  doit  affr^ncl^|r  la  li- 
berté religieuse  des  innombrables  en- 
traves dont  TemlMdPràËsaîent  les  inte- 
nte, les.vpe^j^  les  affections  et  le^  pas- 
MH  àM  1^.  #tijrç..  Atprsr  ^'imprime  pe 


djrectîpn  qu}  remplace  diiii;^  l'I^PffiQM^ 
toutes  lés  directions  purement  humai- 
nes, par  Tupicnie  ambition  dp  1^  j^lpire 
divine  etdii  ^alut  éternel  de  ioiis  : 

c  Ad  nveqoreoi  Dei  gi&fii4m.  i 

Mais  poursuivons. 

Deux  années  sont  écoulées  ;  les  vœu^ 
sont  prononcés,  l'heure  fles  études  g 
sonné;  le  religieux  de  la  compagnie 
entre  dans  une  nouvelle  carrière. 

c  Quand  donc,  dit  saipt  Ignace,  le  fon- 
dement de  rabnégatfon  et  du  progrès 
nécessaire  des  vertus  aura  été  jeté  dans 
ceul  qui  sont  admis  parmi  noijs»  on 
songera  pour  lors  à  construira  l^p^î^ce 
de  leurs  connaissances.  »  *  \ 
*  Ainsi  Ja  sciencç  s'ajpuj;e  ici  à  la  yertu 
et  c'est  dans  pe  but  que  de  sages  tem* 
péraments  sont  apportés  au^  ei^çrcices 
de  mortification  et  de  piété  ;  q^r  le^  étur 
des  exigent  en  quelque  sorte  Thomnii^ 
tout  entier,  guodammoflo  toti^n^  h^rni- 
neni  requirunt  '.  Ainsi  voit-On  dan§  I^ 

constitutions  tout  se  balancer  et  ;i'^c- 
çorder  selon  les  règles  de  la  mod^rar 
(ion  la  pli|S  sûre  çt  la  plijsjiaute  pré- 
voyance... «  Les  deux  années  qpi  sui- 
vent celles  du  n'ôvîçiat  $ppt.  dpnné^s 
d^abord  à  la  rhétorique  ei  ^  \^  Utté|;'a- 
ture;  trois  ans  à  la  phUosophie  (^|  ^\\\ 
sciences  physiques  et  hiathéiip^U^i^è^, 
quelquefois  daya^îtag^l 

f  Yiènt  ensuite  ce  que  nou.^  jfpjcplaa»? 
là  Régence  ou  renseignement  de;s  ç)^s^es 
dans  un  collège.  0^  fait  ep  sorte  q\ie  le 
jeune  professeur ,  commepçaÀ^  par  ui^^ 
classe  de  £[ramnialre^iaoptè  ^uccpsi^ivé- 
ment,  et  parcoure  tous  |i.*s  degrési'du 
professorat  l'un  après  l'autre.  Cli^g^ojgi 
six  ans  se  passent  aixi^t  dain^  Iec9urs4ç 
Régence.  }ly  a  là  ui\V\ié,^v^nd^.Jfo^f  s<M 
et  dévouement  pour  les  ^tre^^  èp  apr 
prenant  beaucoup ,  on  reipplit  tpus^  tes 
devoirs  ^"m  ^è)e  assidii|ai^pfi^,de  t^ 
jeunesse  qui  w  est  si  4i{[Qpi  fii  ^3  les 
foQctfons  qui  peutrê(fe  en  ^ejf^^x^^pit 
le  plus.  .  !  ^ 

<  L'éducatiop    occiipe    ^v^  'éfWAÇ 

place  dans  notre  vie,  qii^ndjl  f^^^  0|t 

permis  de  suivre  ^Q^  cpusti^uj^p^sp^f 

ce  poii^t,  .  . 

.  «  Vers  Tûge  de  Vingfrluûi  i)f^^\ç  àp,^ 


^  l%%}S^^C^  ET  I^  ^'HîÇT^ÏUT  |>E$  iésjuité;^. 


n 


Cette  gtuqè  ;  ayep  cielle  de  TEcrituf p 
saimè,  de  rhîstoïre  ecq}e§j(i$iique  e<  46^ 
langues  oneinple^,  Qfîçup^ftt  qjialre  an- 
nées, rfx  flïêijofi  pQHf»  cçH^^  çqi  njû^^fe? 
Paient  des  dispositions  remviv^mi^^l^^^ 
Le  sacerdo^,  jçi'es^  ^ontçr^  «u'à  Ip  /in 
dés  ^tMdeS  t^léo}pgiQ^es,  f  ^ren^ppt  Ay^a^ 
trente-4çux  pu  trèqîe-troi^  ^n*, 
«  Après  ch^cjup  ^,^^Q  4^  ge^  j^ijg 

cpwr$,^etw(Jes,  u^  exawle^^S4vôr<eesn 
subi  ;  nul  ne  passe  aii  çpur^  s>|pér|§uR 
^tt'^Près  ^.^J  iug^njéoi:  î^yo^f^plQ  porté 
p^r  les  exawJna;euFS  sijir  T^aç^  qui  a 
jpréçédë-, 

f  Toiles  J.e§  qt^des  finjes  et  sajjcUoi^T 
jû^é^  par  ^^  Ç3^^fnei?i  général,  on  est  ad- 

iYièm  plprsJa  <tenrfèr^  ^aée  ^e  pré- 
vmtioft  iÇJt  d'^'pppi^vpj  ?préîi  ^vpjr  ci*l-r 
tîvé  ^Y^  f^Pt  4e  j^oip  ^n  iptelfi^euce^ 
il  f^ftt  f)|Ier  rptrefliper  so^  âïfte  dans  Té- 
pôle  di|  cqpur*  ^  fcliçlâ  fifffeqtds,  selon 
la  |-^.n>^rqu3hl^.  ei^pre&pion  4ps  CQnstj- 
t^^ïi^i  n  c;§çj;.j^i  l^  çJrefrfl'qeuvr.^  dQ 
5?»?*  j^^çp.,  4it  le  p,  fi^  Ba^igawL; 
Çeit^  epr^livp  ijfl^  PQP^i^  àiaire  rpEr 
trecdaçs  \^  ïfqy^cja^  1§  r^jiji^iix  qui  en 

f/^.r§  la  srspflq  c^r^lfif e  Ae^«^rw«^ 
durant  tout  un  mois  e^  ^cppa  p^rpau- 
?8e;>>Ifwç  j^^Kfi^Pt  ^  P^4iWiQil  se 
Mfiimmfà'mrH  f^e.ripsMlW,  lea 

i?^îpHHÇ^»  r^*^®Ms^^ç§««flillt4«  qui 
j5pu$Wi^e  ISftfpvoir^  dik  if^ligi^i^  est4e 

f  jppçopc^  l^  d^ni^ç  vOttj:  (ie  cpad- 

*9%i.f*TOlflS»  Wâis  perpéiiwta;  aptrès 
viennent  les  vœux  solcq^^te  de  proCèa, 

t^e#ftt}ft«f^4#4ftiir^gulÉèrô.  •.     . 

-  «  -SU'W  f»Pf«P§^ft  grsiv^iuem  réfléchir 
*$^^f990WWe  r«Ji»e¥$a  d'épreuves 

g  4e  mym^  préparatpired;  ai  l'jo» vour 
if  sç  jrentfrô.  cow^e  de  c«Jâe  Jégisla- 
IW9  ^. KV4^^tev si. forte <«  digne  du 
^nle  apostoliqiie  d^  saint  Ignace  «  on 
aimerait  à  se  rppr^^en*^  ce  saipt  fon- 

^t9m  f^nimVpmrm  cwrhé.avec 


ar4pijp  sur  so»  ouvrage  pçgf  i«  *  WB^fir 
fi»  Ijç  perfeçHopi*<M^i  r^8wya*ta  BB^S  ^ 
reprian^nt  peur  }§  façgoflfir  «jicprfi.^ 
1^  refaire ,  ^t  9€|  l€|  livrant  k  ^  d^^tfî 
patipn  çn^  ïor^iu'Uy  g  ^pms^  (mtfff 

l§s  res^ouroe^  d'PH  9i?(  paiiwt  «t  ewi 

.  <  l^e  reljgi^HK  4e. la  i^Qmp^m^  4^ 
/é§uses^  ain^i  préparé  Ipqgu^p^Qt  et 
cftpamptrawaillé.;  oi>  l»  form»,  qp  r^$r 
sale,  on  le  reprend  ensuite  et  oa  le  ren 
trempe  à  la  sp^KeQ  des  foroes  activea  4^ 
Tesprit  dans  ratfiliev  de  la  ^olîiadefit 
du  sjleoee. 

(  Qn  sait  maintenant  fiommeniae  fonac^ 
un  religieux,  de  la  epmpagnie  de  lésua*. 
Certes^  auenn  fcmdateup  ne  mpltipl^  ^ 
ne  prolongea  les  prépapations  et  les 
épreuves  autant  que  la  nôtfd.... 

«  Et  maintenant,  le  jour  de  l'action  en- 
fin arrivé,  pour  la  plus  grande  gloiro  éA 
Dieu,  pour  le  servies  de  ses  frères ,  te. 
Jésuite  sera  ptos  que  jamais  indifférenl/ 
à  tous  les  lieux,  à  tous  les  eÉiploia ,  à 
toutes  les  situations. ... 

«  La  classe  de  sepliôme,  au  collège  > 
la  pénible  surveillakee  du  jour  at  de  lai 
nuit  entre  les  murs  d'une  salle  d^étude 
ou  d'un  dortoir;  la  Chine,  les  lnd(»,le^ 
sauvages,  les  infidèles,  1 -Aralie,  lefireoy^ 
learépablf  quea,  iMmonarchies^^rdeul* 
des  tropicpies,  les  glaces  eu  Mord,  Itié^ 
résie ,  Tincrédulité  ;  les  campagnes,  hast 
dites;  les  Pésietaiioes  sapglàntes  4ii  bar- 
bare, le^lnttespoUesdelaciviU^aftion,  la 
\  mission,  le  eofltés^ential,  la  chaire,,  les 
Dcoberolies^tAdleuees;  les  prisons,  k^ 
;  hôpitaux,  )eslaKapeCs,llioo&eiir,  l*îgm^ 
*  minie,  la  perâéeutioii,  la  justice ,  la  11^ 
berjté^  les  cachots,  la  faveur,  le  «lartyrei 
.piKinvii  que  Xésus-Chpîsi  soif  amiaBeé^ 
la  glotrs  de  Dieu  proelanéé,  leç  ânee^ 
sauvées,  tout  em;  poqr  le  iémàtfi  d^nmé. 
égale  indifférence.  Tel^st  Thampe  que 
bas  Constitutions  ont  voulu  denwev  àr»r 
postolat  catholique.  Sana  ^topte  mus- 
pouvons  gémir  êmwÊH  Dieu  de  ae  fi$i& 
atteindre  toujours  ce  but  avec  le  cou- 
rage persévérant  qu'il   demande  ;^  âk 
moins,  famt-il  Tavouer,  le  but  «'est  pa» 
sans  grandeur  ;  et  y  consacrer  sa  vié^ 
c'est  peut^^tre  lui  donner  quelque  prix , 
el  j'ai  dit  la.  Vérité. 

4  Quant  au  gonvernennent,  ki  soieiécé,^ 
réonie  dau$  se$f  eiiré^d^Kti^él^'Ql^i^  » 
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Ht  son  général  ;  elle  lui  donne  un  cer-  f  de  Tautorité ,  réclairent ,  ravertissçni 


tain  nombre  d'assistants  tirés  des  diffé- 
rentes  provinces,  et  qu'il  doit  consulter 
pour  les  choses  qui  concernent  son  ad-^ 
isthiistration.  La  société  désigne  aussi 
vn  admoniteur^  dont  la  charge  est  d*a-^ 
vertir  le  général,  surtout  en  ce  qui  re- 
garde sa  conduite  personnelle  et  privée, 
c  Du  reste  l'autorité  du  général  n'a 
point  d'autre  contrôle  régulier  et  ordi- 
naire :  il  est  obligé  de  prendre  et  de 
recevoir  des  conseils  ;  il  est  seul  juge  de 
sa  détermination  dernière.  Dans  un  cas 
extrême,  qui  ne  s'est  jamais  présenté , 
et  qui.  Dieu  aidant,  ne  se  présentera  ja- 
mais, les  provinces  pourraient  élire  deâ 
députés,  les  assistants  pourraient  les 
convoquer  afin  de  déposer,  le  général 
devenu  indigne  ou  coupable. 

«  Tous  leà  supérieurs  provinciaux  et 
locaux,  tous  les  membres  de  la  compa- 
gnie sont  soumis  au  général  et  lui  doi* 
vent  obéissance.  Tous  peuvent  librement 
recourir  à  lui  et  lui  écrire  comme  aux 
autres  supérieurs,  il  est  le  père  corn*;' 
mun  ;  la  subordination  est  grande,  mais 
les  recours  sont  noolbreux  et  faciles. 

«  Comme  tous  les  autres  ordres  reli- 
gieuXf  la  compagnie  est  divisée  en  pro^ 
vlnces.  Le  provincial  a  ses  consulteurs 
et  son  admonitmir  nommés  par  le  géné- 
ral; il:  doit  aussi  prendre  et  rece\oir 
leilrsavis. 

«  Enfin ,  chaque  maison  a ,  sous  un 
titre  ou  sous  un  autre ,  son  supérieur 
propre ,  soumis  au  provincial  et  au  gé^ 
Qéfal.  Le  supérieur  de  chaque  maison  a 
égah^ent  u»  conseil  et  un  a4moniteur. 
Telle  est  la  forme  du  gouvernement  de 
la  compagnie ,  l'unité  du  pouvoir ,  la 
multiplicité  d'ayis  consultatifs.  La  sa-, 
gesse  possède  ainsi  toute  sa  lumière,  et 
l'action,  toui^a  sa  puissance. 

i  Le.  général  est  à  vie  ;  tous  les  antres 
supérieurs,  quels  qu'ils  soient,  ne  sont 
nommés  que  pour  trois  ans,  ils  peuvent 
cependant  être  c<mtiaués. 

c  Cette  simple  organisation  porte  avec 
elle  beaucoup  de  force  et  de  douceur, 
beaucoup  d'éléments  d'ordre  et  de 
paix,  beaucoup  de  garanties  et  d'appuis 
conservateurs.  C'est  un  rouage  fa-* 
cile  et  régulier  qui  développe  tranquib- 
Içment  son  action.  Toujours  plusieurs 
conscjenioes  v^lUent  i>ar  devoir  auprès 


avec  respect,  et  rendent  compte  à  l'aur 
torité  supérieure. 

c  Ainsi  tous  contribuent  en  quelque 
sorte  à  l'exercice  de  l'autorité  et  tous 
obéissent...,  ^ 

I  Là  devaient  évidemment,  pour  un 
corps  religieux  et  apostolique,  s'arrêter 
les  ^combinaisons  et  les  prescriptions  de 
la  prudence.  A  Dieu  même,  à  son  esprit, 
à  sa  providence  attentive,  il  fallait  aban- 
donner le  maintien  et  le  succès.... 
'  «  Et  quant  à  ceux  qui  ne  veulent  rien 
juger  que  d'après  les  courtes  vues  de 
la  politique  humaine,  qui  ne  savent  te^ 
nir  compte  à  l'égard  d'une  société  relir 
gîeuse  ni  de  l'élément  divin  déposé  dans 
ses  lois,  ni  de  la  puissance  régulatrice 
d'une  véritable  charité ,  ils  parleront 
toujours  en  aveugles  de  notre  Institut, 
de  sa  force  vitale  et  de  son  régime  inté- 
rieur. Tous  ne  supposez  que  défiance 
mutuelle  et  triste  esclavage  dans  notre 
vie  ;  vous  ne  la  connaissez  pas.  11  n'y  a 
pas  une  seule  appréciation  exacte  dans 
tous  vos  jugements.  Vous  avez  fait  bien 
du  bruit  et  des  discoui^  sans  vérité.  Vous 
ignoriez  ;  mais  quand  on  ignore,  le  si- 
lence est  la  loi  de  l- honneur  ;  et  là  oii 
vous  avez  prodigué  l'injure^  moi  qui 
sais,  j'ai  dit  la  vérité.... 

a  Maintenant  j'achèverai ,  dit  M;  de 
Ravignan ,  l'analyse  des  'Constitutions 
en  donnant  l'idée  juste  de  la  grande  loi 
de  l'obéissance.  Elle  est,  j^en  conviens, 
notre  âme,  notre  vie,  notre  force  et 
notre  gloire.  C'est  ici  le  point  capital 
de  l'Institut  et  le  point  capital  aussi  des 
attaques.  Mais  pour  répondre  à  toutes 
ces  attaques  dirigées  uniquement  contre 
le  Jésuite ,  un  seul  lait  suffira  :  <  C'est 
que  tous  les  ordres  religieux  sont  lîéji 
par  le  même  vœu  d'obéissance,  que  tous 
expriment  et  entendent  die  même  Vsl  ver- 
tu d'obéissance.  > 

c  Et  après  tout,  qu'y  a-t-il  donc  là  de 
si  étrange?  Saint  Ignace  a  beaucoup  in-» 
sisté  sans  doute  sur  la  vertu  et  la  per- 
fection de  l'obéissance;  mais  il  n'a  rien 
dit  de  plbs  fort ,  ni  même  d'aussi  fort 
que  les  autres  fondateurs  de  sociétés 
religieuses  :  et  c'est  ce  qu'un  examen  sin- 
cère ne  devait  pas  laisser  ignorer  'à 
ceut  qui  nous  ont  attaqués. 
«  Saint  Ignace  nous  pèriittetd^adriésser 
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toujours  aux  supérieurs,  nos  humbles 
représentations;  après  avoir  consulté 
Dieu  dans  la  prière,  il  nous  permet  de 
leur  manifester  avec  respect  nos  senti- 
ments contraires  aux  leurs  ;  et  dans  cette 
langue  de  modération  et  de  prudence 
qu'il  savait  si  bien  parler ,  il  a  cru  de- 
voir tempérer  le  conseil  de  Tobéissance 
aveugle  (cceca  quadam  obedieruia)  là  où 
les  autres ,  tous  les  autres ,  l'imposent 
avec  une  rigueur  qui  n'admet  point  de 
ménagenient,  avec  une  étendue  qui  ne 
connaît  point  de  limites. 

c  Saint  Benoit,  ce  patriarche  de  la  vie 
religlense  en  Occident ,  lui  dont  les 
disciples  ont  défriché  l'Europe  et  à  qui 
les  lettres  et  les  sciences  doivent  la 
conservation  de  leurs  plus  beaux  tré- 
sors;  saint. Benoit,  dont  l'esprit  plana 
longtemps  sur  d'ipnombrables  généra* 
lions  pour  les  civiliser  et  les  instruire, 
saint'  Benoît ,  instituteur  de  la  vie  mo* 
nastique  ,  ordonna  textuellemîent  à  ses 
disciples  d'obéir  dans  les  choses  même 
impossibles  :  on  comprend  que  c'est  ici 
l'écho  de  la  parole  évangélique;  on 
peut  le  voir  dans  la  préface  de  ses  rè- 
gles et  dans  les  chapitres  v  et  lxvui. 
.  <  Saint  Ignace  n'ignorait. pas  le  mys- 
tère de  cette  sainte  témérité  qui  s'en  re- 
met à  Dieu  du  soin  de  transporter  les 
montagnes  pour  faire  éclater  les  triom- 
phes de  la  foi;  mais  il  n'en  a  point 
laissé  de  leçon  par  écrit. 

i  Saint  Ignace  exhorte  à  se  laisser 
porter  et  régir  par  la  dwine  Providence 
comme  si  on  était  un  mort ,  perinde  ac 
si  cadaver  essent.  Cette  image  n'est  pas 
de  lui,  il  l'a  prise  évidemment  du  grand 
et  admirable  saint  François  d'Assise. 
Cet  homme  si  extraordinaire ,  si  puis- 
sant et  si  doux,  auquel  il  fut  donné  de 
réaliser  tant,  de  merveilles,  qui  vint 
montrer  à  la  terre  l'Évangile  vivant  de 
la  pauvreté  et  de  la  croix  dans  un  apo- 
stolat si.  beau  et  si  vrai,  saint  François 
d* Assise  ne  regardait  comme  réellement 
obéissant ,  au  rapport  de  saint  Bona- 
venture,  autre  lumière  éclatante  du 
îmoyen  âge ,  que  celui  qui  se  laissait 
toucher,  remuer,  placer,  déplacer  sans 
aucune  résistance,  comme  un  corps  sans 
vie,  corpus  ^xanime^  11  exprimait  la 
même  penséeâpeu  près  encore  dans  Içs 
mêmes  termes,  lorsqu'il  disait  son  sen* 


timent  à  ses  religieux  en  les  instruisant 
sur  l'obéissance  :  Ce  sont  des  morts 
que  je  veux  pour  disciples,  non  des  vi- 
vants ,  mortuos  non  vivos  ego  meos  yolo  ; 
et  Cassia  ,  longtemps  avant  lui,  s'étiaic 
servi  de  cette  énergique  image  poyr 
exprimer  la  perfection  de  l'obéissance* 

c  Enfin,  pour  omettre  tous  les  autres, 
saint  Basile,  le  législateur  des  moines 
d'Orient  et  l'une  des  plus  mâles. figures 
des  anciennes  églises,  comme  l'une  des 
plus  belles  gloires  derépiscopat  et  d& 
la  science  sacrée ,  saint  Basile ,  au  cha- 
pitre xxu  de  ses  Constitutions  monasti- 
ques ,  veut  que  le .  religieux  obéi^sajit 
soit  comme  l'outil  daps  les  mains  d^ 
l'ouvrier,  ou  bien  encore  comme  la  co* 
gnée  dans  la  main  d'un  bûcheron.  Le 
bâton  du  vieillard ,  si  singulièrement 
reproché  à  saint  Ignace ,  est  moins  i^e- 
doutable,  on  l'avouera 

c  Mais  écoutons  saint  Paul:  «Vous  êtes 
c  morts,  et  voire  vie  est  cachée  en  Dieu 
€  avec  Jésus-Christ....  Nous  sommes  en*' 
c  sevelis  avec  lui  dans  la  mort....  Quant 
c  à  moi,  je  meurs  chaque  jour...  Je  suis 
c  mort  et  crucifié  pour  le  monde,  et  1^ 
c  monde  est  mort  et  crucifié  pour  moi..; 
c  aussi  ma  vie  est  Jésus-Christ  seul...., 
c  Nous  sommes  comme  des  mourants  et 
c  nous  vivons  cependant.  » 

c  Si  le  langage  de  saint  Ignace  est 
étrange,  au  moins  conviendra-t-on  que 
saint  Paul  lui  avait  donné  bon  exemple* 
Saint  Paul  nous  révèle  ici  tous  ses  pluii 
admirables  secrets;  il  nous  découvre  hè- 
source  à  laquelle ,  parmi  les  longued^ 
luttes  de  son  apostolat,  ïl  est  allé  puiser 
la  force  et  la  victoire.  C'est  donc  en 
mourant  ainsi  au  monde,  à  lui-même,  k 
ses  volontés ,  à  ses  désirs ,  à  tout  ce  qui 
n'était  pas  Dieu ,  qu'il  accomplit  tant 
d'incroyables  travaux,  qu'il  fournit  une 
carrière  si  glorieuse ,  qu'il  sauva  tant 
d'âmes. 

s  Cette  langue  de  saint  Paul  avait  été 
parlée  avant  lui  par  une  bouche  divine. 
Et  que  signifie  donc  cette  leçon?, 

c  Le  grain  de  froment,  s'il  ne  meurt  pas^ 
«reste seul;  s'il  meurt,  11  produit  beau- 
tfcoup.  Ainsi  celui  qui  aime  son  âme  la 
«  perdra,  et  celui  qui  hait  son  âme  en  ce 
«monde  la  garde  pour  la  vie  éternelle.  » 
Ëh  bien  !  je  le  demande  encore,  qu'est- 
ce  que  cette  Haine  de  soi ,  cette  miort 
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tolofttairè  et  $ottvér&ittônieBt  désir al^le' 
^bnt  vivre  et  fructifier?  Blasphèmërafîl- 
on  éotitfre  la  parole  évangéli<iue?  . 

t  Oui ,  ttOttS  dit  la  sagesse  inorééé  ^  il 
hàt  que  Voaà  ittouriéss,  que  voto  soye* 
éHàiiVeBs  éûn^  la  terrë^  qUè  Vous-  dispa^ 
rAHmt  dan^  Tâbaissëitlëtit  de  toliè- 
lâéittë  et  dàUë  TabilègâtiôU,  et  pUis  après 
VbttëWviVhez • 

4  Et  saîiit  t^aiil  à  voulu  éâérgiqdetuent 
êtpHmet'  dsliiiila  personne  même  du  Sau- 
vëtir  ce  pHncîpë  dî  vih  de»  gldirë  et  de  vlë^ 
i^tiand  il  a  dit  :  «  Il  s'est  anéanti,  eàihà-^ 
<r  Hivit;  11  S'e^t  fait  obëiâsailt  jusqu'à  1^ 
<  ttbrt,  bheétiênrtisifuè  ad  niàrtèm,  i  Saî W 
!^àëe,  dâii^  sa  loi  d'dbêissatiëë;  ti'à  pas 
Vdùld  éiprittei»  d'aùti*ë  ttidil;  que  éëttë 
ftéllë  et  tëëdàdë  vie  de  rapoStôlét  dëii« 
iilë  paf  ië^uM^hHst  et  t)^r  sâiilt  Paul. 

i  Ô  ttttitt  bienliëtli^ëtix  père  !  Je  U'avaié 
pas  besoin  que  l^àutoHté  de  vdà  pré- 
tèpté^  fût  jsitiiaîs  dëVâtlt  moi  jiiàttiiée. 
Là  yardle  pal*  là(tdëlle  voUfe  ni'Ordonheifc 
Ile  làddHi*  ëii  Obéissant  est  lé  t^lds  ^\xt 
èl  le  plus  géMrëui  ë^prii  derÉvàtiéite. 
lé  le  éroié  de  tbdtëë  les  fdf céâ  dé  inoA 
âinfe  et  je  le  pt^clditie  à  là  face  de  ce 
siècle,  qui  {iëùt-êtrè  iiiaintéilânt  côin- 
preiidi*&  tbieujs:  hiôn  langage;  Je  h^ai 
tf  ollVê  !â  pàii  et  là  vie  ^ùe  dàhs  là  t^én^ 
sée  de  cette  liioH  â  ibdi-méitie. ... 

i  Âihél  ib  f  ëilgiéut  n'est  plus  ësclaf  e  ; 
M  ie  Sert  plilS  l'hKiriietil-,  le  ëâpricë,  le* 
sënë,  l'or^Uëil  iii  le^  pâsàloiis  :  11  â  fouîê 
èiat  plëdi  ëès  lyi'anë.  Il  est  libre  dahs 
«eâ  Voîei  siitës;  là  véHié  ,  la  priidendë 
^lëtit  ses  paë.  !l  est  libre ,  cah  il  obéit 
i  fi  sà^èssè  de  Dfeù  ^  et  II  dbéit  pour ^ 
ëêvottëi*  à  toutes  ië^  (dèuVl^eS  utiles ,  à 
^i  lè^  sàcriâeés  et  à  tbil§  les  travàUt 
M^i^îébiéd  éternel  dé rliamanitë. 

•  t  sblflàrt,  tti  iras  té  piHëëf  «  U  tètè  dé 

'i  ëfe  JJbïH,  ili  >  référas;  tU  lifdiirt^às'; 
\  iibus  ilâSsèrdns.  —Oui,  tbbn génèral.y 

Telle  est  Tobéissance  guerrière ,  pc/*- 
ifiUé  àt  chdàvtir,  ÈUë  sert,  elle  tnëut*t; 
et  Vol^'tibur4iidl  la  pati'ië  ri'à  pas  asfeëi 
de  courofidëè,  ft*4l  paèj  asàéi:  dé  Voiic  J^bUf 
i5ëî*i)Fé?  àèn  hércAéaië  et  sa  grandeui^. 

<r  fletoàih  ,  Vods  pâtrtîrez  p'oxkv  la 
t  Clflllé;îà  i)èi%ëtûtîou  Vous  y  attend, 
«  l<èui-étré  lé  àiàrty^ë. 

•  Oui,  mon  bère.  »  Perihdtdccûdaver; 
tëlYë  è$t  mëissanëé  religieuse.  Elle 
feit  Vàl^dtre  \  le  toartjrr  ;  elle  envoie  ses 


nobles  victimes  mourir  aut  excrëiniiéç 
dû  monde  poui*  le  salut  de  frères  incon- 
nus. Et  voilà  t)ôUHiuôi  l'É^lîse  lui  élève 
ses  auièlè ,  lui  décerné  son  CUlie  ,  ses 
pfompes  et  ses  ëtiants  glorieux. 

H  Telle  est  l^obëissancë  dëma(hdé$î  au 
JëàUitè.  vous  avez  cru  J)ouvoir  la  livrer  à 
là  déHsîtun  publique  J  il  vbué  a  plù  de  la. 
méiJri^ër  ;  laissë:È-tÈloi  ^ièri^ëf  giië  jus- 
qu*à  ce  jdurvods  iië  ravîëzTpas  coin- 
pHse.» 

Le  chapitre  lii  sûr  là  dijctriiié  de  la 
compagnie  de  Jésus  est  lin  des  plus  ciî- 
riëux  et  des  plus  iristrùctîfs.  Lé  1^.  de 
Ràvignàh  rappelle  d'abord  due,  d'après 
ràrrét  du  paricfmetit  de  Ùèi,  toutes  îeà 
iilotiiti'uo^jtés  {(ë  rèspHt'hîimhin 'touies 
les  héHsiés,  (obtés  ïeà  ëWefît'^,;ië  jârisè- 
hisïfiè  séUf  ex(îè{ïië,  tpUsi   lèé  criroésf 


eh  tout  tèinpii  et  perâévéraniment.  \\  se 
dëiriartde  ëilfeullfe  :  Là  ctiUlpàgliî^  de  U- 
SOs  a**t^elle  des  doctrines  qui  lui  soient 
propres?  A  iixbi  il  tépohd  par  lés  faits, 
qu'elle  à  tdlljaurs  siiîVi  lë§  dpc^rjoés 
lëà  pliîs  cbihmùhëtaëhtëtt^eî^héés  dans 
les  écblës  catholique^; 

éOfuéllès  sont,  à  trài  Uii^ë,  lés  doctrines 
de  la  sofclëté  de  JéSus^  «  4U'îlya4e 
plùsapprodvédatls1*ÊglUe;  ôé  qtti  est 
là  toit  côminunë  des  doëteors,  dé' Èèïw 
avàùt  tout  qn'dh  à  si  Justelnëlij;'  nQJniné 
le  prince  et  l'ange  de  tôuiès  les  eëojès. . . 
Elïlhëoldeie,  sàîttttbomas,l'ntië  dë$pjus 
belles  gldii-es  dé  l'Église  et  l'hbhi^éùr  ai 
l'ordre  itlbstre  de^alfat  Bamiûîqùe,  èè{ 
déclàfë  lé  ddfcietir  prd|)i*è  dés  mâitriBS 
et  dèé,  ëlèvfe^  de  là  ebmpa^^lë  de  Jé$u2 
sans  qdë  l'oh  $Dit  à^servrtôilfëirgl§  a 
suivre  énàveuélfe  sëS  tfïbindreè  ôpiftîolîs. 
Aussi  dans  îës^  j^uêTstlDlls  iibt^euiêrit  i^p- 
iiHiVef ^éës  entre  les  tliëôlodlën^,'  \^  jL 
èuite  est  libre  lirf-Wêûié  d'ëmbÀMl-  le 
parti  qui  lui  Convient.:..        vT"    '  ' 

^  On  tibiisà  reprobhé  tfa^tiére  d'âbfU- 
lli^  la  raison  è^d»àssetVir  là  iSbérfé  hu- 
maine. î!h1  nion  ftlea  f  toutes  lés  icfi- 
ttièurS  rétoîès  liouS  l-ëproëlièrent  jadis 
de  les  ftvorlfeëi^  ti^dp  ;  éous  êtidflS  là 
coniptEigniè  pélaî^lëtiiie  i  et  qiii  ùë  sait 
que  t^ëîagè  fut  lé  prbinôtétir  outi^é  et 
faut  de  M  riiibn  et  rfè  là  liberté  natu- 
reilèst  Pî^ribî  tetlifei  éés  îinputàflons 
coirti^àdidtôf^ësi  à  qiioi'  s'àt^êtërl  Kbbs 
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nohS  çoAiiiies  éofistâmîbéùt  tenas  entre 
ffes  dfeùx  éxW^mes,  debout  aiiprés  de  là 
coldfeac  îmthriablé  de  Vérltë. 

i  Je  puh  l*dfiir  Jnér ,  tiott^e  esprU  consista 
tbtijoat^  dâifs  tfpe  iraîé'tetldalice  à  ^ar- 
del-  lés:  4roî(*  dé  ki  lîllcrté  hurhàine  et 
dfe  là  ràîàoh.  Lttlhër,  CiiWih,  le  Jansé- 
fll^mè,  uïl  grand  hottlljré  dé  pWlosôphes 
dti  de^hie^  élètle  toulu^ent  imposer  à 
rHôtntHe i^  âû%înt  abrutissant-  un  fata- 
lisme ;  notre  compagnie  lutta  côiistam- 
fttknt  eb  firvéiir  de  U  libéHé.  Est-ce  là 
S6ti  crîAfel  î)è  tait,  e!lë  n'a  été  robjet 
dil^  hêdâè  <i  i^éiérëe,  elfe  h'é^  deVe- 
ntfêld  ¥i6tinlê  de  tant  de  pelîsëcutlohs, 
<iliè  pôtar  aVol^  sfeîi^  cesse  repoussé  de 
l^éisèfgdemèiM  eatbôliitue  des  doctrines 
opprëèsivés  ëi  désespët'anteii.  Le  t>'*o- 
lesttatiëtiief  d*AlteAiagne  et  le  jàrnsé- 
itiârie  de  Fninéë  suffisent  à  )e  ^rOUvér. . . 

4  Atosi ,  malgré  lé  géftië  de  Pascal , 
deht  lea  lignes  railleuse^  ne  sauraient 
iOUtenif  une  dHcuèsiôtl  vraimëÉit  sé- 
irtëtffeie  ef  tMéoiôglque,  je  dit*aî  :  Les  ex- 
cès dé  Quelques  casuistes  et  leurs  subti-  ' 
lltës,  les  ifooquertës  et  les  li^jures  faciles 
de  Vadversfi[ii»e ,  lie  ëhangeftt  <ien  aux 
fëMëMëtlt»  siir  lesquels  de  savants 
ttSfflogieh^  ôiit  ct*d  qde  Itf  prbbabilisme, 
fèlif^iilë  datis  les  justes  boriles,  n'était 
i|ît>tffe«pt'esélon  de  l'esprit  de  liberté 
ël  Bé  tihàtitè  évangélfqiië,  et  de  grandfe 
mim  Tonl  iâlisl  ëtïsëlgiié.  Je  fie  discute 
fi^,  je  me  bbiine  â  l'ésuiiiei*  tt*ôt^  faits  : 
aWnl  rdtiiténce  de  la  fcompagnie  ,  le 
bMfiabilistde  était  coàiiuilitément  én- 
feigtaë  Ûhiih  totîtës  lë^  écdles  de  tbéolo- 
gtë^^àiis  h  cbttipâgtite ,  il  fdt  àtlhdùë 
^  lesMtlë  fdrte§  r^isofts^  tt  tUt  ëiiiëigné 
mÈbttmiàÛiki  par  plusieurs  lésufte^, 
«l  é^èi^i  bo^  éétils  qu'on  lé  fëp^ocHë. 

ifl  M  tiôê  âdti^è  docîtritte  dont  le  noin 
rt^ënitHé  S  Ht  tëmtiae,  et  jènlibléamon- 
fcëler  *Wi' nous  de  sombres  nuages  ;  je 
veux  pilHeir  dii  tyl*drinîcfdë.... 

m  Msds  âux  temps  dd  iboyen  âge ,  la 
«bèliildli  àè  la  ^^gitimftê  du  tyi-annicidè 
âè  i^èlrtàùih  efhéohétàécéif  avait  0(!cupé 
fe4â«m8)e»jpfû6  mvei,  et  saint  tbo- 
tt*''fli*ratt  pâS  mité  à  la  fésoudrt 
iliîi&  I0  Séfis  VCrâflirmatiVe. . . . 

é  Site  tMtë  mttMé,  iiii^tfiée  aUi  Je- 
«iHté^élTO  fel  Wht  délëtir  être  èàrticU- 
Hmme  èe  m  i&  èôH)6ftâe  ^bi ,  ëb 

*  D$  R9gimin9  principum,  lib,  i,  cap.  ti  9\  yiu* 
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janvier  !5S9  ;  doîiba  le  Signal  dd  éébot^ 
dément  des  passions  tyranniddesôontJ*é 
Iç  roi  Henri  II!.  Les  plus  fodguettx  pré^ 
dicateurs  de  ce  dogme  sanglant  turéât 
dés  hoiiimes  dont  je  ne  vetix  point  f  e- 
dire  ici  les  noms,  mais  qui  notoireméni 
n^appartenaient  pas  à  la  compagnie  dé 
Jésus....  Ub  seul  d'entre  eux,  MaHana, 
bomme  d'une  intelligence  siipériëui^c', 
mais  d*un  ëaraétéî*e  ardettt  et  înddëilè. 
dépassa  la  limite  posée  par  iMlluétrè  ei 
saint  docteur.  Lelivrerfô/fcgepal'ut;  H 
fut  désapprouvé  à  Rome  par  le  P.  èé- 
ftéral  Aquaviva,  et  l'édition  fut  snppirlr 
mée.  Mais  un  exemjSlaire  tomba  entré 
les  mains  des  protestants  ;  b'était  une 
bonne  fortune  ;  11  fallait  pobvolf  Toppo- 
ser  éternellement  aux  Jésuites.  i*ar  les 
soinsdes  protestants,  le  livre  deRege  tUl 
réimprimé  et  Répandu. 

«  Lé  P.  Âquavtva  rendit  bn  déctét  qui 
est  encore  en  vigueur,  il  défendit,  sou^ 
peine  d'excommiinication  et  eb  vertu 
de  la  sainte  obéissance,  à  totlt  meitib^è 
de  la  compagnie  d*afftrmei*  ou  d'énon- 
cer en  aucune  manièi'e  lai  doctrine  du 
tyrannîcide. 

«bepuîsli^U  pas  un  auteur  Jésuite  n^éh 
à  parlé  et  n'a  pu  en  parler  ;  n'importe  : 
en  1762  tous  les  Jésuiles  furebt  condanH- 
ilés  comme  fauteurs  du  régicide  ;  eif  i8tt 
ils  sont  encore  sous  le  poids  de  cette 
absUrdè,  inculpation.'  11  faut  récob^àhr^ 
q^^e  là  justice  et  la  vérité  sôril  singû- 
nèrémerit  ehtendues  et  appliquée^  quel- 
quefois. > 

Ajôbton^lci  ouç  le  pieux  CSersbtt,  iou& 
Te  fëu  des  passions  populaires  4bi  s'a- 
gitaient i  son  époque,  comme  plU^  iaM 
à  celle  dé  la  îlgtié^  avait,  lui  auséî^  pro- 
noncé (5ettê  |iàt^blé  homîdidé  :  nulle  vic- 
time plus  agréable  â  bîeU  qù'uii  tvrs^n': 
NuUa  deo  gratior  ytétîma  quant  tyr^U" 

nus  ;  et  ce  texte  de  Sénèqué  le  tragîqîie, 
îif  l'avait  développé  en  langue  vulgaire, 
n  ëstvfai  que  depui$,  Gerson  a  été  loué 
jpar  M.  VîUemaîn  comme  ayant  unique- 
ment prôfessië  les  doctrines  coptrciires: 
ce  qui  était  rprtbien  ditsans douté, wfs 
çé  (iûi  prouvé  un^.  foi|^  dç  pïuâ  qu  en 
biâtôîre  comme  èïi  àiôrî^le ,  it  éW  Jles 
Uvimi  (Jul  entendent  ^lnBqtî^Mfe4^ 


vient  donc* Mft  tant  ft'^  ^^    ^. 
tîôns  oiit  pesé  jusqulcîsur  les  Jesiîîïès? 
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Il  faiit  bien  le  leur .  dire  aftn  qu'ils  en 
i'as^.ut  cesser  la  cause  :  le  triomphe  du 
mensonge  a  été. bâti  sur  leur  silence. 
C'est  dôûci  eux  tous  à  ppursuivre  main- 
tensm^t  de  concert  rœuvre  de  publicité 
si  dignen^ent  commencée  par  le  R.  P.  de 
Ravignan.  Hais  la  publicité  consiste  sur- 
tout 9  se  produire  soi-même  par  des 
acteiSf  en  cboisissànt  les .  circonstances 
où  la  commémoration  des  grands  sou- 
venirs nationaux  donne  à  tout  un  peu- 
ple une  même  pensée,  un  même  cœur , 
un^  n^ême. action.  Après  s'être  mêlée  et 
identifiée  à  |de  pareilles  manifestations, 
la  (défende  d'une  bonne  cause  est  une 
victoire  ai^surée  et  Ton  répond  à  ses  ac- 
cusateurs en  montant  au  capitole.  C'est 
ainsi  que  le  R.  P.  Lacordaire  s'est  fait 
admirer,  et  (léfendre  par  ceux  même 
qui  l'eussent  accusé,,  s'il  eût  eu  moins 
de.  courage  et  :  moins  d'amour  pour  les 
libertés  de  son  pays. 

Pareil  triomphe ,  n'en  doutons  pas , 
couronnera  les  nouveaux  efTorts  du  P. 
de  Ravignan.  L'appel  à  la  justice  de  ses 
concitoyens  est  encore  le  seul  langage 
qu'il  ait  fait  entendre  ;  mais  cet  appel 
réclame  missi  pour  la  France  la  pre- 
mière, de  ses  libertés ,  celle  d'entendre 
une  deman4e  en  réhabilitation  et  de  ju- 
ger ensuite  sur  son  honneur  et  sa  con- 
sciepce  en  face  d'une  conspiration  our- 
die par  des.  courtisans  et  salariée  avec 
les  gratifications  littéraires  et  les  siné- 
cures du  ministère  de  l'Instruction  Pu- 
blique. 

Il  faut  que  tout  cela  ait  un  terme;  et 
le  noble  exemple  de  Lally-Tolendal  en- 
courage ici  le  P.  de  Ravignan. 
<  Un  homme  dont  le  nom  est  demeuré 
cërèbre  se  présenta  à  la  fin  du  siècle 
dernier  devant  la  justice.  Il  n'avait 
rîenà  âemandei*,;rien  à  réclamer  pour 
lui-même.  Mais  un  motif  immense 
t  pressait  son  cœur^  exaltait  son  cou- 
«  rage. Fils généreux,enfantblessé dans 
«  ses  plus  chères  affections  par  la  con- 
<f  damnation  4'un  père ,  quelle  que  fût 
t  l'autorité  delà  sentence,  ilen  prononça 
^  rinjustice  dans  sa  conscience,  et  de- 

<  manda  une  réhabilitation  solennelle. 

<  Il  dut  à  ses  efforts  persévérstnts,  il  dut 
«  à  cette  consécration  courageuse  d'un 
«  beau,  ta^eiit ,  le  triomphe  de  la  piété 

<  filiale  et  une  noble  part  de  renommée. 


f  Comme  l^i  je  viens  demander  la  rér> 

<  habilitation  de  mes  pères.  Enfant 
«blessé  dans  mon  âme  par.  les  longs 
«  malheurs  de  ma  famijlle  et  patr  .1^  dou- 
«  lôureuse  iniquité  de  la  «e^niienc^.quî 
a  pesa  sur  elle,  je  n'ambitionne  aucune 

<  renommée,  je  n'apporte  poi^it  d?  ta- 
«  ient,  je  n'ai  qu'une  inébranlable  copt 
^  viction.  Je  ne  demande  que  justice  et 
«  vérité,  je  n'ai  pas  be^ia  d'autre 
a  chose.       . 

<  Je  demande  la  révision  d'un  gf^d 

<  et  injuste  procès  ;  je  la  d^mapde  pour 
<r  moi-même.  J'ai  la  plus  4||du)>iiaJ?le 
«.  conscience  ^qu'ils  furent  innoçfRt^, 
«  que  nous  le  soip9ne&  Ils  ne  furent  ni 
«  jugés,  nientendns;  qu'cm  nous  enteiyda 
«  enfin,  qu'on  les  juge  aujourd'hui.  ». 

Quelle  âme  catholique  serait  asse^ 
lâche  pour  ne  pas  s'émouvpîr  à  ces  pa^ 
rôles  î  quel  cœur  oserait,  ici  faUllir  en  se 
refusant  au  sentiment  de  la  justice?  Ré- 
sumons donc  nos  propres  impressions 
en  termiiutnt  l'analyse  de  la  bfochur^^de 
M.  de  Ravignan.  Quelle  était  avant  cette 
noble  défense  la  position  de$  Jésuite^? 
Favorisés  en  secret  par  quelques  hpHi- 
mes  du  gouvernement,  ils  étaient  aocep«> 
tés  par  le  pouvoir  d'aujourd'hui  pour 
prêcher  exclusivement  des  docjLrin^ 
d'obéissance;  et  il  n'est  pas  un  seul.des- 
potisme  à  coup  sûr  qui  n'en  eût  fajt 
autant,  si,  par  crainte ^ prudence  ou 
autre  moyen ,  il  eût  pu  obtenir  de  ceux 
qui  prêchent  l'ordre  de  n:y  mêler. au* 
cune  doctrine  de  liberté.  Ce  qui  avait 
.encore  fait  accepter  les  Jésuites,  c'est 
qu'on  se  croyait  sûr  deles tenir  toujours 
inïpopulaires  dans  leur  existence  à  de- 
mi avouée  ;  de  les.  avoir  p^r  conséquent 
soumis  et  dévoués  comme  ces  spadassins 
littéraires,  si  bien  déconsidérés  dan^,  l'o- 
pinion publique,  que  le  pouvoir  seul , 
leur  offrant  une  planche  de  salut ,  les 
tient  pour  jamais  à  sa  discrétion. 

Mais  grâce  à  Dieu  ,  tous  ces  calculs 
sont  déjoués.  Les  Jésuites  ont  parlé  en 
hommes  libres  ,au  nom  de  la  liberté  de 
conscience;  ils  ont  parlé  f^omme  }e^ 
nouveaux  Dominicains;  et  les  .ùn#  et 
les  autres  sont  prêts  ^  agir  dans  l'intér 
r.ôtdn  pays,  comme  ces  dignes  frères  des 
écoles  chrétiennes  l'admiration,  de^ous 
les  gens  de  bien.  DiscipjLes  du  bienheu- 
reux de  la  Salle,  de  saint  Dominique  ou 
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de  saiBi  Ignace  4er)«^r4iliii  61  quelki  que 
soit  notre  préférence  poar  les  premiers 
ou  poîîr  Tes  derniers ,  notre  devoir  esjl 
de  les  défendre  sans  distiaetion,  eomme 
expression  pennaneuta  de  la  liberté  do 
CQBscieAGe«(  éa  droit  d'assoeisitkm  re^ 
ligienie.  Il  s'agit  enin  de  savoir  si^laf 
FraMM  ^entravée  dm»  la  consécration 
de- ces  principes  civilisateurs,  souffrira 
qu'on  la  laisse  en  arjrière  de  la  Belgique, 
de  TAngleterre  ou  djes  États-Unis.  «  Dans 
c  ces  pays  où  ïa'libeirté  ^e  conscience 
«  est  une  réalité,  les  religieux ,  les  Je* 
«  ^tes  comme  d'j(tftre.$  ^  ont  publiqiie- 
<  mentd^scollégesetde^établissements 
c  nombreux  de  tous  genres.  Personne 
«  ne  .pense  qu'il  soit  juste  et  légal  de  les 
«  bannir.,  »  C'est  que  cbez  ces  peuples 
libres  ^  ajoutei^^-nous  ,  pour  compléter 
ici  là  pensée  du  P.  4e  Ravignan,  tout  le 
moiide.  cbi^prend  la  liberté  par  l'édu- 
cation. La  pleine  jouissance  des  droits 
de  la  famille  y  prépnreles  citoyens  à  la 
grande  gestion'  des  allaites  du  pays; 
et  à  y  laisser  en  même  tenips  chacpn 
dans  l'intégrité  de  tous  ses  droits.  Si 
doncon  nous  relise  à  nous  les  bienfaits 
d'une  éducation  libre ,  c'est  pour  non^ 
façonujer  de  bonne  heure  à  un  état  so- 
cial diamétralement .  opposé  et  nous 
rendre.administrablesà  tous  les  degrés 
et  dans  toutes  les  conditions  .^  comm^ 
les  aerfs  é(Aieat4adîs  taiUables  et  cor* 
véablesàmerei,: 
AÈmâf  tôvtesiles  libertés  se  tienveAt  i 


en  "sàeriter  tt\ie  ^  c^esl  éb^a1iler  tout» 
le8;9uti!esi  De  même  qu'en  nous  fulla- 
cbant  aux  liëenés  politiqnas  mm^ew 
verrons  sortir  lesMbertésràilflenaes^  et 
les  unefc  et  les  antres  s^enilnter  amBe^ 
Inmenl.  L'ouMi  de  dette  i^érltéau  début 
du  dernier  sièi^e^  noès  a  eoûlé  citer .  il 
faut  en  convenir  eourageusemept  pour 
savoir  profiter  denosfautes.  En  France, 
d'ailleurs^  l'aveu  complet  et  sinoèrena^ 
pie  tout  ;  c'est  le  prinelpe  viéBie  de  la 
cpnfession  sécularisé ,  et  c'est  par  là 
que  le  peuple  Franc  est  encore  le  peuple 
très-çhrétien.  Mais  ne  Toubltons  pas  : 
si  beaucoup  dé  philosopliie  ramëpe  à  la 
religion  et  si  peu  en  éloigne ,  il  en  est 
absolument  de  même  des  effets  de  la  li-^ 
berté.  Sous  la  Restauration  nous  avons 
eu  le  peu  ;  à  qui  a*t4i  profité?  Màfnte- 
naiit  et  grdcé  à  Ik  charte  de  l8S<y,'i1  û6ui 
faut  le  beaucoup,  àous  peine  d'assumer 
sur  nos  têtes  les  inconvénients  de  tou^' 
les  systèmes. 

IM  Espérons  donc  que  les  Jésuites  né  tar- 
derëift  pas  à  produire  de  nouvelles  ma* 
nlfestatlottS'de  leur  amour  pour  les  II* 
bertés  publiques ,  de  leur  sympathie 
pour  toutes  le$  gloires  dé  là  France,  té 
jour  où  ils  se  montreront  chez  nous  tt 
qu'ils  sont  en  Belgique ,  en  Angiètert^ 
et  aux  États-Unis ,  ce  jour4i  sera  bea« 
pour  la  liberté  :  la  justice  du  grand  jury 
national  ne  leur  fera  pas  défaut. 

R.  Thouassy. 


JEANNE  D'ARC  ; 

'  1 1 1  ;  ' .        •  •  » 

i       I^OÈMfi  Mn  DOrZt:  CJIÉÀNtS,  PAR  ALEX,  GfTIIXiPilH  *« 


•    I  < 


' . 


L'appaPitSon  d^un  ouvrage  sérieux  à 
une  époque  eotnnie  la  nôtre,  est  un  vérf  " 
taMe  éf  ésement.*  Le  siècle  est  aux  ro- 
mfltts^aii»  feuilletons,  aux  pièces  fugi- 
tifs, aiMBi'  ^'étonno4Hil  qu'au  bommè 
ait  nê&K  <fte  euurage  poir  Venei^falir 
dans  la  rethiile,  pour  composer  e»fin 
ce  qn*an<  appelle  un  travail  de  longue 
haleise.  TeUe^tla  génération  actaellë 

M:«ii«Vê«ilitt',ia»lleaidwllMl>i».      ^ 


cependant  ;  légère,  il  lui  faut  des  choaM 
Itères  comme  elle. 

M.  Guillemia  vient  aiyonrd'hui  pré* 
senter  au  public  le  résultat  d*ua  im^r 
mense  et  difficile  travail  ^  un  poëme^ 
Venger  une  héroïne  qui,  pour  prix  de 
son  sang,  de  ses  services,  du  salât  dèls^ 
France,  n'a  recueilli  trop  souvent  que 
d'amères  dérisions  ou  d'infimes  ouira^ 
ges;  glorifier  Dieu  qui  l'a  envoyéa  a« 
seoaM»  du  nyyamne  tris^Aréiien  v  tel 


JBilllMEt»*AM3. 


alnettrîBiimnîàlité4|eti«œiiiife4ionVellë^ 

FiiMM>ag«l)j;glM&'  âodBenoiia  4'aborii 
MCI  Uéa  féliévalfi^u  ftoiniity  vf eadroiHt 
^tsoîlt  l'éloge mitts siMftîlti  CFltÉqae-: 

dlMk-é  à  Hieâ  !  Ê^èst'pkKibl  qà^ÙDe  simple  i/er^ére 
il  è'A&vfd  éela'FYance  une  fèc0  éifangèt-e  ;   ' 
Bi^0ftlÉ()4«rrtel|)IMbi  I«é4;0iittire  dis  l«F  Mi 
iklasM  MB  |tf|rflil€MnrM|éMntMi.. 

Telle  C5t  i*eki)dsi(îon  ilu  Ro8hié  ;  sliti- 
plé^,  ndble,  précisé^  éïlé  fait  tout  con* 
daitre  dès  lé  prémiéj^  vei^s.  L*auteur' 
^r^séilté  dés  ï'enti^ëe ,  le  tableau  dé  la 
France. il  cette  époque  et  rAnglàîsvlc- 
rdH^ux(ïili  '    •  ; 

1  at(a'c6aii  les  fis  au  frôot  de  %^  lancast^'f •  ^^  ..     • 
Et  Phérilier  do  crime  ,  un  enfant  au  berceau , 
i  ta  double  f ^^éheé  eÛ  laisiaU  le  fafdéail. 


•      «    '         ^1 


Charles»  yil  va€;Ul^i)t,  xm^xUàiu  (Mir  e(H 
C^ç  ;  mi#ii•ia|$ae.fP^rceYolr  4^'i^i^t 
iiè^/ç  la  fejçe  la.  figure  d'Agnès  Sorel  ; 
%)ifi  ^alitiçurp^^  J  #'écri§.  1^  pq^  ^ 

f  «I  ^élë  ;  «blNAiîi  Tlj  4'iellë  nérer/  f Jabeék  »      ' 

TsàAeaiij  nom  înfume  tvainédepulé  de^ 
siècles  aux  gémonîçs  de  rbistoîre;iemme 
impure^  ^t  %'A^i  t^éeur,  qui  réalisait  si 
bien  cette  idée  que  la  France  perdue  par 
une  femme  serait  sauvée  par  une  femme. 
Laissons  M.  Guillemin  nous  en  tracer  Te 
portrait  : 


laabeaa ,  reine  impie  >  époose  parjurée  » 
iDceatof ose  fcsar,  mère  dénatorée , 
Iiabeao  ponraoïTaD^  le  çoura  de  sea  forfaita , 
ATait  profflia  aoo  SU-'a)]¥'mdJ[rl'iel^fa|Ais.  ' 

Mais  après  nous*  avoir  montré  cette 
Mbdau  ël  Vlâdttt'éUgiBfflôili  filfffBâtii^éè 
dans  les  deux  premiers  M^ê^\  M.  'GttUld- 
liifililllfi&'M^ir  emrisvofr  daUt  lé  Ibin- 
Urti  Maimè  â'M«  gardMt  ck)»  p9iiAb1« 
tf»l^ttiUttif/EUé^t1«i  Mals^    ^  ( 

... .  S^  nridre  ^i  pieda  de  Dieu  portée , 
éid^iiie  rèticéris  dutel ,  (omme  lés  tAedtv  At  J(Â  j 
VMàlt  tie  iittûskiU  t*écllefte  tfe  laë<A.     - 
I9è|;MftM«'tUîHiàNlbiflé#éèbië        ' 
1^  relliltl  AU  ftbÉskr  idàfia  déi  Hoti  Madiinta; 


BIM  étmite  l'i<t«9hAi|^  t  '  •    i 

n  raul  Tafntré  rAôgtaiè  par  la  Iprçe  aiTinê, 
l^aiia  cb  visible 'oracle  deodtek  Catherlfliiéy 
Ebouiêi  Éa^ktt^i-it^  y  écoutez  IHfiëlièël 
T«ii« «Vm t^Aès- Je  Veiia IMIiiMéU^flr 4ti «il *     * 
DMIx.toélf^^M'tliriddi  ,•  ilf nftrfi  ^  M  MéiJfHI  » 

y<»i  #  r«M|i«tt«a  d^  i^^ii«.«  {•  4f Itif f^  tiPiiPV  I 
4e  qom^attcai  p(mr  fop^i  ^«fOH  l>P  H^WV^  '^*^ 

'  X  la  lin  dil  f)rèmîe?i'  cftâiif  "bh  ^bi^'râr*- 
Aëé'ah^alse  s'avanc^ï*  strf  Orlëàn^  et 
préldder  â  l*attâquc,pài*  Hncèndie  flc 
N.-D.  de  eiëhy.    ' 

'  AU  rebond  châqt,  <h*léaft6  8^àt)^*ètè  à 
«outenif  le  siégé ,  tés  babilatits  dés  vil- 
lages voîfejns  vuîhnéat  chercher  tiil  àiri 
dettrèrë  \\^%  t^èrjipài'te  de  Id  éfié  ildéie 
(îuî*  a  Jurë^dfe  përff  plbtôt  qoë  de  ^ 
?énd<-ë  :  dti  had  dé  SttS  itfttrt  ilâ  apérçoir 
Vent  là  marchd  tlje  terineibl  "km^AmArt 
de  riAcendië  qull  àll utile  sui^  sèsl^ii^. 

){#  ^o^Mi^  \^^,  M  b«%Wi  Pffi  epc^fi 

Le  ipiépe.Pieii  p«yq(lm4  epi  ^li||  i^v'U  ii4or«^ 

'C*i&9t  cëltii  de  Sfddlné, 

f?f  pr^r4  |egi|i|^e.90fltil|r  l«  Mf«  ««lli«iBtf 

Il  médi(e  à  Iqp^  tr«|if  Im  fpoflef  vifîii^f 
Sous  les  aombres  caveaus  4^np  Vaste  ctpieiiére 
ft  à  déj^  passé  préique  ottê  Vie  enriére;  '    '  '  ' 
Et  totfdàfft  afr^riié  de  fki  dêmièirà  tiiMUéfttt  / 
fi  tmlf ëKé  ioffMiéd  âtfl6tif  to  oÂMMMi.'  * 
QMM  là  t«#^é  i  MileMpè  îUlM  dUlIrthfW*» 
Il  retire  les  os ,  les  range  en  piiaiMM  y  ^   \  - 

?(< AiP»i»  fUliMU  m»  qii?|l  f il!p«9IÉ  Il9  «MU  i 
Il  garde  le^ra  débris  comme  de  saints  Irésort; 
n  en  sait  tous  les  noms ,  les  Ages  et  les  dates , 

t  même  soulageant  les  mémoires  ingrates , 
Il  a  sur  chaque  tête  apposé  Pécriteau 
,(M^i9  fjàre,pent  Toir  le  frère  da  tombean. 

L^épisode  historique  du  vénérable  Si- 
.dpi^f)  eft(  ))|Qn  trvd\é:}  4^  beaux  vers 
viennent  relever  de  belles  pensées.  Si- 
doine attend  TAnglaîs  sans  frayeur,  frap- 
pé i  mon  par  luU  il  toml)»  éMê  lu  f Qlse 
4<iUl  «  d^auséd  pour  Inirm^mfii 

Cbwle»Vii  après  avoicHiiM^lêMéte 
(Aiéà'QrXétfn^  f^retire  sur  laTonMiMi 
Pràa  4ea  soDivc6$-4ii'Iioir^t»  UMUconM 
remît»  JSycMie  qui  lui  awoweA'iêrf  iite 
d*iui  aaooiira  Yemmfc  du*f{(rt4  •  ' 

|jO  cliËnc  lil  s'ouvre  i  «  Dtoit^iiiir» 
ita«aara(i»lt  l'onlre  OftiiMMer  aairiisi 
sion.  Elle  obéit.  Les  démons  affrayés 
appellntSctM  &  tour  mcmnMtm- 


trentdàti^Hnfei* b^^nl^iilf flntioiiciér be^e  ' siVe  dé BkdMcoiirt. ttâîSléi àéA^ns tjf; 
floiitelle.  Toiéi*  Ib  M9<ïrimi0n  tîvteU    précédent  et  c'est  au  milieu  S'tiiie  prsia 


Mscrit^tiOn  nvte 
poète  en  donne  :        .      ■  .  -  .  •-   i 

La  fomée  ^  la  |lfmii|e  ^  assiépteot  le  addU  ;. .     ^  • . 
El  lasqat'^ur  aès  bords  des  ijeuirç»  de  bitukne 
RooTenI  Aè  leurs  iàiieiUi  la  dévorâtité  ^caipe,' 
Chaedfi  éik  eéi  é^ïhàiii  iéieb^k  H  iHiii  j<^r     '  , 
RetitfèH  M>iniM  CfacM  ^  Aaii^  d  ftrftMlit  féfooV, 
B(  iol  4i«ÉD6dfèbt  ««#  lëa>  hMêiisf  lièlf  * 
D'âne  nooTeltB  lill9tiV  «•  dfiiUiiipftl  «  'Uft«e  ;  ' 
Car  ils  portent  partout  leors  éternels  tourments; 
Leor  nalhear  tout  «Mil  M^WkfùH  lUéèf  eotents. 

Satan  adresse  aUipa  wêol  démon»  un 
discours  vraisieit  wierMl.  Cml  l)ien 
ainsi  que  doivent  piajrle^.les.4émQ9^  Ils 
accoureut  à,i)r|éaB^  ,,  •  -..»     . .      ' 

Le  chant  lY-asfclanti.^àDtier  oonsicré 
aux  détails  du  giéf»4'6riéBil^  f9oU6  ne 
craindrons  pas  de  le  êk>^^  e(eM«ntest 
une  faute.  Le  proew  :V  à  iMp  wWlié'que 
c'est  Jeanne  d*ANî  qtt*î1  ëliaritè,  ^ë  tout 
ce  qui  n'a  pas  rapport  à  son  héroïne 
n'est  pas  son  9tijet/  An  «urf^liis  e^ét  un 
reproche  quentfUSffemîitil  à  M.  diitlletnin 
lorsqu'arrivera  le'  ittolttéïit  dé  la  (*Hti- 
qiie.  Il  rfeVStt'côifsiicter  une  cihquan- 
taine  de  Vers  â  raconter  ces  faits  et  non 
pas  un  chant  entier. 

Le  chant  Y  nous  montre  les  i)^tj:ons 
de  la  France  apparaissant  au-dessus  de 
la^aib^^P^d  4ifif)éaii^y.el  veillfmiiMr 
k  oité  I  saim  Pe^îs^  «altit  Bemyv^aaûite 
GliitiMfii  9ai9l  Mwia*  bea  pagi^»  tte  Fa^ 
venir  Boirt  <lércnilée&  i&f9M  le  âalnl  roî  ; 
il  I  \ii:\0  salut:  du  poyaaio^.di^seè  ffis. 
Le»  pâtKwa  deil^  Fx^e^jv^lem  irior» 
Y6rl  IH^tiréaiv  4<«^  ^otr  rbéBâïncr  qo^ 
doit  la  :6»iiii^4  -ii'ârflhange  flifdMtëi^lill 
appaf«i[lMf;fefiii«Aipnt  . 

..,..,.  .  DéjSiIaisi^^^^ÔrieaDS. 

A  lan^é  WéÂiéi  Ûikti  Wt  lifaths  dei  assiôçéapis.  ' 

Qoittes ,  quittez  les  champs  où  fièii^h  tk  fbu^éfë  ' 

Pour  le  champ  des  combats:  ne  soyez  plus  bergère. 

A  cesili«ÛllVaféVa).èd'K&t»  Mi  pieùr"^ 

Sur  le  rébW»%  %WkU^fiir{S  fh  âcoteor.  '    '   ' 

Mais  de  t^WfH^f^miHkhthi  ?lè'torîèosè  ;  ' 

Bile  s'^Virf/ttiitteiiTV^droirs^iôâlieiireuse;  ' 

c  iftfilft^W^iAltf le^^yétili  màh  soufèraih  Sèigbear, 

«  De  VèM^^  HîM  kxhnàonu  je  ioDhelir. 

c  Je  dirai  Ai»  aàtenx  2  mon  père ,  (  ma  mère; 

(  Je  ooitié  nietf  lirelitè. .  ..je  ne  sais  plus  bergère, 

k  ôwiSi  Sônaéra  donc»  ]*pàe  tous  en  prier, 

«  Une ei|è ,  ape  tance  ylio  casque,  nn  bouclier?».^ 

Elle  reçoit  l'ordre  d'aWt'troilfër  lé 


précédent  et  c'est  au  ipilieù  dlbfie  prgi^ 
qu'eUâ.arriye^  Ici  le^poëte  jedQvi^ojt  J^is:[ 
tôri^  ;  aussi  ne  redirons-nous  pas  les 

huées  q4ii  aoatt(i|jlllaBtlaM|iievl^'Mfo* 
qu^MIft  Açoil  é'gtenlide  luMrctfM'veà 

nir  au  roi ,  et  enfin  le  changement  qui 

*  telfehriht  nikts  rejp6rte  4  tfHéaifs; 
fie§  Aiiglàis  liiàtti'es  de  fa  rHë  gihické  d(! 
fe  tMH,  tetilènt  s*ëtabrir  -sur  la  rtVë 
ai*«Hé.  L«  ^dëte  tioiis  fait  éâtfëi'  9^jlif 
tous  les  détails  dtr  iié^éy  »  Ébtik  ïti6Mi 
les  fefiMfièé  versant  sui"  lë^  Âtol^ii'K! 
bitoibe  et  l'huilai  bûulllatlte,  lès  f^ti^ 
ltouf*gë  éttiHrâsé^  et  lès  bcitirgnî^oif^ 
cdthnfèh^âHt  â  '  s'ëfoi^hér  éëi  Aigl^làt 
pm^  }f^ëhâfe  U  àméû^  de'  léui^  téjtltiinë 

d^A^é  Ml  de  la  DiatftiM  de  Aéuti'oy ,  de 
BtfUmiébOH-se  ttëéiflë  ft-to  cMdum  atl 
Roi.  :"  *  »     • 

Sur  la, Loire  et  la  Vienne  éleTânt  sa  faUisQ  #   .        . 
Â^éc  ik  gloire  antique  et  romaine  et  fraèçàis^  / 
Et  des  Mdéé  p4ssN  tbalèstnéui  ténioih , 

.  Jeânnç  est  a  Cb^non,  au  pqmmei\c#* 
meni  du  vil*^  chant.  Le  Roi  doi^)  la  rp? 
cevoir;  est-elleJnspirée?  est-elle  folle? 
Ur  reisé  Mdi^îe  prenait  iNirt  atf  eia^seff 
fait  entendre  des  vcènx  dahs  sdti  ISlb 
gage  triste,  tm^ê  et:  Aélâtccntqllé:   ; 

Sire  «  an  mlKcl  44  «)»#  •  l^ff^  V9»ir,  «•  ftgftl  > 
Ce  gran<f  Pi«i  Pfrtjdlittli^Aiif  t>  <p4tfliimwM«*  ^"^  ' 
Sous  le  chaume  ou  («no^rprit  «M  iMrM4niMlÉ»al| 
GeneTièT«.i9p^Cl0»jtl^f  »  9&.  .H  piMA  âWlUliWt  '  A 
A  droit  de  préférer  la  berg^e  à  la  reine. 

Q4e  moR  hmi^  lepfe.  Q^çl|f  |^yr  «^^  4«if>if»f  ••• 

lit  que  sàiTs  rf^n  savoir  dé  \ï  trU<«f  kane  '     . 

n«msiihtf^ëàiioéà'A^(JiMyiifc)»atHq:  *' 

.  he.Miii'iesl  pasébf#nlB^BùQre$ioîr8i( 
ifue  pacak}8enÉ  J9faitf*aiUe&  ^i  Yiilars^  Ld4 
hire^rdu  Tillayv  ^attienii^BlaniHÉicirè 
Chacles^  VU  qu^  sa  MÀle  vHte  fi'0rl^f 
est  auxairnsv  qu'en  seul  partlliifs^ie^ 
Q'eai  deiesqfi^  à  l»  loytfuté  da^duodé 
Bourgogne  le  dernier  rempart 4è  ta  lioi 
narchie. 

C^est  sans  aoiitâ  bien  tard  I^  dire  ai|x  asaiègetiUaf 
Reprend  Charles;  n^iinportè  !  et  si  le  duc  Philippe^ 
D^un  droit  cheyaleresque  adopté  le  principe», 
ie  trou  Te  dans  mon  ïme  assez  de  fermeté 
Ponr  luÊlr  an  arrêt  que  les  preax  ont  dicté. 


m 


jËASNf:  i>  ittc. 


-r-^qe  \p  roi  4U«  pQ  laof  •  i^ècrie  olorf.X«ii|f«Ul9f  »  L 
Notre 'mo|{  peut  encor  cimenter  dei  muraUlei^  ' 
A  It  ite  V  à  ti  mort ,  toai  noi  brai  fOnt  à  lui. 
•^  lé  lié  Mlf  f  mes  eofimtf ,  ce  ii*est  pat  d'aojour- 

;•      •'      ^'      >   -     •      ^    '  ••  d'iMi; 

n  lltotottrelf  ki*0«éro  âtmit  v«i  U  vèdt#o 

'  Bientôt  xepdvdant  le  Ro^commepce  à 
s'^mouypir  de&  cria  4u  peuple  <[ui  de- 
mande Jeanne  ;  Charles  conseal  enfin  à 
la  recevoir.  M*  Guilleipip  en  raconlflnl 
ç^tU?  entrevu^  a  retracé  avec  une  grande 
fid4)iVé  tpu^  les  détails  de  cette  récep« 
tioQ*  Ç'e^t  ç^  dont  il  faut  le  louer^  car 
lesévéï^ements  pour  qullsnous  ippsin 
raiç^ent  dâm^  leur  véritable  jopir  doiv^enl 
^tre  pr^^ntés  et  vus  comme .  11$^  de- 
vaient é^rç^  api  temps  pi^  ilsj&e  .sopt  pa^ 
sé^r  il  fi^ttt  04entifi€^  î^ec.répQq^e, 
avec  les  .mçsurs,  avec  )ea  costumes 
yiéo^y  qui  Siuuvent  sont ,  à  mu  sfiuls', 
toute  la  peinture  d'un  siècle. 

Le  chant  YI11«  présente  au  commence- 
ment la  peinture  de  Tenfer  ;  Satan  fu- 
rieux cherche  à  s'opposer  à  Jeanne ,  et 
recommande  aux.  démons  de  servir  Al- 
bion. De  nouveaux  renforts  arrivent 
aux  Anglais  ;  de  nouveaux  combats 
sont  livrés. 

fpitieni ,  Tioillo  opksndfvr  4f  la  f i^ltto  AfilliiM , 
ReaieUtoU  do  Va|oif.  la  ibi:tn»o  loeormuo  i 
Éi  doua  la  rérit^  d^iip  loy^l  défonoment  ^ 
Abritait  de  Paris  Pillufire  parlement.  ' 
COilJè^optéaldéfpw<fttoixd^l'teHi«,'     ' 
Lot  otiM  ooMoMteM  TMit  Miir  lo«r  aiBifO , 
Wtêàmém  oaiiiil  Ui  dlviai»l»i» 
A  la  ill»<aoi*«lRiflipi  poimoi  d^ator  Ibi. 

Tel6sthobjetdulX*chani.  Le  poète 
se'fatt  lencorè  hisiorien  :  il  présente  Té- 
vèqué  de  Reiips  en.  face  du  promoteur 
Ilveyre.  I),  nous  montre  ce  dernier  es^ 
sayant  de  détruire  par  ses  sarcasmes  là 
famnàe  cpinion  que  Ton  ti  die  Jelanne. 
Mous  ne  saurions  dans  un  espace  aussi 
restreint  que  le  compte-rendu  d'un  on-" 
vrage  donner  en  entier  cet  épisode,  et 
nep^isle  domier  en  entier,  ce  serait  en 
ôler  tout  le  ohame.  Ces  quatre  vers 
leftecihinent: 

—  Jeanoe ,  dit  Aymery,  li  Dieu  Toat  oopa  saoTor, 
li  peàt  corauieDcer  aeal ,  il  peoï  seul  achcTer. 
Qoo  ^raiMi'doDc  ici  les  guerriers  pour  sa  gloire  ? 

—  Los  gaerriors  Coot  la  gaerre  et  pieu  fait  la  Tic- 

toire. 


,ilui  Jeanne  est  inspirée,  tel  est  le  cri 
qui  s*élève  de  touleslps. bouches^  et  la 
France  est  sauvée.  •  . 

Au  chant  X*,  Jeanne  arrive  à  Orléans. 
11  se  passe  tout  entier  dans  les  apprêts 
du  départ ,.  et  le  poète  nous  fait  suivre 
son  héroïne  jusqu'à  la  ville  assiégée. 

LeXr  nous  montre  Jeanne  victorieuse 
de  TAnglais  et  plantait  son  étendard 
sur  les  murs  des  Tournées.  Elle  en* 
tonne  ce  chant  de  triomphe  : 

Béoi  toit  le  Dioa  des  ann^s , 
11  instruit  mes  maios  aux  combats , 
-     Bide  ns' foudres  oofltnméoa 
n  brioe  FAAgloit  io«a  nm  poa. 

rMàîs  pllsiblê  eo  ma  chaumière , 
Ne  commandant  qn'i  non  tronpoa« , 
Bf  tolei  l|uo  do  la  l^ndrrièn 
Jl-ni^  bil  pronere  le  masload, 
L^bil ,  loa  aamos ,  M  binniétf . 
Ei  df  Tant  moi  de  sa  lomiéro 
Son  ange  «  porté  io  ilombofOi 


Il  oonrbe  les  eioav,  vers  In  lerro  » 

Il  tovche  la  cime  doa  monts. 

Il  allume  là  son  toimorre; 

Bt  soudain  des  éclairs  plus  prompts  « 

Plus  sûrs  que  les  feux  de  la  guerre , 

Ont  an  loin  porté  sa  colère 

Et  percé  les  superbes  fronts. 

Béni  soit  le  Dieu  des  armées ,  aie 

« 

Après  nous  avoir  miAitré  Jeanne  vie* 
tôrieuse^M.  Guillemin  au  Xir  chant  nous 
la  feit  voir  victorieuse  encore,  mais  sur 
lé  bûcher.  Nous  assistons  avec  lui  att 
procès  de  l'héroïne  ;  il  nous  dévoile  le 
conseil  des  démons  qui  furieux  de  n'a- 
voir pu  faire  renoncer  Jeanne  à  sd  foi , 
cherchent  le  moyen  tde  se  nenger.  Batah 
ne  trouve  personne  pli»  digne  qne  ¥01- 
taire  d'accomplir  cet  œuvre*  Voici 
comment  le  poète  j[ait  prédire  rauteur 
de  la  Pucelle  : 

; .  ; .  Un  àut^e  espoir  soqrit  k  ma  veoseaaco. 
n  se  rencontrera  dans  la  moneUo  ensvaiiee 
Une  voix!  do  poëte  oti  sos  impnrs  conoerts 
Sauront  trouver  peut4tre  nn  écho.des  onfon* 
QnUI  cbante  Jeanne  d'Arc!  Cboislssons  m  géi^ie^ 
Où  la  corruption  soit  scsor  de  Tbf  rmonle  ; 
Qu'il  excelle  à  mêler  l^ambroisie  et  le  fiel/ 
La  flinge  de  la  teire  et  les  rayons  du  ciel; 
QnMl  immole  à  la  fois ,  sous  tei  traits  dn  cynisme  , 
L'honneur  et  la  Tenu ,  la'  gloire  et  llièroïsme.* 
Pour  ce  choix  attendons  des  siècles  sUl  le  fiilit , 
E^  nonssoront  .vengés  l 


lEANME  D^ARC. 


Le  dernier  coup  de  pfncean  de  M. 
GuiUemiii  noos  représente  Jeanne  sur 
le  bûcher.  Son  dernier  cri,  c'est  encore: 
Gloire  à  Dieu  / 

Tel  est  Tensemble  du  poëme  de  M. 
Onillemin.  On  y  troutera,  sans  contre- 
dit, de  belles  pagj^s,  debeauoL  Ters  et 
de  belles  pensées  ;  on  y  trouvera  égale- 
ment rhomme  pur  et  vertueux,  se  reflé- 
tant dans  ses  œuvres.  Mais  la  critique 
ne  verra -t- elle  rien  à  redire  dans 
Jeatme  ^Avq?  nous  ne  le  pensons  pas. 
(tuant  à  nous ,  notre  opinion  est  que  là 
fonte  principale  ^ue  Ton  doit  repro- 
cher à  ce  poème,  c'e^t  le  plan.  L'autenr 
y  a  trop  oublié  que  c'est  Thérôïne  d'Or- 
léans qu'il  chante;  qu'elle  seule  doit 
toujours  être  présente  à  nos  yeux  y  pré- 
sente sous  sa  plume.  Qu;a  fait  m  con- 
traire M.GttiUemin?  Afirès.  amw  «voir 
montré,  au  premier  chanta  Jemne  en 
prière  et  recevant  rinspiratien  des 
deux ,  il  la  fait  disparaître  tout  à  coup 
à  nos  regards.  Au  ii%  Jeanne  d  Arc  n'est 
pas  encore  en  scène,  et  l'hermite  Êvode 
parle  seulement  d'elle  pour  la  prophé- 
tiser. 

Le  chant  IV%  nous  Tavo»  dit  plus 
haut,  est  un  hors-d'œuvre.  «Et  que  nous 
font  à  nous,  leetéurs  de  Jemnme  A^Arc, 
que  nons  font  le»  détails  du  siège  d'Or^- 
léans  ?  R  Mlah  en  tracer  à  grands  traits 
les  principaux  fait*  et  né  pas  s'étendre 
sur  des  scènes  que  Ton  pouvait ,'  que 
Ton  devait  raconter  plus, brièvefnent, 
puisqu'elles  ne  tendaient  qu'à  éloigner 
l'héroïne»  M.  GuiileaiHi  a  vouki  éirç 
trop  bisiorien.  Il  s'est  laissé  guider  par 
€lio,  il  devait  avoir  pins  de  confiance 
en  M elpomètte.  Historié»  et  poète,  sont 
deux  choses  qui  '  Stexclneilt  l'une  l'au- 
tre dans  un  même  ouvrage.  Le  poète 
doit  se  laisser  enti'aîner  par  son  imagi- 
nation, il  est  sur  le  trépied;  Thisto- 
rien,  àucçntraire,  doit  être  calme  et 
sage;  le  poète  doit  présenter  le»  ehose» 
telles  qu'elles*  deveaieni  <tre,  Thislo^ 
rien,  telle»  qu^etles  sont;  Ait  pe^e,  an 
poète  épique  sortent,  on  né  demande 
compte  de  rien,  pourvu  qu'il  frappe 
l'Imagination  par  dé  grandes  pensées , 
par  de  beaux  vers;  à  l'historien  on  dé- 
mande compte  de  tout,  mais  principa- 
lement de  la  yériié'.. 

C'est  donc  là  le  déiaut^du  poème  d^ 


H.  eulllemiii;  t2n  «'astreignant  à  t'ht^ 
loire  outre  mesure,  il  a  été  conduit  à 
ne  mettre  Jeanne  d**Arc  véritablemem 
en  scène  qu'au  chant  Y*  lorsqu'elle  ar- 
rive chez  le  sire  de  Baudricourt. 

Mais  ce  que  nous  ne  saurions  pardon- 
ner à  M.  «ui^^ip,.  c^e^  de  faire  immé- 
diatement phssef  Jeanne  d'Arc  victo- 
rieuse sur  les  remparts  des  Tonmelles, 
dans  les  murs  obscurs  d'un  cachdt.  Ke 
s'est-il  donc  rien  passé  depuis  ces  deux 
laits  t  Gnrtesl  s'il  y  eàoeu  un  endrok 
oii  le  poêle  dèt  se  faire  historien,  c'éfhit 
là.  (juoi  1  ne^ pas  direun mot '■  un  sat!fre 
de  €hanes  ^1  à  Reims,  lorsque  Jeanïie 
elle-même  annonce  qtie  telle  est  sa 
seule  mission!  ne  pas  nous  montitor 
l'héroïne  d'Orléans  abaissant  son  oK- 
flamme  devant  son  roi  et  s'écriant  :  t  Or 
s'est  accompli  le  lK)n  plaisir  de  nK>n 
Seigneur  qui  voulait  que  vous  vinssies  à 
Reims  reeeveir  If  huile  «atote  i  ^b  Men , 
c'est  une  chose  que  nous  ne  saurfoos 
pardonner  à  l'auteur,  c'est  une  laCtme, 
nous  l'espérons  )  qu'il  comblera  pjlus 
tard.  , 

Pour  en  terminer  aVec  la  critique,  ejOr 
core  un  mot  ;  la  remarque  que  noips  fe- 
rons n'est  plus.relative  au  plan,  mais  au 
style.  Mous  nous  sommés  aperçus,  que 
dans  le  poème  de  Jeanne  d'Arc,  M.  Oiûl» 
lemln  avait  une  tendance  à  commencer 
ses  ters  par  la  particnle  e^.  C'e^  dd 
style  biblique,  nouâ'rép6ndra-t-on.  C'est 
très-bien;  mais  il  faut  laisser  à  la.Biblê 
ce  qui  est  à  la  Bible  et  ne  pas  songer  4 
introduire  dans  la  langue  française  les 
usages  d'une  langue  de  l'Orient.  Nous 
engageons  donc  l'auteur  à  n^étre  pas  A 
prodigue  de  cette  formule.  ^  - 

Notre  tâche  inaintemint  est  fàclfe. 
Nous  avons  signalé  à  M.  Ghilteihin  lè^ 
endroits  qui ,  Selon  nous ,  déparent  Son 
poème  ;  aprè^  avoir  été  sévères  en  cri- 
tique il  nous  reste  à  faire  la  part  de.L'ér 
loge.  Nous  ne, pourrions  en  donnejr  un 
plus  beau ,  qu'eu  citant  le»  tcfs  du 
poète  lui-même.  Le  plan  tel  qne  If.  Gitil- 
lemin  Fa  conçu  est  bien  rempli  ;  ses 
vers  sont  graves,  nobles,  touchants' lors- 
qu'ils doivent  l'être,  et  presque  |ôu^ 
jours  irréprochables.  Les.épisodes  sopt 
rares,  mais  biep  traités;  lesparratim^ 
de  combats  sont  vivement  eilartem^Bt 
écrites,  iloa^^ne  d'une  M  profond^,  le 
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papes',  les  évêques^  le  clerçé^'le^  rois,  les  peuples? 
'  '  îè's  ^tas  cêtëtreâ  ëcitrains  catholiques  ,  pbiloso- 
'''t>Bes  et'protestants  dei  irob  âerafeff  siédtes.  D6- 
'"  éimMils  i^eueiqis  >  «éndtés^  «itgiitiMlés  ^'aire 
i-  màitluékmy  fttfJÊÈt^êmmaéfétêi.  t^  Ilà  ii«»a  éi 
r  îlN(d.vQ|.  ÙH9M>rU  ;  f  f^.  ^«iM»  fOftii.l  H. 

Il  ttarâit  décidément  qrie  l^noée  1614  va  réf sei^- 
bler  à  Panoép  1843,  el  qae  ta  guerre  aux  Jésuites  sera 
meottf  W  mot  tf'ôrârè  â'etf  exitiéD)Uile  l^giibë.  Déjà, 
lÉk.  é^j»1n  altfé  MUacrettotlé  ;  dit  lé  lennfe  ,  l^u^ 
ilk  «Mw^Oé  «a«ÎBMéà  ,'raaipe  jT  la  l0i1>6ikbe ,'  «dt 
iitpmjMiyîÉ  If ft  atsa^Mwii»  m^MIditKit  al  <I4ii- 
4ii|irDaii.c^  PlricoQttanfMî  <Aot  mnatoflpiiriiliftnle 

m*.^«  Ynvm  m  *<f  »  ftouop^o^  fg^>u  cp^ir 

p^ifrp  Il^térêt  et  nm{iortaoc^  ;  nous  né  çrôypns  'pfia 
f tre  ià^^crét,  en  letafal  \k  Tpile  de  l^anooyme  el 
i^Vétoal  Te  no*m  de  t^auietir,  qut  est  k.  de  ëaHit- 
€MrMi» 

<  lAcjn^iMarfe'snfliâamiMgi  4a  jflÊ,h^%A%  É|#lié>ë 

liM^nQ  «SI .  l^xtmifeHltûAJe  «'iatio49pMi(ft  *j 

c  L'InstructiopttoHmM  ||0  Mgr  ^^H^  ^ 

^  n^ff^,^^|i;^JtmiM«a  Jbjprjlw  pr^y^^  p^f  ^ 

«Çf W W»  S?¥*8,;Jïr*»Ç»J#  ^  futurj|,tjef^é|iiaijw; 
we  expose^  *tec  une  clarté  el  une  précision  remar- 
'ijuiblâ,  fa  droctrine  fle  l^Êsiise  su^  l^adtorUé  et  tés 
iMti^bttbotis^B  l^pfsbdp^it;  la  nature  dW  tœox  ml^ 
«altfqu*^  4Nifiii,lerè«vaôlèM  léi^Urbto  ée4  GonM- 
Miol|gtrdM4ég|«ftji«HdHSttt;Ae#  JétaiCiBS. 
- ,  /iMaitTi»  t^nliB  ilff  14  ^récité  «I  ^;Ui  â<i«Ui»  «> 
|lé  pU)#iftW  Ihf  ^em^d^lipii et  4e  ^\%^, 

jjUsilofAen^ .      .  ^   ^ 

Lé  libéRe  qjtèréfol^  eé  Mandemeni^  et  gut  a  serti 
l(è|^étexte  aiî  jpiarlément  trottr  proacrire  les  ié- 
«MM-,  'éUfMT  M  aoiai  ^  p^pdaltiont  aoi<^diaaiH 
MtHMaè  irkiilèvM'JlMlikea,  tMB^iiM  4a  alléréw 
N  HlilittlilA  B«  tvtitiMiMii^  m^MMieUlto,  loi 


to.tfadttttoâ  •|ail«kiMli^êM#ttii.|'é'42ÔM^IIM)il)' 
Muffiffn  6Minitp«lérfeai»at4ifts4:Ml>MsttpHi1ia» 
j|i<^^  pn  faillit  ff^h^rle  «affm  *!4ff:haipivM 
.f^rtueux,  en ftopna^^  \^  loi^tore  è  qilf IfffrfPM*^ 
de  l^^rç  9^yra^ef.  Enfip  ^  ap  peift  ^rf  d^^  l| 
deaxièo^e  volun^a  de^  Doeu|i{^n(#  citi^a  jjflos  J)9al 
tine  table  contenant'  SBPt  gbnt  ciif^DitTB-HDit 
fékifimHon^  eJÊirkitca  tfè  ce  i>coÂpîtlet. 

Bi*  ♦oHà  aur  ^attè  aîitèrtié  ioA  ViT  pV»  liéslféi 
>ioMtii«JIMtt  ttttt»«fe  àéi  tMMllièyti^sJ*'- 

(^uiiiçt  w  correappu^ent  ^^^  réfim^|^  ^p  M9 
Christophe  de  Ife^ufiiQnt.  ^^aqrfi^  jf^  ^i^tjgLiBr  cfi 
rapprochements,  màfs  }ip  conae|lle  fi|  jeciefir,  fat 
veut  décidera  en'  pteine  'tfonftaiséàncé  de  cause  ,  à% 
lire  rinstruction  pastorale  atee  le  libelle  d^  M.  Vh 

«iMKt  et  Quittât  aOlis' le#  t««^«'    ^      "' '  '      ^ 
^lnMlo,«B  «ii^<|Mlt  p0éiir«»b|iifliilÉllàiéV6* 

^^fHfP^  Pm4i«<^«t  4?rtvrt«^'»  j«îi#»rtwW«*  il  ^» 


sàites, 

fiéautnotft  a  étéi  eondamùë  à  8tre  VHkIé  ffiéf 

M4  ft$urttiùm\lÊ9àtotkièài  tfa  tetté  itti|;é40êe,  l« 

l^ttilamèbiBl  tiiûk  d^taMIbi  lWch««èqii«  de  Parii, 

ftVfm  4|||fKtn«99St  uti  nv.fiiTBQl.mrttfeiqv*  1^ 
r^iMi  da^)^îH^»f^|95i^llfi^ej|«Mit«fimf««|t^ 

«xtrémit^s^  Ti9!«xf^94  dont  u  f^  ifwçih  • 

Après  UotderéTÔIùtiqi^a  »çço«plief  ^  poV  ,4* 
laiibérii^,  qi|el  tnameur  qjké  Ton  ce  puisse  plus  faire 
brAler  lés  MandemeWts  bes  éV^qàes  par  li  àiàin  dâ 
l)éumatt,  les  pouf  sttlVre  erltnh)«ltét(Mât^or  ;«Toir 
difeMdàr  l'i^liaê;  '  «nvtôol  èd  Waléè^  k«  îÉMrdoia  d« 
k«ftdiaiBé«flEl1  i^nM  ^  MiilrbeMMiÎD^ill^,  4obi»« 
0»  Ha  Dn«i|  itiA  l<llaé»41«^  t  lHi^  rtatt«t«firti«^ 

,i    ',      .       .. 

*  Le,  9)ême  bapneqr  i^  ^té  ^é^ef|^  k  ^;  W^* 
mQnt  d^adhésion  de  Ifgr  Vé^Kégpe  .d^jfjleç^  . 

*pan8  son  i^  du  âs  bciobro,  i  roccasioii  dç  il 
létue  tiSceftte  tfè  fi.  B.  Mgr  le  lîarJlDtl  d^Booald,!^ 
Journal  det  Débati  exprAtte  4é  tegM  9116  Ton  n« 
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M^  IM  PfiHr*  talfM  lH»plllMl*»i>  MpvftMléf  iMtt 
iM  •!«•■««  I^i  »l9«  i«BBM«a»s«  jfl  ••  iftU  Cti4|lli 
ftm  mnKMT  Iwr.ttM^te  It  fliInBiBtoj  dîMlpcf 

miigiimi  «Il  «liif «litii»  ^m  JiPMift  ini  u  tMA. 
limi»iM&%  i«f  l'e^irU  4f«pwi»  à  i?(^riii#  4m  iàt 

•^Mli*lin  (fSi  «cf ii»#M9l>«  fit  liUDMOir  ipiét  4ff 

4>iwii>l  ippurleiiliilA  4^«plnM»*  «là  «m  raAN 
fiw  opposée»^  Fllflit^MttoUqBt.  ^»  imami^mh 

litmMiMi|«lti*^MwMqM.  Gif  (iMttiMevfriw.M 
■MMMPlI llMmM^BHf,  ¥ftM«inn  Iteilej^toK) 
Miw»  «AlMilMNn^  ^B«4  ^  ]Milil«i««iH  laa»  é$ 
IMm,  8f»tolMf»  lillMWtt»  HaiiIin  UisNMlH»  li«* 
€Ml«7t  «Mil  IV  •  V^m^  ll«,  CMteifM  Ik  Faiil 
If'»  M^fti^  MMiui«  l^lftdi^  éi^  IMlffe»  A%  Mêr 
«44,  CfttMMhli«i4«.  4t  iiMM4»,  Altaf  »  i>  ITM» 
fl^ltrrt»  r Amérique,  la  Qtlfiqtfi  \^  Sttm^  Mii^fPf 
lé«t  à  Jager  el  ont  envoyé  lears  repréfentaots. 

Qoi  oserait  récaser  t|t£iunp^i0oce  et  l'impartialité 
4*aB  jory  ainsi  composé? 

?4r^  Ai'i!iritode,INiw>B^^ 
fi  MPÉm  ^«^  Nf^^im') 

tiniMi  ..  •.  H  ..r'    .1    '    -     -      • 
tea  4ébaU  font  oaf«s||,j^lfs.n|qfattenMi«.ri^ 

ligiensa. 

Yoas  aTei  entenda  lea  dénonciateurs ,  éconcez 
■aintenaat  la  4éren8e  et  lisez  la  sentence.  » 

Snivent  las  six  parties  qoi  composent  FonTrage 
et  \k  Concloaton  qni  le  résume. 


DIGTIOiniAIIIB  ICONOGRAPHIQUE  des  Honu- 
menta  de  l'antiquité  chrétienne  et  du  moyen  Age» 
dcpula  le  Bas-Bmpire  jusqu*!  la  fin  du  16*  siècle, 
indiquant  l^tat  de  l'art  et  de  la  clTiUtation  i  cet 


4tf4l«M  ép4tqi»»tf<rJk#<iiftWlWl«taiéff:  U- 

.ffralMa;.#ri»fr1k|r.eilhif;iinknMr*Bb4feMi..««  i 


I  i- 


* 


'  Xh  tùl  Hé  ce  dWtiMliiatf'ê  f  Slt  Pattkëuf,''est*4e 
fâtire  cdn'ttattre  quels  ^onl  lés  moboments  tes  pldl 
remarqoifbtes  dans  tous  tes  gelfréà  èiècntés  dépûl^ 
le  4«  siècle  iasquWl4*fficItf8lTeDientf' C'est  uo  rê^ 
^brtôfi^V44  inlfiGa^ur  au  moyen  duquel  otf  |feut 
àaftoi^  danr  q'uistHMî  et  ffanrquel  ouvrage  on  trou  ré 
représenté  i^ir  le  desiiftf,ta'pettttui^e  ou  ta  {^rature*, 
cë'ituf  constffue  lé  Vfè  arCtstiqtie;  religieuse  ^  ciVitè 
el  mlKtafre  dé  il  sléèlet.   \  '  '  ^     '     '    ' 

Le  but  de  eetimtetus^»  Ira  tait  h'élA  dont  pas  di 
s>ilfiÉchet  seuieiMenC  aut  cHoses  monumentales,  làatt 
de  «lasser  pfééé  à  piété  htée  uUA^  lilteflfgeMe  )>a- 
tfenctf  tes  raiHe  afélaflk  qd^nlXtA^elitMes  iradttiônfe 
du  ctflte ,  tommé  les  htiliitBlès  dei*1^n^  1ê^  biàfoidfc 
de  tHttèutfe^fë  ccNhide  cent  du  ImceV    '  "    *  "  '    '  ' 

C^stalnâ^qu^apréa  avblirdépoonîé  As  treuflstJU- 
trages  èUgures  (}ul  (hitient  de'PfifstoIre  gMiérafib 
dé  Pâr^féciure ,  &é  la  sculpture  et  de  la*  peftfiûVi^ 
fauteur  afHVè  i  €eât  qui  cénlfènneiK  des  recherclieS 
plus  spéciales;  Mlés  que  celles 'Relatives  aoi  pape^« 
lean  tonlttéalftk;1ëurs  mdhiîafés,  leurs  bulles,  etc.'; 
IH  tryptès  4u  VatMHi',  lés  Harreopbtfgetf,  1Ve^((bt%, 
tfMflquea,  inset4iitf4D8  ifu'ènes  reiilbrineiii  ;  1^ 
pl«ft'4^eaat  soeaux  '*es  empereups,  Mi,  i^Hjcér, 
batéus,  •eigneiM;*éetix  dee!rill^l,des.eombfùnW, 
due  lAbayé^f  cof|>oi«lons;  fe»  é14MiH»i /bUfSofas , 
tn«f|^«t/  inscff^Hbliir,  tfléivéaltfs,  avtiies,  i^Aufes, 
«tèndttMa  y  été.,*  f  lattf  deMUé^  èr  jétei^  un  Idn^  ttét^ 
Vffaur  le»  MbllMea  potTdtjtKés'ffet*  T^odétiié  .iôiii 
Migttés  é6  laf^mettfét^  llT ^iHTInfhiilftfttlétlarràé- 
téter,  (t^^é^Wp^tad*  dans  ses  f <i^ellfi^tftlbli%  lés  tV- 
p»«i%atirtf(iff»de%  itfretfMftf'^MMfHel/lilsël  siHfréy, 
cbftsses,  reliquaires,  trésors  des  ancienifss'^Sliséil*, 

faMhiiàctks'db  AMKitit ,  êifttlW  Wt^df^sfrirM^s- 
tWIis'  el'<de"fie4it  ^  ^i^  |toMVl«fte*'el'>^iéWMA 
ofrrent-4»<giMSi0n«-«l  é1ilêi«tsllirV94y'i^ltllM*, 
«Mfs'ièMs^  étttfat/ïirlftlMfe,  H^niMés  itsWiKflâes, 
poteries  émaillées  sont  si^ialé»  m^iféi'  lelf' Hoél^ 
miliia  Nb'plM  aulhêitlques.  Lee  mônystérëé  ;  Ib- 
l^yerf,'  tUpieltM,  tlén««»,  éry#ie»,''%iattoitii,Y^I)fM; 
cHIRéMK,  ibrtbf4ll4^rp6rteb,  «Iréiîninéeft  atti^- 

Véa^t*  dé^  toute  gent'étf  ToBl  partie  de  cdt  fénmense 
fftTèfltafi^e  ;  on  "f  t/tfifTé*  Juk^u^rfirx  spMniënl  tes 
plut  bekiix'dé  M  pMégrapAië;  leitrês  f  figures,  car^ 
lôudltés',  coîl««ttdrêd^db  llrfe^,  refttrotrs,'éhlfrre^, 
monogrammes,   etc.;  allégories,  attributs,  sym- 

boleâ ,  etc. 

Les  cérémonies  religieuses,  civiles,  militaires  des 
divers  peuples  de  PEurope ,  les  tournois ,  entrées 
solennelles ,  les  lits  de  justice ,  les  consécrations , 
" ibndaltona -d^rdres  religieux,  militaires,  en  on  mot 
tout  ce  qui  constitue  la  vie  ofBcielle ,  Pexistence 
publique  de  PÉlat  et  de  PÉglise  prennent  une  large 
place  dans  le  cadre  du  livre  de  M.  Guenebanlt. 

Ce  travail  a  nécessité  le  dépouillement  d'environ 
a  à  5000  ouvrages  à  planchée,  ce  qni  donne  en 
ternie  moyen  plus  de  800,000  suiets  indiqués. 
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lliM  WMÊtÊê  VÊkiMàiÊ  «hoii  4ê  U9  aatoriiéf  ; 
il  ••!  Umê  «e.  fwoMiàtlr*  •■  loi  ém  tebiméd  iMi- 
g«c  et  é«lalré«  d«  la  bibliographie. 
.  Cette  pnbUcetiop  b'm t  p»$  nn^  «Ibwp ,  c^iett  ao 
^klieoBiire;  il  en  ^  leqle  Ja  ferme*  Neea  prenena 
nn  99m  an  haaard  peiir  dosoer  une  idée  exacte  à€ 
la  nétbofle  adeptée  par  l*«iiiettr  : 

t  APOTBÉOSB  Cai^TIBKKB.  Qoekittea  aiptenra 
déaigBent  aeus  ce  wm ,  aaaea  imprepre»  la  céréiso- 
nie  de  la  béaliUceiUn  d^oa  aaint  pereeenageoii  Teii: 
ièTeneiit  de  TAine  en  «iel  d'fiB  évé^M ,  d^ap  em- 
pereur, etc.  Cette  action  eat  prdinairement  repré- 
aentée  par  «m  pellte  fty^fe  uns  sexe,  portée  sor 
«ne  Mfpe,  et  tenne  par  dea  angea,  dej  éTôqueat 
dea  diacrea ,  et  4iieJ4aeli»ia  dea  g;aerriers«  Une  mé^^ 
daille  citée  par  JBaranioa,  Jmialft...»  «me  S57> 
A»  t8  f  repréaente  Cenatantin-le-€cand  reçn  an  ciei^ 
où  une  main  ll|«re  Dieu  le  Père.  Mokimui^  Aûlf  r«« 
f'vNiptfiiim  jerràfimi^  in^d^j  p*  3tt,  an  bas  de  la 
note  D ,  !'•  cel«lme ,  cite  ce  monument.  —  Le  celé- 
bre  moABmeéf  gothique ,  dit  le  tombeau  de  Dago* 
)bert ,  ^ni  eft  retourné  A  l'église  talntoDenia  après 
a? oir  kmgtempi  séjourné  an  Musée  dea  Petita-Aa* 
gMfine  f.  offre  Tapothéese  de  TAme  de  ce.prinee;  il 
eat  pnbUé  dana  ratlai  dudlt  Mnaée  par  Alex»  Lenoir , 
dans  re^Trega  de  EevUle  et  laf «liée  t  epf  le  mtee 
mMMmBut.  J^iot,  Sifupêmrê  4u  Mme»  dn  MÊmm^ 
menii  fratiçaUt  ele.»  pL  xxxtu»  et  p*  W  de  Pexpli* 
c«|iM,d>ci|ico«r4»^e«a]i<iir#,  pi.  xxxt»  «•  I», 
donaf^np  fragment  de  eeUeecBlptnfe«  —  Apothéose 
dosaiBtFrapçoisd'Aselso*  fresque  de  Qiotto»  Id? 
•iécle.  Cette  composition  présente  quelques  paitiear 
lariléf  e>«guUéree  :  on  y  «oit  nue  figure  à  deux  «It 
U$f%f  et  qui  eat  conronnée  i  et  un  eentaore  plecé 
an  n|Uie«  des  anges  »  conaidéraal  ee  qui  se  passe  » 
Ole,  Ole»  s 

qe  seul  iBfl  doABO  lien  i  cinq  «oies  deeMaées.! 
M'tilfir  it9  dimc«llé»  dput  la  sointion  eût  donné 
trop  de  le«gne|if  on  eoUionrossé  le  diaeonif . 
'  Qnolle  est  inoilité  de  oe  d^tionnaire,  q«ds  sont 
B(fê  qualités  et  ses  défauts? 
.  L^iiiUié  du  Dictionnaire  lconegrapliiqu|B  sera,  fur<» 
tout  e^préciée  par  liio  bommea  Tonéa  anx  aru;^  la 
^wriété  et  retendue  des  notioneq«*l|  renferme  mul- 
tiplient, comme  anonn  livre.ae  Ta  fait  |eiaqu*aloi||, 
jlea  moyena  d'étudier  aftfomeat  les  traditiowi  artIsU* 
q^es  et  rellgienaea  dn  moyen  Age;  il  empêchera 
aott^foniie  poinire  ^  le  eeulptenr  o«  l'arcbiteeto  do 
a'écar)i«r  des  in^ationa  consacrées  par  la  religioB, 


loi  ttcMrri  et  IIm  cmiTeiMiiicos  pitltlbtttès ,  «fe  même 
tempe  qoMI -mvllfplterb  fes'iiMlyéas'd*éx<Her  leur 
Terre  ei  leur  imaginetlon  on  lee  eondirfèaat  d^ees 
ami*  s*roa«  Milieu  dee  trésors  qne  fetÉféritoeat  aei 
mosées  ,  nos  bihliotbéqaesoé ttOI eMMHèiM.  ■ 

On  pMOlt  otffMfgOi  <fdi  «'oit  rien  nMks  ^ue 
IHqvmiiaifo  aMleHqoo  ta  mtftâ  'é«ff  <,  i  a«  |aat 
•iieir  If  prétention  d*êtfe  ebmpttt.  Ce  ge;iei«lt 
pas  vingt  aneeeulemeni  qno  H.  QnodebWHI^^ai  41 
y  consacrer^  mais  sa  «lé  41  eallertdM  hommes  éé» 
▼eues,  patiottia'Ot  écMfés  qui  te«fdrat4tit«eailae«r 
son  ODOTM.  Tout  ♦neoiUptot  qiw  «ottsMpeseBdeèi, 
le  DIettoanairé  leonegtephique  est  ttitoftirteiiepoar 
la  science  des  aaiiquiiés'dirétlCMioi;  o^ennacaéN 
déià  fort  ifeKo'Ot  tracé  éyoc  une  connaissance  de  II 
nmUéfe  qnl  «ont  Ortl  aoubaitor  que  lue  «ooiiMa« 
•ottra  appmteiii  le  même  èsptH  et  eolvettéa  méait 
méthode.  Il  est  clair  que  n'àyanl  pu'êpniiér  set  n* 
cherches ,  rauteur  a  dû  iaiAiMr  ^fairta^o  ior'ser^ 
talnea  partlosqni  on»%ebprddlloKtiOne$  ceimit  sâr- 
loni  lee  riebosBeeltMrgiqneoda  Paît  cbidllsa'^i 
o«i  panlealiéremani  fixé  aon  «ttnntieii» 

B«  pldiOBoodeia'modMllo  «t  dë>  dMalipsim» 
moat  do  l*b«te«f^  q«l  Ibti  tmp  Imn  «diehéde  mi 
mérim,  «ou  no  retét^eronapui  ceHaines  tunueiî* 
mdee  dana  Potfbogriipho*  ieo  tittfoa  d'oitfvrages;  esi 
négligenoes,inérl|bbtësdens^«tt  sémhlaMe  tfvfait, 
ao  sont  «spaMéa  i|«e  d*êToiller  nae  etitiqlie  méU^ 
cnleuse;  matst'aHliié  de  ce  Dietiononifii  apprkii 
tous  les  io«rs,  indWMiftera  H.  •«e«abiaitdéist 
loags  et  pdniblee  iratanv.-  »  >  '     C.  D. 


(»( 


La  llTràisoB  ^e  janfier  de  li  ïkBVCnB  WlftGtS- 
LATION  ET  DE  lURlBPftUtlElICÉ  ;  ^bHée'sool 
la  direction  de  MM.  Woto^tkf;  troptong^'^raué, 
Fautiin-BëHé  et  OrUtam;  vdt&tlont  les  Artides  sai- 
vants  :  1.  Du  poufofr  de  tiStH  knirTenseignedimt, 
d'apréa  Pancien  droit  fnû^  ;  pAr  V;  ttofU^i* 
—  11.  De  la  liberté  réHgroaia  en'ff^toce,  ^v 
M.  Hello.  — III.  De  l^l«t«ct«oi:dê'li«^éBee^i 
droit  commercial  en  llelte,  par  V:  IftVîereiètlf.  — 
IV.  De  la  mise  en  liberté  sous  cantkin,  paf  il.  ^m^ 
fin-ifftflie.  —  y«  RéTtte  dee  llMdéilÉ  éivattgers  ces- 
ifcrh  à  la  sdeeièe  in  droir,  par  1f.'Mio«iAI«e.  - 
Yl.  Bnlletia  mensnol  doPAeadéasIO'dêi'Seimcti 
Morales  et  Politiques.  —  VII.  Bulletin  bihlle|n- 
phiquè.  —  Vit!.  Cbnmlqne. 
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ESQUISSE  DE  ROME  CHRÉTIENNE , 

PAR  M.  L  ABBÉ  GERBET. 


LA  BASILIQUE  DE  LATRAN  ET  LA  BASlttQlTE  DE  SAINT- PIERRE. 


Nos  lecteurs  connaissent  déjà  en  par^ 
tiê  rouvre  de  M.  Tabbé  Gérhet.  Plu- 
sieurs ei^traits  en  ont  été  insérés  dans 
noire  tome  X.  Maintenant,  le  i^  vo- 
Ittûie  de  ce  bel  ouvrage  est  achevé , 
et  nous  espérons  que  Tauteor  se  déci* 
dera  à  le  mettre  en  vente,  sans  attendre 
les  deux  antres.  Nous  qui  avons  eu  la 
faveur  et  le  plisiisir  de  le  lire  en  entier, 
nous  pouvons  assurer  que  le  talent  de 
M.  Tabbé.  Gerbet  s*y  montre  sous  une 
forme  nouvelle^  Toujours  suave ,  pro- 
fond,  fleuri,  vm  peu  mystique,  il  appli- 
que ces  précieuses  qualités  à  une  éru- 
dition chrétienne ,  qu*il  n'avait  pas  en- 
core montrée  d£|as  ses  autres  oavraf^. 
Dans  son  Esquisse  de  Rome  chrétienne, 
H.  Tabbé  Gerbet  est  artiste  et  théolo- 
gien; les  théologiens  et  les  artistes  vien- 
dront y  chercher  tour  i  tour  des  inspi- 
rations ;  tous  les  catholiques  y  trouve- 
ront conirraatioB,  et  illustration,  si  je 
puis  me  servir  de  ce  terme,  de  leur  foi. 
—  £tt  attendant  donc  que  Touvrage  pa- 
raisse ,  l'auteur  nous  permet  d^en  ex- 
traire un  fragment  de  son  chapitre  IV , 
intiliilé  Basiliques  constantiniennés  ; 
c^est  une  bonne  fortune  pour  VVhi" 
versité. 

■  Avant  de  nous  occuper  de  ces  basili- 
ques ,  dit  M.  Tabbé  Gerbet ,  transpor- 
tQn&>nous  d'abord  à  Tendroit  où  fut  pro* 
clamée  la  révolution  spirituelle  qui  al-^ 
T.  xviï.  —  K»  ^.  iM4. 


lait  donner  une  physionomie  toute  noi»- 
velle  à  la  Rome  monumentale.  '  ^  * 
I  En  visitant  aujourd'hui  la  place  Tra^ 
jane  et  ses  antiquités ,  la  plupart  des 
voyageurs  n'y  cherchent  que  les  souve^ 
nirs  de  ses  grandeurs,  païennes.  Dans 
l'espace  occupé  actuellement  par  un  des 
quaiiiers  voisins ,  leur  imagination  fait 
reparaître  le  forum  de  Trajan ,  ses  tro- 
phées,'son  arc  de- triomphe:  Avec*  les 
débris  qu'on  voit  au  milieu  de  la  place , 
ils  Teconstraisent  la  célèbre  basilique 
Ulpienne ,  ils  relèvent,  ^  côté  delà  co- 
lonne, les  deux  bibliothèques^  asiles 
des  travaux  de  la  paix,  situés  à  rombi*e 
du  monument>de  la  gti^rel  Mais  on  ou- 
blie trop  qn'un  grand  souvenir  de  l'his- 
toire du  christianisiQC  est  attaché .  à 
cette  place.  C'est  en  effet  dans  cette 
même  basilique  Ulpienne  que  Gonstan** 
tin  convoqua  une  assemblée  du  peuj^e 
romain.  L'empereur  se  plaça  dans  l'ab- 
side, ou  plutôt,  puisqu'il  y  en  avait 
deux,  dans  celle  oit  se  trouvait  le  siège 
du  magistrat.  Il  serait  bien  à  désirer 
que  l'on  put  déterminer^  au  moins  ap-^ 
proximativement  et  avec  quelque  vrai; 
semblance,  la  situation  de  cette  abside, 
car  c'est  de  là  que  s'est  fait  entendi'e 
une  des  proclamations  les  plus  soleii<- 
nelles  dont  l'histoire  ait  conservé  le 
texte,  celle  qui  annonça  officiellement 
les  funérailles  du  monde  païen ,  et  le 

6 


M 


LÀ  BASILIQUE  DE  LÂTRAN 


couronnement  chrélien  dd  iftolda  n^ûr, 
veau.  Du  haut  de  cette*  tribui^e  v  CtiiH- 
stantin  adressa  ces  paroles  à  rassem- 
blée *  : 

c  Les  funesfès7  diyi^iyl  des  lesprift 
«  ne  peuvent  avgjir  vite  Ëeui^euie  Jin^ 
tant  que  ritil'i'srton  de  la  ^Mire  lumière 
de  la  vérité  n'a  éclairé  ceux,  qu'enve- 
loppent les  ténèbres  d'une  ignorance 
profonde.  Il  faut  donc  ouVrir  Ifes'yérfx 
c  des  âmes...  C'est  de  cette  manière 
iittflUfi  iloU  auMirîr  l'erreur  .d«  ridolâ-, 
€  trie*.  Renonçons  à  cette  superstition, 
c  que  l'ignorance  a  enfantée  et  que  la 
«  déraison  a  nourri^,  ^u^lie  ^eîgn^ur,; 
«  unique  et  vrai  '  qui  régné   dans  les 

<  cieux,  soit  seul  adoré... 
<  Quant  à  nous,  qu'il  soît'conftH  de 

€  tous  que  nous  avons  déjà  abjuré  cette 
«  erreur  moyennant  le  se(jours  du  Cbrjs^ 
«  notre  Dîéu.  Du  reste,  poiir  ne  pas 
f  vous  retenir  par  un  trop  long  discours, 
«^  i  «MHS .  .aUoÉs.  décHanèv  iNrièvemei^t  '  ce 
c  que  croyMUMi  devoir. ondoliner.  Nous 
4L,  vonloilQ  que -des  égVàes.uAoÊt  «ottver- 
#«tes.M|;C^réUea&v<Âe.t«lle  sorte  quQ 

<  kispaBtifo^idielaloi  ûhrëlieiuieîttttis^ 
#i^0nt.âa»'PiriyUégo&iqitt^n;t  étéooBfé^ 
#  »ré»4iiK|prétires'df»êempi0s  \ 

,  j(.  Four  faire <DQiiâttr«  à  40iK  â'.aniver8 
i,iy>nBiaiii,qpe  mua  teiafifimi  la  tôte  4e-» 
f^ivaniiAe  yrat  AieuyideMaotrleiCbmti 
c  nom  avons. Mtp«prfts-Kto  b&tir>  en  son 
€  )iawear«ne,égli96  44«&i'eoo6intediâ 
i  Àoiireipateîft  t  II  aeraprMvé  aîMl  au 
f  4«ûpde  •ei»4i€v  W^i|OBin>  vestige  dô 
c,  4o«Me!  w  4e  ^fl^i  wvw9  pais^  ne 

.^e&l^<^i(^)eq^€i#tteiseiilaia  basilique 

*'  '  ffôvtê  phfnons  cett6  'sentie  dans  les  Actes  iaiins 
M  Mibt  ^jrtvéstre,  lesquels ,  (fbpks  oto  tédoî^faagè 
é«tt«^fiMlé,)«>témoiéB^.du  pftpèUàfiit  Qél«nte  lk^ 
élM^'<|éiàffép&iitltttf  iiàritil  le»ciitbMt|tett4<9Sa*]« 

fFfi9KyPh')'  Ir€8}fai#<«i^ifnr.  le«^fi)9f  ^^  s'api^iiît 

jirbils  na  Mrai^sept  ||4s  «'«pp^iqa^r  à  ré.T«ô«meii4 
dont  noos  parioos.  , 

'  *'»*'  À^erîendr  san^ocati  abîmàram/et  diligenti  est 
e4MiBtfio<jninendi^m  islo^  deos  nec  dki  deDére  neé 

$hiA\: Â^ySyhèst'    "    '''-         ■  '  .''  '^     •  '    . 

'  ft.Mi«M»TehidiQk«hf1stlàtiift  éëtoltiètâs  ',  ifa  dt  t^i^ 
•iftoli»,  <|iiJB  MtttâoAM  'idaïUékkMD  iMib«rf*e  ^é. 


^ifi^nb  ))entant  ce  discours  se  devine 
iisèmém.  Dims  l'abside  ou  dans  les  en- 
virons, étaient  placés  les  sénateurs,  qui 
presque  tous  étaient  encore  attachés  à 
jki  lîeittc  fcllgloii  de  l'eiîiplre.  Constan- 
|in  b'fpcNPccvfft  à  ^s  c^tésr  que  des  at- 
titudes mornes,  des  fronts  couverts  d'un 
nuage,  comme  si  la  colonne  Trajane  fût 
tombée  pendant  qu'il  parlait.  11  y  avait 
aussi'  lin  de'rtsfin  nombre  de  païens  dans 
la  foule  qui  remplissait  l'intérieur  et 
lùs  aveuues  da  la  ba^Uqua»  Mai%  Tim- 
mense  majorité  était  chrétienne,  et  elle 
soutenait  de  ses  regards  chacune  des 
^  pi|i*o];^  de,  s^n  ûiijjii^te  tribun.  A  peine 
eut-il  prononcé  le  dernier  mot  de  sa  ha- 
rangue, que  la  voix  du  peuple  éclata, 
«t  fit  entendre,  durant  l'espace  de  pres- 
que deux  heures,  ces  acclamations 


î  • 


«  Malheur  à  ceux  qui  nient  le  Christ  ! 
€  '  le  Dîeù  dc^  Chrétiens  est  ie'sèul  Dieu  ! 
f  Que  les  temples  soient  fermés  et  que 
4  les  églises  fi('oavi7entb  i 

iPendaai  que  le  peuple  peoiéniit  ces 
criSf  ^n  «motion  epoûsaît  cmmuesne 
imréQ  montanlie^  et  les  aeclamatletts 
prenaient»  un  «atracÉère  «de  i^us  «ti  pias 
n^naçantipourles  ppïene. 

f  Ceux  qui  nllioiioareBt:  :pw  lé  Chrigt 
f.i  swt  «nnenils  fde»  Àtigastâs  1  Qmgpi  qui 
<  a'toilatfeQC'pafc  ib  Hhri^  aoM  enne^ 
«  im^des  ftom^ne!  Gelui  qui  a, sauvé 
<(.i'ieiapereu0  egi:lervrai  Dmt  ! 

4. (Celui  i|iii  àmi^ové  le  CttHst  tviom^ 
1  (ptai^^<toiijolvsdesei:eMiemi6.  «« 

Ces  eiictanalloa»  Fetoafaaleiit  pBorUr 
cvlièr-emeiU^  s«r  la  tête  «des'  séHaiears^ 
que  le  fé^npH  voyait  face  à  fane  de  ivi  ^ 
r^xf^tus  4es  insignes  d'«ne  >aatonté  ^pii 
s;pbstifiait  àètr^.pajfenne,  ei.  qui  pâmait 
r^de^isnir  persécutrice,  Leur  iristease 
li^^lM^le^  4U'i  ae  ]*}açait  etttoe  là  f)télé  de 
l'^HIp^re^p  et  la  joie  deschrélieiift)^  &<*«* 
tait  P.a^  propre  i  Qaimttr^le&ieiqHnHs.  Le 
ùf>t{  de  l:*^^frveseenee  iioplilnreiaienui 
mcoret  A«%fBfip^tatiKlns4pàHéfafea!tti6- 

c^4a.ia  idewsA4e  foraielie'dfisproaenlH 
pt^pns»  (,../.. 

<  Qu^e  ie^  firélf es  d^  lieiiiples  teioat 
f  chassé»  d^  Itawel  Que  mék  qui  tant 

bet  nallom  dobielatis  in  corde  np^lro  Tel  f  riBleriti 
mtith'  réAântlïM  Védtigiuin;     .' 

*  <Miq«è  io'lMo*  rvrbo -fiikfiiÂit  élo^tefuti ,  Yoi^ 
mpilfdttlDf  f0iUrAMM)r#rta^|ioWiniai  iptUMlNfe^ 


«f  I 
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f  encore  des  sacrifices  soient  chassés 
f  de  Rome!  Ordonnez  qu'ils  soient 
c  chassés  de  Rome  aujourd'hui  même*  !  > 
I  De  pareilles  menaces  servaient  et  dé- 
passaient les  intentions  de  Constantin. 
Il  était  bien  aise  que  l'opposition  anti- 
«rhrétlënne,  représentée  jmr  le  sénat,  fut 
ittiimidée  par  quelque  démonstration 
formidable,  mais  il  ne  voulait  nulle- 
ment se  prêter  aux  mesures  rigoureuses 
réclamées  par  les  derniers  cris  qui  ve- 
iiaietii  de  faire  trembler  les  voûtes  de  la 
basilique  Ulpienne.  Dès  qu'il  les  eut  cn- 
endus ,  il  demanda  le  silence  et  reprit 
a  parole  en  ces  termes  : 
«  Il  y  a  cette  différence  entre  le  ser- 
vice de  Dieu  et  le  service  des  hommes, 
que  le  second  est  forcé,  et  le  premier 
est  volontaire.  Dieu  étant  honoré  par 
notelHgcnce  et  par  une  sincère  affec- 
tion ,  «on  culte  doit  être  spontané  •. 
€  Ce  n'est  point  parla  crainte  du  pou- 
voir humain  qu'il  faut  être  poussé  au 
culte  de  Dieu  ;  mais  il  faut,  après  de 
sages  réflexions ,  demander  de  son 

Î>ropre  mouvement  à  être  admis  dans 
es  rangs  des  Chrétiens  par  ceux  qui 
sont  les  ministres  de  leur  très-sainte 
loi.  Ne  pas  accorder  cette  admission 
à  ceux  qui  la  demandent ,  ce  serait 
eoiipable;  l'imposer  à  ceux  qui  ne  la 
demandent  pas,  ee  serait  inique;  telle 
est  pour  nous  la  règle  de  vérité  et  de 
ju^ice.  Que  ceux  qni  refuseraient  de 
devenir  Chrétiens  ne  craignent  pas 
ée  perdre  pour  cela  nos  bonnes  grâ- 
ces ^.  Si  nous  désirons  qu'ils  nous 
imitent  dans  notre  pieuse  démarche, 
c*est  un  désir  plein  de  douceur.  Mais 
noui^  déclarons  aussi  qbc  nous  serons 
unis  par  une  étroite  ;)milié  à  tous 
ceusv  qui  embrasseront  spontanément 
le  christianisme.  » 
iK  ËQ  proopoçAot  ce  disicoui's,  Coastan- 
ei^  fui  a&surémeiit  une  des  ligures  les 
plus  imposantes  que  rhi«ioire  puisse 

*  Sacer4el«s  tenptortnn  «fbe  p^Haniur;  dklam 
«0t  if1ei«s.  Uem  :  qa4  »dli«c  fl«crifica«i  urbe  peiian- 
tsr;  ëielun  «si  lerëdcies.  Item  :  jvèete  at  hodié 
orbe  tK^lastur;  dieCvfli  eM  quadraçies. 

*  imtf  ëf vint  et  ^hyanma  sertUia  tioc  interest , 
^•oé  kiHM«à-«ef  vitia  -eoeeta  «tut ^  éHrisa  aatem  to- 
inntarta  e<MipfolMBtiir. 

»  M  née  hoc  ««iqui  iMtotBt  quod  i  graif  I  noftrft 
4H«<iMi(^  t^  «brifititiri  mm  Mhiefiiil. 


peindre.  L'expression  de  calme  et  de  sé- 
rénité que  sa  physionomie  dut  prendre 
contrastait  à  la  fois  avec  le  silence 
morne  des  sénateurs,  et  l'allégresse  ar- 
dente du  peuple,  Mai$  ses  paroles  en- 
courageaient les  espérances  des  vain- 
queurs, tout  en  rassurant  \e^  vaincus. 
Leur  effet  fut  subit  et  universel.  Chré- 
tiens et  païens  se  mirent  à  louer  les  sa- 
ges résolutions  de  l'empereur,  lui  sou- 
haitèrent une  longue  vie,  et  l'assemblée 
se  sépara  pacifiquement.  Il  retourna  à 
son  palais  de  Latran ,  suivi  d'un  noni- 
breux  cortège ,  comme  c'était  l'usage 
dans  les  circonstances  solennelles ,  oî^ 
l'enthousiasme  populaire  était  excité  : 
le  chemin  qui  conduisait  de  la  basilique 
Ulpienne  à  la  résidence  impériale^  pas- 
sait entre  le  Colysée  et  les  thermes  dç 
Titus,  et  il  était  à  peu  près  le  même  que 
celui  que  nous  suivons  auJourd*hui, 
Les  rues  furent  illuminées;  toute  là 
ville,  disent  les  anciens  récits,  eut  une 
couronne  de  cierge^  et  de  lampes  \ 

•  Telle  est  la  scène  dont  la  basilique 
tJlpienne  fut  témoin,  et  qui  redonné  à  la 
place  Trajane  un  autre  intérêt  que  celuji 
qu'on  y  cherche  ordinairement.  Depuis 
que  j'ai  rattaché  les  détails  de  cette 
scène  à  l'ensemble  dé  cette  place,  ce 
lieu  a  pris  pour  moi  un  nouvel  aspect, 
La  statue  de  saint  Pierre,  placée  par 
Sixte-Quint  sur  la  ôplonne,  p'e^t  pas  so- 
litaire ;  les  débris  dé  lâî)asiiîque,  gisant 
ou  relevés  autour  d'elle,  sont  aussi,  par 
le  souvenir  qu'ils  retracent,  un  moftu- 
ment  chrétien.  » 

M.  l'abbé  Gerbet  décrit  ensuite  la  î)a- 
sîlique  de  Lairan  ;  nous  choisissons  danij^ 
son  récit  ce  qu'il  dit  die  la  prééminenç/ç 
de  cette  église  : 

I  La  basilique  de  Latran  a  eu,  dès  s^ 
n^aissance,  une  prééminence  qu'elle  n'ïf 
jamais  perdue.  Pendant  l^s  troi$  siècle^ 
précédents,  les  persécutiops  n'avaîenl; 
pas  permis  aux  papes  de  possédf^rim 
édifice  religieux  qui  pût  être,  d'un,^ 
manière  fixe,  leur  église  épiscopale. 
Saint  Sylvestre  investit  de  ce  titre  la 

'  Tune  omnibus  chrtsUanis  et  inOdellbus  banc  le- 
eem  tandantibus  et  Titam  Auguâto  optaoilbus,  flnfi 
ejns  rei  factus  est.  Et  revcrtenCe  Augugto  iid  palà- 
tiam,  tota  cîTitas  cereis  lanapadlbasipietepleta  co- 
ronata  eit. 
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basilique  de  Lalran,  parce  qu'elle  était 
contiguë  au  palais  que  Constantin  lui 
avait  donné,  et  que  d'ailleurs  elle  était 
le  monument  le  plus  significatif  du 
triomphe  du  christianisme;  ce  choix 
fut  confirmé  par  ses  successeurs.  Nous 
lisons  dans  un  très-ancien  registre  de 
rÊglise  romaine ,  écrit  dans  le  4*"  siè- 
cle ,  que  le  prêtre  Damase  ayant  été  éJlu 
pape  dans  une  église  dite  in  Lucinis , 
fut  néanmoins  consacré  dans  la  basili- 
que de  Latran  '.  C'est  là  en  effet  que  les 
papes  ont  continué,  jusqu'à  nos  jours, 
de  prendre  possession  de  leur  siège. 
Comme  l'autorité  de  chef  suprême  de 
l'Église  universelle  est  attachée  à  la 
qualité  de  successeur  de  saint  Pierre , 
vicaire  de  Jésus-Christ,  et  premier  évê- 
que  de  Rome,  l'église  épiscopale  de 
Rome  est  par  là  même  la  première  de 
toutes  les  églises.  Cette  prééminence 
invariablement  maintenue  se  fait  remar- 
quer dans  les  grandes  réunions  du 
clergé  romain.  Ce  n'est  pas  toutefois  à 
la  procession  générale  de  la  Saibt-Marc 
qu'elle  est  le  plus  visible.  11  est  vrai  que 
les  chanoines  de  Saint-Pierre,  qui  res- 
tent assis  près  de  la  porte  de  leur 
église  pendant  que  cette  procession  dé- 
file dans  la  nef,  se  lèvent  et  se  tiennent 
debout  lorsque  le  chapitre  de  Latran 
passe  devant  eux  :  quando  procedebam 
ad  portas  civitatis,,,  senes  assurgentejs 
^tabani  *.  Ils  se  retirent  ensuite,  le  lais- 
sant présider  à  la  cérémonie  qui  va  s'a- 
chever autour  du  grand  autel.  Toutefois, 
comme  l'instant  où  ils  commencent  à 
se  lever  de  leurs  sièges  est  celui  où  le 
chapitre  et  ^ainte-Marie-Majeure  fait 
son  entrée  dans  l'église,  ce  témoignage 
de  respect  n'est  point  par  lui-même  la 
marque  de  leur  infériorité  hiérarchi- 
que. C'est  dans  la  procession  générale 
de  la  Fête-Dieu  que  les  rangs  sont  très- 
visiblement  marqués.  Le  clergé  de 
Saint-Pierre  h'y  occupe  que  la  seconde 
place,  quoique  cette  procession  ait 
lieu  sous  lé  portique  et  dans  la  nef  de 

'  '  Libério  Ptpt  mortuo ,  cleri  et  popnU  pars  Ur- 
siciDum  diacoDum  in  basilicA  Julii  elegii  et  con»e- 
crari  fecit  ^  pars  f erè  in  Lucinis  Dama  uin  presby- 
Urnm  renui\^iaveruni,  qui  die  ab  electione  sepiimo 
in  basiiicA  Lateranensi  episcopus  est  coosecriitus. 
Hegisl,  S,  B.  H, 


sa  propre  basilique.  Il  avait  cepen- 
dant vivement  contesté  cette  préémi- 
nence ,  après  l'incendie  de  Latran, 
pendant  le  séjour  des  papes  à  Avignon , 
et  depuis  leur  retour  à  Rome,  lorsqu'ils 
eurent  fixé  leur  résidence  habituelle  au 
Vatican.  Mais,  malgré  ces  réclamations 
plusieurs  fois  renouvelées,  les  souve- 
rains pontifes ,  respectant  les  droits  de 
leur  vieille  église  épiscopale,  ont  dé- 
claré sa  primauté  immuable.  Les  bulles 
de  Grégoire  \V  et  de  Pie  V%  qui  la 
constatent ,  sont  gravées  sur  des  tables 
de  marbre  dans  le  portique  septentrio- 
nal de  Saint-Jean-de-Latran.  Qu'est  de- 
venu, dans  la  hiérarchie  politique,  le 
rang  du  château  de  Versailles  ou  de 
l'Ëscurial,  depuis  qu'ils  ne  sont  plus  ha- 
bités par  les  souverains?  La  digoité 
des  églises  ne  varie  pas  comme  celle 
des  palais.  C'est  au  Vatican ,  demeure 
actuelle  des  papes ,  qu'^est  le  foyer 
de  l'administration  ecclésiastique  et 
de  la  cour  romaine;  c'est  là  qu'ont 
lieu  habituellement  les  grandes  pompes 
religieuses,  dans  le  plus  beau  des  tem- 
ples ,  au  milieu  des  magnificences  des 
arts;  c'est  là  que  va  la  foule  ;  mais  la 
basilique  de  Latran ,  dans  sa  majesté  so- 
litaire, n'en  fait  pas  moins  lire  sur 
ses  murs  les  inscriptions  qui  attestent 
qu'elle  est  toujours ,  de  droit  et  de  fait, 
le  chef  et  la  mère  de  toutes  les  églises  de 
la  ville  et  du  monde  ^. 

«  La  primauté  de  l'église  de  Lftran 
s'est  réfléchie  très-ancienneraeot  dans 

'  Decernlmus  ac  eliam  definimus  sacroiancum 
Laieranenseuj  ecclesiain  prscipuam  sedem  nostraui 
intcr  oiiioes  alias  orbis  et  orbis  ecclesias  ac  liasili- 
cas,  eilam  super  ecclesiam  seu  basiiicam  principis 
apuslolorum  de  urbe  supremum  locum  lenere.  Da- 
lutn  Aveoione,  decimo  quinto  kal,  deceinbris,  poo- 
'  tificalùs  nosiri  anno  IL 

'  Cette  bulle ,  qui  est  de  l'année  11S69 ,  confirme 
celle  de  Grégoim  XI ,  et  une  décision  du  pape 
Pie  IV  relative  au  même  objet. 
^    Dogmaie  papaii  datur  ac  simnl  imperiali 
Qttod  fttm  cunctarnm  mater  capul  Ecclesiaroo.'* 

Celte  inscription,  en  vers  léonins,  qui  est  incrus- 
tée dans  la  façade  de  TégUse,  faisait  partie  de  l^ao- 
cien  portique  restauré  par  Nicolas  IV  et  par  Bu- 
géne  IV.  (Quelques  personnes  trouvent  sio^ulier 
qu^elle  invoque  i^assentiment  impérial  pour  coiista* 
ter  la  prééminence  de  la  basilique  de  tatran.  Mais 
elles  oublient  que  y  dans  Torganisaiion  du  saint  em- 
pire romain ,  de  grands  privilèges  éiaieni  aitacbéf 
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certains  usages  particuliers ,  relatifs , 
les  uns  aux  prières  qu'elle  offre  à  Dieu, 
les  autres  à  ses  fonctions  de  miséri- 
corde envers  les  hommes. 

i  Comme  église  mère  et  maîtresse  de 
toutes  les  autres ,  elle  crut  devoir  con- 
server,  avec  une  fidélité  scrupuleuse, 
diverses  particularités  de  Tancienne  li- 
turgie qui  avaient  été  modifiées  dans  les 
autres  églises.  Abailard  en  fait  la  re- 
marque dans  une  lettre  à  saint  Ber- 
nard :  i  Une  seule  église,  dit-il  au  sujet 
<  de  certaines  pratiques,  Téglise  de  La- 
it tran ,  mère  de  toutes  les  autres ,  re- 
«  tient  Tancien  office ,  et  elle  n*est  sui- 
f  vie  en  cela  par  aucune  de  ses  filles , 
«  pas  même  par  Téglise  du  palais  ro- 
tf  main*.  >  Mabillon  fait  observer  à  ce 
sujet  que  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
recherches  sur  les  anciens  rits  de  TÉ- 
^lise  romaine,  doivent  étudier  avec  une 
grande  attention  tout  ce  qui  concerne 
réglise  de  Latran*.  H  existe  un  livre, 
composé  sur  cette  basilique  par  le  dia- 
cre Jean,  dans  le  iS"*  siècle,  d'après  les 
archives  et  les  anciens  actes  des  pontifes 
romains,  ainsi  que  l'indique  le  titre 
même  de  cet  ouvrage*.. On  y  voit  que 
l'église  de  Latran  ne  se  servait  dans  ses 
offices  que  de  l'oraison  dominicale,  à 
l^exCeption  de  quelques  oraisons  des 
anciens  sacramentaires  qui  étaient  réci- 
tées aux  matines  ou  aux  vêpres  par  le 
pape  seul  ou  par  un  des  sept  évêques 
colÂtéraux.  Il  convenait,  suivant  lare- 
marque  de  cet  auteur,  que  l'Église  su- 
prême n'employât  habituellement  que 


i  «eUe  prééminence  :  c^e^l  en  faveur  de  ces  préro- 
gaUvM ,  et  non  pour  M  primaaié  spiritaelle ,  qu^il 
èuii  ijnportant  de  rappeler  le  droit  public  de  PEm- 
pire ,  dogma  impériale. 

■  Antiquam  certe  romane  sedis  consuetadîoem 
nec  tpsa  cititas  teoet,  sed  sola  Lateraneosia  eccle- 
sia,  qae  mater  est  omnium,  antiquum  tenetofâ- 
ciom ,  nnllâ  filîarnm  suarnm  in  hoc  eam  aeqaente, 
nec  ipaâ  ellam  rotnani  palatii  eeclea iA.  Epitl.  V,  ad 
Bernard. 

^  Qoi^qia  Tet^ret  romaaiB  Eccleiie  ritua  accn- 
talc,  indagare  capil ,  studioaiès.ea  légère  débet  qu» 
pertinent  ad  ecclesiam  Lateranenaem.  In  ord,  ram. 
comment, 

3  Incipit  scriptum  de auprcms  sanctuariosaDcts 
Dei  rorinansB ,  id  est ,  Lateranensis  eccVesia)  compo- 
aiiam  de  arcbiiia  et  anliqait  pontificum  romonorum 
geatia.  .  .      .    ' 


la  suprême  prière  '.  11  rapporte  aussi 
que ,  dans  la  liturgie  qui  lui  était  pro- 
pre, on  n'ajoutait  pas  ces  mots  :  don-- 
nez-nous  la  paiXy  au  3*  verset  de  VAgnus 
Dei  à  la  messe.  Cette  omission  symbo- 
lique, suivant  lui,  donnait  à  entendre 
que  ce  temple  était ,  plus  particulière- 
ment que  tous  les  autres,  la  figure  du 
temple  invisible  et  éternel ,  où  l'on  n'a 
plus  besoin  de  demander  la  paix*.» 

M.  l'abbé  Gerbet  passe  ensuite  à  la 
description  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Pierre  :  il  s'occupe  successivement  de 
Saint-Pierre ,  de  son  architecture ,  du 
tombeau  de  saint  Pierre ,  de  sa  chaire 
que  l'on  y  conserve ,  des  colonnes  que' 
l'on  croit  avoir  appartenu  au  Temple' 
de  Jérusalem ,  et  de  la  célèbre  statue  en 
bronze  de  saint  Pierre ,  faite  avec  l'ai- 
rain fondu  de  celle  de  Jupiter  ;  puis  il 
énumère  le  nombre  de  monuments  que 
chaque  siècle  est  venu  apporter  comme 
un  témoignage  autour  du  tombeau  du 
premier  chef  humain  de  l'Église  catho- 
lique. Ce  sont  ces  témoignages  que  nous 
allons  rapporter  ici  ;  mais  avant  nous 
allons  extraire  ce  qu'il  dit  du  tombeau 
même  du  saint  apôtre. 

«  Nous  devons  maintenant  nous  occu-' 
per  ici  d'une  autre  basilique  fondée 
aussi  par  Constantin  à  la  même  époque. 
Les  champs  Yaticans  furent  alors  té- 
moins d'un  beau  spectacle.  Une  grande 
foule  venait  de  traverser  la  porte  triom- 
phale qui  se  trouvait  à  l'entrée  de  ces 
lieux ,  près  du  mausolée  d'Adrien.  En 
s'avançant  parmi  les  tombeaux  assez 
nombreux  situés  dans  les  environs,  elle 
avait  passé  à  côté  du  cirque  de  Néron  et' 


i  I 


<  Apoalolicam  iostitallonem  non  niai  DotiilBici  In* 
ofliciis  utiiur  «^ratiene,  qneDiam  aH«  oradionea  pot-' 
teà  annt  aaperaddit«,'et  eongru^m  atqtte  eottvc- 
niena  eat  ut  prima  et  aumma  oimiium  aliarom  eccle» 
siarnm  prima  m  et  sammam  aliarnin  orationem  |r«— 
(^entet ,  et  qu»  Salvatoria  vocabulo  conaeeraia  eat 
Saltatotia  oraiieoem  qmm  dlsetpnles  9^9%  orareilo- 
cuit  pr»  ctfteris  pr«cipuam  aempfr  habeat.  8ml 
praitereà  aUqo«  collect»  ad  raatuiiaaa  f  el  veipvibi 
coflstitotn ,  et  ab  ejna  aeptem  collaieralibiia  «piaeo- 
pia  tantim  et  non  ab  atiia  penitùa  in  ipsA  eoeleiiA' 
dici  pofsunt. 

"  Inde  est  quod  ea  non  cantatnr  ad  misses  ;  À§%ui 
t)êi  qui  tôHi$  peeèàla  munài  ^  donm  nnbis  paoem; 
queniam  ibi  sumroa  pax  jostorum  Gbriati  eril  obi' 
perreeia ,  et  consumroaia  in  eloctia  nec  port^tione^ 
opus  erit  net  augmenlo*  Ibid. 
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de  son  obélisque  ;  elle  ne  s'était  arrêtée 
lii  devant  le  temple  de  Mars,  dont  le 
vestibule  portait  le  nom  de  Vatican,  ni 
devahtle  temple  d'Apollon,  qui  ressem- 
blait au  I^anthéon  par  sa  forme  sphé- 
rlque,  par  les  colonnes  de  son  portique 
et  par  Touvertune  ronde  pratiquée  au 
milieu  de  la  voûte  pour  introduire  la 
lumière  et  sVmboliser  le  soleil.  Tout 
ce  peuple  avait  fini  par  se  ranger  avec 
respect  devant  rentrée  d'unecrypte,  au 
pied  d'une  colline  solitaire.  Derrière 
ces  rangs  de  têtes  qu'animait  l'exprès- 
sfôn  d'une  joie  grave  et  solennelle ,  on 
voyait  vraisemblablement ,  de  distance 
en  distance,  quelques  figures  pensives 
et  tristes,  qui  semblaient  attendre,  avec 
une  curiosité   inquiète,  ce  qui  allait 
advenii^  dans  ces  lieux,  auxquels   les 
païens  attachaient  depuis  longtemps  des 
idées  mystérieuses  '.  La  foule  ne  tarda 
pas  à  s^ouvrir  pour  faire  passage  à  une 
procession  d^hommes  vénérables,  revê- 
tus   d'habits  et  d'ornements  qui  n'a- 
vàiént  pas  encore  paru  sous  le .  soleil 
dé  Rome,  et  chantant  des  cantiques  que 
les  échos  des  sept  collines  ne  connais- 
saient pas.  C'était  le  pape  Sylvestre,  ac- 
compagné d'un  grand  nombre  d'évêques 
et  de  tout  le  clergé ,  et  tout  le  peuple 
âdèle  chantait  avec  eux  *.  tout  à  coup 
rempereur.Consjlantin  parut,  le  front 
dépouillé  du  diadème.  Il  se  prosterna 
la  face  contre  terre,  confessant  qu'il 

<'8iiiTftBtkpldlieMB.a«4^«rt  ayieieiM»  le  nom  de 
TaUcaB  t^eat  dee-^rac/Mi  FaiMtnta,  qui  étaient 
reedat  dans  ce  lieu ,  «o  qai  aTaieni  pouMé  lea  Ao- 
inains  il  s^en  rendre  maîtres,  a  Agrom  Vaticanum 
tt'  et  ejusdem  agrl  Deûm  prœstdem  appellatum  acce- 
«  IMNMMitâ  f  aUeiaiiif  qiMi  fUtqneUietittctoejns- 
ft  idiMo  M  An  ee  «gr»  aeri^oHi*  «aMRt.  »  Aulu^tU^ 
jr««K  .«<«*«•«  4ib.»¥i»  «ap.xTiK  c  V«i|ean«i  ceUis 
«  ^npelUtM  eaV»  ^Md.  ea  fi^tilaf  ail  .popnioe  f mm« 
«  Apa  f  aiaiin  rea^asoi  «ipaMa  Etratcia.  »  Semhn 
jtpff^NM  Futu9^et  Marc^  VaL  Fkto*^  de  Verborum 
Mfw^e.  Vftfpen  dean»  mt  autre  élynoiogie  :  c  Va- 
«  -«àeentM  ^etirnffliUaiBii  peoéa  qoem  eiaent  vocia 

•  -kwian»  ioilia  y  qnenlaoi  pneri  ainai  atqa»  ptrii 

•  MB^^  eam  prinaniToeMn  edant  qwe. prima  in  Va* 
c.lIcMie  ayltohie  eatj  idcirc^  fagife'dicit«ir,'«xpri- 
c  mente  yerbo  aonnm  vocis  recenlia.  »  df».  TeretU, 
F«iT*n.  {ra§metU. 

,  *  Cogiitnntibna  sinUfa  qni  Ibidem  conveneranl 
epiacepia,  qnnqoe  ae  landes  Deo  cantanle  omni  clero« 
omniqnapopnlo  ideU.  Msf{,  Yeggiuif  49,web%  mntiq* 
JBaHlie,  5.  Peiri,  manUferipl.  T«<f0«t  f%  8, 


avait  erré  et  péchéy  qu'il  était  coupable 
d'avoir  persécuté  les  saints,  qu'il  n'était 
pas  digne  de  toucher  le  seuil  de  leurs 
tombeaux, et  il  disait  ces  choses  à  haute 
voix,  avec  de  grands  gémissements  et 
une  telle  abondance  de  larmes  amères, 
que  tous  les  insignes  de  ses  habits  de 
pourpre  en  étaient  inondés.  Alors  se 
dépouillant  de  sa  chlamyde,  et  prenant 
une  pioche,  il  ouvrit  le  sol,  puis  il 
porta  sur  ses  épaules  douze  paniers 
pleins  de  terre  en  l'honneur  des  douze 
apôtres,  et  les  jeta  dans  l'endijoit  où 
l'on  devait  placer  la  première  pierre  de 
la  basilique  du  Vatican  ^  Cet  acte  d'ex- 
piation adoucit  ses  remords»  et  les  cris 
de  son  repentir  furent  aussitôt,  couverts 
par  les  louanges  de. Dieu  que  tout  le 
peuple  fit  éclater,  et  qui  oni  continué, 
de  siècle  en  siècle,  jusqu'à  nos  jours,  à 
xette  même  place. 

«  Aucun  document  historique  ne  nous? 
a  transmis  quelques  détails  sur  l'état  de 
la  grotte  sépulcrale  de  saint  Pierre  à 
l'époque  où  Constantin  po^a  les  fonde^ 
ments  de  cette  église.  Il  y  avait  sur  le 
portique  de   la    basilique   constanti- 
nienne  une  très-ancienne  peinture  ^ui 
représentait  cette  grotte  :  on  en  a  cou* 
serve  la  gravure.  Les  particularités  les 
plus  saillantes  sont  une  entrée  en  forme 
d'arcade;  à  droite  et  à  gauche,  une 
niche   avec  des  çolonnettes,  et  entre 
chaque  niche  et  l'entrée,  deux  ouver- 
tures en  guise  de  petites  fenêtres.  Mais 
cette  peinture  remontait-elle  au  siècle 
de  Constantin,  comme  l'ont  pensé  quel-, 
ques  antiquaires?  Si  elle  était  posté- 
rieure à  cette  époque,  n'était-ce,  quant 
aux  détails,  qu'un  tableau  d'imagina- 
tion ,  ou  bien  avait-elle  été  faite  d'après 
quelques  indications  que  Ton  possédait 
alors?  A-t-on   voulu  y  reproduife  la 
grotte  011  élaît  déposé.  le  tombeau  de 
saint  Pierre,  telle  qu'elle  était  aVant 
le  V  siècle?  On  ne  peut,  je  crois,, 
rien  affirmer  de  positif  à  ces  diver» 
égards.  Mais,  malgré  toutes  ces  incerii» 
tudes,  on  recueiiie  avec  «A  vif  iôtérêt 
l€s  plus  vagues  tueUf»  sut  i'ardiHeo»' 
tare  primitive  ût  ce  petit  souterràltiv 
lorsqu'on  songe  qu'il  a  été  le  berceau 
de  cette  basilique  cohstantinîenne ,  qui, 


ET  Là  .BAfiiLIW£  ME  StAlMT-BIIRRE. 
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ea  tombant  après  do^e  i^ècl^  d'exi- 
stence, a  f^Usariir  de  ses  décombres  Je 
plus  gran4  len^ple  de^  Tunivers. 

c  Lors  de  la  fondation  de  cette  basi'^ 
lique,  le  monument  y  on,  .suivant  le 
mot  consacré,  la  Confessipriy  de  saint» 
Pierre  fut  divisé^  en»  deux  parties,  en 
de^n  cbambces»  ranesupérjkjui^e,];^»^ 
tre  inférieure.  La  partie  supérietti*e) 
était  touiefois  au*  dessous,  du  pnvédi» 
réflise.Oa  y  tdescenciaix.  pa^*  quelques 
degréft»  elle  éts^it  fermée  pa^?  uipe.  bar- 
rière avec  des  portes.  L'intérieur  far-r 
mait  .uii^  espècQ  de  cbambrp  arqués^ 
soutenue  p^  quatre  qolonneSi  Au  mit 
lieu  était  un  a^tel,  non.  pas.  massif.) 
maiacreuxr  sous  Ijûquel  il  y  avait  une 
petite  .fenêtre  ou,  plutôt  unç^ouverturç 
d<^t  le  cou\Q:ffi\e  s'ouvrait, et.  se  fer^ 
mait  à  volontç ,  e,t  par  lequel  on  pou- 
vait regarder  1^  parti^^  inférieure  d^  1^ 
eon^ession  ^  c  Cqox  qui. viennent  prier 
4  sur  le  tfm^be$ui  de  saint  Pierre,,  dit 
4  Grégoire  de  Tours,  introduisent,  leur 
«  tête  dans  celte  fenêtre,  et  demandent 
c  alors  Tobjet  de  leurs  v^ux  f.  »  £n  se 
penciian^  §ur  cette)  ouverture^  onidéci^iiir 
vrait  dans .  uif  second,  soukerraîo,  plus 
profond,  ui^énioriae  monument  d'airain 
snnnonté-dfU^ia  ^coix  d'or..  I!ilQus.Us<N9B 
dansAaa^S^, jq«e'.Co«sta^tin  lit  pto- 
cer  autour  de  la  Um^  <i.un^<.enveH 

<  lQpp0.d'airaii|  de  Chypi*e»,)aq)jieli&est 
f  iaébranJablQ  ;  cinq .  pied^  ù  te  tète, 
c  cinq  pieds  fuixipiedSi  ciaq  pâ^da  au 

<  côté  droit v^iii<l  pieds  au, côté  gaif- 
.<  cbai  cinq,  ple^ds  ;  dessous:,  .cinq  .pieds 
I  dessus^e^'est  ainsi  qu'il ,  enfer^ia  le 
c  corpS;  du  bionbeureax  Piei^e  **  »  Oaas 
Vanc^nn^  f^eintiireiR  doat  aou^  ^w)ns 
parlé  mat  k  L'beare^  lo ,  gratte  v^ti- 


cane  est  repréiieatée  au  montât  oii.  Jn 
le  pape  saint  Sylvestre  dépose  dans  la 
tambe  les  reliques  .de  l'apôtre.*  un  j 
voit  une, châsse  au. sarcof^geayapt  la 
forme  d'un  carré  long,,  dontiles  j^um 
extérieures offrept  des  ciselures. tfpS| 
simples  vpareiUes  à  ceUen  qa&  ^  troi^ 
vent  sur  beaacçiMp  de  sé^lcres.iw^ 
tiques.  ..  .,  , 

«Vers  la  fin  da  ijS^  siècle,  pen^daniqua 
l'on  triivaiUait  au-  pavé  de  la  nouvelle 
basilique,  l'architecte  rappela  au, pape 
Clément  Vlll,  qu'a»  veaavt  de-4éoai«vrnr 
rouvertpce  par  laqaelle<  oaiiVayait.  ]e 
monument  de  saiiit  Piei^re.,  A>eette  npur 
velle,  le  pontife,  acpoaq>agné  defiçUiiHl- 
min  et  de  deux  autres  cardins|ux,.€|esp 
cenditdaus  la.confe^sioE,.et,^  la^i;^r 
d'une  torcbe,  il  contempla  la  cr<>ix  d'pr 
placée. sur  le  tambenu,  pipsiiiordajfyaa 
<ie. fermer  cette  oav.erturei.'ea  ^l 'pré- 
sence avec  4ô  la  ma^nnerie- L'anti^yie 
autel  «demeura  intact  à  la  môm.e.pJiaqe; 
mais  le  pape  lui  fit  Âuperposfer  iincwiiel 
d'une  plus  gr^ude  dinensienyquj  est 
celui  qjoe  nous  voyons  af^ourd'hui^  , 
.  «  On  recQpnaî)^  par  ce$.  détails».  qi|^  la 
conXepsion  de  saint»  Pierre ^,.daàs.rsop 
état  présent,  a  conservé  Jes^ttriiits  foi^ 
daip entaa;&  de  .squ-  ancienaei  canQgiaïa- 
tion.  Elle  se  divise  tpujo^rs  eatdeux 
éta^s^^,  i'un  inférieur,  l'aptf a  ^iipé- 
rieur^  Dans  la  partie  de  celui^c^^  .qu;on 
aperçoit  de  rintériear  de  l'églâse,  est 
le  coffre  où  sont. déposé^. lei^pf^Uâiias 
que  le.  pape  envoie  aux.  arcbqy^ques. 
$ous  le  pavé  gisent  les. ossements  des 
premiers  successeurs  de  saint  Pierre. 
Lor$q^'qi;L  a.iffîinué  une  partie.. de  çi^s 

dét^t,  trfMaM^^ëktrtiÉi  péifett,  atf  1a(&<  imtiflf (An 
intitfi n>l>dMv pMta  Ti'topraipefcfe  f,'8lèf*>!lùèit 
vn^um  UntiiAcirii  tÀnmit^  4à  «ti;  'Sfhmr,  -  • 
..  '  Ctt|i|  aoii  ieqipli'  Valîicamft  pAîr inle^timi.  Mb» 

,  4^ducl.«i'«(|ttAri(kpiia  ea^ei  aimoiiiMiciTy  4fiço|aa 
à  Porta  celebris  arc&itectita  retulit  Glemenli  VIII 
deteet^ttoi  fofamaQ  par  qaod  aancU.Paid  ro^noRieD- 

^  tum  apparebau  Qo»  «pdito ,  Poni^fo».  Ip.ae»  duoili 
aecum  EminenUaaiaU  Gandinaliltiia.  )ï#lUniite« , 
Antoniana  et  SanaUa^GiMilUayAlqiifi  Mn<lt4  alkir- 
chlliecio .  ardeiUi.  face  ».  <KMMa.  parlpalravilr .  «vifcein 
aaream  aAp.alcroiiBpoall#q»,deiiid4.iiH|ait  ^tuilj^- 


<yrtM«i/esl.ftnplof|  pfMipdéiit|B«r.  Ia.|ie»j4aii9«|«.: 
quai  eat  dépoté, la.  corp^  AWn  qi^Hyr,  dHip  ho^na 
^  a  eoofa^aé.U Cniavec soo: propre aangb 

*  Greff.  tur^nen$.f.deCtor.  Martyr.^  c*  xxtiii. 
'^Mmî  énim  sepâlcrum  ayb  altari  collocalanî  iraldè 
tàt%tàk  faabétd^.  Se<  qui  <krar«  desiderat ,  reseraCia 
MMeélllé  f  qéUMé  loéu^  ^W  anAtiiir,  àceêMi  suptt 
âeptffiMIitf  *;  «f<«}^  feieiilMIâ  ^Ndlâ'  ^aMitii  ^ 
iMotfatatlAaotfin  capiHy^uBrimiBi  »mAu 

eeii«il«tl  i€îr«ppr,.  I^vroneni.,  df.  Gian.  jrarlK».,    Mo^D^^ram  eode19.n1  Ippe^  uueiUara'f'eMnvii.,  rora< 
c*  MTia*.  I  men  se  coram  cœmcBMe  oppleri,  a«T««iffie  petlfà 

4  Iparoilo^wp  iuidj(|^e«x«raCjFP^99i»Hi|il  1  deaapf^^lure  aM|iie  fBaeoifieeative  eii^^ampHorii 
qpod  ert|ii|OM^bll«  :  ^d  lap^  pedet  T^f d se^^t f|e4 1  form».  j^ififw,  f  «ifiiiif«nj>#*  arptrif*    .  ,  n  i  \ 
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dalles  pour  conslruir^  le  monument  de 
Pie  VI,  ces  ossements  ont  reparu;  les  têtes 
étaieitl;  du  côté  dutombean  de  Tapôtre. 
Des  Inscriptions,  placées  sur  le  mur  sous 
des  tableaux  qu^elles  expliquent,  rap- 
pellent les  trois  principales  époques 
des  constructions  qoi  ont  été  faites  en  ce 
Ifeii. Celle  de  cestnscriptionsqui  se  rap- 
porte à  l'époque  la  plus  récente ,  rap- 
pelle le  pontificat  de  'Paul  Y.  €e  pape  a 
voulu  qu'elle  gardât  un  humble  silence 
sur  le  riche  revêtement  en  marbre  dont 
Il  avait  orné  rîntérîeur  de  la  confes- 
sion, et  qu'elle  exprimât  seulement  les 
sentiments  de  dévotion  qui  ravalent 
inspiré  dtrns  ses  travaux.  «  Ainsi  que 

<  nous  l-avons  éprouvé  et  que  nos  an- 
I  cêtres  eh  ont  fait  l'expérience,  nous 
«  croyons  et  nous  avons  la  confiance 
%  que  les  prières  de  nos  patrons  spé- 

<  ciaux  nous  seront  toujours  en  aide 
4  pour  obtenir  la  miséricorde  de  Dieu , 
4  à  travers  tous  les  travaux  de  cette  vie, 
«  afin  que  nous  soyons  autant  élevés  par 
«  le6  mérites  des  apôtres,  que  nous 
«  sommes  abaissés  sous  le  poids  de  nos 
«  propres  pécjiés  *.  »  Une  autre  inscrîp- 
tio^n  se  rapporte  à  l'époque  de  la  fonda- 
tion de  la  basilique  constantinienne.  Elle 
est  ainsi  conçue  :  c  Saint  Sylvestre  con- 
«  sacra  un  autel  de  pierre  sur  le  corps 
•  f  du  bienheureux  Pierre ,  apôtre  •.  » 

Avec  la  troisième  Inscription  nous  re- 
montons jusqu'aux  travaux  faits  en  cet 
endroit  dans  le  premier  siècle.  <  Saint 
«  Anaclet,  pape  et  martyr,  consiruisU 

'  *  la  mémoire  du  bienheureux  Pierre  ap- 
«  pelée  Confession  *.  »  Les  vieux  souve- 
nirs que  ces  inscriptions  réveillent  et 
qui  sont  encore  rendus  plus  vifs  par  la 
présence  de  deux  portraits  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul ,  extrêmement  an- 
ciens, à  demi  efliacés,  semblent  répan- 

•'  dre,  sur  le  jeune  éclatées  marbres  mo- 
dernes, une  teinte  de  piété  antique,  qui 
1  .    ■  •      • 

*  Sicnt  et  dos  experti  sumus,  et  nostri  probaver^t, 

'  majoret ,  nredfmus  atque  coiiflâimas ,  inter  omAet 

>  labores  islim  Tiln  ad  obtioeBdam  miséricordiam 

Hei,  MUUper  nés  ipaeialiom  patronoroln  orationibiit 

*  Mijdvattdot ,  ni  qiiaBtain'propriis  peccatii  deprinii- 

»«r,  tnàlùfli  KpostMicft  meritii  erigamar.  '     ' 

^  Saucttts  SylTMler  atUre  1a|>ideam  soprl  corpus 
t%êU  PmH  aposioH  conseera? il. 

^  $.  Anaeteios  papa  et  martyr  nieniorittt  beaii 
Pétri  conslmlt  ceDfesiioMm  ap^elUtam.  - 


est  comme  l'ombre  des  siècles  écoulés.  ^ 
Voici  maintenant  les  monuments  qui 
forment  une  tradition  de  témoignages 
Incontestables  : 

€  L'ensemble  des  différents    ordres 
d'objets  que  contenait  Tancienne  basi- 
lique^, et  dont  une  grande  partie  se 
trouve  aujourd'hui  placée  dans  la  basi- 
lique souterraine,  donne  à  l'église  de 
Saint-Pierre  un  caractère  qui  lui  est  ex- 
clusivement propre.  C'est  la  seule  église 
qui  offre  une  série  de  monuments  cor- 
respondant à  toute  la  durée  de  l'ère 
chrétienne.  Depuis  la  prédication  de 
l'Évangile ,  cent  ans  ,  cinquante    ans 
même  ne  se  sont  jamais  écoulés,  sans 
avoir  laissé  en  cet  endroit  quelques  œu- 
vres  intéressantes    de    métal    on    de 
pierre ,  comme  des  alluvions  précieuses 
apportées  par  le  flot  de  chaque  siècle. 
Je  ne  puis  ici  qu'indiqner,  d'une  ma- 
nière abrégée ,  ces  diverses  couches  de 
monuments    encore    subsistantes ,  en 
nommant  seulement  quelques-uns  d'en- 
tre eux  pour  chaque  époque.   Si  cette 
énnmération  paraît  trop  aride ,  on  vou- 
dra bien  me  pardonner  de  m'être  ex- 
posé à  cet  inconj^énient,  pour  signaler, 
non  par  une  allégation  vague ,  mais  par 
quelques  détails  positifs,  un  des  faits 
les  plus  remarquables  ^  que   présente 
l'histoire  monumentale. 

<  Pour  les  trois  premiers  siècles ,  ri 
suffit  de  rappeler  d'abord  la  chaire  et 
le  tombeau  de  saint  Pierre ,  et  les  sé- 
pulcres de  ses  onze  pi*emiers  succes- 
seurs, qui  ont  été  enterrés  dans  la  même 
crypte ,  excepté  saint  •  Clément ,  qui 
avait  été  exilé  dans  la  Chersonèse,  où 
il  est  mort,  et  saint  Alexandre ,  dont  ie 
corps,  recueilli  immédiatement  après 
son  martyre,  par  une  dame  romaine,  a 
été  inhumé  par  elle  da«s  une-  propriété 
qu'elle  t>ossédait  ^ur  la  voie  Nomen- 
tane.  Quelques  autres  papes  dii  2*  et  du 
o«  siècle  ont  eu  leur  sépultuté  au  Vati- 
can. Dans  une  fouille  faite  dé  nos  jouis, 
on  a  revu  une  partie  de  ces  vieux  osse- 
ments ,  comnie  nous  Tavoi^s  d^jii  4it* 
On  a  retrouvé  au«»i ,  sous  Icr  pavé  de 
l'ancienne  basilique  conAtanlInéenne , 
des  monuments  sépulcraux  ^ui  renfer- 
maient les  signes  du  martyre.- L'on  de 
césioYnbeaux  avaittiné  forn*sitf^Aère; 
Il  était  recouvert  d'un  toit  à  plans  in- 
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clinés,  formé  de  tuiUîs  en  terre  cuite, 
ce  qui  le  faisait  ressembler  à  une  petite 
maison.  Nous  voyons  encore',  dails  les 
souterrains  du  Vatican',  une  pierre  que 
les  païens  avait  appelée  la  pierre  scélé- 
rate et  que  les  chrétiens  nommèrent  la 
pierre  sainte.  L'inscription  suivante  aver- 
tit de  Tusage  qui  en  avait  été  fait  :  Sur 
cette  pierre  les  corps  de  beaucoup  de 
saints  martyrs  ont  été  mis  en  pièces  ' . 

«  Le  V  siècle,  qui  a  vu  naître  la  basi- 
lique constantinienne,  a  laissé  à  Saint- 
Pierre  des  monuments  nonabreux.  L'É- 
glise souterraine  conserve  une  partie 
des  constructions  et  du  pavé  de  l'an- 
cien édifice ,  ainsi  que  différents  objets 
contemporains  de  sa  fondation;  d'au- 
tres ont  été  places,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué ,  dans  l'église  moderne. 
Outre  les  monuments  de  pierre  ou  de 
marbre,  il  y  a  ,  dans  le  trésor  de  cette 
église,  la  petite  croix  que  l'impératrice 
Hélène  avait  donnée  à  Constantin ,  pour 
qu'il  la  portât  sur  sa  poitrine  dans  les 
batailles.  La  fin  du  mêïne  siècle  avait 
légué  à  cette  basilique  une  pierre  sur 
laquelle'  était  écrite  une  lettre  des  em- 
pereurs Gratien  ,  Valentînîen  et  Théo- 
dose au'  consul  Eucher.  Dans  le  corri- 
dor semi-circulaire  des  grottes  vati- 
canes ,  on  voit  encore  un  fragment  de 
la  lettre  .  impériale  ,  qui  est  relative 
à  la  consëi*vation  des  biens  de  cette 
église  ,  dont  la  majesté  est  perpétuelle  '. 

«  La  statue  en  bronze  de  saint  Pierre, 
et  le  lieu  où  fut  enseveli  le  grand  pape 
qui  arrêta  la  marche  d*Attîla,  marquent 
le  passage  de  saint  Léon  et  du  5*  siècle. 

«On  trouve ,  au  6%  deux  inscriptions 
tnmulafres,  relatant  des  permissions 
d*être  inhumé  dans  cette  basilique ,  ac- 
cordées, l'une  parle  pape  Hormisdas'*, 
Tautre  par  lean*.  Sous  lé  rapport  reli- 
gieux ,  elles  servent  à  constater  qu'il 
fallait  une  autorisation  spéctafle  du  sou- 
verain pontife  pour  y  avoir  une  tombe  : 
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*  Super  isto  lapide  muita  corpora  saoctorum  raar- 
lyno  cKsa  «ini.      '         ' 

*  Mojtttàie'perpetud  eerium  eti  eite  veneràbikm. 
CelCeleltre  est  de  Pan  ."(81. 

FlafUtio'MBximo  V.  C  cosi.  côiteessoAi  locum 
^etro  RoMas  ex  iHbuttd'  vdlifptafis  et  e<^fiigi  ejus 
ioanne  paJM  Hormis  fa  et  T^t^itsamândoi  prèep.  Basil, 
beau  PatHé'  •'•»•-  >• 

^  Ucte  JlarccIllLsuB  reg:  s«itae  cotteemmn  libi 


sous  le  rapport  civil,  une  d'elles  nous 
montre  que  l'ancienne  organisation  de 
l'administration  romaine  s'était  perpé- 
tuée jusque  dans*  ses  parties  les  moins 
appropriées  à  ce  siècle  de  désastres , 
puisqu'on  retrouve  le  titre  de  tribun  des 
plaisirs j  dés  jeux  publics,  dans  le  court 
espace  de  temps  qui  sépare  la  seconde 
occupation  de  Rome  par  Totila,  des  pre- 
mières incursions  des  Lombards  sous 
ses  murs.  En  lisant  les  sermons  du  pape 
saint  Grégoire,  on  6*étonne  quelquefois 
de  certaines  expressions  qu'il  emploie 
pour  engager  ses  auditeurs  à  ne  pas 
fixer  leurs  espérances  sur  la  terre, 
comme  s'il  eût  parlé  h  un  peuple  heu- 
reux. Mais  le  monde  a  toujours  de  quoi 
éblouir,  par  quelque  endroit,  les  yeux 
même  qui  pleurent ,  et  la  vieille  pas- 
sion des  Romains  pour  les  spectacles , 
purgés,  il  est  vrai,  des  scandales 
païens,  s'agitait  toute  vive  parmi  les 
ruines  de  Rome. 

«  Le  commencement  du  7*  siècle  a 
pour  monument  la  tombe  de  ce  méùie 
pape,  qui,  s'il  n*était  pas  un  des  grands 
saints  de  TÉglise ,  resterait  toujours  un 
des  plus  grands  hommes  que  la  Provi- 
dence ait  fait  surgir  à  l'entrée  du  moyen 
,ûge.  Le  sépulcre  de  saint  Grégoire  avait 
été  d'abord  placé  sous  le  portique  de 
l'ancien  temple,  puis  transféré  dans 
l'intérieur  par  Grégoire  IV  au  ^  siècle, 
puis  enfin  déposé,  après  la  construction 
de  la  nouvelle  basilique,  sous  l'autel 
de  la  bhapelle  grégorienne.  A  cette  der; 
nière  époque,  la  conque  de  granit 
oriental  noir  et  b!anc,  qui  av^ît  été  faite 
vraisemblablement  sous  Grégoire* IV,  a 
reparu,  et,  parmi  les  reliques  du  saint, 
moitié  ossements,  moitié  poussière,  os 
a  retrouvé  quelques  débris  de  la  châsse 
en  bois  dans  laquelle  elles  avaient  été 
primitivement  renfermées.  Une  épitaphe 
en  vers,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  aussi 
vieille  que  cette  châsse,  mais  qui  est 
pourtant  très-ancienne,  puisqu'elle  est 
citée  par  Jean  le  Diacre,  avait  emprunté 
aux  souvepirs  du  capitoïe  une  figure 
luirdie  ^  pour  caractériser  les  conquêtes 
évangéliques  de  saint  Grégoire,  et  la 

et  posters  ejus  à  beatissliuo  papa  Joatrneqtti  Vixt 
ano.  pi.  infii,'t.tVfii.  Dep. 'p.  BakilH,  V.X.,  atih. 
XXII ,  ind.  XI  ,'uiiile$iDO  kvt.  ianoarri.'' 


M 


LA.  BASILIQUE  DE  LATRAN 


gloire  oélefite  qu'elles.  I^i  aut  méiitée. 

i  ju  t'es  dévoué  poMr  accroître,  en 

c  ,le&  offrant  ^n  ^çigneur ,  les  prospéri^ 

i  tés  de  ton  troupeau.  :  Consul  de  DUuj, 

<  à  toi  malntepant  le  triomphe  \  jt 

«  L'inscription  4u  vieux  tombeau  du 
pp,pe  Bpnifaee  IV  n'a  pas  manqué  de  cé- 
lébv^i*  la  régénération  cbrétienne  d'un. 
iDOimnii^nt  fameux  du  paganisme^  que 
QQUS  admirçivs  encore  aujourd'hui,  le 
panthéon.  «  0u  temps  de  Pbocas ,  y  est- 
«  il  dit  t  le  pontife,  jetant  les  yeux  sur 
f.un  teipplç  de  Rome,  qui  avait  été  dé- 
^  djé  à  touj^  les  démons,  le  purifia  et  le 

<  c'oAsaçra  à;  tous  les  sainte  ^.  »  En  trans* 
i^ormaoïtce  mçoaument  de.l'eqfer  en  une 
espèce  de  portique  du  paradis,  la  piété 
4ç^  ce  pape^  réïrlùsa , .  dans  le  monde,  des 
ejjpvîts V  iîe.que  le. génie  çle, Michel-Ange 
a  .exécuté,  dans  le'  monde  des  corps, 
(orsqu'li  a  tracé  le  plan  de  la  coupole 
^Ci  &4int-Pierre  :  architecte  d'une  œuvre 
intelligible,  le  pontife  avait  déjà  pQrié 
\e  pantjù^oH  d$^ns  les  ciqux. 
.«Après  ayoir.salwéf  dans  le  même 
^J^cie,  la  tombe  de  Léo^  Ur  nous  arri- 
yan>  à. celui  fie  Charlemagne.  La  saqris- 
tie^  v^i^icane.  gajrctç  . .uiie.  tunique  de 
Léon. III  %  qui  a  probablement  figuré  le 
joui*  oii  le  roi  franc  a  été  couronné  em" 
pereur  4«^as  c^tte  basilique.  Elle  e^i  de 
»Qie  bl,eue>,.avec^es  broderies  d'or;  des 
inscription^  grecques  et  des  figures,  re* 
présentait,,  entre  autres^  la  cène  eu-» 
cbarisiique.,  oi»,  le  Sauveur  cache;  son 
bMwa^ité  mênie.  so^s  le  voile,  d'un  wysr 
^ère  i>  et  dévQilf5Siâ  divinité  par  un  mi^- 

.  x^\fd  d;amQ^r.  ..     / 
,  «, .  Dei|ix  nipniiUneQtâ  lapidaires   du 

>-'.'].'-  t     '{     -  iiget)M,> 

^  Tempbre  qollPhàcâB  cèrneos  templuip  fore  Rom», 
Délabra  cunelorara  fucraol  qqo  daiooDÎprain  » 
Roc  oittiargavK,  saneffs  conètiiqne  dicaftt. 
*"'  "ÈMpp.pBt  Pierr'0  MûHHué, 

'  3  ftiiftTU  alUÉn  itetléMlMbekiloitir  tvbnlal  citryatt- 
flÉtte  Uea  »  «I  liitto^iaiii  .44iDtetc«  ptf^iâalt  HB^êtt- 
tem  :  hoc  esl  corpus  roeom  ,  etc.  Sic  hodie  legitor 
))Uei>U  giffficis  evm  imagine  CbrifU  cofiunn»ic«nUs 
«pojtolqt ,  «um  aliis  ..bit^r"a  f f yyictif  »  Grifnal4» 


même  temps  sont,  aujourd'hui  placés 
sous  le  portique  de  Saîut-Pierre.  Lors- 
qu'en  le  visitant  pour  la  première  fois, 
on  a  entrevu  qu'il  renferme  de  longues 
inscriptions  du  8'  siècle,  et  qu*on  s'est 
empressé  de  lire  ces  feuilles  testamen- 
taires d'une  grande  époque,  on  éprouve 
une  agréable  surprise,  en  voyant.qu'un 
siècle  si  guerrier ,  si  retentissant ,  a  lé- 
gué à  ce  portique  deux  pages  pleines  de 
suavité ,  une  donation  d'un  bois  d'oli- 
viers, faite  par  le  pape  Grégoire  II, 
pour  l'entretien  des  lampes  autour  du 
tombeau  de  l'apôtre ,  et  une  élégie  de 
Charlemagne  sur  la  mort  du  pape 
Adrien  1*%  son  ami  *.  Cette  pieuse  et 
tendre  poésie  du  redoutable  chef  des 
Francs,  incrustée  parmi  les  marbres 
d'un  vestibule  par  lequel  passent  tous 
les  peuples ,  y  a  pris  possession  d'une 
publicité  immortelle,  dont  n'ont  pas 
joui  les  monuments  de  ses  victoires.  Les 
douces  paroles  suivantes  méritaient 
bi^n  cette  consécration. 
«J'ai  écrit  ces  vers,.-  moi  Charles, 

<  en  pleurant  après  mon  père  :  oui,  mon 
«  père ,  mon  doux,  amour ,  qes  vers 
(  soni  mes  gémissements  sur  ta  perte. 

«  Toi,  souviens-toi  toujours  de  moi, 

<  comme  mon  aine  te  suit,  toujours  :  ré- 
%  side  avec  le  Christ  dans  le  bienheureux 
«  royaume  des  cieux. 

«  Le  clergé  et  lé  peuple  t'ont  chéri 

<  d'une  grande  affection  i^  hou  pasteur , 
€  tu  n'étais  pour  tous  qu'un  seul  amour. 

c  Illustre  ami,  je  mêle  ensemble  0Q$ 
0  non(is  qt  nos  titres  »  Hadrien^  Cbartes? 
«  moi  roi,  et  toi  père*.  >         ' 

i  En  me  laissant  entraîner  à  citer  d'a- 
bord les  ycrs  de  Charlemagne  «  i^  o'ai 
point  ouWié  to  proçè  de  Grègpit^  H  i^ 


>  Si  lUoifiiFMll  iriQlQir  île  «tt  ffprf»,.  Ui  «H 
f^f  M.4o  pmiipa  «o  apm-  de.  CbM  («piag^t  «,  et  wfimli» 
pi^T  Itti .  commei  Mf  resaion  de  aea  propcet  teaii- 

*  Poat  patrem   laayniaiia  Carolus  hmé  cariniaa 

acriffci: 
Tu  mihi  dulcis  amor,  te  modo  p^go^Fatecv 

.  To.  nitmAr  «Mq  veii  :  «eqQitsr  te  |imii«-  m^  *^^' 

pai> 

CunCbriAlQ  tentât  régna  bMl»DAli: 
Te  cf«riit ,  pqpiil«i.ip«giio,dHflxU  anwft* 
.    OjDoUiva  wuu  ««or,  opMnt  pruwf,,.  ena* 
Nomiiia  iongo  aimai  UtaUa,  ciariiiintv  M*^* 
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Tordre  chronologique  m'offrait  en  pre^ 
mier  lieu.  Comme  il  s'agit ,  dans  cette 
pièce,  d'une  cession  de  propriété^  elle 
rentre,  sous  ce  rapport,  dans  la  classe 
des  actes  du  notariat.  Les  mots  de  débi- 
teur, de  payement,  de  biens  reçus  et 
rendus,  de  recouvrement  de  domaines, 
figurent  dans  cet  acte;  il  se  termine  par 
une  liste  des  fonds  de  terre  dont  il  fixe 
la  destination.  Mais  remarquez ,  ce  qui 
du  reste  se  retrouve  dans  beaucoup 
d'autres  pièces  analogues  rédigées  par 
le  moyen  âge,  comment  la  foi  et  l'ins- 
tinct poétique  de  cette  époque  ont  trans-s 
formé  presque  en  hymne  tout  ce  proto- 
cole de  notaire.  Quoiqu'il  s'agisse  d'une 
donation  faite  à  des  tombeaux,  le  pape 
en  fait  uae  vraie  donation  entre  vifs,  car 
il  s'adresse  à  saint  Pierre  et  à  siiint  Paul, 
comme  s*ils  eussent  assisté  à  la  rédac- 
tion du  contrat,  et  qu'ils  eussent  dû  y 
apposer  leur  signature.  11  y  entremêle  un 
tendre  souvenir  de  sa  mère,  pour  le  re- 
porter ausMtôt  sur  une  autre  mère,  l'É* 
glise  romaine,  dont  il  a,  dans  son  en- 
fance, sucé  le  lait  et  mangé  le  pain  *.  Il 
parle  avec  humilité  du  chétif  présent 
qu'il  fait,  n^ais  il  en  parle  aussi  avec  ma- 
jesté *,  puroe  qu'il  l'offre  à  un  cercueil 
immortel,  et  qu'il  sent  que  quelques 
lampes  (ont,  après  tout,  une  assee 
grande  chose  y  lorsqu'on  les  destine  à 
rester  allumées  jusqu'à  ce  que  le  soleil 
s'obscurcisse,  la  veille  de  la  résurrec- 
tion des  morts.  C'estavec  ces  idées  qu'il 
faut  lire  cette  pièce  si  remarquable 
dans  sa  simplicité. 

<  Par  ceUe  bulle ,  Grégoire  II  n'a  fiait 
qu'assurer  des  fonds  spéciaux  pour  la 
C€iiservaiîon  d'un  usage  qui  était  déjà 
très^aacklu:  La  «couCuine  d;allaaier  des 
lampes  prè&  ëes  tombeaux  est  un  de 
ces  uçagest ,  noa  point  païens  par  eux« 
m^mee.»  omis. existant  cbez  les  païens , 
que  le  lehristf anisme  adopta,  «n  les  dét 
gageant  deioate  superstitiob.  Cet  éclai*' 
rage ,  .qui  ^ait  à  la  foia  un  emblème  de 
la  Inmiére  divUle  lei  «ne  marque  de 
respect  4  devait  être  particulièrement 

*  Xh  uberibvs  nutrifl  mes  diYio»  poWBntiœ  gratlft 
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Utile  auprès  des  sépulcres  des  martyrs^ 
où  les  premiers  fidèles  sfi  réunissaient 
souvent  pour  prier  ^  On  doit  croire 
que,  dès  cette  époque ,  on  a  entrelenu 
babituellement  -des  lampes  dans  la 
grotte  sépulcrale  de  saint  Pierre ,  non- 
seulement  à  raison  de  la  vénératiou  spé<« 
ciale  dont  elle  était  l'objet,  mais  encore 
parce  qu'elle  était  trèa^fréquemment 
visitée.  Dans  un  des  vieux  tableaux  du 
vestibule  de  la  basilique  Constantin 
nienne ,  qui  représenta  le  moment  où  le 
corps  de  saint  Pierre  fut  rétif é  dea  ca«^ 
tacombes,  on  voit^.  indépendammeni; 
d'une  torcbe  portée  par  un  des  assis-* 
tants,  trois  lampes  su^endues  et  fixéea 
sous  un  petit  baldaquin.  Les  monu*^ 
ments  du  V  siècle  montrent  la  généra-^ 
lité  de  cet  usage  par. rapport  apx  tom«* 
beaux  des  martyrs,  La  liste  des  dons 
que  Constantin  fit  à  la  basilique  Yati«« 
cane  énumère  les  fonds  de  terre  qu'il 
assigna ,  dans  diverses  provinces  de  l'em-» 
pire,  pour  l'entreMen  du  luminaire  de 
cette  église  *  :  il  y  en  avait  quelques-» 
uns,  notamment  en  Asie  et  en  Egypte-, 
qui  étaient  spécialement  destinés  à  four-* 
nir  l'buile  et  les  parfums.  Saint  Gré* 
goireT'  parle,  dans  une  de  ses  lettres^ 
de  vases  ornés  de  couronnes  9  de  daa* 
pbin^  et  de  lis,  dont  on  continuait  de 
se  servir  à  cet  effet.  A  répoqu^  de  Gréi 
goire  11,  des  provinces,  où  se  trouvfiieot 
situés  des  biens  de  l'église  <jie  saint 
Pierre,  avaient  été  enlevées  par  les  bari 
bares  à  l'empire  romain;  le  mauvaia 
vouloir  de  l'empereur  iconoclaste  téoi^ 
l'isaurien,  et  l'irritation  de  la  cour 
de  Bysance  contne.  Grégoire  11»  qui 
devenait  souverain  de  Rouie  par  lu 
force  des  cboses  avec  le  ca^sen&euie»! 
du  sénat  et  du  peuple,  rendaient,  m 
moins  très-précaires  le^  revenus  desido^ 
nations  enclavées  dans  )^s  providicea 
qui  restaient  soumises  au  sceptie  impé^ 
rial.  11  parait  même,  par  quelques  mots 
de  l'acte  précédemment  cité  «  que  dv* 
vers  particuliers,  avaient  profité  du  bou** 
leversement  de  l'Italie,,  pour  usurpcf 
les  foods  de  terre  doniil  exigea  In.reati* 
tution.  Ce  f^t  donc  pour  suppléer,  en 
partie,  aux  anciennes  ressources ,  que 
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Gréjgoire  II  rendit  tranquillement ,  au 
milieu  des  ruines  de  l'Italie  et  de  Rome, 
sa  gracieuse  bulle  des  oliviers.  Les  ar- 
bres»  qu'il  a  bénis ,  en  les  destinant  à 
cet  usage ,  n'ont  pas  trahi  leurs  fonc- 
tions. Les  lampes  brûlent  toujours  au- 
tour du  tombeau  de  saint  Pierre ,  elles 
y  continuent  cette  pieuse,  tradition  de 
flambeaux  symboliques,  qui  remonte 
jusqu'à  ceux  que  les  premiers  chrétiens 
de  Rome  ont  allumés  à  cette  même 
place.  II  est  beau  que  la  perpétuité,  qui 
éclate  de  (ant  de  manières  dans  cette 
basilique ,  ait  été  marquée  aussi  à  tra- 
vers tant  de  vicissitudes  et  de  tempê- 
tes, jusque  dans  ces  frêles  lumières 
qu'un  souffle  pourrait  éteindre  :  fami- 
liarisés avec  ce  spectacle  ,  nous  ne  re- 
marquons pas  assez  que  c'est  une  chose 
rare  en  ce  monde  qu'une  illumination 
de  i8  siècles. 

«  Une  superbe  conque  de  porphyre , 
servant  aujourd'hui  de  fonts  baptis- 
maux, fut  le  cercueil  d'Othon  II,  au  10* 
siècle.  Dans  la  mosaïque  qui  faisait  t)ar- 
tie  de  ce  monument,  saint  Pierre  est  re- 
présenté avec  les  trois  clefs.  Non  loin 
du  mausolée  impérial  on  avait  placé,  à 
la  même  époque,  le  corps  de  saint 
Alexis,  qui  mourut  pauvre  et  inconnu 
dans  la  maison  de  son  père.  Une  autre 
tombe  semblait  être  le  lien  des  cercueils 
du  monarque  et  du  mendiant.  C'était 
deWe  du  pape  Grégoire  V,  qui  était  de 
la  fômille  dès  Othons,  et  dont  l'épîtaphe 
dit  que  chaque  samedi  il  donnait  des 
vêtements  à  12  pauvres,  en  mémoire  des 
12  apôtres  •.  ... 

«  Dans  le  ir siècle,  le  pape  Léon  IX  fut 
inhumé  sous  Vautel  de  saint  Grégoire  : 
un  vieux  tableau,  que  l'on  voit  dans  les 
grottes  vaticanes,  représente  l'autel 
dont  il  s'était  servi  lui-même.  Nous  ren- 
controns, auprès  de  son  cercueil,  un  de 
ces  souvenirs  intéressants  et  trop  peu 
connus  qui  dorment  dans  beaucoup  de 
monuments  de  l'ancienne  basilique,  ù 
côté  desquels  la  plupart  des  visiteurs 
liassent  avec  indifférence  :  Léon  ÏX ,  se 
sentant  près  de  mourir,  se  fit  transpor- 
ter dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et  là, 
sur  le  bord  de  la  tombe  qui  l'attendait, 
il  tint  un  discours  sur  la  résurrection 
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des  morts.  Il  dit  à  cette  tombe  :  c  Tu 
«  vas  te  refermer  sur  moi  ;  mais  Dieu  te 
«  rouvrira;  »  et  il  s'y  coucha,  comme 
un  voyageur  va  passer  une  nuit  dans  la 
chambre  d'une  hôtellerie ,  après  avoir 
annoncé,  en  fermant  la  porte,  qu'il  en 
sortira  vers  l'aube  du  jour. 

«  Un  monument  qui  se  rapporte  à  la 
fois  au  il«  siècle  et  au  commencement 
du  12%  est  la  table  de  marbre  qui  con- 
tient un  fragment  de  la  donation  que  là 
comtesse  Mathilde  fit  de  ses  biens  au 
Saint-Siège,  sous  Grégoire  VII,  et  qu'elle 
renouvela  sous  Pascal  H.  Pour  faire, 
en  quelque  sorte,  le  pendant  de  cet  ac- 
croissement temporel  du  Saint-Siège, 
le  même  12*  siècle  nous  montre  l'urne 
de  granit  rouge,  où  sont  renfermées  les 
cendres  d'Adrien  IV,  Breakspeare ,  le 
seul  pape  qu'ait  produit  l'Angleterre, 
qui  mendia  son  pain  dans  sa  première 
jeunesse,  augmenta,  pendant  son  ponti- 
ficat, le  patrimoine  de  saint  Pierre,  et 
se  retrouva ,  en  mourant ,  dans  la  pau- 
vreté de  son  enfance ,  puisqu'il  dut  lé- 
guer sa  mère,  qui  vivait  encore,  à  la 
charité  de  l'église  de  Cantorbéry. 

«  11  reste  un  fragment  de  la  mosaïque 
exécutée  par  ordre  d'Innocent  III,  dans 
l'abside  de  la  basilique  ;  elle  est  repro- 
duite;à  fresque  sur  la  voûte  dans  l'hémicy- 
cle de  l'église  souterraine- Ce  tableaure- 
présentele  Christ  dans  son  état  de  victime 
et  son  état  deglcMre.  Dans  la  partie  supé- 
rieure est  le  Christ  glorieu?^,  assis  surnn 
trône,  d'où  sortent  les  quatre  fleuves  da 
paradis  terrestre,  emblèmes  des  quatre 
évangélistes.  Dans  la  partie  inférieure, 
le  Sauveur  est  figuré  par  un  agneau, 
ayant  sur  la  tête  une  croix ,  et  devant 
Mui  un  calice,  dans  lequel  tombe  le  sang 
qui  jaillit  du  sein  de  la  céleste  victime. 
Il  pourrait  sembler,  d'après  cela,  que, 
pour  bien  saisir  cette  composition ,  il 
faudrait  que  les  regards  allassent  de  la 
partie  inférieure  à  la  partie  supérieure, 
les  souffrances  du  Seigneur  ayant  pré- 
cédé  sa  glorification.  Mais  on  peut  aussi 
la  prendre  dans  l'antre  sens,  si  l'on  con- 
sidère le  haut  du  tableau  comme  repré- 
sentant la  gloire  dont  le  Verbe  divin 
jouit  de  toute  éternité ,  et  qui  à  précéjJé 
son  abâissemQnt  zniscricordiejux  dans 
le  temps.  Le  Christ  glorieux  est  placé 
cntre*saint  Piçrre  et  saint  Paul,  tournés 
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vers  lui  ;  le  premier  tient  un  papier  sur 
lequel  est  écrite  sa  profession  de  foi  : 
Fous  êtes  le  Christ,  Fils  de  Dieu.  Un  at- 
tribut semblable,  sauf  rinscription,  est 
donné  au  second  :  on  y  lit  ces  mots  (de 
saint  Paul  :  Le  Christ  est  ma  vie  ;  paro- 
les qui  expriment  bien  aussi ,  pour  le 
remarquer  en  passant,  Tâme  du  grand 
pontife  qui  a  fait  exécuter  ce  monu- 
ment. Quelques  palmes  sont  ici  Tem- 
blème  spécial ,  non  du  martyre,  mais  de 
la  sainteté,  conformément  à  cette  inscri- 
ption biblique  :  Le  juste  fleurira  comme 
unepalme.  Ces  deux  saints,  qui  régnent 
dans  le  ciel,  correspondent  particuliè- 
rement au  Christ  glorieux.  Le  Christ, 
dans  rétat  de  victime,  a,  près  de  lui,  à 
droite  et  à  gauche,  deux  ligures  qui  lui 
correspondent  aussi ,  comme  faisant 
partie  de  l'Église  qui  milite  et  qui  souf- 
fre sur  la  terre  :  l'une  est  Innocent  lïl, 
l'autre  est  l'Église  romaine ,  représen- 
tée par  une  femme  qui  porte  un  éten- 
dard. Des  cerfs  buvant  l'eau  qui  sort  du 
trône  du  Christ,  des  agneaux  qui  sont 
censés  partis  de  deux  villes,  de  Jérusa- 
lem et  de  Bethléem ,  complètent  le  sym- 
bolisme de  ce  tableau.  Ces  derniers 
traits  appartiennent  aux  emblèmes 
adoptés  par  la  peinture  religieuse ,  à 
une  époque  fort  ancienne,  puisqu'on  les 
retrouve  déjà  la  plupart  dans  une  mo- 
saïque de  Sainte-Marie-Majeure,  faite  au 
5*  siècle.* Le  tableau,  dont  nous  venons 
déparier,  rentre  dans  ce  genre  de  pein- 
ture qui  combine  les  faits  visibles  et 
historiques  avec  les  symboles  du  monde 
invisible  :  genre  profondément  chré- 
tien, dérivant  de  ce  mot  de  saint  Paul: 
«  Nous  connaissons  en  partie,  et  en  par- 
I  tie  nous  prophétisons  '.  »  Les  divers 
éléments  que  ce  système  de  composi- 
tion associe  et  harmonise  n'y  sont  pas 
assujettis  aux  exigences  de  la  chrono- 
logie, ni  à  celles  de  la  topographie  :  la 
règle  de  l'unité  de  temps  et  de  lieu,  qui 
convient  à  certains  genres  de  tableaux 
comme  à  certains  genres  de  poésie  ,  flé- 
chit ici  devant  une  plus  haute  unité ,  la* 
quelle  consiste  à  reproduire ,  comme  la 
peinture  peutle  faire,  la  liaison  des  cho- 
ses, des  lieux  et  des  temps  dans  le  plan 
divin  du  christianisme. 
I  Le  commencement  du  14*  siècle  nous 


offre  deux  monanienis ,  qui  se  trouvent 
placés  presque  en  regard  l'un  del'auU'e, 
sous  le  portique  de  l'Église  :  la  superbe 
bulle  de  Boniface  VIU ,  pour  l'institu- 
tion du  Jubilé,  et  la  mosaïque  de  la  Aaw- 
ce//â  par Giolto,  laquelle,  suivanid'Agin- 
court ,  fixe  l'époque  oit  s'est  opérée  la 
restauration  de  ce  genre  de  peinture. 
Ce  tableau ,  qui  représente  la  barque 
où  sont  les  apôtres,  menacée  par  les  va- 
gues furieuses,  et  saint  Pierre  prêt  à 
s'enfoncer  dans  la  mer  si  la  parole  et  là 
main  du  Christ  ne  le  soutenaient,  a  con- 
couru avec  l'ouverture  du  premier  ju- 
bilé, et  il  a  dû  produire  un  grand  effet 
sur  les  pèlerins  des  diverses  nations 
chrétiennes,  qui  vinrent  alors  à  Rome. 
Quelles  idées  ont  déterminé  cet  artiste 
célèbre ,  ou  le  cardinal  Gaëtano  Stefa- 
neschi  qui  lui  avait  demandé  ce  tableau, 
à  choisir  ce  sujet  pour  le  placer  à  l'en- 
trée   du    quadriportique    de  l'ancien 
temple?  A  défaut  de  renseignements 
particuliers ,  on  conçoit  que  les  basili- 
ques chrétiennes,  ayant  la  forme  d'une 
nef,  d'un  vaisseau ,  la  barque  et  la  ba- 
silique de  saint  Pierre  sont  éminem- 
ment l'emblème  l'une  de  l'autre ,  com- 
me elles  sont  toutes  deux  la  figure  de 
l'Église.  Mais,  outre  cette  corrélation, 
le  souvenir  de  cette  barque  de  Pierre, 
tourmentée  par  les  vents  et  les  flots  sans 
être  submergée,  eut  bientôt  un  à-pro- 
pos plus  direct  et   plus  spécial  que 
l'auteur  du  tableau  ne  l'avait  prévu  : 
l'apparition  de  ce  symbole,  sur  le  por- 
tique de  la  plus  grande  basilique  de  la 
chrétienté,  au  commencement  du  14'' 
siècle,  fut  comme  un  présage  des  trou- 
blés qu'allait  amener  le  schisme  d'Occi- 
dent. Comme  dans  le  tableau ,  le  Sau- 
veur continua   d'être   présent    à  son 
Église,  au  milieu  de  la  tempête  :  le  fon- 
dement de  l'unité,  la  soumission  à  ce- 
lui qui  serait  reconnu  pour  légitime 
successeur  de  saint  Pierre,  demeura  in- 
tact ,  rien  ne  prévalut  contre  ce  prin- 
cipe qui  prévalait  contre  tout,  et  en  y 
adhérant,  les  âmes  droites  conservè- 
rent, dans  le  tumulte  des  questions  de 
fait,  la  paix  de  la  foi  et  de  la  charité., 
pareilles  à  ce  jeune  homme  qui  est  as- 
sis dans  un  coin  de  celte  mosaïque,  et 
qui   pêche   tranquillement  à  la  ligne 
dans  les  flots  troublés. 
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<  En  Tentraiit  dftABld  tasiltqtte  souter^  f 
raine,,  ponr  coftiinner  d*ea  parcourir 
•lesBefe  et  aYec  elles  tous  les  âges  chré- 
liêDS,  on  s*arrête  avec  intérêt,  au  i^ 
siècle,  devant  ia  pierre  qui  couvre  les 
restes  de  Charlotte,  reine  de  Jérusalem, 
de  Chypre  et  d'Arménie.  Cette  fille  in- 
fortunée de  Jean  III  de  Lusignan,  chas- 
sée de  ses  Etats  et  réduite  à  la  misère , 
fut  accoeillie  à  Rome  par  le  pape  Sixte 
lY  avec  tant  de  magnificence  et  de 
bonté ,  qu'elle  déclara  que  les  forces  lui 
manquaient  pour  exprimer  sa  recon- 
iiaissance.  Ce  pape  a  fait  placer  son  por- 
trait dans  one  des  salles  de  Thospicc 
du  Saint-Esprit,  où  il  existe  eacore.  En 
1610^  le  sépulcre  de  la  reine  de  Jérusa- 
lem M  ouvert,  par  suite  des. derniers 
travaux  pour  Tachèvement  de  la  nouvelle 
JKisiUque.  Des  morceaux  de  sa  robe  de 
-soie  noire,  et  quelques  petits  ornements 
idorés,  étaient  mêlés  à  la  poussière  : 
c'est  tout  ce  qui  restait  de  sa  royauté  et 
de  ses  malheurs  V  Son  monument  funè- 
bre repose  actuellement  h  Tombre  d'un 
autel  près  duquel  se  trouve  le  fragment 
de  la  donation  de  la  comtesse  Mathilde 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Le  tes- 
tament de  la  princesse  qui  donna  ses 
Jiiens  au  Saint-Siège,  et  la  tombe  de  celle 
qoi,  après  avoir  perdu  les  siens,  reçut 
du  Saint^-Siége  toutes  les  consolations 
de  l'hospitalité,  sont  à  c6té  rnn  de  l'an- 
tre ,  comme  pour  nous  rappeler  un  fait 
dont  l'histoire  fournit  plusieurs  exem- 
ples. La  papauté  a  souvent  payé  à  de 
royales  infortunes  les  intérêts  des  dons 
qu'une  munificence  royale  lui  avait 
laits. 

«  Les  sculptures  qui  restent  du  mauso- 
lée de  Paul  II,  monuments  de  la  même 
époque,  semblent  se  rapportera  une 
tsonception  artistique  très -belle.  Le 
commencement  et  la  fin  des  temps  sont 
figurés  par  Adam  et  Eve,  et  par  le  juge- 
ment dernier  :  mais  qu'y  a-t  il  entre  le 
eommencement  et  la  fin?  Trois  choses^ 
représentées  par  trois  statues  :  la  Foi, 
assise,  tenant  la  croix  et  le  calice  ;  l'Es- 
pérance, sous  les  traits  d'une  jeune  fille, 
les  mains  jointes,  les  yeux  au  ciel ,  avec 
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des  joyaux  et  des  perles  qui  pendent  & 
son  cou;  la  Charité,  assise,  avec  un  en- 
fhnt  dans  ses  bras,  et  ane  flamme  ar- 
dente sur  sa  poitrine  :  en  présence  de 
Dieu  et  de  la  mort ,  voilà  tout  ce  qui 
est  digne  d'être  vu  entre  le  commence- 
ment et  la  fin  des  temps. 

«A  partir  du  16*  siècle  où  fut  construite 
la  nouvelle  basilique,  il  serait  inutile  de 
poursuivre  cette  énumératîon.Des  monu- 
ments de  celte  dernière  période,  statues, 
mosaïques,  sépulcres,  sont  en  vue  de  tous 
côtés,  le  long  des  mure  et  dans  les  cha- 
pelles. Arrivés  aux  sépultures  des  papes 
modernes,  et  reportant  de  là  nos  regards 
sur  celles  de  leurs  prédécesseurs,  nous 
pouvons  remarquer  en  passant  les  di- 
verses évolutions,  si  l'on  me  permet  ce 
mot,  qu'a  faites  cette  longue  procession 
de  tombeaux ,  en  venatit  se  ranger,  de 
siècle  en  siècle,  autour  de  celui  de  l'A- 
pôtre. A  l'origine,  les  papes  furent  in- 
humés, autour  de  lui ,  dans  la  même 
crypte  ;  puis  un  certain  nombre  eurent 
leur  sépulture  dans  d'autres  souter- 
rains, et  surtout  dans  les  grandes  cata- 
combes de  la  voie  Appienne,  pànicoliè- 
reraent  à  l'époque  où  elles  leur  ser- 
vaient do  retraite  pendant  leur  vie. 
Après  la  fondation  des  basiliques  cons- 
tantiniennes,  on  continua  pendant  quel- 
que temps  de  déposer  leurs  restes  dans 
diverses  catacombes  :  saint  Léon  est  le 
premier  qui  ail  eu  son  tombeau  sous  le 
portique  de  la  basilique  Vatîcane.  Beau- 
coup de  ses  successeurs  vinrent  l'y 
Joindre,  si  bien  que  cette  partie  de  l'é- 
difice fut  appelée  le  portique  des  pon- 
tifes. Mais,  au  bout  de  quelques  siècles, 
les  rangs  étaient  pressés,  et  l'usage  s'é- 
tait introduit  de  placer  des  monuments 
funèbres  dansl'intérieur  des  basiliques. 
Les  tombeaux  de  la  plupart  des  papes 
se  sont  depuis  lors  rapprochés  successi- 
vement de  la  confession  de  saint  Pierre, 
qui  avait  été  leur  premier  gîte.  Nous 
voyons  enfin,  tout  à  côté  d'elle,  au  bas 
de  l'escalier  par  lequel  on  y  descend, 
le  monument  funèbre  de  Pie  VI,  le  pre- 
mier pape  qui  soit  mort  dans  te  mar- 
tyre de  l'exil  et  de  la  captivité,  depuis 
la  construction  de  la  nouvelle  basilique. 
'  Cette  primauté  justifie  la  place  privilé- 
giée que  sa  tombe  a  obtenue,  sur  les 
dalles  même  qui  recouvrent  le»  <ï^" 
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ments  des  papes  martyrs  du  second  et 
du  premier  siècle. 

I  Cette  revue  partielle,  où  j'ai  laissé 
décote  la  plus  grande  partie  des  objets 
qui  auraient  pu  y  figurer,  suffit  néan- 
moins pour  me  faire  absoudre  de  toute 
exagération,  lorsque  je  disqu;*|l  n^'ep^iste 
aucun  édifice  renfermant  une  série  con- 
tinue de  monuments  qui  puisse  être 
comparée  &  celte  que  préseote  la  grande 
basilique  de  Rome.  On  peut  amonceler 
dans  on  musée  des  œuvres  de  diverses 
époques ,  comme  oh  entasse  dans  un 
haa»T  "des  ppodutts  de  divers  pays  ;  ma4s 
ce  ras8«mblemettl  factice  est  bien  loin 
d'offrir  le  caractère  qui  se  trouve  dans 
une  Péttaiofi  d«  monuments  qui  sont  ve- 
Bi»  d'eafx-méiiies  se  poser  -snecessive^ 
nent  dans  tin  même  Heu ,  oà  une  forde 
morale  les  a  constamment  attirés.  Près- 
fuelons  ceux  que  nous  voyons  à  Sûint^ 
Fierre  y  ont  été  placés  originairement 
pMir  y  rester  à  perpétuité  ;  ils  y  ont  été 
misa  caasedn^nfteau  deTApôtre.  En 
veaiantcTy^  irangêr,  cbàcuti  à  son  tour, 
ils  se  «ont  trouvés  associés  ;  piar  une 
même  intention  fondamentale,  à  ceux 
qoi  les  y  mvaient  {précédés  et  à  ceux 
qui  devaient  les  snivre.  9e  même  que 
des  pèlerins  qui  visitent  une  vieille 
é^sev  7  laissent,  avant  de  lui  dire 
adien ,  leur  bâten ,  lenr  ekapelet ,'  ou 
qaelqué  autre  pieux  présent,  chacun 
de  ces  dfx-faa^  siècles,  en  saluant  la 
t(Mal>e  4e  celui  sur  lequel  Jésus-Cln-ist 
a  fondé  (son  Église,  y  a  déposé ,  pèlerin 
centenaire,  son  offrande  monumentale» 
d'antiques  f nstrnments  du  mairtyre,  ou 
des  colonnes  de  temples  païens ,  ou 
des  tonbeami^  de  piapes ,  de  rois  et  de 
pnnvres,  des  letifes,  4les  élégies  d'em- 
pereurs, dpes  mosaïques,  des  statues. 
Ppodttits  par  une  même  pensée  de  véné- 
ratiom  cpsâ  ,ae  perpétue  en  ^tous  ;  cjui  les 
amoralement  unis  dans  le  temps,  comme 
elles  les  a  physiquement  réunis  dans  le 
même  lieu,  ces  monuments  divers  for- 


ment, pour  ainsi  dire,  un  seul  monu- 
ment, un  second  tombeau  toujours  gran- 
dissant, qui  enveloppe  le  tombeau  pri- 
mitif. La  masse  de  bronze,  dont  Con- 
stantin fit  entourer  le  cercueil  de  saint 
Pierre,  est  une  barrière  moins  majes- 
tueuse'qpe  cett9  enceinte  où  tous  les 
siècles  chrétiens,  rangés  autour  de  lui, 
semblent  y  faire  la  garde  pour  comman- 
der le  respect  à  ceux  même  a«qual»  la 
piété  ne  rinspirerajt  pas. 

«  Avant  de  quitter  ranciennc  basilique 
Yaticane,  nous  remarquerons,  dans  le 
développement  architectural  du  mo- 
nnaient; de  SaÂntHPierrei  quatre^époques 
correspoad,aiit  aux.  quatre  pnîncîpalas 
é^oque^  de  ^histoir^  môme,  dm  chrisr 
tiamsniQ*  A  rorîgiae,  il  n'est  qu'un  ora^ 
ioti>e  souterrain  ;  sore»  Constantin,  Tora- 
toire  s'exbaiis6e  en  une  basilique  à  oent 
colonnes,  qui  fait  briOerJe  signe  de  la 
rédemption  sursonlr^Q^tantripugiilaire 
et  azuré;  dans  le  siècle  d^.€harl.emagaet 
il  monte  encore,  il  s'adjoint  un  it^locber 
qui  surpaie  UMAslesautresparsaiMsanAé 
ou  par  sa  hauteur  '  ;  ealia^  au  ny'  sàèclQi 
au  moment  où  tant  de  vieîUes  égliaes 
catàioUqaos^  uii!a6hQes  du  sein/de. l'ur 
nité  rHi^mei  sont  aDatéirieiiemeat<nUi?* 
tilées  et  moralement  détruitias^  te  lei^ple 
central,  magniflqifte  embiènie  4e.€etUi 
uni  lé ,  a'alTenait  daoa  ce  iMijutavi^rse^ 
ment  même  y  se  creuae  des  londeaenta 
plus  profonds,  et  se  couronnant  d'une 
immense  coupole,  y  fait  montersa  croix 
à  une  hauteur  où  elle  n'était  point,  eo^ 
care  parveane,  commei».  en  une  saison 
de  Aempètes,  un  grand. vaisaaau^  ferma 
sur  ses  ancres,  place  le  plus  bant  qn^ik 
peut  le  fanal  qui  doit  raUîeir. les  navires 
qne  les  vents  ont  diverses.  •     ' 

L*abbé  P^  <ï£nnBii.     ' 

'  Fecil  cliani  (teo  IV)  io  eccicsift  B9ticli  Petrî 
ipsuin  campanile.  Anast.,  iti  tehii»  IV,  —  Talem* 
tttrrfm  eampanarram  Oirmium  primam  lu  ofte  \tf^' 
rârum  fuisse,  ^rântf.^cit.  par-BoMi^.;  Ii4iiji$inpi* 
Vatic, 


,  » 


I  ' 


•    '  '. 


100 


COURS  DE  DROIT  CRIMINEt, 


^d(fita*$  M>oc\ixU$. 


COURS  DE  DROIT  CRIMINEL. 


SECONDE  PARTIE.  ^  LEÇON  PREMIÈRE  '. 

Des  réformes  de  Conslanlin  et  des  premiers 
empereurs  chrétiens. 

Les  réformes  sociales  et  politiques 
dues  au  christianisme  n'eurent  lieu  que 
lentement^  etpeut-ôlre  ne  sont-elles  pas 
entièrement  accomplies  ;  car  le  principe 
chrétien  ne  cesse  pas  d'agir  à  travers 
les  révolutions  derhumanité^etil  entre 
Insensiblement  jusque  dans  nos  lois  ci- 
viles. Cette  bienfaisante  influence  ne 
pouvait  pas  se  répandre  avec  pins  de 
rapidité.  Voici  pourquoi. 

Les  réformes  extérieures,  les  amélio- 
rations sociales  n'étaient  pas,  quoi 
qu'on  en  ait  pu  dire,  le  principal  et  vrai 
mobile  d'impulsion  âe  VEgUse  de  Dieu. 
Là  conversion  et  le  salut  des  hommes, 
voilà  ce  qu'elle  voulait  avant  tout.  C'est 
en  élevant  les  regards  des  peuples  vers 
le  ciel  qu'elle  a  fini  par  les  rendre  meil- 
lenrsec  plus  heureux  sur  la  terre.  Le 
déveioppeinent  moral  et  civilisateur  de 
rhoihanité  a  été  lerésultat  des  croyances 
évangéHques  préchées  aux  individus. 
Mais  ce  résultat,  que  Técole  progressiste 
de  nos  jours  trouve  elle-même  si  beau, 
si  magnifique,  n'était  pour  les  fonda- 
teurs du  christianisme  qu'un  but  secon^ 
daire,  indirect  et  accessoire.  Quelle 
idée  sublime  cela  ne  donne-t-il  pas  du 
but.pEiDcipal  et  indirect  que  se  propo- 
sait et  que  se  propose  encore  l'Église  !.. 
Soyez  chrétiens,  le  reste  vous  sera  donné 
comme  par  surcroît  :  voilà  ce  qu'une 
voix  d'en  haut  dit  depuis  plus  de  18  siè- 
cles à  tons  les  peuple^  de  la  terre. 

Lorsque  Constantin  eut  proclamé  le 
triomphe  de  la  croix  dans  le  monde, 
l'Église  ne  chercha  pas,  comme  un  con- 
quérant temporel,  à  abuser  de  sa  vic- 
toire, ni  à  faire  brusquement  invasion 

>  Voir  Vintroductiim  à  eeUe  2*  partie  au  ii«  9» , 
«.  XYI ,  p.  552. 


dans  les  lois  politiques  et  civiles,  à  la 
façon  des  révolutionnaires  de  nos  temps 
modernes.  Toujours  modérée  dans  ses 
exigences,  quoique  incapable  .d'aucune 
concession  de  principes,  elle  conserva 
des  ménagements  infinis  à  l'égard  ()a 
pouvoir  impérial ,  accoutumé  à  tout 
dominer  çt  à  tout  régler  dans  le  monde; 
elle  se  garda  de  proclamera  son  égard, 
dans  toute  son  étendue,  ses  prérogatives 
d'indépendance  du  pouvoir  temporel. 
La  papauté  elle*méme  parut  exercer 
une  suprématie  moins  complète  sur  la 
chrétienté  qu'au  temps  où  l'empire  était 
païen  '.  Sans  rien  fthaudonner  de  ses 
droits,  elle  les  fit  valoir  avec  une  singu- 
lière discrétion.  Elle  craignait  de  lais- 
se*'  trop  apercevoir,  à  côté  de  la  souve- 
veraineté  si  absolue  des  maîtres  du 
monde,  une  a4itrosoiiverainetéqui  aurait 
pu  leur  porter  ombrqge,  quoique  res- 
serrée dans  les  limites  de  l'ordre  spiri- 
tuel. A.  tous  les  degrés  de  la.hiérai!chie, 
l'Église  suivit,  dès  le  lendemain  de  sa 
victoire,  ce  système  de  prudence  et  de 
modération.  Elle  semblait  ne  s'adresser 
qu'à  l'homme  privé  et  non^à  l'homme 
public,  à  la  famille  et  non  à  la  société*. 
Du  reste,  on  comprend  qu'il  dut  y 
avoir  une  sorte  de. surprise  universelle, 
quand  Constantin,  par  sa  conversion, 
eut  tout  à  coup  introduit  officiellement 
dans  l'empire  la  religion  delà  croix.  La 
société  chrétienne,  dont  l'antagonisme 
était  si  profond  avec  le  monde  paren, 

•  Voir  lef  Êiftdet  eut  l'auiùire^uniôeràètle,  ptr 
M.deSaiDi-VicUir. 

'  Tandis  qoe  celte  cité  céleste  to)  âge  sor  la  terre, 
elle  attire  à  elle  des  citoyens  de  toutes  les  natiooi, 
et  ramasse  de  tous  les  endroits  du  monde  une  lo- 
«tété  qui  est  étrangère  comme  elle  icî-baa ,  mos  se 
mettre  en  peine  de  la  di? ersiié  des  mœurs ,  du  Isa- 
gage  et  des  coutumes  de  ceux  qui  la  composent, 
pour? u  que  cela  ne  les  empêche  point  de  serTir  le 
même  Dien.  (S.  Augustin,  Cité  de  Ditu^  lir.  xHi 
ch.  XTir.] 


passait  tout  à  coup  de  riloUsme  et  de 
la  proscription  au  premier  rang  dans 
rÉtat.  Le  paria  de  la  veille  devenait 
Tobjet  de  la  vénération  des  Césars. 
Cette  société,  si  pure  et  si  désintéressée 
de  toute  vue  terrestre,  eut  quelque 
peine  à  savoir  comment  se  poser  dans 
ses  rapports  nouveaux  et  nécessaires 
avec  la  société  romaine,  façonnée  par 
le  paganisme  et  par  le  despotisme  im- 
périal. Au  sein  de  la  vieille  organisation 
de  la  cité,  personnifiée  dans  Tempe- 
reur,  ridée  idolâtrique  semblait  s'être 
infiltrée  partout  :  Tbonneur,  la  dignité, 
U  vie  de  Tindividu  étaitent  comptées 
pour  içïen  en  présence  des  exigences  de 
lUi  patrie^  représentée  par  un  homme. 
La  tyrannie  du  pouvoir  impérial,  dé- 
tournant uniquement  à  son  pro^fit  les 
antiques  idéeà  de  dévouement  envers 
la  république,  devait  froisser  profondé- 
ment les  chrétiens ,  que  leur  génie  et 
leurs  vertus  plaçaient  à  la  tête  de  TÉ- 
glise»  Les  écrits  des  Pères  du  4'  et  dû 
5""  siècle  inonti*ent  sous  quel  point  de 
vue  il^'envisageaient  la  société  profjune^ 
Les  abus  dont  elle  était  remplie  lepr 
paraissaient  inséparables  de  son  exi- 
stence même.  Ils  ne  combattaient  pas 
directement,  au  moins  dans  Tordre  po- 
litique, ces  traditions  païennes  d'erreur 
et  d'injustice  qu'ils  trouvaient  consa- 
crées ds^nsles  lois.  D'une  part,  leur  li- 
berté était  comprimée  par  de  vieilles 
habitudes  de  respect  pour  l'autorité 
temporelle  desCésars;  de  l'antre,  un  pro- 
fond découragement  remplissait  leurs 
âme&  en  présence  du  corps  ^fa^grené 
de  l'Qpipire  romain.  Ils  se  contentaient 
donc  di'opposer  les  perfections  de  la 
cité  fie  Dieu  aux  imperf^ct^oqs^de  la 
cité  de  la  terre  :  les  maux  delà  société 
d'ici-bas  leur  insplraiei^t  des  plaintes 
éloquentes,  puis, ils  passaient  Qutre  en 
levant  les  yeux  vers  le  ciel. 

Cependant  Constantin  alla  au  devant 
des  réclamations  que  n'osaient  pas  lui 
adresser  direct^nien,t  les  docteurs  et  les 
chefs  de  l'Église.  Dans  le  droit  de  la  fa- 
millj&  et  en  matière  de  l^islatipn  et  de 
policé  criminelles  Vil  fit  dé$  réforiiies 
multipliées ,  quoique  encore  incom- 
plètes. L'histoire  doit  enregistrer  toutes 
ces  tentatives  d'amélioration  'évidem- 
ment inspirées  par  l'e&pHt  'du  elui^tia-> 
T.  xyu.  —  M*  98.  iSU. 
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nisme.  Nous  verrons  mèAie  (itëlYé%ir- 
doniiânces  de  Constantin  ne  fnf4iA'^6ii^ 
vent  que  la  consécraUon  légale. de  (éiK 
tains  principes  inlrodtiies  dâniiiê  monde 
paî'  les  apôtres  dePÉvangile.et  crilëllè^ 
ment  méconnus  par  l'antiquité  pdfenneV 
Pour  suivre,  en  rendant  compte  dëi 
réformes  de  cet  empereur,  l'ordre  Indi- 
qué plus  bant%  nous  passerons  en  revue 
lesioiscriniinellespromnlgnéesparCbn* 
stantin  ët'par  quelques-uns  de  ses  snc' 
cesseurs  dans  leurs  rapports  :  V  avec 


la  puissîince  paternelle  et  avec  la  fà'i 
mille;  2®  avec  le  pouvoir  pqblic  où  rÊ*-^' 

tat. 

*     '  •      •         •  /■  î  "  / 

S  \'  Lois  de  ContàMlii  rcl«crfé»èlà  pèfwMCé' 
pâtemellt'et'è  là  Iîiiui0e«     .       •>      t 

.•   ■       .    •   -.) 

Déjà  nous  avons  montré  le&altératio^ 
successives  de  la  puissance  paternelle, 
sous  la  répvbUque  et ,  sous,  ^s  €;ittpe- 
reups.  Plusieurs;  causes  y  «avgi^iu  ^çciôg^ 
ll-ibué  ;  ran^lissemenv,  des,  n^én^^^ 
l'extension  du  pouvoir.  pi;|blic  â^ux  dér 
pens  du  ppuvoir  donaesUqjue ,  enfin -Lçii 
sentiments  d'humanité.  qu'a,vait  t^épjktir 
dus  dans  le  qionde  ^nephiLofiM^hil^ 
éclairée  à  son,  insu  de  quelques  i^eflets 
de  la  morale  prêchéQparlesapôire!S.^i| 
christianisme.  

Celte  influpi^ce  de  la  dQç4r4ne  éAifiiii^r 
liqne,  sourde  et  l'anei^  sgijj^tl^semr 
pereurs  idolâtres,  devint:  pates^te  et 
avouée  sous  Constantin  et  sioui^  li^e^iir 
pereurs  chrétiens  qui  Juj  snçcé4e^L.L? 
droit  de  vie  et  de  mo^idiip^re.^iir:  s^n 
fils,  déjà  modifié  :par  des  Iqîs  p^iéefe 
dentés,  est  complètement  ^bo^i'^^eu^ 
époqiie,  et  cette  abolition  reçojt  pQUtf  l^ 
première  fois*  sous  Consta^^M^^^  i^  s^ncf 
tion  d'une  peine  terrijde  :  Je  j^veqm 
tue  son  fils  ^st  condanuié^u>nmiè  p:urfriT 
cide^  .  '      .  ■     ] , 

.  Cependant  le  père  conserve  à  4'égm*d 
de  son  fils  une  sorte  de  jufidiction  oon- 
rectionnelle  :  il  a  le  droit  de  lui  inflîfer 
de^  châtiments  modérés,  et^quand^tt 
les  croit  Insuffisants,  il  peut  porter 
plainte  contre  lui  devant  le  préfet  ou 
le  gouverneur  de  la  province,  et  le  faire 
condamner  aux  punitions  les  plus  sé- 
vères, même  à  la  mort.  .  ' 

>  Toir  U  diêeouri  iSn}rod^eHon  de.  h 
farti«  d«  c«  CMrt ,  dtas  le  ■•  iM^  t.  Xfî,  p.  su. 
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vpA  WîWf4fP9iUÇi,?t,.^)éKaa.tf;.l^çgii-r 
4ftBm»aç|L4;iia)ji9i»PSUç.ruçbe  4  la  pau- 

ftlp^î^.  j^p^  par.ré^l^lifi^einewt  cI'mdi 
flffi**^  ^ffy^fl-çff^fri^r^e,  (j^^  )be;^  fils  dQ 
feWiïl^  PWV^ii^W  ffi^s^/éfler  aiMi^e^çuj: 
ili^re  ^id9p^p4wte»  e^t  «ii'U  apsjjajile  au 

Un  des  plu^  anciens  commentateurs 
du  code  Théodosien  n*hésite  pas  à  atiri- 

buer  jimibP^wi^w^  1^  ,^4pi4cî^$e- 

ments  appoartéftà  lA.duFAlié  d^s  anciens 
temps.  «  Christianâ  disciplina  paula- 
Ahfi^'pàfttàr  pàtegtàtis  dàhUiam  kfnhl- 

liHKftidii''  de'  lia  Pell^iM  MHVelle  est 
MiôbtifélîisiMè  dans  lés  éûlm  de  Gon- 
tîMOû^  qd  [défendent  w  )^e  dé  fa- 
milier "de  tttCf:  ou  de'  ivttid4»ef  fifeU^  «h- 
fMltft'liènYèiMiJééS.  €ès  étflts  follV  dt«ùit 
ato«!MG^iiglàiite'i^r6«fiéé  ^t[n'ttdft<'e#snft 
TèHttHfeti  iiuié  ftdniAlM  desofftempÀ't 
tf  M  Je  dènmiide  à  ce^edple  ^  didali  lie 
4'eérèlît^«pétog!ètè,àce:péi]]file  ^bila 
€  soif  du  sans  des  chrétiens,  lâéttlë  à  oes 
l' joges^  "é^iableâr^âNiti  lu),  si  cruels 
i^'ponr^  néM  V'ée  déciai>er  coitilif  en  fi  y 
i  «fl  «  ivannl^eat  qtii  roAî  p6s  taé<qruelr 
l'^^n  d^  feflrd  eMHSts  au  iiioi»eiM  6Û 
«  feekfi  ëMitM  Vèncfient  ée  HAltfe ,  qne 
tf  répmdrtt  lènrHeéUsetenee?  »  Un  peu 
arirâii«rr0H<îlHek,  Bélièqôè,  ee  pMlosé- 
l^(s  pttïéB'  4uMi|ttefbis  si  humain  èi  M 
éèMrd.  «ûei^cftatt  à  jn^iHtef  It^intsax^ 
tM)ie»4égtkiM  nilr  d^  lAocffe  que  «tous 
«fPttS*  piekfe  ft-Méèfflpretfdiie,  ^ënéti^ 
«Hé  iiMft^«Mniiies  des  Idées  de  iasmt 
et  de  charité  chrétienne.  «Nous  noVdns; 
k  i4iBâk4ri  ÉM  Mfàâts*  ïtkôPiBéi  da  dé- 
ii<Ml«s^  cdèfine  '  nôuè  tethinchdns  tk 
r>tgiléiiii  d^ltsoèiéié».  »  <}ue}Ié  Uiiqûè 
m9#iN)lia«ie  8Miiimrti<nyf^tie  si  ro^ 
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philosophé  pou'vîjitil  coitîpter  pour  rten 
là  dhânçe  de  dëlrùtre  le  'gehné  *de  la  sa* 

Î[ess/B  où  du  gêriîe ,  en  brîsatit  Terive- 
oppé  ou  ce  g;ermé  précieux  pouvait  être 
renferme  T  Cç  pasïia^é  barbare  h*èst  paà 
digne  de  Veçrivaîn  ijui  avait  dèVaitcé  son 
temp^  sur  ^[uelqu^â  autres  questions, 
j  I^  appartenait  au  prçmiér  enipereur 
clirétien  de  ipettreun  teriiie'à  la  cruauté 
de  ces  mepWres  et  de  çes.venfeS.  d'en- 
façts  nouvétiu-nes.  Dçjà  frajan,  effrayé 
de  \tL  dîiûîijutlon  loujoul^  drôissante  de 
la  population  libre'  de  ritalîe/ avait 
créjé.un  fpnds  dé  seiéourb  pour' engager 
leV  parents  à  cohserver  les  enftmispaa- 
yrësiSpn  but  avait  éië' de  se  yésérver 
autour  'de  konie  pne  pépinière  dé  sol- 
dats.'Jlaîs  ces  ordonnancée,  ^  ce  t[vi^i\ 
faràit,  furent  mal  exécutée^  eitoimbè- 
ènt  bientôt  en  '  désuétude^  Cofistantin, 
mu'  par  un  prtnpipe  d^l^utnânlté  plus 
ëièye  q\jé'  ses  pi'édécessteurs ,  'rétablit 
les  Recours  'â  accorder "ai^k  pî^rents 
dléî[ifânts  pauvres,  saps  fàîfé  ilûlle  dts^ 
ïlhctiôn^  entre  Ui  ^e"x:eg:  v  J'(Jrdânne, 
V'dlt-tt,"iiu*ort  publiera 'dans  toutes  les 
i  vilfès  d1taîl0  *  la  ^lôî' suivante,  pour 
\  déto^rné^  les  t^at^nt^'  de  rittfantjf- 
t  cidé.  ÇJuîcônqiie  ptësenté^a  sonenfhnt 
'<  nouveàù-né  eïl  déclarant  <|ti11  n'a  pas 
V^ôyèn  ^é^rëlcHer,  devfa  être  pourvu 
't  ssins'rçîliàrd  deS  àïJmerits  ei'vèfertents 
«  dontiI'a'liçf$oin;lès'fràfe  ^n  serom 
i  faits  par  fe  Use  et  le  trésôV-'liiartictt- 
«  lïeh^y*  •■   'î'"*'   *'  '  •  '   .i  ••••'•  • 

•â^pïims  îiprèç^"  Érn  édit  ♦  dû'  ihémc 
'epipjBrètî!*;  relatif  ariîC  protibéfe»;  d'Afrî- 
itfue.  porté  qtuè  Icfe  fohctfonnairês  iiiViis 
ae\*rbdt*  cbpcb\irtr  àu'^sôuJàçdm^k  dès 
piirçhts''én  fayëtir  djèflévirs  e^iunts  p9U- 
yl^sy  è!  leuhorivrh^ti^s  greniers' publics 
et  les  càîsâes  dûifiéibr,  ponr  lejj  éttpè- 
cher  de  vendre'  ou  de  inetÂ*0  en  gage 
leurs' ^tifaiits. ' 
"  jCe^loiisbieti 

par  jEleè  're^jeui^uis  ucct^^âg^i^res  ^  ^ciu* 
(juîTecueî'IH^  uiCï  epfeint  nouvéau-ilé  (^oil 
àe  pr^âéiiiteî^  dçvàit  rëv^Çiie  et  déclarer 
's'if  eôWpfè  Vèleirfer.colànre  ua  W?  ou 
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commQ  spp  enclave.  C'était  une  peasée; 
louchante  d'appeler  spr  ce  peut  jOtre 
rinlerveDlîon  du  premier  parsieur  d'une 
religion  toute  de  chqrité  et  d'aippur* 
Cette  pré$en(;aiioa  ne  ppuvait  pas  être 
une  pure  formalité  administrative.  Diin^ 
de  telles  circon^ta;?çç!^ ,  le  poptife  saint 
ne  manquait  ,pfis,  $an5  doute  de  .faire 
vibrer  aii  cœur  du  nourricier  les  ^entÎT; 
mentfS  les  plus  bumaijis  qt  Ijes  plus  gé- 
i|éreu;i.  1}  réclijmait.de  lui  nne.compilèt^ 
adoption  de  Tenfant^  et  f 'il  ne  pouvait 
robtenîr,il')ui  faisait  du  moins,  comme 
chrétien,  observer  quelle  éjLait  sa  rçs- 
ponsabîlîtç  morale  en  se  chargeant,  du, 
soin  dQ"  rélever  ;  il  rengageait  ^  4tre 
pouf  ce  petit  infyriunft  uq  pçre  plntôt 
qu'un  maître^  *  '. 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'acte  de  vente  de 
l'enfant  nouveau-né  était  constaté  p^r 
un  acte  régulier^  a^u  q^ie.cqt  enfant  de^. 
venu  homme  pût  se  faire  reconnaître  ' 
et  recouvrer  sq  première  condition  en 
payant  une  indemnité. 

Théodoscl^allaplqsloin  :  il  déclara 
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libres  tpusles  enfants  vendtis  pour  cause 
d'indigence,  et  yo^^ut  *qt\e^es  maître^ 
se  çontentassent|  pqur  toi^te  indemnité, 
des  services, ûU-'ils  en  avaient  feçus.  Ep* 
fin  Jpstiplen  décida.  <;tue  )*enfant  expoi^é . 
serai.t  to^îô^rs  prê^iuiip  J^ibr^î  il  ét/eun 
dît  plus  tard  icette  présomption  légale . 
mêmie  à  Tenf/^n^né  de  parents^  esclaves. 

Valeniinien\  a Vf^ït  voulu,  qu'on  qonsi' 
dérât  cqmme  hotnic|(^e  Ifi  p^re  qqi  e^L- 
ppsaîjl^.son  enfant .; .c'était  peut-être 
heurter  trop  violç^piinjient  lôs  idées,  de 
son  ^îèqlç.  Lés  Ipia  qpi  devancent  les 
moèur*  pei^ontpa^  rjgpureMseq^ent#P' 
pllqué.es  par.les  .tr^buijflux,  fsit  ell^ne 
peuvcirit.p'ds  prévaloir  çoatre  des  abi^s 
devenus  trop  universplçu  II  n!eu  est.  pas 
moitié  vfai  qi^nn  i^l  décret  apUev^U  ^le 
briser,  par  une  sanpljon  pénale,  ^^tun 
tique  droit  de  vie  et  d-ç  mort  wtiie  je^s 
mainç  du  p^re  de.  famille.  Que  de  pr,o«^ 
gr^s  Qccompli^  depuis  ]a  joi  des  dou«ê. 
lableiB  Jusau'au  code  Thfipdosicn  !     , 

Aprè^YaJcniinien,T}iéodo6^;.le-Grand, 
chez  qiii  le  caractère  chrétien  était  em- 
preint avec  tant  de  force,  établit,  dans 

'  Ça^jTheod,,  t,tri.tlf,  lîb.  I,  èl  Cod.  Jusdn,, 
IT,  tft.  43,  S  9. 


le  doufe,  Ja  présftmptîpn  légale  de  I4; 
liberté  de  l'enfant  abandonné;  il  l'auto*, 
rise,  quand  il  est  devenu  majeur^à  re^. 
couvrer  sa  libef*té  sans  être  tent^  d'inr, 
demniser  son  nourricier  ou, acheteur,, 

bisons  m(  ;nol;  m^iint^nant  sur  la-  cou-', 
dition  .des  fempies  dans  la  famillf*  ro* 
moine*..  .  ,.        ,     », 

La  femme,  considérée  comme  fjUçL,  $ui., 
vait  le  ^ortdes  autres  enfants,  elle  éi^jl;, 
la  propriété  de  son  père.  Tant  que.  lOj 
père  n'pvttit.  pai^  abdiqué  son,  drpit.  <}e 
domaine  ^ur  elle^  soit  i^n  rén^ancipant,, 
soit  en  la  faisani  passer  sous  la  niain.<^u.* 
mari^  il  cojaseryaU  ce  droit,  mêrne  dw--. 
rant  Tunion  conjugale.  Il  avait  ah]ir§> 
contre  son  gendre  rintGrdit,//fl/^-?€ri>j| 
extûbçndiSf  qui  lui  permettait  de  f'^lvet, 
rompre  Je  mariage  et  de  revendiquer  ^ 
fille.  Cçtte  action^  rarement  ej^ercéc^  §n . 
fait,  e.xlçfa  endroit  jusqu'au){^.prera,i^«' 
temps  de  l'empire..  Plainte,  qui  falsaif-i 
quelquefois   de  Topposilipn  poli^iqqe, 
sur  le  théâtre, .composa.^  çqnjjédie  dç, 
Stichus  pour  montrer  les  incpnvéuiQa^^^ 
de  ce  droit  exorbitant  de  la  puissnnqa 
paternelle.   Et  cependant   l'erapereurr, 
Antonin  fut  le  premier  qui  porta  indir, 
r^ctemex^t  atteinte  àTinterdit  4^  iibms 
exhibenim^  en. .accordant  l'exç^pUQijç, 
doli  inali^  pour  en  paralyser  Aeseffqts.^- 
Dioctétien  alla  plus  loin  :  il  supprim.aj. 
l'interdît  antique  et  Ip  remplaça  par  1^1^^^ 
rescrit  qnldonnaît  dans  tons  le&c;^9*$ii|  ^ 
mari  le  droit  de  revendiquer  Sia  feopnA0: 
quand  son'pèrQ;  l^a  retenait  malgrév^^ 
volonté,  ...       '.'  •.    .  .    i  .-:  .: 

Mai^  quanj^  le.n^arja^..se  fajsait  ç^ci 
vant  leç^  sol^Bpi^é5^^religie^e&.etjlég%-.^ 
les  vq.uand.ij  était  jM:é(îédé  âeX^mq^ni 
cijfaUoH,  la  femm.ç  pas^aii-  fie  la  fu^i^-*, 
sance,  puterriellei  soûs  la,  dqminf^tjp;I,r 
maritale.  Le  niari  n'qvai^  pâs,.comiUi$  i^j 
père,  le  droit'  dévie  et  de  nao^t  * ,  jîniii , 
que  nous  l'avons  vu  plus  h^MM  mni^.il  ; 
pouvait  accuser  sa  femme;  devant^p  if  jrti 

*  CeUe  malfére  a  été4€iair(^ie  etaj^prorprull^  p^.. 
les  retenu tk-avaax  dé  ftDI.Troplonj;,  Ed,  L^bouinyci 
^iltaib^^y.  Hoirs  n^aVôhs  g!iére  fàii  qli*ahalysérïear|i .  > 

^omaint  jvuqu^à  nos  jours,  par  Ed.  LaboQlaye,  ^  f, 
^h.  II,  p.  17.  ...  ;     '       «.'       i 
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banal  compose  de  parents ,  et  la  faire 
condamner,  pour  des  fautes  légères ,  à 
la  peine  capitale.  Quand  ces  tribunaux 
domestiques  furent  tombés  en  désué- 
tude, les  parents  qui  les  composaient 
furent  quelquefois  encore  réunis  pour 
exécuter  les  jugements  publics  qui  con- 
damnaient les  femmes  à  mort  '.  Ils  fu- 
rent pour  elles  ce  qu'étaient  les  Trium- 
yiri  capitales  pour  les  accusés  ordi- 
naires. 

On  trouve  pourtant  encore  des  traces 
de  cette  juridiction  domestique  dans  le 
temps  des  empereurs.  Pomponia  Gr^e- 
cina  est  accusée  sous  Néron  de  s'élre 
livrée  à  des  superstitions  étrangères. 
Le  sénateur  Flautius,  son  mari,  obtient 
du  prince  la  permission  de  la  faire  ju- 
ger *  par  ses  procbes.  Peut-être  n*agit-il 
ainsi  que  pour  la  dérober  à  la  juridic- 
tion publique  qui  aurait  été  implacable 
éternelle.  Cette  fraude  pieuse,  si  c'en 
est  une ,  est  couronnée  d'un  plein  suc- 
cès; Plantia,  dont  toute  la  superstition 
consistait  probablement  dans  la  prati- 
que du  culte  chrétien,  est  acquittée  so- 
lennellement devant  les  lares  domes- 
tiques. 

Mais  on  doit  croire  que  le  tribunal 
des  parents  n'agissait  dans  cette  circon- 
stance que  comme  une  espèce  de  jury 
d^accusation ,  et  que  la  sentence,  s*ij 
avait  prononcé  la  peine  capitale,  n'au- 
rait eu  aucune  force  exécutoire  avant 
d*étre  confirmée  par  les  tribunaux  pu- 
blics. Les  lois  de  la  famille  n'avaient 
plus  assez  de  force  pour  opposer  une 
barrière  à  la  dépravation  des  mœurs. 
C*est  pourquoi  Auguste  fut  obligé  de 
Mippléer  à  leur  insuffisance  par  des  lois 
crlmiaelles  qui  étendaient  la  juridiction 
sociale  aux  dépens  des  juridictions 
maritale  et  paternelle.  Depuis  Con- 
stantin-, une  puissance  nouvelle  in- 
tervint officieusement  dans  les  rela- 
tions de  famille,  celle  du  clergé.  A  la 
place  de  l'antique  et  redoutable  autor 
rite  du  père  de  famille ,  depuis  long- 
temps abolie,  s'élève  l'autorité  de  la  re- 
ligion représentée  par  un  père  spirituel, . 
le  Prêtre.  Le  Prêtre  devient  le  protecteur 
du  faible,  le  redresseur  des  fautes  se» 

*  TU.  Liv.»Ub.  ixui,  n»  17  et  18.' 

*  Tac,  in».,  tib.  1111 ,  cap.  tiniu 


crêtes,  le  médiateur  dans  les  dissen- 
sions domestiques;  et  la  lacune  laissée 
au  sein  de  la  famille  par  la  décadence 
de  la  sévère  discipline  des  vieilles 
mœurs  est  comblée  par  la  charité,  la 
vertu  et  l'amour  de  Dieu. 
'  Nous  reviendrons  sur  ce  point  en  par- 
lant de  la  juridiction  volontaire  donnée 
aux  évéques  par  Constantin. 

Quant  aux  autres  améliorations  intro- 
duites dans  la  condition  des  femmes,  il 
faudrait,  pour  les  signaler,  parler  de  la 
législation  civile,  et  ce  serait  sortir  des 
limites  que  nous  devons  nous  imposer; 
c'est  d'ailleurs  une  matière  qui  a  été 
épuisée  par  les  recherches  savantes  de 
M.  Troplong  et  de  M.  Laboulaye,  et  il 
ne  faut  pas  chercher  à  refaire  ce  qui  a 
été  si  bien  fait. 

Parmi  les  lois  relatives  à  la  famille 
que  modifie  Constantin,  nous  devons  re- 
marquer les  lois  sur  le  célibat.  II  abolit 
les  peines  établies  contre  les  célibataires 
par  la  législation  impériale ,  et  les  re-- 
leva  de  quelques  incapacités  '  civiles. 
Ces  prescriptions  pénales  pouvaient 
avoir  eu  un  but  de  moralité  dans  les 
temps  du  paganisme  où  l'on  fuyait  le  ma-> 
riage  afin  de  se  réserver  plus  de  liberté 
tlans  la  débauche;  elles  devaient  cesser 
du  moment  que  l'idée  de  virginité  s'at- 
tachait au  célibat,  et  appelait  l'homme 
à  rompre  tout  lien  avec  la  matière  pour 
songer  plus  librement  au  ciel.  Cepen- 
dant Constantin  e.n  supprimant  les  lois 
de  ses  prédécesseurs  contre  le  célibat,  ne 
donna  pas  les  véritables  motifs  de  cette 
révocation.  Il  ne  voulait  pas  avoir  l'air 
de  marcher  plus  vite  que  le  monde  en- 
core à  demi  païen  soumis  à  son  empire. 

Il  nous  reste  à  examiner  une  portion 
de  l'ancienne  famille,  les  esclaves,  et 
ce  ne  sera  pas  la  portion  la  moins  inté- 
ressante de  notre  sujet. 

Déjà  sous  les  premiers  empereurs,  la 
propagation  sourde  des  doctrines  du 
christianisme  avait  modifié  la  dureté  du 
stoïcisme  antique  relativement  à  l'es- 
clavage. Gallion  *,  proconsul  d'Achaïe, 

<  • 

■  Cod.  Tkeod,,  Viii,  16 ,  1. 

*  Antremant  appelé  JVovafiw.  Voir  à  ca  tajal  le* 
•aTaDlaa  dUtêrlatiom  da  M.  Tabbé  Grappo,  ai  Too- 
vrage  déjà  cité  de  M.  Troplçog  tar  Vimpmênce  du 
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avait  eu  à  juger  saint  Paul,  que  les  juifs 
de  Corinthe  avaient  dénoncé  et  fait  com- 
paraître devant  son  tribunal.  11  avait  eu 
la  sagesse  de  renvoyer  absous  cet  illus- 
tre accusé.  Or,  Gallion  était  le  beau- 
frère  de  Sénèque.  C'est  un  trait  de  lu- 
mière jeté  sur  les  écrits  de  ce  philoso- 
phe, dont  le  langage  a  quelque  chose 
de  si  nouveau  dans  l'antiquité  païenne'. 
La  critique  moderne  a  démontré  que 
son  néologisme  même  *  ne  pouvait  s'ex- 
pliquer que  par  l'influence  biblique. 
Mais  ce  prétendu  stoïcien  est  encore 
plus  novateur  par  le  fond  même  des 
idées  que  par  les  formes  du  style.  Venu 
peu  de  temps  après  Cicéron,  qui  traite 
encore  les  esclaves  à  la  manière  d'Aris- 
tote ,  comme  une  espèce  de  milieu  en- 
tre l'animal  et  l'homme,  Sénèque  ose 
s'élever  au-dessus  de  ces  abrutissants 
préjugés;  il  proclame  hautement  qu'il 
existe  une  sorte  de  parenté  entre  tous 
les  hommes,  il  trace  un  éloquent  ta- 
bleau de  l'esclave ,  dont  l'esprit  est  li- 
bre lors  même  que  son  corps  est  asservi. 
Ce  stoïcisme  nouveau,  tout  empreint 
d'idées  évangéliques,  se  reflète  dans  les 
écrits  des  jurisconsultes  païens  du  2*  et 
du  3*  siècle.  Floreritinus  *  appelle  l'es- 
clavage une  institution  contré  nature,  et 
Ulpien  va  jusqu'à  proclamer  qu'en  ce 
qui  concerne  le  droit  naturel ,  tous  les 
hommes  sont  égaux  *. 

Et  cependant  ces  maximes  généreuses 
semblent  s'arrêter  dans  la  sphère  éle- 
vée de  la  théorie  ;  des  empereurs , 
même  philosophes,  semblent  protester 
contre  la  doctrine  de  l'égalité.  Les  An- 
tonins  déclarent  homicides  ceux  qui 
tuent  leurs  esclaves;  mais  ils  s'oppo- 
sent à  l'élévation  des  affranchis,  et  sem- 
blent vouloir  renforcer  les  barrières  et 
multiplier  les  obstacles  sur  la  route  qui 
mène  de  l'esclavage  à  la  liberté. 

Un  autre  empereur,  dont  l'esprit  n'é- 
tait pas  éélairé  des. lumières  de  la  phi- 
losophie ,  Galba,  avant  de  monter  sur  le 
trône,  avait  promis  l'affranchissement 

'  T«l«tt  t«  mot  j^rowidmma,  qn\  a  été  introdoit 
par  loi  data  la  langoé  laUiia,  at  le  mot  an$€lu9f  qaM 
détoime  daaoD  lent  claMk|«e  pour  la  prendra  dans 
le  aana  biblique.  (Voir  la  Sénèque  de  M.  Dorotour, 
coUeetioB  Paockouiie,  i.  VU.) 

'  L.  Us  S  I,  n.  4e  Sflû  Uamnie, 

^  L.  iiîii ,  Dig.  de  Regnlit  jurie* 


général  des  esclaves.  Mais  en  exécutant 
cette  promesse ,  il  aurait  brusqué  une 
révolution  sociale  pour  laquelle  il  fal- 
lait des  siècles  ;  des  torrents  de  sang 
auraient  coulé  dans  l'univers.  Il  recula 
devant  les  dangers  de  son  œuvre.  Aussi 
TertuUien  disait  '  :  <  L'empereur  lui* 
«  même  ne  peut  affranchir  les  esclaves 
«  d'autrui,  e't  le  christianisme  fait  ce  que 
<  ne  peut  pas  l'empereur.  »  La  nouvelle 
religion  était  donc  plus  puissante  que 
le  type  même  de  la  puissance  ms^térielle. 
Son  action  s'exerçait  sans  bruit  et 
sans  appareil  ;  elle  se  produit  d'abord 
par  les  éloquentes  exhortations  de  saint 
Paul  * ,  de  saint  Jacques  ^  et  des  pre» 
mi  ers  apôtres  ;  elle  se  continue  par  la 
prédication  continuelle  de  ces  doctri- 
nes de  charité,  de  fraternité  et  d'égalité 
qui  forment  le  fond  même  de  la  morale 
évangélique.  Il  ne  faut  pas  croire  pour- 
tant que  les  esclaves  aient  tous  couru 
se  ranger  dès  le  l*'  siècle  sous  l'éten- 
dard de  la  croix  devenu  pour  eux  un 
symbole  d'affranchissement,  et  qu'ils 
aient  embrassé  le  christianisme  avec 
une  ardeur  et  une  sincérité  unanimes. 
Peu  d'entre  eux  se  montrèrent  dignes  du 
touchant  intérêt  qu'inspirait  Onésime 
à  saint  Paul,  quand  le  grand  Apélre  re- 
commandait à  Philémon  *  ce  serviteur 
fugitif.  Ces  hommes,  avilis  par  les  vices 
de  leur  condition,  ne  pouvaient  être 
régénérés  en  un  jour.  Souvent  ils  ne  se 
faisaient  admettre  aux  saints  mystères 
que  pour  pouvoir  trahir  l^urs  maîtres 
et  gagner  le  prix  honteux  de  la  délation. 
Les  martyrs  de  Lyon  furent  dénoncés 
par  leurs  esclaves.  Mais  à  la  fin  du  3* 

*  Tertnll.,  adr.  If aretamim ,  lib.  ▼,  2. 

*  Epiit.  ad  Roman, ^  cap.  ti,  y,  16;  ad  Gatat,^ 
cap.  jii ,  T.  S7. 

^  Kpiit,  Caih,,  'cap.  lit,  ▼•  i;  cap.  it,  ▼.  li  «t 
mlv.  Les  apéiraa  ne  fiiltalaot  que  eonmenler  caa 
belle»  paroles  de  Jéiu-Ghrial  :  Ne  d^airaa  peint 
qa^on  vooa  appelle  mettre ,  parce  qqe  ftoM  a'avta 
qu^oD  seul  matire  et  qqe  teuf  éiea  U»oa  Irérae.  fiai» 
Malth.,  cap.  xiiii,  f.  8. 

*  Daoa  cette  lettre  toachante,  aalat  Paul  prie  Phi* 
léraon  de  recevoir  ODéaime  dod  ploa  comme  nu  es* 
clave  mais  comme  Mide  ses  frères  pévr  l'éternité. 
«  Ah  !  mon  frère ,  .s*èerie  le  aaiat  apélre ,  IMIda* 
«  inpi  raai«Hlir  en  n«ireMg«aiir  ee  Irait  de  Totre 
a  amitié  :  donnai  i  moociMir.ceite  ieieen  notre  8«i« 
H  gnenr...  Je  fona  renvoie  Onèaiaae,  ei  |a  vena  Iprie 
c  do  le  recevoir  comme  mon  propre  caBiir«  > 


COORA  tiB  ArOîT  CRiMINEL, 


*«î©élei  lèsj  èsdîsfves  *  subissent  ies  mé- 
mes  tôtirniètitÀ  que  leurs  maîtres  et  re- 
fusent de  ratfheter  lonf  vie  par  la  trahî- 
Mfr.  Une  persëcutîon  aussi  noblement 
*«ppûrtîée  élève  celte  race  d'bomiii^s 
«è  l'abjéclîôn  Jusqll'à  l'héroïsme  J  éten- 
due sur  le  chevalet  oiî  sur  le  bûcher  ix 
tùfpé deleul-s  maîtres,  lëfe  voilà  devenus 
leurs  êg3iu\  en  courage  et  eu  vertu.  Ce 
mroitient  de  souffrances  et  de  tortures 
fc»ra  pour  eux  la  veille  du  Jour  d'une 
grfatide'àUiélioration  dan^  leur  sort,  jpen 
Vt'anhéés  après,  Gonstantlh  parait ,  et , 
'eh- se  faisant  éhrétîen,  det  empçrên'r 
HîOnrfmeneé  scietanfent,  dans  le  droit  pu- 
iï'lîô  des  peuples,  cette  grande  révolu- 
«loft  guidure  énÇorë,  et  4ui  depuis  i 
•éléconlinuée  souvent  par  des  législa- 
tèurà  siiniâ  CotïsVîîence  dé  leui^  œuvre*, 
îrrefrgleS'  ouvriers  qiieia  Providence  se 
pllàfîtjà  empîoyei*  à  la  consommation  de 
^é^  grands  desseins.  Cdnstahdn  fut  peut- 
être  pins  révolutionnaire  c|ue  TÉglise 
éne^même  ne  Taurait  voulu.  Sa  passion 
<le>ëfoiTnes,  sa  hàfne  profonde  contre 
le  paganisme,  son  esprit  si  éminemment 
<Tlirétien  dans  toutes  les  choses  sociales 
le  poussèrent  au-delà  dé  ce  que  son  épo- 
que pouvait  suppbhèr!  En  dépassant  le 
but,  et  en'  Cfompfiniânt  trop  fortement 
les  Vieilles  idées,  il' prépara  une  vio- 
lente' rédetloh"  du   p'assé;  lulleU  fiit", 
èdinrirè  on  saîl,  l'fergiineetle  soutien  de 
te  mouvement  Rétrograde.  * 
•'  '*  Lés  idées  àovatrîices  de  Conslantîfa  se 
révèlent'  puissamment  dans  $es  lois  sur 
•re*Màvage.  En  3fl%  11  rend  un  édît 
^df*  affranchît  tduè  (es  clirétîerté  que 
Makéddè  avait  èôndannié^  â  la  servitude. 
£n«M6,ilsimplifielesforfpalitésdel9ma- 
numissiôn.  .de^  esclave§^  ei  permet  aux 
maîtres  delés  affranchir  d^nis.  T^liâe 
«pu4(^v£u^t  Vé\è(^fi4h'm>lr<oi  de  ialiberté 
.i^aiJr.aoci^p^^é  dfi  €éféaiQnîe&  rdî- 
gM^ufiescM'^n^lanre  élait  pPdraené  antout* 
léo  i'Mitel)' tenant  à  I«  inahi  une  torche 
"Bnmttéë,  puîsll  S'inclinait  devant  ri- 
mage  du  divin  Rédempteur,  et.  Tévéque' 


»*» 


I'  I 


,  ^  ÇifQov^o  tgnt  MibJehMtar  domttliai.  Lae- 
4«^  L^  Met  in  JfÊti9ûuKf  fp.  %iT4^    '-■ 


prononçait  sur  lui  les  paroles  solennel- 
les d'affr^nchissemerlt.  La  torcbe  était 
te  symbole  du  lambeau  de  ta  foi,  qui 
dissipait  les  nuages  des  vieux  préjugés, 
et  qui  fUisalt  luire  sur  le  monde  la  doo 
irine  de  la  fraternité  humaine. 

Dans  lés  églises  quî  ^'ouissaient  du 
droit  d'asile ,  rafh^anchissément  sans 
autres  fornialités  pouvait  avoir  lieu  ea 
présence  des  fidèles  par  la  seule  si^na- 
lure  d'un  prêtre  apposée  à  Tacte. 

Constantin  fait  revivre  la  peine  des 
homîcidescontre  toujt  maître,  conyaincu 
d'avoir  tué  sein  esclive,  pçîne  tombée 
en  déstiétude  peu  après  qii^Anibnin  l'a- 
vait établie.  Mais  il  ne  s'en  tient  p;is  là^ 
él  loin  d*adoplëb  les  restrictions  par 
lesquelles  ^empereur  philosophie  avait 
accom{iagné  cette  garaniié,  il.  facilite 
aux  affranchis'  la  preuve  de  leur  liberté. 
Par  une  autre  loi  ir  défend  à' tout  Juif, 
Païen,  Samaritain,  ou  à  quiconque  n'est 
pas  chrétien,  déposséder  un  enclave 
baptisé*.  Cette  loi  si  sage,  destinée  à 
prévenir  dé  funestes  abus  d'autorité, 
heurtait  trop  violemment  les  usages  re- 
çus, et  froissait  avec  trop  de  tprce  les 
intérêts  matériels,  pour  pouvoir  êtr^ 
d'une  exécution  facile  ;  eUe  fut  wiecott- 
nué  dans  rappltcatiôn.  et  lés  empe- 
reurs chrétiens  furent  ôblî jjé^  àp  la  re- 
nouveler plusieurs  fols. 

De  pareilles  lois  quî  nous  pîjraisspnt 
aujourd'hui  toutes  naturelles  étpnnaieat 
beaucoup'  dé  monde  à  l'époque  où  elles 
furent  ^rbmMlguéfes.  On  avai^  peine.a 
comprendre  cëtie  sfollicl^de  pèpr  ud« 
i»acé  d'hommes  assimilée  jusque  bi  a 
un  vil  bétail ,  oh  Aurmuraît  .cpi|tre  ces 
restrictions  toutes  nouvelles  appp>:l^^ 
au  droit  de  ^ropMété.     ... 

Mais  si  cette  législation  d^va^^iisû^ 
^cle,'ie  chrIsOariIsmé  fe^à^ih  ^^.^ 
répandant  dé  pluâ  ett  pliis  dârisj:emP{re 
romain-,  à  rétablir  l'équilibre  ^?î^^.  f 
mœurs  et  le^  lolè.  Aussi,  la  jégisldlion, 
en  matière  d'eèclavage,  loin  d'avoir  ae^ 
iuoiivements  de  *récUÏ,  Et  desprogre^ 
.presque  constants. dw&  la»  sièclo»  fl 
suivirent  GonetiwiHi-.  Ûa  f ecowwi  ««^ 
réciproeité  âe  de¥Oî»$r«iiire  le  emBU^*^ 

'  Cod,  Theod.,  lih.  W,  rtu  irWî  *«^  *^;..VU(., 

•  Cod.  Theod.,  m.  t,m.t  ,•  tt  M  9  r^f-  ^!^ 

Ub.  ix,c«p.2*.*   : 
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l'caelave.  tiesciàvé  qui  é'ta^t  abandonna 
parsoa  piailré^»  cas  de^œàUiclîé.'i  fu( 
déclaré  libre^  Âv,ài^-jl  coi^li'e  fui  des  su- 
jets légiiimes  de  plainvetil  sVdjie^ait, 
au  iBtif;istr^t  Quî  )a,^ifàit,v6Ddr«  ù  un 
aiMre.  S'il  s'eUiit,  rendii  <;qupA|)le  de, 
quelque  lautç  pour  laquelle  i]  cruignlt. 
UDCfaitinieut  sévère,  il.se  rcodAii  à  l'é- 
glise où  U  tFouvtHt  UD  prêtre  charitable 
qui  iatenjéâait  pour  lifi  et  obteoqUsou 

ConïtanUa  &t  fucore  uoeia^vaiiofi; 
remaffliublit  ea  recânuais^ant  au!(  ^s*. 
clave&i  jusqup-tà  coqsidéré&  Comme  des 
choses,  des  droits  légaux  de  ramille^  il 
eugea  qu'un  ^e  yend'i  p<is  ^parémeut 
ceux  qui  éiAJeuttiais^^semble  par  ces 
lieBA.&amsi;  eM;Bâp»|  d^na  les  partage» 
de  urrequi  ^BlcaiiaieAtlê  pariagu  des 
as^vesi  il  défendit  de s^p^rerfesma-^ 
ri»  de  leurs  femmes,,  les  p^res  et  les 
mères  delBurs  enfai^ts;  et, dans  le  .cas 
où  on  aurait,  vioiijcett^  défense,  il> 
clGu;ge  ses  ql&c^rs  publics  d'empIoy£r 
Vï«s.lf#  inar«i)6ide  police  qui  sont  en 
leur  pouvoir  pour  réunir  pur  rtiabii^- 
Uon oewx qu«  1«4 liens  ^acri^ de  la  leli- 
gipi)  et^U'Saag^uLdéi^  unis  *. 

Ce».  r^gUtn^i»,  o*  concernaient 
prîpvifabBnwnt  les  esclaves  dev.campa- 
gno»,  fureHi-suGovs&iveoienLiiierf^cUun-i 
né»  par  d'utiresevipereiirs  <}^réUeiis. 
A»aBltMe  .r'  Affélioruf^Wre  liaur  sort 
patT  unelot-qui  leur  d<>«na  le  droit  4^ 
posséder  à  iterpétt)  jié  les  )£rrea  de  leur» 
uuiUï»!  à  iitcaudiiion  à  y  re^Ler  tou-> 
joHr%  eu»  el  lettrs  funiillesk,  ei  de;  payer, 
s«r,  )«  roveou  de  Jtmrs  Ooffiuia^h,  me 
Tea|«<»ii«wetl«à  leurs  «KPprJt^utires.. 
.  Non»  |»ouvpn&.du«e.const»ler,4às  A 
préwoiq^'en  adraet^nt  ubq  ye,àp\-ûoiii 
de  àvmi»  wi^f^  te.pna^tr&el  i:ç^clavei 
ei)>gkrai>tissan^à:«9,.defRtQr  l^droita 
dela4inil)Bt«t«al'uUM:)iaiitùUglèbs 
W  qualité  ditcft^oapwiwtueli  laobriB-^ 
tîanisme  avait  Gui  par  préparer  tous  les 
éléments  dont  se  coniposo  le  servage, 
Hvniahfetltfi'  iitstttatfori  ^  4àiM  le  s«ns 
qtf  ft*  nHa«fiti(ié"ftrti!»al»ittt«t ,  iftstr 
soitpleinéMlèbt'déVèlojiipêé  qUë'dtànlIë' 
miôï'è^  ,^g'è^    avec  le   i^éçiïûè  féodal. 

'  «ii<.  r*w^,iUbtU(:ULii.'.  „  ,  ..'  ', 

•  Grcg.  M(BB.,  (?■«(.,  I.  tti ,  ■«  1,  l.  I ,  p.iu. 


CesMobJburâ'soiis  M  Vatmi  8é  M  IMU 
glon  que  d'est  faite  £éfte  IJ'IM't^illiiiloiA 
des  cl^lssës  Ihff-rieures  à1a  ]tbirtë,  Hoiii 
elles  Jouissent  de{>iii^maftisfl*un'slë6ïe; 

S  If.  IUlM«Mdilètl>MMHI'tMMtMrl|lrtMM' 
'  dMttiMM<M<UuU  pH  II  fa«nlr'fi|UlriB 

■  --l'iui...  ■  ■■  ,:■■    ■■>  ;         ■;.  •; 

,  '  A  mesure  que  M  jàndictiàhAé  ^  /d^ 
nui'é  s'élaitaFraiblie,  Ta  jtiHdictioit  d^ 
^Ë^)t  était  devcàue  plus  sévéfe  daps  s^ 
répt'éssion  des  crimes  (jontt'é  les  tDceufS, 
Le  christianisme  qui,  {^at  la  chasteté  de 
sa  morale  i  excite  tant  d'in^freuf-  éoiiité 
les  vices  impurs,  ne  pouvùii  {laSiriodi- 
Ser  l^eaucoup,  sue  ce  point,  rest>rit  ^ï 
droit  criminel  de  remm''éi  AUs^  ilfïut 
faire  ,deux  parts  dans  la  iégisiatiijti  pé; 
Balé;de  C<>nstantin  :  sa  tèodan'éëjéné^ 
raie  est  uà  adoucissement  marqué;;  âa 
tendaace  ,  spéciale  contre  un  certain 
genre  de  crimes  est  UQe  'iuQexibilïiQ 
persévérante.  >    j    , 

Ainsi  c'est  à  Cossi;idUi^  ^a'ojf.  d.ut.te 
renouvellement  des  lois  relatives  à  l'an- 
cien supplice  des  parripides.  C'est  lut 
encore  qui  ag^ava  }a  peine  t^  crtine 
de  rpiptiil 
mettre  le  i 
plu»  cisour 
lement  la  p 
don nii  sont 
ou,  le  conse 
mais  ou  la  T 
il  la  privai 
père  et  mè 
gueurs  jusi; 
les  esdaves 
vement,  ^lij 
^aîeqt  é|én 
répression., 
ne&  aux.  dîv 
autre  éd|t  (j 
cienne  et  i 

du  sénat, rendu fiou»rcqiperiW|rÇlaa4è, 
çootre  1eft,ièfi^n&s  qw  s'n|)iiBaonnàIèiit 
S  dçs  csç^ayejk  Il,éj4ibll^,l^  içéiuç'^e ji 
déi;prtaiiop  oap^  les  ye»  ét,ij'  ' — " 
c^tîohdes  r^i'ei^^,  _cà»iTp  .1 

aurait  corrompu  une  pupiiLê,  _  .    , 

sç(i,$(>in^  ^,!Jpren4^^^  ipui,i^mme,i«a- 

•  Cad.  riUM.,  II, 

•  lUd.,tv,»,t. 
>  /M.,K,8,  I. 


(«ijelaconfifc, 
jpilM!,çpaflee,à| 
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cié  d'eipU;f(t^r  t^i^e  concubine  dans  sa 
j^op^fie  iDpUç|n  •'.  Il  èou-eprit  d'abolir  le 
•ïrifnê  contre  naturel  en  le  flétrissant 
■  d'Moe  peiqe, atroce  et  ignominieuse', 
^us  Constantin  et  soDS  ses  successeurs, 
rjnc«8liS.bit.â0a]egKiBt  puni  de  mf  rt. 

iketpcines  QOBtee.  l'udultère  devin- 
rent  de  plus  en  plus  sévères  sous  C«as- 
UBtin  et  sons  ses  successeurs.  Ce  crime 
avait  été  puni  d'abord  de  in  relégalion  ; 
lit  peine  qu)it  encourut  par  la  novelle 
154  ie  Justiîiîcn  fut  le  Touet ,  la  tonsure 
et  Te  cloître.  H  le  ;inari  ne  conseniait 
^  femme  dans  les 
U  vouée  ù  là  vie  mo- 

as  le  même  seus  qu'on 
'd1iui  :  c'élaînfn  com- 
a  une  vierge  ou  veuve 
/.' Si  ce  crime  avait  été 
ence,  la  peine  était, 
mes  de  haute  classe  , 
iliéde  leurs  biens,  et 
contre  celles  de  la  classe  inférieure, 
elle  corlsistàlt  dans  les  chiltiments  cor- 
porels aVec  la  relégation.  Le  viol  tom- 
liils  avec  violence  était  puni  de  mort, 
sil  était' consomme  ;   s'il  n'était    pa^ 
consommé ,'  la  peine  était  la  relégation 
dans  les  Iles. 

,  Ces  pËioe^,'  qui  nous  paraissent  fort 
ri  goitreuses -aiij<>urd'hni ,  eu  égard  à  la 
douceur  de  nos  habitudes,  ne  dépas- 
saient pas  alors  la  mesure  de  sévérité 
Que  comportaient  les  mœurs  romaines 
façonnées  lour  ù  tour  par  la  dnreié  aris- 
tOcrati'que.du  patriciat  et  par  la  tyran- 
Hie  sanguinaire  et  capricicase  du  plus 
grand' nonbrt  des  empereurs  païens. 
Du  reste  ,'oir'comprend  très-bien  qutij 
Te  beâofe.des^  peines  irrévocables  étant 
àdiiiiiS,|iQ' à/ssimilât  à  la  violence  qui 
arracbàit'la  vie  celle  qui  souillait  lln- 
nbcéoce  de  l'hieffiaçable  flétrissure  du 
vice.  ' 
Examinons  niàintenant  la    tendance 

fênérale  de  la  législation  de  Cpnslantin' 
l 'adoucissement  des  peities,  tendance 
3 ni  né'  prenait  nullement  son  point 
'appui  dans  les  idées  païennes  ni  dans' 
Ibs  mœurs  de  l'époque. 
On  sait  qiie  ce  prince ,  pen^  de  leinps 

•   CMl.JwlA).,KT,t6.  '  ' 


après  sa  victoire  sur  Haxence  et  son 
avènement  au  trAné' impérial,  abolit  le 
supplice  de  la  croix  :  il  ne  VOulnl  pas 
que  le  signe  de  victoire  Inscrit  sur  son 
labarum,  que  le  symbole  du  saint  an 
genre  humain  ,  continuilt  d'être  l'ins- 
trument d'un  supplice  ignominieux.  La 
croix,  qui  figuraitsur  ses  tropTiées  et 
sur  ses  drapeanx ,  sei*vit  anssi  d'orne- 
ment à  son  diadème  ',  71  y  avait  déjà  un 
commencement  de  révolution  sociale 
dans  ces  hommages  publics  rendes  i 
l'Instrument  dii  '  suppHcè  hgnonrinienx 
des  esclaves.  I.é  diondfc  entier  senlart 
confusémérit  qu'il  entrait  daiis'ilne  voie 
nouvelle. 

Constantin  abolit  encore  l'utage  de 
marquer  au  front  les  criminels  aVecun 
fer  chaud,  i  II  ne  faut  pas,  dit-il,  souil- 
ler d'une  flétrissure  te  visage  de  l'hom- 
me, qui  a  été  fait  à  l'image  de  la  beauté 
divine  ".  »  On  reconnaît  dans  ces  paroles 
un  éclatant  reflet  de  l'Ëvanglle.  La  phi- 
losophie antique,  méme7uan(ïe/'ej'<M»'f 
sur  le  trôneavec  les  AMonina  ',  atteignit- 
elle  Jamais  à  cette  sublimité  dans  l«s 
lois  qu'elle  inspîrqT' 

Constantin  fraya  le  chemin  à  aneré^ 
forme  qui  n'a  été  consommée  en  France 
que  sous  Louis  XVI ,  et  qui  ne  l'est  pas 
encoi-e  dans  quelques  contrées  de  l'Eu- 
rope. II  modéra  les  effets  de  la  confis- 
cation. Avantlui,  cette  peine  s'étendiiii. 
sans  exception ,  sur  la  aœiile  entière 
du  condamné.  Par  un  sentiment 'd'hu- 
manité et  d'équité  qui,  sans  4oute ,  pre- 
nait sa  sonrcc  dans  l'influence  de  la  re- 
ligion nouvelle,  Il  déclara  non  sujettes 
à  la  confiscation  tes  possessions  parti- 
culières des  femmes  de  ceux  qnl  avaient 
été  condamnés  pour  crime,  etnèmeles 
donations  qu'ils  leur  avaieitt  faites  avant 
d'être  accusés,  tl  étendit  la  mAme  la- 
veur aux  enfants  émancipés  ;  et  si  les 
enfiints  étalent  encore  en  puissance  pa- 
ternelle, il  demanda  qu'on  rihstruisli 


'  Vpij.  AwiHlii*  Vitur  <«t  SoiMniNH  ^l*  M» 

■«•t»./vre«,  fatinbaUinéeè  li  erair.  , 

■  Quo  ficiaji,  qan  id  «Inllilndlntm  pnlcbrllDdi- 

it*  tnicili*  Ml  Sgiriu ,  ■nînlalè  itoùiittLdr.  Coi. 

rfc«ad.,H,dO,S. 
1  KipNMioa  drV.'  ViHeàirin,  "tàffii  l.i'i'- 
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du  nombre  et  des  bes(ûo3  U^.c^  ii)for-' 
lunés*.  *        * 

L*abus  qui  avait  été  fait  des  accusa- 
tions de  lèse-majesté  coatre  les  chre^ 
tiens,  appela  nécessairement  .des  réfor- 
mes sur  ce  point.  Ces  accusations  étaient 
entourées  d'une  faveur  toute  particu- 
lière par  Ja  législation  ii|ipér^ale.  Elles 
n'exposaient  à  aucune  peine  le  çalom-, 
niateur,  en  cas  d*échec,  tandis  qu'il 
avait,  en  cas  de  succès ,  une  large  part . 
dans  les  biens  du  condamné.  Gpnstantin 
voulut  égaliser  Içs  chances  entre  Tûccu- 
sateur  et  Taccusé,  dans  ces  procédures 
jusque-là  dérogatoires  du  droit  commun. 
L'accusé  du  crime  de  lèse-majesté  était 
mis  à  ta  question  ,  si  l'on  rassemblait 
contre  lui  de  graves  indices ,  et  qu'on 
ne  piît  pas  lui  arracher  d'aveu.  L'accur 
saieur,  d'après  la  loi  de  Constantin  *,  y 
fut  également  soumis,  quand  il  n'appor- 
tait pas,  de  preuves  à  l'appui  de  ses 
poursuites  judiciaires.  Dé  plus ,  tes  af- 
franchis ou  les  esclaves,  loin  d'être  en- 
couragés, comme  avant»  à  l'impunité 
parla  trahison,  étaient  condamnés  au 
dernier  supplice  quand  ils  se  faisaient 
les  dénonciateurs  de  leurs  maîtres. 
.  Cependant  ces  lois  ne  suffirent  pas 
pour  la  répression  des  délateurs.  Leurs 
criminelles  spéculations ,  déconcertées 
par  l'équité,  du  prince  et  par  la  cessa-, 
tlon  des  persécutions  couvre  les  chré- 
tiens ,  cherchèrent  d'autres  mines  à 
exploiter.  Alors  ils  se  fireu^  un  jqu  de 
dénoncer  des  partici^liers  comme  possé- 
dant injustement  des  propriétés  qui  ap- 
partenaient au  fisc  :  là  encore  ils  avaient 
à  espérer  une  part  des  dépouilles  du 
condamné,  si  leur  dénonciation  parais- 
sait fondée^  et  rien  à  craindre  s'ils  suc- 
combaient. Constantin  publia  contre 
cette  odieuse  race  d'hommes  un  édit  où 
il  les  flétrit  par  des  qualifications  mé- 
ritées. Faute  par  eux  de  prouver, d'aussi 
graves  accusations,  ou  d'^ut^'ès  accusa- 
tions qui.  ^mporteraieat.  la  .peine  de 
mort*,  il  ordonne  que  1<|  juge  leur  fasse,> 
couper  la  langue  et  les  eaybiç  au  sup- 
plice. Quant  aux  propriétés  figeâtes ,,  il 
veut  que  les  avocats  du  fisc  puissent 

'  Cod.  Theod., \\h., n  ,  i'ii,  ai ,],  L 

'  Ibid,,  lib.  IX,  lil.  T,  L  i. 
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seuls  en  poursuivre  la  revendicaUon*. 

C'est  dans  celte  loi  qu'on  voit  poin- 
dre, pour  la  première  fois,  la  substilu- 
tîon  du  principe  d'un  ministère  public, 
confié  à  des  agents  spéciaux  désignés 
par  l'empereur^  au  vieux  principe  de 
Faccusation  laissée  au  libre  arbitre  du, 
premier  citoyen  .venu.  Cette  réforme 
devait,  peu  à  peu,  faire  d'immenses 
progrès,  et  ce  ministère  accusateur^ 
preudre  une  forme  plus  fixe  ei  plus  éle- 
vée. Nous  verrons  plus  tard  comment  le 
droit  canon  dpnna  au  droit  séculier  le 
type  de  celte  magistrature,  qui  se  dé- 
gage de  tout  intérêt  privé,  comme  de 
toute  passion  personnelle,  et  qui,  tou- 
jours noble,  grave  et  impassible,  semble 
s'identifier,  en  quelque  sorte ,  avec  la 
loi  et  avec  la  société  elle-même. 

Constantin,  dont  les  instincts  centra- 
lisateurs tendaient  à  régulariser  pai*tout 
Faction  du  pouvoir ,  remplaça  les  déla- 
teurs par  des  agents  de  police  appelés 
curieux  ,  cnriosi.  Ces  agents,  à  ce  qu'il 
paraît,  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre, 
odieux  par  la  manière  dont  ils  exer-. 
çaient  leurs  fonctions;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  l'idée  première  de, 
cette  institution  fut  une  idée  progres- 
sive et  utile. 

L'insatiable  avidité  des  avocats  attira 
aussi  l'attention  de  ce  prince  réforma- 
ieur  '..  11  déclara  infâmes  ceux  qui  exa- 
minaient ,  non  le  droit ,  mais  les  res- 
sources de  leurs  clients  avàilt  de  se 
chai*ger  de  leurs  causes  ;  et  il  leur  dé- 
fendit de  se  faire  céder,  en  abusant  de 
leur  ascendant,  les  biens- fonds,  les  bes- 
tiaux ou  les  maisons  des  plaideurs  à  qui 
ils  auraient  prêté  leur  ministère. 

Constantin  veilla  aussi  avec  beaucoup 
de  soin  à  la  répression  des  abus  dans 
l'administration  de  la  justice.  Voici  en 
quels  termes  il  s'exprimait  à  cet  égard 
dans  un  de  ses  rescrits  :  <  Que  les  offi- 
«  clers  destinés  au  service  des  tribtt- 
c  naux  cessent  d'exercer  leurs  rapines  : 
c  qu'ils  cessent  dès  ce  moment ,  ou  la 
€  mort  sera  leur  salaire.  Qu'ils  n'exir 
f  gent  rien  des  plaideurs  pour  les  au-' 
tf  diences  publiques  ou  particulière^ 
(  du  magistrat.  L'accès  auprès  du  juge 
«  doit  être  également  libre  au  riche  et 

•  Ibid,,  Ub.  X ,  tu.  10,  lej».  I,  S." 


»•  iWt'ttalivre.'Oiie'I'atfdttë  tfc  béni  qni 
t  AéTIv/^t  Mes  actes  se  l'enferme'  (Tîins 
«■léS'bdrtiéstf'uti  modique  salaire;  S'il 
*'  se  cdniitict  (jiiéiqù'esmaivèrsùùflhs^de 
I  ibë  genre ,  èeflx  qui' se  trouveront  ie- 
I  sëss'a^resséfonl,  en  premiei'  (ietii  au 

•  'cliéf  àti  tribunal  ;  s'il  négligé  d'y  mél-  ' 
I  trè  oi'dre,  nOuspermeitotisù  tous  de^' 
t  porlefleD'rs  plaintes  au  cdmmanaaht 
«aèîa  prrtvince  ou  au  préfet  du  pré-' 

•  (otpé,  itiîVi  qu'instruit  nolis-rtièrae  dii  ■ 
«'cfinie  par  l'ui^  ou  pai*  l'autre,  nousftr- 

•  tionnibns  le  feûi)pliee  du  coupable*',  i 
■  Cet  empereur. désirail  si  vivecierit  rà-  ' 

mëneftféshiibU'ûdesdlnlégrilé  dans  son  ^ 
àdtnfirisiraiion,  qii'li'pronortç^  la  peine' 
dtl  féii' contré  ceui.  des  triagistràls  qui 
81Î  rendraient  coupables  de  com^ussibn' 
ou  de  vt'iiaiiré.  i  Cçùs  qui  dépe'nUenl' 
«''àii'P6(eiiientdé'Dous,  dlsâîtfl,  doi-, 
(■'Vettt'de'i'L'gàrder  cbnrtine  plii>  ëtroité-i 
<'mén(  iislrtinis  à  observer  nos'pres- 

•;ci{piit)ns*'., ;,  ;,■,  ; 

LédéSic"  de  fiii^e'  rendre  unri  justice 
itfapd»ia|ë'  et  fiiiègrè  écïatc  vivement 
dans  'l'édit'  rçndii  par  'Constantin  , 
ïàri  itel'dei'édit,  adressé  à  Ipus  ses. 
sujets ,  S'ii'xijrime  en  çè^  iéroies  :  •  Si , 
«  quelqu'un ,  de  quelque  l'ang  oi^  coijt^ 
*,  ?  çsi^se  .étre.fnéipi' 

'.  nir(;stéi?içril,,(jue  ,gui, 

*,  r»  dp  ceux,  q  i/LJ  'a\^r-  ■ 

•  ?R  ."?!"'»  non>4Hgp,^ 
*.,  1 ,  o,u  ,offi(|ier  dé  njop, 
*.  r£é^  eh  "quelque  çlipse 
*.,                         !f)'teçrité,çt,  de  lu  jus-, 

•  ^Çaijp/à  jÀûi  ^v.eç  cpp-j 

',  ^, , , .  J,;'„qu'îj(,m'iBterp;^lie. 

«  directement.  Jl^ecouterjtUpu^parmoiv 
•„inêipB;  je  prendr;i\  moi-nièine  Vop- 
«  naissance  dp  wui,  et  &î  le'  fait  est 
«;;proi)yé,]e  fepi  ju^i^iç'deiiftgjfcqui 
•f  fli'auràient  \rciape  par.dé  fausses  aji-!' 
«_,pi^r^|K^'f  d'inte'^'ité,  et,  ;i.u  confrairç,^ 

•  j  eIÉveri)i"c;^.fp,rtuii^  et  ejï  dignité  ce-, 
«  lu(  ,flfii>f)rfi,dcf;y'Hy(;rt,;et..iiuBi  Je, 
•^  ei;(me ',  (îtc,  v,  .,,,1,1,.,.      ,-'  ■,.., 

,, On  doit  îiwssi  savoir  gce.à.Cftnslàutjn, 
des  efforts  qu'il  jÇf  pour.éjablij-  J'igiliié, 
déyant'lalpi.' Qii^nd'il  s'ftgit  jfc  âélîts 
cfliitreïesii\c^ijfs,ftu,.d*fi^^atip)i  yio- 
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Jehté'âu  bteti^d^iiiitf^tii',  il  décréta  que 
lia  peine  ne  pouvait  pas  être  éludée, 
soûs' prêtés  te.  de  la  (Qualité  de  ceux  qui 
.s'éns^ràt^nt  rendus  coiipablfes.  II  or-. 
dOnba  'qtife  lès  siînateurs  qui  auraient 
commis  éë  semblables'  critpes  itini  le$ 
provinces;  fussent  jugés  et  jlunis  par 
les  jtjgés  XbcHax  oi'dinaîi'eS  ,'  saits  poii-' 
voli'  l'éclùmer  Ih  jaridiciloii  du  préfet 
de  lirinie  ,  jli-iTilége  aCcoMé  jùsflu'alort 
à  leur  dignité': . 

'Consianiin  semble  animé  d'uri  esprit 
tô'ùt  chrétien  de  justice  et  dé  modéra- 
tfori  ;  quand  il  défend  &  ses  of&ciers 
d'emptoyel''eoiitrç  Içs  débiteurs  du  fisc 
trop  jetitsift  âcq^uitter  leurs  droits,  dÈS 
nAoyËHs  qtlt  dtiyaicrit  être  ëxCIUslvemeat 
rtîserVés  pofii-ifçS  besoins  de  la  police  et 
lie  là  jdstfce  érilninellçâ,  tels  que  le 
fduei',  fàtoi'tUr'e,  l'emprisonaetnent  et 
ailtMs  pçintîS ,  torporelleS.  <  Si  qliél- 
I  i^ù'iitl,  dit-Il,  ^efuSe  opiniâti'ément de 

•  contribuer  uuSl  b^solnâ  de  l'État,  od 
1  petit'  le  mettre  sous  la  ^rde  d'ua 
.'  solctat;  ses  biens  répondi'oltt  de  ce 

•  qu'il  dètrS,  mais  sa  personne  sera 
!•  es'etiiple'dc  toèt  mauvais  traite- 
:«  meni*,  etc.  i  ■       '    '  ' 

U  police  criiljlriefle  fut  rélbfillée  par 
,Coi)stan(irt,'da(lsIé  hlêmééspfll  4i'*'* 
ilégîsiàtlOn  eïle-iflémé.  Divers  ^udrOers 
IfureritùÈsifertéà  daiis  les' prisons  aili 
Idîfférèiitè  séries.  H  fut  d^fëridn  atlx  jn- 
!ges;  Bons pclftë  dé m6« ,  d'arradhef  leS 
fiitnitiefe  à  leiiH  maisons  jioiiV  (iauSC  ûe 
'dettes,  (fièWè  ^uàt*d  tés  déttéS  étaieilt 
Iflâcaïes».  béfe  l^glemtrits  de  fctWbfle 
ifiil^ilt'faHS  p*»"" 'ouïes les  pHSdftS.t  II- 
IsagedésCùcliàtS  thalsarns  et  'huiïnae* 
;fiit  interdit^.  '    ,  . 

Mais'té  ri-étiiit  ^as  four  de  àém^ 
dts  féfonn'es  sur  le  papier,  ÏI  «'"'' 
faire  exécutef  ce  (jui  s'écfmît  dans 
les  lois:  LU  étiiit  la  '  plus  grdhde  dira; 

cftit(e;'cSf 'le  pouvoir  (empdfel  etùit 
pHilblp!slëftlï*ti'epl'éSéBte.  ftiêtire  Soii» 
Constirtitlh,-  i>gi'  dès  lilaglsfrïfe  'do'J: 
ttis.  L'adnliiHstpatibti,'!^  itfsnSf'/f 
BàrrtdU  étalent  remplis  de  p^^p-.^ 
i^évrittttoft^Sêlfijîttè  <tai  àvirtt'pacÇ"' 

.i»e-'-, 
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chviMaqitine  nfr  Ib  trOne-tRâCésM^ 
ii?fi>ooëdalci}i«ls4  co'Hine DOS  révblu-» 
tlonsdiadernm,' 08  fliiBflm  laMë  râsf; , 
dans  Popdrfl  poliii^u* rt  chiT,  Ae  t«ii  ce 
qai^efiisWll  «tfpdl-avant:  !  on  eortigteait,' 
OnnMiltftkh  |i«a  6  {ïeiites  insTîtUtiAns; 
en  lafssaft  M  ptftije  iei  ^érsanfl«i.  C^In 
se  eomfmaà  d'annafll  Mëti\,  HiTtttmi 
UD  apprentissage  pour  les  fonciionâpu* 
iiliques,  et  Que  lu  plupart  des  chrétiens, 
QUi  ne  les  «Tateat  pas  rectierctiées,  ûu 
qui  en  flvnieilt  été  exclus ,  ne  se  Iton- 
■rafeftl  pas  ftii'Jlô^cIlMnp  aptes  à  lés  reni- 
ptif. 

Ce  n'était  pas  Mut  ^  Otftre  le  ma]  qût 
résokatC  dC'Ce'que  noris  appellerions 
aujotird<li«  te  personnel  de  l'adminis- 
tration, it  y  avait  aussi  dans  les  choses 


ïtfl  86  Jés^s-CtiWsf  ivèc  l'esprtt  iiiïérléuf 
*es  inslIWflbtl*  rottiaitïes.  ■  L'empire' 
aTtiit  Hérité'  qiielqtie  chose  ilil  patrlo- 
iiime  Clivage  de  la  répuMIque;  M  en 
avàU'(*onserv'é'  l'exïgenc'e  fet  lîi  dureté» 
safls'té  déiàuëtfient  et  l'ahnégaiiûn  :' 
c'était  là  aéiRcâHoil  de  l'egotsme  eJL 
rbppi«!lti61i  de  la  faiblesse. 

Certàitlb^  habitudes  étaient  tdiëmcnl, 
«titrées  dans  les'  mœars  du  peiiptè, 
qu'il  detéxuAt  ti<ès-difficlle  de  les  dé-, 
racitief.  Certarriéniènt,  les  cériihats'  de 
gladiàtéilrs  réVoIt  é.;  i( 

seniblait  qlJe  lé  é  ^ea- 

demaliidb  sa  vtcU  iff-r-, 

rtier  ce^  ttfijues  rtr  Uni^ 

dé  ihai'tyi'si  eh  h  liii- 

même,  à    qui    ces   récents   souvenirs 

une  empreinte  de   paganisme   qui   itf  -étaient  si  odîeui:,  n'osa  pas  les  rappe- 

pouvait  s'efTacer  en  un  jour.   Le  vieux 

culte  de  l'empire  romain  semblait.in- 

corporé  à  sa  cohstitutiiU'IllliaJIHfae  ;J 

et  celte  constitution   ne   pouvait  èlre 

purgée  de  ses  éléments  idolâttique», 

sans    un  renouvellement  successif  et 

complet.  Souvent',- ^n  pi-éseace  û)aas 

ctrcoflsiance  Imprévue,  on  s'apercevail 

que  telle  ou  telle  des  ineiitmiOBS'aBtb- 

ques  ne  pouvait  plus  marcher  avec  le 

christianisme,  et  alors  l'empereur  ré- 
git»!) oetiediflicuité  par  (tttéiqoerè^Tê- 

mèfit  spécial.  En  vtritrî  oti  élsehiple. 
La  bontitatioii  Poitiattlc  exigeait  (jiïti, 

qaabd   le   chef  dé  l'^tM'  entreprenait 

quelqu»  guerre  lf»ï<otlante,  on  m  pai*- 

lOM  des  l«stifailHita  pdurs'atllt^erla  ta- 

Yeurdès  dîCHK.  Les  magfeti'aiilocaùx'; 

s'DppnyairtiSOP  le  testé  d'unelfeibôrt 

abroigiéd^  mhIuKM  otiligt^r'  It^â  chï-ë^ 

tlBiwàlirbnarepai'tfices  déPémortfés, 

qttaodlli  piewB  futidéclàré^àrUélBitiS, 

perÈéeawHr  tf*  l'tfgJise.  (1  fallut  que 

eoDstMHla&fflitifitrât  les  riolàtéul^dé 

oeue  IM'i'wt  ]H  rettlplaçât  par  une  non- 
telle;  qM't^diidaitlna  a  dés  peines  eof- 

pfinltër  on  pééuniùlt-es  ceai  qrfî  voïi- 

drtifeHt  eXercef   nne   semMablé' ■  cofl- 

tPitlMté'é'otiti'è)  lés  disciples  de  l'Évan- 

g(ï«'.  «a  fait  paHieèlief  étrfitlîl  Hié\si- 

tiorfl  d'ftHv!c«  général.  It  lémoighair, 

atn^  qtié  béAAéoup  d'ahlres  dit  méAië 

géttTfev^^l'anlagdtii^meprofbild  dé  h 


1er,  quand  il  voulut  abolir  les  jeux 
barbares  des.  arènes:  <  Ces  spectacles 
ù  âBglsnlè;dk-il,  ne  conviennent  pas 

■  â  l'heureuse  tranquillité  de  notre 
»  tpmps'.  «  Pour  ne  pas  heurter  l'opi- 
nion populaire, encore  tout  imprégnée 
^  psiglitiai^e ;  il  ild  idoij^u  \>M'.U:i'  tai- 
sons religieuses  de  sa  loi.  il  n'osa  pas 
invç^uer  tie  '  rc4)ect  dû  à  la  vie  de 
l'homme,  relevé  dans  sa  dignité  par 
l'Évangile,  ni  prononcer  le  mot  d'unie, 
vertn  nouvelle,  ta  charité,  qui  nondam- 
naitÀjaiuahces  divertlsseaM>lsci>iie)R.i 
Un  fihilosâpbfl  paï«n,-8éBèqHe,«e«ib1e 
avoir  tenuHti  langage  plas  chrétien  Itii-. 
même',  tiaand  tt  s'écriait  atec  l'açtéht 
d'tMé  indignillfon  profonde  :  tL'ïipmrae, 
i  éftose  sacréft,  est  condamné  ii  faire  de 
•  sa  propre  vie  \<i  jouet  et  l'a^useio^nt 

■  des  aiiiTfs  bommea'. }  Ceue  .r«foFBe, 
déjà  vaiiieiaeiit  essayée  parrHarcAu- 
rète ,  ne  put  pas  encore  s'acieoiUpHr  âé- 
finitirement'sous  te  premier 'enpffrenr 
cWéden;  tes  esprits  n'étaréfttpïis  assez, 
mftft  pour  l'acCepief.  Peu  d'années 
après,  l'enthousiasme  dirsjêjix  du  cir- 
que était  redevenu  une  fufeur  géiiér^Ie, 
qui  duru  Juviu'À  la  fin  du  i'  ùàeie.  Il 
^Uut  qu'un  de  c«s  hommes,  «tiie  -fe 
moBdearppeUeinsenscfii  paros  «fnslsar 
d«vmi««eot  est  trop  HtMlmepoHrMt-e 
comprispar  les  cœurs  vulgaires  j  il  fal- 
lut qn'arf  obscur  solfMif e  doritiJtt  sa  vie 

<  Ctfd.  tftwd.',  Kb.  xT,  t.  ss',  1. 1.  '" 

*  tMn«t.,  S>M.  W.  '  " 
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pour  achever  Pœuvre  que  le  grand 
Constantin!»  malgré  sa  puissance,  ayait 
laissée  imparfaite.  Ce  solitaire  s'appe- 
lait Téiémaque,  Tout  à  coup,  il  descend 
de  sa  grotte  des  montagnes ,  oii  il  vivait 
dans  la  pénitence  et  les  macérations; 
il  arrive  à  *la  porte  du  cirque ,  et  s'é- 
lance dans  Tarène,.  malgré  les  gar* 
diens,  pour  séparer  les  gladiateurs. 
Puis  il  s'élève,  au  nom  du  Dieu  de  paix, 
contre  ces  jeux  stupides  et  inhumains. 
Le  peuple,  furieux  d'être  troublé  dans 
$es  plaisirs,  se  précipite  sur  ce  moine 
audùcieux,  le  déchire  et  le  massacre 
sur-le-champ.  Mais  bientôt  on  sut  que 
lè  moine  Télémaque  était  un  homme  de 
Dieu ,  un  modèle  de  charité  et  de  sain- 


ËCCLÉSiiSTIQUE , 

télé  ;  on  ressentit  une  korrenr  profonde 
contre  ses  meurtriers.  Honorius  profita 
de  celte  disposition  des  esprits  pour 
publier  un  édît  qui  porta  le  dernier 
coup  aux  combats  du  cirque.  Ainsi, 
pour  abolir  cette  coutume  païenne,  il 
fallut  encore  une  victime  pure,  encore 
un  dernier  martyr  dans  rarène  san- 
glante. 

Dans  notre  prochaine  leçon,  nous 
parlerons  de  la  juridiction  arbitrale 
donnée  aux  évéques  pour  les  procès  se' 
culiers,  et  de  la  juridiction  religieuse 
proprement  dite,  dans  ses  rapports 
avec  la  pénalité  canonique. 

Albert  Dubots, 

Ascita  wifiitrit. 


€jowc$  U  i(k  ^^tHmt. 
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'  •  •    •  • 

Messieurs,  Thistoire  du  schisme  d^ 
Photius,  par  laquelle  j'ai  terminé  le  der- 
nier cours ,,  Gomplèi^  ce  que  j'avais  à 
vous  dire  sur  le  9*  sièclç.  .Noms  avons 


commencé  Tétude  de  ce  siècle  par  l'Oc- 
cident :  nous  suivrons  le  même  ordre 
pour  répoque  que  nous  allons  explorer, 
et  avec  bien  plus  de  raison  y  car  il  est 
tout  naturel  de  porter  ses  regards  ot 
d'aller  chercher  le  principe  du  meuve- 
ment  dans  la  partie  du  corps  de  VËgUse 
oii  la  vie  s'est  retirée  presque  tout  en- 
tière. Ainsi ,  nous  quittons  momentané- 
mentrÉglise  grecque,  depuis  longtemps 
rongée  au  cœur  par  le  venin  du  schisme, 
qui ,  après  l'avoir  plusieurs  foisienvabie 
et  longtemps  occupée ,  est  revenu,  sous 
la  conduite  de  Photius ,  y  fonder  déci- 
démentson  siège.  Nous  reviendrons plas 
tard  assister  aux  dernières  oonvulsions 
de  cette  pauvre  Église  qui  s'en  va,  et  re- 
cueillir son  dernier  soupir.  L'Occident 
nous  appelle  :  il  est  chargé  d'épais  nua- 
ges; de  grossières  passions  y  affadissent 
les  cœurs,  y  engourdissent  les  membres; 
et  les  têtes  alourdies  par  l'air  épais 
qu'on  y  respire  tombent  sur  la  poitrine. 
.  C'est  vrai  \  C'est  là  p/uurlant  que  la  vraie 
lumière  brille  encore  et  que  les  geriase* 
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de  la  civilisation'  chrétiemie  se  font  Jour 
â  travers  les  ronces  de  la  barbarie.  Nou§ 
ouvrons  les  portes  de  la  plus  triste  épo- 
que dePhistoire  ecclésiastique,  le  10* 
et  le  ir  siècle  se  présentent  à  nous, 
tristes  siècles,  siècles  déchus  et  abâtar- 
dis, où  TÉglise ,  il  est  vrai ,  n'a  point  à 
combattre  pour  sa  foi  et  pour  son  auto- 
rité, car  ces  siècles  semblent  ne  pas 
penser  :  ils  sont  accroupis  dans  la  fange, 
ils  dorment  dans  la  crapule  ;  et ,  cette 
fois,  il  ne  s*agit  de  rien  moins  que  de 
sauver  la  discipline  ecclésiastique  et  la 
morale  ebrétienne  contre  Teffirovable 
invasion  d'une  corruption  presque  gé- 
nérale. Dans  le  sauve-qui-peut  des  prin- 
cipes conservateurs  de  toute  société,  les 
pasteurs  intrus  pullulent  et  les  chaires 
pastorales  sont  mises  à  Pencan.  Grâce 
à  Dieu  ,  la  lutte  ne  cesse  pas ,  mais  les 
efforts  sont  pénibles;  ils  restent  sans 
gloire ,  et  longtemps  sans  succès  ;  c'est 
à  cette  époque  de  déplorable  mémoire 
que  TÉglise  devait  succomber  sous  les 
pestilentielles  influences  que  Tenfer  vo- 
missait comme  une  épaisse  fumée ,  et  il 
a  fallu  une  rol>aste  foi  dans  les  promes- 
ses du  fondateur  chrétien  pour  espérer, 
dans  ces  temps,  la  survivance  de  cette 
épouse  en  apparence  abandonnée.  Elle 
est  parvenue  néanmoins  à  s'échapper 
des  sales  et  brutales  mains  de  ses  igno- 
bles persécuteurs,  mais  ce  n'a  point  été 
sans  recevoir  des  meurtrissures  et  sans 
avoir  à  gémir  ensuite  de  raltération  de 
sa  jeunesse  et  de  la  perte  d'une  partie 
de  sa  vigueur.  Les  ressorts  du  gouver- 
nement ecclésiastique  se  sont  détendus, 
ils  ont  perdu  de  leur  souplesse  et  de  leur 
forée  ;  et*  ce'  relâchement  dans  tous  les 
organes  do  corps  de  l'Église,  l'a  jetée 
dans  une  langueur  dont  elle  a  plus  souf- 
fert que  du  violent  poison  de  l'hérésie 
et  des  atroces  supplices  des  persécu- 
teurs païens.  La  persécution,  au  front 
découvert ,  secouant  des  chaînes  et  al- 
lumant des  torches ,  avait  remonté  les 
â-mes  eienflammé  les  courages;  à  chaque 
pas  qu'elle  faisait,  elle  réveillait  des 
centaines  de  héros  qui  publiaient  la  foi- 
en  la  confessant,  et  la  glorifiaient  en 
mourant  :  tes  persécutions  avaient  ap- 
porté à  l'Église  une  ample  moisson  de 
victoires  et  de  couronnes  :  l'hérésie  de 
mémcw  raUne,  *  Messieurs ,  à  répéter,  ^ 


après  le  grand  AÛgustih ,  cette  pen- 
sée aussi  juste  que  hardie  :  l'hérésie  n'a 
fait  que  renouveler  la  vie  et  procurer 
desornements  à  l'Église;  elle  lui  a  donné 
ses  illustres  docteurs,  elle  a  développé 
les  dogmes,  elle  en  a  découvert  l'intime 
et  indissoluble  alliance,  elle  l'a  débar^ 
rassée  des  abus  et  des  scandales  qui  la 
dévoraient.  En  s'atlaquant  successive- 
ment à  toutes  les  branches,  et  jusqu'aux 
racines  du  grand  arbre  du  catholicisme, 
le  ver  rongeur  n'a  fait  que  détruire  les 
mousses  et  les  plantes  parasites  dont , 
à  la  longue,  cet  arbre  immense  se  charge 
inévitablement.  Mais  la  corruption  qui 
s'est  partout  répandue,  partout  infiltrée 
pendant  le  !0"  et  le  W  siècle,  enfant^ 
la  plus  grossière  et  la  plus  crasse  igno- 
rance, et  fît  éclore  sur  toute  l'étendue 
du  corps  social ,  et  jusque  dans  la  pro- 
fondeur de  ses  chairs,  une  myriade  de 
vices  et  de  hontes  de  toiUe  espèce.  Pour 
guérir  ces  plaies  pourries,  pour  extirper 
cette  sale  lèpre,  il  fallut  promener,  il 
fallut  enfoncer  le  fer  rouge.  Ainsi ,  Mes- 
sieurs, attendez-vous  à  être  témoins  des 
plus  honteux  et  des  plus  épouvantables 
scandales.Nousnepourronsplusavancer 
quelque  part ,  sans  nous  heurter  le  pied 
contre  quelque  objet  horrible  ou  dégoû- 
tant. Dans  les  cours  des  rois  éï  dans  les 
châteaux  des  seigneurs,  dans  les  palais 
des  évéques,  et  jusque  dans  le  Vatican,; 
le  vice  éhonté ,  l'œil  ouvert  et  lé  froût 
haut ,  veille  à  la  porte  et  domine  dans 
rintérieur  ;  il  a  toutes  l^s  formes,  îluse 
de  toutes  les  armes,  il  se  prend  à  toutes 
les  vertus.  11  y  aura  sans  doute,  de  dis- 
tance en  distance^  de  beaux  traits,  de^ 
généreux  exemples;  nous  aurons  encore 
la  consolation  de  rencontrer  quelques' 
âmes  pures  ou  rebelles  à  la  honte ,  de 
nobles  cœurs  qui  surnageront  (dans  té' 
déluge  de  corruption;  mais  ce  seront^ 
des  exceptions  rares,  des  restes  de  co- 
lonnes au  milieu  des  débris  et  des  ron- 
ces. Grâce  aux  principes  si  féconds  du 
christianisme ,  toute  chair'  n'aura  pas 
encore  corrompu  sa  voie;  il  restera  des' 
hommes  qui  suivront  la  route  d'un  pas 
ferme  ;  mais  le  gros  marchera  à  la  dé- 
bandade ,  la  tête  penchée  vers  te  ^  ferré» 
commeun  vil  troUpéau'et  se  vtiutrant  le* 
long  du  chemin,  ou  s^endormîra  adroite^ 
et  à  gauche  dans  la  fange  de  chaque' 
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i?iaraîs.Jl  fau^i^ç,v^nté,i}fteboïipe  dp^e 
de  ëourag^  pour  surj[^Q^ter  1q  dégoût 
gii^n  épr(^u,vè  ^  la  yu^  d'un  pareil  specla» 
çle^îtfaut  unpertaîaanïQ.uji;  çlela$.c^(îuce 

f^our  s'arrêter  dévaut'ujje  société  jfi/^qnt 
à  çpmipe  uft  cadavre/èt  pour  arriver  L3 
scaîpiçl  à  |a  inaiii  jusqu'au  sîége  pHuci-: 
pal  de  U  maladie  qi^i  la  ronge.  Cçii 
pourtant  ce  que  iipus  plions  essayer.  , 
"  La  cause  qiié  nous  reçl|erf;bynç  se 
trouve'  dans  t'élablisseinent  du  régime 
féodal..  Je  n'entends,  ep  aucupe  manière, 
jetçr  le  blûm.e  ^ur  ce,  régime  qyi  repo- 
sait du  moins  sur  wn^  jdée  ,$iijaaple.  et 
vr^îe  ,  et.  de  degré  en^degi-é  dêsceifdîUt 
jusqu'oui:  c\evaièriç&  raniïflajijLions  |  en 
rétreîgnant  Yigpv'ÇtUS^.n^ptr W.V*^.  W" 
tîère.  Cette  ^itu^tion  tp^te  neiiye  e^tusop-» 
tîé  dii  mpijle  tput^egrpssjère^  ^t  n"s^  puî^ 
eu  le  temps  d'être  pQrfecf.ioup^ç.,.ç^r^ 
faut  des  siècles  ajbyt^  a  de3  si^çle|>, 
pour  travailler. lirié  forr^a^oUdè  dç  so- 
cîalisatiop.  if  i]ie  port^  dûnpjgiiçua  jù- 

Î cernant  j  Je  pe  .copiante  de  c4nsl,ater.  ùjx 
ait'f.  tqute  orgàhisaliçnjdap^  ]^  §9Qiélé, 
ni^is  ^^rlp^t^upc  orgapisaiipn  aussi  ra- 
àiçplq  ^u^,  ççllefl^  iaj[ép(l:jUt|^-,.î^pièqe 
Â^(;^ssMirpmeiit,,,^j;pftrfftitp  (jii'cJU)  ^pi^, 
^mrQ^blç.jir,qf9pd.dAP.s.ie^qQmfpençe- 

içenî&jj^.t  U  m  fiiuf  m  perdra^i^  Y-ue 
que ,  lorsfl^u'O.s'agi^d  plwept^spcîaHjii 
les  plus  ion^i^es  durées spptfq^t  couviez. 
Les  çliefs.  barbqfçs  pi^avai^pt  éJwrAplé 
r^ViOpp  foi^ila  wass^^no.rïfl^.dejjp^u-, 
Çl.esi  qu  jls.y.  av^iefltçjévei^és,.  ^prèsj'j)- 
Yoïr  envâlûe.i  1^  ^cpirieni  en  pièpe^  .çt 
qpppé^piit  un  iaçibçajf.  51  cbs^iuip  de?, 
sQps-phëifç  qi^  le^  ^y^fii  aidé^. d^i^  ii 
çppqi\4tq,  IJflç  fpîs  paiiqups  ^pps  lewrft 
tçrrl'S,  ces  flprs  et  grp^sipis.bajrpD»  /c'y 
rçl^^ncbçrlçp^.çit  piîçani  paraître  leurs 
^étes  (^p-d^ssi^s  de^  cr^p^aux  des  tppi*^ 
q^U'Us  av^j^nt  élftvçp>,  epVqy.aié;nt  spWr 
yeht  des  mfjpapes^  et  parlaient  uû  îç^n-, 
ga£;e  bxiut^ii^  aux  inyestixeur^<  QJ^lvatau. 
gPMVerqpijaept  ,dejc5u;»^  fiqfs,  il  éiaitdur. 
^(  brutal .^.fcpmpap.pfjut/êt^-p  1^  gPHverr. 
ijepient.  d'ijn  if^àf^r^^t  et  gf-p^sifircl^^f, 

mei  ^jÇlï^qHiç  çapj  kj.  n?îàift.s«r.lg  ga^de 
4^  >pfl  ^qe^.  4.qs  .^y^W^j  .?u  çpp ir^r^, , 
fif]|rt^^4^i^l^Mi:fiiWi^^|efio4e  énwne«T: 
mp^.  ÇffiU>s»tewr.^  VÉyPRgitei.  ««iW- 
Çi^i^li  BST-.fWS  iMJpièrtti,  p^ç  Ae^r^; 
W^i^jV«Kti^.i.I9P{a.§«|pt§(l^iâe  l^ur. 


çarac^e^  uj^  |p4ueqQp.'i«qoniteit{|blè 
^ur  les  p^uple^  î  11^  9PPPl'4ai«m  devwt 
l^s  trôner  d(2$  nopveapH  «190JMrqu.e8.d6B 
l^omoiages  pljus  sinQ€ir.e&  pt.  plus  fidélesu 
L^s  ^oi^  cjpqç^.Qiii^feiH  faîr^  un  acte  de 
ppljtJiquQ.épiairé0,  dan^  Jl'îpiérfliCde  l'on 
fjirp, public  et  d^^l^ur  pgifMDOe,  fin  kft 
élev^n^  à  la  bautear.des  A€Âiji>eurS)  afin 
de  poptre-bplupcer  par.  r^LQclÂPP  d'on 
pouvoir  spirituel  .1^  ppu^oirî.inuuifl^ 
bfl'utal  etcas^aat  4^  cfs^9A^i^^'6b^<iB 
liprde^,  et  d^  lepr,do«uçr,,  daftft  lladmi^ 
pistratipp  delepr^  daipa/p^i^.  UA  eim- 
pie  cpptiftuiel  de  ^age(>»<^. ,.  d^!<touc6ur  et 
de  modétv^tîQP  ;  il^  (ir^nt  ieft  wtéfiWk 
sçîgpeurs.  .Cauxn€ii  p^ftir  49<iB6ttff&ait 
pi.yeau  de  lepv  n^wv^Ud  ^Àg^UÀv^^SV*^ 
^èrqpt  autpqr  d'eus^ie^o^fomM  yivaii»it 
l^s^seigneur-s^t  semir^iptài^FOhMiDinei 
et|K  ojyi  à  peu  pr^»  »    .:     :...••' 

Convoient  donc  vivaient  l^sismgnaoosl' 
On  peut  s'en  faire  une  idéfl<âniétudi«ii 
leurs  personnes  et  leur  p^Uqo-  i^'ifV'* 
ce^-xQus  dQs  boiPQi6S:q.ui>»ô  tot^^o^ 
de, ne  Ijre  que  parlai  jisiixci  de.n'éewM 
que  par  la  main  dp  l^nts*  oierest  P^ 
qui  rignoi'ance  est  unooiiipléoirat  if** 
dispeqs;ib]e  de  loiir»  tfiiro»^ iptirod  4»'i^ 
se  font  un  orgu^U  4UiY<iir  i|«  «Ç^^  l^ 
piçp$er  et  »ïéûé<iUlr  à  ieun  nlfu^^iComm' 
^i\&  en  qnt  pour,  tputi  les.senvicea;  det- 
'  hommes  do0t  les  uonoOfisaaiicas  ^-^^ 

mgine.  ;  laun  oaDveM*  s?e«gaurd»ti  dai* 

upe  .(continuelle  îoacUratSiliiiff  ^«m^ 

•b;^t  jamaU  iK)ur  lee  ff^andi  .inâértl^,  ^^ 

i:iiumaj*ité,  qu'il»  8«.«oupç«wittM»  '^^ 
p^^l  il  n'y  tt.pouf^HkttlWMlffrwWi* 

jpwi4saB(pes.  wip^leauftUp*  V  oi^*^*!**"^ 
qe»  çi.iouiaeftpoe^  mop^^e*•<*UH>t»*^^•J• 
'bpraBc^  de. l0m«:  i<HiC&^ .4«  .pQrtftiô»^ 

leurs  Qi:gaivçs.pbyttquesv  apj^vn^i^^. 
brMt€i ^ . pt  '  f»ur^xcUe  leiii^a  »ftPP^*^* " '^'l*" 
mauï.5  »i  les  daùgevs  .«4  te#)a>i?8^'^' 
U.gMçrre  pp  vieiineti^i  l€^  ûrim^ftç*  *  '* 
pflitapte  oisiveté  qui  lesj««c»spé*i**®*| 
vrwt  ii#x  pJ^iw*  de  la.ubliî  ^  ^^'.  •«' 

gvpfisieKs,  auîi  idus.  «yUiwwia  P**jSr 
dep^  sqn*..  ai^x  pluci  ^ppMv^ntpbJfl*^'*^^ 

Us  qp  fpdww»€»^,  iMiwwes,  W»ft -^ 
IÇsHr^  vipe»,  ,pw  W  wntf«ip«-0*i*^  "}^ 
lenqe^.de  Jiepr  fewraPli^gllf^^'ï^?'^^ 
^eàb^l:chôft  d'w««irS^«ftpaUl4'  iP»^**^**^ 
PW  Ift  .pPQ*«alilrft|,|^îff  l^>«*"^;*2ft 
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j>^M..VAllW(;M<Wft. 
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iaUiris^ble  opi^eBce,  flJ^^  &u$  p^$.^?é't| 
tQDner  que  dç  tels.séi^ipfiurs  çoiept  ar- 
rivés au  droit  de  cui^sage.,  et  qu'ib 
aieuf;  force  rÊglise,à  porter.laiïi.d'.or^ 
donnances  et  à'iaojcer  tant  d'aaathèmes 
cpntr^  les  mariages  ince$t,ueM^  etx^qntre 
le  concubinage  C  Ençoçe,  ces  arômes  s{^i- 
riti|eilç$  furent-^ellest  bientôt, émôus^é^s, 
et  y  on  fut  obligé,,  pour  entamer  de^ 
liommes  si  épaiSf  d^  donner  à  He^^qon^- 
munlçatipn  des. effets  temporels.,     .  ., 

Les  rois  valaient  le^  ^eî^neWs'i  .ef, 
poi^r  69  jparlér  dans  I9  lapgfige  îe.p^us 
mod^é»  je  dirai  qu^ils  ^l'étaiént 'pjis  le^ 
fiU  tei  plu?  édifiants  de  la  famille  cKf-é- 
tienqe«  ïl  faut  une  j,êie  jsolide  ppur  sp 
tenir  $ans  broncher,  sans  avoir  d^s  é^ppr- 
dissements  sur  les  hauteurs  di^  pppvofi\ 
Les  hommes  communs  y  çpntexppàçsa 
avoir  des  transports  au  çerv^eàu,  et  soiJ(- 
veat  ils  tombent  daps  \^,f^éUf!^  .et  s'imft- 
ginie9^  en  regardant  à  leurs .pie^§,  <j[ju'i|s 
sont  des  dieux.  lU  oppriipent,  il§  ecrû- 
sen^  dafls  }eur  fpl  orgue^ycéux  quU.lp 
dpmîppp^  -oV  bieftVils  veujçnji;  se  f^jr.e 
m  Elysée  4«  la  te^T.e*  ei^ls  ^.'.ejidormei^t 
pr9f^ftdë»eAt  dâ93  lés  brps.de  J^  y^,- 
luptp.  Iieç  rojs  de  la  preipièrè  r»*^çe|  dé,- 
rivèjTQnt  rapidement  a  ÇÇt  eiffi' ^è  mol- 
lesse, jp'abprd^  ils 'fkfrtèrent  d'up  nri^^ 
perveux  leur  sceptre  de  fer^  naaisbîep- 
tôt  ce  bra3  s^en^Qurdit  et  flef;hit  ^us  le 
poids  ;  ii^  Vinstalli^rent  et  s'e.bend(fent 
nonchalan;^me9t  (j(a9S  i^pc^^^f*  iraîi^,lep- 
tçmei^i  psif  des  bœufs  ;  on  eut  les  yçiïs 
fainé^nts.^  qu'on  .p.duf rfssiût  sompt^êiv- 
semept'COiiime  le^  dieux,  jnuiiles  fi.ç.Bijî- 
byloi^e  pli  de  rf^yflie,  tandis  que  les 
ipa.ires^  dû  mM^ .  exérpaîèi^t  seuls  Jp 
puiss^nce'^  (Is  ypului^eiU  biientôt  ayoirjé 
titrç  du.poiiyoijr,'  et,  la  qùpsilon  ^'uiyqii^p  ; 
fut^^df  e^sé^  (^M  P^P^  iachârie  :  «  Qpel  ^^t 
celui  guj    -     •"   '  '    -  ^-  •- 

pleme^t 

Si 

ei>travesdelapuissài)pe  ïnatêrSç.lle^  Ubre 
dan^  le  choix,  de  çês  pasteqr^^  elle  ei^t 
marp^é  d'pn  pas  fetme,^  l^^sa^t  dei^- 
rièrçl  elle  ri^no;*ant^  cotfup  dl^s  ^ois  et 
de$  ççig^çur^;»  m^^9i  ils  Viy^i^fli  ipfpo- 
déç  nveç  tç  sol  e|.ses.lvM?iteat^;i  ils  §'^- 
taipAt  r^^fjrvé  do  i^pnnefi  yïme^Ut^vfi 

«  » 

•  fiiit.  d0  viti  Vtir,.  u  lY.  p.  sob.  . 


^ux.  ^)(^u§a  .w  d^  la  Jv^^mM^tiv^ed  1^ 

crosse,  ei  1^  mitre  pt^Kls^Âent  a^ix  ^ri*- 
gants  par.  la  mAîa  des  tprotfikCt^ur^  4P 
c^ui;.  Ce  scandale  devint  s^  çonuqua, 
que,  ne  sachant  4^ommept  en  (coiiper  la 
jpaci/ie,  1q  çxxpciltC  d'OrlépoA,  de  640^9 
d^epdit.apx  prêtr>^8  d'aller  à*  la  co¥r 
sap^.la  per.piissipn.de  ^évôq^e^  ÛJ«i(- 
q^efoipi  les  coi)çUe$.laisaiieni  des  tent^^- 
tives  pour  rétablir  Tappi^ppe  règle,  dii^ 
éleçjliçps;  waip,,a,^ii^l,  les rpift.^, ré- 
servaient la  faculté  dÇAii^oîslr  Ips^qleu^ 
d^  paJîfciSi*,  espèces,  de  ^pupun^pr^re^ 
de^tiné^.àjêljre  ppuf&^^  d^qs  )(çs  plfuik  &fi^ 
pvêch^s.  Les  ^gnpqrs„de  l^ur  jCôt«K 
^a,yaîeQ|  )^ur$  créaipre»,  la  préteQts<^  d§ 
.diçi;rjf)upr  d(es  grâçôB|.et  J^gi:  ii|/}4jiA«Ge 
à  exercer  aptour  a'eu^;  «à  c^d^.lfi 
'b,<?nne.œwvrp  de.répi^qopAt.que  1(hm^ 
j^iuty  Paul,  Gip  V4?yait  et  Tpa  voyi^it  SHrr 
tou^.lejic^  biei^^aiTopdi  qu'il  appofftaib 
et  ie$.  lajiqjies  ps$ezj(àaut  plapés  surj'^ 
chellç,  foqdale^  ou>  soutenus,  par  de^.pra- 
j^cteUirs;s^se3^élAvé^,jét^ndiipiM4)a  iA»li 
l^ours^^ii?  cptte  J3op0e  aubaine. qttf|ii4 
^Ue  sf,  pré^tenlalt.  himi^  It  histoire  noup 
ipqmre  un  maipe  4e  pal^i^  qifi  ^*a  fireiir 
ilre '.$a  4*eMraiie  dqni.répîscutpat^  Mit 
%^sM  patuvellemèot  que  ji^s  fiîpiM^f 
vçmii,  çp  dépQfiAptiettr.por>tafei]illevS-Mi- 
§^qir  da^s. up.fajuteuil  de  l^  paîtlq  ift 
d^.Ui  .ç^pr  de  K^^ation.  Ms.  vertu»  H 
4es  foQc|M)ps  pa^u>ri9)^  n'iifiméà»i»nt 
guère  :  on  savait  s'en  dispeii^rtet'iiM)»' 

^erTdr.f.dami  te  sapctuai^re^  WiscBiirs 
de6  jcafpp^et,de.Ia€Pur.,  au  plu^^imptor 
jDûieni^  encore f  qp.  prej»0jt:|Q  ^jipe.'€it:te$ 
bJen«9p».)ai$»aM ^civai^p  eiilefiaroer 

i'  .Qi.'P^¥tJugpr/d:ai^è^je^âp^vcii4An» 
ft^eUrÂstef  laitspibrauvdirrÉgU^-  &W)^ 
>ilontAH^,.,YM*A<re 'apQ^MHiqMei  «kMi^ii^^ 

Ç^les.}  ^p,i^Fiit:An.,pap«i%)qha4ip  ,111^ 

)piiiieDtabl6  {>mtpre»:ii/m  aiégeis  êtaicA^ 
iPceMpé;»  paf  des^  guerrter^net  |)«ir  de» 
cbaf^spur^  ;.'pai*  de^  forpk^ieuii^iet  4^ 
.adul|éi:*e«  ;  par  ctoa  kooioie^  ipoqltPC't 
grx>Aster8,  violeiil&y  cprroiiipiiâ«;aui^  $p0r 
»tapt  de  ta  barbarie  et  ayant: ifite  un  pictf 
4AIIS  !la<  mviM$4tiMv 'téwûssftidaii.les 
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COURS  D'mSTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE , 


viéés  4e  tM  deuK  étals.  Pour  continuer 
•à  êffe-vrai ,  gardons- nous  de  Texngéra- 
tion  :  il  restait  sans  doute  de  loin  en 
loin  quelques  bons  évéques  fidèles  aux 
'devoirs  de  l'épiscopat,  mais  ils  étaient 
perdus  dans  la  foule,  et  leur  voix  étouf- 
fée dans  le  tumnlte  étourdissant  des 
passions  et  des  intérêts  ne  parvenait 
•pas  h  se  faire  entendre.  L'ignorance 
était  à  son  comble  *. 

Boniface ,  ce  charitable  et  courageux 
apôtre  des  Allemands,  entreprend  avec 
ligueur  une  réforme.  11  arrive  à  se  faire 
'entendre  de  Pépin  et  se  concerte  avec . 
lui.  Le  prince  bien  intentionné  pour 
TÉglise  s'empare  des  élections,  du. 
consentemeut  du  pape  '.  Il  faut  recon- 
naître que  dans  la  situation  actuelle , 
^u  milieu  de  ce  péle-méle  de  tous  les 
-éléments  corrompus,  cette  mesure,  au 
moins  comme  provisoire,  était  indis^ 
pensable  pour  triompher  du  désordre. 
Boniface  appuyé  sur  le  bras  du  prince, 
•Ivre  carrière  à  son  zèle  tout  aposio^ 
liqtie  et  déploie  une  sévère  énergie  :  il 
purge  le  sanctuaire  des  mauvais  mî- 
iiistres;  pi*étres  et  évéques,  dès  qu'ils 
âonl  indignes,  sont  impitoyablement  dé- 
posés; répiscopat  se  relève  et  con^ 
«lenee  à  marcher  avec  plus  de  dignité; 
l*Église  entrevoit  des  jours  plus  heu- 
rea!«.  ;  mais  Taccomplissement  de- cette 
CBUvre  longue  ei  difficile  est  réservée  à 
Cliarlemagne. 

■  Charlemagne  s'élève  comme  un  phare 
eÂtre  les  ténèbres  de  deux  époques  :  la 
ittoiîère  qu'il  lance  au  loin  nous  dé- 
•couvre  un  passé  que  sans  lui  nous  ne 
poarrioins  pas  voir,  et  il  éclaire  au  loih 
dans  l'avenir  la  route  sur  laquelle  les 
nouvelles  {générations  vont  marcher.  Il 
^vait  soumis  une  foule  de  peuples  par 
ia  force  des  armes,  et  son  bras  ferme  et 
l^rand  s'étendait  sur  une  immense  par- 
tie de  l'Occident,  lorsqu'en  l'annéedOO  la 
couronne  impériale  fut  déposée  sur  sa 
iète.  Charlemagne  a  fait  d'étonnantes 
conquêtes,  et  ce  n'est  pas  là  la  vraie,  la 
-solide  base  de  sa  gloire  ;  sa  gloire  a  été 
Ide  ne  conquérir  que  pour  civiliser.  Cet 
liômnie  admirable  est  peut^-être  détona 
les  souverains  celui  qui  a  eu  l'idée  la 


•  Gaisot,  ObMfT.tp.  168. 
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plus  pure  de  Ta*  mission  du  potiyoir  ;  îl 
a  compris  qu'il  ne  devait'  être  employé 
qu'à  répandre  des  idées ,  à  fonder  des 
institutions  pour  l'avenir  et  à  pousser 
les  peuples  dans  la  voie  du  progrès;  la 
victoire  n'a  été  dans  sa  main  qu'un  in- 
strument de  civilisation.  Toute  sa  vie 
s'est  passée  en  efforts  héroïques  et  en 
travaux  herculéens  ;  il  a  eu  des  vues 
vastes  et  sûres ,  et  son  activité ,  son 
énergie ,  son  coprageux  dévouement 
dm  égalé  son  puissant  génie* 
'C'est  pitié  de  voir  certains  historiens 
s*Arrêter  avec  complaisance  comme  de 
jeunes  écoliers  à  nous  faire,  dé  pom- 
peuses descriptions  de  ses  guerres ,  de 
ses  victoires,  et  puis,  après  tout  ce  fra- 
cas, nous  dire  bien  gravement  que  tout 
a  disparu,  et  qu'en  dernière  analyse 
Charlert'agne  A'U  rien  fondé ,  n'a  du 
moins  rien  consolidé.  A  ce  prix  il  fau- 
drait dire  de  même  que  la  révolution 
française,  qui  a  fait  table  rase  de  tout 
ce  qu'elle  a  trouvé ,  et  qui  a  tout  refait 
à  neuf,  n'a  rien  laissé  ;  qiiel'homme,  en 
qui  elle  s'est  ensuite  incarnée,  en  pré- 
sidant à  la  rédaction  du  code  qui  fo^ 
mnlaît  lès  idées  nouvelles,  en  dévelop- 
pant et  en  appliquant  le  système  d'ad- 
ministnrtion  établi  par  l'asseùiblée  con- 
stituante .  en  allant  secouer  èur  toutes 
lès  terrés  du  continent  européen ,  la  se- 
mence des  idées  que  portait  le  drapeau 
tricolore ,  n'a  rien  fondé  non  plus ,  n'a 
rien  consolidé,  parce  que  de  nouveau 
la  France  se  trouve  renfermée  dans  son 
ancienne  et  étroite  ceinturé,  pes  his- 
toriens de  cette  portée  ne  verraieut  pa$ 
que  les  lois  écrites  pendant  toute  celle 
époque  sont  encore  debout ,  et  chez 
nous  et  chez  nos  voiisins,  que  le  même 
système  administratif  continue  à  nous 
gouverner  et  sert  de  modèle  à  celui 
que  les  nouveaux  peuples  étabiiâsem» 
que  les  germes  de  liberté  et  d'égaliie 
que  nous  avons  partout  déposés,  se  dé- 
veloppent et  déposent  tous  les  jours 
leurs  fruits  dans  les  constitutions  ei 
les  lois  qui  partout  se  proclament;  qu^ 
chez  nous  et  aluoui*  de  nous  on  execui 
les  plans  (Jue  nous  ont  laissés  les  arcm- 
tectes  de  cette  grande  époque;  0,^ 
achève  les  ouvrages  qu'ils  on?  com'Pen- 
ces  ;  qu'on .  creuse  çà  et  là  à^ns  le 
lence ,  et  peut-être  dans  le  secret  pou 
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les  réaliser  quand  il  s^ra  temps,  les 
idées  profondes  qu'ils  ont  mises  en  cir*- 
culation.  Ainsi  de  GhaHemagne  :  ses 
capitulalres  lui  ont  survécu  et  ont  servi 
de  base  à  toute  la  législation  du  moyen 
âge.  Après  lui,  son  empire  est  déchiré; 
et  les  peuples  qu^^il  avait  réunis  se  tour- 
nent le  dos  ;  mais  en  regagnant  leurà 
premiers  foyers,  ils  emportent  avec  eux 
les  institutions  qu'ils  ont  reçues,  l'édu- 
cation religieuse  et  politique  qu'on  leur 
a  faite  ;  eux  aussi  suivront  les  plans  que 
le  grand  homme  leur  a  laissés,  et  les 
transmettront  comme  modèles  et  les 
donneront  à  copier  à  des  peuples  plus 
éloignés  qui  jamais  n'avalent  vécu  sous 
le  sceptre  du  puissant  enipereur.  Il  sera 
mort ,  et  cependant  il  régnera  par  sa 
pensée  sur  l'Europe  entière.  Cette  juste 
et  féconde  idée,  par  exemple,  d'une 
alliance  étroite  entre  le  sacerdoce  et 
Tempire ,  alliance  en  vertu  de  laquelle 
les  deux  pouvoirs  s'unissent  et  s'ap- 
puient sans  se  confondre,  sans  rien 
perdre  de  leur  liberté  d'action,  mais 
dans  laquelle  c'est  l'âme  qui  dirige  le 
corps  ;  cette  idée  trop  large  pour  entrer 
dans  les  tètes  étroites  de  nos  grands 
politiques  au  petit  pied,  a  été  appliquée 
partout  en  Europe  après  le  grand  em- 
pereur ehrélien  ;  elle  a  été  déformée 
après  lui ,  mais  plus  d'une  fois  elle  a 
garanti  la  liberté  des  peuples,  bridé  les 
tyrans,  préservé  le  monde  de  crises 
épouvantables. 

Proclamons  donc  Charlemagnecomrae 
un  des  plus  grands  génies,  un  des  plus 
profonds  politiques  qui  aient' jamais 
occupé  un  trône  ;  répétons  avec  la  con- 
fiance qu'inspire  une  conviction  fondée 
sur  la  réflexion  et  sur  un  examen  sé- 
rieux, qu'il  avait  des  pensées  d'une  bien 
autre  ampleur  que  celles  qui  ont  cours 
à  l'heure  qu'il  est  :  il  fut  supérieur  à 
son  siècle,  et  malgré  le  progrès  des 
idées  qu'apportent  le  temps  et  l'expé- 
•  rîence  des  âges  ,  quoiqiîe ,  à  dire  vrai, 
sous  une  foule  de  rapports ,  nous  ayons 
grandi ,  je  vois  cependant  encore  ses 
larges  épaules  s'élever  au-dessus  de  la 
tète  de  tous  nos  hommes  d'État. 

Arrêtons-nous  un  moment  pour  le  ju- 
ger au  point  de  vue  principal  et  domi- 
nant de  sa  politique.  11  a  vu  l'unité  po- 
litique comme  une  dérivation  logique 
T.  xvn.  —  N«  9a.  1844. 


«I  nécesiairedérilinitéreligieuse;  jliié 
i'a  point  vue  ailleurs,  et  rèxpérlment«i«- 
tièn  lal)orieuse  de  plus  d'un  demi^sièete 
devrait  avoiir  prouvé  'qu'en  effet  elle 
n'est  point  ailleurs.  Qu'est-ce  qui  réui 
nit  les  homoies?- sont-ce- les  intérêts 
ou  les  doctrines?  Les  intérêts  sont  di« 
vers ,  inconstants  et  transformables  ;  ils 
divisent  au  lieu  d'unir;  les  intérêts  sbnt 
vils  et  lourds ,  ils  affaissent  au  lieu  d'é- 
lever les  âmes ,. ils  les.  corrçmpent,  ils 
les  agglutinent  aux  objets  matériels, 
ils  resserrent  les  ccçurs  et  les  empêchent 
de  se  dilater  et  de  battre  avec  vigueur. 
11  faut  que  notre  tetmps,  notre  pauvre 
temps,  même  dans  notre  noble. France, 
se  mette  les  deux  mains  ^ur  la  f^cepour 
couvrir  sa  rougeur,  parce  qu'on  l'a.  11»- 
vrée  aux  intérêts  qui  renlacent,.qai  1-é- 
treignent,  qui  l'étouffent.  Il  y. a  dans 
notre  édification .  sociale .  confusion,  des 
langues;  les  partis  ne  peuvent,  se- forr 
mer  ou  du  moins  ne.  peuvent: dAiror, 
parce  qu'il  a'y  a  pas  un  mot  de  raliiie- 
ment  à  inscrire  siu*  un  xlrapeau ,  pjarce 
qu'il  n'y  a  pas  de  dôctrîBe..  Les  homoates 
politiques  de  toutes  les  nuances  se  tratj- 
nent,  oui  se  traînent  dans  la, poussière 
et  dans  la  boue,  parce  qu'il  n'y  a  pj^s 
pour  eux  dans  lev  ciel  une  vérité.  qiH 
attire  leurs  regards,  qii1.1jes,force,à.relfv- 
ver  la  tète  et  à. se  drosser  sur  leurs  pied« 
pour  en.  suivre  la.  maixbe.  C'est  senii>, 
o'3st  connu,  mais  où  all^rrcherchef 
une  doctrine .  commiiuie  ?  :  oQ:  çn ,  veutt 
faine.  Les doctrine&ne s^fonl; pas; ,eUeiS 
se  transmettent;  onles  accepte,  y  ûp  )€is 
aime ,  on  les .  salue ,  on.  les , embraasja, 
on  les  porte  en  triomphe  ejt^on  meun 
poui\ elles;  mais  on  ne  les  fabrique. pas. 
Le  vaste ,  l'universel  laboratoire  du  ra- 
tionalisme n'a  jamais  pu,  ni  jadisnl  de 
nos  jours ,.  en  composier  une  seule  :,  il 
divise,  il  analyse,. il  ne  compose  pa$. 
La  vérité  vient  de  Dieu ,  et  la  trâditlQn 
la.  conserve,  et  l'autorité la.dii&cerne çt 
la  juge,  lui  applique  le  sceau  de  l'au- 
thenticité, c'est-à-dire  le  sceau  de  Pan- 
tiquité  et  de  l'universalité.  Il  est  tri:|te 
après  plus  de  18  siècles  de  renaissance 
à  la  vie  intellectuelle  et  morale,  d'en  être 
réduit  à  proclamer  cette  véiité  comme 
nouvelle  et  inconnue.  Cette  vérité,  per- 
sonne ne  l'a  mieux  sentie  et  n'a  plus 
travaillé  à  l'appliquer  que  .Charlemagn^• 
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U  ne  tramât  i'iwpintiaii  ^et  la  cai«B< 
tte  de  l'nnité  que  danB  U  religion  ca- 
Ib^lique^  qui  seule  possède  ujse  auio  rite  ' 
fot*te  ei  imposante^  H  il  était  épouvanté 
lorsqu'une  erreur  quelconque  surgis- 
sait SOT  un  point  de  soa  «apire.  ÊhV 
pânde,  arehèvéque  de  Tolède,  et  Félix 
dtJrgel  e»  lotroduisent  quelques'-unes 
Mir  la  nauire  du  Fils  de  Dieu.  Nos  poli- 
tiques vollalriens  qui  ne  comprennent 
ni  rutllité,  ni  Tunion  du  système  ehré- 
tien ,  se  seraient^gravement  enveloppés 
dans  leur  manteau,  et  avec  un  sourire 
«jMaigneux ,  auraient  demandé  si  ces 
erreurs  empéchei^lent  la  charrue  de  dé- 
chirer la  terre ,  les  vaisseauK  de  siilon'- 
tker  les  mers,  les  écus  de  ^enir  remplir 
les  coffres  de  r£tat.  Gharleinagne ,  qui 
Toi^alt  les  elioses  dans  leurs  principes 
M  qui  savait  eemment  tontes  lès  vérité^ 
€%iehevétrent  ^  se  tiennent,  tremble 
ile  votr  porter  atteinte  à  la  base  du 
christianisme  :  il  assemble  des  conciles, 
il  se  met  eh  mouvement  peur  faire  con- 
damterrenreur;  lui-même  il  prend  la 
ptume  et  se  mec  à  écrira  contre  les  a^ 
ieurs  de  cetse  fause  doctrine.  Une  que- 
reUe  s*élèvé  à  Jérnsalem  sur  Taddition 
"éif^io^fuesiQ  ne  i^epse  pas  que  de  nos 
jours  les  monarques ,  les  parlements  ou 
les  puhiielstes  s^n  inquiéteraient  beau- 
eoup;  laisses,  dirait^én,  oes  pauvr<>s 
-prêtres  passer  leur  loisir  dans  oes  41$- 
phtes  de  sacristie.'  Charlemagne  voit 
'autrement  là  ^^iBiùêei  il  tremble  que 
cette  érrenr  orientale  ne  passe  les  mers 
<«i  né  vielme  diviser  les  esprits  de  son 
empire;  il  réunit  les  évêques  à  AiK-la- 
Chapelle,  afin  que  le  eoneile  maintienne 
la  vérité  eatbolique  ;  quand  on  Ta  dé- 
elarée ,  il  députe  a  Home  des  prélats 
fùwr  faire  sanctionner  ^tte  déclan- 
tion ,  H  il  écrit  lui-*méme  au  pape  une 
longue  lettre  dans  laquelle  il  se  montre 
habile  et  savant  théologien ,  et  confond 
Terreur  deà  Grecs  par  de  nombreuses 
eftatiOns  de  TÉciritnreet  des  Fères.  Vou- 
lez-vous, M esrîeors,  que  je  vous  dise  la 
déférence  que  }e  trouve  enure  Charle* 
magne  se  préoccupant  sérieusement  de 
toutes  les  questions  religieuses  et  les  po- 
litiques de  nos  joors  qui  les  dédaignent  ? 
la  voici  :  ceux-ci  me  semblent  de^  sau- 
vages qui  pareourent  les  forêts,  recueil- 
kun  les  fruits  et  tuant  le  gibier  qu'ils  y 


rencontrent,  ou  platMdesenfanw  éM>iii^ 
dis  et  ignoram»^  qtii^  dans  leurs  eour- 
ses  vagabondes  «  dépouijUent  an  bâtard 
les  buissons  et  les  arbres  des  baies,  et 
des  sauvageons  qui  flattent  leurs  re- 
gards, sans  s'inquiéter  s'ils  reeueilleat 
des  poisons  ou  ûm  fruii^  amers  et  ios^- 
lubres;  Vautre  est  un  ^î^ge  et  savait 
horticulteur  qui  distingue  les  plao^  et 
les  semences  qu'il  confie  p  la  t?rre ,  et 
prévoit  dans  le  choi:i^  qu'il  en  fait,  la 
nature  des  récoltes  qu'il  ei|  retirera, 
Ainsi  nos  homnies  d'État  disent  à  la 
foule  :  «  Pensez,  croyez,  parlei^  telle 
doctrine  qu'il  vous  conviendra ,  je  a^ 
m'en  soucie  guère  ;  j'accepte  vos  croyan-: 
ces  et  vos  sentiments  divers  ou  opposés, 
je  mettrai  tous  c^  éléments  bétéro- 
gènes  et  réfractaires  dans  le  m^me  pi- 
lon, et  sans  craindre  de  tout  foire  écla- 
ter, je  vais  tout  broyer,  tout  mêler  et 
composer  avec  ce  je  ne^sais  quoi  qui 
vient  de  partout  la  nourritui^e  4e  m^ 
société.  •  Charlemagne ,  au  conuraire , 
s'est  dit  :  «  Les  immen^s  conqipiétes  aav 
quelles  les  circonstances  m'ont:  forcé, 
ont  mis  dans  mes  mnins  ua  vaç(e  em- 
pire qui  se  compose  d'une  nkuUîtude  4e 
nation^  différentes  pnr  la.  iiai^n^e, 
par  les  mœurs ,  par  le  Isngai^e ,  pftr  1^ 
croyances  religieuses  ;  popr  en  faire  un 
seule  peuple  «  il  leur  Ciiut  jine^inatiofs- 
liié,  c'e^t-à-dire  un  l^ui coumun, ^ 
élan  universel  vers  u^'i^eul  i^int^  iat- 
piré  par  une  seule  croyance  ;  Jinius  je 
veux  que  cette  croyance  soit.fortei  iné- 
branlable, .invariable.,  <?t  j'aiirai  fondé 
cette  nationalité  sur  le  roc  ;  je  troave 
ceitç  doctrine  une,  puj^ntQ»  Seconde, 
antique  e^  uuiverseJile  ^an^  W  catHoH- 
cjsme;  bâtis^pns  notre  en)|^ipe.|ur  la 
pierre  de  l'Ëglise  rojin^îi^.  •  laquelle 
s'il  vous  plaît»  Me/isieur^^  vo^s  paraît 

la  plus  sage  et  la  plu^  graq^  4^  ia 
pensée  de  Charlemagne  pu  de  çell|9  de 
nos  politiques  modffrnesî , 

Viendrait-on  prétendre ,  psir  l^aiiar^) 
quenouff  avpas  trouvé,  rtinitié  j^Utjq,^e 
sans  l'ui^té  religieuse  :  ce  serait  ^^  vé- 
rité ne  pas  voir  clair  dans  la  'sôcîéit^t  <e 
serait  ignorer  les  premiers  ^li^nifçnt^  4^ 
la  sociabilité.  Où  est  donc  l'unie  des 
nations  modernes?  Ou  e)l^  son^  asser- 
vies, et.  les  citoyens  tre8)f)l^iu  devapt 
1^  s|)ir«i^  â»  m^n  ^^W»4^,^>l^^ 


f^n.  vm^tM»9t. 


é'.î 


U9 


oniatfquis  ai^  pi'ix  iQ  ierr|blea  dépbire* 
^)ents  quelques  formes  d'ia(lépB|i4anqe, 
elles  ^n^.d'abQr.d.(iivi&ée§  ^n  4eM\.peMf 
plçs  ;  I9  peuple  de#  rit:l)ci9 ,  qqi  çqm^ 
mande,  iQgjsf^re  ^V  exploite  ie^  nVA^e^ 
ça  leaoïeoacMnij;  le  pf.up^dj9^  pauvri^s» 
QMî  murmûrç^l  pe  rêve  que  de^  sçulàvivr 
laents,  D9p3la,oaUon  epsuUe^  iqpellf 
upiié?  Pes  pari,U,  o^  m.iem^despitj^alei 
aiisér^bjie)|f .^ê  mépjj^^l>le$  cQ^erie^  qui 
e^camote^t  les  places»  gaiîpillent  le  tré*- 
$ûr  public,  ^e  déçpmpo^ept  ea  autant 
de  voix  qu'il  y  a  de,|oq;i^)ité^et  dQi^eUi$ 
intérêts;  do  gixipde^  pen^qe^,  d^  pob>p^ 
élans^  de  géoérf^usps  âAtr^prisj^s,  4^  YOr 
iQDiésYraiu^eptfatjQnalea,  non  jl  n'en  e^t 
plus,  Il  n'y  a  pa^  d'unité  ;  çbi^qua  parle 
son  langage, cçlpi  desoa  hameau,  da&on 
foyer^  de  ^n  individualité,  h^  grf^pde 
et  puissante  voix  d'une  oaliQR  ne  sef^t 
plus  çntendre,  sîpqn.  chei  un  pe^Hplqi 
mais  ce  peuple  n'a  qu'une  fpl,  e(,  yoiisi 
Tave^  tous  ^cMa9ip^,x;^t  1^  pe<^pïe  ilria^^ 
dais,  Là,  Je  y^i^  de  'r'pni,^^t;Mpfi  direc- 
tion unanimevde^  (XBur^  qui  b^Uent  ^ 
runissoii  ;  là  s^  trQi\v^  d^  rbarAiooiei 
Je  ne  trouve  ebezqans  ^|.^iUeiir^  que 
de  la'.cçrrupt^oiL.^t  de:U  çQQipr^ssiqn.i 
Iç^âme^  divisé^  oiitQnebaii»el«si<!;e|rpai 
une  muasse  de  ir9Uo^.q^MrQÇ^nl,  nulle 
bomm^'^rai4^  p^^^r)ei:|ol  etdév^e 
les  fruits  des  champs  qH!«l(^,pe^  anUive 

pas;  9(jR^lèvçid^.çît^(JeiJ§i.  «4  de*  tiis- 
tille^;  pi)  cqn^fHif  qu  rpp. élargil  «m 
maisçQs  centrale^,  4e%  n^l^ops  dei  dé: 
tçalfioçi,  Ae^  prîpfc^ns  dfl  t^H*  les  e*. 
pèces.;  .qn  .dfçs^emd.  4aji|s.tejij«ga¥t»>f}e 
la  p<aiq§  pottç  4B»Pi'^Ai.^i^neiPî*i:tp« 

^udx)i(^  la  V*ftbj^Qii:5ig9M9tjqii^,.<>0.mi 

caarqge  ]^MM9^x:iiïi.dm  iMiâei;!- 
vains  pqur  j»i9ftHr!,  o^,mhè|^Q  eiiVo^ 
vend  les.  votes  çqvfkm  ^«^  u#;iniii: <?hép«i 
blic,  qiieplèvelo^cç>n^i.«W«»*  PW*  U-vio* 
Içnce  qu  par  1^  «<*r^M»Mi>n)^  op  fait<  dea 
Im  d'iaM  W^Htiqn.pt  l^oq  wTête  le  Jihi^ 
mou  vetnçp  1 4fl  11  p  juisé^^  ^  plqft  Ptfreei  Jft 
pins  désiptéf  e&sî^^,  d^ppqr  ft;qvt\rix  Te^^ 
^or  auxpex^q^  cqqspi  j*ainQe^  on  cr^bîpl. 
de  voir  qu^.tre  bp^ipe^  «e  ras^ei^bier^,, 
etron  disSQMt  tf3Mit^;le69SSOQiaUqn9i  qn. 
disper^e.jOMtes  \/^  i^^npiQn^.  Voilà  l,e$ 
ressorts  ppssibi^^  diMfV  6WYflrMep>ent. 
fui  s'ç^t  9i;i)érid|isé  pov;*  çqptv{|ip4re 
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a  qesséij  vqU^  Iq  r?«>ilVll  de  lAliO- 
rple  de«  intér^t^,  lin  penpk  dM%  ,)0$ 
chaînes  qui:  répète ;)^  »q(  da  libeiné  wi^ 
qp  eowprepdi>e<laivalwr,  un  moAaitqiiiî 
pniipn^nné  danf^^P»patoUetf«iii*.ei9 
p/9n(  ^rieir  ^«^  provoquer  m  %MMttk 
^pq  j^atiqp  i;out  enUè^^e  ^%9^^.  »iMr.  «a 
jrqlcao  q^l  gronde  f^l  quj  «»enA<?e  <^  qlKir 
g^e;ipstâa^  d'éclater,  vqili  TwiléqilVHi 
poifs  a.fi^itje  pveç  refTrqyabl^libqrtinagf 
d  ■intelligence  qi^'QH  a  bâtieiiie«i  msOi^ 
cquime  une  qonquéta  des  iemp9  tm- 
derjiq^  O'ppq  pareille  >ii9}|é'^  Chnrlq- 
m^gn^  n>nliiirâ^i4pas{iiN>ttlu  ;.ilglmve^ 
naU  i^  mains  4r^w4ir  w»ç,  moinii  .4e 
ppin^i  .pa^  A^^  moycui^  <p|<is  Miurels» 

L'inspiratiop  de.^.QWicieAQa.ëiielalrét 
pqr  rqutoriUr  catholique:  tcoftait  Heu 
d;a«efqHlp.d#  loia;  les  nrméea  n'éiMeBl 
apppléa«t  qu'à.  iKn^rchercontirQ  LHoiiBaoy 
et  jamais  .à.meiaeer  .lee:citasrieas^  en 
t^qipa  4e  pAii^n  il  les  lieenoifiii  ;qved 
«écurilé,  ^  Tordre. ioottiniiBit  i  ié4 
gner;-^'!!.  élait 'Rouble  par.  iquelip» 
malfait^nPii  oa  iselait  le  ooupabto  9»*^ 
la.pénjâenoe  publique 4  enclin!  falnii 
ainsi  ^  ceiBfNr&ndve  le .  prix  ée  ra*r4 
moni^  .^Qoialûy  et  Toa  gqériqsaâl  .m( 
ftflicl,  M  le  FcccmciUaii^  aviMs  Dioa^  si vMit 
de  le  f éoQneîIier  avec  l'a^saoeiati^il  «1»  ^ 
seg  samblableiL.  &MI  persévénalt  ânte 
aMi^flafemenivoii  leffiippai(.Kle'l)iaN 
qoiiimiiiMeaiMn  i  r^gliaerb'avaiiataiisaé^ 
ràtat  lereponami  :  il  per4iaîi>ièns  aeè 
Utc^Aiet  Mwa  sei^iArpits  mAp^qo  mUièu 
d^  la.  Qirié{'le  d^aeriv  ^^  '  ^nelipîesuisu^ 
i;él^gi4»îl  au^qup.deluft;  U.toovvaitft 
s^b^nt«ff  «a^  w  pby^tue V  ^ate  <tMii 
les  liens  de^  la:vle  ni(NiaIe:ei  >de^Jà  wi^ 
p^UUqiie.eivaiaoCétÂ  brièé»;  il. n'était 
piuj»  eito^en*  iiiPi'éiait  plaa.itaoïnniè^iîl 
é^âitrédiiii.é  Iftioondititui  aiilmalei|i4l 
lui  .faltai^  teivtQr.des  jelfoptaipoiinaiirtit 
4^ cett^ dégradation ,  poar  rqnaltreiet 
veprendre*«a  plaee  dans  te^aoeîMé*  (taîii 
dèsgM'il  revenaii.  corrigée  TÉgliae  taii 
tqndaii  la  main^  eU6  ie  réhabiiiia^tit  ei 
qeitA  Péba^jUMion  morale,  ;q«â.  dti^it 
sanadani^riJt  rdmoaaii  en;  posaosmon 
de sm- état  dn  citoyen.'  C'est  là  ooMaérë 
des  boaittes  !  >c'efii  la  gouverner  en  pliin 
Ipaopbeli  D'estïà  :riégnor  LAusli  \ù  oifv'ûU 
satiqn  faisait  dea  pas  de  .g6a;Bt;,.etaéa8i<r 
mnlps  la.  aqeiétâ  n^éprouvaU  îp/fin%ùm 
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dMiS'iin  ordre  parfait.  Les  deux  pui^ 
saneifs  s'ayançaient  avec  majesté,  la 
puissance  spirituelle  et  la  puissance 
matérielle,  la  mère  et  lafdle,  Tune  doii* 
nant  affectueusemept  la  main  à  l'autre, 
llaâirigeânletla  soutenam  dans  la  voiei 
Jamais  pareille  paix  intérieure,  jamais 
telle  harmonie,  jamais  si  grande  prospé- 
fiié  n'avait  régné  dans  le  monde  ;  on 
pouvait  entrevoir,  à  une  si  belle  et  si 
spteudide  aurore,  l'arrivée  prochaine 
du  royaume  du  Christ,  dans  lequel  les 
glaives  doivent  être  convertis  en  socs 
de  charrue,  et  un  enfant  conduire  dans 
les  pâturages  les  bétes  féroces  apprlvoi^ 
sées^  Gelte  époque  à  jamais  mémorable 
restera  grarée  dans  l'histoire. 

Tant  que  les  successeurs  dé  Charte* 
tuagne  restèrent  fidèles  au  principe  de 
gouvernement  qu'il  avait  établi  et  se 
mouirèrent  dociles  enfants  de  l'Église, 
la  rprèspérité  fleurit  autour  d'eux ,  là 
férce  et  la  vietoire  restèrent  en  leurs 
maihs;  mais  ils  rompirent  l'unité  chré« 
Iseune,  il3  se  mirent  en  guerre  les  uns 
loutre  les  autres,  et  vidèrent  leurs  que* 
rdles  dans  de  sanglantes  batailles.  Dès 
lors  le^  peuples  ne  les  suivent  plus  que 
fmr  l'impulsion  qu'ils  ont  reçue  du  bras 
du  Gharlemagne  ;  les  idées  se  confon* 
dent  et  les  intérêts  se  divisent;  la  \îo^ 
leace  appelle  le  crime  et  lui  emprunte 
ses  poiscmsr  et*  ses  poignards  ;  la  race 
dégénérée  des  rois  achève  de  s'abétar^ 
dir;  les  peuples  inquiets  et  dégoûtés  se 
démoralisent  ;  tout,  dans  l'empire ,  s'af* 
Caisse,  eraque  et  menace  ruine.  C'est 
daa^  ^e*  moment  que  les  Normands  ap- 
paraissent sur  leurs  barques. 
•Au  «temps  de  Churlemagne,  déjà  ces 
terrlbles^enfantsduNord  avaient  envoyé 
leurs  éclaireurs  le  long  des  côtes,  et 
le  grand  empereur  avait  versé  des  Idr* 
mes  à  la  prévision  des  affreux  malheurs 
qull  voyait  tomber  après  sa  mort  sur  son 
empire.  Dès  qu'il  eut  fermé  les  yeux, ils 
se  présentèrent,  ^aisuon  plus  cette  fois 
seulement  pour  se  montrer  et  pour  voir: 
Ils  n'osent  pas  d'abord  s'aventurer  dans 
rintérieur  ;  ils  font  une  tentative  sur  les 
rivages  de  l'Océan  :  ils  les  pillent;  on 
les  laissîe  faire.  Bientôt  ils  reviennent^ 
s'avancent  dans  les  terres,  et,  après 
avoir  to^t  dévasté  sur  leur  passâge^ils' 
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dépouilles  enflamme  la  cupidité  de  toute 
cette  race,  et  bientôt  elle  arrive  en  foule; 
elle  remonte  l'Escaut,  la  Seine  et  la 
Loire;  elle  se  répand  comme  un  déluge 
sur  tout  le  territoire  français.  Les  cou-* 
vents  et  les  églises  sont  en  feii;  les 
ruines  s'amoncèlent  dans  les  plus  belles 
cités  ;  les  malheureux  habitants  échap- 
pés an  massacre  ou  à  la  captivité  errent 
fugitifs,  mourant  de  faim ,  de  misère  et 
de  frayeur  à  travers  les  montagnes  et 
les  forêts  :  partout  règne  la  désolation. 
Deux  fois  Paris  est  pris  et  dévasté  ;  il 
est  eUfin  complètement  réduit  en  ceji- 
dres.  La  France  entière  n'est  plKs  qu'un 
théâtre  d'horreurs.  Comme  elle ,  l'An- 
gleterre ^e  débat  sous  le  pied  des  Nor- 
mands ;  l'Espagile  et  l'Italie  sont  rava- 
gées par  les  Musulmans;  l'église  de 
Saint-Pierre  et  Saim-Paul,  à  RomlB,  a  été 
mise  au  pillage ,   et  les   papes  par 
viennent  à  peiné  à  en  écarter  le  crois- 
sant; la  marche  de  la  civilisation  est 
arrêtée  tout  court,  et  l'Europe  semble 
avoir  reculé  de  quatre  sièôles,  elle  sem- 
ble être  retournée  à  ce  temps  de  déplo- 
rable mémoire  oh  les  Goths ,  les  Vi^i- 
goths,  les  Huns,  les  Vandales,  les  bar- 
bares vomis  dé  tous  les  côtés  par  les 
steppes  sauvages  du  Nord,  se  ruaient  les 
uns  sur  les  autres,  déchiraient  et  dé- 
peçaient à  belles  dents  le  cadavre  de 
rempire  romain. 

Au  milieu  de  ces  effroyables  calamités, 
que  font  les  princes?  que  font  les  sei- 
gneurs? que  font  les  évéques?  Au  lieu 
de  se  réunir,  de  s'entendre  et  dé  mar- 
cher en  masse  contre  leà  ennemis  com- 
muns,  les  princes  chrétiens  éparpillent 
leurs  forces,  ils  se  divisent  entre  eux  et 
s'affaiblissent  mutuellement  pai*  de  mi- 
sérables guerres;  ils  appellent  lâche- 
ment les  barbares  dans  leurs  rangs  pour 
s'entre-détruire.  Les  seigneurs  s'enfer- 
mentdaiis  leurs  châteaux  et  s^y  retran- 
chent. Profitaïit  des  malheurs  de  la  pa- 
trie et  de  la  détresse  de  leurs  suzerains, 
ils  exagèrent  leurs  prétentions,  oppri- 
ment leurs  vassaux  et  augmentent  les 
troubles  ;  quelques-uns  même  transfor- 
ment leurs  châteaux  en  repaires  de 
brigands,  enrôlent  les  aventuriers  et 
les  bandits  qui  Viennent  à  eux  et  ran- 
çonnent les  voyageurs.  Leà  évéques 
sei^,  llesiieurs ,'  oui, -pour' étro  juste, 
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pour  être^fidèle  libiorien,  il  faut  le  dire, 
les  évéques  seuls  luttent  contre  le  tor- 
rent. Ils  déploient  une  activité  incroya- 
ble. D'abord  ils  exportent  leurs  peuples 
à  la  patience ,  à  la  prière,  à  la  péni- 
tence, et  puis  ils  remontent  leur  courage 
et  soufflent  dans  leurs  âmes  Tardeur  du 
dévouement;  ils  les  réunissent,  ils  les 
arment,  ils  leur  montrent  la  patrie  op- 
primée et  la  religion  menacée;  ils  se 
mettent  souvent  à  leur  tète  pour  re- 
pousser les  assauts  des  barbares;  ils 
prêchent  la  paix  et  la  concorde  aux 
seigneurs ,  et  leur  montrent  leurs  de- 
voirs ;  ils  donnent  des  conseils  aux  rois 
et  les  appellent  au  secours  des  yiHes. 
S'ils  se  voient  abandonnés ,  ils  élèvent 
eux-mêmes  des  remparts  autour  de  la 
cité  épiscopale  et  parviennent  quelque- 
fols  à  la  sauver.  Dans  les  intervalles  de 
repos,  ils  ^'assemblent  en  concile  pour 
réformer  les  abus,  ils  se  concertent  avec 
les  princes  pour  refréner  le  brigandage, 
pour  rétablir  Tordre  et  la  justice.  On 
s'étonne  de  l'activité  et  de  l'énergie 
qu'ils  déploient;  on  admire  la  force 
qu'ils  ont  puisée  dans  leur  saint  et  pa- 
triotique dévouement,  et  l'on  est  obligé 
de  confesser  que,  s'ils  eussentété  digne- 
ment secondés  par  les  rois  et  par  les 
seigneurs,  la  France  était  sauvée,  l'Eu- 

ropeélaîlpréservée.Maisleurshérôîques 
efforts  ont  été  paralysés  par  l'insigne 
couardise  des  princes,  et  rindighation 
ne  fournit  pas  d'expressions  assez  fortes 
pour  caractériser  et  pour  flétrir  la  con- 
duite de  ces  lâches  et  vils  dépositaires 
du  pouvoir.  Je  ne  vous  en  citerai  qu'un 
exemple  remarquable,  ab  uno  disce 
omnes.  En  885,  Paris  est  assiégé.  De  con- 
cert avec  Eudes  ou  Odon,  l'évéque  dé- 
fend la  ville  pendant  un  an  contre  les 
efforts  réunis  de  tous  les  Normands. 
Loqls-lè-Gros,  dont  on  a  sollicité  le  se- 
cours ,  parait  enfin  sur  la  hauteur  de 
Montmartre.  Arrivé  là,  que  fait-il?  U 
traite  honteusement  avec  les  Normands, 
et,  pour  sauver  Paris  sans  coup  férir,Jl 
livre  bénévolement  à  leurs  déprédations 
toutes  les  provinces  voisines.  Les  Fran^ 
çais,  justement  indignés,  jette^t  ce  lâ- 
che à'bas  de  son  trône. 

A  sa  mort  qui  survient  en  888  l'empire 
de  Charlemagne  ébranlé  dans  ses  bar 
ses  les  plus  profondes  et  par  l'invasion 


des  Normaadj^4  et  par  la  .llcbeté  des 
souverains  ou  de  leurs  feudataiiiet^^  et 
par  Tanarchiç  universelle,  tombe  subi* 
tement  de  la  hauteur  où  il  avait  éié 
élevé  et  se  met  en  morceaux.  Les  pli^ 
viles  et  les  plus  violentes  pa^sipoii  fer* 
mentent  dans  les  souterrains  obscurii 
de  la  politique  décès  temps-l|t^  et  sjept 
royaumes  surgissent  presque  à  la  fois 
de  celte  ébuUilion  volcanique*  Des  rois,: 
des  ducs ,  des  comtes'^  des  vicomtes , 
des  centeniers,  tout  une  race  lillipu* 
tienne  de  petits  souverains  se  jette  pé* 
le-mêle  sur  les  morceaux  qui  viennent 
de  voler  en  éclats.  Le  titre  de  rqi.  est 
grandement  à  lamode,.Pourquoi  ne  pas 
se  passer  ce  petit  caprice?  U  n'y  a  pas 
moins  de  29  rois  qui ,  revêtant  chacun 
la  plus  grande  importance  possible,  s'é-. 
tablissent  sur  le  territoire  français  et 
travaillent  à  buriner  leurs  noms  dans 
l'histoire,  mais  en  caractères  différents  *.' 
Tous  ces  petits  rois  entrent  bien  vite  en 
guerre  les  uns  contre  les  autres  et  lais*, 
sent  faire  les  Normands  ;  ils  oppriment 
leurs  vassaux ,  ils  promènent  partout  le 
pillage  et  l'incendie.  11  n'y  a  plus  de 
lois,  il  n'y  a  plus  d'autre  droit  que  la 
violence  :  l'anarchie  devient  si  épouvan  • 
table  et  les  peuples  sont  si  malheureux 
qu'ils  se  croient  arrivés  aux  désastres 
précurseurs  du  dernier  avènement. 
Cette  opinion  fait  pulluler  les  faux  pro- 
phètes qui  s'empressent  d'exploiter  la 
crédulité  publique,  et  la  terreur  troublé 
tous  les  esprits  et  fait  pâlir  tous  les  v(-' 
sages  tandis  qu'on  est  courbé  sous  lé 
poids  des  plus  lourdes  calamité3.  U  p^y 
a  pas  de  couleurs  pohr  rendre  ratrocé 
sauvagerie  des  mœurs,  les  noires  fu- 
reurs de  toutes  les  passions  alors  dé- 
chaînées dans  ce  chaos;  les  peintures 
que  nous  en  font  les  conciles  de  cette 
époque  font  dresser  les  cheveux  ^ur  là 
tête  •.  Encore  une  fois,  je  le  répète,  il 
faut  repdre  iustîce  aux  évéques  qui  res- 
tent fermes  a  leur  poste,  ne  se  fatiguent 
pas. d'opposer  à  tous  les  abus  eH  à  ^ns 
les  maux  de  sages  et  utiles  règlements 
et  luttent  en  tous  sens  avec  un  courage 
qui  méritait  d'être  plus  heureux.  Mai9 
ils  sont  engloutis  dans  ce  cataclysme  i 
on  les  dépose ,  oh  (es  chasse  de  leiiri 

'  G«»oi,  UUt.  Cifil.,  L  l,  p.  238.241. 
>  Flevry,  t.  Il ,  i>c  li62  ,d^ ,  ^90,  61» 
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^ègei  Vî^Ws  ôïgiftrté$%(mt  tnîscs  à  rèn- 
éM^rêèt  âdjtîgéb^  an  plli^  haut  metteur, 
OÙ  bftçii  éïleis  sont  favièè  â"  la  pointe  de 
ré|(^éè;6tt  /'ecbttnîiîl  W^puissaniîe  dû  fer 
et'  là  Yïilenf^'ide -rbr,'  bh  fie  feèônnatt 

Jlilkdi^dftdplîtré,  i}liïs  jï'élteétlbfi,  plus 
\iH!fiB,  pïiiidfedirbft/pluidçiïlîerlëca- 
ill4McfMe.-^^<i'6^  est  fait  ;  Hrt&rchtè  triom- 
phé t(isl%e  ïnt  It^s  tlébrh  d'une  i^odété 
éerbuléiB,  lé^épnhsëis  ténèbres  du  1(r  sié- 
dfe  ^'àVhlîôent  pour  eontrîr  cet  înfèct  et 
fidhtetix  chabs;l6fdés6f  drëaurù  uhrègne 
dël4  an$}  a  s'étendra  iits(j[ti*4  Othon  i^.  Je 
lié  dii'sfi  pas  ^u1l  eut  fatlû  alors  un  nou- 
Vêdu  Charlemagne ,  car  dans  cette  con- 
ftfsïoh'uhlVerselle ,  danà  cet  iéparpllle- 
ûiènt  de  tontes  !éà  forceS,  de  toutes  les 
iUées ,  de  tous  les  éléments'  de  sociabl- 
lîté',  je  suis  containct)  ftue  €harlema- 
^e  Ini-mémeV  ne  trouvant  à  quoi  se 
prendre,  sur  quoi  s*àppuyer,  se  serau 
avoué  incapable  de  rieii  fonder. 
'  tour  remédier  à  un  tel  état,  ce  n^èst 
1^i%  un  homme  quM)  faut , (c'est  une  suc- 
(Tession  non  interrompue  d'hommes  pla- 
ces au  faîte  des  choses  divines  e(^hu- 
maineà^  obéissant  à  une  idée  qui  à  sa 
nicipe  dan^  ^ne  foi  profonde  et  immo- 
bile »  co^pandant  à  une  foule  d'hom- 
Hbes^  q^^is  fondent  dans  Une  institution 
ilipiquë,  et  qu'ils  poussent,  et  qu^îls  font 
rouler  coiiiine  une  masse  ;  disons  tout: 
en  un  mot,  il  n*y  avak  que  la  papauté 
^ûi  pût  alpr3  sauver  rEuropé.  |Mais  le 
siège  f^è  liome,  seraliiî-méoie  enveloppé, 
^ipre^gûê  dévoré  p^rla  tempête,  t'halie 
Q^pf  us  agitée  elle-méme^Me  la^raq 


Su  Mi4i  lê^  $arr9sips  qui  la  ravagent;  au 
^  pf(i4eux^iYaux,0ui|  duc  dé  Spolétte* 
et.përeBjger.,  dpc  de  J^rîoiil  '^,  qui  èn- 
|r^i?^.çpt)es  campagnes  du  sang  de  leurs 
^lid^t;^,  Li^s  seigneurs  UaUéns,avant  tout 
jploux  4^  leur  indépendance,  craignent 

ÎDui;,Qii5jL  rufiit^  çte  TatUprlle  et  se  gar- 
diiyi^n  d'élîrf  un  souverain,  sans  lui 
P^çer  iç»  ta<?e  un, concurrent,  afin  d'èii- 
,)(:'e(éTÇiîr  je  îfei^  de  la  ^uerr^' civile.  Ainsi 
£^i^tionsse  décrurent  et  se  dévolrent^ 
Çl  en  3ë  (Jé)){ittant  ^  elleis  Jpasàejit  et  fe- 
passent  §inr  Tes  corps  iriéiir^Hs  îjt  itauti- 
fé&'dés pontifes  qui .sçnt les  un^  apréiâ 
le$;9^tr^s,  chassés,  ienaprisônnës,  étouf- 
fés, étranglés.  Une  faction  s'avance  et 
pose  là'  un  pape  cpibine  noiB  èetftltf  elle  ; 
une  autre  fkctioû  prend  le  'dés&us,  elle 


renversé  1ç  pape  éttjj)1t  ,*  lé  fouîe  aux 
pieds  et  cta  élève  un  aytrc.  If  arrive  que 
le  trôtfè  poniîtical  illustré  pcndïmt  une 
longue  suite  dé  ^ètles  par  tant  de 
sèîehcé,  de  courage  'et  de  vertu ,  après 
avoir  fait  râdmîralion  de  rntiivers,  ëçt 
ébvail^l  par  des  hommeà  dont  ratnbiiion 
est  l&  môîndre  Vice ,  est  abaissé  et  saM 
par  deè  êtres  dégradés  dont  U  hideuse 
face  soulève  le  èoeur  etfaitteculer  d'é- 
pouvante. Nous  allons  donc  arriver, 
Messieurs,  à  cette  triste,  à  cette  honteuse 
é'poque  que  rÉglîse  gémît  de  voir  in- 
scrite dans  ses  annales  en  cara;ctères  de 
boue,  et  qu'elle  voudrait  pouvoir  laver 
avec  du  sang  dé  ses  ïnâï'tyrs  ;  époque 
cependant  que  là  f  rovidehce  ia  voulue 
pour  donner  aui  figes  futurs  un  ensei- 
gnement q'ui  ne  puisse  être  oublié,  pour 
leur  montrer  ce  que  deviendrait  PE- 

Sîse  si,,  perdant  soti  indépendance, 
le  était  livi  ée  vim  caprices  des  souve- 
rains. Celte  grave  eilnstructîVe  question 
sera  une  de  celles  que  je  me  propose 
d'approfondir  davantage.  Ainsi  donc  je 
déchirerai  tous  les  voiles ,  jè  découvri- 
rai toutes  les  horreurs.,  et  retranché 
derrière  mon  impartialiie,  qui,  tant  de 
fois,  m'a  fait  de  si  grand  coeur  répandre 
des  fleurs  et  brulçr  de  réncèns  devant 
les  saints  pontifes,  je  vous  montferal  la 
papauté  opprimée,  la  papauté  avflîe,  li- 
vrée aux  partis  triotii'plïant^  cbmcde  une 
rfnisérable  prostituée.  Mais  nous  la  ver- 
rons ensuite  se  relever  pure,  grande  et 
belle,  étendre  son  poùvoii',  niuliiplier 
ées  tt*îomphes,  lutter  pour  soft  ihdépeti- 
tfan'cé  contre  fés  rois,  défendre  lès  peu- 
ples, renverser  les  oppresseurs  et  par- 
tout assurer  à'  la  jusiice  d^édatanies 
vicloir^cs.  Ces  m\)ltè'i  es,  iMesfeleurs,  sont 
graves  et  délicates  en  piêmè  ténbs  ;  je 
serais  fbrt  imprtifle'nt  Ûé  ïè^'  bporder 
sans  en  avoir  faît'tirfe  étudte  tipprdfon- 
4ib;  mais  j'ai  fait.béàtîéoup  de  i^écher- 
&4es,  fet  j'ai  1^  ptâisîr  de  voirç  aihipnccr 

f'd*ëll^  A'ôrit  Atrs  **ètë  îtifructucuse?. 
aï  profité  d'allîeut^'de^'  gavantes  dè- 
fcouvefrtéâ  fhlfes  étf'  klïéfeïlagne;  Jj$  sul$ 
aonc  en  drôtt  d^éhtWt'  hafdtoeût  et 
aveé  quelqi/e  cotitance'tfâns  rèxfltaen 

des  hautes  et  épinetràdà'  quç'sfîolis  que 
comporte  rëlùde  de  ce's  t^tàffs  et  de  pro- 
mettre dés  solniîonà  qtielqiiétôis  har- 
dies et  hbifvdles,  msilS^^dë  vôûi  trouve- 
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f^t^ Jfl^espêrCi  c^galémoilt Juste* et èoft- 
scfencieoses  ;  j'en  âî  pour  garant  la 
science  et  l>iitoritë  ôts  houimes  étùU 
Djmts  que  j'ai  crti  âetoir  eonsulter. 

DEUXIÈUC  LEÇON. 

La  Papauté  au  W  s&cie* 

Splentfeiir  et  progrès  de  la  papauté  d«  puît  Constait- 
(Td.  —  Afénément  des  parpe«  à  \â  tooTetaivété 
teUntorenv.  —  Léar  fnfloenee  itfr  la  politique  d« 
l'Oceiderit.  -^  Origine  et  nélofA  f e  leur  SMve- 
ctfiiMté.  -*  Réiullâi  lotttédM  «I  aslcr*!  de  e^« 
•«cèii<<hi  ée  pe«tèiry  d'feMwaean  et  dttricieatea. 
•M*  liviriisKHi  de  CoftSiaelm.  -^  ElÀveiieit  d^E* 
(ienne  l|i«  —  Pfol«eiioii  des  Cart^vio^iens.  — 
LVnlKpape  AiiS9tas.e.  -^  Rérmalion  du  conte  de  la 
papesse  Jeanne.  ^-  Anarchie.  ^>  Origine  da  droit 
d'invesitiure  des  empereurs  par  les  papes.  ^> 
Deux  empereur».  —  Le  pape  Pormose.  -^  Deut 
éfeciions  pripolatres. -^<!omparutiofi  et  jugement 

'  d«  eadaTfe  du  pape  FM-mese.  -*  Obscuhié  dans 
l'histoire.  -~  Jean  IX  ei  ses  acte».  -^  Bieciien  de 
l'empereur  Lambef  t  -«Réiebtissemcnl  de  Tordre. 
->  Tout  rékouibe  dans  la  confusion. 

Messieurs ,  du  moment  que  la  papauté 
ie  réTéla  en  quelque  sorte  an  monde  en 
faisant  une  subite  et  solennelle  appari- 
tion sousle  règne  de  Constantin,  elle  frap- 
pa tous  les  regards  par  Tusâge  qu^elYe  fit 
des  hautes  prérogatives  et  dé  rantorité 
pfcdominatite  dont  élfese  tmuYalt  laves 
tie  dans  Tordre  des  chosfes  spttituelle«. 
En  orient  comme  en  Occident ,  chaque 
foi»  qu1l  e'agitalt  une  g^ave  question 
ÛAM  r£gt(se,  on  tenait  à  elle,  ou  la  con- 
sultait en  siffclînaiit,  et  ses  décision^  M- 
isAéni  la  loi.  Ce  fait  général  est  écrit  sur 
fefs  innombrables  monument^  do  4^  et 
du  5*  siècle.  Avec  le  progrès  de's  t^mps 
et siiKdot  depuis  1er  stècîe  en  parti- 
eufiËi*,  depuis  Grégoire- le-Graud,  grâce 
è  l^éelat  des  vèMuî  de  ce  pontife  et 
dé  cellei  dé  ses  suceesseurs,  les  oapes 
aif^afldireni  leur  tnilueilce  morale  s  Ils 
deVItiréiit  de  fait  de  véritables  magls- 
iffBlîêi  de  véHtables  ^uverains,  avant  de 
le  détenir  de  ûtoH;  ils  devlsrèttt  les 
àtntléà  dé  Isi  cHrétienté,  ils  furent  en 
éâk}qm  sôi^e  «ènsidéfé^  céâime  des 
àt^éè'dinfinÈ.  C'éM,  téds  VOUS  en  souVe- 
néz,  i^tp^essiôu  pittéf  esqué  et  hardie, 
mâtis  exacte ,  dont  se  sert  6régolr«  11, 
au  t*  siècle,  répondant  à  Léon  Tlsaurlen 
qùf  le  menaçait ,  s'il  ne  détruisait  les 
images,  de  vetni^  ruiner  la  ville  de 
Kowf:  t  le  fke  tfhMï%  pas  vo9  tseMe«é  ; 


je  )i*^tlf  qu**  fdir»  M  «ppel  aux  peuples 
de  l^Occldent  :  Ils  acronrroM  en  (bultf 
autour  de  mol,  tnt  «alnt  Fierracsi  pootf 
enx  cbmine  vff  IHévsor  Isi  terre,  v 

Le  profeisseur  raconte  ensoita  eonlt 
ment  s*étab)it  entre  le  pape  et  Tempes 
reur  la  lutte  qui  fut  pour  leptemler.Dii 
monum^ent  de  gloire^  penr  le  setdnd  im 
monument  digvomiiile.  On  veyaît  é'as 
eèié  le  lâché  Isaurlen  soulever  les  Ittt 
liens  contre  son  adversaire  et  datis  Tant^ 
bre  le  poursuivre  de  son  poignard;  de 
rautre ,  Grégoire  eosployer  tous  ses  ef» 
forts  pour  calmer  rirritatien  des  peu^ 
pies  et  conserver  à  son  ensenû  les 
belles  provinces  ditalie.  €es  géuéreut 
efforts  devinrent  inutiles  et  Grégoire  11 
se  fit  forcé  d'accepter  la  souveraineté  de 
Rome  et  de  Texarchat  de  Ravènne.  11  in*- 
siste  sur  ce  fafit  bien  remarquable  et 
consigné  dans  les  détails  de  Thistoire^ 
que  ses  successeurs  exercèrent  vérita^* 
blement  à  regret  les  prérogatives  de  la 
sonveraineté. 

Celte  souveraineté  donna  un  nouvel  « 
éclat  à  la  papauté  et  lui  apporta  une 
ii5uTelle  extension  de  pouvoir.  Les  par 
pes  considérés  comme  des  génies  tuiér 
lalres,  comme  de  kaatset  impassibles 
protecteurs'  dé  la  liberté  et  de  la  îusliiee, 
furent  conduits  par  les  prineen  e«x*mèr 
mes  hoiis  des  limités  des  alSaires  spirlr 
tuelles^i  et  c4mstitués  par  eex.  daas  to^ 
tes  les  grandes  affaires  de  la  politique 
ocd dentale^  comme  uniques  et  souve- 
rains arbitres  entre  eux. 

Un  exemple  remarquable  qui  a  déjà 
éléeité  danala  dernière  leçon  appeUeoe 
nouveau  raltention  du  professeur;  il  9^ 
met  sous  les  yeux  de  son  auditoire  la 
question  adressée  ao  pape  Zacbarie  par 
les  seigneurs  fraa^ais  sur  l'oppourtupilé 
de  réunir  le  litre  k  i'exèroiee  du  pouvoir, 
la  réponse  du  pape  et  Teffet  immédist  de 
eette  réponse,  qui  fat  la  proolamaticm 
de  Pépin  et  stf  coaséoraiîMi  è  SoissoM. 
nous  poursuivons,  rapidemens  rapaly^ 
de  faiu  dé)k  exposés  4ans  les  leçènis  pré- 
eédéntes.  Gesfàit^  qvi  dirent  être  répé- 
tés dans  m  auditoire  qui  b*est  pas^  tos- 
jocurs  le  imènie^  soet  4^1^  connus^  dffs 
leoteqrs.  Les  mis  lombards  qm,  suiiant 
Texpression  de  Pelage  P%  ont  causé  à  la 
papauté  des  maux  qa^on  ne|)eiit  dire  s 

'  Gaiiot ,  CiviK,  t.  Il  »  p.  510.  '      ' 
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eoavoillBiit«t  ^ravageât  les'Élats  romains, 
la  plus  beile  portion  de  ritalie.  Pépin 
les  repousse,  restitue  au  Satot-Siége  ses 
possessions  et  ^'en  retourne  avec  le  titre 
de  patrice^:  Beaucoup  d'historiens  da- 
tent de  celte  époque,  la  souveraineté 
temporelle' dés. papes,  c'est  une  erreur, 
nous  Tarons  vu  déjà,  M.  rabbéJager 
annonce  que  cette  erreur  sera  claire- 
ment démontrée  dans  TouTrage  d'iui 
érudirdu  premier  ordre  qui  lui  a  com- 
muniqué son  manuscrit..  Il  annonce  cet- 
te publication  comme,  très-prochaine. 
Une  antre  erreur  hi^orique  dont  le  pro- 
fesseur a  déjà  fait  justice  aussi,  est,  dit- 
il^  également  réfutée  dans  le  même  ou* 
vTage,  c'est  de  prétendre  que  le  pape 
n'avait  que  .le  domaine  utile  et  non  pas 
la  souveraineté  proprement  dite. 

Ainsi ,  Messieurs ,  depuis  le  commen- 
cement du  8*  siècle,  la  papauté  suit  une 
marche  ascendante  qui  la  conduit  à  la 
souveraineté  temporelle  et  bientôt  à  la 
domination  universelle.  Les  papes  sont 
,  arrivés  à  une  position  de  force,  de 
splendeur  et  d'autorité  qu'il  serait  difii- 
oile  de  décrire.  Leur  position  est  dev%* 
Due,  sans  contredit,  la  première'  du 
monde.  Honneurs,  richesses  et  pouvoir 
sont,  même  séparément,  le  point  de  mire 
de  tous  les  ambitieux  de  toutes  les  es- 
pèces ;  qu'ion  juge  de  ce  qui  dut  advenir 
quand  celui  qui  montait  dans  le  siège 
romain  se  trouvait  entouré  de  tous  ces 
biens  réunis.  Les  événements  qui  vont 
se  dérouler  sous  nos  yeux  méritent  bien 
que  nôusnonsarrétions  un  moment  après 
Bossuet  '  à  creuser  cette  idée.  L'hom- 
m^^n^est  grand  que  par  les  rapports  in- 
visibles qui  le  lient  à  Dieu  et  à  un  impé- 
rissable avenir;  qoand  il  détourne  son 
regard  de  cette  sublime  destinée ,  il  se 
trouve  petit  sur  la  terre,  et,  honteux  de 
sa  petitesse ,  il  tt*availle  merveilleuse- 
ment à  se  tromper  en  cherchant  à  agran- 
dir son  encontage  afin  de  l'ajouter  en 
qnëlque  sorte  à  son  être  et  de  l'étendre. 
Ainsi  de  grands  appartements,  de  spleh- 
dfdes  et  d'immenses  palais  pour  Pfaabî- 
tation  d'an  homme  ;  des  mausolées  ma- 
gnifiques, des  pyramides  énormes  pour 

couvrir  un  cadavre  de  quelques  pieds  ; 

> 
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un  grand  train,  une  suite  innombrable 
et  embarrassante,  de  l'or,  des. joyaux, 
du  bruit,  de  la  pompe ,  pour  dire  à,  la 
foule  :  Regardez-moi,  je  suis  grand.  Voi- 
là l'homme.  La  soif  insatiable  de  la 
gloire,  de  la  richesse  er  de  la  puissance 
est  pour  le  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes le  principe  du  mouvement,  le  mo- 
bile de  leur  infatigable  activité  ;  cette 
aveugle  et  folle  ardeur  déchaîne  inces- 
samment les  pjus  viles  et  les  plus  fou- 
gueuses  passions;  et  l'on  peut  dire  que 
nul  fléau  ne  ravage  la  terre  autant  que 
l'ambition.  La  papauté  lui  offrait  en  per- 
spective tous  les  biens  réunis  au  Suprême 
degré  ;  à  cette  vue  elle  devint  haletante, 
furieuse,  elle  s'élança  de  toutes  parts 
vers  celte  proie.  La  carrière  était  ou- 
verte à  tous  ;  l'enfant  du  pâtre  comme  le 
fils  des  rois  pouvait  entrer  dans  le  Saint- 
Siège  ;  celui  qui  la  veille  était  un  simple 
diacre  ou  sons-diacre,  pouvait  le  lende- 
main, porté  par  Télection  du  clergéetdu 
peuple,  poser  sur  sa  tète  le  plus  brillant 
diadème  de  l'univers.  Jugez  dès  Iprsdcs 
efforts  jaloux  des  familles  puissantes  et 
des  maisons  princières  pour  arriver  à 
planter  là  un  des  leurs;  jugez  des  me- 
nées sourdes  et  des  moyens  violents 
auxquels  ont  recours  les  ambitieux  de 
toutes  les  conditions  afin  de  se  faire  éle- 
ver à  ce  faîte  suprême.  Ce  lamentable 
désordre  pouvait  être  prévu,  il  dérivait 
nécessairement  du  cœur  humain  tel 
qu'il  est  fait.  11  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner qu'il  se  soit  produit  à  l'instant  qui 
a  suivi  l'érection  du  Saint-Siège  en  sou- 
veraineté temporelle  ;  il  faut  bien  pla- 
tôt  îKlmirer  la  protection  de  Id  Provi- 
dence qui  n'a  pas  permis  qu'il  se  renou- 
velât plus  souvent.  Après  la  mort  de 
Paul  P' ,  4*^  successeur  de  Grégoire  11 , 
en  767,  Soton  ou  Toton,  duc  de  Joscane, 
vient  à  la  tète  de  quelques  brigand^, 
installer  au  Vatican  son  frère  Constan- 
tin encore  laïque  et  le  fait  consacrer. 
L'intrus  se  soutient  p<mdant  15  mois 
contre. un  autre  intrus  choisi  par  mie 
autre  faction.  Le  clergé.et  le  peuple  de 
leur  côté  couronnent  la  vertu  en.  élevant 
au  pontificat  Etienne  III.  L'indignation 
dn  peuple  parvient  à  se  faire  jour  et  il 
fait  justice  à  sa  manière.  Constantin  est 
saisie  promené  dans  les  rues  à  cheval  sur 
une  seile  de  femme,  on  lui  ci*ève  les  yeux. 


et  un. concile  Teavoie  dans  un  monastère 
faire  pénitence  à  loisir;  Etienne  lll 
monte  au  trOn^  pontifical. 

Quand  le  peuple  fait  justice,  il  la  fait 
sévère,  etquelque  temps  du  moins  elle 
porte  des  fruits.  L'empressement  des 
ambitieux  sur  les  marches  du  trône 
pontifical  fut  un  peu  ralenti  par  Texem- 
pie  qu'on  venait  de  faire,  et  ils  n'es« 
sayèrent  pas  sitôt  de  Tescalader  malgré 
les  suffrages  légitimes.  Vint  ensuite  la 
protection  des  Carlovlngiens  qui ,  sui- 
vant ridée  qui  domine  dans  tout  le 
moyen  âge,  devienneht,  à  titre  d'empe- 
reurs, les  défenseurs  naturels  du  Saint- 
Siège  ,  dont  ils  reçoivent  l'investiture. 
Par  retour,  ils  exerçaient  souvent  sur  le 
choix  des  papes  le  droit  de  confirmation, 
en  approuvant  l'élection  et  en  assistant 
au  sacre.Jls  étendaient  ensuite  leur  man- 
teau impérial  sur  l'élu  et  le  couvraient 
comme  leur. personne.  Ils  furent  assez 
fidèles  à  ce  devoir  de  patronage,  et  les 
élections  ordinairement  libres  donnè- 
rent à  l'Église  une  suite  de  grands 
hommes,  avec  lesquels  on  ne  peut  met- 
tre en  comparaison  les  successeurs  à 
aucun  autre  trône.  Nous  les  avons  vus 
défendant  avec  autant  de  talent  que 
de  vigueur  les  droits  du  Saint-Siège  en 
Orient  .et  en  Occident. 

Cependant  les  familles  puissantes  de 
Rome  restaient  aux  aguets,  l'œil  fixé 
sur  l'éminente  position  oii  ils  voulaient 
pousser  leurs  fils  ou  leurs  créatures  ; 
mais  les  empereurs  carlovlngiens  leur 
barraient  le  passage  avec  leur  épée,  et 
une  seule  fois,  parvenant  à  s'en  couvrir, 
ils  mirent  un  Intrus  à  la  place  du  pape 
légitimement  élu.  Ce  fut  en  855.  A  la 
mort  de  Léon  IV,  Benoit  III,  prêtre  ver- 
tueux, esprit  distingué,  homme  popu- 
laire, fut  élu,  malgré  sa  résistance,  par 
les  suffrages  unanimes  du  clergé  et  du 
peuple.  L'évéque  d'Eugubia,  mécontent 
du  choix, .gagna  les  commissaires  impé- 
riaux eiti.l,  installer  avec  violence  l'anti- 
pape Anastase,  qui  nous  est  d'ailleurs 
inconnu  Y  roaiç  qui  vraisemblablement 
appartenait  à  une  grande  famille.  Le 
peuple,  en  cette  occasion,  se  montra 
une  seconde  fois  :.  il  chassa  Anastase  et 
conduisit  le  pape  légitime  à  son  trône. 

Quelques  chroniqueurs  cherchent  une 
place  pour  l2^  prétendue  papesse  Jeanne 
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entre  Léon  IV  et  Benoit  III.  Vous  con-. 
naissez,  Messieurs,  cette  fable  repro- 
duite dans  certains  livres  du  16*  siècle, 
d'une  jeune  fille  instruite  à  Athènes,  qui 
serait  parvenue  à  la  papauté  sous  le 
nom  de  Jean  VHI,  et  qui  aurait  malen- 
contreusement révélé  le  mystère  de  son 
sexe  par  son  accouchement  au  milieu 
d'une  procession.  Si  ce  conte  absurde 
n'était  pas  depuis  longtemps  tombé  en 
discrédit,  je  m'arrêterais  à  fournir  des 
preuves  dé  sa  fausseté;  mais 41  me  suf- 
fit d'avoir  expliqué  ce  qui  a  donné  pré- 
texte à  cette  mauvaise  facétie  en  vous 
faisant  la  biographie  de  Photîus,  et  d'a- 
jouter ici  qu'entre  Léon  IVet  Benoît  III, 
il  n'y  a  eu  ni  pape,  ni  papesse ,  puisque 
tous  les  historiens  contemporains  nous 
représentent  l'un  comme  successeur 
immédiat  de  l'autre,  et  que  ce  fait  nous 
est  d'ailleurs  démontré  par  une  lettre 
authentique  de  HinCmar  de  Reims.  Il 
avait  envoyé  une  légation  à  Léon  IV,  et 
il  nous  apprend  que  ses  envoyés,  à  leur 
arrivée,  ne  trouvèrent  plus  Léon  tV,  qui 
était  mort  pendant  leur  voyage:  ils  s'a- 
dressèrent au  nouveau  pape,  Benoit  III, 
avec  lequel  ils  terminèrent  les  affaires 
de  leur  mission.  En  outre,  des  médailles 
découvertes  depufs  le  16*  siècle  placent 
le  règne,. de  Benoit  III  au  temps  où  l'on 
faisait  exister  la  papesse  Jeanne,  à  la- 
quelle on  attribuait  deux  ans  de  ponti- 
ficat. Cette  découverte  a  déconcerté  les 
historiens  qui  recevaient  cette  fable,  et 
les  protestants  qui  l'avaient  accréditée 
ont  été  les  premiers  à  y  renoncer,  il 
faut  leur  rendre  cette  justice;  ils  ont 
n^ême  publié  à  ce  sujet  plusieurs  dis« 
sertations  '. 

La  chute  de  Charies-Ie-Gros  privait  le 
Saint-Siège  de  son  protecteur  naturel , 
et  jamais  cependant  sa  protection  spé- 
ciale ne  lui  avait  été  plus  indispensable. 
Tout  l'Occident  était  agité  comme  les 
Ûo\s  d'une  mer  sous  les  coups  de  la  tem- 
pête ;  les  révoltes  éclataient  partout  et  à 
chaque  instant,  la  couvée  de  petits  sou« 
verains  qui  venaient  d'éclore  sous  les 
débris  de  Tempire ,  n*avait  pris  bec  et 
ongles  que  pour  se  déchirer,  porter  le 
feu  des  dissensions  :  partout  la  guerre 
dans  ce  déchaînement  universel  de  tou« 
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lés  intérêt?  jetés'  pélé-itiêle  sur  ta  vole 
publique,  pas  uii  seul  pouvoir  prépon- 
dérant pour  prononcer  iin  ^uos  ego. 
pans  cet  isolement  |jleln  de  dangers,  le 
SaînI-Siége  regarda  autour  de  lui  qui 
pourrait  prendre  ïa  charge  de  te  proté- 
ger, c'esl-à-direA  qui  il  pourrait  confier 
lé  titré  d'empereur,  car  il  ne  faut  pas 

Ferdre  rteVue  que  depuis  ChaMemagne, 
empereur  était,  par  devoir  et  en  con- 
séquence, de  sa  dignUé  ,  le  haqt  patron' 
du  Saiiit-Siége ,  comme  les  roi^,  les'dé- 
fenseurs  des  droits  dé  l'Église',  chacun 
dans  son  territoire.  L''ldée  de  jCeiie  pré- 
rçKative  et  dé  cette  charge  avait  péné- 
^e^dans  tous  les  esprits  et  partout  élail 
reçue  sans  conteste;  d'oii  l'on  lîfaît  lu 
conséquence  qu'il  appartenait  au  pape 
dç  cpr|fërerle  titre  d'empereur.  Ce  prin- 
çîpç  dé  droit  public  était  loi  fpndamen- 
'       •      ■         ■"      el  i!  se  retrouve  dalis 
ts.  Ainsi,  drult  d'in- 
re  par  le  pape,  devoir 
prêter  serment  de  fi- 
la deux  conséqueuces 
ipe  posé  par  Charie- 
■nit-nt  adopté  par  tous 
.uutesleâ  législations, 
I  le  prpcteçtorai  du 

éineni'd'e  l'empire  dé 
iVëcn  888,  à' la  tnoi't 
,  le  titre  d'empereur 
à  personne  ;  dans  la 
ÙL se. trouvait  lé  Saint- 
ia  de  noilimerun  eni- 
^de  Spolette,  voulati 
:)ns  le  terrltoii'e  fran- 
çais et  se  faire  déclarer  roï.  Il  trouva 
sifi;  sop  cljeïajii,  comme  çompétitéui', 
nérafigef',.  â>l9,.^Ç  Fripiii,  'Vaipeu  dans 
Ùne'p4',ei^iére  bùtaillç,  vaijiqueur  dans 
uQ^seconilc,  pti  i]eiueurant,^  ij  èiail  dans 
unepi^siMQn  pif|ss;inle  qui  )e  mettait  à 
qi^uie^e  reiidré  di^s  services.  Les  évé- 
qgçft.^'^^seniblét'ei^t  à  rftvie,,le  choisi- 
rfipipourltiidécsrfler  la  comwpç  ',  et 
lépapç  lui  conféra  le, 'titrp4*empéi'eur; 
l^  i.\UQ  impérial  passa  ainsi  de»  Francs 
aiix.Hajîerts,  fin'tfçpPiiiVcGuinefut  pas 
4'uil).gr9{id  secours.  Cependant  Bérah- 
ger,  stm^  compétiteur,  v^  demander  du 
secours  ù  Arnoul ,  que  (es  Allemands 
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Avnlent  élevé  à  la  roratrtâ.-ArnAnl  Vient 
assiéger  Gui  dans  PaVie  et  Iti  réduit.  De 
lA  il  v»  à  Rome  et  se  I^il  dtniitér  à  son 
tour  laroùronne  impériale.  Albsi  vUîlà 
deux  empereurs,  el  ni  Toit  iti  l'autre 
n'est  en  état  de  secourir  !e  Sa!Bt-&îégé. 

Les  élections  pontificales  ne  laissaient 
pas  néanmoins  d'être  assez  l'égnlières. 
A  l'élection  de  Formose,  en  89ft,  )1^  eut 
Men  un  concurrent,  mais  il  tiitécarté, 
etdeVévAché  de  Porto,  Formose  passa 
en  possession  du  trône  pôntifleâl.  C'est 
le  premier  pape  qui  sorte  d'un  antre 
siégé,  c'était  un  homme  reniarqaabte, 
aussi*  distingué  par  son  lèle  pour  les 
intérêts  de  la  religion,  que  par  sa  science 
de  l'Écriture,  d'ailleurs  uil  bomibe  qui 
avait  acquis  l'expérience  dtf  maniement 
des  affaires  dans  sa  mission  en  fiutgai-le 
et  dans  une  autre  mission  à  CoRstantino- 
p!e,  du  temps  de  Phoiius.  Il  occupe  le 
siège  quatre  ans  et  demi  au  milieu  du 
travail  des  factions  qui  s'insurgent  con- 
tre lui.  En  896,  époque  de  sa  mort,  le  dés- 
ordre commence.  Le  peuple  agité ,  sou- 
levé par  les  Sourdes  intrigues  des  partis 
opposés,  se  laisse  égarer,  et  sans  le 
Concours  du  clergé  et  des  évêques,  va, 
poussé  par  un  bizarre  caprice,  prendre 
un  misérable  prêtre,  autrefois  déposé 
du  diaconat,  puis  déposé  de  la  prêtrise, 
pour  quel  crime,  on  né  le  sait ,  et  cet 
homme  que  ses  mcenrs  et  l'excommu- 
nication ont  nils  hol-s  ^es  rafigâ  cléri- 
caux, il  l'élève  sur  là  ëbHÎtb  deSâlnt- 
pJèrre  i  c'est  Boaiface  T  on  Vt.  A  pelnç 
quinze  Joiirs  se  sOht  écoulés,  que  là  fa- 
veur populaire  s'est  retirée  de  Cet  indi- 
gne ëlii  ;  il  est  obligé  dé  fuir,  et  l'his- 
toirp  ne  nous  en  parle  plus.  Cppendant 
l'anarchie  continue  ses  désordres,  et  le 
peuple  une  seconde  fois  trompé,  fait  ad 
autre  pape  de  sa  façon  avec  nrt  boitome 
extravagant  qui  prend  ie  nom  d'ËÙen- 
ncVl. 

Cet  ÉUenné  Vt  n'est  connu  rtire  par 
i^'n  setil  acte  qui  suffit  pour  lé  nlg^-  H 
fonyoqua  Un  concile  composé  lie  prétrét 
et  dé  quelques  évéquëi'qûi  coflSéÀIÏréÂt 
ôa  qu'il  força,  comme  ils  le  préteMdïfétli 
ensuite,  à  Jolier  un  r6le  datrSia  feirCe 
qu'il  avait  imaginée.  Il  s'agissàft  de  faire 
h  Formose  son  procès,  pour  Sa  trans- 
lation d'un  siège  à  uQ  autre>  n  cita  le 
défunt  dans  toutes  tes  régies,  et  eoinsie 
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fi  ne  rëpondaft  pas ,  11  lé  ftt  exlrtirtier  et 
dpporier  au  cônciîe.' Comme  le  cadavre 
ne  pàiiait  pas^  Il  lut  donna  un  avocat 
pou^  palier  à'sd  place  ;  puî^  il  îuî  de- 
manda pourquoi  II  avait  porte  son  am- 
bition Jusqu'à  usurper  lé  slégod^Rbme. 
On  petise  bi^n  queTavocat  ne  fit  pas  4e 
grande  fraiS  de  Côurjigô  è^  d'ëloaùence 
ponr  défendra  sofi  client.  Aussi  rinfor- 
tuné  Formose  ftit-lï  condamné.  On  pro- 
nonça contre  lui  la  peine  de  la  déposî^ 
lion  )  on  le  dépouilla  dé  ses  ornements 
pontificaux,  on  lui  coupa  lêâ  doigts  qui 
avaient  servi  à  faire  des  ordinations  ',  et 
pour  couronner  rdeuVre,  on  jeta  ensuite 
^n  cadavre,  dans  lé  Tibre,  il  y  a  tou- 
jours dans  une  vhlé  utle  populace  dis- 
posée^ approuver  de  pareils  spectacles; 
elle  accompagnait  le  cortège  et  bondis- 
sait de  joie.  Étîeline  en  vînt  à  ceux  qui 
ataic^nt  éfë  ordonnés'  par  Formose.:  il  les 
déposa  etîé^  ordonna  de  nouveau.'  De 
semblables  parùdes  ne  pouvaitînt  durer 
longtemps  ;  le  peuple  eut  les  yeux  des- 
sillés; Éiienne  fut  ^aisi,  traîné  dans  une 
prison  obscure,  enfin  î(  fut  étranglé.  Il 
es(  inutile  sans  douie^  Messieurs,  d^ 
vous  fdire  remarquer  que  cç^  deux 
dboix  ne  b^uvent  être  altnbifés  ni  à 
TÉglisé  qui  ne  lésa*  point  approuvés , 
liî  à  là  rè^ïe  surles  éleclîons,  puisqu'elle 
a  été  aucfacieû^emént  foulée  aux  pîqd^. 
La  vèi\e  des  élections  consacrait  le 
c^oix  faîtparle peuple,  OUI,  mais  par 
uti  beupte  volànl  dans  le  calme  ^  sous  la 
$urvçilfance,lsl  dlrècliph  çi  ririspîràtîop 
dit  clergé  fet  àesëvôqués,  'çù  plutôt 
i*ëlêçtî6Î  réelle'  élîiit  îàjle  par  lie  çlprgé 
luî-tfiêûi^,,  et  le  suffrage  du  peuple,  ter 
inôin  'de  ro'péra'tlonVn^inlervenait  qu^'i 
titr^^4^pr<^li9n  ;  il  ne  faisait  qu^ap- 
plaudir  ou  exprimer  son  vœu,  cl  la  voix 
des  évéques  constituât  ^çvliejr^s^ence 
de  rélection. 

Après  ces  tristes  événements,  il  règne 
une  grande  obscurité  dans  Thistoire,  et 
c*est  à  peine  si  Ton  peut  distinguer  la 
figure  des  personnages  qui  sont  en  scène, 


et  se  rendre  compte  de  leurs  actes.  AiitflM^49p^ements  qu'il  lui  donne. 


et  Us  ne  font  que  passeK  Le  premier  oc- 
cupe le  siège  quatre 'mois,  le.  second 
meurt  vingt  mois  après  son  oréfinatioti.' 
Il  était  connu  par  sa  charité,  et  11  fit  re- 
éUelllîr  les  restés  de  Foi^mdsë;  'c*eiit'li' 
toute  son  histoire,  ^ 

L'élection  de  son  sùccessbui*  devint 
difficile  j[  la  faction  dû  dnt  de  toscane 
appuyait  un  mauvais  prêtre ,  nn  cértait 
Sergius,  Cependant  le  clergé  et  le  péri- 
ple parviennent  à  prendre  Ife  dei^su», 
choisissent  Jean  R ,  et  Sergîus'  avec  ^o)çl 
patron,  le  duc  de  Tosfcane,  sont  dbligéi^ 
de  prendre  la  fuite. 

jfean  IX  fut  un  pape  digne  dé  ses  an- 
ciens prédécesseurs  ;  on  le  voit  déployet* 
une  louable  activité  pour  remédier  du^ 
abus  et  pour  rétablir  Tordre  et  la  paix. 
Dans  un  coriclle  tenu  à  Rome,  il  ^ha- 
bilita la.  mémoire  du  pape  Formose, 
cassa  le  jugement  prononcé  contre  Inij 
rétablit  les  evêqueé  qu'il  avait  ordonnés, 
menaça  de  Péxcommunication  çeuji  qtil 
avaient  pris  part  au  Jugement,'  s^ilsne 
revenaient  à  résipiscence.  Mais  tout  en 
approuvant  la  iranslaiioh  de  Formose^ 
il  ne  veut  pas  qu'elle  lire  à  conséquente 
pour  Tavenlr,  et  pouréoijtre-balancer 
ce  fâcheux  aiitécédent ,  il  rètùblîi  et 
prdinulgue  de  nouveau  Tancienne  réglé 
de  rÈ^lise*,  qui  ne  permet  les  transla- 
tions qùë  pour  cause  de  néi^essité  ;  les 
translations  dans  le  Saitli-Siégë  surtout, 
qui  doit  à  tous  servir  dé  tnodéTè,  êtaicrit 
d'un  mauvais  exetnple,  él  il  Importait 
surtout  d'0pppser  là  une  barrière  iit- 
franchlssable  i  i'^àmbiiidn.   .  ' 

Le  profésseui!  appuie  tt\ë(i  fôirce  sur 
cette  règle  de  Paùcienne  dî^crplifie  \  \\ 
répète  cette  6bisër\atït)n'  d'ihl  con\:îie, 
qtt*on  voit  des  évê(iues  deniàndcf^  médi- 
ter dans  des  sièges  plus  élevés  que  celui 
qu'ils  occupent,  qu'on  a'cnMoitptM^^On- 
sentir  à  descendre  dans  des  Siégéd  in- 
férieurs. Cette  question  a  été  traitée 
plusieurs  fois  à  Toccasion  des  fausses 
Décrétâtes.  Nous  ne  suivrons  donc  pas 
le  professeur  dans  les  nouveaux  déve- 


qu'il  nous  paraît,  il  y  a  d*abord  un  peu 
de  calme,  ensuite  la  faction  d'Adalbert, 
duc  de  Toscane,  remporte  dans  Rome. 
Deux  pontifes  se  succèdent  Tun  à  Taulre 
en  peu  de  temps,  Romain  et  Théodose. 
Leurs  personnes  sont  peu  intéressantes, 


Le  pape  averti  par  les  funestes  suites 
des  deux  élections  populaires  qui  ve- 
naient coup  sur  coup  de  scandaliser 
rÉglise,  et  d'ailleurs  par  son  expé- 
rience personnelle ,  de  la  nécessité  de 
remédier  à  de  tels  désordres ,  travaille 
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ensîaUe  à  rétablir  la  liberté  et  la  régu- 
larité dès  élections,  et  dans  rélatd'ato- 
nie  où  les  institutions  ecclésiastiques 
étaient  déjà  arrivées,  il  ne  voit  rien  de 
mieux  à  faire  que  d'invoquer  contre  la 
violence  des  factions  Tappui  de  la  force 
impériale.ll  renouvelle  en  conséquence 
le  décret  déjà  porté  précédemment,  mais 
qui  paraissait  tombé  en  désuétude',  en 
vertu  duquel  il  était  statué  que  Tacte 
qui  parfait  et  accomplit  les  effets  de 
rélection,^celui  de  la  consécration,  aura 
lieu  en  présence  des  commissaires  de 
Tempereur. 

Mais.cel  empereur  oii  est-il?  Il  y  en  a 
deux  pour  «un,  et  tous  deux  ont  été  cou- 
ronnés par  des  papes.  C*est  Arnoul  d'un 
côté  ;  c*est ,  de  Tautre ,  Lambert  qui  a 
succédé  à  son  père  Gui.  Pour  se  décider 
entre  ces  deux  titulaires,  rembarras 
n*était  pas  médiocre  ;  il  était  encore 
augmenté  par  la  présence  de  Déranger 
qui  était  prêt  à  disputer  la  couronne. 
Lambert  avait  obtenu  des  succès;  il 
s'était  emparé  d'une  partie  de*  la  Lom- 
bardie,  il  avait  pris  Milan;  il  parvint 
à  écarter  Béranger  par  une  transaction  ; 
il  paraissait  le  plus  puissant.  Le  pape  se 
décida  en  sa  faveur.  Dans  un  concile,  il 
yiépouilla  Arqoiil  de  son  titré  sous  le  pré- 
texte qu'il  r$)vait  extorqué  au  papeFor- 
mose*,  et  déclara  Lambert  seul  empe- 
reur. Arnoul  qui,  après  la  mort  de  Char- 
les-le-Gros,  avait  fondé  l'empire  d'Alle- 
magne,  mourut  l'année  suivante  ,  899 , 
d!une  paralysie,  selon  les  uns,  du  poison, 
selon  lesautrei^,  et  vraisemblablement  ne 
reçut  pas  la  nouvelle  de  sa  déchéance. 

Les  rivalités  avaient  donc  disparu ,  et 
rÊglise  avait  trouvé  un  protecteur  dans 
ifD  prince  quî^  n'étant  âgé  que  de  vingt- 


'  La^b.,  t.  IX  i  p.  MW. 
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sept  ans,  promettait  un  long  règne.  Pour 
régler  de  concert  avec  lui  les  affaires 
ecclésiastiques,  le  pape  assemble  un 
nouveau  concile  à  Ravenne.  On  v  ar- 
réte  les  mesures  qui  paraissent  les  plus 
sages  pour  remédier  aux  maux  des 
temps.  L'empereur  jure  de  protéger 
l'Église  romaine  et  de  défendre  les  privi- 
lèges qu'elle  tient  des  empereurs  chré- 
tiens '  :  c'est  le  premier  serment  prêté 
par  un  empereur.  La  papauté  vient  de 
sortir  du  sentier  bordé  de  précipices 
oii  elle  cheminait  avec  inquiétude  ;  oa 
a  fermé  la  porte  aux  ambitieux  ;  les 
élections  pontificales  vont  être  libres  ; 
l'autorité  du  Saint-Siège  raffermie  au 
dedans,  exerce  au  dehors  toute  sa  puis- 
siance  ;  des  relations  sûres  et  suivies 
s'établissent  avec  les  diverses  parties 
de  la  chrétienté  ;  Rome  est  le  centre 
où  viennent  aboutir  toutes  les  affaires  ; 
le  souverain  pontife  est  l'arbitre  uni- 
versel ,  le  médiateur  pacifique  de  tous 
les  rois  ;  on  voit  arriver  les  ambassa- 
deurs des  évéques  et  des  seigneurs  al- 
lemands qui  viennent  apporter  leurs  ex- 
cuses au  pape,  parce  que,  sans  sa  per- 
mission ,  ils  ont  appelé  Louis ,  le  fils 
d'Arnoul ,  à  recueillir  l'héritage  de  son 
trône  ;  on  demande  humblement  au  pon- 
tife la  ratification  de  cette  élection.  Une 
ère  de  paix  et  de  bonheur  semble  s'an- 
noncer par  tous  les  présages,  mais  l'é- 
vénement ne  répondra  pas  a  cette  at- 
tente. Tout  va  se  brouiller  et  se  confon- 
dre ,  et  les  périls  auxquels  on  vient 
d'échapper,  les  malheurs  qui  viennent 
de  cesser,  ne  sont  qu'une  annonce  de 
désastres  plus  funestes,  de  calamités 
plus  longues,  et  d'une  perturbation  plus 
profonde. 

L'abbé  MARCEt. 

'  Labb. ,  t.  IX ,  p.  HOd. 
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M.  PARDESSUS, 

•  » 

ET  DE  SON  ÉDITION  DE  LA  LOI  SALIQUE  *• 


.  €e  n*e$l  point  le  jAirisconsalte  iMroprer 
ment  dit,  Tauteur  d'un  Traité  dut  Ser* 
viiudes  parvenu  aiiîourd'liut  à  sa  bui* 
tième  édition,  ni  te  oommenuieur  du 
Code  deCominerc^^  ou  le  savant  collec- 
teur des  Lois  mariUfiîes  que  nou»  allons 
essayer  d'apprécier  en  M.  Pardessus , 
connu  depuis  louftemps  et  si  haut 
placé  sous  tous  ces  rapports.  G-est  uni* 
quement  comme  bistorieo  et  érudît^ 
comme  membro  de  TAcadémie  desr  In- 
scriptions et  contlnuafeeittr  des  grands  dé- 
pôts de  nos  annales  ,'.qiie  nous  Touions 
le  considérer.  Nou^  auirons.  à' examiner, 
en  outre,  son  édition  de  la  Xo»  taliqué^ 
et  c'est  là  quoi  npus  le  verrons,  com- 
mentateur de  aétare  premiéra  législation 
et  de  nos  vieilles'eontumeBV' reparaître 
avec  les  rares  qaaltlé&<rui  l'ont. distin- 
gué depuis  si.  longtemps^  parmi  les  jii>- 
ristes  niodemes.  • 

mppeloQS  d'aboffd  les  notioas  ttiUio- 
graphiques  dont  les  travaux  de  M^«  Par- 
dessus supposent  la»€onnatssafkee  préli- 
minaire. .,,).} 

Parmi  les  ouvrage»  id?un  intérêt  usuel 
pour  nos  annales,  cbnciui  dbe  nous  a  pu 
api)récier  VAn  de  unifier  les  dates  ^\ë 
Gallia  çhrUtianaj  Vffistoir»  littéraire  et 
les  Monuments  de  la  monarchie  fran- 
çaise. C^s  puvrages,.  qu 'il  &at  avoir  sans 
cesse  sous  la  main  lorsqu'on  vept  appris 
fondir  Thistoirede  France,  sont  aujouiv 

'  Loi  iaUqu€ ,  on  Kecfaell  contenant  les  anciennes 
rédactions  de  cette  loi  et  le  texte*  connu  sons  le  nom 
de  LêM  tmehdaim  s  •▼#€  des  noué  et  dea  ditseru- 
Uoof  ;  par  U.  J.^U.  Fofdessns ,  meiqibrb  «é'iMnsii- 
»»t.  Parla,  inpflmtrie  R«isal^,,  id4».  JS4  yenAlrliJBi 
Dnrand ,  libraire ,  rue  dea  Gréa. 


d'hui  généralement  consultés;  mais  il  en 
e&t  quatre  autres  qui  le  sont  beaucoup 
moins,  et  qui  méritent  à  certains  égards 
de  Tétre  davantage  par  retendue  de 
leur  cadre  et  la  généralité  des  docur 
ments  originaux,  dont  ils.  offrent  Tlnapr 
préciable  répertoire.  Je  veux  d'abord 
parler  do  la  BihlioiKèque  historique  4!e 
France  ^  par  le  père  Lelong,  rev^e.et 
augmentée  par  Fevret  de  Foutette,  et  de 
son  supplément  indispensable ,  la  Tor 
ble  chronologique  des  diplômes ,  chartesy 
titres  et  actes  imprimés  concernant  lU^s^ 
loire  de  France,  ouvrage  commencé 
p^rBréquigny, et  actuellement. conlinp^ 
par  M.  Pardessus;  en  second  lieu,  ^p 
Recueil  4es  historiens  de  France,  du  en 
entier  aux  Bénédictins,  sauf  les  derniefi^ 
volumes,  publiés  sous  la  directiop  de 
MM.  Daunou  et  Naudet,  et  du  Hecueif 
des  ordonnances  de  nos  rois,  publié  piif 
les  membres  de  Tancienne  académie  fli^ 
inscriptions,  et  qu^  la  nouvelle  acadé- 
mie, à  la  m^ûorité  de  27  voi?i  sur  3i  vo- 
tants, a.  également  confié  aux  soins  4P 
M.  Pardessus,. comme  héritage  scienUr 
fique  de  M.  de  Pastoret.  .  ^ 

11  s'agit  maintenant  de  fixer  les  c/^rac- 
tèrej»  essentiels  et  distinctifs  de  q€|s 
quatre  ouvrages,  d'abord  pour  en  faine 
sentir  l'importance  dans  les  prpgr^ 
nouveaux  des  études  historique^,  et  ei(- 
suite  pour  mieux  apprécier  l'InflueiiG^ 
que  les  travaux  de  M.  Pardessus,  peu- 
vent exercer  sur  ces  progrès, .  ,  j 
,  Le  premier  de  ces  recueils,  c'est-à- 
dire  la  Biifliothèque  historique,  com- 
pf  end,  dans  cinq  volumes  in-folio ,  pr^s 
de  50,000  ^articles  .  ou  indications  ,.,4^ 
sources  bistoriques  sur  nos  annales  ci- 
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œuvre.  Là  s'arrête  rutilîlé  de  ces  re- 
cueils; mais  n'est-ce  pas  déjà  beaucoup 
que  la  main  quî^sail*  les  leuilleter  y 
trouve  le  secret  d'exploiter  la  mine  im- 
mense de  nos  recherches  historiques? 
VQiia4t  à  ces  richesses  elles-mêmes, 
elles  sont  contenues,  autant  que  faire  a 
core  destiné  à  s'enrichir  de  nombreuses]  été  possible  et  en  attendant  une  exécu- 


\iles,  politiques  et  religieuses,  et  sur 
l'infiqie  variété  de  questions  qui  se  rat- 
tachent à  la  science  (le  notre  passé.  Ja- 
mais monument  bihliographique  n'a  ré- 
uni un  tel  foyer  de  lumière  sur  l'histojr^ 
d'une  nation.  Mais  quelque  vaste  et  prc^ 
cieux  que  soit  ce  catalogue,  il  est  eii- 


additions  d'articles  et  même  de  chapi- 
tres entiers  sur  des  matières  négligées 
jusqu'à  ce  jour,  telles  que  la  statiptifjHfi^ 
la  marine,  les  beaux  arts ,  elc. 

Quant  à  la  Table  chronologique  de  Bré- 
quigny,  elle  est  béaUCdhp  plus  Inèdm^ 
plète  et  se  compose  jusqu'à  présent  de 
quatre  volumes  in-folio^  dont  le  dernier 
riit*r^  à  i'aft>  itl5  :  elle  è«l  biea  lolnlv 
oomme*>oii  >ok,  de  sontât^me;  mais  ^n 
Itnmeniê  utilité  pè«r  les  Coques  qu'été 
tinbrasse;  nou^  permet  d'apprécier  lés 
prln<;i[$e«  sur  lesquels  dêt  ouvrage  â 
été^onituenoé.  Il  snffirtr  d«  diVe  à  cet 
tégaM  qiron  y  trouvé  l'infdicntton  de 
Murcefs  historiques  toutes  différeiiteis  et 
«eii'ttiêihe  temps  inséparables  des  pre- 
tolères^  c^èSt-à-dipe  l^s  chartes  painioti* 
liôrelft  qui  pourraient  être  -coasîdénées 
cotettie  les  piéoes  justlfîcatlvfes  des  do- 
tî«fneDts  généraux  signalés  parla  Bibiio- 
^ihJèqm'hiétoH^ne',  Ce  qui  distingue  êmtt 

t5èlïe'i6t,  é*ést'  de  vtxm^^  atJ*  ëcrttfe 

^ui,a^tirit  'traita  l'hi^oire  de'  F^hkjel, 

"eônftienne^t  skâpleihetot  \^  récM  des  ' 

•fàittf ,  lndéj)éndiammettt  de  leuf  pireuvé. 

M  Tûhèë  mrénologtque,'^\k.Q(Snit^iÀt&^ 

Vfetovoie  dîreCfteiiHBnt  à  Ih  pt«ettve  de  ces 

t»éciis  et  fournit  ^ussi  \é  W\>yett  d'en 

*^I-Wëlr  l*autl*èn licite.'  Ghacttn  de  ces 

-deuitrêdueils  a  donc  sa*  pan  d*aiiHté 

^iëA  dlàtirtcte,  en  mêhie  teifops  qri^M 

Itei^  lÉftinkë  etnécè^steiire  lés  ra)^préche 

^^mi  fait  cohime  l'eb  deux^^oftlëe  d'uti 

seul  et  même  tout  :  l'on  et  ï'awtr©  »»é- 

m^fcte  tftasi  dans  léd^  ttttlité  -tmis'les 

Ifioyëfts  géiâérauk  Aês  reètiercheà  sti'r 

rWiWlre  de  Fratîce.  Maie  relnatq«(yii^ 

'l>i€«  (ju'il  ïie  s^agît  ^ttbré  Que  de  fé- 

^ei[*tkes  à  faire.  11  'ûi^  faut  donc  pas 

Urétrft  ttiëprendr e  suf  Péiùploi  de  t>ânEfits 

livres,  car  ils  Àe  donneiitf^at^  t)liis  n<]^tre 

histoire  que  des  dletiottuâires  ne  dori- 

lieiit  uti -discours  toiit  dôniposé.  Ce  sont 

WtH<iuett)ent   des    catalogue^   <)uî  ap- 

Îj^ânnent  ti  découvrir  et  à  exhhitfér  les 
latértaul  et  ^ui  en  IRidlttenr  l^'oilse'èi 
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tion  complète,  dans  le  Recueil  des  histo- 
riens de  France  et  dans  celui  des  Or- 
doni^ane^s  de  nos  rois.  Le  titre  de  ces 
deux  ouvrages  nous  en  indique  claire- 
ment l'objet;  qu'il  nous  suffise  d'ajouter 
tel  iqfuelesf  dèux'prfeéédents  ne  seraient 
que  leur  table  des  matières,  si  ces  der- 
niers avaient  pu  être  exécutés  d'après 

itfe "I^Mi  '^^Mi^if«t  (fy nid  Mslippèseat. 

i)n  mt^in^^  à^  iéfâut?  idèS)  piéldês  '  ^ue 
oêdk^  itè  i^ntl^martntpa»  V  ^êd  deak  au* 
très  rec«iéllS'fdttt*ni«jls€iÉft^le  ttic^m  êé 
lesreohlëitclferdiMleurav  etnièltetit'too^ 
|<»urs  sarla  wie^^'iftdéeiMiVertë  ^ôeê 
Aùcatmmi  dAgitës  i  «IMt  icid^  ^nî^  dMne 
uneiîmpoittano0«i  wudlle  à  Ul'Jli£'&<t>Ml»^ 

quê  kisidriqtmyii^'.ipèn  ''lJelotl|^»«t  à  la 

Uiiuéë'paîrili.^  Ba/dfe«(uik  i<  lii  'i  *  '  ' 
>Pattr;ao))evi8nd;ficoin|irea4re  l*iÉipiMv» 
tanèofiïrdiasanèe  jola  iM^eoift'tMin'ages , 
reunmag'donai'aiiQC  pviiitlpes'rirfen  dii« 
i^Bçti >4|dhieut  £terv«it'd«  teasd,:^^  lie 
oessoufttiâa  .TapffteteF^itaMiii  Bs^é^gafi 
t^m^\^f&pr{  étiidÉM  à]f0«KJbaotre:liMol9ei 
ilifantfgilçnflBbiiiiîBcv^ttndemi  i^^ 
cfHsidifféiieifitesii9uî>6iina|»Bnefii ^ sbir  I« 
mpii  definfeiitq,  S(4l!iiâ$$dlîll6iiié9t!ôliar«ês 
et  autres  pièces  autheikâqoeis'^a^  s«p- 
^Éé€  dfe  iMBOvesé  Mà»iàiipHm^nvk  des 

Laf3>mttè«6sâiM«c^  iOtlMQS(i|»st«om^ 
posée  des  chroniques  qui  formaient  jéH 
lAis  Uhistoloè  gâriléi^at^dé'  leiiv'  ët)u<|iie, 
iitf  ideiioutés  il«i$>mteia9e&^^4égé»âfe!É* aiti 
Mpi^ti^ihie^  cob^temp^MikéS,'  'qâi'  en 
donnaient  le»  p^arcickila^fit^és.^  €étlèHà'  est 
•la  p\uyàcc«89iibl€^èt,'^n'âpîWtêht^,  h 
«plus  abosillaàièi:-misSlli4^élkf  éèé  con- 
4NiQMie)ipr4iM'al>eMt  dtëonëuftéè^âv^Dt 

pure  que  celle-ci. 

.Quant,  à  cçi^ç  4efi^î^r,^  saufçet  eWe 
,qiïibra$5^,lft§.  wUiie*^j<ilacAas  .poUios  o» 

4es  ;chBoaiiiu«ursf  ^  ^nli  rat^pélient  eir 

4éuu  e»^«i||»  ufr-iotisr'letf  faim  réâtito^ 
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dan»  r^ji^oion  géoér  alq  (te  çe%  écrivaia.$. 
p^  $or|e  quQ  ees  actes  j$oq(  .cpmme  ]a 
source  meoie  iè^  chroniques  ;  et  qu'ils 
aieut  étéprimiUvQmeat  examinés  ou  non 
pour  la  rédaction  de  celle-ci,  ils  ser- 
vent ea  tou(  pas  k  le$  compléter  ou  à 
l^s  contr^ter^  car  ils  en  constituent  Ips 
vériubles.  documentai  originaux.  Leur 
lémoignaget  pien  que  partiel,. ressem- 
ble donc  à  celui  des  témoins,  oculaires 
dont  les  rappprts,  d*abord  isolés,  puis 
coordonna  .par    le  juge-instrucleur, 
servant  d^  base  à  la  relation  el  au  ju- 
gi^men(  d'un  procès.  C'est  ainsi  que, 
fondus .  ensemblp  dans  des  récits  plus 
étendu^,  ces  î^cies,  épars,. disséminés 
e^  mdivJ4fip)l45ment  de  peu  d^  valeur, 
spnl,  fiesiipés  p  .produire  par  leur  ré- 
union une  v-^rité  complète ,  et  permet- 
lejit  dp.  Ut  r^p^uaître  et  de  l'intro- 
duire to^ff  ^  tour  4an?  ces  annales  cop- 
te»i>prf4p^^  qui^,  poMr  écrire  Thistoire 
fie  cbagiie  époque  >  non»  recherchons 
ajyourd'bni  avec  un  soi»  si  religieux. 
Gi^  im, .  ïBOt ,  >  ce  qui  distingue  des  chro- 
niqq$iS)ê^  ^es  4ocumenls  généraux  ces 
d^rute^f  titr^,  inno^nbrables  et  sans 
conwi^%\tfé  fippi^rente ,  c'esj;  précisément 
ce  qui  çQpWitne  de  nos  jours  la  diffé- 
renpè  d^^^pte^  çfficiels  du  Moniteur  ou 
d|f  tfutletiv^  (tes  idis^  avec  Içs  mémoires 
d^  f)9&  cpiùeinpprains,  histoîrçs  si  dî- 
versçu  et,  paiçiani,?  si  conteslables  de  la 
RépttWîflme>fi|B  V;EWP"^^  PU  delàRestau- 
j;|liQI^.  ^.^e  c;çs  2tcte.s  détachés,  nu^is 
év^imfifi  4'^Pjei  .autorité  publique ,  et  }es 
jftlfitiQlïs.^én^râl^  .dues  à   des  indi- 
vidus ^ns  caractère  officiel ,  Tanalo- 
giç  e?t,  i^  n>4inç  qp'entre  les  chartes 
sonfps4^  ç^Bçelleries  ecclésiastiques 
ou  %dfil^,çtl?s>hr9Pi«"«s  composées 
poqf;  pflstsrHf  tioi[t  de  tous ,  mais  sou- 
v«ft  aufsi  pPVr  i'p,  jirtpmphe  de  causes 
secf^t^jgid'jniér^ts  privés.  Or,  si  nops 
|KMiOif^,l,oys  i'Mcqo^'d  ^  donner  l/i  pré- 
f(^*èjaJ9^,sy9ii)S  Je  rapport  de  J'authenticité 
et  .4^.  \^l  ^^ur, l^sjorique ,  ^ux  ren- 
se^CHR^^^  prpmulgnés  dans  les  for- 
nl^s»lpî^çwî^ll,e3,,p^I^$me  anij^  simptes 
açjeft,,4^ptftri4?  qïji  feront  toujours  foi 
p^,  gjjuttW^mes  y  qpelle  faveur  o^  du 
jiu^s.  ^dje  qit;tentipa  ne  devons-nous 
p.a§  apçwri^rsiW^,  pièces  qui  avaient  une 
semblable  valeuPt  <pjhp? .  no^  ancêtres , 
«».4ÎbW«»I?S  4P*  W^i  ^^35.  lettres  des 
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personn?g?p  pélèbr^s»  jn>3^  .tijreiç.  dont 
se  cpn^posaiént  les  archives  4e^  grandes 
villes  ou,  des  communautés,  e^fin  au^ 
anciens  carticulairçs  qui  forjnaient  l^s 
recueils  officiels  et  sacrés  dqs  vieilles 
cathédrales  et  des  abbayes. 

JEh  bien  5  remploi  ^e  çps  ^i)cu.mpnts, 
si  longtemps  négligé*  est  ce  qui  consti- 
tue de  nos  jours  le  progrès  le  plù^  es- 
sentiel des  études  hi^tojîciues.  Ëo  ef/et, 
si  l'histoire  est  un  prpc^s  tpu|ours  pen- 
dant en  9ppel  etconslaïnm^nt  a  revoir; 
si  chaque  .époque,  pour  J'étudiér  à  liA 
point  dfe  vue  pratique  et  se  1^  r^dre 
plus  prx)fiiable ,  eii  fâif  surgir  dçç  qu^^-  ' 
tipns  nouvelles  en  rapport  ^tvec'  ses  ia- 
térêts,  ses  besoins  ou  ses  sympat)>iej| , 
il  est  évident  que  pour  résoudre  cçs 
questions,  les  relations  géné,râles  ne 
suffisent  point.  Il  faut  dope  et  ava^t 
tout  consulter  les  chartes  pi  tous  lés  do- 
cuments de  cette  ufiturè,  ilè  mên^e  qu' y> 
juré  écoute  les  témoins  avaniçl.'ehténdre 
les  plaidoiries,  .Cette  cpmparaîsbn  noiis 
dît  aussi  tpMt  ce  qui  ppjus.  miinqn.e  pp^r 
^vpîr  une  bonne  bistpir^  nationalCf  iu?- 
qu'ici  resprît  de  parti  s'en  çpi  fi^ît  ^ne 
proie,  et  on  lit  peu  de  pages  pjh  ijj  n'^t 
laissé  l'empreinte  de, sa  haipé  pn^de  9» 
/faveur,  ^ais  chacun  s^nt  Kjiie  k  mpi^^pt 
^  est  venu  dé  «p  repue|l^r.pppr.jbien.m- 
gèr^  et  qné^  pour  éçba.pj^ef  aJuX  9%wi- 


tiens  contrat jcj^irè^  4es  {iyocat^,  iï.n'^t 
qp'nn  inoyen^  p'^t  die. .'rç^vénir  a|i:îiL;.t^- 

pioigpages  pntoitîfs/  ,' 

Quoi  qu'il  ;çn  sojt.de,  l([i  valpuf  attri- 
pnéOy  spU  aux  chronii^ue^  jgéflprAles, 
soift  aut  docun;ieJQts  pçirticu^iér^  PPtîpt^e 
lois,  Qrdonhaqces,.actp$ npt^riê^.,  içtc., 
ces  deux  gehrtjs  de  docuinept^  sonjt  aiu^i 
: înçép^i'ables  qi^'jls.dif^èr^^t  érttr^^,  çju^ , 

pui.^qu'il^se  ç9Tm)Jlè^eh^  pt  ?ÂP?:Qff;Ôi^^ 
mutuell^roeht.  Sfaintenant  dope, '^j^ui- 
çonque  veut  r;eçherç^ep/ces.act,ç^  p^i  ces 
écrits  n'a  qu^a  ouvrir  les  deux.j;ècueiis 
ui  en  renferment, rindîçatîpn,  c'^s^t^li- 

ire  ]a  ^îpUothèque  hiUçrlque'  Oîx^  p^fe 
Lelpngpu  la  Table  ch^y^plo^igue  qe 
Bréquigny;  et  gr$cp  à  ces  précieiii?!  ,cii- 
talogues  qui  renvoieflit  à  ,toutês,lps  ptlf- 
ces,  les  documents  primitifs  de  jiiptre 
jhistoirp  sont  irrévocabjénieht  Jiyrés  au 
public  st;U(^ieùx,  ei  in.is.à  lAp9rtei^.  ^e 
tous  I^s  leçteprs. .   ,^  j.    .  ,,       .^ 

..Ç^  d^W^*ça»lQîpu^S,Pffr6»Vàïftf)i  jme 
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immense  utilité ,  bien  qu1ls  ne  soient 
'que  de  simples  instruments  de  recher- 
cbès;  mais  il  nous  reste  encore  à  mon- 
trer comment  il  faut  s'en  servir.  L'em- 
ploi de  la  Table  chronologique  des  di- 
plômes nous  fera  surtout  comprendre 
les  services  que  M.  Pardessus  rend  à  la 
science  ,  en  se  faisant  le  continuateur 
de  Bréquîgny. 

Cette  Table  Chronologique  embrasse 
siècle  par  siècle  tous  les  titres  qui  peu- 
vent jeter  quelque  jour  sur  notre  his- 
toire ecclésiastique,  politique  et  civile: 
4  Elle  contient ,  non-seulement  les  di- 
plômes des  souverains ,  mais  les  actes 
passés  entre  leurs:  sujets^  non-seule- 
ment les  actes  tirés  des   Archives  pu- 
bliques, mais  ceux  qui  renferment  les 
chartiers  des  églises,  des  monastères , 
même  des  particuliers  ;  non-seulement 
les  constitutions  qui  fixent  le  gouverne- 
'  ment  de  l'État  ou  de  l'administration  des 
villes ,  mais  lés  pactes  qui  règlent  le 
sort  des  familles  illustres.  Je  n'ai  pas 
dû  surtout  oublier ,  ajoute  Bréquigny , 
les  lettres  ;  article  fort  entendu  et  peut- 
être  le  plus  intéressant  de  tous.  Je  n'ai 
paià  même  dû  négliger  les  simples  frag- 
ments quand  je  les  ai  crus  utiles  :  au- 
cune'pièce  ne  doit  être  rejetée,  dès 
'qu'on  en  peut  tirer  des  éclaircissements 
'/pour  notre  histoire,  et  la  charte  qui,  au 
'  premier  aspect,  produit  le  moins  de  lu- 
mières, 'a  souvent  dissipé  des  ténèbres 
dont  on  désespérait  de  percer  l'obscu- 
rité. >  (Préface  de  Bréquigny,  p.  8.) 
;    Telle  est  la  nature  des  documents  que 
renferifae  la  Table  chonologique^  et  l'es- 
'  prit  à  la  fois  étendu  et  minutieusement 
*  exact 'qui  a  présidé  à  leur  collection. 
' Quant  hu  plan  de  l'ouvrage,  il  n'avait 
d'alb'orâ  été  conçu  que  pour  faciliter  la 
cohifaissahce  et  l'usage  de  cette  quan- 
tité immense  de  pièces  imprimées  (g[ui 
concernent  VHistoire  de  France^    et 
sont  répandues  ou  plutôt  égarées  dans 
un  nombre  prodigieux   de  volumes; 
mais  on  s'aperçut  bientôt  qu'il  pouvait 
servir  à  un  autre  objet,  celui  de  faire 
connaître  parmi  les  chartes  qu'on  pos- 
sédait manuscrites ,  celles  qui  étaient 
déjà  publiées  :  préliminaire  indispen- 
sable pour  éviter  le  travail  inutile  de 
les  publier  une  seconde  fois.   Or,  en 
évitaUt  ce  double  emploi,  et  en  donnant 


le  moyen  direct  de  oon^nltek*  celles 
qu^elle  mentionnait  ;  la  Tàhd  chronolo- 
gique faisait  savoir  indirectement  que 
les  pièces  qu'elle  ne  mentionnait  pas 
étaient  encore  à  publier ,  et  permettait 
de  choisir  dans  leurnônïbre  celles  qui 
méritaient  d'être  livrées  à'Vîmpressian. 
C'est  ainsi  qu'elle  présenté  Une  double 
utilité  :  d'un  côté  elle  rend  accessible 
à  tous  l'usage  des  anciens  ouvrages 
qu'on  n'ose  plus  cortàulter  à'  cause  de 
leur  nombre  infini  ;  et  par  là',  elle  les 
exhume  en  quelque  sorte  de  l'oublf; 
de  l'autre ,  rendant  facile  iâ  publica- 
tion de  matériaux  Inconnus,  elle p^é- 
jpai'e  la  confection'  de  nouveaux  ouvra- 
ges destinés  à  compléter  l'énsefmble  de 
nos  documents  historiques,  et-  à  fonder 
l'unité  de  la  science  nationale. 

Ajoutons  que  la  connalsalafnce  fidèle 
et  complète  deè  chartes  et  titres  parti- 
culiers, exige  des  études  spéciales  et  ap- 
profondies. Il  y  a  là  toutes  les  conditions 
d'une  véritable  science,'  et  eétie  sèieftce 
exige  un  enseignement.  'C'est- dans  ce 
but  qu'a  été  fondée  l'école 'des  chartes, 
où  les  élèves  se  consacrent  K  fWstoIre 
de  France  en  ayant  pour  manuels  les 
ouvrages  des  Bénédictine  et  les  travaux 
de  l'Académie  des  Inçcrïptfons.'  Conve- 
nons d'un  autre  côté  qne^dirr  àfeterriii- 
ner  la  valeur  de  nos  anciens  tfocumèn(s 
et  en  faire  ensuite  bon  usage ,,  il  fàat 
être  doué  d'un  esprit  dë^crtlique  et 
d'examen  qui  ne  se  dôrihéf  t^às*;  4ufc  ^ 
études  purement  littéraires  dënaltfrent 
trop  souvent  ce  qui  con^ît^e  le  génie 
particulier  de  Térudîtion.  'Of  ;  ce  géûfe 
diffère  autant  de  celui  des  Wttt^S  qw 
la  magistrature  ou  plutôt  le' iury  diffère 
du  barreau.  A  la  dîfféf ^rice  ad«c;  «es 
avocats  et  des  parties' qui  n'éicdlitcnt 
bien  que  ce  qui  est  fâvo|^btt'ià  ïciir 
cause,  les  érudits  commeiré^iirjF^ii^ l'au- 
dition et  l'examen  cômi)lêf' d^  tgcliol- 
gnages  particuliersi  et  c^feM?'Sûf  ces 
pièces  de  conviction  qu'ils Yoi/deiit  léiir 
jugement  définitif.  Méthode 'Mènntoîi^s 
difficile  au  reste  c(a'dn  ne  'sîiï)pWe;;«ar 
à  peine  l'hiabitudé  én^ëst-ejlepri^e  q*e 
l'esprit  y  acquiert  uJier^éctiltfdcfeiâRi^le 
de  se  faire  jour  à  travers  tous  M  déïaw» 
et  en  touchant  au  fond  dés' eh'iliës,  i'^ 
faire  aussitôt  jaillj^  la  véHté:  !• '•  '  ' 

C'est  ainsi  que  dés  deuif  soUtcei'* 
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docijUlieDts  lii&tdnques  ique  noiis/it^ns 
signalées ,  la  plus  précieuse  et  la  plus 
$ûre,;sans  coatredit.est  restée  préci- 
sément la  plu«  né^igée  jusqu^à  ce  jour. 
Mais  hâtons^nous  d'ajouter  que,  grâce  à 
M.  Pardessus  et  à  ses  devanciers ,  cha« 
cun  en  sent  maintenant  la  valeur,  et 
que  c'est  là  le  signe  le  plus  évident  des 
nouveaux  progrès  de  l'éru«iition  natio^ 
nale. 

On  peut  donc  apprécier  les  services 
de  M.  Pardessus  par  le  seul  £ait.qu*il  est 
le  coBtinuateur  des  Tables  de  Bréqui- 
gny.  Il  a  été  chargé  de  cetter  tâche  aussi 
difficile  qu'honorable  par  rAcadémie 
des  inscriptions ,  et  il  a  déjà  publié  le 
IT  volume  du  recueil  dont  il  prépare  le 
V%  conformément  aux  principes  que 
nous  venons  d'énoncer. 

IS' 'oublions  pas,  d'un  autre  côté, que 
la  Table  chronologique  des  chartes  et  dû- 
plômes  n'était  pas  le  seul  ouvrage  re- 
latif aux  documents  sur  l'histoire  de 
France,  qu'eût  entrepris  Bréquigny. 
M.  Pardessus,  dans  sa  préface  du  tome 
1Y«,<  nous  a  fait  connaître  le  projet 
d'une  collection  de  textes  qui  avait  reçu 
un  commencidment  d'exécution, lors- 
que la  loi  du  1"  décembre  1790  suspen* 
dit  tous  les  travaux.  Uttépaires  exécutés 
aux  frais  de  TÊtat.  Un  premier  volume 
de  cette. collection  se  trouvait  encore, 
mais  inachevé  et  sans  les  tables,  dans 
quelques  bibliothèques ,  avec  un  fron* 
tispice  de  1791.  Les  sollicitations  de 
l'Institut  pour  que  ce  travail  fût  repris, 
ont  été  inutile^  jusqu'au  moment  oii 
une  ordonnance  du  il  novembre  1829, 
et  une  autre  du  i*'  mars  1833,  qui  modi- 
fiait la  première,  ont  enfin  chargé  de 
ce  travail  l'Académie  des  Inscriptions  ; 
or  cette  Académie  s'est  encore  adressée 
à  M.  Pardessus  pour  la  continuation  de 
ce  nouveau  monument. 

Modifiant  toutefois  le  plan  primitif  de 
l'ouvrage,,  elle  a  décidé  que  la  collec- 
tion des  textes  y  commencerait  à  l'an 
41%,  première  époque  des  invasions 
barbares ,  au  lieu  de  484 ,  première  an* 
née  du  règne  de  Clovils ,  que  Bréquigny 
avait  détej*minée.  Indépendamment  des 
chartes  et  diplômes  recueillis  par  cet 
éditeur,  l'Académie  a  en  outre  décidé 
que  les  lettres  des  papes,  des  souve- 
rains ou  detL  évèques ,  relatives  auXr  af- 
T.  xvn.  —  K*  98,  1844. 


faires  des  Gantés  et  de  la  France ,  que 
les  conciles  et  les  lois  seraient  placées, 
à  leur  date,  en  analyses  qui  en  feraient 
connaître  l'objet,  et  renverraient  aux 
collections  dans  lesquelles  on  en  trouve 
lé  texte. 

Tel  est  le  nouveau  travail  dont  M.  Par- 
dessus à  déjà  publié  le  premier  volume 
in-folio ,  et  préparé  le.  second.  C'est  un 
autre  monument  qu'il  élève  en  l'hon^ 
neur  de  l'histoire  nationale,  et  qui, 
joint  à  la  continuation  des  Ordonnances 
des  rois  de  France ,  nous  rappelle  ce 
qu'il  y  a  en  de  plus  vaste  et  de  plus 
consciencieux  dans  les  travaux  de  l'an- 
cienne Académie  des  Inscriptions  et  des 
anciens  bénédictins  de  Saint^Maur. 

Parlerons-nous  maintenant  de  la  Col^ 
lecUon  des  lois  maritimes.,  publiée  par 
notre  savant  académicien?  L'importance 
en  est  trop  bien  établie  dans  le  do* 
maine  scientifique  pour  que  nous  cher- 
chions à  la  faire  mieux  reconnaître. 
Gontentons-nous  de  rappeler  que  ce  re- 
cueil embrasse  tous  les  documents  en 
question  depuis  les  temps  anciens  jus- 
qu'à la  fin  du  17*  siècle ,  où  l'auteur 
s'arrête  à  l'ordonnance  de  1681 ,  glo- 
rieux monument  de  la  sagesse  de 
Louis  XIV.  Tous  les  antécédents  de  la 
législation  des  mers  se  trouvent  ainsi 
réunis  pour  servir  aux  améliorations 
qu'on  pourra  y  introduire  plus  tard. 
Arrivée  à  son  V  volume ,  cette  Collée^ 
(ion ,  qui  doit  encore  en  avoir  un  YF, 
atteste  un  dévouement  à  la  science 
comme  on  en  voit  certainement  peu  de 
nos  jours. 

L'auteur,  du  reste,  s'y  montre  tour  à 
tour  historien  et  critique,  tantôt  expo* 
saut  le  tableau  du  commerce  maritime 
antérieur  à  la  découverte  de  l'Améri- 
que ;  tantôt  discutant  ou  annotant  les 
textes  qu'il  publie  et  faisant  briller 
dans  de  lumineuses  dissertations  les  dé- 
couvertes de  l'érudit.  C'est  ainsi  que, 
dans  le  chapitre  servant  d'introduction 
aux /l'ooij  on»  Jugements  d'Oléron^  il 
restitue  à  la  France  ce  précieux  monu* 
ment  du  droit  maritime  qui  a  régi  la 
navigation  de  l'Océan  durant  tout  le 
moyen  âge.  Contrairement  aux  préten- 
tions ambitieuses  de  l'Angleterre  et  à 
l'autorité  si  puissante  de  Letbnitz  y 
M.  Pardessus  a   prouvé  que  les  rooU 
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d'Olé/otLét^teui  «tt  prodtil  spomaiié.de 
1^  législaiî^A  ff ançaiia;  et  rMUmagae 
«loderoe  &'6$i  empressée  de  se  rendre 
aux  ridsoDf  développées  par  noire  sa- 
Yaftt  académicien.  •< 

11  nous  reste  à  parler  enfin  de  rédi"» 
tion  qii*Uaou3  a  réceoiioenl  donaéedes 
lestes  de  la  hi  saUqu^.       .< 

la  M  saiigue,  comme  chacun  sait, 
est  une  collection  des  règles  qui  for^ 
maient  le  droit  civil  et  criminel  de  la 
Iribu  des  Franc»  faUms.  11  est .  aese% 
probable  que  ces  règles  existaient  et 
étaieni  observées  paPjles  Francs ,- avant 
qu'ils  eussent  conifuis  la  Gaule;  mais  il 
n'en  existe  aucune  rédaction  dana  Ja 
langue  de  ce  peuple.*  Les  pins  anciennes 
rédactions  sont  en  latin  ^  et  constatent 
qu'elles  dut  du  être  failes.à  une  époqitô 
où  le&  anciens,  habitants  (romai^i}  étant 
vaincus,. forent  placési,  sous  le. rapport 
des  compositîQns,  d^ns  une  classe  infé* 
rieuce  à  celle  des  Francsu 

Longteçipa  les  textes  Recette  loi  cir- 
çulànsnt  mannsorits  et  avec  d^s  altéra-» 
lions  ^  des . modifications  f  des  additions 
pins  ou  moins  oonaidérabiks..Cbaitlemn- 
gnq.  en  it  resroiret  fixfilrle  teoLte  :  c'iest 
té, qu'ouLappelie  la  /eor  ememtLata,.ÛQn% 
Bu  Tillet»  tera  le  nnUeu  du  1^  siècle^ 
et  apràft  lui  Er.  Pitbou^  LîndenbrogyMi 
goon^  Balnze,  ont  dkniné  deséditicma 
toutes,  seçiblables^  à  rexoepifon  d^ 
quelques  variantes. 

Inutile  d'erntrer  ici  dansi  l'bistqire .  de 
ces  diverses  édilîons^  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  qu'en  reeeurant  aux  manus- 
crits, M.  Pardessus  vit  que  le  prepiev 
éditeur  y  Jean  .  Du  Tillet  y  évéque  de 
lie^ux ,  avait  forma  son  texte:  oveo  le 
secours  de  plusieurs.  manusoritSy  sans 
en  oboisir  un .  comme  princîpaiv auquel 
il  aurait  rattadië  les  variantes  ficnirmes 
par  les  autres.  Fr.  Pithoii ,  Bignon ,  fia-* 
h»e,  qui  en  ont  consulté  un  plus  grand 
nom|»re,  ont  suivi  son  exemple. 

Or,  ce  système  de.  composer  un  texte 
avec  plusieurs  manuscrits,  qui  n'a  peut-- 
être aucun  inconvénient  àiptQpostd'au-» 
leurs  classiques  grecs  ou  lutins,  en  a  de 
trèsrgrand&pour  un  texte  de  loi  barbare, 
où  chaque  mol  différent  peut  aoeusec 
une  coutume  différente.  De  lui»  néoeseiié 
d'éditer  les  divers  manuscrits  «araoté-i 
liaéa  par  dnp  diflKrepces  capitalies.)  ot 


d.'tti>  (exieà  part  pew  cba^de  ûoniHt  é^ 
manuscrits* 

.  M.  Pardessus  a  trouvé  sept  familles  de 
textesy  dont:an4ua  pe  .pouvait  éins:  eoD^ 
sidéré  cpmpie  identique.  U  c»'est  ré* 
suite  une  pubUeatîoa  de  sept  teittes  di* 
vers,.obacun  avec  les  variantes  qui  s'y 
rattaeiient,  et  avec  sue  notice  prélimir 
nairej  En. outre,  ees  textes  se.  suecèdent 
dans  la  date  de  leur  rédaction.  Ainsi,  les 
deux  premiers  n'offrent  ancnn  caractère 
de  christianisme  :  oe  so«t  évidemmeni 
les.plfis  anciens  textes*  Banales amres, 
wreconnait  progpessivenlent  Tinfluence 
du  cbriaUanisme  et  du.  droit  rpmain  sur 
les  coutumes  des  Franea«  T^lest  l'es^ 
prit  métli#dîque  de  rédttiob  de  IL  Par^ 
dessuSf  dont  le  caractère  dittincUf  con* 
siste ,  comme  on  voit ,  dans  la  publica^ 
tion, des  textes  par  familles  y.  l^éivélant 
antani  de  pensées  et  de  pbysionomien 
diverses  qu'il'y  a  de  groupes  de  mnnus^ 
crits  semblables* 

Quant  à  l'exécution  matéripUe  et  à  lat 
critique  paUographiquè  de- ce  tratruil , 
nqus  citerons  ce*  qu'en  a  dit  M^  Cué- 
iturd  Vprofs^eur  à  l'École  deiClian«s^ 
et  collègue  de  IL  Pavdessus«i^  l'Aeadé* 
mie.d»  Ittistriplions. 

I  ^on  content  de  pulïtier  avec  une  i^ 
délité  scrupuleuse  leà  manuscrits-  qn*it 
avait  à  sa.  dispositlAn^i,  11^  I^aedessos  a 
d«.  plus ,'  autant  que  eela^  éiilt  posai* 
hle^  iodiqué,  panpi  \»bM  dont  il  a 
donné  la  notice,  oeux  que»  les^  savants 
avaient  consultée  a^-aat  lui  f  e|  oe  n'était 
pas  nose  petite  âA|ailr<  quede  learecM^ 
nahre  au  signalement  IncMnpièt^  obs- 
ciUF)  ou  même,  le  pAns  soiiventt  en  Tab* 
sence  de  tonte  esipèce  de  sigqalnment 
laissé  par  les  anciens  éditenrsw^.. 

«  Mé  fiapdesttis  a  fait  toml  cela  patiem* 
mcnt^  aimpicnttnt,  en  conscience  et  de 
bon  cœur ,  comme  si  o^<élait  amusant  y 
parcequ'î)  ne  voulait  rieaiaégUgfiir.poûr 
reedre  sieivice  à  la  soienee  ei^ p^er/que 
«on^ica^rail  fèt.en  tous  points di^iêed'ëf 
lMges«  C'est  piu*y«ulîèremeat(.€»  ce, qui 
concerne  les  nmnusciits  de  \a/9j:x€msin* 
4aia  (p,!MS'i75)  qu'ou  en  sm^tteamieun 
la  diflii^ulté  et  i^  pnix.      . 

A  Les  notes,  placées  imsiâdiatemeai 
après  les  textes^  sont  au  non^bvei.Ae 

.^.taHMl.4iiIàfS»|f*aqi6«!»cidbMJ'  ci.  . 
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ttl ,  et  f «nlpHnéiii  ^  aVeb'  ravdrihse* 
mettt  qui  le«  précède ,  le»  psif e»  361  à 

<  0ti<»>4U*^l^&  ^fesl^  appUçttëei^ 
edmme  oit  Vn  dit ,  dit  léxie  de  la  /î^x 
enïendfiia  ,  elleè  se  faltdCTiefit  Bëan- 
moîff»  uni  autres  textes  à  Paide  des 
renvôtd  et  des  <!itatiotis  qui  raccompa'* 
gnenl  » 

Nous  n^tfntrefons  ptis  davantage  dans 
les  détails  matériels  de  ce  magnifique 
en^eftible,  ort  nous  trouvons  pouf*  lu  pre- 
mière fofs  une  édition  eompli^te  des  an- 
eienn^s  coutumes  des  Francs* 

Abordons  le  travail  des  di.fxerMtions^ 
od  réside  lu  tie  même  de  l'ouvrage,  et 
tâchons  d*eti  tirer  une  question  qui,  do- 
minant toutes  les  fvutres^  eu  résume 
aussi  tout  Tesprit  scientifique. 

Et  d*abord  ,  M.  Pardessus  ne  s*est 
point  proposé ,  dans  Ses  dissertations , 
la  solution  des  grandes  questions  relati- 
ves à  Torigine  des  Francs,  à  leur  lutte 
Cohire  là  ()aissance  tntmaîne,  on  ù  l'his- 
toire de  la  première  race.  Tout  a  été  dît 
à  ce  sujet  par  î'tesprît  de  système;  et 
M.  Pardessus  n'a  point  voulu  encourir 
ce  jugement  sévère,  mais  juste,  de  M.  de 
Savîgnjr. 

€  Les  atitenrs  français  qni  ont  écrit 
sur  ce  sujet  (les  premiers  temps  de  no- 
tre monarrchie),  quelle  que  fiU  la  diffé- 
retree  de  leurs  opinions,  se  ressemblent 
en  un  point  :  chacun  a  un  système  poli- 
tique déterminé,  auquel  il  soumet  tou- 
tes les  recherches  historiques.  > 

M.  F&rdéfssos  ^*est  donc  détourné  de 
Ced  questions  inurfies  à  son  travail  de 
pure  értidllion  légale. 

«  Mais  un  peuple,  dH-il,  quel  que  sôît 
soft  gouvernement,  quelles  que  soient 
les  révolutions  qui  Talent  modifié  ou 
éhangé,  soit  dans  ie^.  formes;  sôît  dans 
les  chefs  investis  de  rexercîce  de  la 
puissance  publique,  se  compose  d'indî- 
vidtis  entre  lesquels  II  y  a  des  rapports 
pliis  ou  moins  bien  définis  d'nrtion  con- 
jugale, de  flfïiation,  de  parenté,  de 
droit  d'hérédité.  S'il  existe  chcjt  ce  peu- 
ple des  distinctions  entre?  les  hommes  ; 
iM  ces  distinctions  ont  de  Tinfluence  sur 
le  droit  privé,  civt!  ou  pénal /si  on  y 
connaît  resclavage,  Il  Importe  d'étudier 
les  l0fs  on  les  coutumes  sous  ces  rap- 
pWtoï  Qtfc«e  *ite  «ôft-Pftrfluettce  de  ta 


propriété  fonclèi^e  sur  TétaC  politique 
des  individus ,  cette  propriété  est  sus* 
ceprible  de  donner  lieu  à  des  conven- 
tions* qui  en  changent  les  maîtres  ou  et 
modifient  Tusage.  On  la  transmet  par 
des  ventes,  des  éehanges,  des  donations, 
des  testaments  ;  on  la  donne  h  ferme  ;  qtt 
rengage  en  paiement  de  ses  dettes;  on 
contracte  des  obligations  ^  des  prooura- 
tiens ,  des  cautionnements  ^  etc.  Il  est 
difficile  que  ces  rapports  divers  de  far 
mille,  ces  droits  de  propriété,  ces  né» 
gociations  ne  donnent  pas  lieu  à  dek 
contestations  pour  le  règlement  des- 
quelles est  nécessaire  rinierVention 
d'arbitres  avoués  par  la  soi'iété;  la  loi 
ou  la  Coutume  règle  les  pouvoirs  de  ces 
juges,  les  formes  de  procéder  ;  Taulorlfé 
publique  assure  rexécutîon  de  leurs 
décidions.  Le  maintien  de  la  paix  Inté- 
rieure exige  enfin  qu'il  existe  chez  ce 
peuple  un  mode  de  répression  des  dé- 
lits et  des  crimes,  répression  qui,  sans 
doute,  sera  plus  ou  moins  régulière, 
plus  ou  moins  efficace,  suivant  le  degré 
de  civilisation  auquel  le  peuple  est  par^ 
venu  •.  » 

Eh  bien,  ces  objets  négligés  par  les 
publîcistes,  sont  précisément  cent  qu'il 
s'est  proposé  de  faire  connaître. 

En  effet,  la  loi  salique,  dont  il  publie 
les  diverses  rédactions,  étant  un  recueil 
d'usages  de  droit  privé,  c'était  des  ob- 
jets qui  font  la  matière  de  cette  loi  qn*ll 
devait  s'occuper  dans  ses  notes,  ef  par- 
ticulièrement dans  ses  dissertations*. 

'  Page  76  de  la  préface. 

*  Ces  dissertaliona  sont  âd  néitiWt  âê  14,  dorSt 
▼ulci  tes  titre»  :  l^  de  ta  rédaction  de  la  M  iaHque  et 
ôm  étt  diNérentsa  réflsiett»;  —^9»  do  droit  q«e#ltt- 
ca»  avait  daac  rCiiifrircides  Francs  ITIira  jugé  par 
s»  lo»  d'oriçiii*  ;  —  S»  des  pAraomiea  Iil9r«if  cvnfklé' 
réeê  dam  réial  d«  fftmiHc  ;  •«•  4®  des  hominta  libres 
d^origine  barbara  considérés  dans  leur  état  |»olitiqu« 
(les  iwgenus  et  les  litet)\  —  &**  de  la  Ta»salilè  et  de 
son  influence  sur  Pétat  des  hommes  libres;  —  6<^  de 
l'état  des  Romains  d*ëprês  la  loitaliqué;  -^  T*^  de 
TesclaTage diaprés  la  loi  salique;  —  S"»  de  la  pro- 
priété foncière  diaprés  la  législation  des  Francs  ;  — 
9»  de  Porganisation  judiciaire  chez  les  Francs; 
S  !•%  de  (a  juridiction  de  Tasspmbtée  nationale; 
$  2*,  du  tribunal  du  roi;  %  .V,  du  tribunal  du  grar, 
ou  couile  ;  S  4*»  du  tribunal  du  Tv.vginus  ou  tentê^ 
narius^  S  îî*,  de  la  juridiclton  volontaire;  S  6*»  ^^* 
juridictions  patrimoniales  ;  — ^  lOo  dé  la  procédara 
défini  les  tribunaui  cbes  Ut  Francs  ;  $  t**",  pfo«4« 


15$ 


M.  PARDESSUS, 


Dans  ces  dernières  ,  M.  Pardessus  s'est 
élevé  souvent  aux  principes  les  plus 
généraux  et  les  plus  importants  de 
l'histoire  ;  et  il  y  traite  avec  une  clarté 
pleine  d'élévation,  par  exemple,  des 
origines  de  la  féodalité,  dont  la  question 
domine  toute  l'histoire  moderne. 

Attachons-nous  donc  à  cette  question, 
pour  suppléer  à  ce  que  nous  devrions 
dire  des  autres ,  et  compléter  dans  l'es- 
prit de  nos  lecteurs  l'idée  que  nous 
voudrions  leur  donner  des  travaux  de 
M.  Pardessus. 

Avant  que  la  Gaule  fût  enlevée  aux 
Romains  par  les  Francs,  les  hommes  li- 
bres ,  quelle  que  fût  leur  position  de 
fortune,  n'y  devaient  obéissance  qu'au 
chef  de  l'État,  et  seulement  pour  ce 
qu'il  leur  commandait  au  nom  de  la  loi  ; 
mais  dès  que  la  victoire  y  eut  introduit 
les  usages  de  la  Germanie ,  on  vit  les 
rois  francs  concéder  d'abord  à  des  éta- 
blissements ecclésiastiques  des  portions 
plus  ou  moins  considérables  des  domai- 
nes fiscaux  ,  en  insérant  dans  ces  con- 
cessions la  défense  aux  juges  ordinaires 
d'exercer  des  actes  de  juridiction  dans 
les  domaines  concédés ,  d'appeler  en  ju- 
gement devant  eux  et  de  poursuivre  les 
hommes  qui  y  habitaient. 

Ces  privilèges,  qui  affranchissaient  de 
la  juridiction  commune  et  s'appelaient 
immunités,  furent  de  même  accordés 
par  la  royauté  barbare  à  des  propriétés 
qu'elle  n'avait  pas  données  en  bénéfice, 
soit  à  des  biens  appartenant  déjà  à  ceux 
qui  obtenaient  cette  immunité,  soit  aux 
biens  qu'ils  acquerraient  dans  la  suite, 
à  quelque  titre  que  ce  fût. 

Eh  bien  1  l'introduction  de  toutes  ces 
juridictions  privées  ou  patrimoniales 
fut  le  germe  d'une  révolution  générale 
pour  la  vieille  société.  C'était,  en  effet , 
le  démembrement  de  la  souveraineté  au 
profit  des  grands  propriétaires.  L'esprit 
de  locaiJté  reprenait  sur  l'esprit  d'unité 
l'influence  que  la  civilisation  romaine 

dore  detant  la  juridiclioD  coinmaoe  (arTairea civiles, 
arraires  criroioelles);  S  2",  de  la  procédure  devaDt 
le  tribunal  du  roi  ;  —  1  i<*  des  difler^nu  iiiodts  d*é- 
preuves  en  usage  cliez  les  Fraacs;  —  12'  sur  les 
coippo^itions  des  crimes  et  délits,  diaprés  la  loi  sa- 
lique  ;  —  i^o  ae  la  législaiion  du  mariagn  chez  les 
Fraocs;'—  14**  d9  la  iégislatioo  de  U  luccassion 
chez  les  Francs. 


avait  mis  tant  de  siècles  à  lui  faire  pel*'^ 
dr€.  L'indépendance  des  peuples  Mv^ 
bares  réagissait  contre  la  centralisation 
impériale ,  et ,  réunissant  an  droit  de 
propriété  le  pouvoir  suprême  de  rendre 
justice,  formait  en  mille  points  de  l'an- 
cienne France  de  petites  souverainetés, 
complètes  quant  à  leurs  attributions,  et 
parfaitement  identiques  à  la  souverair 
neté  générale ,  sr  ce  n'est  qu'elles  en 
différaient  par  l'étendue.  C'est  ainsi  que 
le  principe  des  juridictions  privées,  que 
du  reste  il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celui  des  juridictions  seigneuriales ,  se 
greffa  sur  l'ancienne  constitution  de  l'É- 
lat,  s'en  appropria  toute  la  sève,  et  ro- 
buste sauvageon  du  Nord,  fit  fleurir  une 
nouvelle  végétation,  dont  la  société  mo- 
derne a  été  le  fruit. 

Laissons-nous  maintenant  guider  par 
M.  Pardessus  dans  l'histoire  de  la  for- 
matipn  de  ces  juridictions  patrimo- 
niales. 

Sous  la  première  race ,  il  y  avait  des 
chartes  de  concessions  qui  interdisaient 
aux  juges  publics  la  judiciaria  potestas 
dans  les  immunités.  D'après  ces  titres , 
et  particulièrement  d'après  l'édit  de 
61o,  les  évèques  et  les  grands,  qm  pos- 
sédaient hors  de  leur  résidence  des  do- 
maines sur  lesquels  ils  avaient  droit  de 
justice,  devaient  y  instituer  des  juges,  et 
ces  juges  devaient  être  du  lieu  même  où 
ils  avaient  à  exercer  leurs  fonctions  ; 
car  la  connaissance  des  usages  locaux 
importait  à  la  bonne  administration  de 
la  justice.  L'existence  de  ces  juridic- 
tions est  encore  reconnue  par  des  charr 
tes  de  Charlemagne  et  par  des  lois  gé- 
nérales de  cette  époque,  qui  déclarent 
que  les  immunistes  et  leurs  successeurs 
auront  seuls  le  droit  de  rendre  la  justice 
aux  hommes  de  leurs  domaines.  Or,  ces 
concessions  n'étaient  pas ,  ;  comme  l'a 
cru  Mably  V  des  usurpations  sanction- 
nées par  le  temps  et  par  des  transac- 
tions postérieures ,  mais  bien  des  con- 
cessions faites  spontanément  et  à  priori 
par  nos  rois,  ce  qui  prouve  que  ceux-ci 
y  voyaient  un  état  de  choses  normal^  et 
conforme  aux  idées  reçues,  au  moins 
chez  lés  vainqueurs. 

Montesquieu  s'est  également  trompé  à 
ce  sujet  en  confondant  les  juridictions 
patrimoniales  des  deux  premières  races 
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avec  lesjuridicUons  seîgneumales  de  la 
troisième  ;  et  M.  Pardessus  l'élève  son 
erreur  en  démêlant,  à  travers  des  carac-r 
tères  extérieurs  de  ressemblance ,  les 
éléments  distinctifs  de  ces  deux  sortes 
d^instiiutions. 

«  Le  privilège  de  Timmunité,  ou  la  juri- 
diction pairimoniale,  ne  portaient ,  dit- 
il,  que  sur  des  domaines  appartenant  à 
rimmuniste,  soit  en  propre  et  d'une  ma- 
nière absolue ,  soit  en  bénéfice  et  à  un 
titre  précaire  et  de  vassalité.  Si,  dans 
ces  domaines ,  se  trouvait  quelque  en- 
clave, quelque  bien  appartenant  à  des 
tiers,  sans  que  ceux-ci  le  tinssent  eu 
sous^bénéfice  ou  à  d'autre  titre  précaire 
<le  rimmuttiste  lui-même,  ce  dernier 
n'avait  point  le  droit  d'y  exercer  de  ju- 
ridiction. Renfermée  dans  ces  limites  « 
cette  juridiction  était  incontestablement 
fondée  sur  un  titre  de  concession,  im- 
prudente peut-être  de  la  part  des  rois, 
mais  qui  n'attentait  point  aux  droits  des 
autres  propriétaires. 

c  11  en  fut  autrement  de  ce  qu'on  a  ap* 
pelé ,  sous  la  troisième  race  et  jusqu'à 
nos  Jours,  justices  seigneuriales,  La  juri- 
diction des  seigneurs  ou  des  juges  insti- 
tués par  eux  ne  s'exerçait  pas  seule- 
ment sur  les  domaines  qui  leur  appar- 
tenaieiit,  elle  s'étendait  sur  toutes  les 
propriétés  situées,  sur  toutes  les  per- 
sonnes demeurant  dans  une  certaine  cir- 
conscription dont  ces  seigneurs  s'étaient 
attribué  la  souveraineté.  Cette  différence 
essentielle  sert  à  découvrir  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  et  ce  qu'il  y  a  d'inexact  dans 
l'opinion  de  Montesquieu.  » 

Ainsi,  Ton  ne  peut  se  méprendre  sur 
le  caractère  distinctif  des  deux  juridic- 
tions: la  première  a  été  réellement  con- 
cédée, la  seconde  évidemment  usurpée. 
Mais,  du  reste ,  leur  plus  grande  diffé- 
rence est  dans  la  date  et  dans  la  caus^ 
de  leur  origine.  Car  cette  dernière  juri- 
diction semble  s'être  modelée  en  tout 
sur  l'autre,  qui  lui  a  certainement  donné 
ridée  et  fourni  le  prétexte  de  sa  propre 
existence,  si  elle  n'en  a  été  la  cause  di- 
recte. 

Maintenant,  pour  comprendre  com- 
ment celte  seconde  juridiction  a  .été 
greffée  sur  la  première,  et  l'a  supplan- 
:tée  an  point  de  la  rendi*e  presque  mé- 
xonnatssable ,  il  font. revenir  à  la  ma« 


nière  dont  les  Francs  établirent  leurs 
bandes  guerrières  dans  la  Gaule. 

Tandis  que  les  chefs  barbares  se  par- 
tageaient les  biens  vacants  par  la  mort 
des  anciens  propriétaires,  ainsi  que  les 
bénéfices  des  soldats  et  des  magistrats 
romains,  et  constituaient,  sous  le  nom 
d'alleux,  leurs  propriétés  définitives  et 
irrévocables,  les  rois-  prirent  aussi  dans 
le  butin  une  part  immense,  qui  consti- 
tua leurs  domaines  fiscaux;  mais,  à  la 
différence  de  leurs  fidèles  ou  ausini- 
sions^  qui  n'exerçaient  dans  leurs  do- 
maines que  l'autorité  du  maître  sur  les 
esclaves,  ou  celle  du  patron  sur  les  af- 
franchis ou  homniies  libres  de  condition 
inférieure ,  eux  prirent  en  outre ,  sur 
tous  les  hommes  de  leurs  terres,  le  droit 
de  justice  que  les  comtes.de  chaque  ar- 
rondissement exerçaient  par  délégation^. 
Or,  cette  prise  de  pouvoir  judiciaire  ne 
fut  ni  une  usurpation  ni  un  abus  de  la 
conquête  :  ce  ne  fut  que  la  continuation 
des  usages  romains  propres  aux  fiscs 
des  empereurs  et  au  domaine  de  leur 
couronne ,  et  on  la  retrouve  également 
dans  le  capitulaire  de  Oharlemagne  de 
Fillis ,  qui  mentionne  un  judex  spécial 
pour  chaque  domaine  fiscal.  La  juridic** 
tion  de  ce  juge  du  fisc  comprenait  trois 
classes  d'hommes  :  1°  famiUa,  ou  les  es- 
claves de  toute  sorte;  â^  reliqui,  expres- 
sion où  M.  Pardessus  reconnaît  des  hom- 
mes libres,  mais  dans  une  dépendance 
très-étroite  ;  3®  enfin,  Franci  qui  in  fis-- 
cis  aut  villis  nostris  commanent ,  c'est- 
à-dire  "les  hommes  libres  de  première 
classe,  qui ,  par  leur  séjour  volontaire 
dans  le  domaine  fiscal ,  y  faisaient  élec- 
tion de  domicile  juridictionnel,  et  se 
soustrayaient  aiusi  à  la  juridiction  com- 
mune ,  se  privant  d'eux-mêmes  de  ki 
prérogative  d'être  justiciables  du  mal' 
lurn  ordinaire.  —  Cette  préférence  des 
hommes  libres  pour  la  justice  ou  sou* 
veraineté  locale  et  particulière  du 
prince  prouve  qu'elle  leur  était  plus 
avantageuse  que  la  souveraineté  géné- 
rale de  l'État,  alors  représenté  parle 
comte. 

Or  cette  juridiction  du  domaine  fiscal, 
qui  remonte  à  la  législation  romaine, 
fut  précisément  le  modèle  de  la  juridic- 
lion  de  rimmunité,  avec  cette  seule  dif- 
férence que  le  juge  du  fisc  représentait 
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la  perftOBne  privée  du  souveitiin,  tandis 
que  rimmoDîste  était  souverain  loi-mé* 
me  dans  sa  propriété.  Dés  lors  il  semble 
que  celui-ci,  pour  se  faire  eoncéder 
l'immunité  au  milieu  d'une  société  dés* 
organisée  par  la  conquête,  ait  raisonné 
de  la  sorte  :  «  Puisque  le  souirerain  gou* 
verne  et  juge  mieux  comme  homme 
piivé  es  déléguant  tous  ses  pouvoirs  a 
l'administrateur  de  ses  terres,  pour- 
(^oiles.mémes  pouvoirs  ne  meseraient»- 
ils  pasaccordésyà  moi,  simple  proprié* 
taire ,  mol ,  qui  puis  garantir  le  même 
avantage  à  la  société  en  exerçant  dans 
mon  domaine  une  souveraineté  corn* 
plète.  La  souveraineté  générale  restant 
mauvaise  ou  impuissante  dans  les  mains 
du  gouvernement  central ,  il  n*y  a  qo'â 
la  localiser  sur  les  domaines  privés 
)iour  raméllorer,  car  c'est  ainsi  qu'elle 
s'améliore  lorsqu'elle  est  restreinte  au 
domaine  particulier  de  chef  de  l'Etat.  » 
De  là  ,  ce  me  semble ,  les  rapports  de 
ressemblance  ou  4e  filiation  qui  ont 
ei^isté  entre  la  constitution  de  l'immu- 
ailé  et  celle  du  fisc. 

'  *  Mais  il  faut  connaître  aussi  quels  rap- 
|U)rts  ces  deux  juridictions  analogues 
^t  parallèles  avaient  avec  les  chefs  des 
bandes  germaines.  On  sait  que  ces  ban- 
des comptaient  fort  peu  de' soldats, 
puisque  Tarmée  de  Clovis  n'était  guère 
composée  que  de  6,600  hommes.  Aussi 
à  l'origine,  les  vassaux  francs,  même 
ceux  du  roi,  plus  particulièrement  nom- 
•ttiés  ausirusiôns,  ne  se  séparant  pas  des 
autres  citoyens  libres,  continuaient  à 
reconnaitre  l'autorité  des  juridictions 
-ordinaires,  et  ne  participaient  qu'aux 
affaires  délibérées  dans  les  assemblées 
générales.  Mais  les  rois,  grâce  à  l'in- 
iuence  victorieuse  des  idées  delaGer- 
hiani^,  changèrent  bientôt  cet  état  de 
choses.  En  s'attacfbant  personnellem^it 
et  en  achetant  en  quelque- sorte  pour 
'leurs  guerres  privées  le  plus  grand  nom- 
^l>rf  possible  de  fidèles,  par  des  conces- 
sions de  domaines  fiscaux ,  ils  y  mirent 
pour  concession  que  ces  bénéfices ,  à 
leur  tour,  s'assureraient  d'un  nomlyre 
«aussi  considérable  qu'ils  le  pourraient, 
de  dévoués  ou  vassaux  liés  envers  eux 
comme  eux  l'étaient  envers  le  roi,  c'est- 
à-dire  toujours  prêts  à  rendre  le  service 
'militaire;  enfin,  ces  vassaux  des  ans-' 


tirusioBs  se  deimèrent  également  4es 
ardère-vassaux,  à  l'exemple  de  leurs 
chefe;  et  ainsi  se  forma  sur  toute  la 
Gaule  par  les  liens  du  vasselage  une  vé-» 
ritable  armée  permanente  où  chaque 
classe  d'hommes  dans  les  conditions  de 
son  serment  de  fidélité  obéissait  aveu- 
glément à  son  chef  immédiat ,  saAs  «ob-» 
ordonner  son  ehéisaanee  à  la  néc^sitë 
d'une  délibéraijop  nationale  etid'un 
champ  de  mai ,  comme  les  hommes  li« 
bres,  indépendants,  en  avaient  le  droit* 
Dès  lors ,  à  proprement  parler,  il  exista 
deux  armées:  l'armée  composée  de  vas- 
saux et  toujours  disponible  au  premier 
ordre ,  au  premier  caprice  du  chef;  ec 
l'armée  composéedes  hommes  Indépen*- 
dants ,  n'obéissant  qu'à  la  loi  et  au  ma- 
gistrat qui  lear  commahdait  en  vertu 
de  cette  loi. 

A  l'époque  de  la  révision  de  la  loi  sa<- 
lique  projetée  ious  Pépin  et  exécutée 
sous  Charlemagne  la  séparaUon  entre 
les  vassaux  et  les  hommes  indépendants 
se  trouvait  consomnaée.  Il  y  avait  une 
véritable  incompatibilité  entre  les 
droits  et  les  devoirs  des  uns  et  de$  au- 
tres; et  le  principe  que  chacon  devait 
être  jugé  par  ses  pairs  régnsiit  dans  ton- 
te sa  force  :  les  hommes  libres  allaient 
chercher  leurs  pairs  dans  les  mais  ordi- 
naires; et  les  vassaux  trouvaient  les 
leurs  dans  la  plaoité  du  roi,  s'ils  étaient 
austrusions;  et  pour  les  autres  cas,  dans 
les  plaids  du  suzerain  Immédiat  qui 
avait,  comme  nous  l'avons  dit^  la  pleine 
juridiction  de  son  fisc  ou  immunité. 
Cette  juridiction,  au  surplus,  s'exerçait 
de  la  même  manière  que  celle  du  waU 
lum  des  hommes  libres,  sous  la  pré- 
sidence du  comte,  oommuni  sapieiuium 
jadicio.  Mais  comme  dans  cette  é&t^ 
-nière  le  comte  était  ineomparablenent 
miolns  Infiuenfi  que  l'inlnuiniste  dasui  la 
sienne ,  il  fut  porté  à  s'affranchir  de 
l'autorité  royale  à  rexemple  et  par  ja- 
lousie de  la  justice,  des  ifpmunilé^  qui 
en  était  indépendante  du  ci>nsentemûnt 
même  du  roi  ;  et  c'est  ainsi  que  les  ooii- 
cessions  d'immunités,  autremeat  les 
justices  patrimoniales  des  deux  premiè- 
res races,  préparèi^eat  les  îastlces  sei- 
gneuriales sous  la  troisième.  Le  passage 
des  unes  aux  antres  s^aceomplit  à  la 
faveur  de  l'anarchie  qui  désola  l'empire 
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de  Cbarlemagne.  Une  fois  que  la  mort 
de  ce  prince  eut  dérangé  Téquiniir^f ( 
riiarmonîe  que  sa  puissante  autorité 
avait  maintenue  entrer*)^  idiel^L  daasiear 
de  la  société,  les  bénéficiers  puissants, 
Quj  ^  rexç|ip)[))e  dM  roi  âV7iienM*eçhercbé 
et  en  quelqui^  sorte  acheté  Ips  vassaux, 
trouvèrent  (lan$  leur  force  un  moyen 
fécond  et  inépuisable  de  les  multiplier  : 
ce  fut  ^e  se  rendre. redbù^bles  aux 
hommes  indépendants  et ;4e  les  forcer 
à  venir  se  mettre  soq^  leiir  protection. 
En  présence  de-  tap(  de.  causes  et  de 
moyens  qui  produiVirei^t  la  vassalité ,  le 
nombre  des  hommes  indépendants  dut 
se  restreindre  avec  rapidité.  C>$t  ainsi 
que  la  vassaUté  qui  n'avait  été,,. que 
Texception  au  déliut  de  la  conquête  de- 
vint la  règi.e  généi'a)e.  TuAdi^  que  Tin- 
dépendance  .cessa  d'él.re  Je  droi^  com- 
mun et  devint  exception  à  son  tour. 

Une  autre  irap^formation  non  moins 
importante  s'accomplit  sous  riufluence 
de  cette  révolution  :  les  inwuni«tes. 
avaient  soumis  aux  mêmes  coiiiumies  lo- 
cales  tous  eeu,^  qui  avaiept  consenti  à 
^'établir  sur  leurs  terres ,  quelle, que  fût 
leur  Qrlgine  et  l^ur  race*,  de.  même  les 
comtes  devenus  suzc^ralns  soumirent 
au)t,même>  lois  tories  les.pppqlaiions 
diisiéaiinées  ^ur  leur  territoire,  ûès  lors 
)jé^  piaid;»  4es  çqmtf^  comme. çeuK  des 
immunistè^  durent.  ado|)t9r  ui^e  JMrli^ 
prudence  wiforme  pour  ^nt  le  cqmié 

comme  poîir  tptite  i;>mm<^9îi^^  i^e§  r*- 

^iè^  (lu  ai:oit  prU^ent  aijfSfiKtt  ,uq  .carac- 
tère Wrritorj^iU.saqQ  QO^Idér^tfO]^  .4e 
l'oi^gine  d^  seç^  )iabit(mt3<^  h^^  personna- 
lité de^  ^pij^,.  jif*è?^  ^  ôtrerpeuàpeii  «rf- 
ùki^U^n  di^P^rijLfc  fj)^  ^(Aoup^. et  Ainsi 
Jl'accomplU  ep  Fr^Qe?«nnid^  ti?im»for- 

nr|4tfRq«  h<^  P^^  p^f^i^f^  eft  les  plus 
me  4eicfi^re  pbsarvaMoo  impmwie 

A<M|>lfs.prJigin(^f  4^PQtr0 iAOCdété  fw- 

î}S^W^V.,1f<^<m^^  à  \tt\im.  On  a 
jf;i^àuç^j^\  \0  4^oH  4e  WftPônçer  la 

p?}p«;4ft  mr^i  pu^fcfflUB jeptîcanpprf.ne 

te  j^rmeits^jp  VPft^WX'eccJa^îaMrqaes. 
ifais  cette  objection  inapplicakl^a  Mx 


immunistes  laïcs,  ne  s'appHque  pas  da- 
yapiag^  aux  ecclésiastiques,  puisque 
ceux-ci  avaient  un  advocatus ,  un  man- 
fdatrffins^^ï^SLff^  d'exercer  la  juridic- 
tion dans  leurs  immunités. 

Ce  qu'il  eçt  nécessaire  encore  de  re- 
marquet*!  P'^^t  que  les  jugements  ren- 
dus priginairement  par  les  tribunaux 
des  inxmunisies  étaient, soumis  à  un  re- 
cpurs  devant  le  roi,  au  moips  pour  déni 
de  justice,  ainsi  que  les  jugements  ren- 
dus par  les  anciens  juges  du  fisc  royal; 
c'est  ce  qui  explique  comment  Tusage 
de  Vi  ppel  après  s'être  conservé  comme 
inaperçu  au  milieu  des  justices  seigneu- 
riales )  permit  plus  tard  à  qos  rois  de 
triompher!  de  ces  dernières.  D'un  autre 
côté,,  les  bommes  libres  3e  première 
classe  résidant  dans  les  immunités  en 
subisisaient  la  juridiction,  hors  certains 
cas  réservés  ;,  et  celte  réserve  fondée 
sur  rintérét, public,  comme  Tobligation 
de  prendre  les  armes  pour  repousser 
Tennemi,  peut  être  considérée  comme 
un. des  premiers  indices  de  ce  qu'on  ap- 
pela dans  la  suite  les  cas  rojcaux ,  à 
l'aide  desquels  les  tribunaux  supérieurs 
des  rois  d/ç  la  troisième  race  portèrent 
de  ^i  rudes  atteintes  aux  juridictions 
féodalesf  Celles-ci,  résultat  d'une  usur- 
pation qu'avait  justifié  le  malheur  des 
temps,  reslâient  naturellement  fidèles^à 
leur  origine  insurrectionnelle  ;  mai$  les 
autres  juridictions  restèrent  auàsi  ^à^- 

l'e^jçi  là  leur- 
rés immunités,  dont  la  royauté  avait 

accordé  la  plupart  à  des  ecclésiastiques, 
(urent  ainsi  ej^^ercée^  et  conservées  par 
eux,  pour  servir  plt|s  tarda  Taffranchis- 
semem.  de  ^  royauté;  et  l'Eglise  rendit 
alors  A  rf^JL^t  tous  Les  services  qu'elle  ^n 
avait  jadis  reçu$. 
.  Puissent  miUinjtenant.pos  lecteur^  ap- 

Srëcier  suffisamment  les  travaux  (e 
,  P^r()e$3us  et  surtout  son  édition  de  ta 
loi  saU(fue.  C^Mh^çi  est,  en  effet»  un  vrai 
module d'^rudilipn  Nationale:  tous )és 
^mis,  désr  aotiqultés  de  la  jFrànee  >e 
rëjouiroi^  d'y  voir  lés  mônumepté  prî- 
mitifs  de  Qotre  droit  ^ivil  publiés  avec 
un  soin  si^  religieux  et  une  critique^ 
eçla^rpe.    _  , 
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DE  L'ÉGYFnS: 

•   ■    •  * 

SON  ÉTAT  PRÉSENT  ET  SON  AVENIR. 


L'Egypte  est  un  pays  qui  attire  en  ce 
moment  à  pins  d'un  titre  Inattention  de 
l'Europe.  Sa  vieille  civilisation,  jusqu'à 
présent  voilée  et  mystérieuse,  semble 
vouloir  enfin  secouer  ses  bandelettes, 
sortir  de  ses  tombeaux ,  et  nous  initier 
à  ses  secrets  si  longtemps  cachés.  La 
science  de  l'Europe  commence  à  péné- 
trer dans  cette  mine  si  féconde  pour 
l'antiquaire  et  pour  l'historien ,  et  les 
travaux  de  la  commission  d'Egypte 
pendant  l'occupation  française  n'ont 
été  que  le  prélude  de  ceux  de  Cham- 
t)ollion,  Rosellini,  et  autres  orientalistes 
dorit  l'œuvre  se  poursuit  en  ce  moment 
en  Egypte  même  par  une  réunion  de 
savants  allemands,  en  tète  desquels  se 
trouve  le  docteur  Lepsius.  Cette  contrée 
n'excite  pas  moins  l'intérêt  de  l'agro- 
nome et  celle  du  commerçant,  qui,  tous 
deux,  à  là  faveur  de  la  paix  et  de  la 
sécurité  que  Méhémet-Ali  procure  à  l'E- 
gypte ,  peuvent  largement  exploiter  le 
champ  si  fertile  qui  leur  est  offert.  Enfin 
"  $a  situation  politique  et  sociale  appelle 
'  particulièrement  l'attention  de  tous  les 
hommes  d'état.  Elle  semble  vouloir  se 
réveiller  comme  d'un  long  sommeil,  et 
marcher  à  pas  de  géant*  vers  la  civili- 
sation européenne.  Les  arts  y  ont  ac<)uis 
en  quelque^  années  un  développement 
*  inconnu  encore  à  bien  des  contrées  de 
l'Europe.  Le  vieux  Nil  se  voit  avec  éton- 
nement  sillonné  par  des  bateaux  à  va- 
peur ;  les  jardins  du  pacha,  auprès  du 
Caire,  sont  éclairés  au  gaz  au  grand  éba- 

hissementdesmisérablesfellahs.  Desma- 
chines à  vapeur  fonctionnent  dans  plu- 
sieurs usines  réparties  en  divers  endroits 
de  cette  terre  antique  des  Pharaons  ;  ces 
machines  sont  maintenait  fabriquées 
au  Caire  même,  et  on  parle  d'établir  un 
chemin  de  fer  a  travers  le  désert  pour 
lu  traversée  de  l'Isthme  de  Suez.  D'un 
autre  côté  la  milice  est  fortement  orga- 
nisée; une  marine  a  été  entièrement 
créée,  des  ateliers  de  construction  na- 
vale établis,  et  des  écoles  de  cavalerie 
et  d'infanterie  viennent  recruter  cette 
armée,  qui  serait  déjà  arrivée  à  Con- 


stantinople  sans  l'interventîon  des  puis- 
sances européennes.  Enfin ,  une  école 
polytechnique ,  habilement  dirigée  par 
un  Français,  donne  à  l'Egypte  des  in- 
génieurs en  tout  genre  qui  viennent 
tirer  un  parti  avantageux  de  toutes  les 
ressources  de  cette  riche  contrée ,  et  la 
faire  sortir  de  l'état  d'infériorité  où 
la  laissait  la  civilisation  musulmane. 
Toute  cette  activité ,  tous  ces  progrès 
sont  dus  à  Méhémet-Ali,  homme  d'un 
génie  ihconteslable;  qui,  maigre  tous 
les  préjugés  de  son  pays,  sut  apprécier 
dignement  la  civilisation  de  l'Europe, 
et  qui,  domptant  d'une  main  ferme 
et  puissante  toutes  ces  peuplades  du 
désert,  toutes  ces  bandés  indiscipli- 
nées, sut  établir  par  la  terreur  de  son 
nom  l'ordre  et  la  sécurité  jusques  aux 
limites  reculées  du  Sennaar,  tan- 
dis que  de  l'autre  maiti  il  accueillait 
favorablement  tous  les  arts  et  les 
sciences  d'Europe,  attirait  en  Egypl^ 
beaucoup  d'hommes  de  mérite ,  et  éta- 
blissait ainsi  solidement  son  gouver- 
nement sur  des  bases  inconnues  de  tout 
temps  en  Orieht.  Maintenant,  cette  civi- 
lisaticfn  est-elle  réelle?  l'œuvre  de 
Méhémet-Ali  à^-ellé  de  raveiiir,  ou 
bien  n'anra-t-il  réussi  ^ù^à  {(alvaniser 
quelques  Instants  Ce  vieux  cadavre  de 
l'Egypte?  C'est  là  une  question  qu'il 
est  fort  intéressant  d'examiner.  Pour 
kl  résoudre,  il  sera  i$euc-étré  nécessaire 
de  se  demander  pourquoi  la  cîvilîisatîon 
antique  a  disparu  de  cette  terré,  et 
comment  elle  en  e^t  restée  ^1  Idrijjlemps 
éloignée?  Nôni  ne  nous  flattons  pas 
d'avoir  résolu  ces  impértantes  ques- 
tions ,  d'autant  f)lus  que  leur  solution 
exigerait  tfes  connaissances  beaucoup 
plus  appi^ofondles  que  nous  b'âVons  été 
à  même  d'en  îactniérir.  Mais-  si  nous 
parvenons  à  indiquèt^  quelques  at)erçus 
qui  puissent  mettre  sur  la  ^oié'd^études 
plus  complètes ,  un  résultat  utile  aura 
été  olneitu ,  et  notre  but  par  conséquent 
atteint.  *    » 

Une  des  premières  choses  qui  frap- 
pent le  voyageur  en  arrivant  en  Egypte, 
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c'est  la  .?ae  de  cette  grande  ville  du 
Caire,  dont  Vaspect  est  si  différent  de 
tout  ce  que  nous  connaissons  en  ce 
genre  en   Europe.  Toutes  les   autres 
cUés  de  rOrient  ont  déjà  perdu  plus 
ou  moins  .de   leur  original]  lé ,   et  se 
mettent  peu  à  peu  en  harmonie  avec 
nos  villes  européennes.  Mais  le  Caire  a 
encore  conservé  en  entier  son  cachet 
particulier,  et  propre  à  la  civilisation 
musulmane  ;  c'est  la  ville  orientale  par 
excellence,  la  ville  des  Mille  et  une 
jyuits.  C'est  en  outre  la  grande  cité  des 
Arabes,  à  la  population  nombreuse, 
mêlée:,  pressée  comme  une  fourmilière, 
se  heurtapt,  se  poussant,  se  coudoyant, 
et  pourtant  se  démêlant  adroitement,  ' 
et  conservant  toujours  une  démarche 
grave ,  un  air  noble  et  digne  ;.des  rues 
étroites,  tortueuses,  des  impasses  nom- 
breux et  à  nombreuses  ramifications; 
des  quartiers  distincts  pour  les  diverses 
nations,  et  fermés  tous  les  soirs  par  de 
grandes  portes  en  bois;  des  maisons 
noires,  mais  décorées  pour  la  plupart 
de  gracieux  arabesques,  ou  quelquefois 
de    grandes    raie^    et     encadrements 
rouges  lorsque  leurs    habitants    sont 
reçus  had^h,  c*eBt-à«dire  ont  fait  le 
pèlerinage  de  la  Mecque  ;  des  fenêtres 
ouvertes  sur  des  balcons,  et  surplom- 
bant sur  la  rue,  et  fermées  de  jalousies 
en  bois  à  deaskis  très-serrés,  afin  que 
lea  femmes  puissent  voir  à  leur  aise  les 
.  passants  dans  la  rue  sans  pour  cela  en 
être  apénçues;    des  baaiars  grands  et 
ridies,  offrant  de  belles  marchandises, 
des  soieries  de  Damas,  des  cachemires 
:de  riade,  du  tombac  de  Ferse,  des 
dattes  et  dq  henné  d'Egypte,  des  objets 
en  argent  .'délicatement  ciselés,  ou  de 
belles  «pas^enienterles.  d'Orient  ;  pnis, 
au  miliea:de  tout  cela,  un  chameau  à 
Pair  lent  et  stuplde^'s-avançant  chargé 
de  luzerne  fraîche ,  de  fagpts  d'épines 
ou.  de  ballots  de  -  marchandises,  des 
baudets  portant  des  .  outres   remplies 
d'eau  et  toutes  enduites  de  graisse ,  le 
marfliand  fumant  tranquillement  son 
nargotllé  et  prenant  sa  tasse  de  café  ;  le 
.sais,  les  reints  ceints  d'une  corde,  cou- 
rant devant  la  mule  ou  le  cheval  de  «on 
maître  ;t  l%!rivain.s  revêtu  de  sa  longue 
robe  etporCani  son.écriloire  passée  en  sa 
ceintttfî^iu^Xaâaerdepoif  nard;  l'eunuque 


revêtu  de  riches  Imbits,  monté  sur  un  su- 
perbe coursier,  et  conduisant  un  harem 
aux  bains  ;  le  santon  à  demi  nu,  la  tête 
échevelée ,  l'air  hagard ,  les  vêtements 
en  désordre ,  et  pourtant  recevant  par*- 
tout  sur  son  passage  les  plus  i^randes 
démonstrations  de  respect;  le  juif, 
comptant  son  or  avec  avidité ,  et  exa* 
minant  avec  la  plus  minutieuse  atten- 
tion les  moindres  rognures  d'une  pièce 
de  monnaie;  l'Européen  enfin,  toiiyours 
vif  et  alerte,  circulant  sur  son  baudet 
au  milieu  de  toute  cette  foule ,  et  met* 
tant  souvent  son  coursier  sur  les  dents 
par  un  galop  immodéré  ;  puis,  au-dessus 
de  toute  cette  ville  si  agitée,  de  très- 
nombreux  minarets  élevant  bien  haut 
leurs  formes  bizarres ,  leur  taille  fine 
et  déliée,  et  portant  dans  les  airs  le 
muezzin  qui  de  loin  appelle  à  heure 
fixe  les  fidèles  à  la  prière  ;  tel  est  l'as- 
pect de  cette  ville  du  Caire ,  si  curieuse 
et  si  intéressante  à  étudier. 

Nous  venons  d'essayer  de  vous  mon- 
trer les  Egyptiens  d'à  présent,  héritiers 
de  ces  anciens  Egyptiens  dont  les  mo- 
numents encore  subsistants  attestent  la 
grandeur  et  la  puissance ,  ainsi  que  le 
haut  degré  de  civilisation  matérielle 
auquel  ils  étaient  parvenus.  C'est  une 
vérité  banale  que  l'Egypte  est  la  mère 
des  sciences  et  des  arts  ;  mais  c'est  elle 
incontestablement  qui  les  a  envoyés  k 
l'Europe.  Lorsque  la  Grèce  était  encore 
plongée  dans  la  barbarie,  an  temps  de 
Cécrops  et  d'inachus,  l'Egypte- était  à 
son  plus  haut  point  de  splendeur;  les 
monuments  encore  actuellement  debout 
en  font  foi.  On  ne  peut  s^empêcher,  en  ef- 
fet, en  la  parcourant,  d'être  frappé  d'ad^ 
miration  à  la  vue  du  grand  nombre.de  ses 
édifices  et  du  grand iose*de  leurs  proporr 
tiens.  Ici  ce  sont  les  Pyramides,  véri- 
tables montagnes  de  pierre,  dont  la  vue 
seule  suffisait  pour  électriser  «ne  armée 
quarante  siècles  après  leur  achèvement. 
Plus  loin ,  c'est  une  chaine  de,  monta- 
gnes ,.  tout  entière  criblée  et  percée  à 
jour  comme  une  ruche  à  miel,  et  renfer- 
mant dans  son  sein  bien  des  générations 
éteintes,  plusieurs  millions  d'hommes 
et  d'animaux  divers  embaumés.  Partout 
des  palais,  des  temples,  des  coloqnades^ 
.des  peintures  anciennes  admirablement 
conservées,  des  sculptures  d'un^  hai!- 
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<iieBse  «t  d'unft  «fxécuttoft  remarqua* 
Me».  Les  'maiéilaiiic  même  ^employés 
fcfâppeot  d'étonfnement  le  voyageur  par 
tenta  dimeiiâions  gigontesques.  Parle- 
ra^jeide  tontes  les  inQgnifieemee&  de 
«Thèbes,  ^a  v\[\e  aux  eenc  portes^  de  la 
))i9lie  oo!o»naée  de  Loaqsor,  des  lni« 
mensêscoloûfies  du  Merononium;  de  ces 
iombeaux  des*  rois,  vériiabie  musée  de 
^future,  où  tant  de  choses^  de  ]*an 
cienne  civilisation  égyptienne  »e  trou^ 
vent  petraeées  avec  une  netteté  admi- 
mbèe  et  «a  coloris  encore  si  vif  et 
si  animé  >  Diraije  l'étonnante  rétidion 
d^édifiees  qui  eouvrent  la  butte  de 
Itédinét-Abou^iet  ce  magnifique  pnkiis, 
|]MiV^age  du  pharaon  Rbainsès*llleiiû- 
itt>dun,  qui  a  retracé'  sur  ses  murailles 
et  Jusque  sur^ses  colonnes  toute  Phis- 
totre  de^oh  règne,  ses  gu>ri*e$,  ses  com- 
baté,  ses  conquêtes,  son  triomphe.  Com^ 
tnent  enfin  parler  dignement  de  cet  in- 
commensurable palais  de 'Karnac,  dont 
l*étenéue  dépasse  tout  ce  qu'au  peut 
voir  en  cfe  genre;  de  cette  salle  im- 
mense précédée  de  deult  beaux  obé- 
lisques dé  granit,  et  soutenue  par  cent 
trente-quatre  colonnes  de  Vingt-six  et 
liïêiiïe  trenle-denK  pieds  de  pourtour, 
eftficui^t  Ces  colOtinéB  sont  sculptées 
*€t  fyei^irtes  du  haut  en  bas  dans  toute 
lèiH^  étendue^',  ainsi  que  les  muraHles 
in(érleur<Ks  et  èxtéHenres  du  palais. 
Toufeii,  elles  racèntent  les  victoires  et 
lès  triomphes  des  Pharaons  vainqueurs, 
«rdw  moifiretit  •  ^a  f»hjraionomie  des 
))du{jle»  tâlnens  4  les  divers  prodtijts  et 
tributs  ides  cdnt<rées  soumises,  des  ssh 
^rilees «t  offl>aiides  aux«  dieux*  proteo- 
•^¥s  de  I^Egypte.  Qu'on  se  figure 
•maléteivaiit  un  :peut>le  immense,  cir- 
-Otflant  et  s'ngitant  a«i  milieu  de  cette 
Ibrèt  de*  «solonnes^  impatient  de  voir 
'Sî(»n  roi  victorleûK^  puis,  à  «n  signal 
dounfé,  llflittetttion  et  la  cui*ioslté  peintes 
^urtoui  les' vitrages,  le  corté|e  royal 
«'annonçant  par  les  joueurs  d'tnstru- 
inents  ;  les  prêtres  nomSireUK,  revêtus 
de  leurè  plus  beaux  ornements^  et  pré- 
cédés de  victimes  richement  parées  ; 
leS:  divers  produits  des 49»ys  conquis, 
les  attimâFux  rares,  les  métaux  pré- 
rcieux^  les  fruits  indigènes,  Ja  poudre 
*4'or^  les  dents  d^éléphants,  etc.,  etc. 
Puis  ïé»  icbete  CQiiaenits  eneiiaiiiés,  la 


honte  éur  le  front  teclei^  ytttlt  tiaisftêl 
jusques  â  terre-,  et  euftd  le  t^harâoil 
vainqueur  traîné  sur  sott  char  par  les 
rots  des  peuples  conquis ,'  et  Suivi  et 
lom  leis^  ordres  de  l'état^  les  éhet^  nlll- 
tskires  et  la  classe  d«s  guerriers,  les 
divers  fonctionuaires  civils  ei  toute  lA 
hiérardhiè  «oela4e«  Tout  ceei  ti^eit  point 
une  œuvre  d'imagination  \  o^est  là  des- 
cription âdèlè  du  triomphe  deRhamsès- 
Metamoun,  figuhé  sur  les  mors  de  ik^ 
palais*  de  Médinet-Abeuv  et  e«îOUpam 
tout  un  côté  d'une  des  eaurà  princi- 
pales. *  i     ' 

Certes ,  '  les  Egyptiens  avaient  le  ^t^ 
timent  des  grandes  choses;  mais  ils 
n'ont  pas  moins  excellé  dans  les 
petites,  dans  les  ouvrages  ins  et 
délicats,  et.  cela  iMontre  juaqu'où  ils 
uvaient  povfé  la  perfection  de^  arts.  Oft 
possède  ^beaucoup  de  petites  figurines 
sculptées  en  pîerj'e,^!!  poterie^  enverra, 
e!t  qui  étonnent  par  la  dél^ieatesse  de  la 
miniature,  la  finesse>  et  la  pureté-  du 
trait*  On  voit  d'ailleurs  daiis  beaucoup 
d'hypogées,  ou  tombeaux  oretisés4aiis 
la  montagne ,  des  peintureit  Ion  an- 
ciennes- reproduisant  txuis  les  détails 
de  la  vie  civile  et  publique  doa  ^neteos, 
nous  inUidnt  à  tottë  les  proeédés  de 
ragricuHupe^  des  dilfërenls  arts  it 
méiiersi,  et*  même  aux  jeux  publics  st 
aux  combats  émulés. daiié  les  Iéi89. 
Tout  anvf^iice  ono  civilisantcm  eatrême- 
medt  développée^  un  luxè4oilsid4rabl9, 
une'  grande  paissauce  exli^riepre^  et 
une  -^randeooneëhiralfoa  d'totipfl  dans 
la  mairi  du  aouvenÉap 

Que  Von  trouv»d«ohaiif^mistali4uaiid 
on  oompavtKBtfM  gratsM  phoqpérilé  à 
la  nnsère  do  présent,  qàaûA  :|>a  voit 
oés^rîstesvlUéSy  oësuampai^ei;  détied- 
plées^  oès  mlsérirblesvilldgesiQQî  ^ 
sont  que  des  tasiie  âôue  sècho^  ^^  ^'^ 
malsotîen<  pierre <est  Un  luxe  kioui^  ees 
nialhenrtex  fiellahs  dourbâs  <  snê  leur 
travirtl  qui  ne  leor  profliefa-pas^  et 
drroeafnt  la  «erre  dé  leurs  soelirS'\4dé0t 
utt  anins  reuueillera  le  fk*ult  ;  ifuiad 
on  voit  dette  popûhitioB  ééfftkéie  at 
abâtardie  y  luuttillée  sous  \Br  buh>n , 
amaîigrle  par  les  maladies!  et 'ies>priva- 
tions  de  lovte^  ^sortes ,  abrutit  par 
l'excès  de;  la  Éiisère  et  des  maarafe 
traUaiiie*tSr<it  eoH^emnÉiàV^iM  a^e 
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dMtiteHtgencê  po^r  66i^ei»  sê^  bestiaux 
avec  lesquels  elle  faic  chambrée  coin* 
mune*  C'est  ici  qu'il  faut  ouvrir  la  Bî* 
ble,  Ijrelesprophétiesdlsaîe,  deJéré* 
mie  et  d'Ëzéchiel ,  et  comprendre  les 
malédletioDs  qu'ils  lancèrent  sur  cette 
terre  d'Egypte.  On  voit  dans  leurs  livrer 
la  ruine  et  la  dévastation  de  cette  cri^ 
mlnelle  contrée.  «  Le  Seigneur  montera 
€  6ur  un  nuage  y  dit  isaïe;  Il  entrera 
4  dans  rfigypte ,  et  ses  idoles  chancel- 
«  leronl  à  son  aspect ,  et  le  cœur  de 
«  l'Egypte  sera  glacé  de  crainle  au 
«  milieu  déciles;  et  ses  habitants  saisis 
€  de  frayeur  deviendront  comme  des 
é  femmes ,  et  tonte  leur  sagesse  s'éva- 
^  nouira,  et  le  trouble  et  répouvanie 
«  s'empareront  d'eux  à  la  vue  des  maux 
c  que  la  main  du  Seigneur  répandra 
<  sur  eux,  — L'Egypte,  dit  Jérémie,  a 
f  été  livrée  auK  mains  des  peuples  de 
t  l'aquilon,  aux  mains  de  ceux  qui 
«  recherchent  sa  vie.  Ils  la  Couvriront 
«de  ruines  et  de  cadavres,  et  s'eni- 
f  vreront  de  son  sang.  Ils  viendront 
4  comme  le  bûcheron ,  et  la  couperont 
f  et  la  jetteront  à  terre  comme  le  bù- 
f  cheron  abat  la  forêt.  Memphîs  u'of- 
«frira  plus  qu'une  grande  solitude; 
«elle  seradésefte,  délaissée,  inhabi- 
«  table.  »  Comme  toutes  ces  prédictions 
sont  accomfylies  à  la  lettre  !  L'Egypte 
vaincue  et  désolée  à  plusieurs  reprises 
par  les  Assyrien:^  et  par  les  Perses, 
porte  partout  les  traces  d'affreuses  dé- 
vastations. Dans  sa  plus  grande  partie, 
jusques  à  Thèbes,  il  ne  reste  plus 
Vestige  de  ses  monuments.  Cette  ville 
royale  elle-même  a  été  ravagée  cruel- 
lement, et  son  plus  grand  colosse,  ren^ 
versé  et  brisé  par  Carabyse,  est  gisant 
pai*  terré  depuis  vingt-quatre  siècles, 
comme  un  'témoin  impérissable  des 
Têngeancés  du  Seigneur.  An-^delâ  de  ce 
point,  beaucoup  de  monuments  sont  à 
moitié  ruinés,  et  jusque  dans  le  fond 
de  la  Nubie,  la  plupart  sont  dégradés 
et  Qiutilés  à  plaisir  par  ce  farouche 
conquérant.  Memphis,  qui  fut  long- 
temps la  capitale  de  rEgypte,  est 
maintenant  entièrement  détruite;  un 
colosse  abattu  et  couché  la  face  contre 
terre  y  tel  est  le  seul  monument  qui 
en  reste.  Quelques  blocs  informes  de 
granit   annoncent  à  peine  çà   et   là 


qu'une  grande  cité  s'élevait  flutrefbM 
en  cet  endroit;  une  forêt  de  palmiers 
a  i*emp]acé  les  brillafnis  palais,  et  là 
charrue  passe  là  où  les  chars  nom'* 
breox  se  pressaient  dani  des  rues  trop 
étroites. 

Qu'avait  donc  fait  l'Bgypte  pour  atr 
tirer  sur  elle  d'aussi  épouvantobles 
malheurs?  C'est  que  de  grands  cHmes 
y  ont  été  commis.  Comme  Babylone, 
elle  s'est  complu-  dans  son  orgueil ,  et 
c*est  ce  qui  a  attiré  sur  elle  les  malé*- 
dictions  du  Seigneur.  Ecoutez  Jérémie? 
f  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur;  je  viens 
€  à  toi,  Pharaon,  roi  d'Egypte,  ^rand 
«  dragon  ,  qui  te  cOucheB  au  milieu  dé 
c  ton  fleuve  ,  et  qui  dis  :  Le  fleuve  est  à 
I  moi ,  et  c'est  moi  qui  l'ai  fait.  C'est 
«  pourquoi  je  mettrai  un  fï'ein  dans  ta 
<  bouche,  et  je  t>irracherai  du  milieu 
«  de  ton  fleuve ,  et  je  te  jetterai  dans  le 
t  désert ,  et  je  te  donnerui  en  pâture 
<(  aux  bétes  de  la  terre  et  aux  oiseaux 
«  du  ciel.  >  On  le  voit  donc,  l'orguerl  et 
le  mépris  du  Créateur  sont  la  cause  de 
tous  ses  maux;  Torgueil  superbe,  et  à 
sa  suite  les  voluptés  immondes,  et  d'at- 
fi^euses  cruautés,  toutes  compagnes 
Inséparables.  Ces  monuments  immen- 
ses, ces  patais  gigantesques,  cèfs  co- 
lossales pyramides  ont  été  construites 
avec  les  sueurs  du  peuple,  et  cimentées 
du  sang  des  nations  conquises.  Per- 
sonne n'ignore  ropprfeislori  extrême 
que  les  Egyptiens  faisaient  peser  sur 
les  peuplades  vaincues  et  pdsonnfères, 
et  notamment  les  Hébreux ,  qu'ils  ac- 
cablèrent de  travaux  pénibles,  con- 
traignirent à  construire  plui^ieurs  villei, 
et  qu'ils  tentèrent  même  d'exterminer 
par  lé  meurtre  de  tous  leurs  uonveau- 
nés.  Tout  le  monde  sait  les  larmes  et 
le  sang  que  coûtèrent  au  peuj^e  égyp- 
tien l'érection  dé  ces  pyramlêes  pour 
lesquelles  deux  rois  réduisirent  tdut 
leur  peuple  en  esclavage,  et  l'un  d'euK 
spécula  même  sur  Thonneur  de  sa  pro- 
pre fille,  s'il  faut  en  croire  Héi^odoté. 
Là  classé  toute  puissante  des  prêtres, 
gorgés  de  richesses,  et  qui  pourtant 
étaient  exempts  d'impôts,  auxquels  on 
payait  la  dîme ,  et  qui  vendaient  auk 
familles  le  droit  de  sépulture,  cette 
classe,  dis-je,  était  armée  d'un  pouvoir 
excessif  f  et  dictait  ses.  M^  aux  r(ris. 
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Son  oppression  fut  telle  que  ceux«cî 
unirent  par  secouer  le  joug  et  s'empa* 
rer  du  pouvoir;  mais  il  ne  fit  que 
cbanger  de  mains  sans  en  devenir  pour 
cela  plus  supportable.  Les  lois,  d'ail- 
leurs, étaient  inflexibles,  et  tenaient  le 
peuple  dans  la  servitude  la  plus  abso- 
jue.  Elles  le  séparaient  et  le  divisaient 
.en  castes  dont  il  n'était  permis  à  per- 
sonne de  sortir,  véritables  cercles  de 
fev  retenant  forcément  prisonniers  tous 
ceux  qui  s'y  trouvaient  par  basard  ren- 
fermés ,  et  comprimant  sous  leur  mor- 
.telle  étreinte  tout  essor  de  Tintelligence 
et  toute  liberté  d'action.  Les  sculptures 
des  anciens  Egyptiens,  qui  sont  prodi- 
guées sur  tous  leurs  monuments ,  té- 
moignent suffisamment  de  cet  état 
violent.  Partout  des  poses  raides,  com- 
passées, des  situations  toujours  entiè- 
rement semblables,  des  actions  se 
reproduisant  perpétuellement  et  exac- 
^tementde  la  même  manière,  font  assez 
voir  la  raideur  et  Tinflexibilité  des  lois 
égyptiennes,  leurs  prescriptions  si 
minutieuses,  prévoyant  et  réglant  tous 
Jes  détails  de  la  vie,  traçant  d'avance 
et  fixant  jusques  aux  moindres  actions. 
Cet  esprit  étroit  et  exclusif  a  néces- 
sairement modifié  dans  son  sens  les 
.idées  des  Egyptiens ,  et  se  trouve  natu- 
rellement reproduit  dans  l'expressiop 
de  ces  mêmes. idées,  dans  ces  sculp- 
tures si  nombreuses,  et  qui  pourtant 
semblent  toutes  jetées  dans  le  même 
moule.  Courbés  sous  ce  joug  de  fer,  il 
n'est  pas  étonnant  que  les  Egyptiens  se 
.  soient  adonnés  à  l'idolâtrie,  et  l'on  sait 
jusques  à  quel  degré  de  folie  ils  par- 
vinrent en  ce  genre.  On  sait  qu'ils  arri- 
..vèrent  jusqu'à  adorer  toutes  les  créa- 
tures, non •* seulement  les  animaux, 
mais  encore  les  végétaux  et  les  lé- 
gumes de  leurs  jardins ,  et  comment  en 
Egypte  tout,  était  dieu,  excepté  Dieu 
lui^môme.  Un  tel  état  de  choses  les 
.mena  à  un  abrutissement  complet, 
juste  punition  de  ceux  qui  se  livrent  à 
l'adoration  de  la  matière.  On  ne  vit 
plus  en  Egypte  que  des  tyrans  oppres- 
seurs, s'abandonnant  sans  frein  à  toutes 
leurs  passions ,  et  regardant  le  genre 
humain  comme  créé  pour  servir  à  leurs 
plaisirs  I  et  des  esclaves  rampants  uni- 
quement occupés  à  complaire  à  leurs 


maîtres,  et  à  fkitter  et  favoriser' leurs 
honteux  désordres.  Ils  étaient  égale* 
ment  coupables  ,  les  uns  de  leurs  ty- 
ranniques  dérèglements ,  les  autres  de 
leur  bassesse. 

Au  milieu  de  toute  cette  fange  hi- 
deuse, on  cherché  en  vain  quelque- 
chose  s'élevant  au-dessus  de  la  matière, 
quelque  pensée  noble  et  généreuse. 
Tout  chez  eux  se  rapporte  aux  jouis- 
sances des  sens;  tout  nous  montre  \ç» 
intelligences  obscurcies  et  appesanties, 
enfoncées  profondément  dans  la  ma- 
tière ,  prenant  l'immense  pour  le  beau , 
l'énorme  pour  le  gracieux ,  et  croyant, 
par  le  gigantesque  des  constructions  eu 
faire  oublier  la  pauvreté  de  conception. 
Leurs  monuments  encore  nous  serviront 
ici  de  preuves  :  la  solidité,  la  masse,  la 
pesanteur,  telle  est  l'idée  qui  ressort 
de  leur  aspect  ;  une  accumulation  im- 
mense de  pierres  et  de  matériaux ,  une 
réunion  très-grande  de  colonnes  et  de 
lourdes  colonnes,  de  palais  et  de  grands 
palais ,  d'immenses  colosses  et  de  nom- 
breuses salles,  tout  cela  annonce  unç 
grande  puissance  matérielle,  beaucoup 
de  bras  obéissant  à  une  seule  intelli- 
gence et  exécutant  une  seule  volonté. 
Mais  cette  volonté,  cette  intelligence  est 
grossière  comme  la  pierre  même  qu'elle 
remue.  L'édifice  qu'elle  élève  ne  nous 
montre  que  les  lignes  les  plus  simples, 
que  les  premiers  éléments  de  l'architec- 
ture. On  ne  connaît  pas  la  voûte;  on 
multiplie  les  colonnes  pour  soutenir  le 
plafond,  et  l'espace  libre  renfermé  dans 
la  construction  est  moindre  que  celui 
occupé  par  la  construction  elle-même  ; 
des  statues  monstrueuses  occupent  les 
portes  de  ces  palais  ;  tout  annonce  la 
massivité ,  la  lourdeur  ;  tout  nous  mon- 
tre la  matière  dominant  et  opprimant 
tçutes  choses ,  et  écrasant  l'homme  de 
son  poids.  C'était  a  elle  aussi  que  Ton 
sacrifiait ,  et  les  dérèglements  de  Tan- 
cienne  Egypte  sont  fameux  dans  l'his- 
loire.  Ses  monuments  encore  viennent 
nous  révéler  une  partie  de  ses  désor- 
dres. On  ne  craignait  pas  de  représenter 
des.  actions  honteuses ,  et  d'afficher 
ainsi  publiquement  l'immoralité.  On  ne 
rougissait  pas  de  sculpter  sur  les  palais 
e|;  jusque  dans  les  temples  des  figures 
qu'on  n'oserait  aujourd'hui,  en  Europe, 
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exposer  au  grand  jour,  et  que  la  pudeur 
publique  repousseraitavec  indignation. 
Actuellement  encore  ces  images  sont  à 
Tordre  du  jour,  et  il  n'est  pas  de  fête  où 
la  représentation  des  actes  les  plus  ré- 
voltants et  contre  nature  ne  fasse  partie 
du  programme  obligé,  et  ne  provoque 
le  rire  et  les  cris  de  joie  du  peuple 
égyptien. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  des  ter- 
ribles vengeances  que  le    Seigneur  a 
exercées  sur  cette  contrée,    il  lui   a 
même  infligé  un  châtiment  unique  dans 
rhistoire  des  nations  en  la  privant  à  ja- 
mais de  son  indépendance.  Ëzéchiel  Ta 
annoncé  :  i  Voici,  écrit-il,  ce  que  dit  le 
«  Seigneur  Dieu  :  J'exterminerai  lessta- 
c  tues  et  j'anéantirai  les  idoles  de  Mem- 
«  phis  ;  et  il  n'y  aura  plus  à  l'avenir  de 
«>  princes  de  la  terre  d'Egypte,  et  je  ré- 
«  pandrai  la  terreur  dans  tout  ce  pays.  » 
Ainsi  TÉgypte  sera  constamment  sou- 
mise au  joug  étranger.  Cet  arrêt  porté  par 
le  prophète  >  il  y  a  vingt-quatre  siècles , 
a  été  depuis  rigoureusement  et  constam- 
ment exécuté.  Ravagée  et  pillée  par  les 
Perses ,  qui ,  pendant  toute  la  durée  de 
leur  empire,  eurent  sans  cesse  à  répri- 
mer ses  continuelles  insurrections,  elle 
s'est  vue  ensuite  conquise  par  Alexan- 
dre et  exploitée  par  un  de  ses  capitaines 
et  sa  postérité.  Les  derniers  temps  de 
leur  puissance  furent  signalés  par  les 
orgies  de  Gléopâtre ,  et  les  rivalités  de 
César  et  de  Pompée,  d'Antoine  et  d'Oc- 
tave, qui  ensanglantèrent  Alexandrie,  et 
détruisirent  en  partie  la  bibliothèque 
des  Ptolémées.  De  1q  domination  grec- 
que, elle  tomba  sous  celle  des  Romains, 
qui,  appréciant  son  importance,  la  tin- 
rent sous  un  joug  tout  particulier.  Sa 
fertilité  extrême  en  faisait  la  nourrice 
de  Rome  ,  et  pourtant  elle  n'eujt  jamais 
les  franchises  et  libertés  que  celle-ci 
laissait  aux  nations  conquises.  Les  dé- 
fiances même  du  gouvernement  impé- 
rial envers  les  préfets  et  administrateurs 
de  l'Egypte  peuvent  nous  servir  à  ap- 
précier sa  politique  ombrageuse  à  l'é- 
gard de  celte  contrée.  Les  califes  ,  qui 
vinrent  ensuite,  achevèrent  de  brûler  la 
belle  bibliothèque  qui  faisait  son  or- 
gueil ,  et ,  après  eux ,  les  Mameloucks 
établirent  chez.elle  l'anarchie  pour  bien 
des  siècles; 


Le  peuple,  pendant  toutes  ces  révolur 
lions,  alla  toujours  s'abaissant  etsedé^ 
gradantde  plusenplus.  Le  christianisme 
était  venu  sous  les  Romains  le  régé^nérer 
pendant  quelque  temps,  et  lui  redonner 
momentanément  de  la  force  et  de  la  vi- 
gueur. On  sait  de  quelle  auréole  philor 
sophique  s'entoura  alors  Alexandrie; 
comment,  par  sa  splendeur,  elle  éclipsa 
pendant  plusieurs  siècles  toutes  les  au- 
tres villes  du  monde  ,  et  personne  n'I- 
gnore de  quel  immortel  éclat  brillèrenC 
dans  le  même  temps  toutes  les  vertus 
chrétiennes  dans  les  déserts  de  la  Thé;- 
baïde.  Mais  toute  celte  gloire  ne  fut  que 
passagère  ,  et  le  christianisme  s'altéra 
bientôt  dans  cette  terre  maudite  deDieu^ 
Troublée  d'abord  par  l'hérésie  d'Arius^ 
l'Egypte  se  trouva  mêlée  à  toutes  les 
disputes  religieuses  de  Constantinople, 
et  ne  tarda  pas  à  se  séparer  complètement 
de  l'Église  catholique ,  et  à  constituer 
un  schisme  sous  le  nom  d'église  copte. 
Cette  église,  dès  le  septième  siècle, 
était  déjà  tellement  éloignée  du  chrisr 
tianisme,  que  ses  sectateurs,  en  haine 
de  l'orthodoxie ,  favorisèrent  de  tout 
leur  pouvoir  l'entrée  des  Musulmans  en 
Egypte  et  l'établissement  définitif  de 
leur  empire  en  ce  pays.  Sous  la  domina*- 
tion  de  l'islamisme ,  ils  ne  tardèrent  pas 
à  arriver  au  dernier  degré  de  l'ignoe 
rance  et  de  la  corruption ,  et  actuelle- 
ment, IcM'sque  l'on  contemple  l'état  de 
ces  prétendus  chrétiens  en  Egypte,  im 
ne  peut  se  défendre  d'un  profond  sentir 
ment  d'indignation  et  de  pitié.  L'igno- 
rance la  plus  profonde  des  dogmes  et 
des  mystères  de  la  foi ,  ignorance  telle 
que  la  plupart  des  prêtres  ne  compren- 
nent même  plus  la  langue  dans  laquelle 
ils  officient ,  l'abandon  et  la  désertion 
des  pratiques  religieuses,  la  simonie 
pratiquée  dans  les  choses  saintes,  la 
vente  des  sacrements  à  prix  d'argent , 
tels  sont  les  traits  principaux  du  clergé 
copie.  Leurs  fidèles  se  montrent  dignes 
de  tels  pasteurs;  opprimés  depuis  si 
longtemps,  ils  ont  un  caractère  dis^- 
mulé ,  rampant,  servil.  Ils  sont,  en  gé- 
néral, les  hommes  d'affaires  des  Musul- 
mans, qui,  en  leur  qualité  de  guerners, 
dédaignent  l'instruction,  et  ils  ne  se  font 
nul  scrupule  de  voler  leurs  maîtres  et 
tous  ceux  qui  les  emploient,  prétendant 
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de  rÉgypte^  et  ne  faire  que  reprendre 
}ëw  bien  là  où  ils  le  rencontrent.  Du 
re^é,  grossiers  dans  leurs  manières,  ils 
ont  tons  les  vices  d*un  peuple  dégradé  ; 
il  n'est  pas  de  voyageur  en  Egypte  qui 
n'ait  été  importoné  des  demandes  con- 
tinuelles de  ces  misérables  Copies ,  qui 
persécutent  les  Européens  pour  en  obie* 
Bip  de  reanf-de-vle  ou  d'autres  liqueurs 
fortes,  et  qui  leur  font  entendre  comme 
argument  à  l'appui  de  leur  demande 
quilssont  chrétiens,  c'est*à-dîre  qu'ils 
ne  dont  pas  soumis  à  la  loi  musulmane 
qui  défend  de  s'enivrer.  Un  dernier 
trait,  qui  pourra  donner  une  idée  de  la 
corruption  de  ces  malheureux  ,  trait 
qui  marque  à  jamais  leurs  fronts  d'un 
stigmate  d'infamie ,  c'est  le  crime  af« 
freux  de  lése^humanité,  don t^ seuls  dans 
runlvers,  ils  se  rendent  coupables.  Deux 
endroits  dans  le  mondé  entier  sont  en< 
core  en  possession  de  dégrader  d'une 
manière  airoee  des  hommes  créés  à  l'i* 
mage  de  Diea ,  et  de  fournir  ces  déplo^ 
mbles  argus  des  harems  musulmans. 
Ces  deux  endroits  sont  deux  villes  d'É« 
fypte^  et  les  opéi*atears  de  cette  muti- 
iMion  barbare  sont  des  chrétiens  coptes. 
Qui  pourrait  à  ces  traits,  grand  Dieu  ! 
reconnaître  encore  la  sainte  et  très* 
pore  église  du  Çhrisi? 

L'Egypte  ainsi  dégradée ,  avilie,  con« 
sCamment  opprimée,  ne  nons  offre 
Qu'une  langue  série  de  crimes  et  de 
malheurs.  Ses  vainqueurs ,  qui  depuis 
si  longtemps  l'exploitent  a  leur  profit, 
0t  se  sont  superposés  à  l'ancienne  popu- 
lation ,  ne  nous  présentent ,  eux  aussi , 
fiendant  tant  de  siècles,  que  Tanarchle 
M  d6s  gneirres  sanglantes.  Depuis  peu, 
cependant,  cette*  contrée  semble  se  re^ 
lever,  et  jette  un  éclat  qui  peut  tromper 
des  yeux  peu  attentifs.  Mais  quand  on 
examine  de  près  ces  f^ux  brillants,  on 
voit  combien  cette  civilisation  est  fac- 
tice et  peu  solide.  Elle  est  d'abord  toute 
matérielle,  et  ensuite  elle  n'a  pu  attein- 
dre l'Egypte  elle-même ,  le  peuple  ;  elle 
est  toute  superficielle.  Les  hommes  de 
quelque  mérite  qui  existent  en  Egypte 
sont  des  Européens  attirés  par  la  bien- 
veillance et  la  générosité  du  vice-roi. 
Us  ont  tout  organisé  dans  ce  pays,  mal- 
'P*  M  oU^tnelei  de  tom  geore  que  leur 


opposait  la  rottiine^rinertie^tes  préjn^ 
gés  des  Arabes.  Mais  déjà  on  camnenee 
à  vouloir  se  passer  d'eux  i  et  eette  me*» 
sure  serait  hi'ruine  infaillible  de  tout 
ce  qui  a  été  fait.  Le  paoha,  qui  est  cer-» 
tainement  un  esprit  trè»!supéfieur,  n'a 
pas  pu  cependant  acquérir  toute  Tint 
struction  nécessaire  à  la  haute  position 
qu'il  occupe.  Il  est  bien  pénétré  de  la 
supériorité  intellectuelle  des  Euro- 
péens ;  mais  faute  d'idées  flxe.«  et  arré* 
tées,  il  essaie  de  tout,  s'abandonne  trop 
facilement  à  des  essais  téméraires ,  à 
des  idées  spécieuses,  mais  manquant  de 
fond,  et  trop  soutent  il  chainge  d'idées 
et  de  pian.  Et  puis  de  misérables  ques^ 
lions  d'économie  et  d'avarice  sordide 
viennent  aussi  se  jeter  à  la  traverse^ 
LeséU)blissementsles  pltis  utiles  voient 
quelquefois  jusqu'à  leiir  exigence  mise 
en  question  ou  leur  marché  entravée 
par  des  économies  de  quelques  pias- 
tres. La  plupart  des  hauts  fonctiun* 
naires  ,  presque  tous  Européens ,  sont 
découragés  et  désaffectioniiés  par  la 
conduite  que  l'on  tient  à  leur  égard  ; 
plusieurs  années  de  traitement  leur  sont 
ducs,  et  ils  ne  peuvent  en  obtenir  lô 
paiement  ;  nulle  retraite  honorable  ne 
leur  est  assurée,  et  il  dépend  du  caprice 
du  gouvernement.de  leur  envoyer  leur 
démission ,  sans  a^cun  motif  apparent 
ni  exprimé.  Le  retard  qu'on  apporté  à 
leur  payer  leurs  appointements  les  rë' 
duit  à  vendre  à  vil  prix  cette  <9réAncê 
snr  l'Étal,  et ,  rare  exemple  dlmmora- 
lité  administrative  !  c'est  '  souvent  le 
gouvernement  lui-même  qui  là  leur 
achète ,  profitant  du  discrédit  dent  la 
frappe  ses  lenteurs  et  ses  i*etârdè  inter- 
minables, et  Spécifiant  ainsi  snr  sa  pro^ 
pre  injustice. 

En  outre ,  si  Méhémet-AH  stlyéMtovip 
fait^pour  le  perfectionnement  et  lé  pro- 
grès matériel  de  l'Egypte,  c'est  entière- 
ment dans  son  intérêt.  Les  arts  de  Is 
guerre  sont  très-avancés  ,*  une  milice  â 
été  organisée  sur  un  pied  redoutable; 
des  écoles  de  cavalerie ,  d'infanterie , 
polytechnique  ont  été  créées  et  sont 
soutenues  à  grands  frais  ;  des  bûtîments 
h  vapeur  sont  construits  ou  achetés 
pour  servir  aux  eommuiiieations  ddroi- 
nisiratives  et  gonverhemènt^les,'  et  pou- 
voir parcourir  rapidement  lè9  diverses 
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panles  de  é^  taste  ptys ,'  dés  MiMtf  et 
ateltars  ioot  itiènfe  é^bli»  pour  coii- 
straira  c«s  macbides,  ei  foifdre  des  ca-* 
nossw  Sn  ««moC^toiit  cequi  peot  servir  à 
ccHMolléer  le  gonvememeiK  â  été  Tobjet 
de  BoiM  loat  particuliers ,  et  Ton  s*é* 
tonne  de  trouver  en  tfypte  les  procédés 
ift^âiii<tnes  kis  plus  nouveaux  et  les 
ylas  réceffimeiu:  employés  chez  les  na- 
tions îndostPleUes  de  TEarope.  Mais  le 
penple^  le  pauvre  fellah  (leeuitivateur, 
le  pi^jrsan),  en  n^a  rien  fait  pour  lui.  On 
le  laisse eroupir  dans  ses  préjugés,  son 
igneranee ,  son  insouciance  m^me ,  son 
manque  absoln  des  jouissances  de  la 
irle,  et  la  privation  totale  des  choses  qui 
éiiveiit  rômcf,  agramdissient  la  pensée, 
enitivent  rintellîgenoe  ,  et  constituent 
des  honoies  et  des  citoyens.  Auprès  de 
ces  école» transcendantes  si  pompeuse- 
neent  élevées  y  on  ne  voit  pas  d'écoles 
pi«s  iMAlkles,  mais  souvent  plus  miles, 
qui  8'aéressent  an  peuple;  et  lui  don- 
nent les  premiers  éléments  du  savoir  et 
des  eoonatesanees  usuelles.  On  ne  ch^r- 
cte  pas  à  répandre'  Pinstriietion  dans 
tes  inasses.  A'Côtë  de  la  richesse  et  du 
hHMS  enspnkitës  à  TEurope,  on  laisse  le 
nMlienreui^  l^llah  languir  dans  la  mi- 
sëi<#ef  le  beseki.  Anprès  des  magnifia 
qnes^pnlals  éclairés  au  gaz,  on  voit  des 
cnbanee  ou  plnlèt  des  espèces  de  taniè^ 
Fes  donecniltes  ^ulement  avee  la  boue 
éa  ViU  En- un  moi ,  on  ne  s*occupe  du 
penple  que  pÊmt  le  tenir  courbé  sons  le 
Iftâtonr-Onreuploiieoemme  appartenant 
eerps  et  bi^ns  au  gouvernement.  On  le 
£sitAtravail4er  par  réquisition  et  sans  au- 
en» salaire.  Il  n>st  pas  rare  de  voir  des 
envriers  empioT^sde  cette  sorte,  et  dont. 
m  pMnse  le  travail  a  conps  de  bâton. 
SU  s'agit  d'nn  travail  public,  par  exem- 
pte d'un  canal  à  oreuser,  on  entoure 
des^ villages  entiers  avec  la  force  armée 
pour  se  procurer  des  travailleurs,  et  on 
afrréte  et  ladt  prisonniers  tous  ceux  qui 
n^oni  pu  parvenir  à  s'éehapper.  On  reh* 
eontre^en  parenufant  TÉgypte,  de  ces 
lainentnbles  convois,  des  troupes  nom* 
breuses  d'hommes ,  femmes  ei  enfants 
arrachés  ainsi  •  violemment    de  leurs 
foyers ,  et'  condaîis  par  de  bputals  sol-* 
date  jnsqnes  au.fêen  de' leur  travail.  Us 
sont  retenus  là  plusieurs  mois,  sans  au- 
cune rétMbutiMVy  e(  sans  même  qu'on 


s'inqnlète  le  plàs  souvMt  de  leur  fourf 
nir  lenr  nourrMnre.  On  n*emploie  pas 
au  reste  d'autres méyens  pour  opérer  le 
recrutement.  Des  soldats  s'abattent  sur 
un  village ,  prennent  tous  ceux  qu'ils 
peuvent  saisir,  leur  mettent  immédiate^ 
ment  <ies  entraves  aux  bras  et  aux 
mains,  et  Lès  conduisent  ainsi  enchaînés 
au  dépôt  général.  Ce  procédé  n'est  pas 
seulement  barbare ,  il  est  encore  très* 
maladroit;  car  dans  cette  lutte  qui  s^'en- 
gage  entre  les  habitants  et  les  soldats, 
les  plus  forts  et  les  plus  habiles  parviens 
nent  à  s*éeliapper,  et  il  ne  reste  pour  la 
milice  que  les  faibles  et  les  débiles. 

Celte  tyrannique  dOminatibn  ne  sébor" 
ne  pas  aux  personnes*;  elle  s*étenden<' 
coreaux^ropriétés,et  ici  elle esU'oenivre 
spéciale  du  gouvernement  de  Mé'hémet-' 
Ali.  Lorsque  celui-ci  arriva  au  pouvoir, 
les  terres  de  ri«:gypte  étaient  divisées  en 
trois  grandes  portions  :  une  partie  ap- 
partenait au  pouvoir;  une  autre  étaK 
répartie  entre  6,000  propriétaires,  et  ces 
lots  de  terre  prenaient  le  noÉh^  de  maul^ 
ienim:  une  troisième  enfin  était  affec-* 
tée;^  l'entretien  des  mosquées,  sous  les 
noms  û.\)uaqfs  et  risâtfs',  Mébémei-Ali 
commença  par  abolir  tous  les  droits 
des  nuMiltezims,  réunissant  ainsi  an  do* 
maine  de  l'État  tontes  les  propriétés 
particttlières.  Cette  spoliation  générale, 
il  n'osa  pas  d'abord  l'étendre  aux  biens 
faisant  partie  des  dotations  religieuses^ 
nais,  s'enhardissant  peu  à  peu,  il  finit 
par  marcher  pleinement  sur  les  traces 
de  nos  révolutionnaires  de  1790,  et  con-» 
fisquo  aussi  à  son  profit  toutes  les  pro^ 
priélés  religieuses.  11  n'excepta  de  ces 
mesures  que  celies  consistant  en  mal* 
sons  et  habitations.  C'est  ainsi  qu'il- de^ 
vinu»  non-seulement  le  roi ,  mais  encore 
le  propriétaire  foiicier  de  (ont  le  sol  de 
l'Egypte.  Quant  au  fellah ,  à  i'ha'bttant 
des  campagnes,  ce  n'est  qu'un  métayer, 
un  oavrier'que  l'on  paie  à  la  journée. 
Son  salaire  est  évalué  à  une  piastre 
(âS  centimes)  par  jour.  Chaque  année, 
dans  chaque  village^,  le  mâmeur',  oïl 
préfet  du  département,  distribue  à  eha^ 
cun  les  terres  à  cultiver,  lui  fixe  rûtVÊtk 
la  quantité  de  son  champ  qu'il  doit  aO> 
Ascter  à  oha<|tte  culture,  ci;  \\  lui  est 
enjoint  rigoureusement  de  suivru'  cei 
désignatlnne  offièieRes^.  E»omi^,  léi 
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prQ()uîls<<leJia.lerrd  aiTivés  à  malurii^f 
il  nepeui,  poiir  la  plupart,  les  vendre 
qu'au  gouvernement,. qui  le»  lui  achète 
au  prix  qu'il  veut  et  qu'il  fixelui-méoie 
chaque  année;  le  fellah  n'en  garde  que 
ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  son  usage 
personnel.  Mais  11  ne  cultive  pas  lui- 
même  toutes  l«s  espèces  de  denrées 
premières;  il  lui  faut  se  procurer  la 
plupart  de  celles  indispensables  pour 
sa  nourriture,  ses  vêlements ,  ses  tra- 
vaux et  tousses  besoins  journaliers;  ce 
sera  encore  le  gouvernement  qui  lui 
fournira  tous  ces  objets,  et  lui  vendra 
à  un  prix  bien  supérieur  à  celui  d'ac- 
quisition. Ainsi  il  ne  se  contentera  pas 
seulement  du  monopole  de  tous  les  pro- 
duits de  l'Egypte ,  mais  il  spéculera  en- 
core sur  ceux  de  ces  produits  qui  ne 
sortent  pas  du  pays  et  sont  consommés 
par  les  habitants. 

Dans  tout  ceci,  il  n'est  pas  encore 
question  d'impôls  ;  c'est  là  une  autre 
source  de  vexations  particulières  à  un 
État  despotique.  La  solidarité  en  ma- 
tière dMmpôts  est  établie  entre  tous  les 
habitants  d'un  même  village  en  Egypte, 
et  il  prrive  de  là  qup  souvent  l'homme 
iaborieux  qui  a  retiré  quelque  fruit  de 
son  travail,  paie  pour  le  fainéant  qui , 
par  sa  faute,  n'a  pas  de  quoi  satisfaire 
aux  exigences  du  fisc.  Avec  tous  ces 
défauts  cependant,  le  gouvernement 
égyptien  est  encore  préférable  à  celui 
de  la  Porte-Ottomane.  Le  despotisme  y 
est  excessif,  mais  11  est  régularisé  et 
ordonné  ;  c'est  le  despotisme  d'un  seul 
homme,  et  non  celui  de  mille  et  mille 
pachas  et  gouverneurs  particuliers,  ici 
le  pouvoir  central  est  puissant,  et  la 
sécurité  règne  dans  tout  le  pays  soumis 
à  Méhémet-Ali.  La  supériorité  euro- 
péenne y  est  généralement  reconnue, 
et  de  très-grands  progrès  matériels  sont 
déjà  réalisés.  Mais  pour  longtemps  en- 
core il  faudra  confier  la  direction  de 
tous  ces  établissements  et  institutions  à 
des  Européens.  L'Arabe,  l'Égyptien  se- 
rait.inhabile  à  cooUnuer  seul  cette  œu« 
vre.  On  dirait  que  la  main  du  Seigneur 
pèse  toujours  sur  celte  malheureuse 
contrée,  et  sa  malédiction  se  fait  encore 
sentir.  L'Égyptien  est  incapable  d'inven- 
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coinn9a#4^r  \^  de  diWger  qufthiiie  chose. 
II  a,  en  retour ,  les  qnâlttésid'un.peuple 
esclave ,  une  grande  aptitude  à  imiter , 
à  obéir  ponctuellement,  une. grande 
souplesse  dans  le  caractère  ;:mai3  on  ne 
peut  le  conduire  par  l'offeciion,  par 
l'amour,  par  l'émulatioa  :  ces  motifs 
nobles  et  généreux  lui  sont  t^ut  à  fuit 
inconnus.  Le  courbach  *,  et  le^ourbach 
seul,  peut  agir  sur  lui.  Le  bâton,  c'est  là 
le  moyen  universel  ;  on  s'en  sert  dans 
l'armée  pour  discipliner  les  SK>ldats, 
dans  la  justice  pénale  pour  réprimer 
les  délits,  dans  la  conduite  des  ouvriers 
pour  presser  l'exécution  des  .travaux , 
çt  généralement  dans  tous  les  cas  oit 
l'on  a  à  ;Se  faire  obéir.  ,0n  reBq>loie 
même  comme  punition  dans  les  écoles 
supérieures,  les  écoles  militaires,  de 
cavalerie,  d'artillerie,  et:méme  l'école 
polytechnique.  L'Égyptien  n'est  pas  ses- 
sibleà  l'honneur;  c'est  pour  lui  un  mot 
vide  de  sens;  il  ne  le  comprend  pas. 
Les  différents  grades  à.  l'armée  se  dis- 
tinguent par  une  décoration  placée,  sur 
la  poitrine  ;  mais  cette  décoration  cor- 
respond toujours  à  un  dogri^  plus  ou 
moins  élç.vé  dans  l'échelle  df«  ço^mtuau' 
dément,  et,  par  suite,  à  qn  traiteimeat 
plus  ou  moins  con^dérablet.  «  QiiaDt  à 
une  distinction  purement  honorifique, 
il  n'en  existe  pas  en  Egypte,  On  a  es- 
sayé d'en  introduire,  et  cet  apjtel  à  des 
sentiments  élevés  n'a  pas  trouvé  d'écbo 
dans  le  pays.  On  ne  comprend  méine 
pas  l'honneur  militaire,  la  noblesse  du 
métier  des  armes.  La  répugnance  des 
Arabes  égyptiens  pour  le  service  mili- 
taire est  extrême,  et  l'on  rencontre  con- 
tinuellement des  hommes  qui.se  sont 
mutilés  volontairement  la  main  poiir  y 
échapper.  La  folie,  qui  suppiose  l'exal" 
tation.de  l'imagination  poussée  à  l'ex- 
cès, est  très-rare  en  cepuys;  l'idiotis* 
me,  au  contraire,  y  est  très-commun, 
et  n^ême  très-vénéré.  L'Égyptien  sem- 
ble réellement  né. pour  l'esclavage;  il 
en, a  tous  les  vices  honteux.. Il  est  es- 
sentiellement voleur ,  et  sait  employer 
beaucoup.de  ruses  pour  arriver  à  s'ap- 
proprier le  bien  d'autrui  ;  mais.il  est  lâ- 
che et  a  la  conviction  inîlime  de  la  supé- 
riorité de  l'Européen  sur  lui  :  racedégra- 


ûé&  et  abitdrdiê  ^  eMe  ^rovoqiie-le  ùé- 
goût  et  Tentioi.  *      • 

*  E6l-ce  à  aire  oependaBt  qaHl  ne  soit 
pas  possible'de  ramener  à  un  étâtifi»el]« 
leur  Tisane  douce  on  ne  peut  immédiaie- 
ment  Introduire  dbez  elle  les  formes  et 
lés  manières  d^étre  des  peuples  poli*- 
cës;  mafs  on  pourrait  peu  à  peu  réveil- 
ler en  elle  linéiques  nobles  sentiments, 
et  lui  donner  dés  Itabiiades  sages  et  la- 
borieuses. An  lien  de  la  tenir  dans  Ti- 
gnorance  la  f\m  complète ,  répandez 
parmi  elle  tinstrnction  qni  Téclainera 
%nv  ses  Téritublesriméréis  ^lui  apprén^ 
di^  à  penser  et àr  rëlTéobir,  IMnitierapeu 
à  peu  à  rétat  d'bomme'  et  de  citoyens 
•lui  en  fera  cofinaltre^  la  dlfnité^et  lès 
devoirs  qui  y  sont  attachés.  La  religion 
sans  doote  serait  le  meilleur  moyen 
ponr  arriver  à  ce  résultat-,  et  itn-est 
peiH-<être  psm  bten  éloigné  le  moment 
où  rorletft' si  arriéré ,  si  encroûté  dans 
son  i^lamlsniev  va  se  fondre ,  se  disper- 
ser; se  dissoudre,  et  rentrer  «enfin  dans 
la  grande  nnité  cbtétienne.  Mais  cet 
heureux  teinps  n'est  pa^*  encore  arrivé, 
ou  du  moins  rien  ne  ftiit  présager  encore 
conime  prochaine  cette  transformation 
religieuse.  Avec  riti^trûction  ,  'doifnez 
an  penpie  égyptien  l'esprit  d'ordre,  de 
travail',  d^économie,  en  l'admettant  au 
partagé  de  la  propriété*,  an'  lieu  de  la 
confisqaéfr  tout  entière  'à  votre  profit: 
Les  '  bras  *  qui  travaillent  pour  autrui 
soAttoif jours  mous  et  lâches  et  enclins 
h  la'l^arésse  ;  rhèmme'aù  oontnalre  tiui 
doit  profiter  de  ses  sueurs  '  n'éparginfe 
pas  la  peine  ,  et  il  serait  facile  par  ce 
moyen  de  doubler  le  sol  cultivé  et  par 
"suîte  le  revenu  de  TÉgypi^®-  Mais  ces 
idées  seront  diffid^Iement-comprises  par 
les  pouvoirs  orientaux  :  Texi^loltatloii 
dé  rhomme  par- l'homme  a  toujours 
été  pratiquée  dans  ces  contrées ,  et  fait 
'partie  des  mœârs  et  usages  du  pays'; 
'l'oppressidn  y  a  été  plus  ou  nloinsha- 
'bllé',  mais  toujours  elle  a  existé. 

Supposez  donc  à  la  place  de  ces  pou- 
voirs despotiques  qu'une  nation  euro- 
péenne parvienne  à  ^'établir  dans  ce 
'pays;  il  en  existe  certainement  une  qui 
le  conVoite  depuis  longtemps.  Quel  part! 
'on  pourrait  tii-er  de  ce  caractère' égyp^- 
tien!  D'une  soaplesse  admirable,  H  se 
pllérstft'  facilemait  aux  dRfiéi'eiHlS»  ^(r»-  ^ 
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vatix  •  4«'bh  voédfaît'ltri  Impbiel'  ;  et 
ferîill  d'extelléms  travailleurs  ,^  le  sol 
d^ailleurs  est  d^ùnë  richesse  întouîe^  la 
position  physique- de 'l'Egypte  est  uni- 
que dans  le  monde  entier.  Placée  solis 
une  latitude  brûlànle ,  elle  se  trouve 
comme  perdue  au  milieu  d'inlmense^ 
déserts  et  dé  sables  arides.  Lachalefùr  y 
est  excessive,  et  c'est  à  peine  si  Id  tem- 
pérature y  est  Supportable  petldâlut  les 
mois  d'hiver.  D'un  a^utre  c4té,  l'inonda- 
tion périodique  du  Nir  vient  remplacer 
avec  avantage  et  suppléet  omre  mesure 
lès  pluies  qai  lui  manqûeîit  totàleménij 
et  dont^  la  privation  rehd-  entièrement 
déserts  totls»  lés  vastes  pays  qui  l'éhVIi- 
ronn^t.  Ces  eaûx' bienfaisantes;  ridn- 
^ulement  rafralcîhisséht  et  humectent 
suffisamment  la  terre,  mais  encore  la 
fertilisent  en  y  déposant  un  liraion  très- 
abondant  et  éminemment  propre  à  la 
végét^on  ;  c'es^méme  le  dépôt  successif 
éèce  limoii  qui  a  fbrmé  tout  le  sol  cùlti- 
vable  dePÉgypte,  qui  se  trouve  être 
par  lîj^  d'time  fertilité  l^rdiment  extraordi- 
naire. Ainsi  l'Egypte  se  trouve  pôsséder-à 
nu  degré  trèsrrémarquàblé  lès  deu^^  elé^ 
fhents  prèmie^s  de  toute  végétation ,  la 
ébaleuv  et'  i'huiiiidité.  Aussi  le^sdl  eât-ll 
^'une  fécondité  admirable  et  prbditil>41 
de  riches  mois^ns.'  Maiisoh^  anpem  'esc 
assez  monotone  ;•  le  nonil^  dès*  pli^ies 
qirl  croisseni  en  Egypte  est' très-limité. 
Les  arbres  fruitiers  et  la  plupart  des 
léguméâ  que'  l'on  y  importe  d'Europe 
n'ont  pu  y  prospérer  ;  ils  '  s'altèrent 
biemôrpar  «jine  végétation  trop  fbrte  et 
^rôp  exubérante  ,'et  au  :  bout  de  queU 
ques  années  ils'  ont  perdu  •  toutes  les 
qualités 'qui  les  faisaient  rechercher.'  il 
feftit  donc  se  bbrnér  à  p^  près  •  aiix 
productions  naturelles  de  l'Egypte  i^ 
de  quelques  attires  pays  qui  ont  avee 
elle  une  grande  analogie  de  climat  ; 
maiS'Ces  produits  y  viennent  en  très- 
grande  abondance ,  et  il  n'e^t  pas  rare 
de  voir*  un  même-  terrain  donner  trois 
ou  quatre  récoHes  par  an.     ' 

L'Egypte  semble  destinée  là  être  l'an- 
nexe d'un  grand  peuple.  L^lndustiie  n'y 
tix)uve' aucune  ressource,  et,  sous  ee 
rapport,  le  pays  est  tout  à  fait  inhabile 
ii  se  suffire  à  lui-même.  On  n'y  rencon- 
tre ni  mine  de  éhiarbon ,  ni^  minerai  de 
ferr  dti  né  petit  donc  esi^érer  d'y  établir 
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peurv  Bî  le»  macfeUiç^  deis  totemiiH  d« 

rîère^*  Le  ^s  mém^  jr  est  très- rai^e; 
^e  palmier  est  i^esqjue  le  seul  Sivbv/^ 
jq^î  croisse  en  Égyy^fv  fA  )^on  bois  fiiaii- 
jdriejux  n- ^|i  pr^pne  ni  à  la  obarpeale^ 
«i  à  la  j^emuiserie.  |L|&»  lellato  J'em- 
ploj^Dl  bieipi  quelquefois  pour  soutenir 
,de  j^raDdeg  /cabanef  f  «ajs  îà  ne  peut 
jamais  €on9tîiuer  jin  ouTra^gé  t>^n  so- 
U,4e«  i^'Égy^fie  jest  donc  enQOi*e  pofur  le 
t>pi8  U'\h^{j9ir^  d,e  Fétnangetr^.  Ëi4e  tire 
SOI)  lioi^  de  chauffage  de  la  Syri.e  et  de 
);i^e>Mii^eMi^>  ceUAî  .4a  menuiserie  et 
xi^/cJiarpeniQ^  des  b^rds  de  F4^di*iati' 
i|ue ,  prlip^ipaleaie^t  de  .T4'ies|,e^  à  la^ 
quelle^  ^p  i)e4.our,  elle  e(),vQ^e  i9«Aiieill&' 
ment  de  gnuM^e^  ^^apstités  dercotoii« 
Ui^4  .«Ue  .ipanqji^  enUèirefifteiit  de  bois, 
de  fer  fil  file  cbarbou^  (tr^^s  denrées  p»re- 
npdères,  ess^ntieUeis  et  fondaw^nta^es 
PQur  riDdusj^'ie  ;  isous  /ce  irappQrl  donc 
el^e  estenjUèremept.à.la  4iMrétion  4es 
a^ntre^  nationS'  H  en  es^  uAUremiept  pwr 
VaericnUure';  cet  art,  source  iKnemière 
de  lî^  piTospérité  des£ts^|.p^urrajt  être 
dans  ce  pays  irès-rî^be  et  tr^r<lorisa9»it. 
îi'étendue  des  terres  euMi vailles  est  itti*- 
inif4ée;il  f 'agît  seulement  d -y  faire  arjri- 
Yisr  reau  du  fiiU  Tout  le  pays  iqu'ti 
Mioiifcde  est  Cerllle;  U  où  ii  s'isrréle ,  jà 
oommenee  le  désertt  et  cela  sans  auûun 
Jntermiédîaire«  l^te  la  icoltune  consiste 
499e  dans  remploi  et  la  réparUtiao  de 
«es  ,eanx  bienfaisantes  ^  ^t  un  système 
d-irrigation  sagement  H  savâmmeiii 
qotmjbioié  pourraid  presque  dfOubier  Vé- 
jUsndue  de  rl^p^e. iQuant  au  commet oe« 
il  est  eAcare  .vrai  deiâire.q:ii';U  n'ieKiste 
Pfi^  de  cenU'ée  plus  jadmirabkvwent  jsi* 
jt^ieç.  ]f\m  c$té ,  l«r  At^a^drie  »  (rile 
communique  ave^  tmie  J'^urope  etle 
pord  de  rAiriqiie.;  de  Ta^re^  par  Suez,, 
i^e  conduit  ,e#  Ara^^t  an^  ïnàj^  et  à 
la  Chjine  ;  elle  eml[^râsse;S^nsj  a'inn  loéme 
^<^up  les  deux  parties  du  m>%^  ani^len^ 
et  se  trouve  leur  int^ri^^diaire^oalL^rieK 
Jffir  la  v^ie  4u  Nil  l^iî  air^ivent  les  cara- 
yafie^  de  rintérieiui'de  V^ly^j^^j^^  qqi  li^j 

4ipp0>rtent  les  divers  produits  die  cepaySv 
{produits  qu-ellepeutdisM*(ibuefi*à  son  «r^ 
i^r  )Les.deU(K  p^nie^  de  AQtr,e  tiéw^phèr 
ITfi.  V^y^?(  en  outre  à  i^qpiia  e>vtriémMé 


2W  fit  le  Rbànet  q,ui  sept^leBi  vour 

loir  s'aboucher  ensemble  et  s|e  yer^er 
rédpnectueiiieBit  le  ^perflp  de  Ae^rs 
proÀapi4ons»  Me  diraîjt^an  pa^  finx%^ 
sont  destànésii  ^*€#t,f^udre  /et  4  Isâre  uo 
écbanee  muiUiel  de  tows  pro^uiti  et  4f^ 
leurs  jd^es?  Faisons  /d^s  v^ewi^  p<^r 
<lu*uBe  proi/e  si  riiabe  ne  «tombe  pas  aas 
mains  de  VAng^iberre*  Ges  a vj4es  j^isu- 
lalres  occupent  .  déjà  la  plupart  .[de$ 
points  importants  :de  to  Iftédit^erranéte  : 
Gibraltar,  Haite,  l&or foiUi  Aoutes  A^pala- 
ijons-  raitiolîKiiiQs  1  jo^éîiAeiit  à  km 
lots,  ils  étondeot  ajasi  i»ur  tout^e  ceiijç 
merun  .réseau  qu'ils  v0M4ruîie«t  ew- 
pitéter  par.  la  possession  d'AljeiiîViidrije 
et  de  rislàflB  de  SuietdlSie^ra^Ml^i'S 
en  i:«>nmunicatiM«  direct^  aiVfy:  i'M^i 
et,  mnitres  de  la  merJAédjii(erraQ^9 
pourraient  snrietusemefit  cquHH'^eiiBetttr^ 
nos  oeioBieS;  d-AfriqMe*:  U#t .  clyrrcbeat 
dcjà  à  envaMr  r^|l^piB#  ffi^W  lie^/eôtés 
et  de  touies  Aes  4naiii^res.j  ^s  .vÂeWf;^ 
d'oQciipiei?  milita^remenit  ^  il  .y  a  qujèlr 
ques  a^snées,  un  p4Hnt  jiVWPtoPtant  ]CpQ^ 
mandant  Tf^itcée.cte  Ja  v(^r  ftouge,  da 
cdté  :du  rnîdi^  et  étabUs^eiit  i^m^weat 
tenr  Ânflueo^  par  4owt^s  f^i^^  4e 
moyeiks  dans  1-Abjr«f»injie.  M^^^^^aaui 
<mt  retenti  oetAe  anni^  d^ptaipf^sd^uii 
de  nos  compatriotes,  qniitf  arrivant  à^nt 
ces  terres  i^osp^tatÂ^re^  1  fu^rapa^ 
par -efix  emc  une  dm^eté  et  y^e^pipi^r 
nité  inoenaii^es  tni^me  saax  .sau^^i^s  ii^r 
jbitants  4e  ces  .^quti^.  Pf^^(^l^e^> 
gnor«,  d',a(Mitre  «v^jt.»  que  ^  irajj^  .^le» 

ip^r<es  i  ^i  splenii^^Knent  abol^  par 
euK  en  Apaérique^  jpe  faiît  libren^nt  daa^ 
toute  iaj^erftouge  ^pusjpfUtVjÛoiDya^gl^s* 
Leur  inlérét  atac99tkr^été}d|^  ^ujL  tef)f^ 
-ftt  :e^  jennor^  ii  nm^Wfi  )de  ^w:4#H»».A^ 
i^'JtMui>a^mté  eniîft^e.flfiitdopcÂViér^s^ 
à  ^ousiraire:r^fll!f  à  l^r  j^Av^pe. 

JH^is  il  es(;:eaQore  ^  a^r^  Rpiwft  # 
jvue  soa8Jeq,«^ejnpe|it^si^4F;eiir:efi^l« 
imèstiii^  PepAii^  iquelqp6(ji  .ani^  *P«l- 
lement,  IM^rje^t,  ^^i^aju/^^  î^orsfietra?- 
x>bé|daii»#  son  i^lr^i^fpe  'fif,  ips^Gfif^iiile 
à  toute  .i<^  ï^^iAvplle.^  i^f^p  ;€uiw  W» 
f aAgs  ,e,t  s^.'ltM^e.  p/^nétr/BjP  ^^  la.fivi^- 
jsa^on  e^roptî€îW»-  l'MWîe  es(t  çç^r^ 
pemep^le  pay§  pii  qeitt<?  pép4t?i-aW9^  ^ 
faiji  1^  plus  ^^rijen^ent  el\^f}lu^g^l^iJf^ 
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idest,  attirés  par  ses  «[éftéi-osités ,  4^8 
Européens  étaient  veaus  en  Egypte  or- 
gaaitér  tontes  les  éec^eê  supérieiires , 
et  irapco'risef?  pour  ainsi  dire  en  grande 
partie  radmlnîeiratioh  de  ce  pays.  Ce 
sont  ^u\  qui  loi  ont  donilé  tout  rélan 
qui  s'y  manifeste  aujoimd'hni ,  et  qui 
soutieattent  encore  de  mouvement  par 
leur  active  poepération.  Poeile  à  tenrs 
avis  ^  le  pacha  accueille  fdvorablemeni 
tontes  les  idées  nouvelles,  et ,  apuès  no 
sage  examen ,  leur  doane  droit  de  eité. 
La  toléranc^e  religieuse  est  on  dès  pf  e^ 
BEiiens  fruits  de  ces  dispositions  bien*' 
veillantes.  Récemment  encore,  le  pacha 
vîrinl  d'amoniser  i*ére<^tion  de  chopollee 
eâiholrques  à  Siout,  dans  la  liante- 
Êg]^pte,  et  Jusques  à  Cartoum,  dans  le 
ftind  de  la  Nubie/  sur  les  (^^ontières  re* 
eulées  de  rAbyseinie.  En  outre,  la  po» 
t^ulation  <$atboliquo  du  Cuire  s'augmen- 
tant  tous  les  Jours,  les  peligieux  Fran^^ 
eIscaifiS  se  virent  eontraints  d'agrandir 
leur  église  «  et  liéhéniet-Âli  leur  ilt  ca- 
deau spontanément  d'un  nouveau  mai^ 
tr«*8utel.  En  ee  motqent  on  rocoupe  à 
Alexandrie  de  fonder  nne  maison  de 
sœurs  de  la  charité  ^  et  un  collège  qui 
sera  dirigé  pui<  des  La;&drisiès<  On  cdn- 
çoit  combien  ees  fbvôrableé  dispositions 
Aonnehl  de  facilités  aux  idées  euro* 
péennes  pour  pénétrer  cette  vieille 
terr«  d'Bg]Ppt«  et  là  fégétiérer;  Or,  Il 


importe  bèaueoupà  PEorope  eàtholiiiM 
de  répondre  dignement  à  ees  avances^ 
et  de  no  pas  souffrir  que  le  génie  pt^ 
testant  vienne  «a  profiter  pour  lew 
donner  une  fensée  dirëetlon,  et  #ebiiinv 
par  son  esprit  étroit  et  eieiusifees'ptt^ 
pnlatians  si  iaaile$  à  passionner  et  d  sëé 
dttire,  mais  avides  de  ci«oyaf»eee  el  dé 
vives  impressie«sreUgliHiées.  Il  ftiUIftHië 
les  idées  oui  arrivent  d'Borepè  noient 
saines-  et  justétt,  el  pdlsseat  p^ét^Hrë^ 
d'une  manièi^  salntrilre  ce  Nouveau 
éfiamp  ouvert  à  l'activité  ehrétlentié  j 
q«e  le  vent  qui  ëôuffle  de  l^Ocddêfnt 
•'apporte  que  les  {Hii^es  et  saintes  é^ft^ 
nationale  éeite  grande  lumière eélMM 
liqne^  ^ni  brille  saf  le  mondé  k  i^k^ 
vei*s  toiis  les  siècles,  et  que  le  èëaffiîo 
de  Thérésie  ne  vfemie'  pâs'ia^k*  daaë 
cette  terre  nouvelle  les  soui^ce^  #« 
bien  et  eot*rômpi*e  les  senieneèâ  de  Vie 
qne  la  vil^aié  foi  tient  fslire  gerÉler  et 
ft^uetifiér  dans  ien  sein.  Paisotis  dei 
VœuK  t^onr  que  le  ffennbeati  dé  la  vraie 
religion  liiise  enHd  dUK  ^eùx  de  noé 
frères  si  longténi|^  assis  dans  les  Ifénë* 
bres  de  la  ihért.  Préparons  à  cet  eiftff 
leur  régénération  iiilélieetuellé  et  mo* 
raie,  et  il  n'est  pas  un  homme  de  coeul^. 
pas  un  homme  qui  pense  ël  qui  aime éës 
semblables  qui  ne  noua  ëecbr^  iàni^ 
ses  sym|>athies  et  ne  «ras^otiié  à  bci^  ef^ 
férts.  Gabriel  iH>i>AMé'b^BÀck^^à. 
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«  Flsépasse  aujëurd'bul  ênËin'ope,  dit 
M.  de  Môntaiembert  dans  l'avunt-propos 
qn1l  a  écrit  |)Ouv  ce  livré,  il  se  pasj^ 
aujourd'hui  en  Europe  une  i^hose  cruelle 
et  dont  la  eruauté  noue  parait  avoir 
peu  d'exemples,  mééie  àuK  époques  les 
plus  funestes  de  riisioire  du  monde»  On 
i^roeède  de  saug-froid^  en  pleine  paix  et 
aïolgré  âne  Oubiicité  chaque  jour  pins 
développée,  à  la  destruijtiem  méthodi- 

'  iToIi  i|i4lo.  ratù.  tbêi  itÉtlet  ei  Dray,  rdé 


que  d'une  nationalité  anéiettnei  WiMim 
et  qui  devait  être  sacrée  auk  JN^ukldé 
tous  les  peuples  chrétiens^  par  le  sM^ 
venir  des  bienfaits  qn'eile  leiir  .àVSii 
conférés.  Après  avbirnn^aebéâ  là  dàtloii 
polonaise  tontes  ses  ^sfranties  t^llitt^ 
ques,  civiles  et  sociales,}  lé  mslfiré 
qu'elle  a  reçu  de  la  eolëitedu  é^l^ 
travaille  avec  un  rare  mélange  4'<^ 
dresse ,  d'audace  et  de  succès  à  etuli^^ 
per  de  son  sein  là  l'eliglon  oatholiqoe.  i 
Mon^  ce  n'est  pas  la  preiniéi%  fol»  qné 
Mli^e^ViHi  de  icéléraioss»  et  ée^oélM 
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Vicissitudes  de  l*égusf.  catholique  des  deux  rites 


flODge  a  été  dénoncée  au  monde:  civilisée 
Vne  voix  auguste  et  suprême  s*est  fait 
entendre  naguère»  et^  au  milieu  de  Tas- 
!W>iipissement  des  uns,»  de  rindifférence 
des  autres,  de  la  lâcheté  de  tous,  elle  a 
su  trouver  de  nobles  accents  pour  im- 
primer au  front  du  tyran  les  stigmates 
de  rinfamie  et  appeler  sur  sa  téie  Tin- 
dignation  de  tout  cœur  honnête. 

Le  coup,  du  reste,  a  portié  ;  qu*on  ne 
s'y  trompe  pas.  A  cette  singulière  préoc* 
(jupation  de  la  Russie  qui  clierche  à  se 
disculper,  à  cette  comique  imitation 
d*une  naïve  innocence  qui  se  prétend 
calomniée,  à  cet  empressement  d'un 
pouvoir  atroce  à,  solder  j^  ae  sais  com- 
bien <|e  plumes  vénales  dans  les  feuilles 
allemandes,  qui  ne  reconnaîtrait  Taveu 
de  oes  crimes  que  Ton  cherche  à  cacher 
çniCQfe  plutôt  par  habitude  de  dissimu- 
lation, que  par  nécessité!  Car  enfin, 
pourquoi  donc  s'obstii^er  à  celer  aux 
yenx  ce  qui  est  découvert  aux  regards 
du.  monde  entier.  Vous  avez  beau  jeter 
pierre  sur  pierre  pour  épaissir  les  murs 
de  .vos  cachots  ;  vous  avez  beau  environ-' 
ner  vos, frontières  d'un. triple  rang  de 
baïonnettes ,  pour  prouver  mieux  sans 
doute  que  vous  êtes  au  ban  de  la  civili- 
sation chrétienne;  au  travers  de  vos  mu* 
railles  la.  douleur  suinte  avec  Tonde 
fétide  de  vos  basses  fosses,  et  le  son  af- 
faibli des  voix  gémissantes  vient  frap- 
per nos  oreilles  et  nous  réveiller  de 
notre  léthargie. 

Après  la  solennelle  allocution  pontifi- 
cale, on  a  publié  l'ouvrage  d'un  diplo- 
mate ique  le  ca^ar  crut  longtemps  à  son 
service,  mais  dont  la  conscience  catho- 
lique s'est  indignée  au  spe^ctac.le  de  tant 
d'horreurs.  M.  le  comte  d'Horrer  s'est  ap- 
puyé sur  des  actes  originaux  ;  il  a  trouvé 
anssil  de  nouvelles  perfidies  à  révéler,  et 
^)Qlume. intègre  n'a  reculé  devant  au- 
cun détail.  Iciiei^core  le  coup  a  porté. 
L'empereur  lui-même  s'est  senti  blessé  : 
\\  ik.dç4§né  déclarer  que  toutes  ces  as- 
sertions étflient  mensongères.  Assuré- 
ment une  parole  impériale  vaut,  bien 
celle  d'un  gentilhomme.  Mensongères^ 
àyez-vQus  dit?  —  Maïs  les  originaux 
rusfips  de  tous  ces  ukases^  de  toutes  ces 
mesures  spoliatrices,  qui  ont  été  dépo* 
ses  au  Vatican  !  £h  quoi  \  Sire,  vos  pro- 
pres ukafes,  le  fiai  de. votre  Va^est^ 


inp)ériale,  tout  cela  n'est  qu*œuvrede 
mensonge  et.de  calomnie!  If.  le  comte 
d'Horrer  a  eu  le  courage  de  les  inven- 
ter, de  les  créer,  de  les  falsifier,  de  les 
dénaturer!  Vous  l'affirmez.  Sire,  donc 
nous  devons  le  croire  ;  mais  alors  pour- 
quoi ne,  pas  mettre  en  regard  de  cette 
imposture  le  texte  de  vos  ordonnances 
si  généreuses,  si  bienveillantes  pour  le 
catholicisme?  La  réfutation  était  si  fa- 
cile, si  palpable,  si  évidente  pour  tous! 
Bonnes  gens  que  nous  sommes!  Ne  voyez- 
vous  pas  que  l'autocratie  eiït  été  hu- 
miliée à  procéder  de  la  sorte?  La  vé- 
rité est  chose  si  petite  en  elle-même,  la 
tranquilité  des  consciences  une  affuire 
si  peu  importante  en  comparaison  de  la 
haute  et  sacrée  majesté  du  trône!  — 
Pourquoi  donc  alors  descendre  de  ces 
hauteurs  inaccessibles,  où  les  mots  des 
langues  humaines  ont  une  autre  valeur! 
Restez-y,  Sire,  et  couvrez-vous  de  ces 
voiles  mystérieux,  mais  transparents 
toutefois,  derrière  lesquels  s'élaborent, 
disent  les  calomniateurs,  des  projets 
exécrables  et  des  persécutions  sembla- 
blés  à  celles  d'un  Julien-l'Apostat  et 
d'un  Dioclétien  tout  à  la  fois. . 

Cependant,  voilà  qu'à  son  tour  uo 
prêtre  élève  la  voix  ;  un  oratorien  ^W^' 
mand  a  péniblement  rassemblé  les 
preuves  de  cette  action  continue  et 
machiavélique,  qui  consiste  à  étouffer 
la  foi  dans  les  âmes  pour  étouffer  la  na- 
lionalité  d'une  contrée  malheureuse. 
Retiré  loin  du  monde,  de  ses  passions 
et  de  ses  intérêts,  nous  avons  été  frappé 
4e  Timmense  gravité  d'une  série  d'évé- 
nements qui ,  depuis  un  siècle,  se  sont 
succédé  en  Pologne  avec  rapidité  et  une 
progression  effrayante.  Nous  avons  cher- 
ché à  saisir  l'ensemble  et  le  détail  de 
cette  partie  de  l'histoire  de  l'Égb'se. 
Nous  l'avons  considérée,  non  à  la  lueur 
incertaine  de  l'esprit  du  siècle ,  non  en 
rapport  avec  des  intérêts  passagers» 
mais  purement  et  simplement  au  point 
de  vue  de  la  foi  catholique. 

En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  natu- 
rel et  élevé,  le  prêtre  remonte  dans  le 
passé  pour  interroger  les  siècles  écou- 
lés. Une  heureuse  pensée  l'a  conduit  a 
fouiller  dans  les  annales  de  ^'^^  \ 
russe  elle-même,  et  il  en  revient  avec  i 
preuve  matérielle  qu'elle  doit  sa  con- 
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yersioQ  au  christiaolsmo ,  aa  soeerdoce 
cdiholîque.  Il  démontre  jusqu^à  rési- 
dence que  la  Russie  primitive  fut  catho- 
lique romaine;  que  jusqu'au  15*  siè- 
cle cette  puissaace^  conserva  des  rap- 
portsd'aroitîéavec  le  Saint-Siège.  Après 
cette  revue  intéressante  «  l*auteur  ra- 
conte Thistoire  de  TËglise  ruihénienne 
unie  ;  il  montre  le  czar  rusant  tour  à 
tour  avec  la  bonne  foi,  ou  violentant  les 
consciences  pour  arriver  à  ses  fins  poli- 
tiques. Pierre-le-Grand  apparaît  ensuite 
sur  la  scène,  et  rien  n*est  moins  grand 
que  le  rôle  auquel  il  se.  dévoue.  11  y  a  là 
de  hideuses  pages.  Catberine  11,  la  di- 
gne héritière  de  cet  infûme  calcul,  en- 
lace peu  à  peu  la  Pologne,  en  se  servant 
d'un  évéque,  traitre  à  son  Dieu  et  à  sa 
patrie,  Iç  trop  fameux  Siestrzencewicz. 
Quand  le  rôle  de  cet  homme  est  joué,  le 
comte  Repnin  arrive;  il  flatte,  menace, 
tyrannise  %  Varsovie,  enlève  les  évér 
ques,.  enferme  les  nobles,  sq  moque  du 
dernier,  roi  polonais,  puis...  i^n  grand 
royaume  indépendant  est  effacé  de  la 
carte  politique..  Enfin  ces  lugubres 
pages  se  terminent  par  de  nouveaux  dé- 
tails sur  les  derniers  événements  contre 
lesquels  le  père  des  fidèles  a  réclamé 
vainement.  Tel  est  le  premier  volume. 

Le  second  renferme  une  foule  de  pièces 
authentiques;  la  correspondance  de  Ca- 
therine avec  ses  agents,  avec  les  cours  ; 
les  proclamations,  les  ukases,  tout  est 
}à.  Cette  fois  il  devient  impossible  de 
nier  la  vérité  «  impossible  de  désavouer 
des  actes  que  Ton  croyait  depuis  long- 
jlejpips.  oubliés.  L*allocution  papale  ^  ac- 
compagnée de  toutes  ses  pièces  justifier 
lives^.clùt  cette  série  de  faits  si  curieux, 
si  intéressants  sous  le  point  de  vue  his- 
torique, si  cruellement  pénibles  pour 
tout  homme  de  cœur.  Heureusement, 
)e  prêtre  catholique  a  soin  d*élever  nos 
regards  plus  haut,  par  ces  mots  qu'il 
adresse  au  clergé  de  Pologne  à  la  fin  de 
son  introduction  - 

<  Que  vos  forces  se  retrempent  donc 
dans  ce^  saints  combats  «  6  dignes  prê- 
tres de  la  Pologne  !  que  vos  souffrances 
rachètent  les  péchés  du  peuple,  et  Ton 
pourra  vous  appliquer  avec  vérité  ces 
paroles  que  saint  Chrysostome,  de  re- 
tour de. Texil t.  adressa,  avec  un  saint 
^tbov^ianmâ  aux  fidèle;^  de  son  Église  : 


«Tel  est  Tavantage  des  perséjcationsl 
c  elles  réveillent  Pâme  coalme  la  fkaiù 
«  réveille  et  fait  germer  les  graiMiâ 
<  qu'elle  arrose.  Dieu  luî-méoie  Ta  dil« 
c  les  portes  de  Tenfer  ne  prévaudront 
4  point  contre  r.Ëgl|se.  Celui  quila  com- 
«  ba(,  se  combat  lui-même  ^t  s'épiike 
«  en  vains  efforts;  loin  de  Taffaiblir  ovl 
«  de  la  vaincre,  il  lui  fournit.  Toccasioii 
I  de.  manifester  davantage  sa  force  iu- 
«  viuicible,  et  contribue  à  rehausser  l*a- 
«  clat  de  son  trioipphe.  Comme  la  fomr- 
i'naise  éprouve  Tor,  ainsi  la  pepsécil- 
«  tion  éprouve  Tâme  généreuse  ;  elle  Lui 
«  donne  la  force  de  souffrir  ;  elle  la  4é- 
«  tache  de  la  terre ,  la  réveille  de  son 
«  engourdissement,  en  recueille  et  con- 
€  cenire*les  facultés  ;  enfin ,  elle  rend 
«  à  Tesprit  le  calme  et  la  modératiôii. 
«  Us  ont  suscité  la  persécution  ,.afin  de 
c  disperser  le  troupeau  de  Jésiis-Chris^, 
(  mais iQur  espérance  a  été. déçue,  llis 
(  n'ont  fait  que  lui  ramener  son  pas- 
«  teur!  •  -, 

Telles  sont  donc  les  saintes  espérances 
de  celui  qui  a  écrit  les  Ficissiiudes  de 
i' Eglise  catholique  des  deux  rites  en  P<h 
loghe  et  en  Russie,  Quant  à  nous^même, 
qui  avons  aussi  habité  ces  contrées  pen- 
dant quelques  années ,  nous  avons  lu 
avec  avidité  le  récit  de  faits  qui  se  pas- 
saient presque  sous  nos  yeux  et  dont  le 
soi^venir  est  resté  profondément  gravé 
dans  notre  mémoire.  Oui,  ndiis  avons 
vu  quelques  scènes  de  .ce  drame  san- 
glant,  nous  ayons  vu^  entre  autres ,  un 
prêtre  respectable  emprisonné  dans  un 
monastère,  après  avoir  traîné  sept  ans 
une  misérable  existence  dans  les  ca- 
chots d'une  forteresse.  Parfoil^ ,  il  nous 
était  doux  de  distraire  dé  ses  chagrins 
et  de  son  profond  ennui ,  cet  esprit'non 
moins  distingué  que  ciiltivé.  C'étaient 
quelques  rares  et  secrets  entretiens  sur 
ses  souffrances,  sur  son  isolement  au 
milieu  d'hommes  grossiers  et  ignorants, 
sur  un  passage  du  vieil  Homère,  sur  un 
problème  historique^  sur  l'Êgnsel.Et 
alors  vous  eussiez  vu  s'animer  cette  fi- 
gure pâle  et  amaigrie,  vous  eiissièz  été 
étonné  du  feu  qui  brillait  encore  dans 
ces  yeux  à  demi  éteints.  Que  de  tour- 
ments inouïs  n'avaît-ii  pas  fallu  pour 
faive  avorter  ces  germes,  pour  forcer 
l'étincelle  à  brûler  lentement  sous  te 
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teHdfBi  Mail  mt' jdfr^^c'ëtak  un  ai- 
iBWichè  ém  A^vrier  ,*- je  m^acliemîBai  sur 
^10  tmlDeati  fers  la  petite  église  du  mo- 
Mkèi^è,  painr  eaieifâ^é  la  messe  ;  le  froid 
^iurli  irèt^fif  et  niâé  itefg«  metcorite 
IMthiil  ta  tërrê  depaisplalrteiii^  iifois. 
HFfMt  le  ÉQirti  elilQdi  Je  «le  hâte  de  ga* 
gÀép  fa  Mlulè  étf  ^cfeios  ^  ca^  neiift  ne 
1id«i  éliotoëf  ^OÉ  tué  déports  longtemps  : 
éioréittàipe,  ItrëdtfËnttiasdIt  Mleln  itees 
fàsm  retfipf  essait  d*0«vrlr.«.  le  frappe, 
pèiàî  de^  répetase.u  le  f^:v{ype  de  nou- 
féM  ^  ttdtiicf  sfl^nee.  Un  serrement  de 
ééeaî^iAefaàtsftiiitûlôÀiairetneniv  mais 
*f  essqplértifis  cependant  :  eomréi  àpëm  in 
3pém,  Brifiti,  f  interroge  nhe  persane 
de  là  itlài»0Éî  :  f  Ifonsieâr,  me  dit^lle , 
^%*^'  n'est  pWs  ici  i  deiix  fjéndarmes 
i  i^^  téfiitsr  le-  cFrerclier  il  y  a  quinze 
#'  ibiàH'^  ^éMtXé  diriger  hpted  stf^  la  for- 
4  tére^se  dé  Kfo%,  ei  dé  là  en  Texpé- 
'4'ù\ér^  térfùne  éoUtëé  au  Gaacase.  Mais 
I  If  d'y  arriféM  pas,  M^isienr  :  f!  est 
•  trop  malade;  il  mourra  en  route!  • 
*^é^téiet  Vét^  reffèt  de  éed  paroles  sur 
iiolf  —  Ouf ,  râns  doute.  -^Mais  ce  que 
'Irons  aoréi  pfeîne  à  tlôncô^olr,  c'est  qu'el- 
iéimé  fÉirehl  dHés  avec  un  iàti  d'impas^ 
ilBÂIté  désolant,  àVè«  la  fl^oideor  d*tiù 
fionitttè  qt^l  t^oontàM  âne  éliésé  tout  ot^- 
'4iifeffe,  tôufte  siitfj^le,  dii  lèémé  ton  4u'H 
vous  kni^aft  tM\§  sàff  votre  droit  che- 
Mit.-  ti  éëpêiidanV^  i^ela  est  vrai,  eefa 
é^  méme^'nsifturel,  cà^  du  s'Uatyitûé  à 
tout  ;  6n  é'éiMIo^t  momentanéMehr'  dans 
àâ  ddufeur,  cdttfiiiéle  Aatâdef  4ftfl  tfbtive 
dàM  xHié  cé^^fàh'riëéj^atftfè  fé«Hlè  ràitoti. 
cisseh^ent  $  ses  âtt^^biséeâ 
'  Qâdtad  |«  fu^  dé  retour  (iafiS  luf  îfiai^oii 
^^é' j'babltais,  je  mé  hmA  de  racontel* 
màthixSUSTQ  à  ihtàitilmk ,  ^uf  mh  Ére'nt 
itt  r^^fiofô&è  d^âVè#oSé^lfer  ce  pativre 
âVMôhnterV  Qur^ftff  ne  ATâvalt-Oft  p& 
%)f6bik'é'f '!éré  iti  réntfrâîs-je  pai'  Sus- 
i^c!ti^\  eili  !fi  fions  éour  mdf ,  si  prét^- 
±iiiiii  ^éiit  Aés  déstT^?  Jé'l'aVoùé ,  ce 
(âteiiùfèr  cott^  nîè  ïfrappà  vfveiié^it ,-  je 
tfe  tnè'  plàije^is'  pas  V  Je  if  accûsafi  pëH- 
sotiiïé  àtf  fàtidf  d&  coeui';  àtefs  je  me  séti- 
m  pfis  d'iMe  préfofîdé  compâssioir, 
d^tnié  indibible  dotrtéur,  en  voyant  de 
riol)!es  $ôi^éV  saisies  de  cette  sbudaîne 
tériSeUi'  &  la  pênéée  dé  la  tracassière  et 
aptàt^re  tyràmiîef  qui  les  poursuit  et  par- 
lât et  tonjduri^. 


P&ttvre-  Mlogtftfl' vollâr'potfrcaift  H 
qn*a  fait  de  ioi  iin  Implacable  ennerbil 

Aujourd'hui,  rsarope  n^esl  plus  la 
dupe  de  Thypecrisle  tu%né\  elle  s»a  à 
quoi  s>n  tenir  snr  eetie'  prëteif  due  tolé* 
ranpe  offerte  k  toutes  les  religions  dani 
le  vaste  empire  dt  Tautoorate.  Lesder- 
niera  évënement$  surtout  oni  èiî  an  long 
reteniiSsemeni;  aussi  (^ref^orns-tiobs  la- 
utile  de  i^éSMter  aM  lêfcteur»  de  tt 
rèeaerl  le  taMé^aa  ifdèlé  qu'ils  mx  déjà 
pB  voir  dans  rallœution  po^Aiffioals. 
Mms  lenr  rappelleronfs  eependanii  que 
ks  pièces  qiû  l*àcco«i^|^agneni  ont  été 
publiées,  p01l^  fâ  prefiâfHrrè  foira  en  fran- 
çais, pa^  lenteur  dont  nous  voalons  asa- 
lyser  l'otrvragé^;  G*ést  done  tfn  elKoellent 
ehapfire  d'iil^olre^  èomemponiîne  i 
eonstrlter  et  à  posséder  datfS  sd  bibllo<- 
ttièquÀ  ' 

Mais  les  éoAmenféOinantsIda  oétM  Ion* 
gtio  trame  dont  aOus  voyons  la  p^èilpé* 
Ile ,  sdttf  beau€<Mp  niolns  eooftas.  C'é$t 
une  raison  déterminante  i^ur  âdas 
d'entrer  dani  quelques  détails  âf  0«  su- 
jet. NOSàmis  SerontcurieuM  de  Oônnaître 
tes  pnemièrès  phases  dei  èhrisflanlsarè 
éu  Russie  ;  et,  pins  tai*d,  les  ténébreuses 
intrigués'  dé  éetié  paSssance  pour  ai^i- 
vef  au  partage  da  pays  qili  SaiMiTienae; 
si  fotitefoi^  îl  myns  résie  asseï^  d*68{^ce 
pour  rembfir^élie  paftléde  a^tf  ècâtolié. 

La  Ibf  du  Christ  avadt  pénétré  elKéi  lés 
Sarmates  dès  les  ietûp^  apt^Siolî^ues, 
là  Ton  eu  eroi^  lèS  tVadHions  ffoeales; 
LéS  préA^iéi^s  Pilres  de  TÉglisé  lé  dé^ 
ètsvent  nlèiné  d^nne  manière  positfvé. 
CépéiMiintié  fi€«  dé  bariaresiqul  iiôMi 
FEni'opè  au  sr  et  aftt  0*  sMclé  énip^ru 
eetté  faible  plan^  avant  qareîllè  eèt  éi 
le  téittps  dé  prendre  radue.  Lés^  0*  si 
i¥  siècles  9tfai  les^  Vé»9tabies  ëjMiqBéè 
o#  rÊtâA^llé  s'élaMft  «  dMMvd  daûè 
ce^  contt^éé^i  Pbbfié^i^ètotl  d'élue  res- 
fér^é  àiit  ir^né  n&trIsfréhF  ^  ^mgn^ 
dacW  l^avàfft  fait  âiospfei*.  L'éiiiperelÉr 
Léon  le  philosophe  pi^c/TOdua  to  réUdlos 
dè^de^^  éjflMéS  âibniémàiéflVetttifiépa" 
i^ées,  et  ^éi^daiN  ftO*ans' toute  traea  ék 
sefai^nie  semblail!  effacée.  Ddralnt  cé 
long  espacé  de  temps,  rinfliiiillé  la  piss 
tfo/uee' i*égii^  entre  Rotté  et*  BySanioe, 
et  l'église  eémp té  cjubtre  sa^lsui  paraiî 
les  patriai^chés  qui  6ccu]|kèreàt  alors  le 
^iége  dé  iaf  vHle  itaq^Mtt;  Mal  le 
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lâénAH  ènh  ébèiAiênt  le  iDlsérable  iDé-* 
i^iilàVluS  fhpiH  et  eohsoHirtïa  rceluVi^e 
M^àïi  prèîàiy^e,  HMë  ot\  sait  bipducoiip 

t  la  KtfsSie  éèVikôide'lftt'éei^éYi^efft  Avét* 
^  riâtei-V^Fe  tfe  lèmps-  êoouîë'  entre 
t  RhoAus  et  Cënilarfus.  Il  ifiutis  semble 
t  ùàtiè^  eontfitfue  n^âffre  af»i6¥t^ii,  que 
«  1^  Rà^sfé  porte  nW  ^Agulier  pN^JOidioe 
«  à'  lu  iaftfiètA  do  sa  fbi ,  lorsque,  poAp 
«  lëf^ttAref  si  80i-di9iaAt  oltb^do^re  d'à 
^  l^^ësetît  V  él^e  prétend ,  au  n^éprlsf  de 
i'  tbik^  vérité  historique,  eit  poassée 
c  |)ar  niie  liafné  si  cfotfiralre  à  la  ctiar îté 
«  eoiitre  rêgifsc  de  Kome ,  sa  sœur  al^- 
<f  n^;  ftrvofr  a<^eepcé  ses  prèittîers  itiis- 
f  iioïMiii*è»  â*un  bMime  savant,  Il  est 
t  vî^^f ,  rnUïs  qui  nVt^it  apt^ès  tout 
t  ^aSk'À  soldat  gfosster,  corrompu, 
€  sovtîlié  de  rHmes  et  p>é?n  de  cruauté, 
f  C(Mfht  VéiuH  Phoiii/s,  ttïndfs  qu'f 
f  gfîade  êfaic  ufif  bomme  de  moeurs 
t  douces  en  ^afrftés,  'et  Pu  A  de^  plus 
t  Ifedax  of'tièiriëàii  desi  ÉjgliSi^s  d*Orîenl 
f  «d'CccïéréTit.'i  ' 

Et  à  nou^  àii^sfi  TÉglise  russe  parait 
ianàepwt  de  chatUé  ;  m'aie ,  en  térflé , 
elle  a  bien  d'ai^très  défârtfis'àse  rèprè- 
cttèr.  Wi<  reste',  bh  sd  J}rèHd  à  iire  eh 
ydyniii  cortffrieni  itt^e  lé^^afmêtes  Wâ* 
'totièn^  d()  gràâd>e'âkp?ré  ^om  élfhbarras* 
iês  tu  pré^èiice'de^dk^iéndlétits^a'oflleh- 
tf^ues.  Attisf 'AT.  é^  Kà^ii-fk^ïû  sbp^se 
B^îfé^ôléAiettt'Mîiif  iMiâ^fèfrs  envoyée^ 
éii'M^ïéj  Vatfé  par  t>holYffS  H  ViHuiré 
pift  l%éûté.  Ofv  totfs^  féê  atfteiiys  de  té$ 
téaipfi^,  âtikiM'ëxeebtfonV  ^^ifrleni  d*ui^ 
èetll  «Il vo#  e t(  vmm^^n te%  présument 
â(it  dernlef  pacMàr(;tiè.  KHiM,  sur  )è 
Dnfé^éi^,  Mt  le"berteâtf  de  la'  monfar- 
éfttë  tno^dtlteVef  lli  préhifèré'  éffhé 
éWetléàtiéf  y  fiii  MMéë  en  ^77.  Peà 
d'itfAéèir  àpré^,  ceflé-èf  èompiaît  déjà 
<féi8  «rortyriâ.  Nl^ftntnoin^  la  Ay*a}efrf té  des 
^i^sèë  pàMifv  encore  Idolâtre  a  a  coni- 
ittî^eiMar  da  lé*  ilèele.  u  grande 
év^èkëiiémisÎLi  vetrvé'd'lgovvfyrlt  eti 
wmi  Ml  réffèê  du  éotnrèrnémtfètfitMaprês 
1arifortf>W§att  lAarf  iirt  pè'Mafat  h  mf- 
fl^îC»  iki  t^  Ms^  ÂMratbifiiirl  mp»  se 
-tMdtlti^^oiKfsfiAketiidple,  fût  l«rpiliée|iar 
19  ipditrlal^cfce  Tbéopby lacie^  que  le  pape 
liéftlWlf  ihraft  no^mél ,  et  pi^iflo  tom 
d^Hélène.  A  son  retour  en  Russie ,  elle 
-dëfUtra  ÉII0  frMH^  aMtittté  ^Mr'jré- 


pân^jhre*  là  M-/  ^  L*âvanme6ilre»r  di» 
<  ebrisiianiî^M^,  dît  le  v^énérable  Mes*' 
k  tor,'  elle  était  conmie  l*éioile  da  laa- 
(  (rn  qui  prél*ôdd  le'soleî'l,  comMe  l*au* 
■^rore  qui  annonce  qàe  Tastré  dir  jour 
c  va  pu<raKrè  dans  tout  Técht'  de  sa 
t  gloire.  Erte  brillait  comme  la  pleine 
à  lune  dans  une  nuit' obscure,  comme 
c  m  dfâféant  dans  lafange.  i 

Cepentianl,  inalfgi*é  le  2èlo  d*Olga, 
elle  mourut  san«  avoir  conrerit  son  pro«- 
pre  fils.  <  La  religion  chrétienne  nes'é» 
tabfic  définitivement  en  Russie  que  sobs 
le  régné  de  Wladimir-lM^rand ,  sùv* 
nerùïùé  TAI^ostoUque  (98^-1014). i  Long- 
temps idolâtré,  après  avoir  fait  fumer 
les  autefs  de'  ses^  dfeirx  du  sang  des 
victimes  bumaines,  il  se  convertit  en 
9S8 ,  Vécut  le  baptême  des  mains  de 
l*évdque  de  Cberscm  oa*  Korsun,  ville 
cbrétieanedelaTanride,  et  depuis  lors, 
awss»  sséié  pour  la  fol  chrétienae  qu'il 
l'iivalt  été  potfr  1er  culte  des  faux  dieux, 
Wladirftlr'  brisA  partout  leurs  irafages  et 
les  fit  livrer  aux  flammes.  Pèrunvie  dlea 
principal  de  la  Rnssi^,  celai  ^ne  Wla- 
dimfr  avait  le  plus  honoré,  et  dont  tes 
ètatues,  àf  la  tèle  d*argent,  s'élevaient 
sur  lesl  moiviagnes  saintes,*  au  mitîea 
même  de  Kio\r  et  de  Nowgoroti  fa  Gntnûtj 
pDèsi  d«ri  pâ^is  îles  souveriafns.  Feimn 
ftit  renversé  de  son*  piédestal.  Attaebté  à 
la  qaene  d*un  clievpl,  tandis  qup  doazn 
hommes  le  brisaient  ér  coirp  de  mâtssaef 
It  fot  {M^oinefié  an  mffliieu  déa^popula* 
tions  ét<mnrées,  et  préeipfté  dans  lés 
tfôt^  da  Dnieper.'  Le  peipte  pleura  d'à» 
bord  amèrement  la  ohate  de  t^es^ieux  ; 
afors  pairnf  une  proclamation  <|uf  enjor- 
gvmit  à  tX)ns  les  babHants,  riàbes  oè  pal^ 
vres,  fiiêign^ura  ou  csekives ,  de  $e  ras- 
semble^ tel  joàrvatlaiâtln,  sur  les  bords 
do  Dnieper,  pour  y  recovolr  le  bap- 
tême, sous  perne  d'ètfo  déclarés  en- 
nemis du  frrffiée.  Cette  proclamation 
ébran4^'les  éon^erices*  des  Russes ,  ils 
t^fommènreèreai  a  regarder  txmmé  salnlie 
et*  bonne  la  ^nouvé^le  retigioii  que  le 
•grand  dire  et  les  teyarda  émfeirassileift 
^n  d^pitde^  lenrs'  dieaiv  et  emttiirsBt 
siir  V^é  tiôi^ds  du  Iteavé  au  Joun  fndiqud, 
atteardint  avec  tfaxiété  Tarrivéo-dn 
prince,  ne  pieirtc  diic  parut  bientôt  ei|- 
toupé  'd'un  brillant  eortége  de  boyards 
et  êê  {Arètres  ;  à  «n  «Igiiaè  donné'  lotts 
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entrèrenldans  le  flieuve  poor  y  recevoir 
le  baptême.  I^eslor  nous  a  laissé  une 
louchante  description  de  cette  auguste 
solennité  ^  <  que  le  ciel  et  la  terre  ^  s^é- 
crîe^Ml  dans'  Tenthousiasme  de  sa 
joie,  célébraient  ensemble  en  ce  jour. 
Les  plus  grands  entrèrent  dans  Teau 
jusqu'au  cou,  d'autres  n'en  avaient 
que  jusqu'à  la  poitrine  ;  les  plus  jeunes 
se  tenaient  près  du  rivage,  les  mères 
tenaient  leur  enfants  entre  les  bras, 
tandis  que  les  prêtres  assis  dans  des 
barques  récitaient  les  prières  du  bap- 
tême. Wladimir^à  genoux  surlerivage, 
priait.  Grand  Dieu  !  di«aît-ii,' créateur 
du  ciel  et  de  la  terre ,  jette  un  regard 
de  compassion  sur  ton  peuple,  bénis 
tes  nouveaux  enfants,  donne-leur  la 
lumière  qui  leur  fasse  voir  en  toi  le 
vrai  Dieu,  afin  qu'ils  t'adorent  comme 
les  chrétiens.  Affermis  la  foi  en  leurs 
cœurs  et  soutiens-moi  contre  les  ten- 
tations du  mal.  Je  me  confie  en  toi  et 
avec  ton  secours  je  sortirai  victorieux 
du  combat  avec  l'enfer,  » 
11  demeure  donc  constant  que  des 
prêtres  attachés  à  l'Église  /â^/ine; furent 
les  premiers  apôtres  de  la  Russie  ;  et 
cette  union  continue  pendant  de  longues 
années.  Liutprand,  évéque  de  Crémone, 
envoyé  en  969àConstantinople  par  l'em- 
pereur Othon  1,  pour  demander  la  main 
d'Anna,  fille  de  Nicéphore  Phocas,  Liut- 
prand loue  le  patriarche  saintPolyeuct^ 
et  s'étend  sur  l'Union.  Quelques-unes 
de  ses  paroles  sont  précieuses  à  recueil- 
lir. «  L'Église  de  Constantînople,  dit-il, 

<  n'est-elle  pas  soumise  en  tout  à  notre 

<  sainte  Égli^  catholique  et  apostolique 
•  de  Rome?  et  ne  savons-nous,  pas,  que 

<  dis-je?  ne  voyons^nous  pas  que  l'é- 
«  véque  de  Constaatinople  ne  se  servit 
«  jamais  dupallium  sans  la  permission 
«  de  notre  saint  Père?  » 

Pendant  tout  le  iO'.et  même  le  il'  siè- 
cle, aucune  trace  de  scission  entre  l'É- 
glise de  Rome  et  celle  de  Russie.  La  derr 
nière  reçoit  généralement  sesroétropo^ 
litdins  de  Constantînople  ^  et  ceux-ci 
sont  tous  attachés  au  centre  de  l'unité. 
Il  y  a  mieux  :  lorsque  Michel  Cérula*- 
rius  brise  encore  une  fois  le  lien ,  la 
patrie  de  la  pieuse  Olga  reste  fidèle.  Les 
légats  du  pape ,  qui  avaient  anathéma- 
tîsé  le  schismatique<  se  réf ugiem  dans  /a 


f  vUle  de9  Russes 3,  où  on  leyr  «fftU  im  ao« 
cueil  amical.  Étrange  manière  d'être 
schismatique,  il  faut  l'avouer,  et  nous 
voudrions  savoir  comment  deux  légats 
du  pontife  romain  seraient  reçus  au- 
jourd'hui dans  la  même  contrée?  Les 
preuves  surabondent.-  A  la  findu  il'  sièr 
cle,  les  Russes  adoptent  une  fêle  latine, 
et  enfin  leur  liturgie  porte  de  nom- 
breuses traces  de  l'union  qui  régnait 
entre  les  deux  Églises.  Tous  nos  lecteurs 
se  rappellent  sans  doute  la  b^lle  lettre 
adressée  aux  schismatiques  actuels  sur 
ce  sujet  par  Mgr  l'archevêque  de  Lem- 
berg.  Notre  savant  oratorien  n'est  pas 
moins  positif  à  CQt  égard.  «  C'est  encore 
à  cette  même  époque  d*union  entre  les 
deux  Églises  qu'il  fai^t  rapporter  la 
rédaction  de  tous  les  livres  qui  ont 
servi  et  servent  encore  aujourd'hui  au 
culte  en  Russie  :  or,  on  n'y  trouve,  pas 
la;moindre  trace  d'esprit  schismatique. 
La  plupart  d!entre  eux  Ciirent  rédigés 
par  oes  hommes  intimement  unis  à 
l'Église  romaine  et  sous^son  inÛMence 
directe.  Ainsi»  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  \e  gv^nà  JUenœum  de  TÉglise 
russe,  l'un  dçs  principaux  livres  du 
culte  put)li!C,  contenant  les  cérémonies, 
les  prières  et  les  hymnes  ppur  tous  les 
dimanches  et  les  fêtes  de  l'annpe,  a  été 
composé  par  .  saint  Cyrille^  frère  de 
saint  Méthode,  qui,  tous  deux,  prêché* 
rent  l'Évangile  aux  Slaves  et  vinrent 
mourir  à  Rome.  Ce  furent  eux  quMra- 
duisirent  en  rlangue  slave  l'Octoïque, 
célèbre  collection  des  hymnes  de  l'É- 
glise russe  ;  la  traductiojn  sUive  de  la 
Bible,  adoptée  par  l'Églpse  russe,  est 
encore  leur  ouvrage.  Tous  les  livres  de 
liturgie,  rédigés  par  .des  Slaves  catho- 
liques, furent  approuvés  par.  le.  Saint- 
Siège.  L'Église  russe  s'en  est  servie  ex- 
clusivement dans  les  preniiers  siècles 
de  son  existence,  et,  aujourd'hui,  une 
bonne  piartiç  de  la  liturgie  catholique 
y  est  encore  en  vigueur.  Saint  Wla^mir 
et  son  successenr  lesgraod»  dfioJaros- 
law  (1008-1955)  mirent  un  granid  jèle  h 
faire  traduire  les  livres  d'égllsn  en  lan- 
gue slave  ;  une  société  de  savants  prê- 
tres s!occupait  à  Nowgorod  de  ee  tra- 
vail par  ordre  du  grand  duc  .Wiadi- 
mir.  *  /   . 

-:  A-  «Mé  de  ces  preuves  si  e^waio- 
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cartes  vteaaeiit:  s'en,  placer  d*aiitres. 
Les  princesses»  russes  s'alUeyat .  à  des 
mooarqiies  catholiques  pendant  les  IH 
et  iâ*  siècle;  elles  pratiquent  la  même 
foi,  suivent  ;ie.  même  culte,  retournent 
parfois  dans  leur  patrie,  où  on  les  vé- 
nère cornais  des  saintes,  oii  elles  achè- 
vent dans  rabuégation  e^  le  dévoue- 
ment une  vie  remplie  de  bonnes  œuvres. 
Puis  des.  relaiions  politiques  s'établis- 
sent entre  le  pape  et  le  ^rand  duc  ; 
Isaslaw  va  même  jusqu'à  demander 
Tappui  de  Grégoire  \U  contre  les  em- 
piétements de  son  frère,  Wseslaw.  Un  lé- 
gal est  envoyé  aux  bords  du  Borysthène, 
et,  grâces  à  sqn  intervention,  la  bonne 
harmonie  se  rétablit  entnç  le  souverain 
et  les  sijûets  révoltés,  £i  pendant  tout 
ce  temps  la  Russie  aurait  été  scbisma- 
tique>  elle  aurait  été  séparée  de  fait 
avec  cette  Église  dont,  les  chefs  par- 
viennent à  apaiser  ses  dissensions  ini 
testinesi         .  . 

L'auteHip  des  Ficissitudes  continue  de 
passer  en  revue  les  actes  des  siècles  qui 
se  suivent  jusqu'au, l5Siècle,  et  ne  craint 
pas  de  fouillc^^td^ips  les  archives  de  TÉ- 
glise  orteotale^X'^st  à  peines'ilpeut  coiji- 
staier  une  annqnce.de  séparation  dans 
un  métPopolitain,arrivé  de.Constantino- 
ple,  et  son  clergé  n'imite  même  pas  cet 
exerople.Daus  les  momentsoù  le  schisme 
existe  réellement,  et.  plu  tôt  par  le  fait 
que  par  suit^  d'une  intention  formelle  ^ 
les  Russes  niontrent  .pne^ modération  et 
unseatiment  de  bien  vei  ilance  pour  Rome 
qui  contrastent  fortement  avec  la  haine 
insensée  des  Grecs.  Aussi  les  papes  ap- 
précièrenMlssouvent  ces  heiireuses  dis- 
positions.' 

La  iiDmanie  se  cqnvertit  au  christia- 
nisme^utcommencement  du  W  siècle, 
et  les  Ëglise^des  deux  rites  y  vécurent 
iiinicaleHn^Dt  ;  à  la  fin  de  ce  même  siè- 
cle, le&évéques  rjuthéniens  de  ce  pays 
^  rfilUêr^nt  tous  au  centre  de  l'unité. 
Précisément.  Q  cette  époque ,  le  métro- 
poUta^de  Kiaw  montraitJe'plus  grand 
respect  pour  rÉglise  romaine.  Une 
chose  fort  curieuse,  c'est  qu'à  la  mort 
du  vénéi^able  Cypfien  .uoi  usurpateur 
grec,  nommé  Photias,  s'enapare  de  son 
siège  et  se  déclare- contre  Rqme.  Alors 
le  grand  duc  Ue.  JLithuanie,  Vitold,  con- 
voque à' ftîQW  Iç^  t^oyards,  les  évêque$ 


et  les  grands,  6t  tous  proclament  la  dé* 
chéance  de  Photias  en  1414.  L'année 
suivante,  une  nouvelle  assemblée  a  lieu 
dans  la  ville  de  Nowgorod  ;  la  sentence 
est  confirmée  dans  les  termes  les  plus 
énergiques.  Nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs à  cette  pièce  importante,  qu'il  se- 
rait trop  long  de  citer. 

Toutefois ,  remarquons-le ,  une  divi- 
sion s'opéra  alors  dans  le  sein  de  l'É- 
glise russe;  le  siège  métropolitain  se 
morcela;  il  y  en  eut  désormais  deux: 
celle  de  Kiow  et  celle  de  Moscou.  La 
première  embrassa  les  exarchats  et  les 
évéchés  du  Nord ,  qui  se  rattachèrent  à 
Photias  ;  la  seconde  comprit  ceux  du 
Nord,  qui  restèrent  fidèles  à  Rome. 
Cet  heureux  résultat  prépara  l'union  de 
l'Église  ruthénienne  au  16*"  siècle.  Les 
métropolitains  de  Moscou  tentèrent,  il 
est  vrai,  de  ramener  la  métropole  de 
Kiow  sous  leur  pouvoir  ;  mais  leurs  ef- 
forts échouèrent  contre  la  protection 
des  rois  de  Pologne  et  des  grands  duc9 
de  Lithuanie.  i  Au  siège  de  Kiow  vin^ 
rent  se  rattacher  les  évéchés  de  Bransk^' 
Smolensk,  Premysl,  Turow,  Luck,  Wla- 
dimir,  en  Yolhynîe,  Polqck,  Ghelm  et 
Halitz,  et  tous  restèrent  fidèles  à  l'É- 
glise romaine  jusqu'en  1520.  » 

Vers  le  milieu  du  15*  siècle,  les  deux 
métropoles  se  trouvèrent  de  nouveau 
dans  les  mêmes  mains,  et  ce  fut  un 
grand  pas  vers  l'union  ;  caç  le  saint  mé- 
tropolitain  Isidore  travailla  de  toutes 
ses  forces  à  la  ramener,  et  obtint  avec 
difficulté  du  grand  ducYassili  IIl  (Vassi- 
liewlez)  la  permission  de  se  rendre  au 
concile  de  Ferrare,  transporté  plus  tard 
à  Florence.  On  sait  comment  TÉglise 
d'Orient  et  celle  d'Occident  s'embras- 
sèrent alors  dans  la  paix,  et  quel  noble 
cri  de  joie  pure,  de  charité  ardente, 
laissa  échapper  le  saint  pontife  Eu- 
gène lY  pour  annoncer  cette  glorieuse 
nouvelle  au  monde. 

Isidore,  qui  avait  beaucoup  contribiié 
au  succès  de  cette  grande  œuvre,  reçut 
le  chapeau  de  cardinal  et  le  titre  de  lé- 
gat apostolique.  A  Kiow,  on  lui  fit  une 
réception  brillante  ;  à  Moscou,  on  le  jeta 
en  prison,  d'où  il  ne  s'échappa  qu'avec 
peine.  La  métropole  du  Nord  était  cette 
fois  séparée  de.  Rome  pour  des  siècles. 
En  revanche,  elle  a  l'insigne  honneur 
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iaf^objéîi^  ïuk  cp  pîfcèis  '(î;  iih ,  didùc  ra  te ,  ob 
dé  VCir  qUèfclnefôi^  sè^  rherrtbrcs  bas- 
iotitiàdës  par  leà  ordres*  ii'vtti  boyard.  t\ 


i  à  des  gens  H\i\  coihpreirtient  Sij!ïgûliè- 
rënùfent  la  libèrié  ! 

mmiùi  Vassîii  Ttl  t^étissît  à  faire  nom- 
mer  ufr  méiropolliiitn  schîémàiique  à' 
Kioyinême,  et  ses  sùcccsîietfr<i  imité' 
fènit  cet  exemple.  \H  laricèrent  Tana- 
tWème\(îoritre  les  évêqués  uttîs  au  èaîni- 
Sfégè-  Les  preinîères  .Innées  du  1^6*  sié- 
éfe' virent  Çiow  renoncer' d'effàitfvemerit 
$'  runîon  et  s'engager  dané  le  scfiîsiiie. 
,  A  itfoscou,  ïl  se  montrait  un  sIngulfeH 
mpùvènieiî^.  tes  grànd^dii'csgèmblaîeni 
pehcber  àssei  ouvertement  pour  se  rap- 
procher dp  rÉjJUse  roilîîtîn'é,  tandis  que 
les  feugûêux  mctropolîtarns  àn'îmaieot 
les  passions  populaires,  et  ibs  pous- 
^àîépt  tçuîour's  plus  avrfnt'datfs  la  yo'îè' 
dé  rôrgueil  et  de  la  révolte.  Le  mariage 
^'i|(çVand.re  |I  avec  fâ  ïtllê  d^lvan  iri  i^e- 
pàndït  1^  sctiisjHç  jusqû'ep  LIthùarife; 
Qii  jê  ponçoît  :  î(  àùffisait  d*eràrer  dans 
règUse  4q  Moscou'  popr  être' releVé  dé 
tout  pèche,  et  parvenir  T^^^  ptn^  ; 

hauj(es  dignités  dqrÉtat.  Plusieurs prlii-  ; 
ces  ruthenîéns.protitêr'eWt  dé  iétte  Vbîé 
large  qui ïeùf"  ctiî t  oUyérlé  p6uV'  gagner 
I^  c^l  pvefî  dès  adcottmodehienis.  ',  - 
j  jyàn  llïâv.âil  e'ssay^  dd  mettre  la  main 
çiîr  liés  biens  âîu  cierge,  pour  faire  dd 
ce  dernier. un  doùiie  instrument  de  son 
pouvoir  politique  Jamais  la  fermeté  dfà 
patrîarcne  éjnioh  recula  lé  riïoment  fa- 
tal/Le  terrime  .Ivù'û  ff  accomplit  cette' 
œuvrq.  Son  predecèsseitr  avait  deja 
souçfiis  le. sîjcerdoce  aux  trfbtfnaux  se;- 
^uficrs  ct|a  Iq  peiné  di\  knôut.  tvan 
çb^iyoquai'çn  l!5éO,  un  concile  ^énéralï 
^scoiu  où  îî  exposa  au  cfergé  qu  n 
avait  b'eçcPin  d'aVèént  pottt  àéfendrè:fë 
^ifs.  «jNous  ayons  ^,  dfit-U,  assq!  de 
«  pras  poui*'  défendre  la'  ]f>'àfrl^ ,  c'est  dé 
/l'argent  qu'il  hoiis  rdill,^  i\âr&éé  est 


«  Ieur,&upefflii  èft  faveur  dé  f*Ètàt.  i  Le 
ralsonnë^ftéht  èft^  (fté  boA  sll  feé  fèï  cVgl 
^èsauyéi-  la  prftrïéj:'  niiàîs  Iv^a'h  IV  né 
songeait  qu'à  ses  déoîïliêïie^.  tés  xèMi 
ilonnée^  au  çlérè'é'  par  les  graffids  dues 
revinrent  ai  li  couronne,  et  d'ésor^riHaîs 
aucun  évêclf^  A  Trfoiïasièfé'ntéf'ïfilt  àfe* 


Où  donation'.  Tous  lés  bfet^  éngif^éâ  à! 
TÉgli^  dnVènt  ao^I  té^éàiY  à  VfM. 

Ap^è*  céité  tjfi'ettlère  tipdWrtîb* ,  l'É- 
glise dé  ftris^  âriIVé  àf  ùk  WWojraWe 
degré  d'abafîè^ement  :  dé:^  Wéf ésîés  d»^ 
goûtantes lifl  rcmgehtle*  !iart*«',  «t elle 
a  peine  à  èicàtii^ei'  eétte  pldîè  mjéûH 
rênaîsfeaWtë.  '  '  ' 

-  Cependant  "cei  Wcé*  Âiémé^àmeit^- 
rént  Uïi  f^és'ultâl!  impi*évtf.  E'É^Hsft'gréC- 
que  du  rùthéniferfffé  dé  M  Littuàrtie  ë 
de  Kîo^  s^  la^st  d*«Afè  slIrfaÉféfe  adns- 
truétise  avéd  l'es  é^'éàtiireir  ^nef  l^tyrari 
russe  mettîilt^ar  lé'  siégé  dé  Uléi^eU 
Eh  im\  le  mfèrropoHtaln  dé  «M  »*«*- 
îièmblef  èés  S^uffragîirit^ ,  et  '  fûMô*  afvèè 
l'Église  fbMaîAe  est  solenfiiéllerteilï 
adoptée:  ti'nfe'  ddpuîaffo'o  est/bfemôt 
nomniée  iour'erf  pofi^téf  l'expresaiOtf 
écrite  à Rortiê,^ otf  eHe  ar«»h^  èn"^<te9.  €lé- 
lïl^ntl^?!  fût  ôtnû  JusqW»[iùK,lat^é^  de 
c(^tte  marque  de  dévouement,  et  Poftïoii 
M  cotièXue  aiïx  mértiès  ctcfdHfoffi'  que 
celles  qui  a\'^âiéût été  âlïptilééi  ëtfcôtrcnè 
de  Florence.  L'è  Salit-SIége  iëcônmU 
au^  Rùttétilet»  foliîjffé^  d^olt!^,  lilAîrtéà 
etpHA'îlégégdbnt11»a(vaiéntîôWfûsqtt> 

lors',  'et  cWffirhià  le  Hlàèl  dë^rfi^»fe« 

de  Kîô^,  en  -thAt'  (^nMl  lié  i«Wf  ^f 
contraire  au* ériifelgffértiôttrà  aêrÉgl«<* 

cathbifquè.  *  •'  '  '  '  '  ' 
'  CefutatinteifA«i'4ii«^8'ëfféét^^P^^^^ 
tanénterft  et  m&U  ]f^#s^gf«b«e IBf  rtl 
fë  i'et(ytrr  èé'  PÉ«!îsèrrt*éttfletfA^  «^^ 
lé  $'éfn  dë1*(ii«ï^  èàtlWRctùè'/  M  «»?£ 
Sfé'g^'rie  *'fô!a'^l)î^s?-én  *0ltV  *«fi^î« 
fotis  lé^  tiHvilégé^;  etf^fèÉci^f^tt^V^ 
séitiértt  ï'^isrfgé  dtf  rtttt*î  «*»^f^^*: 
Ses  successeurs,  imitant  ce''  wW» 
éxértiplè.^'so'èiffti^ëjrf  fm^éûimnij^ 
mur^fe  rfatlètoiflè  ébtlli^é  f«':i««WtlWf 
^•rfil  me  pins  Ittpràdfeirt  tîtte^.*^'^ 
Dieu*;  et'*ul^c*ter6tfart  *  mtdëim^^^ 
fitu'éi'romàftf/n  testait;"» '«^:;*!^^ 


fi/àH  te  tJ^édilèé  fléi  roî«  P*f<**^^lî: 


ë«îA-lt*"déS"ôat!îol!qéds  'Éf#^/taW**f* 
iiWà  ëiié«lnttl*eiesfféSl6C  ,  *  . 
10<<*î«fcl«  ^s  lard  /  le  i^^BWiiy  F" 
ifîàrcirft  dfe  MftScorf  tombât  ««»««  'jî  ^r 
miemUth  m  Wèfre  lé-Oi^*«'*  "  [f!; 
rfhie  rf'à'tfôfd  tffe  se  ràpprô«6lterff^\°! 
i1térdmâlAe;Eb  î7*)f  il  WW*««M«  **' 


riiàfèM  ttiivÈfeÊLLÉ  bk  tTÈèLïèi  ëAtmidoif. 
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^ct^êftHMsii^yàHnëHéitei  et  étë^àes 
de  !i!ôsc6vfe,:et  leur  proposa  de  se  rat- 
tacher à  rfigHse.  Sar  leur  refus,  qull 
prëvoyàîi  ,  ï^lérfè  %é  ïèva  :  t  Je  né 
f  rec(yiif*r»îi  d'huti^  îcgKîrrië  patrlar- 
I  chèqtie' le  patriarche  de  l*Occîderil, 
«  lé  fvl^ë  &ë  Rome;  et  pàîsque  voàè 
*  ne  vàHlfi  ithi  lot  obéir,  vdtis  n'oi 
t  bëîreii  (^'a  *ûï  ^1.  )i  Après  àV6î^ 
dit  cçs  mots ,  il  lut  les  nouveaux  statuts 
du  Sïilnt-Sjrnode;qiiè  tou^  fèâ  a^sist^rùts 
dtif  ètfi  ii^riët  et  jurèrr  d'tibâervet^. 

NOUS  avbni  Cru  devoir  poitssér  juë- 
^«•îcï  c^tté  aiirflysef  de  l'ôutragè  que 
nou^  d*otos  sétaà  ïe^  yeirx.  11  e$t  bort  de 
faire  collnàîl^e  le  plus  posfsîble  les  pha- 
ées  dêf  celle  Êglîsè  orientale  dont  Por- 

Î[ueif  ^it  ihQnié  si  haut,  et  dont  lei 
jffl^îb1léi  sciiît  p6ôr<rfnl  si  déplorables. 
Qu'y  a-"t4î  dbnc  de  plu^  triste  ^odr  un 
éléhiKnt  ^^if ilttèlV  <}uë  de  devenir  lé 


vaMdu  pofuVôlf  le  j)lcrs  cdprlcîeiii  qûif 
ioit  au  inonde  et  lé  pi  lis  pi^ofohdémerit 
thitnoral  qiiMfitt  jàmah»,  puisqti'fl  spé- 
cule Sur  la  consciëncçl  èilehiénwff 
I/éspacé  dont  nous  pouvons  profiter  nèî 
nous  pefn^ct  psIS'  d'étendre  pfus  fofnt 
nos  observations,  ètnou^  soi'nfme^  oblt- 
pés  derénVoyer  lés  Içctetff^  an  ïtv^d, 
bîi  ils  vêri^ont  dne  foAlé  de  détàfls  In* 
feôhnàset  de  docurâetfié  précieux.  Pofir 
résumer  notre  péiiséé  eri  peà  de  mots?  ^ 
iioni  AMiii  :  Encorç  què^ùèé  écrits  de 
ce  genre,  et  ht  Russie'  ri'osefà  plus  abtf- 
ser  du  bon  sens  de  TÉifrôpe,  ni  i'jcvêttf 
la'  pféau  du  mouton  padt  cacher  le  ti^re 
dont  leâ  è^lffes  se  font  tôùjoiTré  sentif . 
C'est  âéid  une  victoire  qUe  dé  démà's- 
èju^r  TWypocrièie.     .    .        J 

C.F,  XupLÉÎ, 

Pror«sic)jur  d'hisluire  Au  Collège 
de  iûilij. 
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Dâfes  iHitfe  éuttiêii  au  r*  volume  dé 
ÏHmniif^  de  H.  RobrbaéherS  nous  ai- 
4loàsi  4«6 dette  blstorre  de  KÉglise  s*an- 
IMilçàii  <d*ttDfe  m^anldre  fort  remarqua- 
ïne.€i*^n9ife€  ibfâNir  qilenk)im  décla- 
roiKS-a«|<Mnr(f  hiit  à  nos  kteteurs  que  les 
tol«flUes  qui  fîien  rient  de  iiaroHrè,  1<^ 
de  tremper  ftips  prévlsi<)ns^  n'ont  fsic  qtfé 
les  jdétîâèf  4  oDpxnssr  notre  hypoiMseà 
P^îr  d'oneoenitiide  bîen^  et  glorienàé* 
ment  méritée. 

Ccs.deoK  volnhies  itonnnûneènt.iifux 
lifgasieli&t^  terminent  an  temps  qtà  prd*- 
«édeCMiméd^ieitantihi  venue*  de  Jésnss- 
jCàrtem  llfK  ocriniMient  4«  dér<Hiiee  avec 
uM  framddlexatcftude  le'umgnltque  ta^ 
iyleaar:d«i(l'É8li8«i  chrétienne  avant  la  x^ 
Auk  dit  dlrrlgf .  Cal*^  centoe  lions  favotis 
dit;,  le^  hm  pfinoipal  de  cette  histoires 
ce  cptt  es  &iit  le  mérite  essentiel  et  la 
nouveauté ,  c'est  de  prouver  que  TÉ- 
glise  chrétienne  n'f  pa$,  commencé  seu- 
lement à  Jésus-Christ.  Elle  date  daqoin- 


ii'   .  i»  .: 


'  Voir  te  if  a^l„  I.  XV,  p.  «2. 


tffeneement  di^  motodbr  Itii  GhrM  n^'éftt 
venu  qu'accomplir  la  loi,  et  mettre,* 
pùùf  a! né!  èïit,  là  d^k^nféff^^ain  âf  ^é 
graVitf  Mvrage.  :  ' 

Ml  Rohrbaohèr  s'fttt&c^iurtt^à  fHH 
comprendra  que  ré  p[eu^1e  4ui  à  étf  lei 
nbfiènis  lès  pln^  Vraieis,  lespld^cOfnpîé^ 
ee^de  là'diviiÉfté,  et  deé6W(e&  W^ckfHèéi 
niôraliesy  est  lèp^etnie^  dtfincMdè^^t  c^è 
tes^  autres  ne  tiennent  c^u^â  sb  ^Hé^  Mè 
sèiif  4uâ  ses  fatblést  et  pàrê2Poô'pféted: 
Aûssi/s^ivanft  lé  ^tèfné  deli.  Rbhrb^ 
cher,  système  dont  noui^  aton^MI  f^9^ 
sôrtfr  loùté  Pimpet^ta^é  et  uy«^  lé  i&é- 
rife;<  dans  noi:ré  prenfcf^  drtié'ris  la  4iP- 
t^é  ésl  lé  ^vét  autour  d«(^*elt«^nêii€ 
169  Mlti^  natiéns  pobi^  ce  4|«f  ctàtféirtb 
la  m4ff4\éei  la  religtdbi;  K  p^endi!&«6iltt 
^  terrév  renvisage' sons  mik  9m  sew»^ 
^os  toutes  ses  fàices;<  er  »oùs  le  UH  eéff* 
nalti^e  à  fond.  Il  nous  entretient  en*  éié»> 
më  temfps,  m»is  avec  raison  d'unb  ma- 
nière moinsi  éi^ifnptèiié  et  méins  étendue, 
du  grand  mouvement  qui  se  lîiît  autour 
de  ce  berceau  de  la  GîvUi$atîo9  mo- 
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derne;  il  nous  initie  à  tout  ce  Q)€;rveil7 
leux  travail  du  monde  païen  qui  ne  peut 
jamais  arriver  à  la  vérité,  qui  se  con- 
sume en  efforts  inutiles,  et  qui  montre 
de  la  manière  la  plus  triomphante  la  fai- 
l>lesse  de  l'homme  livré  à  lui-même. 
Les  plus  étonnants  génies  de  la  Grèce 
ont  cependant  besoin  de  la  connaître , 
cette  vérité:  ils  la  cherchent  partout; 
ils  la  demandent  à  la  terre,  au  ciel,  à  la 
nature  tout  entière  qui,  froide  et  immo- 
bile, ne  répond  que  par  ces  deux  mots 
désolants  et  terribles  qui  font  leur  dé- 
sespoir :  Néant  ou  Mensonge/.. 
,  Ils  approchent,  pourtant,  ils  appro* 
chent,mais  ils  n'en  sont  toujours  qu'aux 
conjectures,  il  leur  manque  ce  qui  est 
dans  ce  petit  pays  de  la  Judée  d'où  doit 
sortir  plus  tard  le  Rédempteur  des 
hommes,  la  DMnilé  incarnée. 

Voilà  ce  que  M.  Rohrbacher  nous  dé- 
veloppe dans  des  pages  extrêmement 
remarquables,  frappées  au  coin  des  for- 
tes et  sévères  études,  empreintes  d'un 
talent  vrai  et  réel. 

Ce  n'est  partout  encore  :  il  a  été  fidèle 
à  son  système  de  la  prééminence  judaï- 
que ,  et  cela ,  à  force  de  science  et  de 
connaissance  profonde  de  l'antiquité. 

M.  l'abbé  Cœur,  dans  le  Cours  si  re- 
^larqu^ble  qu'il  fait  à  la  Sorbonne  sur 
l'Eloquence  sacrée ,  a  posé,  l'année  der- 
nièi^e,  comme  principe  fondamental  de 
sa  thèse,  que  la  parole  évangélique  n'a- 
vait jamais  cessé  de  ret^tir  au  sein  de 
Jl'univecs  ;  qu'elle  s'était  conservée  pure, 
intacte  chez  lès.  Hébreux  qui  la  rece- 
yaient  des  prophètes  dans  toute  son 
étendue,  et  amoindrie,  faussée,  altérée, 
quelquefois  entièrement  pervertie,  chez 
les  Gentils  par  les  poètes ,  les  pontifes, 
les  philosophes  qui  en  étaient  les  dépo- 
sitaires infidèles. 

.  Maintenant,  que  dit  M.  Rohrbacher'? 
j^  A  ce  mouvemeat  d^s  nations  (  les  ré- 
solutions et  les  conquêtes  qui  ont  lieu 
de  7S8  à  7il  avant  J.-C.  )  répond  le  mou- 
)(einent  des  écrits  (  la  diffusion  des 
lumières  divines  et  humaines).  <  Les 
i  bvBinies  desquels  se  sert  la  Prpvi- 
j  dence  pour  cela  sont  :  les  prophètes 
j  en  Israël,  les  poètes  et  les  philosophes 
c  chez  tous  les  autres  peuples*,  i 

■  Pflgt  S29,  tome  II. 
*  •  Paye  4SI,  Umim  11.  > 


Toutes  les  prophéties  40  Panie^ ,  et 
notamment  la  dernière',  sont  expli- 
quées par  M.  Rohrbacher  d'une  manière 
extrêmement  remarquable.  D'un  calcul 
fort  curieux  ,  tiré  de  la  prophétie  sur 
les  4  grandes  monarchies ,  ressort  une 
prédiction  qui  acquiert  un  immense  in- 
térêt, maintenant  que  l'empire  ottoman 
est  bien  près  de  sa  ruine  :  il  doit  finir 
en  1882*. 

Quel  vaste  champ  pour  les  conjectu- 
res !  Nous  autres  incrédules  et  scepti- 
ques du  19^  siècle,  que  dirons-nous ,  si 
pareille  chose  arrive  !  Eh  !  mon  dieu,  je 
parierais  presque  a  coup  sur  que  les 
philosophes  de  l'époque  désignée  (nos 
enfants,  nous-mêmes)  diront  que  la  pro: 
phéti^  a  été  faite  après  l'événement. 

M.  Rohrbacher  laissant  les  Juifs  un  in< 
stant ,  passe  en  revue  la  théogonie ,  la 
cosmogonie,  la  littérature,  en  un  mot 
l'état  moral  et  intellectuel  des  autres 
peuples. 

Voilà  où  l'homme  d'étude ,  de  savoir 
et  d'observation  se  révèle  d'unemanière 
profonde,  solide,  élevée,  brillante. 

Les  Chinois^  les  Chaldéens,  et  les  In- 
diens, sont,  admirablement  compris. 
Nous  sommes  initiés  avec  la  plus  grande 
clarté  à  toute  celte  philosophie  em- 
brouillée, à  tout  ce  prodigieux  r  déver- 
gondage ,  de  l'imagination  .  indienne. 
L'auteur  a  surtout  sur  Lao4seu  et  Con- 
fucius  des  pages  qu'on  ne  saurait  trop 
louer  par  tout  ce  qu'elles  nous  appren- 
nent d'intéressant,  de  neuf  sur  cette  an- 
tiquité jusqu'alors  si  obscure.  Il  s'e:it 
beaucoup  servi  de  l'ouvrage  d'iin  savant 
allemand ,  Yindischmann ,  intitulé  :  La 
Philosophie  dans  la  progression  de  l'Iùs- 
toire  du  monde  *. 

M.  Abel  Rémusat ,  lui  surtout ,  a  été 
d'un  grand  secours  avec  son  fomeux  Mé- 
moire sur  Lao-tseu.  L'Egypte  et  l'Étbio- 
pie,  quoique  traitées  un  peu^en  courant, 
n'en  ont  pas  moins  gardé  le  caractère 
qui  leur  convient.  Nous  ne  voyons  rien 
qui  ait  trait  à  leur  eut  intidlectuel  et 
religieux,  mais  l'auteur  peut  nous  ren- 
voyer pour  cela  à  son  premier  volume. 

■  Pages  78-88,  tome  m. 
'    '  Page  48,  tome  111. 

3  Je  ne  crois  pas  qu'il  ail  Jamais  été  traduit  ea 
frapçais.  :    >     .,..*:•.. 
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Il  reprend  bien  vite  sa  revanche  dans 
son  tableau  de  la  Grèce.  Comme  vérité 
liistorique,  richesse  de  coloris,  connais* 
sance  parfaite  du  sujet,  exactitude,  ex- 
position claire ,  méthodiifue ,  suivie  , 
complète,  c*est  un  morceau  achevé. 
Qu*on  nous  permette  d'en  citer  quelques 
lignes  •  :  Peinture  des  Grecs. 
I  Issus  d'origine  diverse,  émigrés  de 
diverses  régions,  habitant  une  multi- 
.  tudë  d'Iles,  de  presqu'îles ,  de  c6tes 
maritimes,  de  petits  pays  entrecoupés 
de  montagnes,  de  rivières,  les  Grecs 
présentent  un  aspect  tout  différent 
des  Asiatiques  ;  ceux-ci  sont  comme 
perdus  dans  un  continent  si  vaste , 
que  l'Europe  tout  entière  n'en  serait 
qu'une  province:  plaines,  montagnes, 
fleuves,  déserts,  océan,  tout  y  est  im- 
mense, immuable,  monotone.  C'est  le 
berceau  des  grandes  monarchies,  la 
patrie  des  populations  innombrables, 
maisstationnaires,  mais  inertes,  mais 
telles  aujourd'hui  qu'elles  étaient  il  y 
a  deux  et  trois  mille  ans.  Chez  les 
Grecs,  aucontraire,  l'on  voit  des  États, 
des  gouvernements  aussi  nombreux 
et  aussi  variés  que  leurs  îles  et  leurs 
côtes.  Monarchies,  aristocraties,  dé- 
mocraties, noQ-seulement  tout  cela  y 
exisle,  mais  tout  cela  est  étudié,  com- 
paré^ combiné  de  mille  manières  dif- 
fiéreiitefe.<U»  esprit  actif,  curieux,  mo- 
bile, s^xerce  continuellement  sur 
tout.  Bivinité;  humanité,  religion,  phi- 
losopbie f  gouvernement  des  États, 
des  familles,  des  individus,  parole, 
raisonnement,  éloquence,  poésie,  san- 
té^  beauté,  force,  du  corps,  peinture, 
senlptUre,  musique,  guerre,  naviga- 
tion, ccanm^'ce^  il  se  fait  de  tout  une 
science,  »n  art  ^  kyikni  ses  principes 
et  ses  règles.EI  tout  cela  se  discutait 
libreAient,  etdansles  écoles,  et  surles 
places,  et  à  la  tribune  aux  harangues, 
jusque  dans  les  boutiques  des  arti- 
sans. 9 

Aa  mérite  sévère  de  l'historien ,  M. 
l'abbé  Rohrbacher  joint  celui  de  litlëra- 
teur  distingué.  Quand  il  veut,  son  style 
s'assouplit  et  s'harmonise,  se  colore  et 
se  cadence.  Ecoutons-iè  parler  de  la 
poéût,  et. nous  verrons  qu'il  la  com- 

*  P»f«8»s,  toa«iii.  ..    : 


prend  parfaitement ,  bien  mieux  que 
tant  de  poètes  de  notre  époque!  Il  parle 
de  poésie  et  il  en  fait  en  même  temps. 
Platon  disait  '  :  c  La  scjule  poésie  que 
nous  pouvoirs  admettre,  est  celle  qui 
est  propre  à  nous  donner  de  la  Divi^ 
ulté  une  idée  juste,  et  à  nous  rendre 
solidement  vertueux. 

ff Ce  que  Platon  souhaitait, 

la  poésie  peut  maintenant  le  faire. 
Dieu  s'est  manifesté  et  par  liil-méme 
et  par  ses  œuvres.  La  poésie  peut  sa- 
voir ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  a  fait  ;  elle 
peut  le  prendre  même  pour  modèle. 
Poème  veut  dire  littéralement  créa- 
tion ;  poète,  créateur.  En  ce  sens.  Dieu 
est  le  trai  poète  ;  la  création,  lé  poeihe 
de  Dieu.  Le  but  de  ce  poème  est  la  glo^ 
riicatton  de  Dieu  dans  les  créatures; 
sa  durée  est  le  temps  ;  Tuniversen  est 
le  lieu  ;  Taction  marche  d'une  éternité 
à  l'autre.  Elle  semble  quelquefois  sn9- 
pendue,  rétrograde  même  ;  mais  elle 
avance  toujours,emportant  avec  elle  les 
siècles  et  les  peuplés.  Des  obstacles  se 
présentent  qui  paraissent  tout  renver- 
ser; la  révolte  d'une  partie  des  attge8,la 
chute  de  l'homme  ;  mais  ces  obstacles 
deviennent  des  moyens.  Le  Christ  s'an^ 
nonce  et  paraît  ;  c'est  le  personnage 
principaL  11  crée,  il  rachète  9  il  com- 
bat, il  triomphe.  Dieu  et  homme,  espriit 
et  corps; il  unit  et  réconcilie  tMH  en. sa 
personne  ;  il  est  le  principe,  le  mittev, 
la  fin  de  toutes.choses.'Ôtii  iecôoRalt 
bien,  entend  facilement  le  poème  de 
Dieu  ;  qui  le  connaît  mal,  l'entend  mal; 
qui  ne  le  connaît  pas  du  tout,  ne  l'en- 
tend pas  du  tout  et  se  perd  dans  un 
petit  fragment.  Qui  le  connaîtrait  et 
râimerait  jusqu'à  s'identifier  en  quel- 
que sorte  avec  lui,  jusqu'à  le  contem- 
pler déjà,  pour  ainsi  dire,  dans  son 
essence,  celui-là  comprendrait  parftii- 
tement  tout  ce  poème,  il  en  compren- 
drait non  seulement  l'ensemble,  mais 
encore  les  détails;  il  verrait  que  tout, 
jusqu'à  un  iota  etun  point,y  est  esprit 
et  vie.  .      . 

«  La  création  entière  lui  serait  une 
poésie,  une  musique  ou  chaque  mot, 
oii  chaque  note  est  vivante  et  parlante. 
Ravi  au*dessus  de  lui-^méme,  il  enteii- 

*  Paie  541  y  tome  m»    .....      .     «*. 


dr^^  il  N^Tv^Hy  m  #ajnt  nous  r^  4if 

i^l^t  4^»ii  4e  la  Ccaix),  comment 
tojif^^  1^^  cr^aiure^  qpl;  en  Dieu  lavie* 
iç  mouyenipiit  e),  Vétre.  Il  verrait  com- 
ipeni;,  d^i^s  le  Cbrisl^  si  diverses 
qo'QUe^  ^0^1^,  ^  ^issoQante»  qii'ielles 
p^raissem,  elle^  farinent  une  harmo^ 
nie  ineffable.  La  vqç  d'un  ol^ail,  d'un 
|>rln.d-bi9r)^e  ^llRirait  poiir  réveiller  en 
lui^  cpipnae  en  François  d*Afsiçe,  le 
^enMffiçnt  de  ce  divin  concert.  Son 
flipe  (9n  extase ,  comme  il  est  arrjvé  à 
^aînt^  T)iérèse  ^  s'exhalerait  spontané» 
jn^M  lenatanees  poétiques. 
«  Àhl  quand  est-ce  que 'nous  verrons 
des  poët^s  répondre  à  leur  sublime 
vpcaUon>î  Quand  s'^éjèveromt-ils,  par  la 
vivs^îté  d^  leur  foi  et  de  leur  amour, 
jû$que  dao^  le  ^ein  du  poëte  éternea  ? 
Quand  se  disposeeoni^ils,  par  \h  j»i* 
reté  de  leur  cœur,  au  souffle  divin  de 
PEs)iril;  Y^^OR^  <I><i  <^nime  les  i>ropliè- 
t«sT  Us  ^e  plaignent  qu'il  ne  leur  re$te 
plus  rien  à  chanter4  et  les  plus  célè- 
bres jnsqu^îd  n'oqt  ^ii  que  bégayer 
quelques  vers  du  po^mit  infini  de 
Dieit'  » 

Le  troistème  yolnme  d«  U.  Rdfbbn*^ 
cber  est  peut-tètre  préférable  an  deuxfè- 
i^e^  par  le  style  et' pour  tout.  11  le  ter- 
mine;' et  ed  même  temps  la  période 
4|u7oii  peut  appeler  ^aïntane^,  pAr  cette 
page  Mil  rnoîM  remarquable  «  que  celle 
«uè  nûn^  yeiMms  :cle  ctler. 

•  MainteDa^pt  dend  que  les  Juifs  a^ 
«  fliuiient  tous,  les  ans  à  Jérusalem  avec 
I  leura  offrandes^  non  plus  seulement 
f  de  toutes  les  parties  do  pays  de  Cha- 
f  naan,  eomine  autrefois,  mais  de  toutes 
t  les  punies  du  mondéy  de  l*ltalle,  de 
t  IstOrèee,  d«.rAsie-Minenre,  de  VAtvi- 
f  que<  de  l'Égppl^,  de TÉtbiopie,  de  PA- 
«  rabie^  4e  la  Babjilonie,  de  ta  Ferse^  et 
f  df^régionad'aui-delà^avecquelempres- 
f  9fKifi/^Kk\  et  en  quelle;  multitude  ne  de- 
i  vaif'nl-ilspasy'aGcourir,  lorsqu'ils  es- 
9  péraipm  bientôt  tous  y  voir  celui  qu^ils 
tltuendmesi  depuis  tant  de  siècles? 
•  avec  quelle  sainte  joie ,  quelle  ardente 
f^utiçsilé  V  ne  dévaient^^iis  pas  s'entre- 
)  t#nir  de  :Qe4te  cqmmune  et  procbalne 
9  ft^Bf^^Qoe^el datisleui^£ËrmUles^t  sur 
t  Vl^4;qple^»  il  daas  1»  ville  mainte,  et  à 

'  PaseMS^  tome  III. .  -'     ^ 


leur  retour?  Ce  mbuvemt itt (eiMot^ 
dinairi»^  cette  eoovei^sation  tioniouri 
plus  retentissante  d*un  peupJe  répandu 
par  toute  la  terre  et  qui  avait  partout 
des  prosélytes,  duiréyetlleh  cbettou; 
ces  peuplas  Y  les  antiques  tradidpns, 
les  soqvenirs  à  demi  effeeés  d'un  Ké* 
dempteur  promis  dès  Toitigine  du 
monde,  de  pe  filsde  la  femme  qui  de- 
vait écraser  le  seitpent^  de  ce  fils  d'A* 
braham ,  en  qui  devaient  être  bénies 
toutes  les  nations  de  )a  terre  y  de  cette 
étoile  de  iacob,  de  ce-sceptre  ou  roi 
d'isra&l,  qu'un  prophète  do  la  genti» 
llté^  Balaam>  avait  amomté^'quibzt 
sièeiei  aDparuvant^  suriës  bot^dsfla 
Tigre  et  de  l'Ëuphraie.  Lpresrduveiiir 
de  ces  antiques  tl^ditions  é(t|iit  fabiliié 
par  l'état  inleilectuel  da  nlupda^A  la 
Chine,  dans  Tinde  bommë  à  Rooet 
c'était  un  siècle  biisflorissalent  les  lèt» 
très,  les  scienceset  k^artstila  Chiqe< 
dont  son  grand' hîstomn'^  Sse^matiih* 
iiav,  venait  d^éCRlre  lî«»ci«»ne  liis' 
toire,  pouvait  Se  rappeler  plus  flicile» 
ment  que  Confuciirsaiteirdalt leSiiint 
du  côté  de  rOccidsni,  «t^que  4  suttant 
ses  anciens  hiéroglyphes, le  Saint  de* 
vaU  naître  d'usé.  Vle^ge^i  LUnde,  W 
voyait  alors  Jarrilior  plus  d^tin.  poète  ^ 
était  portée  par  là  mèm&à  se  rappeler 
plus  vivement  la  pènsàài(|ttr  deinnif 
daps  ses  immbnseMiipënel,.  I^fasarna* 
tion  de  laDiviniiéu  Les  Sibi^lles,  4U(> 
créditées  dans  rQccâdebtiftluMqa'elIc» 
ne  désignent  atieoiiperepi\na4!lB,c«riai» 
nement  connd  vHaîént  piflteblcaiént^ 
du  moin^enparfieilespirapbétiesTè* 
ritables  répand«es  9h(sc  Ie8ti6fle(».et 
les  Romains  par  Iqsiiiitfs  ef:lf»|ts pro- 
sélytes. Lorsque  tV|fî0ii«r4'ia|ipqyK  sur 
ces  prédîc4icMn^pliant»tiiin,Efifent  cfui 
allufl  naître,  qui  ulkafLlalpe cesser  le 
siècle  de  fer  et  ifevenir  Vp^é^'ePi  tw» 
allait  efibcev  tiaiiis  lès  vestiges  de  nqti*e 
crime ,  déiivi*er  Ih  tefre.dë  la  cfaii^te, 
régner  sur  le  monde  pacifie;  lorsqu  h 
montrait  toute  la  natune  s«£  réjouissant 
dans  l'attente  du^iècloi  ((aldllact  ve- 
nir, il  chantait  la  vérUé.s«flKSile^i&voir). 
11  en  est  de  même  de  Gfcéilq*^  ^efs- 
qu'il  disaU  dans  le  même  tem#s  i  '  ^^ 
n'y  aura  point  Moe  autre  loi  «à.ietf^f 
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!!&•  Attire  à  Atlièncâ,  une.auU'e  laaioti»* 
lanlf  use  autre  aprè»  ;  mais  uae  méifie 
lof,  éierileUe  et  immuable,  régira  tous 
les  peuples  dans  tous  les  tetnps;  et 
celui  qui  a  porté,  promulgué,  màni- 
Testé  ,céUe  16|,  Dieu,  ser^  le  seul  maître 
oççim^n  et  le  Souverain  monarque  de 
t^us  ;\quicoîiqi^e  refusera  dç  ^uî  obéir, 
fie  fuira  luj-méiv^  ;  ,et,\i:^onçajQt  à  h 
fiauire  iiumidne  par  cela  même*  U  su- 
bira de  très- grandes  p^ines^  échappât* 
fl  à  ce  qu'on  appuie  ici-txas-dessup* 
plice^'.  1»  Ces  paroles  ne  Semblent  elles  * 
pas  un  commentaire  de  cette  prophé- 
tie d'isaïe  :  «  Et  dans  les  derniers 
h^fpj^j  mmifii  Jeiss  UAUqfls.  acjCQurronil , 
et  )a  foude  d4i  pe^upjle .  s^  mettra  en 
rottle  et  4Âra  :  Yenes^  et  mioiHe^s  à  la 
montagiie  de  PÉt^ernei  et  à  Ja  siaisodi 
do  Dieu  de  laeob,  et  il  nous' enseignera 
^es  Toies,  et  nous  marcherons  dmis  ses 
sèntïçrs  ;  car  là  loi  sortira  de  Sion,  et 
f  la  parole  ^^lIÈternei,  d/ç  Jérusaleni  •,  » 


*  Gic  4f  it«p.,  lib.  m,  apud  Laet.,/iiil.  dio., 
Ub.  Ti ,  cap.  Tiii. 
"  Ibid.y  c.  LYT,  ▼•  8. 


«Se  ^»iiiblaijt-ii|>a»,  Q9fiat  aw  Vbn: 
c.maiiité  entière  i^e  joigoU  a  Ja  |M>{^léj:ité 
«  de  iacoë ,  pour  &'écrier  avec  lesi  par 
I  triarches  el  les  prophètes  :  Cieui^'  lotti" 
f  dez-vous  en  rosée ,  et  que  iesmlées 
«  pleuvent  le  juste  l  Que  la  terre  s'en- 
<  tr'ouvre  el  qu'elle  enfante  le  Sau- 
«  ve«r*!  » r  ' 

Noiis  regrettons  Vivement  de  ner  pou- 
voir nous  étendre  plus  longuentènt  iur 
cet  ouvrage.  No(^s  aurions  êlé  entraînes 
beaucoMp  trop  Joia  par  les  .sympaibV^s 
que  le  ûueni  réveULe.  toujours,  çbeii 
«ous.  Cei^eadant^.  Dous-pett&ottfiHque^ 
par  le  peu  que  nous  eu  avoue -4îC,  nos 
lecteurs  verront  qu'il  peut  être  eonsl*^ 
déré  comme  undes  plus  Importants  et 
des  plus  nécessaires  qui  se  soient  pu- 
bliéç  depuis  quelques  a^néeç. . 

pans  unpro.chaii;!  ariicie»  n/^us  exami; 
jl^ron;^  le  quatrième  voiluç)^  et  les  snij 
vaats  qui -contiennent  d'J[ii#toire  d^.J/ir 
sus-€hrisl ,  die  ses  miracles  et  rexpp^i 
tion  de  sa  doctrine.  '*      .     ^  i 
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BULLETINS  BlBLiOGRÀPHIQÙËS. 


Il         4> 


(AISS  UT  AB  LA  "EMaiOrie  ANOtA^fi ,  m- 
tl«iit  fié  ^*Ag99mma,  Ani^««  U^aupa^dMi  •« 
Èlii»  $•  Beëuinotttr»  terr^,  fiunalé  ^  ^toasuel , 
Bourdalooe ,  La  Bourdunnaye,  Bres«un,  BuAbn, 
Chateaubriand ,  Cocb=n  ,  B«ujainiii  Cunalant ,  Do- 
aéie«  Dapin  atné,  Fénelon,  PiizJamea,  Flécbîer, 
Foy,  Frayaainoua,  Goénard,  Gu  zot,  Camille  Jor- 
dao,  Laeordaire,  Laine,  Laliy-Toliendal,  Latnar- 
qoe,  Lamartina,  Lebeaa  (BAlge),  Lemai^tre,  Loy- 
aeaa  de  Mauléon,  Mae  Oarchy ,  Manaol .  H  >rt1cnac, 
Maaiitoo ,  Maury,  Mirabeau,  Montaleinberl ,  Odi- 
lon-Barrot,  Pages,  Patru,  Pélitson,  Caaiinir  Per- 
rier,  RaTignan,  J.-J.  Rouiteau,  Rover  CviUard, 
de  Serre ,  Serran ,  Thomas  ,  Vergniaud  ,  etc  ;  el 
de  Broogham,  Burke,  Byron,  Canniiig,  Chacarn, 
O^GonaeU ,  Foi ,  Pitt,  Schéridan ,  arec  des  Noti- 
ces historiques,  des  réflexions  critiques  et  des  Ju- 
gements sur  les  différents  genres  d'él»qoence ,  le 
génie  des  orateurs  el  le  mérite  des  discours,  tirés 
d'AddisMy  dUlemberly  AnqnelUp  Billaadity 


RanssH»  Rèvrfer^  Vofrnes  Blidr,  .JlroQsliaiii', 
Vwrk«* ,  e^Nt«*a«hHiiii4 ,  CliefttH'IMd  «  «Oirfdof^Pt, 
Il4i!i4«iill,  Péficlon.  Fof>t<in*A,  ft«raitd«i4.0ifl\»r<y. 
•-  HèfllHt ,  Ja(H»tmv  laf ,  Larr^InlM ,  L«-ift»r|ie,  in- 
totoel,  Leiqercier.  M*vm«4iiei.  Manry,  ttifpse». 
Pas  luier.  Picot ,  Roltin  ,  J.-J.  Rousseau ,  Thirrs , 
Thierry,  Thomas,  Timon,  Villeiiiain,  Voltaire, 
etc.,  et'*.,  etc.;  par  l'a  bbfl  MARCRL.  —S*  édition, 
à  Paris,  ch'*t  l'eri^se  fréri^s,  rue  du  Poi  de-Fer 
Saint-Sulpice,  8;  L.  Uacbeite,  rue  Pierre  Sarra- 
sin ,  12;  Desobry,  E.  Magdeieine  et  comp.,  rue 
des  Maçons  Sorboane ,  I. 

Ce  recueil ,  composé  de  5  roi.  {n-8«  d'enriron  000 
pag«*s,  Oit  divisé  en  qaatre  parties  :  Chairb  ,  Tai- 
nuNR,  BARtiBAU  «t  Acadbuir.  Il  renrerme  prés 
•le  BO  dûemrs  ou  mémmrei  choisis  ddUi  les  œuvres 
de  pin*  de  Od  orateun  et  une  fuule  de  morceaux  de 
critique  empruntés  aux  plus  célèbres  litt*'ra<eurs. 
C'est  une  bibliothèque  oratoire  qui  comprend  toutn 
ta  première  fleur  de  réloquente,  el  dont  les  èiémentSy 
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égaies  é*m  499  «•liccilwii  tseenttUM,  Mtrùut»- 
T*l«Qi  à  pttoe  4âB0  «De  M  d«|ii  bibltoUiéqftftf  pu- 

,    (;b««M«ft««|ftM5<^i4NfémMtSfr.  KO. 


«AKCTI    JOAKNiS    CHRTSOgTOMI    ABGBIEPI- 

.    ICOPI  COKSTANTINOPOLITANI   OPBBA  OM- 

.   NIA  «  cic...  Toious  tIcciipM  teriiui  et  ultinui.  — 

PalU-Moptrongey  1845.  )n-4"  4e  4l6colooi  e«. 

C«  iroiuntA  complète  la  grande'  édition  dea  cHivrea 
de  atfiat  Jean  Chryioatomé ,  dont  fteua  atooa  dfjà 
^aHé.A  BOé  Ifdeora  ;  on  tro^To  en  tdtr  iinelquea  di»> 
«nira.fiiiaaemeMi  aub^lboèiav  aaiot  pairlari^he  de 
CloQiliniIqople,  U  réttoion  dei  t«inoigoa$ea  dea  ao* 

Îtena  aar  aea  ouvrages,  d«as  cataloguca  de  aes 
«riia  aalon  Tordre  auivi  dans  les  éditions  de  Morel 
et  de  8af  ile ,  et  aoe  table  alpbabétique  des  maiières 
Conleoues  dans  les  cBtor res  cooipléica.  Nous  ne  sa- 
Tdtti  si  H.  Migne  a  renoncé  i  aon  profet  de  pu- 
biiet  le  tette  grre;  dans  tons  les  eaa,  Il  aura  ton* 
fêtera  rendn  nn  gmnd  strtice  à  la  Uttératare  ihéoK 
Mglqae  en  mettaet  ainai  à  la  portée  de  tool  le 
aMMde  le  pins  éloquent  dea  pdrea  grecs. 
,      .  (AaviM  de  Bibliogrophie,) 


ORIGINES  ET  RAISON  DE  LA  LITURGIE  CATHO- 
.  LIQCB  EN  FORME  DE  DICTIONNAIRE,  ou  No- 
tiens  bistorlques ,  etc..  suifies  d*un  traité  de  li- 
turgie am^nienne,  traduit  en  françaia  sur  le 
texte  iuiien  do  père  Gabriel  A? edicbian ,  par 
Pabbé  i.  B.  E.  f aacal ,  poUiéea  pafr  M.  Tabbé 
M*'*.  —  Petit-Montrouge ,  1844.  In-d»  de  1304 
colOBBes.  Prix  :  g  fr. 

Le  dictionnaire  de  théologie  de  Rergler  a  aerTi 
4e  modèle  à  Pouvrage  que  nous  a  Tons  sous  les 
.TMif,  el  q«i  ett  indiofieiiMble  à  loni  ibéologit n.  Ce 
ynlwnie  rtafetlM  4m  aotions  historique»  et  descrip- 
tifg0  anr  lee  riiea  el  le  cérémonial  de  l'ofllUe  divin , 
Jêê  Meroflinnu.  lea  féies,  la  hiérarchie,  les  édifices , 
ymn  $i  orntRMDta  acctéa ,  et  en  général  sur  le 


mite  ebfdiien ,  Uift  êtt  Orient  qn^eg  OcdAshi ,  atec 
un  grand  aoubce  denotei ,  soiif  le  titre  de  ir«rié- 
tés,  à  la  fin  dea  artiiH^f.  L'ay leur  donne  d^abar^ 
Porigine  du  mot,  préaenle  celle  de  1«  cbosf,  el  drf. 
cend  vers  lea  aiécUa  »  autant  quUl  est  possible,  joi- 
qu'à  l'état  présent*  Poifr  ae  borifer  é  son  sujet ,  ii 
dcTait  omettre  tout  ce  qui  a  rapport  au  dogme  ei  à 
la  morale,  I  la  jurisprud'ence  canonique,  i  l'bii- 
loîre  de  PÉglfse  proprement  dItH,  et  néanaeiai 
beaucoup  de  termes  qm  appartiennent  A  cfaacaiw 
des  branches  de  la  sdefice  théologiqee  ae  rattacbeat 
aux  coaoai«aneea  tiiurgiqnes.  Le  but  principal  de 
eel  opif  rage  étnic  la  recfierciie  daa  otlgiars;  taal  le 
reste  vient. en  seconde  ligne.  Les  anciennes  litur- 
gies jr  apparaissent  avec  leufs  diverses  phases.  U 
liturgie  romaine  y  occupe  néanmoins  la  plus  Isrsa 
place.  La  liturgie  arménienne, 'quanti  Perdre  do 
saint  saèrffice',  y  eit  Insérée  «n  entier,  d'apréilà 
tradurtlott  imUéfkne'quI  en  a  été  réeediment  publiée 
par  GalMel  A^eifiebiaii,  mécllitnrioie  ^le  Saint4.i- 
lare,  à  Venise.  Elleaecpmfiagiie'Poutffigeen  fonas 
dVppendicf ,  En  tèie ,  çn  trouve  vn  caft^legoe  bio* 
graphiqufi.  dea,  principaux  aoteura  consuHé%  pour  II 
composition  de  cet  ouvrage,  qui  renferme  UDefools 
de  notiona  curteusea  e|  qu^oo  irauverajt  bien  diffi- 
cilement ailleurs.  Ce  vôlnme  n'cal  pas  un  dei  mois* 
curieux  de  la  préeiense  collection  de  ■.  I^bbé  Migae. 

(M«e.) 


IDI0M0L061E  DES  ANIMAUX,  on  recherches  bit- 
toriqnea,  nnaiomlques,  |>h7slologtqttè8 ,  philofs* 
gtquos  et  glosaologiqoes  sur  le  langage  des  bèis'i 
par  Pierquin  de  Gembloux.  Volume  in-8*  de 
iâULpagca.  ^^f^^fji  II  tedijde  Babel ,  quai  Vel- 
taire,  1.^. 

U  aérait  fort  dlIBeile  de  porter  un  Jugemeat  dé- 
terminé anr  cet  ouvrage;  on  peut  dire  seolenieot 
avec  vérité  qu^il  sort  des  lignes  ordinaires,  et 
mette  dn  Jengagd  httnMin.t:enxlqiii  iélbnftt<nléi 
-&•  comprendM.ee  qne  ae  disdnt  wtté  ebx  In  aoi- 
maux,  qnlb  étudient  Pouvaage^etpuis  neusltur 
demandecona  a'Ui .  enl  eompne»*.*.  ie  >langaga  dei 
bétea. 
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CATHOLIQUE 


NrwéBo  99.  —  mxia  1S44. 


JècUn<<$  i&ii\^Ut»i$  et  ^tiU0$0pffi(iiue$. 


COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

PHILOSOPHIE  DE  L'INDE. 

ratmfeKS  FARTIS.  —  DOCTAINCS  TnâOLOGICO-PHIUMOPRlQUBS.  —  (ftOlTB.) 


CmQVitWB  LEÇON  '. 

L  La  €rtatliiB  coBiidérée  comme  an  graod  atcriflct 
d«  l^fttrt  iofiol.  —  11.  Anthropologie,  ou  teignet 
deUtommé,  expllqQée  par  le  panlhéitme. 

S  I.  D'j^rès  tout  ce  qui  a  été  dit  dans 
les  deux  leçons  précédentes,  le  monde 
ne  saurait  être  considéré  que  comme 
un  ensemble  d*étres  purement  fantasti- 
ques et  illusoires,  on  comme  le  rayon- 
nement de  r£tre  infini,  comme  les  par- 
ticularisations  et  les  individualisations 
de  la  substance  absolue,  nécessaire, 
immuable,  unique,  tombant  dans  les 
formes^  finies,  variables,  contingentes 
de  Texistence  individuelle  et  multiple  ; 
et  les  êtres  pai*ticuliers  qui  le  compo- 
sent, leurs  propriétés,  leurs  facultés, 
leurs  opérations,  leurs  lois,  leurs 
changements,  que  comme  les  modes 
divers  sous  lesquels  TÊtre  infini  et  uni- 
que existe  simultanément,  «  ayant 
voiUtt,  par  la  création,  se  multiplier 
sons  diverses  fbrmes.  > 

L'univers ,  les  mondes ,  leurs  révolu- 
tions, leurs  catastrophes  et  leurs  palin- 
génésies;  les  Dieux,  les  Génies,  les 
Héros,  les  Anges  bons  et  mauvais,  leurs 
combats,  leurs  alliances,  leurs  ma- 
riages ,  leur  intervention  dans  la  créa* 

tion  et  le  gouvernement  do  nKmde; 

» 

Toir  ta  If*  teçaii  ■«  89»  t.  XVt ,  f.  MU. 
T.  XVIL  —  «•  W.  ISU. 


TAme  du  monde*,  les  âmes  particulières, 
les  éléments,  la  naissance,  Taccrois- 
sement ,  le  dépérissement  et  la  mort  des 
êtres,  les  vicissitudes  infiniment  va- 
riées de  leur  existence  ;  les  lois  de  la 
Nature,  tous  les  phénomènes  du  monde 
physique  et  ceux  du  monde  moral  ;  les 
histoires  mythologiques,  les  concep- 
tions des  poètes  et  des  philosophes, 
toutes  les  pensées  humaines;  tout  cela 
n*est  que  Tensemble  des  formes  di- 
verses sous  lesquelles  Vttre  infini  a 
voulu  se  multiplier  lui-niéme.  Avant  la 
création  Dieu  est  Tout;  par  la  créa- 
tion, il  est  encore  Toutes  choses  et 
Toutes  choses  sontLm*.  Dieu  et  le  Monde, 
c*est  Tout  Un,  mats  considéré  diver- 
sem^it  '. 

Nais  tout  commence  et  finit  dans  le 

*■  Oufék''hat  Pauim  :  réfomé  dea  leçooa  précé* 
dcntea.  «  C^eti  Uieii  qai  fait  paraître  le  mondo ,  ce 
«  fanidme  aant  xéaUlé.  s  a  Tout  Ml  an  et  le  même, 
€  agent  et  tajel ,  prodacleor  et  prodait ,  créatear 
c  et  créaiare  :  toute  dUtinclion  entre  cef  cbosef  cet 
K  pure  appateftce ,  vne  abatraclion  de  Tesprit ,  nn 
a  effet  de  runagmation.  •  t  Dtea  eat  une  peraonne 
<t  nnif  eraeUe...  Il  «et  loat  ce  qai  a  été>  fut  et  tara,  b 
Oopo.»  nui,  zsxTUi,  iLTi.  ne  là  les  noma  ionom* 
bM|>lea  de  Brahm ,  noma  raprodoiti  en  partie  dans 
pUniwtê.XhiffiiéVhaH,  afin  da  ne  laisser  aocon 
.  doota  lor  eatCe  doctrine  qot  Uien  t  ai  Tout ,  et  qno 
To«l  est  Vn. 

Il 
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inonde  ;  tout  nait  et  molirt;  1^  ^'a^rfiil , }  r  C^yiinfiit  ^  en  effet ,  la  majesté  de 


la  douleur,  lasouffrance/les4iitt9s^l)é«» 
nibles  et  laborieuses,  les  imperfec- 
tions de  tout  genre  semblent  être  la 
condition  indfspeni^aWe  4e  tott  dé#- 
loppement .  et  tfiéme'dala  tlufée  dA|s 
êtres;  la  vir  sfenrenouveile-tans  CesSe  an 
sein  de  la  mort ,  et  la  mort  au  sein  de 
la  vie  ,  se  reproduisant  ainsi  ^Iles- 
mêmes  Tune  de  Tautre  éternellement  : 
et  Brahm ,  qui  en  créant  le  Monde  s'iden- 


rl'Atfe  suî)rê9e  ne  serait-elle  pas  abais* 
sée  et  sacrifiée  dans  la  création  de  )*ani- 
vers?  Commentles  évolutions  du  monde 
•crt|é  ëottrrAifnt-elIfes  dtrè  autre  chose 
«-que  ft  f égcAérat)04  douloureuse  et 
humiltante  deVÊtffe  iiïûtii  t^ar  lui-même? 
Comment  ne  pas  déplorer  avec  les  In- 
diens, «  les  maux  de  ce  monde  horrible 
de  Texistence ,  qui  toujours  slnclîne 
et  descend  dans  la  corruption  '   - 


c 
c 


ttlîe  avec  Vm\  se  divise  et  se  limite  avec    Comment  né  paV frémir  d^éflmà  la  vue 


lui  dans  le  Temps  et  l'Espace ,  naît, 
croît,  souffre  et  meurt  avec  les  êtres 
qu'il  a  lui-même  oréé$  et  pi^oduits  de  sa 
substance.  De  là  cette  idée  que  nous 
trouvons  dans  les  livres  sacrés  des  Hin- 
dous, d'après.  Iqquellç  la  création  de 
l'univers  doit  44re  condîdér^e  cotnme 
un  GRAND  SACRIFICE  DE  L'ÊTRE  tombé 
dans  la  forme  ,  comme  un  abaissement 
de  la  Majesté  divine  se  dét^çrinioant,  se 
limitant  et  s'individualisant  dans  les 
êtres  créés,  comme  un  immense,  un 
éternel  sacrifice  que  TÊtre  suprême 
s'offre  à  luî-mcme ,  et  dont  il  est  à  la 
fois  et  lé  sacrificateur,  et  la  victime,  et 
Je  feu  qui  la  consume,  et  la  prière  qui 
;  l'accompagne  ,et  la  consacre,  et  la  Divi- 
nité à  qui  elle  est  offerte  '. 


.    *  v Le  i^mps,  e^ssi  Bcabvi...  ;  elle  soleil  e«t  ion 

«  nom  «sa  S^î^re,..  C'est  4'enx  (pa  plaiôii  delni] 

« .  qu^onl  ,élé  fMnpées  U.  lupe  |^  U^i  ^loiio^ ,  leii  plefé- 

<^  les.,  et  tout  le  reste*  To^a.pro<}uai)OBçl>oime  oa 

i  mauyeisp  fient  de  Loi;.^  quiconque,  sait  quelle 

c  soleil, qui  est  la  foriiie.àaïemps ». est  Brahm,  el 

c  réfléchit  que  te  Teu  d,u  sà-érilice  est  aussi  Brahm; 

t  que  celui  que  l^oo  )ette  -'dans  lé  feu  est  aussi 

c  Brafam;que  eelolqui  le^fèué  est  auMi  Brahm; 

«  cfu0  calul  qui  êAirepread  H:i1t»e$\Ê€è  est  aussi 

c  acahm  ;  que  le  Tgeit  qoer^H  |)^oleaiee  e»  jeuni 

c  ainsi  de  Taliment  au  feu  est  aussi  Bral)it;  Qvq  U 

4  r^iin^oa  de  tput^s  «ovres  »  c'*9^\  Brahm.;  que 

'«  %ichnou ,  c'est  Brahm  ;   que  Pradjalpaii ,  c^esl 

f(  Brahm  ;  que  la  partie  et  le  tout ,  c^est  Brahin  ; 

i  que  ïe  Seifpttettr  (Brahiif)'  et  les  témoiUs  de  son 

■  «-  existehce  (le  tem^s  et  lé  soMiy sÀnt  -Brahm';  qui 

n  sait  cela  est  rui^méme  Brahm.  u'Oi^n^A'Aaf;  iU^ 

«Brahm.  9t,  p.  331»,  SS6,  t:  i.  -i-  jtf. .  >\ibhé'  Robrba4 

cher,  Hittoire  uiHvers,  de  PÊpIûe  eùth.y  t.*'lfli 

-p.  f82 ,  fait  remarquer  que  eëite  hWe  des  Hindous 

sur  le  çrànd  et  éternel  Sactifice  pourrait  bien  n^êtr« 

qu^nne  âttéraUon  on  un  symbi^le  de  i^adoration  paf 

la  tirière  et  le  sacrifice,  et  -une  figoredu  saoriBc# 

dé  Jèsos-Chrtsl ,   sacriBcaCeur   et   ticttrae  d'util 

diçhilé  èV  d^an  mérite  infini.*  Les  iBearnatiôns  d^ 

MrahmQf  de  VkhiMt^A^  Situ  91  t«lr«s  ptittraii-à 


de  tant  de  catastrophes,  de  malheurs  et 
de  crimes  qui  ont  affligé  le  monde ,  les 
honiui^9^)0s  Dteux  mém^  et  la  Nature? 
Les  cosmogonies  et  les  théogonies  des 
Hindous,  leurs  mythologies  et  leurs  fais- 
toires,  Ipnys  pqëmes  et  leurs  livres  sa- 
crés sont  Remplis  de  seméiices  et  d'épi- 
sodes destinés  à  célébrer  les  malheurs 
de  Vëxistence,  ou  plutôt,  n'en  sont  que 
l'histoire  mythique^  «li  la  i!eprésentâ- 
tion  véritable.  Cette  loi  d'une  dégrada- 
tion originaire  et  perpétii.elle  qu'aucun 
être  ne  saurait  évîlçr,  cette  tristesse 
sans  bornes  au  souvenir  d'un^  faute 
iâexpîable,  le  sentiment  profond  d'une 
sombre  fatalité  qui  pèse  également  sur 
le  monde,  les  hohmek  et  les  Dieux , 
sdni  respfit  généra!  'des  traditions  des 
Indiens,  de  leur  littérature ,  et  de  leurs 
syilértes  ptiHoséphiques.  C'est  encore 
ô  cette  idée  qu'iî  faut  t^ttachefr  lé  sys- 
tème de  la  création  par  voie  d*émaoa- 
tiqiils  toujours  ^croissantes;  la  fiction 
poétique  des  qnatre  âges  dn  monde, 
qui  Yû  ërt  %e  corrompant  toujours  (ta- 
VQnttge  jusqu'au  dernier  qui  est  celui 
étitts  lequel  notts  vivons;  la  dfstfnctfôn 
des  quatre  étals  ou  castes  de  l'homme 
vîvattt  en  société,  symbole'  social  delà 
décrois^nce  de  plus  en  plus  profonde 
vers  rinipclfeciîon  terrestre  ;  et  enfin 
le' système  de  la  trsatsmigratîon  des 


.  I 


H^ms  èi Ptee étend,  Ut|r«  Iramia  <  Isnr  yi^ 

sion  ,  leur  mort  endura  iitari  f#  Mliiii  dof  ^eBltJ*- 

mystères  ,dd  Verbe  Ucari^é  d^sÇhf^^i^^  itktÊfU 
dpnt  les  doctrines  fécréei  4«»  Hlndovf,f«9iJM* 
f  ivAte  et  sacrée  de  cet  aniTersel  sacriflce  i^ntn^ 
infini  •\>ffre  à  loi-même  par  la  création  dn  ocDd^e, 
tm  le  forownt  de  aa  propre  sobstanct  et  à  sonfmi^0* 
Ce  «enl  \k  Mttt  antMl  de  ioateifirt  «t  det  fMMi  é» 
f nmi^ivs  f4véiiit«i«iûdiitf>itft%pi»Aed.  *    '  '^' 


âmei ,  t»tr  lequel  on  a  voulu  «ignifler 
l'uûité  delà  substance  elde  la  vie  di* 
vines  qui  circulent  dans  tout  Tuiiivers, 
animent  tous  les  êtres ,  jusqu'aux  der* 
niôrs,  iB'y  îttdtvîdaalisent,  s'y  dégifa-* 
dent  de  plus  en  plus  et  se  régénèrent 
enfin  péniblement  en  refburnantà  leur 
source  '.Delà  ces  idées  en  apparence- si 
singulières  de  division^  de  naissance  ^ 
depéciié,  de  punition,  dé  pénitence,  de 
régS^Pâlîon ,  de  transmigration  v  de 
salut,  affectant  TÈtre  Inâni  lui-même , 
les  Dte«&  ^  les  incarnutions  de  la  Divi^ 
sité«ttS8î  bim  que  le» hommes,  le  genre 
liumaitt  et  les  autres  êlresde  la  nature. 
En  un  mot ,  dans  le  système  d'après 
lequel  Dieu  est  Tout  et  Tout  est  Dieu , 
l*utti%iei^  ne  saurait  être  considéré  que 
comme  une  laiàentable  dégradation  dé 
la  parfaite  félicité  de  TÊtre  éternel; 
tout  ce  qui  a  reçu  rexistence  est  mal- 
heureux ;  le  monde  lui>-méme  est  mau-* 
vais ,  corrompu  dans  sa  racine  par  le 
seul  Tait  de  sa  distinction  d*ayec  sa 
cause  *.  Voilà  te  que  les  philosophes 


«  Plusieurs  passages  dé  cet  klinéA  rappellent  na- 
tnrellêmenl  à  Tesprit  i]uèlqites  idées  qui  font  partie 
des  traditions  «hrèiienne*  et  unlverseltcs  ,  séToir  lA 
chot«  Cl  la  dégradatittb  de  l'ange  y  de  l'homme  et , 
par  une  conséqQence  nécessaire  i  celle  de  l'univers 
entier»  prt^sqne  au  moment  oi|  il  se  délacl^e  du  nein 
de  l^re  infini  par  la  création.  Voyez  saint  Paul ,  ad 
Rom,i  VIII,  f  6-!23,  on  plutôt  lises  tout  le  chap.  y|ii. 

'  If  est  lacile  de  reconnaître  que  c'est  l'effrayant^ 
i{Uestron  de  l'origine  et  de  la  nature  du  mal,  qui  est 
i«i  sonieTée  tout  entfôfe  et  résolue  d^une  manière 
▼agtoe  comme  ie  panthéisme  pferr  lequel  on  y  répond. 
Bu  ettét  le  paftthéisme  s'est  produit  dans  Plndesoufe 
ses  formes  les  plus  aUigèet et  le» plvsrigoureus^s  i 
io.le  pantliéisme  idéallUe,  <|Qi  enseigne  que  ce 
monde-ci  n^est,  ainsi  que  nous  qui  en  fai^ns  pantio» 
que  pore  illusion ,  un  jeu  de  D9ire  imagination  .^up 
rêve  â'e  l'Être  infini,  et  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  ind^« 
Tîdualitêi,  une  seule  personne,  un  seul  moi,  comme 
il  n'y  à  qu'aune  seule  substance  et  un  seul  être,  sans  ' 
division ,  ni  distinction.  Dans  ce  système,  la  qties- 
lioo  d«  la  natare  et  de  t^originv  du  mal ,  soit  physi- 
t|oey  MitÉiétsphysiqtte,  seit  metral,  se  résout  pal-  le 
«ègatloii  :  Dieu  seul  existe^mea-tst  t'Êtri  ibfininient 
parlait  ;  l«ut  est  pour  l«  mi^ox  ;  par  cooféqoeift  le 
uni  n'est  pas;  toute  manifestation  de  ce  que  nous 
appelons  le  mal,  le  vice,  le  péché ,  rimperfection^ 
le  désordre ,  etc.,  n'est  qu'apparence ,  une  vaine  il- 
Insion,  une  simple  pbénoménalité.  2o  Le  panthéisme 
cdlinMSMiiqnte  d'apsés  ifequel  teinoBde  et  tons  les 
A  très  ont  été  produits  de  la  substance  vniqtrt  et 
aaiTqfeltll«-da  Dira  par  t«i*  d^énuMtiw»  «t  de 
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indienâ  appéllesl  le  SACRWICË  ÉTËft- 
NëL  De  la  création^  rai^aissettent 
volontaire  de  la  mafesté  divise  âu)i  pro» 
portions  de  ses  misérables  cvéatilres , 
rifltnolation  et  la  uonsommatfonipar  lu 
feu  divin  de  la  victime  iqfiniev  éteiv 
nelle  :  voilà  ce  qui  est  enseigné  express 
sèment  et  avec  de  grands  détails  do» 
les  livres>sacrés  sous  le  triple  emlilèmja 
d'un  sacrifice  humain ,  du  sacrifice  du 
ohevulv  et  du  sacrifice  sûlt  mystifue^ 
soit  réel ,  de  toutes  sorte»  d'êtres  aalv 
mes  et  inanimés. 


râyonnenients,  qui  s-^chappent  dn  s eia  de  ^'^trf  1^4 
fini  dans  une  progression  décroissante»  es  s^  difi^ 
tinguantde  plus  en  plus  et  de  leur  source  >  qi|i  est 
6ieu,  et  d'eux-mêmes  par  une  divergence  toujoucé 
plus  forte,  comme  on  conçoit  le  rayonnement  d'une 
sphère  ou  d'un  point  lumineux.  Dans  ce  Système , 
tout  ce  qui  a  reçu  l'exist«nce  êH  s»  détucbant  dtf 
sein  dol'Étr^  iaBni,  parlait,  beareui ,  aH  pM  II 
Qidm^  imparfait,  maH^eureux,  sujet  à  touies  scttet 
de  tieissitudes  mondes  at  pliysiques^  et  If  »oad« 
lui-môme  est  mauvais,  corrompu  daaa  saaoarcai  U 
création  n'est  qu'une  catastrophe  dé  l'Être  Utaiiip 
unique ,  nécessaire ,  tombant'dans  les  formas  finies» 
multiples ,  variables ,  contingentes  d'une  existence 
criminelle  et  malheureuse.  Telle  est  l'origine  et  la 
nature  du  mal.  Il  afTecte  la  substance  divine  èllè'^ 
même;  il  asa  seoreeilaQs  l'Être  ditin,  d^ansla  vo-<^ 
lonté  créatrice  et  dans  rimperl^ètiVft  aè^n  Stfe;  %i 
la  eréatien  n'est  pns  'taloanrir«  et  libre,  s*  Un  tt^ 
•iéme  système  de  piuthéisne ,  knismMfliaire  ébttd 
les  deux  premien ,  el  d'aprétf  lequel  la  snbtfïinvé 
divine ,  un«,  MHverselto ,  hidivfslble,  éttsteMit  f  tsi 
«sis  à  dent  états  dtfers ,  PiASni  et  le  fini  ,M  toU« 
des-  foraios  ihftnfBMftt  variées ,  se  spécifiant  dafit 
cbacuna  d'eHa  sanseeiser  d'être  ié  Genre  suprême; 
l'Être  unique ,  uuiTersel  ^  à  p(eu  prés  comme  àooà 
eoncevods  l'espace  infini  pif  in-  d^tres ,  de  figot«fc 
qui  le  remplissent,  s'y  meuvent  et  s^y  ctoîsent  «fk 
toikt  sens ,  sans  que  l'espace ,  qui  se  spécifie  èU  taWt 
de  li«ttt  divers V  déterminés  partes  flgdrfcè  gèoniÎK- 
triques  et  par  les  différents  êtres,  cesse  pour  tela 
â*être  un,  universel,  itfentiqle  à  Inf-toiême,  ètlstabi 
*  la  Ibis  à  l^ut  tnfitti  et  à  t*ètit  fini  bous  tant  de 
formes  dfffiftreAtes.  €e  nouveau  sysièmiB  de  pan- 
théisme admet ,  eonlme  le  précèdient ,  la  réalité  àk 
monde  et  dotons  les  phénomènes  qui  le  constituent; 
et  il  M  résout  pes  mieux  là  question  de  Toriginé  et 
de  la' nature  du  mal,  puisque  daoS  ce  systèthe ,  léî 
pbénnmèntés,  la  limite,  le  mt\  comme  te  bien,  tèk 
phénomènes  du  monde  moral  conime  eei!ix  db  in'O'nel^ 
physique  affeetent  également  fa  Sdbnaneê  QlVlbb 
etlemême.  4»  Le  paiilliéisme duëllste  qdi ,  AêcèV- 
naissant  Punité  absolue  de  rÉtré  Infini,  de  ta  ttiuW 
première,  do  l'Être  suprême,  de  Dieu  enfin  j  dotiÂ 
au  mal,  pour  origine,  une  divilTon,  une  oppoisttidUL 
«àe  eorrnptiua  ét«ràeU«r,  etsealiêllêrêt  fiéceïstlm 
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D^abord  ftoas^troavons  dans  le  Rig- 
Véda  on  hymne  destiné  aux  cérémo* 
nies  de  Pouroudka^Medha ,  ou  sacrifice 
de  rhomme  (le  divin  Pouroucha , 
rhomme  primitif,  idéal,  un  des  noms 
du  premier  principe  produit  par  Brahm, 
et  produisant  lui*méme  toutes  choses). 
Image  symboHque  du  grand  et  primitif 
sacrifice  consommé  par  Pradjapaii, 
Paramechthi ,  Narayâna ,  Pouroucha  , 
autres  noms  divers  du  premier  pouvoir 
créateur.  Suivant  la  tradition ,  Tauteur 
de  cet  hymne  et  le  grand  sacrificateur 
fut  Pradjapaii  lui-même,  c'est-à-dire 
le  premier  pouvoir  créateur;  et  Yad- 
Jnyay  son  fils,  c*est-à-dire  le  monde 
produit  de  sa  substance  et  à  son  image, 
ftit  le  sacrifice  et  la  victime. 

<  Cette  victime  qui  était  liée  avec  des 
«  liens  de  chaque  côté,  et  étendue  par 
c  les  efforts  de  cent  et  un  Dieux,  les 
i  pères,  qui  lièrent,  façonnèrent  et 
i  placèrent  la  chaîne  et  la  trame ,  ado- 
4  rent.  Le  premier  mâle  étendit  et  en- 
c  roula  cette  toile  et  la  déploya  daiis  le 
c  monde  et  dans  le  ciel  :  ces  rayons  du 

ëattt  PÊtre  dWin.  De  li  le  Prioeipe  da  bien  et  le 
Principe  d«  imI.  te  neode  eet  predeii  de  cet  deux 
Prlndpei  par  ? eie  d'éaumelioBt  eombinéet  ei  unim 
euèambie,  veici  ceanaenl  :  les  oneii  lédeilee  par 
rerfvell,  obi  eatahi  le  aéiesr  de  la  Ivmiére;  lea 
mtrea ,  cerronpoea  par  railrail  dea  Teluptèa  aeaai- 
blaa,  ae  foot  piteiplléea  daaa  le  aéje«r  lénébreai  de 
la  natiére  :  et  lea  énaBaiioM  dea  dem  principes  te 
•••I  ainai  Irmiféea  oMea  eMemUe  par  une  alliance 
à  la  feia  crUBlmUe  el  flwttiaareMe.  Dana  ce  ayalémet 
U  BMly  eemine  le  bien,  eal  éierael»  néceisaire, 
teSni;  el  PboniHM ,  coaMoe  le  mende,  eti  parusé 
entre  dens  pniaMncea  ennemies,  passant  aUernati» 
vemcnt  aena  le  pontelr  de  Pane  en  de  Tantre  par 
wae  impnlaion  lîilale,  irrésistible  et  indépendante 
de  sa  f  elonté.  Cette  aalntien  de  l'origine  et  de  la  na* 
tnre  dn  mal  eai  bien  pire  que  lea  préoédenles  ;  car 
ici  la  dif  iaien,  l'oppeaitton ,  le  nul  n'affectent  plua 
l^re  dlTln  aecidentellement  et  sealemeni  par  la 
eréatioB ,  maia  élernellement,  néeefsairement ,  es» 
tentiellement* 

Cea  diteraca  tbéoriaa  de  pantbéiame  se  retroaTenl 
tentes  dana  IHnde  :  les  dectrinea  tbéolof  ico-pbUoso- 
jpbiqnea  passant  de  Tune  à  Tanire  atec  «ne  facililé 
et  nne  rapidilé  iacreyablaa  :  ellea  aemblani  y  être 
iMiea  admiaea  simnltanémeut  malgré  leors  difle- 
rencea  :  c*eat  qn^en  réalité  aucune  de  ces  tbéories  ne 
^tisfiiit  pleinement  Tcsprlt  bnmain;  ellea  impli- 
fpant  tontea  dea  dilBenltés  in#urmonubles ,  et  font 
ee  confondra  dans  une  seule,  et  même  erreur,  le  pan^ 
lliélaaM.  Vey«i'l«yi«leçon,$  s,p.  d08,attn*as. 


«  Créateur  (les  Dieux  et  les  Pèr^s)  se 
<  réunirent  à  Tautel  et  préparerez 
«  les.  chants  sacrés  et  les  fils  de  la 
«  chaîne.  —  Quelle  était  la  grandeur  et 
c  les  dimensions  de  c.ette  victime  que 
c  tous  les  Dieux  sacrifièrent  en  même 
•  temps?  quelle  en  était  la  forme,  la 
c  mesure,  retendue,  le  ipotif,  la  li- 
I  mite ,  Toblation ,  lu  prière  ?  D'abord 
«  fut  produite  la  Gayatri  (  prière  cé- 
c  lèhre  et  d*une  efficacité  prodigieuse), 
«  unie  au  feu  ;  ensuite  le  soleil,  la,luhe> 
f  le  monde,  les  dieux,  les  sages,  les 
c  ancêtres  du  genre  humain  et  tous  les 
«  hommes  furent  formés  à  leur  tour 
«  par  cet  universel  sacrifice  >...  i 

Le  passage  suivant,  extrait  de  VYad' 
jour-Féda,  peut  servir  de  commentaire 
au  précédent.  C*est  une  prière  récitée 
par  les  Brachmanes  aux  cérémonies  fu- 
nèbres ,  et  qui ,  selon  Colebrooke ,  fut 
également  destinée  jadis  au  Pouroucha^ 
Medha  (  sacrifice  de  Thomme  ). 
«  L*Ètre  suprême  c'est  Tunîvers,  et 
tout  ce  qui  fut ,  et  tout  ce  qui  doit 
être...  Les  éléments  ne  sont  que  des 
portions  de  Lui...  Sa^  triple  essence 
habite  au-delà  des  mondes...  De  lui 
naquit  Firadj^  ouTÉtre  primordial, 
universel,  unique ,  manifesté  (  par  la 
création  ) ,  et  par  qui^  sont  produits 
tous  les  êtres  ;  (le  même  enfin  que  le 
divin  Pouroucha).  Le  premier  homme 
(  Firadj ,  Pouroucha  )  se  multipliant 
et    se  reproduisant    successivement 

peupla  le  monde  d'êtres  divers Ce 

fut  là  cet  universel  sacrifice  qui 
donna  naissance  à  tous  les  êtres  :  (suit 

une    longue    énumération) Les 

dieux ,  les  demi-dieux ,  les  sages  vé- 
nérés Toff  rirent  comme  une  victime  v 
En  combien  de  parties  divisèrent-ils 
l'Être  primordial,  la  divine  victime 
(  que  les  Yêdàs  représentent  comme 
un  homme  immense  )  ?  D'abord  furent 
produites  les  quatre  castes,  etc.,  etc.. 
(  Ici  encore  une  longue  énumération 
des  différents  êtres  produits  respec- 
tivement par  chacun  des  membres  et 
des  organes  de  la  victime.  )  C'est 
ainsi  que  l'Être  suprême  forma  les 
mondes*.  > 

■  Cité  par  Celebreeke ,  HoUu  «nr  lu  YêdM*  Pi 
Mig-Védm. 
VCilé  pwCeMirookf  p  mr,  te  Cérém.  r$U0.  4m 


L'emblème  sensible  du  Grand  Sacri- 
fice de  la  Création ,  est  un  sacrifice  hu* 
main  simulé;  le  sacriUce  d'un  cheval, 
également  simulé  ;  un  sacrifice  imagi- 
naire de  toutes  sortes  d'animaux  vi- 
vants; et,  enfin ,  les  sacrifices  du  Homa 
et  de  VEkia ,  offerts  en  Thonneur  du 
feu,  du  soleil  et  des  neuf  planètes, 
symboles  de  la  Divinité  suprême ,  qui 
produit  toutes  choses  ,  et  qui  les  doit 
toutes  réabsorber  un  jour. 

Dans  la  première  cérémonie  ,  cent 
quatre-vingt-cinq  hommes  sont  attachés 
à  des  poteaux  ;  après  Thymne  de  Tim- 
molation  allégorique  de  Pouroucho' 
Méd'ha^  ces  victimes  humaines  sont 
mises  en  liberté  intactes;  et,  à  leur 
place,  lesoblations  de  beurre  sont  faites 
au  feu  sacrificatoire. 

Si  donc  il  est  parlé  de  sacrifices  hu* 
mains  chez  les  peuples  de  Tlnde,  il  faut 
entendre  par  là  le  sacrifice  simulé  et 
emblématique  dont  il  vient  d*étre  ques- 
tion: cette  interprétation  est  pleine- 
ment confirmée  par  les  livres  sacrés , 
par  les  commentateurs  et  les  rituels 
relatifs  à  leur  religion.  Que  si  des  sacri- 
fices humains  ont  été  pratiqués  réelle- 
ment, s'ils  paraissent  autorisés  par 
quelques  commentateurs  et  quelques 
rituels ,  qui  auront  pris  à  la  lettre  tout 
ce  qui  est  dit  dans  les  livres  sacrés  con- 
cernant le  Pouroucha-Méd'ha  »  ce  n'est 
que  par  une  fausse  interprétation,  ou 
une  coupable  falsification  des  écritures 
védiques,  commises  dans  le  but  d'éta- 
blir ces  pratiques  superstitieuses  et 
criminelles  '. 

Bitiiow^  Mitai  II  diof  les  ÀiiaU  Bêiêarch  ,  I.  VII, 
p.  281...  Lespéresel  les  sage»,  !«•  èaiiiU  qui,  itcc 
In  dieax  et  demi-dieux,  offrenl  oa  conlinaent  d^of- 
fiir  Pintiqne  et  DoiTersel  sacrifice  de  la  création , 
■ODtles  Maharichitf  appelés  encore  Brakmadieat, 
les  dix  Brûhmd$t  rayons  du  Gréatenr  :  les  sept  pro- 
phètes sacrés  qni  poursni? ent  le  sacrifice ,  c^est-à- 
dire  la  création ,  sont  les  sept  Jfanouf .  Ce  sont  tons 
diverses  personnifications  des  ponToirs  créateurs 
MeoDdaires.  Gnigniand,  n.  tnr  Cr^uxêr,  L  i,  p.  60S. 
'  Il  est  en  effet  parlé  dé  sacrifices  hamalns  i  eé- 
lébrer  réellement  dans  le  JCa<ie«-Po«rami.  Ce  cha- 
pUre  est  intitulé  ea  sanskrit  Ruihirûdkifaya ,  c^esu 
A  dire  Ckapiir9  StmglanU  Le  texte  de  ce  chapitre  a 
été  traduit  en  anglais  par  W.  C.  Blaquiéres  :  Àtiat, 
AeieereA.,  t.  V,  p.  57 f,  et  traduit  de  Panglais  en 
français  par  li.  Daniéto,  TabUa%  d0  VUnivert^  t.  III, 
P*  50,  V...  C'Nt  Shiva  qui  ordonne  d^effrif  ce  tacri- 


PAR  M.  L'ABBÉ  BO«R€EAt.  tW 

VJswaméd'ha^  ou  sacritce4u  elle* 
val ,  représente  également ,  de  Tavea 
des  Hindous,  Pouroucha,  oo  Yiradj , 
c'est-à-dire  l'Être  upiversel  et  primorr 
dial  manifesté  par  la  création.  Bien 
qu'il  ait  pu  donner  lieu,  comme  le  pré- 
cédent, à  une  cérémonie  dans  laquelle 
le  cheval  était  réellement  offert  en  sf* 
crifice,  il  parait  néanmoins  certain  qu^ 
le  sacrifice  réel  n'était  ni  autorisé .  ni 
prescrit  par  les  Yèdas ,  et  qu'après  les 
cérémonies  du  sacrifice,  le  cheval  était 
mis  en  liberté.  C'est  une  cérémonie  ex.* 
térieure,  mais,  au  moyen  de  l'allégorie, 
c'est  l'image  de  la  nature  immolée  e» 
sacrifice  à  Dieu  :  le  monde ,  ses  diffé* 
rentes  parties ,  les  divers  ordres  d'êtres 
sont  représentés  par  ce  cheval,. $eift 
membres ,  ses  organes,  comme  dans  le 
Pouroucha-Méd'ha ,  par  les  différentes 
parties  de  la  victime  humaine  '. 

Le  plus  grand  sacrifice  est  le  Sarh^ 
mideh,  en  sanskrit  Sar^wanUd'ha  (  sa** 
crifice  universel  ).  11  consiste  à  jeter  eir 
imagination  tous  les  mondes  et  ce  qu'ils 
contiennent,  dans  le  feu  de  la  puis- 
sance du  Créateur,  c  Regardez  comme 
c  feu  la  puissance  du  Créateur,  et  dans 
f  votre  pensée  lancez  dans  ce  feu  tous 


fice,  et  qui  en  régie  les  cérénonies.  Son  aeM«y^ 
tique  est  le  même  que  celui  dn  fmurmÊtkm'UH^km 
et  des  antres  dont  nous  sTons  parlé ,  comme  «• 
peut  s'en  assurer  en  lisant  te  Chapitre  S«ngftonl  : 
c'est  nieu  même  que  Ton  adore  dans  la  TicUme  qui 
va  être  saeriflée ,  -et  dens  ehaenne  deaes  partie» 

Quant  ans  saerifteee  di»  Bémm  et  de  t' £Mn,  rvftn 
l*abbé  Dnbois ,  Jftenrt  el  imHlmtimu  îles  féiq^as  é^ 
Nmdey  t.  11,  p.  941...  Le  même  abbé  atteete  fM 
les  sacrifices  bumaina  étaient  encore,  pratiquée  il 
n*y  a  pas  longtemp»,  et  que  VÀihmmthVêém  est 
tenu  fort  caché  par  loi  brahmanes  parte  qu'il  y  eei 
traité  de  magie ,  de  sortilège ,  de  saeritces  aan- 
glants  ,  et  même  de  sacrifices  humains.  ' 

■  Voyes  la  dernière  section  du  rei'lMriyu  JKmr« 
jùwr^féda,  et  le  Ut.  xit  dn  8^mUipmih€hMrékiMma. 
Pour  se  (hire  quelque  idée  et  du  sacrifice,  elduM  êh- 
gnification  mystique ,  et  de  la  rigueur  a? ne  laquf  Nu 
les  Hindous  expliquent,  leurs  symboles  reli^nx, 
Toyex  Texplicaiion  du  sens  allégorique  de  IUmmi* 
méd^ka  (sacrifice  du  choTal)  dans  rOifpn^Jk'Aai  11^ 
Brohm.  92.  cSuiralit  obtention  I»  ce  Sacrifice, 
<  est-il  dit  vers  la  fin  de  ce  Brwhmefi,  un  homme 
«  doit  se  cofisidérer  à  la  place  dn  cheval.,  seregèr- 
c  dcr  aussi  èonime  un  eiAUéme  de  toute  la  nMcne , 
(  et ,  sachant  que  Param^âimm,  ou  i*Amn  diTlav, 
c  éit  une  mer,  laisser  tdùtea  se»  pensées  sHilPierirer 
«  dant  cette  «fme.  >  -       .    u  .  ^^v: 


m 


COURS  SUR  L^mSTOIRB  DE  LA  PSILOSOPHIE, 


f  les  raendâs  \  >  (Se  sacrifice  était  re- 
l^résenté  matériellement  par  609  ani- 
maux 5  d^eepèces  prescrites ,  et  parmi 
lesquels  on  n*a  point  oublié  les  pois- 
sons, les  oiseaux,  les  reptiles.  À  un 
cemain  moment  de  laicérémonie,  les 
animaux  sauvages  étaient  mis  en  li- 
berté ;  on  immolait  seulement  les  ani* 
maux  domestiques  *. 

Ost  en  s'unissam  à  Toblation  du  sa- 
orifioe  universel  que  Thomme  sage  et 
pieux  obtient  la  délivrance,  le  bonheur 
éternel,  et  Tunion  absolue  et  définitive 
avec  Brahm  :  or  il  s'unît  à  ce  divin  sa- 
<#ifice  de  la  Création ,  dans  lequel  Dieu 
est  à  la  fois  victime  et  sacrificateur, 
oblation  et  prière,  par  Taccomplisse- 
ment  des  œuvres  prescrites  par  les  V&- 
das ,  et  surtout  en  acquérant  la  Fraie 
Science  i  également  prescrite  par  les 
Védas  comme  fin  dernière  de  toute  ac- 
tivité ,  cette*  Science  Suprétne  par  la- 
quelle le  connaissant  et  le  connu,  Tuni- 
vefs  et  Brahm ,  Thomme  et  Dieu  se 
colifbndent  dans  une  unité  sublime  et 
absolue.  Car  «  le  grand  sacrifice  est 
«  l'accomplissement  des  œuvres  pres- 
c  erites  par  les  Védas,  et  la  perfection 

*  ûtt  grand  sacrifice  est  de  -savoir  que 
f  votre  âme  est  Tâme  universelle  (Dieu) 

c  dans  un  corps  humain >  <  Je  suis 

«"tout  ce  quf  est,  dit  Brahm; ^e  siiîs 
i  Vesprît  et  la  njatière ,  le  tout  et  Pin-' 
<^  div^dueU.f*  Je  sui^  unique  ;  qui  me 
<  CQR«ai(,  connaît  tout  ;  il  connaît  tout 
%  ^  qui  est  û&m  les  livres  {sacrés)  •  et 
«  tom  e&qu'ils  ordonnent  ;  il  connaît  la 

•  science  et  les  œuvres,  la  vérité  du 
é  ^crifice  et  de  ce  qui  est  dans  le  sa- 
é  crfflée  :  qui  sâît  cela,  a  la  vraie  viç,  ïa 
i  vraie  Justice  ;  il  est  Brahm  ».  » 

De  là ,  V  \^  prière;  ^  c'est-à-dire  la 
t;j^4sa)pe  étrunion  de  Tâme  à  Dieu  par 
^spensées-etses  afiieolîons  ;^  â<'  la  morti- 
fieaUon^l  les  austérités  de  la  pénitence, 
par  lesquelles  Tâme  se  dégage  de  la  vie 
des  sens, -des  liens  de  la  vie  individuelle 
et  temporelle  ;  5*  les  bonnes  œuvres  et 
cerlaine^  pratiques   4e   dévotion  qui 

%4Mskio«k«,  Etêmi  m  mm  im  FhmudmUk^ 
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purifient  Tâme  et  la  préparent  à  s#n 
union  complète  avec  Brahm  ;  4^  un  sys- 
tème de  morale  assez  pure ,  dont  les 
nombreux  préceptes  ne  sauraient  trou* 
ver  place  ici  ;  5®  de  là  enfin  Tobligalion 
de  Toffrande  et  du  sacrifice,  qui  est, 
comme  nous  Tavons  vu,  dans  son  sens 
religieux  et  dans  son  sensmoral,  leplus 
important  et  le  plus  grand  de  tons  les 
devoirs  prescrits  par  la  loi  divine  ou  les 
Fédas. 

La  prière ,  les  méditations  pieuses,  les 
austérités  de  la  pénitence,  la  vertu,  la 
morale,  l'observation  de  la  loi  divine, 
toutes  les  pratiques  de  charité  et  de  re- 
ligion ne  sont  qu^une  extension  de  Tof* 
frande  du  grand  sacrifice  de  la  Gréatkn 
(Pouroucha'/IfédVia)  ^  ou  des  moyens 
divers  institués  pour  faciliter  à  chaque 
homme  raccomplissement  de  ce  grand 
devoir  dans  sa  personne.  LMdée  de  sa- 
crifice  n'est-elle  pas  évidemment  la  con- 
dition essentielle,  et,  pour  ainsi  dire, 
la  substance  même  de  toutes  ces  pre- 
scriptions des  Védas  '  t  Pour  les  accom- 
plir ne  faut-il  ^ass'abBtralre  de  ce  monde 
de  la  limite,  de  la  variabilité,  de  h 
contingence ,  de  rimpei'fection ,  du  mal, 
et  sacrifier  tout  oe  qui  y  constitue  notre 
existence  et  notre  individualité  propres 
pour  nous  rapprocher,  par  oe^  diverses 
pratiques,  de  TÊti'e  nécessaire,  infini, 
souverainement  parfait,  el  vivre,  avec 
Lui ,  d'une  vie  de  plus  en  ptos  divine  T 
Celui' qui  n^anra  pas  accompli  en  loi* 
même  le  grand  sacrifice  par  l>efi^acte 
observation  de  ces  pratiques  ordonnées 
par  la  loi  divine  (ou  les  Fêdas)y  swa  su- 
jet à  de$  transmigrations  plus  qu  moinsi, 
nombreuses,  Jusqu'à  ce  (ju'en  reiiplis- 
sant  ce  saint  devoir,  il  sç  soit  rendu  di- 
gne de  la  délivrance  et  di^  suprçioiçli^oi^^ 
heur. 

Mais  ce  n'était  encore  là  qu'  une  morale 

*  I  Le  çraiitf  •teri ffee  ègt  raeeempliuemust  de^ 
«  oetttres  prescrite*  parlenYêdas.  La  perfection  da 
((  grand  aacriftee  eal  de  aaTOtr  que  Tocre  ftme  tti 
t  l'&me  unlteniene  davr  uii  «orpi  humain.  »  «  ta 
((  qvi  eat  ofl^rf  en  aàerifice,  eeaoBt  la  flMrttSèaiioD, 
C  fea  œoTraa  de  Menveilinee;  t'est' de  fttra  1» 
€  bien,  de  ne' rien  tder  de  ée  qnf  i(  tiê ,  d^Toir  1^ 
c  eœnr  droH  et  le  corar  bri'aé,  et  de  rempHr  les  œo- 
i  Trea  pienaes.  w  Owpnél^kat  II,  Brt^fnen  SI. 
1  Èrahm.  6.  Beadeodp  d^aôtret  paésaevf  exprineat* 
^limêm^P^Bféeb  ' 


Tidliifiif  imfv>*bte  âts«MtifiePl*hotnkiie 
ptt^fgitaaeot  é^  dé  1«  niettre  en  posse^- 
sion  â6^1«  délffrances  du  repos  Qb^lti 
el  du  bonheur  suprême.  •  La  TOle  qui  y 
OQodiiit  définitliveinefit  f  e'estv  comme 
nousTsToos  déjà  dit,  la'«801cnCE^  la 
6ilAm>fi  SGIi^Cfiv  la<Hcl6Bcë  deL'UNI^ 
PlCATiONv  (de.ràmo  à  Diiw).  \A9v^iieà 
jtf/f R46«i. la tpratumaite  ^  Isi  logique ,  r»* 
griottltitfe ,.  les  arts,  riiidi«>tr4e;  la  théo- 
logie même  et  l*htsioii*e ;  ta  prière, 

les  heanée  «e«vres  et  j&utres  pratique» 
de  relifiop  v<to>Kt  iiouft  parlions  tout  à 
r&eure^  sont  à  la  vérité  oéces^iies  à 
VhoQUâe  vl'vsnit  en  soctëtéavee  les  hom-^ 
me»elioot  pour  ohjet  de  préparer  Tâme 
^la  grande  science  de  runifieation  ;  mais 
ceUec)  peut  «euleconduire  râmeà  Dieu*. 
L'illHQiiiilstte^  le  quié^sme;  M  thëopât)** 
tkme  sont  le  terme  final  auquel  aboutit 
tome  celte  théorie  panthéii^te  de  Dieu^ 
(Uruuiters  etdei'homme.  Nousen  avons 
6a  déjà  bien  des  preuves^:  mais  laissons 
06  mjrfttiolftme  outré ,  véfritable  gouffre 
detouie-a^Vité  humaine,  se  montrer 
encore  plus  à:  décoovert  dans  la  théorie 
anUir^^ieJagique  des  Brahmanes. 

§  IL  Dans  qetta  partie  des  doctrihés 
théoio|^co«phiiô8ophiqnesdes  Hindous^ 
oomnitt.  dans  I01'  prëcédeoipsf  il  est  fa- 
cile de  reconnaître  un  fond  traditionnel 
commuù  â  tous  lès  anciens  peuples  et 

(Qufôrme  a  ii^iu^içur^  dQCtripçs  çonsl- 

* 

•;  .  ...... 
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<  QHî  llk#9ité<i«>«l  É^NUélil  dq  |Mlcb4|i*rtiiini  Ju 
«  €(te^MrMllii4ttli)>UX«HlfiPif  MCflèMiM.  ».(!  Ce* 
«  |«l  i|ui.»Mif|uft  Itele»  «koMfl  losi  1*  fieiir«  4a 
c  Créateur ,  que  soi  el  loiU^t  qsi^pctill  éxUler  atl 

•  i«'CHMckKMi*>*Ut  par«iMl«urai«adeitt|>érteor; 
I  ^>  qwod  lout  l^ii  <;t-«eiliàf««t,  il  Mioa  atee 
«  Celui  ipilr  réiÉ|riit  KMêAaibn  ittt&#MHé  t  W  «st'iiir 

<  keecbiiU  »  #  O'eét  Bf^àmû  (tte u)  lui-ntme  ^ul 
t  etMiggA  la  4oci«lii«-4lb  r«»ifleatien  :  e^est  la  i^rua 
t  e^Bdé  49*  ^\êàMH\  elle  \M  «oiiUekii  tome»,  t 
I  f «ot  quVNi  to«  1^  )Nia  ae(|ftlBe ,  TAfeie  eti  8ii]«it«  à 

<  4««  ifMiAinIgrMtoMattt»  fia ,  «tilée  46  oioéde  eri 

•  *MHiê|  dSiM  ttrfM  4aË6  un  a«lre-«ofp9 ,  inaUieu^ 
t  niMÉ  /  •IAi04è  (  ita  iMÉtM»àtti*iiii  evriaift  boiibeur 
t  piritHy  a«M«  i|tifeil«  «  éi*  «rtmiiMlla  »ei>  "ter* 
t  tieuM |.dlèl»««iit-IA  «e«li  «M»llt  «e  réunie  4éattU< 
I  UHttitKlitt  «riaë  Éire  qui  ranroitt  eetttu  tel^tiat 
I  ftar  li  vffëltt<aei«ft^e.l  Oài^ie%ai  XVUI,  il«>a*iil. 
Itf .  ««i)Mi4ik«ié<.in,  BittHMMÎ  se:  (kpnéVha%  ITj 
Br«I^aMb^«  M  4eMie»  taifb'  «ii  ita  eéiUBié  rim 
ètiBè  tfDSiiM  iir  ptfiâfetf  iftf  rOiiHiél^lkil  V  4«*l| 
f «rail  invtiie  4t  ttpHpéMtn  Mi  entier. ,     • . .  . 


MU*  ML.  L  Atte  BOUROEÂT.  lYi  < 

gnëesdansleslivressiK^résâèsehréliéiis. . 
C'est  sur  ce  fond  primitif  qoesesonc^ 
élevées  les  Conceptions  phtloso]^hiques* 
des  Brahmanes ,  q w ,  tout  en  les  conser** 
vent ,  les  ont  profondément  altérées. 

Nous  avons  déjà  vu  que,  sUfTflntles* 
doctrines  sacrées  de  rinde  ^  un  des  pr6-' 
miers  principes  créés  et  créateurs  de  oe- 
monde ,  affecta  les  deux  formes  humai- 
nes, d^abord  réunies  dahs  le  divjtt  An*^: 
drdgyne  \  puis  séparées  et  distinctes^  et 
que  C'est  de  leur  union  que  le  genre 
humain  provient  originairement*. 

L'homme  est  composé .  d'un  corps  et* 
d'ïme  âme;  c'est  une  doctrine  consiante 
dans  tout  1-  OupnéHhaé  et  les  Védéu,  quoi*» 
que  peu  conforme  au  principe  ontologi-, 
que  de  runité  absoluç  de  l'Être  et  de  la. 
substance  :  le  corps  peut  mourir,  se  dis-^, 
soudre  et  périr  ;  mais  Tame  est  lmmor«>« 
telle  %  et  parvient  après  la  mort  en  d'au'>'> 
très  mondes  plus  ou  moins  parfaits  .et 
heureux,  selon  ses  mérites  revêtue d*pii 
corps  plus  ou  moins  subtil  ou  tout  à  fait 
sans  corps,  jusqu'à  ce  qu'ayant  connu  la 
vraie  science ,  elle  aille  se  réunir  à  l'ame 
universelle ,  à  Dieu  ^.  La  perfection  des: 


«  SiiiiiaBi>  m»  >aiilfa  tradiUaa  «  phêê  ttmtim^ 
à  la  Qa^ésa  de  1a  Bible,  rhoipaie  ei  1#  f^iMifi* 
q«i  -fUreiii  les  pnanUira  aDcèlr#a  du  cBOfe  luv-; 
mam  i  m  furent  «rééa  par  Dieu  qu'apcèa  le  c\ni , 
la  lerire,  lis  jqeode  eaUer  eitouiea  les  créaiurea 
qyt  en  dépendeai.  4H^leav  .oaion  naqvireDltqvair^K 
file^  doaéa.aliaciHi4^«n  caraiilère  particaller,  d'apih 
lades  et  de  capacités  différentes.  T#lli  /est  Terigiv^ 
dq^  qu4n  «nateà  IbpdamcBailaa  at  dua  looetioBi  qui 
lerdieUne«l«<'  V<  JtaBiéiay.<6t<4»  l.  S»  p.  009.-  .  » 
V*  «Laa sàfinif  ■•  «toiant paa  que  lf.<Qrpa qui 
«  périt  soit  l^Aïue  :  persostte  na  paiit  taer.  VÂtam  r> 
«  ttter  et  pértff  topt  4es  mots  qui  ae  pe«T«ût  se 
«  dire  que  dn  corpa  ^i  noa  4e  l^Anie.  j»  (ht/mék.  57« 

^  OupnéVlhat  H^  Bràhih.  40,  44,  a|  alibi  poê-* 
ihn*  ta  liiaal  t«B  ftoàaitn  44,  60,  oa  peat  se  fair4 
ttoê  idéo  4a  la  mhaiére  doat  les  Indiens  eaafoWen^ 
la  iransfsfiDtUon  de  nps  faeoltéa  aeaalbieaet  4a  noa 
(k«aHés  tntatteclaeUes  an  eorpa  auibfiila,  t^tfaer,  riir» 
le  fea  i  etc.,  et  la  pateaga  de  ràrae  (DjiY*AtaHi>-ABia 
liée)  ea  d^aatreaeotpsetd'aaites  «M»o4es'phM^ou 
aralat  liaaftax  «t  parfaits ,  aaloa-ies  méritas  »  iua^ 
q4^*  ce  qa^ll«  aerMaUna^è l'âme aDitepaalle»à  Ï^Hû^^ 

€es  mott  tmnàfitfmcdién^  rétmiêu ,  ta  réàniwi 
defVeni  être  pris  dana  le  aabs  d^iitit/leqitemabsalaey 

RameYqaaz  «4  oaitso  qa^^^Mie  tospaiàpiasifldia»* 

U-ai»  ftaiirail  V'âteH  4*  4ilNraaaa  .asaaatieiia  anlr« 

16  «orpt  «t»  l^aié  V  à  «pnie  4a  Wmilè  âbs^iap.  4e .  i4 

I  substance,  et  qaele  corp»  ne  peut  y  étrtconciaérèftti 


in 


COURS  SUR  L*HISTOJRB  DE  LA.  PHILOSOPHIE, 


faottUés  de  l'âme  dépend  de  celle  des 
organes  du  corps  auquel  elle  est  mpoiea- 
tanémeiit  unie  dans  la  vie  présente  et 
dans  ses  diverses  transmigrations  ;  mais 
la  perfection  de  Tâme  elle-même  et  la 
perfection  du  corps  dépendent  de  Texer- 
cice  et  du  bon  usage  de  nqs  facultés  soit 
morales,  soit  physiques. 
.  Gonséquemment  à>  la  doctrine  de  la 
métempsycose'  les  Indiens  admettent 
encontre  que  c  les  animaux  eux*mémes 
4  ont  une  âme ,  et  que ,  selon  le  degré 
«  de  science  et  d'intelligence  qu'ils  ont 
r  en  ce  monde ,  ils  vont  en  d'autres  mon- 
«  de»  *.  »  Ils  sont  même  obligés  de  recon- 
naître que.tous  les  corps  sans  exception 

comme  uoe  forme  transitoire ,  misérable  et  gros- 
sière, rcYêioe  par  l'âme  à  cause  de  ses  péchés  daos 
due- vie  antérieare  plus  heureuse  et  plus  parfaite, 
ou  simpteneiit  par  un  effet  uéceasalre  de  aa  création, 
c'eal-ài-dire  do  son  émanaUon  du  aein  de  Dieu:  la 
matière  ellea  corps  n^exprlment,  dans  ce  système, 
que  ridée  pnron^ont  nég«tiTe  do  forme  déterminée, 
de  Ùmiie.  Dans  le  système  diaprés  lequel  le  monde 
n^est  qu^illosioQ,  PAme  et  lo  corps  ne  sont  rien: 
c^est  une  absurdité  que  d>n  parler  seulement. 

Hais,  sur  ce  point  comme  sur  plusieurs  autres,  le 
bon  sens  et  la  nature  ont  été  plus  forts  que  la  raison 
philosophique, ils  ont  forcé  les  philosophes  de  PIndo 
*  parler  lo  lans*S*  ^^  eroyaneea  eonummei ,  e'oM- 
è-dire  un  langage  qai  né  saaraii  élre  vrai  qne  dans 
Ut  supposition  d*nn  Dieu  créateur  diatinct  de  i^nni- 
irora^t  dana  colle  do  la  dislinction  de  rame  d^afoe 
lo  corps  et  d^avee  Dieu.  C'était  à  cas  philosophes  à 
concilier  ce  langage  de  la  nature,  du  bon  aena,  des 
croyances  et  do  la  morale  eonununea  avec  leur  sys- 
tème philosophique. 

■  La  métoâipfycose  ({urà  i^'^»)  eat  la  pasatgo 
d'une  Sme  d^nn  corps  dans  wialitm  corpa  plus  par* 
fiit  ot  plua  heureux ,  on  moiaa  parfait  ot  UMiina 
heorouXf  aolon  aea  méritoa. 

*  Cotte  doctrine  est  une  coaséqnenco  do  celloa  du 
panthéisme  et  de  la  métempaycMO  »  on  plntdt  elle 
en  est  une  partie  essentielle;  intégrante  ;  oiie  est, 
du  reste,  formellement  enseignée  dana  VOupmék'hai. 
c  Les  lieux  inférieurs  (Penfer),  c^eat  cio  monde ,  dana 
«  lequel  les  âmea  de  ceux  qui  n'ont  point  connu 
«(  Dieu  prennent  doa  corps  do  vers,  do  papillons,  de 
«  èhiéns,  do  coulenvrea  ot  d'antrea  animaux.  » 
Owpn*  II,  Brahm,  SO,  ot  aliét  poffin».  C'est  pour 
cette  raison  que  les  brahmanea  et  dilTèrentea  aociea 
philosophiqnea  et  reUgiensea  e^abatiemnont  de  man- 
for  tonto  subatance  qui  a  en  vie  «  de  faire  du  mal 
nnx  animaux  (Mena va-Dfaarma-Sâatra,  I.  xi),  etc.  Le» 
plantes,  les  arbres,  rherbn  dea  prairies,  ont  aussi 
leur  âme  panienliére  dont  lea  poëiea  et.  les  saints 
aoiitaires  ont  aonvoninntendn  les  doncea  plaintoà, 
les  tendres  gémiaaonent».  Voyex  Jfmntn^Mnmia* 
S4Mlm,  !•  xi-^iH. 


sont  animés;  sans  quoi  IaiâeVégélri6  v 
les  propriétés ,  la  simple  phénoménaliié 
des  corps  seraient  tout  à  fait  Impessièles^, 
à  cause  de  l'inertie  de  la  matière  ^  on 
plutôt ,  dans  le  système  indien  i  à  cause 
du  néant  môme  de  la  matière^  qui  n'est 
rien  par  elle-même  et  n'est  que  l'âme 
universelle  (ou  Dieu)  individualisée  et 
manifestée  diversement.  Toutefois  il  y  a 
entre  Vaima  (l'âme)  dea  divers  êtres  des 
différences  essentielles  ;.  et  tout  en  si- 
gnalant ces  différences ,  n'oobliess  pas 
qu'au  fond  il  n'y  a  réellement  qu'on  seul 
Être ,  une  seule  substance  ^  une  seole 
âme  universelle,  qui  est  tout  et  qol  opère 
tout  en  toutes  choses  malgré  leur  dive^ 
site.  C'est  Elle  qui  donne  aux  corps  leurs 
qualités,  qui  les  rendent  apparents;  aux 
végétaux  leur  propriété  créatrice,  con- 
servatrice et  destructrice ,  dont  le  juste 
mélange  ou  l'équilibre  constitue  la  vie 
végétale;  aux  animaux,  la  sensibilité 
organique  et  une  sorte  de  sentiment  et 
d'intellect  instinctif  qui  constituent  la 
vie  animale;  et  enfin  aux  bommes  ^  on 
sens  moral ,  la  raison ,  l'intelligence ,  le 
sentiment,  la  volonté  •  en  un  mot,  uaa 
vie  plus  développée ,  plus  parfaite,  plus 
divine  en  toute  manière  '.  Tels  sont  les 
caractères  qui  distinguent  Tâme  des 

■  M  L^Ame  universelle  fait  tout;  elle  a  tons  les  dé* 
c  sirs,  elle  sont  tous  les  goûts,  tontes  les  odeari; 
ce  elle  embrasse  tout  :  voilà  votre  Ame,  c^esl  1« 

(  Créateur  mémo L^Amo  végétative  fait  les  ae- 

«  tiona  dea  atns  ;  mais  c*oat  TAnio  nnivoraaile  qai 
«  les  lui  fiiit  fliire.  Colle*cl  donne  an  qnaHié  an 
«  eorpa,  ot  no  prend  ppint  la  qualité  don  OMpa;  lis 
c  corpa  aoni  mnltipliaa  ama  qn^olln  lo  aoit.  i  Ouf» 
nék^kiUp  Brêkmtm  6  et  S4. 

«  Lo  algue  do  la  présence,  de  PAnm  (ilom)  dssi 
«  lea  végétaux,  c'est  la  sève  ;  dau»  Ion  animaux,  e'til 
«  lo  aentiment;  dana  Fbommo ,  e*eat  rintenigence. 
c  La  pensée,  la  prévoyance  de  Pavonir,  la  parais, 
«  la  science,  dialingueoi  l'homme  do  ranimai.  » 
OupnéVKt,  Brahm.  09.  (To»tn  aMQé.)  «<  G'Ml 
<  TAmo  qui  perçoit  par  lea  sens.  •  /M»  JraAai. 
Dta*  Les  VéiiM  reepnnaiaaont  encore  VÂm»  «bI* 
voraello  de  la  natare,  sMndif  Idualiaant  dana  chaque 
être.  Inlln  une  des  croyances  des  Bindons  les  plei 
constantes  ot  le#  pins  répanduoa  pamii  eex,c'cit 
que  loa  troia  et  mémo  lea  cinq  élômenta  (car  il»  •> 
comptent  lanlAt  trois  :  le  fou,  l'oan  1 1«  terfo  ;  tanièl 
cinq,  en  y  joignant  j>ther,  et  Tair)  aont>,ainal  ^^ 
bfancoup  d'adtrea  éirea  phyalquj^a,  les  nonlagntf» 
lec  rif  iérea,Jea  picrrea,  «tç.,  dea/li<|f  x,  qt  parcoa? 
séqnent'dea  èt^m  anUnéii;  en.nn  mnk  Uut  aii 
dieu ,  tout  est  animé  dana  la  natnre. 


FAR  M.  L^ABBÉ  B0UR6£AT. 


ïH^ 


d*étres.:  Il  y  a  d'anlres 
difCérfaices  moins.  foBdaaieBtale&  entre 
lœ  âfliesifoi  anlmoiilles  êtres  de  la  même 
olas^e;  différences  qui  constituent  leur 
distînclion  numérique  et  individuelle , 
et.dantj  noua  trouvons  beaucoup  d'exem- 
ples fraisants  dans  le»  âmes  qui  ani- 
ment les  Sommes  :  car  c'est  à  ces  diffé^ 
pences  qu'il  faut  rapporter  la  division 
da  i^nre  humain  en-  plusieurs  races  ; 
eelle  de  la  société  en  plusieurs  castes , 
1^  unes  supérieures  et  les  autres  infé- 
newes;. les  caractères  religieux,  mo- 
raux «  physiques  et  spirituels  qui  distin- 
guent  les  hommes  entre  eux ,  et  la  diffé^ 
cence  de  leurs  mérites  personnels  et  du 
sort  qa'ils  obtiennent  après  leur  mort. 

L'âme  ainsi  unie  à  un  corps  est  appelée 
DjiwHUma  (âme  liée),  par  oppoation  à 
la  grandeâme  du  monde ,  l'âme  univer- 
selle, rame  suprême.  Dieu,  Param^ 
atma.  Le  corps,  par  lui-même,  ne  sent 
rien  ;  l'âme  seule  (Dji^-atma)  perçoit 
par  les  sens,  éprouve  la  douleur  ou  le 
plaisir,  pense ,  agit  et  doit  accomplir 
4es  dev<nrs.  Mais  loi*sque ,  par  la  vraie 
science ,  Tbomme  parvient  à  reconnaître 
que  sa  Dji\^f'atma  (son  âme)  est  Param* 
0tma,  e'est*à-dîre  Dieu  même,  alors 
il  devient  exempt  de  toute  peine ,  de 
toute  (uraiate ,  de  toute  obligation  ,  de 
tout  péché ,  de  la  mort  même  et  de  toute 
transmigration  ultérieure;  en  un  mot, 
il  est  délivré ,  dans  le  repos  et  investi  de 
la  félicité  supyrême.  Celui  qui  distingué 
ces  deux  âmes  n'obtiendra  aucun  de  ces 
avantages,  t  L'homme  doit  donc  toujours 
«  se  dire  d^ns  sa*  pensée  :  JE  suis  LUI- 
<  même  ;  JE  sujs  BRAHM  \  JE  suis  DIEU  '.  » 

Quant  au  corps  de  l'homme ,  tout  fan- 
tastique et  illusoire  qu'il  est  dans  les 
syslèm^çs  de  l'Inde,  il  fut  néanmoins,  de 
la  part  des  Hindous,  l'objet  d'investiga- 
tions curieuses,  qui  n'aboutirent  sou- 
vent qu'à  des  notions  vulgaires  dénuées 
d'intérêt,  à  des  théories  arbitraires,  ou 


*  V«y6sOi»pif^ib'AalxxxTii,  Brahm.  1S2,  où  celte 
doctrine  est  loogueaieiit  eoieigbée.  SaiTint  te  Jfa- 
itÊnm^UhmmuhSûêtru  9  le  Brahmane  doH  •ootosI 
nUMeè  eette  parole  :  ML  Sins  SRAUV  \  »volr  lo^a- 
^tÉrtle  tegari  fité  par  la  eonteoiplatioii  mr  la 
grande  Aflte,  l'être  •oprénie,  PBfMDce  dWine,  a  toc 
déelrei.  anavr,'  afia  d'ttbtfSlr  i»i4ealiaiBattoa  «et 
t'abaorpiioB. 


à  des  notions  extrêmement  confuses,' 
résultats  inévitables  de  l'état  imparlait 
des  sciences  expérimentales  et  d'obser- 
vation ,  ainsi  que  des  idées  panthéistes 
qui  dominent  l'ensemble  de  leurs  con* 
ceptions  philosophiques. 

Selon  les  Hindous ,  le  corps  est  pour 
l'âme  non-seulement  l'organe  des  sen* 
sations,  de  la  douleur,  du  plaisir,  mais 
encore  la  limite  et  la  prison  de  l'âme 
liée,  captive  par  la  création  :  c'est  la 
forme  dans  laquelle  la  grande  âme, 
émanée  et  particularisée  s'individualise. 
D'autrefois  le  corps  est  comparé  à  un 
char  ou  à  un  coursier,  dirigés  par  l'âme 
et  destinés  à  la  conduire  au  terme  désiré 
de  la  délivrance ,  du  repos  absolu  ,  de 
Vunionh  Dieu.  <  Pour  arriver  à  Dieu,  le 
(  corps  est  le  char  ;  les  sens  sont  les  cher 
«  vaux  qui  le  traînent;  les  volontés  (oa 
«  plutôt  les  actes  de  la  volonté,  les  vo- 
c  litions) ,  sont  les  rênes  qui  guident  les 
c  coursiers;  l'intelligence  estle postillon; 

<  l'âme  est  le  maître  du  char,  celui  qui 
c  est  monté  dessus  ;  les  objets  sensibles 
a  sont  la  voie  à  parcourir.  Le  postillon 
«  habile  à  manier  Içs  rênes,  à  conduire 

<  le  char,  trouve  les  chevaux  dociles,  et 
c  fait  parvenir  le  maître  à  undegré  de. 

<  grandeur  qui  ne  finira  point,  à  celui 

<  du  grand  conservateur  (le  dieu  Yich^ 
a  non) ,  qui  est  le  suprême  degré  '.  Mais 

<  s'il  est  inhabile ,  les  chevaux  sont  ré^ 
c  tifs,  ils  ne  font  point  parvenir  leur 
«  maître  au  grand  degré;  s|u  contraire, 
«  ils  le  versent  en  de  mauvais  lieux  et 

<  ils  le  précipitent  dans  les  abimes  inCé- 

<  rieurs*.  » 

De  là  uh  système  de  morale  assez  pwre 
et  consistant  principalement  dans  la  re- 
tenue des  sens,  dans  une  pénitence  aus- 
tère^,  dans  le  détachement  des  choses  de 
ce  monde,  la  répression  des  sens  inté* 
rieurs. et  extérieurs,  les  œuvres  de  mi- 
séricorde, les  pratiques  religieuses,  la 
douceur,  la  sincérité,  l'étude  des  Fédasf 


.  \  Il  ne  faai  pat  ««bUer  qaa^  aalan  les  laSIeafi 
le  plue  grand  d^gré  da  l'étra  el  de  la  perfeciiefi 
pMir  rboiDiiie:e^eft  la  Mok^Wtk^  la  déUfraBoe,  qui 
B^eai  complète  que  loraqu^il  a^est  abeorbé  fomt 
MM^pora  dana  Teftaence  dif  iae.  MamaiM^Uh^rma* 
Sàiiray  1.  IV,  au  SSa  -*.Qii^iiM*A«l  lu»  Mr»hm*  Vi, 
et  a/t6i  pasiiiiii.   «    '  /^  • 

•  Otf/rn^VAal  xxif  ui ,  Brakm.  iSI. 
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la  pméîé  du  c(éW  et  âés  mitfiurs  (nif e$  '^ 
•  Léft  aotreg  ftpéculàtlo&spliysiologîiïties 
dH  IHndOBS  fonaMut  livec  les  précé- 
demes  un  triste  cotitra^té  s  par  exem^ 
p\è ,  qnàitd  ils '  disant  que  nous  avans 
trois  corps,  le  coi^ps  ^odsier,  le  corps- 
vivrai  et  agHsanti»  le  corps  siiètil  et 
pfescfUe  spirituel  *  ;  que  Thontoie  tient 
dé  ^  Éièt^  le  sang,  la  ehair  et  la  peau  , 
6t  de  6on  pêi^e,  les  os ,  la  moetle  et  le 
fluide  sëmluaP  ;  qv»  lès  aliments  étant 
ookiftomiiiës,  la  partie  grofôièt*é  devient 
matière  fét^ate  ;  la  partie  moyenne,  chair, 
él  la  partie  isUbtile ,  âme  ;  que  Tâme  e§t 
dans  le  dœur  uniquement  et  très-petite  ; 
que  la  vie  consiste  dans  la  respiration  ; 
que  l'âme  s'en  va  en  respiration  ;  la  res- 
piration y  en  chaleur  ;  la  chaleur,  dans 
Pâme  universelle,  c'est-à-dire  Dieu  *  ,- 
«  votre  âme^  c'est  le  Créateur  même , 
t  c'est^  Dieu  ;  voilà  le  grand  mot  ».  » 

A  ce  titre,  Pâme  devrait  être  impecca- 
ble, univerëeDe,  unique,  jouir  d'une 
paiKetd'un  bonheur  inaltérables,  et 
avoir  la  conscience  de  cette  universelle 
unité ,  dé  sdn  innocence  et  du  bonheui* 
qu'elle  tire  de  son  identité  avec  Dieu, 
lais,  éH  V€>upnêkhaii  l'union  de  Tâme 
aveo  le  corps  périssable  et  corruptible 
ést  la  caiise  de  là  multiplicité  deâ  âmes, 
d«  nos  imperfections ,  de  nos  vices  et  de 
«os  souffrances;  ou  bien  en  d'autreâ 
termes ,  et  pour  parler  un  langage  plus 
brahmanique,  Tâmé  émanée  du  sein  dé 
l'Être  infini  ^  qui  est  lumière ,  va  s'é-' 
^âississant  et  s^obscut*cissant  toujours 
d^ivuptaig^  jusiqu^à  s'incorporer  dans  id 
matière  organique  ou  inorganique  $  oïl 
W#tf.  êùt^è ,  suivant  un  autre  système , 
ytm  et  Ife  (36rps  ne  sont  quMIlusion ,  et 
t«tfftnoamauK,  soit  spirituels,  sôitphy- 

ifqnes,  viennent  de  ce  que,  sous  ce 

■•'    ■      ■  '      . 

•  i  Xûf9z  Mànm>a'Dhûrma'Sâilrà,  h  tu  tr,  f,  tt,' 

.  ^  Les  philosophes  do  l'Inde  préiendsieol  aussi, 
descente  haute  antiqiiUé,  savoir  le  secrel  de  procréer 
l«i  s«Ma^à  ftrftoté.  QupuéVkmixiw  ùi  itvm» 
^r«4«l*4ia  eijSG.  lli  «fti  Mcor^,  m*  d^aniMi  «ijh 
fm «tAfttsneft  à  êèiwMy  d«s idées tontasMi  «hi«ié« 
fif)ilies*  Voye»  IHi*    . 

•  i  H MM  rftirMttroM  eu  Grèce  la  mdme  deoMM 
|ir  Vàmêi  Cicdiei  el  le  iîM,  eeseidérée  cemaie  prf» 
cipes  des  cjioses  ei  sources  de  la  fie» 

»  Oigpn.  Btêk$^^  1%  U^  18, 99»  «i. 


doilble  rai^iiôrt ,  ttoai<aiifMs  Meqiiau 
que  chose ,  des  persénfies  distinitcs ,  et 
avoir  nn  moi  ihdivtAoel  et.  p^rwttnel. 
Pourquoi  dtmo  rendre  runtoft  de  rame 
et  du  corps  plas  intimes lillasiM  de  Mtti^ 
eitistence  plut»  permâMHte  en  Mu^  fottr« 
irissantun  alffifen&et  des  liens  MUVeattH. 
dans  la  cupidité  ettes  i^aStiffs  tfenauelit 
Pourquoi  se  tant  toormètttèr  d'iai»  foUe 
activité  et  des  vâind^dlt«<d«  la  vie  pt^ 
sente  1 1l  ne  sert  de  rien  à  l*hômfamd'tii<« 
tendre,  de  voir^  de  goûter,  âeteaober^ 
de  sentit-  ce  qui  semble  agréable.  L*âMe, 
dans  ces  jouiseanees ,  outille  ta  noM 
origine ,  l'âme  universelle  dans  iaquelid 
elle  doit  rentrer,  et  ne  (ait  que  s'astrein- 
dre à  contractei^en  mo»^antd«  nouveau! 
liens  avec  d'autres  corps  seuvent  pires 
que  celui  auquel  elle  eat  actueUenieiit 
unie.  11  n'y  a  source  é&iiaix  et  destiut 
que  dans  ia  oônnaissanfOe  du  ârëatear, 
dans  la  vraie  seience ,  dans  cette  scienes 
qui  identifie  l'âme  avec  l'Être  ua^erKel 
dans  lesrégionscélestes*.  G'esi  toofoors 
la  même  idée  fixe  qui  revîeat  sans  éesss 
à  l'esprit  des  auteurs  de  VOttpnékhat^ 
des  Védaé  et  ^vl  ùiam^m^E^kdPma^Sâi^ 
ira. 

Telle^  est  i'oiigiiie  en  la  noiura  d« 
l'homme  quant  au  corps  et  quant  1 
l'âme  \  tels  sbnt  sespritieipâdicilôvoirs. 
Ces  deux  doctrines  se  lient  intlttemem^ 
oomme  on  voit^  aveéla  o^^mologie  et 
l'ontologie ,  et  ret)eséfit  également  sar 
un  enseignement  ^eligiett  et  rèpaté 
divin.  Toutefois  la  théerie  mreffllé  qui  êti 
résulte,  toute  pure  qu'elle  nett#<piit«îl 
au  premier  aspect  ^  ne  i^egurdali  fioat*-' 
tant  que  le  commutr  des  hMimêl ,  er 
était  ràdît^alement  viciée  daftè  4btt  es- 
sence même  et  dans  se»  (^rîhcii^fi  :  1«^ 
disciple  delà  vraie  scieuee ,  te  vrâl  sa' 
vaut ,  celui  qui  cdnnUtt  DlMi  et  qill  sail 
qu'il  est  Dieu ,  en  est ,  d'après  cêsttiétffes 
livres  sacrés ,  totalement  atfhmeii  :  tô 
raison ,  sa  volonté  \  son  activfld  se  *«ll- 
fondent  avec  celles  de  Dieu  ;  sa  science 
le  rend  saint  et  parfait  et  digne  de  ren- 
trer» même  dès  cette  vie  »  dàhà  là  ^fâùd^ 
âme,  dans  l'Être  universel ,  inâi\i^4^<?i 
Bréûv».  pe  telle  i^orte,  r .<IH^M  w»4^ 
l'honntô  est  ^  mèmfl  eaicetle  vift  f  la^ttiH 


.A 


>  ùÊiifm.  MMkm.  0»9  n,  Si* 
Satire,  1«  %iu  . 
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1  emptàtion  tfi  la  Visioii  de  Dieu  face  à  face, 
et,  par  ce  moyen;  le  repos  de  l'intelli- 
gence et  de  la  volonté  dans  Tintelllgence 
et  la  volonté  divines ,  dans  Tunificalf on 
etridentillcaliôn  avec  Dieu  ;i*  que;  dans 
cet  état  ^  les  bonnes  œuvres ,  même  pres- 
crites par  les  Védas,  sont  inittiles ,  nui- 
sibles même ,  quand  ^n  n'y  est  pas  dé- 
finitivement établi ,  parce  qu'elles  em> 
pèchent  d'y  arriver  ;  5«  que  les  œuvres , 
soit  bonnes,  soit  mauvaises,  ainsi  que 
les  affections  *  vertueuses  on  vicieuses 
ne  sauratent  affecter  Tâitie  constituée  en 
cet  état,  ni  Ten  faire  déchoir ,  quelque 
criminelles  qu*on  les  supposé  :  ce  qui 
revientàdireqne,danscet  état,  l'homme 
perd  tout  sentiment,  toute  activité,  toute 
volonté  propres  i  qu41  est  impeccable , 
parfiiiitèment  unité  avec  Dieu  :  c'est , 
comme  on  dirait  aujourd'hui ,  la  théorie 
de  l'illuminisme ,  du  quiétisme,  de  l'I- 
namissibilité  de  la  justice,  de  l'indiffé- 
rence des  œuvres  pour  la  sainteté  et  le 
salut  ■, 

• 

*  liO  mot  affsetionni^iût,  comme  en  lathi  affleto, 
tonte  htapretifoit  produite  dsntf  un  êire  ei  qui  y  ap- 
porte «m  chiDgemeat.  Bb  parleat  de  l^me.  Il  dé- 
signe tottieft  les  penséof ,  le»  leniimenu ,  les  désif s, 
les  tolHioiid,  eie. 

"  LHIliittiBieme  e«t:ttfi  tysléme  d^rèt  Ie<|«el 
l'homme  peut  et  doit  pféiendre,  dés  eeite  fie,  à  des  vl* 
Bloessttniatarèlles,  à  être  éetairé  immédiaiemeat  par 
Dieu ,  i  le  voir  face  i  face  par  eno  médiiaiion  itt- 
teese  e«  la  eeétemplatioD  ;  alors  seulement  n  a  la 
rrate  aeleMe,  ta  sa^eese ,  le  refiot  de  son  esprit 
par  ftatoÉ  Mf  se*  futelti^eiiee  avee  le  sagesse  dl- 
Tiae  4  pÊttè  i|aè  Metf  aéM  eA  la  himtére  des  âmes. 

Le  qMéllMie  eat  i  la  vokMiié  de  Miemme  ee  qne 
IHUnmiêliaM  eMè  ma  iAtelligenee.cW  an  ayatéme 
diaprés  lequel  l'homme  peoi  et  doit  prétendre,  dés 
ceUé  tie,  ft  uM  «ntiN»  si  htliave  de  se  f  oleMé,  de 
80*  aetlritéeide  fon  aflMur  avec  Diee,  qn^l  n'ait 
plna  ffieii  *  tMleir,  à  ftilre'et  i  aimer  en  celte  tie  ; 
mai#  ieîifemeM  *  se  répéter  en  ton  union  atee 
Di^l  qttf '▼«#1,  pense,  dime  eiagit  poar  M  enf  tontes 
chose».        ■      •    .     '  j      .      • 

ne  H  le  nûtkûHikÊmêitéê  (e»  devien  «re  iUumi^ 
hMm),  «I  eeNit  dé  q^titi&t,  donnés  ant  partisans 
de  ceirieiHi  eyscèmea.  On  eemprend  niaément  4|ne 
de  hn  i  iMoite  le  pas  est  glissaoi  el  la  Imnslllenr 
fteites  iUselleeirouTe-i-eii  eenstamment  rénnis  dama 
lee  tMerlei  oairèea  de  mysilcismey  seit  dans  ITnde, 
eaif  dan»  tes  anireeeontréea  et  dan»  les  éfoqum  qnl 
etot  MM  eelltf  dentimoe  parton». 

Lersqve^ee»  nvyfffqne»,  non  content»  deVMilaii 
pnndte  «èteér  âme  ft  nie«  par  rtnielligence  et  la 
râ»Mff,ptr  FiiMV,  l^eUtltè  el  le  tolonté,  pfé« 


c  L'âme  âé  Thomme  était  anttefèitf 
t'i'ame  universelle  (Dieu)  :  quand  elle 
I  s*en  resionvient  et  qu*elle  y  médite  ,* 
«  elle  redevient  Dieu...»  Quand  le  cœur 
«  est  pur,  il  est  vérité  el  lumière^  il  con^ 
c  nait  l'âme  universelle,  il  se  transforme 
«  en  Elle,  il  devient  Elle-même  et  il  n*en* 
i  sera  jamais  séparé.....  Le  cœur  ainsi'^ 
i  absorbé  dans  l'Être  parfait ,  en  médi-' 
«  tant  sur  son  existence  infinie  et  absô-' 
«  lue ,  possède  alors  un  bonheur  ineffli-» 

c  ble  ni  sait  que  cet  Être  est  dans  lui ^ 

f  et  lui  dans  cet  Être, etquecetÊtre 

ff  et  lui  ne  font  qu'un... i.. 

tt  En  effet ,  la  nature  du  cœurefit  d'être^ 
<r  transformé  dans  la  chose  qu'il  désiré  f 
a  ainsi  Tâme  devient  Dieu  oti  le  monde,* 
a  selon  qu'elle  tourne  ses  pensées  vefsr 
ff  Dieu  ou  vers  le  mondci  Lorsque  le 
«  cœur  a  renoncé  aux  désirs  et  au^  ac^ 
«  tions,  par  là  même  H  va  à  son  prinelpe,* 
«  qui  est  l'âme  universelle;  il  est  pur  eir 
«  il  n'a  aucune  volotité  que  celle  de  TÊtrer 
<  véritable  ;  il  est  dans  la  quiétude  :  dans^ 
d  le  cas  contraire,  âl  se  sonillei..4il'a' 
f  des  volontés ,  il  est  dans  l'agimioti ,  f  l'' 
«  a  dés  peines ,  Il  souffre. 

I  Le  cœur  impur  est  deinc  eelhi  4Ui  a^ 
«  des  volontés  ;  le  cœur  pur  est  eelui  qnl^ 
c  n'en  a  conservé  aucune.. >..  Ce  qui  fait* 
tf  renoncer  à  tonte  volonté,  c^st  dé  mé-^ 


tendont  à  i'<4n«>ce<«oii,  i  ViiUnUfMt^f  k  î'ai^ 
tùrpiion  de  lear  âme  dans  le  9flin  de  Dien  ^  alorf  Us 
la  déifient,  ils  la  difiniseot;  ils  loocheot  an  pan- 
théisme qui  donné  au  ftionde ,  pour  '  fin  dèfnlér^  , 
la  panthéiflcation  absolde  el  dâif  erselté  de  tdftte^ 
cboses  et  lenr  absorption  dans  rÊire  HlfinI*  '  ' 

L'inaitrieeiliflîi^  de  la  featied  rni  l'ImpeeeiMllléy'^ 
inMiilitâ  «ilHKdlfflregce.des» ouvrée,  »âit  Irapae»/ 


soit  QMfvaisfHi,  pen»  1%  saneiiacatinii  4^  i',4D>^.«l 
son  saint  éiecnei,  ^ont  4e9  çoiHéqn«acea  pé/Çf 8«ai^ 
de  IMllnminisme  et  du  qoiétisme.  Çn  eRet ,  si  c'f  s^ 
Dieu  qui  pense,  agit  et  fait  tout  en  moi  et  par  moi  {si 
mon  âme  est  identifiée  atec  lui' à  tout  jamais ,  quHii- 
je  besoin  de  penser  el  d*âgfr  Mtore  f- Cela  ^M 
même  ploe  possible  :  miifl4  qdé  je  snis  W94l  WiSé  , 
je  ani»  Diett  mot-mâaM,  |e  sAis  tapeedMAe,  dit 
fiittfiMejâwvneebligatieB»  toânn  doTâît»  ««mil 
péché  iMadvraient  m'inteindra»  ni  pBâi«4ici0«  ^ .14 
aaintoU  de  m^  âme.  T9^tes  (ê»  penâée»,  tente»  jef 
GpnYres  sOn|  p^nr  moi  cgopmâ  si  edèf  n^étaient  pas  : 
car  moi-môme  (e  ne  sois  pas*  absorbé,  anéanti  ((ne 
je  sniii  dans  té  seid  de  Dien;  et  bien  qûé  je  pa^èiÉi^ 
encore  pen»er;»gir,  exister,  (t  n^en  eat  tien::  c*i»{ 
Dien  qoi  existe,  pense  et  â^t  en  mol.  H  f  f»  eH  Uii; 
et  inl  eimel  r  }e  fttii  Bttif^ 
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f  diter  sur  le  Créateur,  qui  ast  la  lumière 

pure  et  sans  fin Qui  sait  que  ce 

monde  vient  du  Créateur,  subsiste  dans 
le  Créateur  et  y  retourne  ;  qui  sait  cela 
et  le  médite,  prend,  dans  cette  médi- 
tation, le  repos  de  son  esprit,  ses  œu- 
vres sont   pures ,  ses  volontés  sont 

droites Qui  connaît  Dieu,  cet  Etre 

universel  ;  qui  sait  que  son  âme  est 
rame  universelle ,  devient  lumière,  est 
délivré  de  tout  mal,  de  toute  activité, 
de  toute  agitation;  il  est  dans  le  repos 
et  la  quiétude  ;  il  est  la  science  (à  plus 
forte  raison  il  la  possède) ,  sans  faire 
de  fatigantes  lectures  ;  il  est  heureux  ; 
il  est  immortel  ;  il  est  Dieu  :  et  (ainsi 
unifié  avec  Dieu)  il  produit  les  m(m- 
des  et  les  conserve  ;  il  nourrit  ce  qui 
respire  ; il  est  Tâme  de  toutes  cho- 
ses ;  il  Jouit  de  toutes  les  jouissances 
des  êtres  heureux  ;  il  sent  par  tous  les 
organes  des  êtres  sensibles  ;  toutes  les 
jouissances ,,  tous  les  plaisirs  lui  sont 
faciles....,  puisqu'il  est  Dieu,  Tâme 
universelle,' tout  ce  qui  est,  et  que 
Tunivers  c'est  lui. 

c  Dans  cet  état ,  on  ne  désire  rien , 
parce  que  tous  les  désirs  sont  accom- 
plis, qu'on  est  plein  de  TÉtre  qui  est 
tout,  et  que,  dans  la  vérité,  on  possède 

tout Le  désir  de  faire  une  œuvre 

pure,  la  crainte  de  faire  une  œuvre 
mauvaise ,  ne  font  point  de  peine  au 

rvrai  savant;  car  il  sait  que  Tœuvre 
pure  et  rœnvre  mauvaise  sont ,  Tune 
et  Tautre ,  Dieu  même  qui  agit. . . .  C'est 
Dieu  qui  agit  par  nos  sens;  c'est  Lui 
qui  fait  la  volonté  et  le  péché  ;  qui 
ressent  les  plaisirs  de  la  volupté  et 

cause  les  désirs Qui  connaît  ainsi 

ce  que  c'est  que  l'œuvre  pure  et  l'œu- 
vré mauvaise,  deviendra  Dieu Les 

bonnes  œuvres  ne  lui  servent  pas ,  les 
mauvaises  ne  lui  font  aucun  tort  :  il 
est  exempt  de  tout  le  mal  que  peuvent 

éprouver  les  êtres  créés L'im- 

peccabilité  ,  l'impassibilité,  le  salut 
éternel,  la  déification  lui  sont  égale- 
ment assurés  d'une  manière  absolue... 
Qui  me  connaît,  dit  Brahm ,  quelque 
péché  qu'il  fasse,  quelque  crime  qu'il 
commette,  la  lumière  qui  est  en  lui 
ne  sera  pas  diminuée  ;  il  né  sera  pas 
pécheur,  parce  que  je  suis  Tame  uni- 
verselle qui  seule  existe,  pense ,  veut 


c  et  agit En  connaissant  le  Créateur, 

c  en  sachant  que  tout  est  Lui ,  le  savant 

<  devient  Lui-même  ,  et  cette  science 

<  dure  toujours. 

<  La  vérité  est  qu'il  n'y  a,  en  réalité, 
«  ni  production ,  ni  destruction ,  ni  ré- 

<  surrection,  ni  contemplateur,  ni  sauvé, 
c  ni  salut,  ni  justes,  ni  pécheurs,  ni 
c  bien,  ni  mal L'univers  n'est  qu'une 

<  apparence  ;  il  n'y  a  rien  de  réel  que 
a  l'âme  universelle.  Dieu,  qui  se  mani- 
f  feste  diversement  sous  l'apparence  du 
c  monde.  Qui  sait  cela  est  lui-même  Dieu; 
a  il  est  doué  de  toute  espèce  de  pouvoirs 
«  divins  et  surnaturels  ;  il  est  digne  de 
«  tout  culte ,  il  faut  l'adorer. 

<  Ainsi  conclut  l'Oupnékhat ,  savoir 
c  qu'on  est  le  Créateur,  que  tout  est  le 
f  Créateur;  voilà  le  secret  et  la  sub- 
c  stance  desVêdas*.  » 

L'abbé  J.-B.  Bourgeat, 

Profeueor  de  philMophie. 

<  Otfp».  Brahm.  e&,  72,  7S,8S,  44,110, 1S1-1S4, 
166,  88.  — La  plaparl  dei  telles  de  rOiifmM'A«<» 
que  noaf  Tenoue  de  citer,  te  uoovenl  dani  IUm^i» 
de  VOupnéh'hat,  par  M.  le  comte  de  LanjuiiMif»  pair 
de  France.  V.  Journal  atUUque  de  la  Société  uia- 
4iqae  de  Paris,  l.  2, 5  (iSaS).  —  Matuma^Dharm»- 
Sâilra^  I.  XII.  Cette  théorie  in|slifiie,  qai  ««- 
brasse  loate  la  lie  humaine  çsl.  l'objet  da  célèbre 
épisode  philosophique  le  Bhagaoai'GUa  »  dont  oi 
peut  Toir  eo  abrégé  l'esposiUoa  brtUante  dans  Cou- 
sin, Bût,  de  la  phiL^  t.  i,  p.  218. 

Toat  le  monde  sait  qae  la  plupart  de  ces  errssri 
ont  été  enseignées  par  Molinos  at  eondanuiéei 
par  le  pape  Innocent  XI.  Les  protestanU  les  eossi* 
gnaient  auui  dans  le  principe.  Mne  lonlefeis  1m 
ratucher  i  des  théories  aussi  mysliqnei  ni  auui 
méthaphysiqnes  que  ceUei  de  HoUam  etdesBrali* 
mânes. 

Luther  a  soutena  les  propoaîUons  miIisiIm: 
L^homme  n'est  pas  libre;  le  libre  arbitre»  c'eU-à- 
dire  la  liberté  et  la  Tolonté  de  Thonme  sont  pare- 
ment passif  es  et  nécessiiées,  soit,  an  bien  par  la 
grâce  difine,  soit  an  mal  par  le  maufais  pencbsnt 
de  notre  nature  décbne.  Le  libre  arbiue  n'eat 
qn'nne  éUqnelte,  nn  mot  sans  réalité»  et  on  défiait 
Pappeler  plutôt  eerf-arkHre.  Dieu  fait  tout  en  wu  : 
le  péché  aussi  bien  que  la  |ustice«  L'homme  est 
sauYé  par  la  foi  seule  sans  les  ouvres;  les  benaet 
œuvres  sont  inutiles  au  salut;  eUet  ne  peutest 
rendre  l'homme  meilleur  et  plus  juste,  et  les  mao- 
▼aises  ne  peuvent  le  rendre  méchant  »  ni  Ikire  qn'U 
soit  damné  :  or,  la  foi  qui  sauve  indépendamment 
des  œuvres  et  même  malgré  elles,  c'est  la  confiance 
ferme  et  intime  de  la  grâee  et  de  la  bonté  divinM 
dans  noire  âme*  Aucun  péché,  quelqno  énofsin  4>**^ 
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■Dit,  etn^é  rfaiciMiilitè  (cVst  à-^dim  le  mtnqae  d« 
«MfiiMe  d*  I^Un  de  sotre  Ame  A  :  IMea  par  l« 
frlM),  ne  peat  daiiner  on  adéle,  ainai  deveDu 
Itfte  par  la  foi  seale.  Diee  a  décrété  de  teoie  éiar- 
ailé  le  bien  et  le  mal,  et  prédestieé  tous  lea  hommes, 
les  uns  aux  salut ,  les  autres  à  la  damnaiiou ,  indé- 
pendamment de  leurs  mérites. 

Calf  in  a  enseigné  les  mêmes  erreurs  que  Luther 
sur  res  matières  ;  il  a  été  plus  explicite  que  le  réfor- 
mateur allemand  sur  plusieurs  points;  par  exemple, 
quand  H  enseigne  qve  tous  les  fidèles  doivent  avoir 
uae  eertitnde  absolue  de  leur  justice  ou  sainteté  ec- 
laslle  et  de  leur  saint  éternel  :  la  Justice   ainsi 


acquise  par  la  foi  est  iiamisaible ,  quelque  |PédiA 
qne  l'on  commette,  0lea  fatsant,  par  sa  grAcevqve 
le  fidèle  ne  puisse  jamais  en  déchoir  teialament  ai 
pour  toujours. 

Telle  est  la  doctrine  de  ces  deux  hommtt  que  l'on 
appelle  encore  aujourd'hui,  dans  un  certain  mon(le, 
les  fondateurs  de  la  liberté  humaine  dans  Père  chré- 
tienne et  les  sages  adversaires  du  fanatisme  reli- 
gieux :  telles  sont  les  erreurs  monstrueuses  qne  le 
concile  de  Trente  et  toute  l'Église  catholique  orit 
condamnées  dans  les  protestants  par  nae  Inteléranoe 
impardonnable  aux  yeux  de  certains  pbilefefhfle  «t 
de  quelques  historiens. 


€0W$  bc  la  ^0tf>0m(, 
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TROIStÈKB  LEÇ01«*. 

La  Papauté  au  10*  siècle, 

Ifleir  à  une  question  qui  est  la  clef  de  voftte  de 
Phiitoirè  da  moyen  Ige.  —  Election  des  empe- 
Tenrs.  —  Sens  de  ce  titre.  —  Promesse  de  rem- 
perenr  Lambert.  ^—  Formule  dn  serment  des  em- 
pereurs. —  Valeur  du  titre  impériah  —  Antiquité 
de  la  charge  attachée  au  titre.  —  Usage  de  /«  re- 
tonmandaiion.  —  €ollation  de  la  couronne  impé- 
riale. —  Peorquoi  Gharlemagne  n^en  dispose  pas 
par  testament.  —  Pourquoi  le  pape  est  premier 
électeur  du  souverain  qui  aspire  A  la  couronne 
impériale.  —  Faits  à  Tappui  de  ce  droit.  —  Su- 
prématie légitime  de  la  papauté  aur  PBmpIre.  — 
Soecesslon  et  confusion  d*emperenrs.  —  Invasion 
do  Saiut*8iége  par  les  ftciiens.  -— Mauvais  papes. 
--  Trois  époques.  —  Papes  de  la  première  épo- 
que. ^  Juatificatlen  de  l'Eglise.— Inaction  forcée 
delà  papauté.  —  Triomphe  de  la  simonie  et  déca- 
dence de  la  discipline.  —  Honorables  exceptions. 
—  Pas  d^hemmes  éminents.  —  Pourquoi. 

Messieurs,  dans  nos  deux  dernières 
rénnions ,  j*aî  touclié  à  plusieurs  ques- 
tions d'une  haute* importance,  mais  je 
ne  les  ai  pas  assez  approfondies  pour 
établir  ma  pensée,  et  les  observations 
qu'on  a  bien  voulu.  m*adresser  me  dé- 
terminent aujourd*'liui  a  revenir  sur  le 
même  sujet  et  à  le  creuser  davantage , 


'  Voirla|t«loçoaan. 


précédent  ci-deisns. 


avant  de' continuer  l'histoire  .de  la  pa« 
pauté  au  10'  siècle.  Je  vous  demande , 
Messieurs,  TattentioB  la  plus  souteiuie, 
car  dans  cet  entretien  je  dois  en  quel- 
que sorte  vous  mettre  à  la  main  la  ciel 
de  rhistoire  du  moyen  âge;  sans  cette 
clef  on  ne  peut  voir  que  le  dehors  de 
rédifice ,  il  devient  impossible  de  péné- 
trer dans  rintérieur. 

Je  vous  ai  parlé  de  Tempressement 
qu'ont  montré  les  papes ,  après  le  dé- 
chirement de  l'empire  de  Charlemagnef 
à  chercher  un  homme  à  qui  ils  pussent 
conférer  le  titre  d'empereur  ;  je  vous  ai 
dit  que,  après  la  mort  de  Charles-le- 
Gros ,  Gui ,  vainqueur  de  Béreag^r  et 
resté  seul  maître  de  cette  partie  de  l'Ita- 
lie qui  appartenait  aux  Francs,  avait 
d'abord  obtenu  ce  titre  ;  que,  plus  tard, 
Arnoul ,  fondateur  du  royaume  d'Aile* 
magne ,  avait  également  été  investi  par 
le  pape  du  même  honneur,  et  qu'ainsi 
il  y  avait  alors  deux  empereurs  ;  que  le 
pape  Jean  IX,  voulant  régler  définitive- 
ment les  affaires  de  l'Église  et  de  l'État, 
n'avait  rieconnu  qu'un  seul  empereur , 
Lambert,  fils  de  Gui,  et  que,  dans  un 
concile  tenu  à  Rome,  il  avait  enlevé  à 
Arnoul  le  titre  d'empereur  sous  le  pré- 
texte qu'il  l'avait  extorqué. 

Pourquoi  cet  empressement  du  pape 
à  cbercdher  un  erapere^urY  et  4*^  yiwt 


m 
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caitf  4éCerniliuiti0ii,  d'offrir  la  c«ii- 
ronae  d'eaipereur  àub  petit  sooveram 
«I  ée^  hi  retirer  des  mains  d*un.  autre  ? 
Ce  sont  les  questions  sur  lesquelles  je 
dois  appuyer.  Ces  événements  seraient 
incompréhensibles  pour  qui  n'aurait 

{^as  upe  idée  juste ,  nette  et  précise  de 
a  posItîQp  de  Tempereur,  relativement 
à  la  papauté»  Celte  position  eut  mal  dé- 
crite ^  incompléftttteBl  expliquée  par 
ne»histèriens  français^  «l  c'est  pourquoi 
je  réclame  avec  tant  d'instance  votre 
attention. 

Le  souverain  qui  recevait  la  couronne 
impériale  se  portait  comme  le  protec- 
teur né  du  Saint-Siège  /  comme  le  dé* 
fenseur  de  ses  droits  temporels  et  spiri- 
tuels. Cette  charge  tenait  au  titre,  et  y 
tenait  à  tel  point  que  sans  elle  on  ne  le 
compirenait  pas  ;  empereur  et  patron 
du  Saint-Siège,  c'étaient,  dans  la  langue 
du  moyen  âge ,  deux  parfaits  syno- 
nymes, deux  termes  identiques.  Cha- 
-^ue  rot,  dans  son  royavme,  était 
obligé  de  défendre  PÉglise  eontre  les 
hérétiques  et  les  schismatiques,  car  la 

'  loi  chrétienne  était  devenue .  loi  de 
rÉtat,  et  lu  sanction  civile  protégeait 
la  foi  catholique;  mais  la  défense  par- 
ticulière'du  Saint-Siège  était  spéciale- 
ment attribuée  à  rempereur,  etcea'ô- 
tait  qu'en  vue  de  cette  protection  qu'on 
lui  conférait  ce  titre  distinctif.  Cette 
idée,  nous  la  trouvons  implantée  dans 

•tous  les  esprifs  de  cette  époque,  et, 
plus  tard,  nous  la  verrons  consignée 
dans  la. législation  par  le  serment  im- 
posé â  l'empereur.  Ainsi ,  lorsqu'én 
^8,  -éans  le  concile  de  Rome,  sous' 
lean  tx,  on  donne  le  titre  impérial  à 
Lambert,  à  l'exclusion  d'Arnoul  qui 
l'avait  reçu  du  pope  Pormose,  le  nouvel 
dhpereur  promet  de  défendre  l'Église 
romaine ,  d'en  rehausser  Téclat  selon 
son  pouvoir^  et  de  conserver  soos  sa 
sauvegarde  tous  les  privilèges  que  lui 
ont  accordés  les  empereurs  chrétieBS. 
Kous  parlerons  tout  à  l'heure  de  ces 
privilèges.  Cet  engageaient  solennel  de 
l'empereur  èquivant  à  un  serment ,  et 
c'est  le  premier  que  nous  trouvons  dans 
)e^  monninenis  historiques* 

11  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  quie 
cer  ieif^kenl  est  beaucoup  plus  ancien  et 

•  ^fl  Win  M  Ai#é  rememer  l'introduc- 


tion, au  rétablissement  ^t  l'ei^i^^.eQ 
Oocident;  ils  disent  quo  Cbanâmaga^ 
l'a  prêté  au  pape  Léonflilen  recevant  la 
couronne  impériale.' Mais  les- historiens 
contemporains  ne  mentionnent  pas  ce 
fait  S  et  il  est  trop  Incertain  po|lr  qu'on 
s'y  appuie.  Ce  qui,  du  moins,  parait 
indubitable,  c'est  <)ue  ce  sermbnta  été 
prêté  par  ses  successeurs  ;  nous  le  dé- 
couvrons dans  un  ancien  spcramea- 
taire  que  la  critique  lapUia  sévère  atr 
tribue  au  d^  siècle^  el  qui  en  effet  M 
marqué  au  coin  de  cette  époque.  En 
voici  la  formule  :  c  Moi ,  N. ,  roi  des 
Romains,  futur  empereur  par  la  grâce 
de  Dieu,  promets  et  jure,  devant  Dieu 
et  devant  saint  Pierre,  d'être  désor* 
mais  protecteur  et  défenseur  du  souve- 
rain ^pontife  et  de  la  sainte  Église  ro- 
maine dans  toutes  ses  nécessités  et  ses 
besoins,  gardant  et  conservant  ses  pos- 
sessions, ses  honneurs  et  ses  droits, 
autant  que  je  le  saurai  et  le  pourrai  avec 
le  secours  de  Dieu,  en  PMfc  et  bonne 
foi.  Qu'ainsi  Dieu  m'aide,  et  les  saints 
Évangiles  •. 

Vous  voyez.  Messieurs,  par  les  termes 
de  ce  serment ,  comme  vous  le  verrez 
par  les  faits,  que  l'empereur,  en  rece- 
vant la  couronne,  s'engageaiit  à  dé- 
fendre non-seulement  le  patrimoine  de 
saint  Pierre,  mais  l'action  de  la  pa- 
pauté partout  où  elle  se  produisait. 
Lorsque  cette  action  était  géiiée,  con- 
trariée, arrêtée  par  quelque  obstacle, 
l'empereur  était  làpour  le  lever;  c'était 
son  devoir,  c'était  son  droit,  et  c'est 
à  ce  titre  qu'il  était  revêtu  dç  la  dignité 
d'empereur,  sorte  d^  compensation  des 
services  qu'il  avait  renduis  et  de  ceux 
qu'il  s'engageait  à  rendre. 

Cette  dignité  était  alors  en  Occident 
la  plus  haute  distinction ,  l'honneur  le 
plus  insigne  qu'un  roi  J)ût  obtenir; 
elle  élevait  les  souverains  qui  l'avaient 
reçue  au-dessus  de  tous  les  autres  et 
leur  assurait  un^.immQ^se  influence 
dans  la  politique,  de  TOccident.  Aussi 
Charlemagne  datait-il  les  années 4e  son 
règne  de  l'époque  oii  il  en. avait  été  in- 
vesti. Nous  pouvons  juger  de  son  impor- 
tance par  l'empressement  avec  lequel 
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00  là  re^btrchalt;  En  OT4,  sfrès  rem-' 
|f«re!if  LMto  II  ^  nort  sant  eaUanls, 
Cliarle»-to^baiive  accourt  àRoaae  a^ec 
une  «Itrèfne  célérité ,  et  ^  au  rapport 
d*un  historiés  conteinporain  ^  il  cor*- 
rompt  le  $énat  à  force  d'argent,  Il  fait 
de  magnifiques  présents  à  Téglise  de 
saint  pierre  t  au  clergé  et  au  peuple , 
afin  de  les  gagner,  car  Taffaire  étant 
purement  temporelle,  \^  pape  ne  pou- 
Tait  agir  sans  le  conseil  du  sénat  et  le 
consentement  du  peuple,  et  il  parvient 
à  obtenir  des  niains  du  pape  Jean  YIII 
cette  couronne  impériale  tant  désirée  ^ 
Le  titre  impérial  était  un  honneur 
noD-seulement  pour  le  souverain  qui 
l'obtenait,  mais  encore  pour  le  royaume 
à  la  couronne  duquel  il  se  rattachait  ; 
les  peuples  étaient  fiers  de  marcher 
sous  la  conduite  d'un  empereur  et  les 
seigneurs  réunissaient  leurs  efforts  pour 
faire  confërer  à  leur  chef  cette  distinc- 
tion. A  la  mort  de  Charles-le-Chauve , 
en  87S,  vous  voyez  les  seigneurs  alle- 
lemands  la  solliciter  pQûr  Carloman, 
roi  de  Bavière;  à  la  mort  d'Arnoul, 
pour  son  fils  Louis.  C'est  que  défendre 
le  Saint-Siège,  c'était  défendre  le  foyer 
de  la  civilisation,  le  principe  de  la  vie 
politique  y  le  premier  moteur  du  mou^ 
vement  du  j^onde  moral ,  et  ce  poste 
d'honneur  ne  pouvait  être  confié  qu'à 
des  guerriers  d'élUe ,  à  un  capitaine 
éprouvée  Ce  serait  pour  nous  chose 
mesquin^ ,  et  qui  provoquerait  le  dé« 
dain  de  nos  honomies  d'État,  d'être  appe- 
lés à  protéger  la  papauté.  C'est  bien  à 
des  bj^pimes  oui  ne  savent  ni  ce  que 
c'est  ^e  la  religion^  ni  s'ils  en  ont  une, 
qui  ne  tienueut  compte  ni  de  la  force 
de  la  vérité,  ni  de  La  puissance  d^ 
l'unité,  ni  de  Tinspiration  des  croyan-* 
cei,  UKais  qtiî'ne  soiît  occupés  qu'à 
empiler  des  éeus  et  à  dénombrer  des 
baloaiieltëft  quil  faudrait  montrer  un 
centré  d*actiOH  spiMtuetlé  à  défendre  ; 
aeero^pis  hurleurs  grossiers  intérêts 
et  plragés  dan»  l'^is'  brouillard'  des 
ka$-foiidé  oA  ils  se  tiennent, Ils  ne  t>eu- 
l^ni  contempler  lliarmonie  dès  hautes 
•pk^re»  d'où  la  lumière  et  la  ehalenr 


viennent  vivifia  le  monde  ^  et  âMl»|MMP» 
tentvers  Rome  leurs  regafé^  Mbétés^ 
ils  ne  voient  dans  le  soavertin  poiftili 
de  la  catholicité  qu^un  vieillard  défailh 
laxit  assis  sur  H»  tréiie  vermoula  ;  ce 
n'est  pour  eux  qu'un  souverain  étraa*- 
ger«  Le  moyen  âge  portait  la  tète  plus 
haute  et  voyait  plus  loin  ;  il  avait  salai 
cette  grande  ei  belle  idée  du  •  aïoiidte 
politique  et  moral  pivotant  sur  le  opmre 
qui  était  à  Rome;  tout  gravitait' *sor  ee 
pointf  et  au  moment  du  danger  tous  M 
efforts  y  convergeaient  pour  le  détendre. 
Les  Carlovingiens ,  les  OtHons,  tous  les 
empereurs  de  ces  iemps  héroïques 
avaient  avec  leurs  peuples  oette  tiie 
large  et  profonde  ;  elle  exerçait  une  s^ 
lutaire  influence  sur  la  société,  et  la 
paix  qu'elle  entretenait  serait  devenue 
féconde  si  les  empereurs  avaiet>t  su 
s'enfermer  dans  les  limites  de  leurs  de- 
voirs et  de  leurs  droits.  > 

Cette  conception  néanmoins  n'était 
pas  neuve  :  elle  avait  été  celle  de  Coâ- 
stantin  qui  s'appelait  révêque  ffd  dfe- 
hors,  le  défenseur  de  la  reltgkm  et  de 
son  chef  ;  elle  avait  été  celle  de  tbus  lés 
vertueux  empereur^  d'Orient.  Leur  M- 
gîslation  en  f^ft  M.  Théôdose  et  ¥aleÉ- 
tinien  presetivem  aux  évêqwes  «  d'o- 
béir au  papeet  de  ne  rien-  eMrepréndi^e 
sans  son  apprc^ation  ;  de  regaMér 
comme  une  loi  ce  qu'ordonna  l^ntoHté 
du  siège  apostoll(|ue.  Les  évS^iues ,  SMIs 
sont  appdés  à  son  tribunal;  et  i'tls 
refusent  d'y  comparaître ,  ils  y  doiVeîÉt 
être  contraints  par  les  gouverneurs  dés 
provinces  ».  Charlemagne  sfempara  de 
oette  pensée ,  ii  la  développa  et  Ta^- 
pliqea  avec  toutes  les  reissources  de  sOn 
génie,  et  depuis  son  époque  l'émperèdr 
était  le  protecteur  ûu  Saint-Siège;      ' 

Selon  les  idées  et  les  trsages  décès 
temps  conformes,  il  faut  le  dire,  atïx 
idées  qui  pr^valeAt  actuelletncht  et 
que  nous  avons  eu  tant  de  peine  à  re- 
trouver, Cétalt  au  protégé  dte  thbiàv 
son  protecteur.  Au  moyen  âgé,  on  cher- 
chait un  protecteur  de  sfà  propriété  et 
de  son  dreit:  on  prenait  dbrts  la  mafn 
une  touffe  de  gazon  6u  iin  ^meau  vert, 
et  se  présentant  devant -l'ëv^qué^, 
raldiéida  monastère^  le  sei^eùr  ou  le 
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Murerain,  on  lui  faisait  hommage  de 
ses  domaines  pour  les  recevoir  ensuite 
de  lui  à  titre  de  fief.  Par  cet  acte ,  ap- 
pelé la  recommandimon  y  on  se  procu- 
rait un  protecteur  sans  rien  perdre  de 
sa  propriété.  Nous  aurons  occasion  de 
revenir  sur  cet  acte  qui  se  reproduit  à 
cbaqae  pas  dans  Thistoire  du  moyen 
âge  et  qui  explique  celle  de  la  papauté. 
D'après  cet  usage  fondé  sur  le  droit 
naturel,  le  pape  choisissait  le  protec- 
teur à  qui  il  pût  donner  la  couronne 
impériale  :  c'était  ordinairement  le  sou- 
verain le  plus  puissant,  et,  de  préfé- 
rence, celui  qui,  maître  des  provinces 
d'Italie  et  se  trouvant  à  proximité  de 
Rome,  était  à  même  de  porter  un 
prompt  secours  au  Saint-Siège.  La  cou- 
ronne impériale  n'était  donc  point  hé- 
réditaire,  comme  elle  l'est  maintenant 
et  comme  elle  l'avait  été  en  Orient; 
c'était  le  pape  qui  la  donnait,  et  un 
seul  souverain  en  Occident  avait  le 
droit  de  la  porter,  celui  qui  avait  été 
désigné  par  le  pape.  C'est  là  un  fait  in- 
contestable, qui  brille  incrusté  dans 
les  plus  fermes  tables  de  l'histoire  :  les 

.  papes  seuls  donnaient  la  couronne  im^ 
périale ,  et  avant  la  consécration  du 
pape,  on  n'était  point  empereur.  Si 
quelques-uns  prenaient  ce  titre. à  l'a^ 
vance ,  ce  n'était  que  dans  l'espérance 

.  de  le  devenir  en  le  faisant  confirmer 
par  le  pape.  Voilà,  Messieurs,  une  ex- 
plication qui  va  ouvrir  le  nœud  de  bien 
des  difficultés  restées  inextricables 
pour  la  plupart  des  historiens. 
.  i"*  Vous  comprenez  dès  lors  pourquoi 
Charlemagne ,  en  faisant  à  la  diète  de 
Thionville ,  en  806 ,  le  partage  de  ses 
États  entre  ses  enfants ,  pour  prévenir 
toute  contestation  après  sa  mort,  n'a 
pas  plus  parlé  dans  son  testament  du 
titre  impérial  dont  il  se  glorifiait  le 
plus ,  que  du  duché  de  Rome  et  de 
l'exarchat  de  Ravenne  qui  ne  lui  appar- 

.  tenaient  pas,  mais  qui  appartenaient  au 
pape.   CharlemagnQ,  reconnaissant  la 

.  souveraineté  du  pape  sur  ces  provinces, 
et  ne  s'en  attribuant  que  le  protectorat, 
recommande  à  ses  fils  de  l'exercer 
après  lui ,  selon  les  exemples  de  Pépin 

'  et  de  Charles-Martel  ';  mais  il  ne  parle 
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pas  du  titre  d'empel*eiir,' carilftaiCfiaa 
ce  titre  n'est  pas  transmiasible  par 
hérédité  et  qu'il  dépend  de  la  libre  vo- 
lonté du  pontife  romain  de  le  conférer 
à  qui  il  lui  semblera  bon. 

2^  Vous  comprenez  ensuite  que  le 
pape  avait  et  devait  avoir  une  grande 
part  dans  l'élection  du  roi  qui,  soit  par 
sa  naissance,  soit  par  sa ^  puissance, 
était  mis  en  situation  d'être  appelé  à  la 
couronne  impériale.  Comme  ce  titre  ne 
faisait  pas  moins  l'ornement  du  pays 
à  la  couronne  duquel  il  allait  que  l'hon- 
neur du  souverain  qui  le  portait,  les 
princes  avaient  soin  d'élire  un  homme 
qui  dût  fixer  sur  lui  le  choix  du  pape, 
et  conséquemmçnt ,  avant  l'élection , 
ils  se  concertaient  avec  lui ,  Jls  le  con- 
sultaient, ils  lui  demandaient  son  as- 
sentiment. Le  pape  devenait  ainsi ,  de 
fait  sinon  de  droit ,  le  premier  élec- 
teur, et  ce  devenait  une  nécessité  de  se 
conformer  à  ses  désirs ,  lorsqu'on  ne 
voulait  pas  s'exposer  à  voir. passer  ail- 
leurs le  titre  impérial ,  à  perdre  le  nom 
d'empire  romain.  Cela  nous  explique  la 
démarche  des  seigneurs  allemands,  quif 
ayant  choisi,  après  la  mort  d'Amoul, 
son  fils  Louis,  s'excusent  près  du  pape 
d'avoir  accompli  cette  élection,  sans 
avoir  préalablement  demandé  et  ob- 
tenu sa  permission.  Ils  allèguent  qu'ils 
étaient  pressés  de  se  donner  un  nou- 
veau, souverain  et  qu'ils  ne  pouvaient 
se  mettre  en  rapport  avec  lé  pape  à 
cause  des  païens  qui  interceptaient  les 
communications.  Ces  païens  étaient  les 
Hongrois,  terribles  ennemis  i^tai  vont 
faire  irruption  en  Italie.  Ainsi  le  pape 
est  reconnu  premier  électeur,  du  souve- 
rain qui  aspirait  à  l'empire.  . 

Cette  intervention  n'était  pas. nou- 
velle. Après  la  mort  de  Charles-le- 
Chauve ,  en  877 ,  les  seigneurs  alle- 
mands et  les  évéques  italiens ,  voulant 
faire  parvenir  Carloman  au.  trône  impé- 
rial ,  le  pape  s'opposa  à  ce  choix ,  à 
cause  des  infirmités  de  l'élu.  Le  pape 
Jean  VllI  écrivit  à  l'archevêque  de  Mi- 
lan ,  Anspert , .  qu'il  fallait  peniser  à  un 
autre  roi,  et  il  ajouta  :  i  Vous  ne  devez 
eh  recevoir  aucun  sans  notre  consente- 
ment ,  car  celui  qui  doit  '  être  ordonné 
par  nous  pour  rEmi>iFe- doit  être  pre- 
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Buèremem  et  principalement  choisi  par 
nous*.  • 

Ces  paroles  ont  bien  intrigué  certains 
historiens  :  elles  leur  ont  paru  extraor- 
dinaires, inexplicables,  et  rien  n'est 
pliis  logique.  La  couronne  impériale 
étant  entré  les  mains  du  pape,  il  était 
tout  simple  que  les  seigneurs,  qui 
voulaient  conserver  au  royaume  la  fa- 
veur insigne  de  la  posséder ,  présentas- 
sent un  candidat  agréable  à  Tinvesti- 
teur  et  jugé  par  lui  capable  de  remplir 
sa  charge  de  défenseur. 

3**  Si  vous  partez  de  cette  donnée,  vous 
comprendrez  une  autre  prérogative 
pontificale,  qui  a  été  pour  Tes  historiens 
une  difficulté  insoluble.  Dès  qu'on  re- 
connaît que  le  titre  impérial  est  la  pro- 
priété des  papes,  comme  ils  ont  le  droit 
de  le  conférer  aux  conditions  qu'il  leur 
plait,  ils  ont  celui  de  le  retirer  lors- 
que les  conditions  convenues  ne  sont 
pas  remplies,  lorsque  leur  élu  manqué 
au  serment  qu'il  leur  a  prêté  le  jour  de 
son  couronnement.  Ainsi ,  par  une  dé- 
duction toute  logique,  s'établit  la  su- 
prématie de  TEglise  romaine  sur  l'Em- 
pire. Nous  en  trouvons  déjà  des  vestiges 
au  9*  siècle.  Jean  IX,  au  concile  de 
Rome,  en  898,  enlève  le  titre  d'empe- 
reur à  Arnoul,  alléguant  qu'il  a  été  ex- 
torqué au  pape  Formose.  Cet  acte  ex- 
trêmement hardi,  mais  qui  n'a  pas 
amené  de  conséquence ,  k  cause  de  la 
mort  d'Arnoul ,  nous  montre  quel  droit 
les  papes  s'attribuaient  dès  lors  sur  la 
couronne  impériale;  et  cependant  ce 
droit  qui  a  paru  exorbitant  et  absurde 
à  une  foule  d'auteurs,  a  l'origine  la 
plus  légitime  et  la  plus  naturelle;  il 
ne  faut,  pour  le  comprendre,  qu'avoir 
une  idée  juste  des  institutions  de  l'épo- 
que. Ainsi  notre  étonnement  devra  ces- 
ser désormais  lorsque  nous  entendrons 
invoquer  par  les  papes  leur  suprématie 
sur  TEmpire. 

On  s^explique  pourquoi ,  à  la  mort  de 
Charles4e-Gros,  à  la  chute  de  l'empire 
de  Charlemagne,  les  papes  ont  mis  tant 
d'empressement  à  nommer  un  nouvel 
empereur  :  c.'est  qu'effrayés  de  l'anar- 
chie générale,  ils  voulaient  donnet  un 
protecteur  au  Saint-Siège.  Empereur  et 
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protecteur  de  ce  siège ,  étant  deux  ti- 
tres synonymes ,  et  le  titre,  d'empereur 
ayant  disparu  dans  la  chute  des  Carlo- 
vingiens,  il  n'appartenait  plus  à  per- 
sonne ,  et  ils  avaient  à  faire  le  choix  de 
l'homme  à  qui  ils  le  conféreraient.  La 
difficulté  était  grande,  car  dans  cette 
anarchie  aucune  puissance  prépondé- 
rante n'apparaissait.  D'abord  ils  choi- 
sissent Gui ,  prince  italien ,  qui  se  pré- 
sente à  eux  comme  un  vainqueur.  Mais 
Arnoul,  roi  d'Allemagne,  arrive  à. Rome 
et  se  fait  donner  aussi  la  couronne  im- 
périale. Voilà  deux  empereurs,  en  voilà 
même  trois ,  car  Lambert ,  fils  de  Gui , 
s'était  également  fait  couronner.  Enfin, 
après  la  mort  de  Gui  et  la  retraite  d'Ar- 
noul de  l'Italie,  Lambert  est  déclaré 
seul  empereur.  Il  promet  de  défendre 
le  Saint-Siège  et  de  cpnserver  tous  ses 
privilèges.  Il  rend  en  effet  quelques  ser- 
vices. Sous  l'égide  de  sa  protection, 
plusieurs  bons  papes  sont  élevés  au 
trône  pontifical.  Mais  il  meurt  bientôt 
d*une  chute  de  cheval  à  la  chasse;  Bë- 
renger ,  son  ancien  rival ,  se  relève  et 
s'empare  de  son  royaume.  Les  Italiens 
lui  suscitent  un  nouvel  ennemi  dansia 
personne  de' Louis,  fils  de  Boson,  roi 
d'Arles  et  de  Provence.  Celui-ci,  d'a- 
bord vaincu  par  Bérenger ,  est  obligé 
de  vider  la  place  ;  mais  il  revient  l'an- 
née suivante,  et,  vainqueur  à  son  tour, 
il  obtient  la  couronne  impériale.  Bien* 
tôt  Bérenger ,  qu'on  disait  mort,  le  sur- 
prend ,  lui  fait  crever  les  yeux ,  et  se 
fait  couronner  empereur  en  915,  par 
Jean  X.  Encore  deux  empereurs  ;  mais 
l'un  est  aveugle  et  ne  peut  soutenir  une 
sérieuse  rivalité  contre  son  concurrent. 
Les  Italiens  donnent  un  autre  rival  à 
Bérenger  :  c'est  Rodolphe  II,  roi  de 
Bourgogne.  Le  résultat  de  tous  ces  bou- 
leversements est  pour  l'Italie  l'anarchie 
la  plus  affreuse;  partout  les  souverains 
en  guerre  sèment  sur  leurs  pas  le  pil- 
lage et  l'incendie.  L'Eglise  reste  sans 
protecteur,  et,  après  la  mort  de  Béren- 
ger, en  921,  renonce  à  conférer  à  qui- 
conque le  titre  impérial.  >  Cette  dignité 
disparaît  pendant  58  ans,  jusqu'à  Tarri- 
vée  d'Othon  1",  en  962.  Par  ce  défaut 
de  protection,  les  désordres  s'introdui* 
sent ,  et  les  maux  de  tout  genre  se  mul- 
tiplient dans  l'Eglise  romaine.  Rome 
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est  laissée  en  proie  aux  cbefs  de  fac- 
flons,  qui  roppriment  et  la  déchirent 
pendant  près  d'Uh  siècle  et  demi ,  et 
ï^làcént  sur  le  Saîut-Siége  des  hommes 
aussi  détestables  qu*etilt.  Ces  chefs  de 
parti ,  véritables  bandits  pottr  qui  Tor 
et  la  puissance  étaient  tout ,  il*allàient 
pas  regarder  Si  leurs  créatures  avaient 
de  la  Yocatîoii  ou  û'en  avaient  pas ,  si 
elles  étaient  dignes  ou  indignes  ;  la  po- 
sition était  brillante  ;  Ils  les  y  jetaient 
pour  la  faire  occuper  à  leur  profit.  Cette 
époque  donc  est  la  plus  triste ,  là  plus 
lamentable  qui  soit  enregistrée  dans  les 
fastes  de  TÉ^ise.  Le  sanctuaire  est  en 
quelque  sorte  livré  à  rehnemi ,  et  Dieu 
seul  a  pu  conserver  alors  dans  son  Église 
le  flambeau  de  la  fol,  qui  n'a  jamais  pâli. 
A  la  vue    de   ces  déplorable^    er- 
i'eurs,  les  ennemis  de  l'Église  s'en  sont 
approchés  poussant  des  éclats  de  rire . 
forcenés ,  dans  la  joie  înipîe  que  leur 
inspirait  l'espoir  d*y  pouvoir  salir,  d'y 
fouvoir  enfouir  la  plus  haute  et  la  plus 
sainte  dignité  ecclésiastique.  Là  tHste 
réalité  n*a  pas  été  assez  pour  eux  •  ils 
Tout  encore  exagérée.  Puisque  là  ndé- 
ïité  de  l'histoire  l'exigé ,  je  m'arrété- 
rài  devant  ce  malheureux  état,  et  j'ati- 
rai  le  courage  de  le  décrire  avec  autant 
d'impartialité  que  si  je  pouvais  rester 
înipassible.  Je  serai  ^raî ,  Je  serai  sin- 
cère, mais  je  ferai  jliâtice  des  menéôn- 
!5es,  et  je  rejetterai  les  Inipôstures  à  la 
àce  des  împôsteurâ. 
Pour  établir  de  Tordre  et  amenet  la 
èlarté  dans  cette  étude ,  je  diviserai  |e 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  le  10*  siè- 
cle jiisqu^au  milieu  du  H*  en  trois  épo- 
ques, chacune  de  cinquante  ans  à  peu 
près.  La  préniîère  commencera  avec  le 
lOo  siècle  et  S'étendra  jusqu'à  l'arrivée 
d'Othon  P  en  Italie,  en  962.  La  seconde 
ira  juscîii'â  la  fin  du  10*  siècle.  La  troi- 
iâème  conàptendra  la  première  moitié 
du  ir  siècle  jusqu'à  Clément  II,  en 
î046,  temps  où  l'oppression  cesse  d^'é- 
cràser  là  papauté.  Trenté-slx  papes  ont 
occupé  le  sîéée  apostolique  pendant  ces 
trois  époques.  La  première ,  dont  nous 
alloua  d'abord  nous  occuper , .  en  a  eu 
quatorze;  surCèS  quâtOraîe  papes,  il  y  a 
eu  deux  intrus  très-mattvâîs  et  deux  pa- 
*  pèsdônt  les  antécédents  auraient  dû  les 
fàife  écarter  de  icetie  dignité.  Les  dix 
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autres  sontbons,  vertueux,  pleut,  6hàH- 
tables,  et  l'on  n'a  rien  à  leur  reprocher. 

Les  deux  intrus  sont  Christophe  ei 
Sergfus  IlL  Christophe  s*éleya  par  le 
moyen  d'une  faction  populaire.  Il  fit 
chasser  et  enfermer  Léon  V ,  pape  légi- 
time ,  choisi  canoniquemeni  sous  la  pro- 
tection de  l'empereur  Lambert.  Après 
six  mois  dlntrusion,  il  fut  chassé  lui- 
même  par  la  faction  du  marciuis  de 
Toscane,  et  ihis  en  prison.  Cette  faction 
mita  sa  place  Sergius  111.  Sergidà avait 
été  le  compétiteur  de  Jean  IX.  Celai-d 
fut  chassé  par  le  peuple  avec  le  toarcjuis 
de  Toscane,  qui  le  protégeait,  et  Ser- 
gius fut  élevé  à  le  dignité  pôntiflcale. 
Tous  les  historiens  nous  présentent  Ser- 
gius m  comme  un  homme  sans  mœurs 
et  Sans  foi.  La  voit  populaire  lui  attri- 
buait un  commercé  criminel  avec  Mâ- 
rozîe,  cette  Aspasie  du  10*  siècle.  Il  pa- 
raît avoir  eu  a*élle  un  fils  qui  devien- 
dra pape  sous  le  nom  dfe  Jean  XI,  mais 
le  fait  n'est  pas  bien  âvëré.  C*est  tout 
ce  que  nous  savons  sur  son  compte,  fl 
mourut  après  trois  ans  de  règne,  et  fut 
compté  parmi  les  papes  intrus. 

Les  deut  papes  que  je  Vous  ai  signa- 
lés comme  indignes  par  leurs  antécé- 
dents, sont  Jean  X  et  Jeatt  Xl.  Le  pre- 
mier passait  pour  être  Tamânt  de 
Théôdora,  sœur  de  Màrozie^  aussi  célè- 
bre qu'elle  par  ses  amours.  C*esi  aux 
intrigués  de  cette  fènimê  qu'il  dut  soti 
élévation.  11  fut  successivement  évêque 
de  Bologne,  archevêque  de  Ravenné, 
et  piiis  pape.  Il  fut  guerrier  plutôt  que 
pasteur  t  ilchslssa  les  Sarrasînâ,  après 
avoir  remporté  sdr  eux  une  si^alée 
victoire.  Qttant  aux  affaires  spirituélleJ, 
il  ne  s'en  mêla  guère.  11  se  soutint  pen- 
dant 14  ailà,  et  devint  victime  de.  la  fac- 
tion de  Gui  et  dé  MaroJiîié.  Celfe-fci  le  fit 
mettre  en  prlâott  et  étouffôr  feous  un 
oreiller.  POui*quoît  vous  Valiez  voir. 
Jean  XI ,  son  successeur ,  était  fflâ  de 
f  Marozfe  j  ^'on  père  ét^it'Albéric,  solvant 
les  uns,  Sergius  Ilï,  siiivanl  les  bruits 
populaires.  Il  ne  fit  sur  le  Saint-Siège 
ni  bien  hi  mai;  il  en  jdtllt:  Après  ra- 
voir bctîup'é  pendàAt  trois  ans,  d'au- 
tres disënt.péndaiit  cîhq,  il  fut  enfermé 
avec  sa'mièr^  par  son  frère  Albéric  dans 
le  château  Saint-Ange,  p\x  11  mourut  peu 
de  temps  après. 
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En  résumé  donc ,  dans  ta  première 
époque,  il  y  a  eu  deux,  et  si  vous  comp- 
tez les  intrus,  quatre  mauvais  papes 
sur  quatorze.  Or  il  est  juste  de  recher- 
cher leur  origine.  Christophe  et  Ser- 
gius  III  sont  Tun  et  l'autre  mis  en  place 
par  des  factions;  le  premier  par  celle 
du  peuple,  le  second  par  celle  d'un  mar- 
quis. Jean  X  et  Jean  Xi  sont  élevés  par 
le  crédit  de  deux  femmes  sans  mœurs  ; 
l'Église  n'était  pas  libre,  elle  n'a  pu  ni 
parler  ni  agir,  ni  se  défendre ,  elle  ne 
peut  être  responsable  des  méfaits  qu'on 
commet  sans  elle  et  malgré  elle.  Toutes 
les  fois  qu'elle  a  pii  faire  usage  de  sa  li- 
berté dans  les  élections,  elle  a  choisi,  je 
dé  dirai  pas  des  savants,  des  hommes  dis- 
tingués, de  grands  caractères  ,  car  les 
écoles  étaient  tombées  en  ruines  sous 
les  secousses  réitérées  de  tant  de  révolu- 
tions, et  les  grands  hommes  n'avaient  ni 
lé  temps  de  se  former,  ni  les  moyens 
de  se  révéler  ;  mais  elle  a  du  moins  cha- 
que fois  fait  tomber  ses  suffrages  sur 
des  sujets  vertueux.  Ces  dix  papes  ir- 
réprochables n'ont  guère.,  il  est  vraî, 
laissé  de  traces  de  leur  passage,  mais 
il  a  été  si  rapide,  qu'ils  n'ont  pas  eu  le 
temps  de  s'occuper  des  affaires  de  l'É- 
glise; c'est  à  peine  si  pendant  les  quel- 
€[ue^  mois  qui  composent  toute  la  durée 
de  l'administration  de  plusieurs,  ils 
ont  pu  parvenir  à  calmer  la  fureur  des 
partis  opposés  et  à  rétablir  une  ombre 
de  paix  dans  Rome.  Leur  action  n'a  pu 
s'étendre  au  dehors  :  des  obstacles 
nombreux  et  sans  cesse  renaissants, 
dans  ces  jours  de  calamité  et  d'anar- 
chie, les  empêchaient  de  correspondre 
avec  ià  catholicité.  Rome  avait  un  évé- 
que  ^  l'Église  n'avait  point  de  pape. 

Cette  inaction  forcée  de  la  papauté 
fût,  à  vraî  dire,  une  plus  grande. cala- 
mité pour  l'Église  qiie  les  scandales 
dont  elle  eut  à  gémir  ;  car  les  souve- 
rains, et  quels  souverains  !  demandez  à. 
l'histoire ,  elle  vous  montrera  des 
monstres  ;  n'ayunt  plus  à  redouter  la 
surveillance  romaine  ,  ils  s'emparèrent 
des  élections  épiscopales,  jetèrent  leurs 
parents  et  leurs  créatures  dans  les 
grands  sièges,  et  se  mirent  à  vendre 


et  les  comtes  qui  étaient  arrivés  à  rin- 
dépendance  par  riiéréditê  de  leurs  fléfs, 
se  mirent,  eux  aussi  à  leiîr'tour,  à 
nommer  les  évéques  de  'leur  province. 
11  est  à  peine  croyable  jusqu*ûù  ils  pous- 
sèrent Tinsolence  datis   ce'5    nomîùa- 
lîons  ;  il  y  aurait  de  quoi  piquer  Vôlr^ 
curiosité  par  rénuméfâtioii  des  faitâ 
consignés  daiis  l'histoire.  Je  lï'eû  t'ap- 
porterai qu'un  seul  pour  échantillon. 
Après  la    mort    de    l'archevêque    de 
Reims,  en  925,  Hébert  OU  Béribéri,  duC 
de  Vermandoig  ,  fit  élire  pour  arehevé- 
que  son  plus  jeune  fils.  Agé  de  5  ans,  et 
le  pape  Jean  X  approuva  cette  éleôtioii. 
Le  duc  s'installa  dans  le  palais  éptsco- 
pal ,  oîi  il  resta  pendant  six  atts ,  rece- 
vant au  nom  de  son  fils  lés  rêvèdus, 
alors  très-considérables ,  de  l'ÊglIsè  de 
Reims.  Hugues  de  Provence ,  qUi  â'étaît 
emparé  de  l'Italie  après  la  moft  dé 
l'empereur  Bérenger ,  livra  les  évêchéS 
à  ses  parentà  et*à  ses  favorîâ;  Il  chassa 
les  évêqueà  ^ui  ne  pliaient  passons  ses 
caprices ,  comme  Ratbier ,  évêque  de* 
Vérone;  en  un  mot,  au  rapport   des, 
historiens,  pendant  les  là  dus  de  édh 
règne ,  il  fit  plus  de  mal  à  l'Église  d1- 
talie  que  ne  lui  en  avaient  fait  les  Bar- 
bares *.  L'autorité  pontificale  ne  parais-, 
sant  plus  pour  soutenir  les  bons  éVê?' 
ques,  pour  répriàier   ou  écarter*  Jes 
mauvais,  la  discipline  de  l'Église  tomba 
de  toutes  parts  en  déôadence.  ÎLeS  évé- 
ques négligeant  d'user  de  leur  autorité,' 
parce  qu'ils  ne  songeaient  qu'à  leurs 
plaisirs  ou  à  leurs  intérêts ,  ou  n'osant 
pas  l'employer,  parce  qu'ils  étaient  les 
premiers  coupables,. les  prêtres,  ab^a- 

donnés  à  eux-mêmes ,  marchaient  {(vec; 
mépris  sur  toutes  Ic^s  règles^;  les  abîi6| 
pullulèrent  et  s'enracinèrent  pa^toi^L. 
Ce  fut  l'Allemagne ,  au  10"  siècle  ^({i^y 
gouvernée  par  des  rois  sages,  se  coja-*, 
serva  le  mieux.  Ailleurs,  les  rois,  leS; 
seigneurs  suivaient  l'exen^ple  que.Jp^. 
factieux  leur  donnaient  à  Rome  ;  us.oj^-i 
primaient  l'Église  en  disposant  des  éîec-:. 
tions,  et  quand  elle  a  pei*du  son  indé- 
pendance dans  le  choix^e  sa  «haute  jna« 
gistrature,  le  reste  de  sa  discipline  lui 
est  bientôt  enlevé. 


les  dignités   ecclésiastiques  qu'ils  n#-^^«-^rdons-nous  néanmoins  de  l'exagé* 

distribuaient  pas  par  faveur.  La  simonie 

a  partout  le  front  découvert.  Les  ducs  |    >  H<»mer,  i.  j,  p.  28. 
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ration,  ici  bien  voisine  de  la  vérité.  Il 
re^ta  dans  les  rangs  du  clergé  de  dignes 
évoques,  d'excellents  prêtres  qui  tin- 
rent ferme  contre  Tentraînement  des 
mœurs ,  contre  le  torrent  des  abus.  Plu- 
sieurs se  distinguèrent  dans  cette  lutte 
si  difficile  et  méritèrent  que  leurs  noms 
devinssent  célèbres.  Reginon  ,  abbé  de 
Rum  dans  les  Ardennes,  s'efforça  de 
rappeler  à  son  siècle  les  saintes  règles 
de  Tantiquité ,  et ,  dans  ce  dessein ,  il 
fit  une  collection  de  canons  qui  a  servi 
de  base  à  celle  de  Gratien.  La  première 
partie  traitait  des  devoirs  des  ecclésias- 
tiques, et  la  seconde  de  ceux  des  fidè- 
les. Ailleurs,  saint  Gérard  porte  la  ré- 
forme dans  les  monastères  de  la  Flandre 
et  de  la  Lorraine  et  y  rétablit  la  règle  de 
saint  Benoit.  Les  évéques  d'Allemagne 
travaillent  à  étendre  le  royaume  de  Dieu 
dans  le  Nord,  en  y  envoyant  de  zélés 
missionnaires  qui  souvent  y  moissonnent 
lès  palmes  du  martyre.  Ils  s'assemblent 
en  concile,  prennent  des  mesures  vi- 
goureuses pour  rétablir  la  discipline 
ecclésiastique;  ils  emploient  l'excom- 
munication contre  les  seigneurs  qui  en- 
vahissent le  bien  d'autrui  ' ,  et  nous 
voyons  l'autorité  civile  sanctionner  Tex- 
communication  en  y  ajoutant  des  effets 
temporels.  Si  les  cruelles  invasions  des 
Hongrois ,  qui  furent  les  Normands  de 
cette  partie  de  l'Europe ,  ne  fussent  ve- 
nus déranger  les  travaux  des  évéques , 
leur  zèle  aurait  ramené  l'Allemagne  à 
un  état  florissant.  La  discipline  canoni- 
que eut  aussi  ses  défenseurs  en  Italie. 
Rathier ,  éVéque  de  Vérone ,  résista  avec 
courageauxtyranniquesenvahissements 
de  Hugues,  roi  de  Provence,  qui  fit  pe- 
ser pendant  19  ans  son  pesant  joug  sur 
ritalte.  L'exil ,  en  frappant  le  digne  évé- 
qtie ,  ne  fit  pas  tomber  son  bras  élevé 
pour  défendre  les  droits  de  l'Église.  Al- 
ton, évéque  deVerceil,  attaqua  l'op- 
I^ression  des  princes,  il  leur  reprocha 
avec  véhémence  de  dilapider  scanda- 
leusement les  dignités  ecclésiastiques  en 
les  jetant  comme  une  proie  à  l'avidité 

^  »  Ubb.,  I«  tl ,  p,  «fô  «I  9Z^. 


de  leur  famille  ou  de  leur  cour  '.  Ce  fut 
lui  qui  le  premier  recommanda  pour  la 
fin  de  chaque  mois  les  conférences  ec- 
clésiastiques instituées  sous  Hincmar^ 
Les  bons  évéques  et  les  saints  prêtres  ne 
manquèrent  pas  non  plus  en  France ,  oii 
ils  étaient  appliqués  à  convertir  les  Nor- 
mands, qu'ils  adoucirent  comme  des 
agneaux.  Dans  le  même  temps  commen- 
çait à  y  paraître  le  célèbre  ordre  de 
Cluny,  qui  ne  fut  pas  le  moindre  orne- 
ment de  notre  nation.  Plus  tard  je  me 
propose  de  vous  en  parler  d'une  manière 
toute  spéciale. 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  les  dé- 
fenseurs du  bon  ordre  n'étaient  ni  assez 
nombreux,  ni  assez  forts  pour  enchaîner 
le  torrent  que  précipitait  la  corruption 
générale  ;  on  ne  voit  paraître  dans  leurs 
rangs  ni  ces  savants  du  premier  ordre , 
ni  ces  grands  caractères  qui  comman- 
dent à  leur  siècle  et  parviennent  quel- 
quefois à  le  dominer.  De  900  à  96â ,  in- 
tervalle qui  compose  la  première  épo- 
que dont  nous  nous  occupons ,  il  est  peu 
d'hommes  qui  élèvent  leur  tète  au-des- 
sus de  la  taille  commune;  il  est  peu 
d'hommes  réellement  distingués.  Régi- 
non  et  Atton  sont  les  seuls  qui  marquent 
par  leur  science.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en 
étonner  :  les  invasions  des  Normands  en 
France ,  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
celles  des  Sarrasins  et  des  Hongrois  en 
Italie,  les  troubles  et  les  guerres  civiles 
ensuite  avaient  jeté  par  terre  toutes  les 
écoles  ;  écoles  des  cathédrales ,  écoles 
des  monastères,  écoles  des  palais  ne 
formaient  plus  qu'un  monceau  de  rui- 
nes. La  première  moitié  du  10«  siècle 
recueillit  l'héritage  de  ces  dévastations; 
l'ignorance  la  couvrit  comme  un  épais 
brouillard  en  Italie  comme  en  France, 
et  l'on  en  vint  à  un  tel  point  qu'il  fallut 
recommander  aux  clercs  d'apprendre 
.au  moins  le  symbole  de  saint  Albanase. 
Nous  verrons  prochainement  les  effets 
de  cette  crasse  ignorance. 

L'abbé  Marcel. 

>  Fleury,UXn,p.  fi5. 
•  Ibid.,  p.  lis. 
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OC  COMPARAISON  DE  LA  NOTION  CHRÉTIENNE  AVEC  LA  NOTION  RATIONALlâTE 

DE  DIEU; 

PAR  M.   L'ABBÉ  31AR£T, 

Docteur  tn  théologie  et  chauoine  honoraire  de  Parie  *• 


Lorsqu^un  ouvrage  se  présente  au  pu- 
blic avec  une  recommandation  aussi 
flatteuse  que  celle  qu*a  obtenue  le  li- 
vre de  M.  l'abbé  Maret,  il  est  sûr  du 
plus  complet  succès.  L'autorité  du  mi- 
nistère pastoral  tout  à  la  fois  et  de  la 
science  s'exprimant  par  la  bouche  de 
Mgr  TArchevêque  de  Paris ,  a  dit  de  la 
Tliéodicée chrétienne  :  «Cet ouvrage,  écrit 
«  avec  clarté,  avec  précision  et  avec  un 
c  talent  remarquable  de  style,  est  une 
i  réponse  savante  et  péremptoire  aux 
i  divers  systèmes  qui  ont  produit  une 
«  si  effroyable  confusion  dans  les  doc- 
f  trines  philosophiques.» 

Après  un  tel  jugement,  il  ne  reste 
plus  rien  à  faire  à  la  critique,  et  nous 
devons  nous  borner  à  indiquer  simple- 
ment quelques-uns  des  avantages  que 
trouveront  dans  une  lecture  sérieuse  du 
livre  de  M.  Maret  tous  ceux  qui  pren- 
nent intérêt  aux  graves  questions  phi- 
losophiques et  religieuses  débattues  de 
nos  jours. 

Déjà ,  dans  son  remarquable  Essai 
sur  le  Panthéisme  y  Tauteur  avait,  il  y  a 
peu  d'années,  signalé  parmi  nous  la 
présence  et  les  progrès  effrayants  d'une 
doctrine  qui  est  comme  le  terme  néces- 
saire et  la  synthèse  de  toutes  les  autres 
erreurs.  >0n  ne  voit  que  trop,  aujour- 

■  Paris,  Méqaignon  junior  et  Leroux,  f  Tolnme 
in-80  ;  prii  :  7  fr.  SO. 
*  Lettre  de  M.  l'Archetéque  de  Paris,  en  tête  du 


d'hui,  la  raison  de  ce  cri  d'alarme^ 
qui  parut  d'abord  étrange  à  plusieurs. 
Mais  le  panthéisme  n'est  qu'une  con- 
séquence ;  son  principe,  le  rationalisme» 
est  partout  et  sous  des  formes  prodi- 
gieusement variées  :  or,  nous  ne  sem- 
blons  pas  en  avoir  assez  la  conscience. 
On  ne  se  pose  plus  en  athée ,  en  paro; 
diste  des  saints  livres,  en  contemp- 
teur des  dogmes  chétiens;  mais  après 
les  avoir  dégagés  de  leur  enveloppe 
symbolique  et  légendaire ,  on  les  pror 
clame  le  produit  de  la  raison  humaine, 
En  Angleterre ,  les  Wlseman  ;  en  Bel- 
gique, les  Titts  et  Ubachs;  en  AUemar 
gne,  Mohler  et  Klee;  en  Italie,  Ros; 
mini ,  Galuppi  et  surtout  le  savant 
Perrone  ne  se  sont  pas  laissé  surpren* 
dre  à  cette  nouvelle  tactique.  Disons 
qu'en  France  aussi  des  écrivains  distin- 
gués et  des  prédicateurs  éloquents  ont 
noblement  soutenu  la  cause  de  là  relir 
gion  et  de  la  vraie  philosophie  contre 
les  fatales  théories  du  rationalisme. 
Mais  en  même  temps  on  conviendra 
qu'en  général  les  maîtres  de  la  théolo- 
gie parmi  nous  sont  restés  à  la  même 
place  qu'étaient  leurs  prédécesseurs  du 
siècle  passé ,  concentrant  toutes  leur$ 
forces  sur  un  point  de  la  cité  par  ou 
l'ennemi  ne  se  présentera  plus.  Que 
l'on  parcoure  les  volumes  des  Traités 
de  Philosophie  et  de  Théologie^  qui 
sont  le  texte  de  l'enseignement  dans 
la  majeure  partie  des  séminaires  de 
France,  etj'on  se  convaincra  que  les 
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auteurs  ne  paraissent  pas  soupçonner 
la  présence  d'un  danger  nouveau,  ni  le 
cha'ngcmeiit  absolu  qui  s'est  opéré  dans 
le  système  d'attaques  dirigées  contre  le 
catholicisme.  Ce  qui  a  pu  faire  dirp  an 
savant  professeur  du  collège  ronKiii>: 
RationalUtas  à  nemine  kacusque  ex 
professa  confutatos  video.  Les  étrangers 
eux-mêmes  sont  étonnes  du  silence  que 
la  France  a  gardé  dans  ces  solennelles 
questions,  et  ils  l'interprètent  à  son' 
déshonneur  :  autre  genre  d'humiliation 
qui  nous  est  largement  administré.  Un 
jour  que  l'auteur  de  ces  lignes  s'entre- 
tenait avec  un  professeur  de  l'Université 
de  Halle  de  la  réfutation  que  celui-ci 
avait  faite  des  doctrines  de  Strauss,  il 
lui  fut  dit  :  •  Je  sais  que  mon  livre  n'est 
«  pas  fort  ;  je  l'ai  voulu  ainsi  ;  je  l'ai  com- 
•  posé  pour  les  Français.  >  Lors  donc  que 
U.'  Harét  se  présente  pour  combattre 
le  rationalisme,  s'attaquaat  à  la  notion 
même  de  Dieu,  ce  n'est  pas  seulement 
sa  science  et  son  zèle  pour  la  cause  de 
la  religion  et  de  la  philosophie  que 
nous  admirerons,  nous  le  bénissons 
encore  comme  un  vengeur  et  un  soutien 
de  r^onneur  du  pays.  Déjà  son  nom  est 
connu  de  toute  l'Allemagne,  et  le  juge- 
ment des  étrangers,  à  plusieurs  égards 
trop  sévère ,  s'est  singulièrement  mo- 
difia. Plusieurs  d'entre  eux  reconnais- 
sent qu'au  jour  où  nos  théologiens  sai- 
siront les  nouvelles  doctrines,  elles  ex- 
plreroijt  iovs  leur  étreinte.  <  La  phllo- 
fsoptile  n'a  d'espoir  da  salut  que  dans 
«  le  clergé  catholique,  nous  a  dit  à  nou&- 
e  Schelling, etla France 
1  de  toutes  les  erreurs.  I 
large  et  gftre ,  une  éru- 
,  une  Appréciation  fran- 
9  doc  tri  nés  ad  verses,  des 
ds,  une  forme  enfin  np- 
iont  les  traits  principaux 
fait  repiarquer  la  TVo- 

,11  est  ttiie  faculté  de  l'ûme  qu'on  ne 
saurait  piéçopnaitre  et. un  institict  de 
noire  nature  qu'on  ne  peut  regarder 
Copnme  lilégltime  :  c'e;t  ractiyité  de  la 

fiénséfi  et  le  besoin  de  savoir,  La  théo- 
ogie  en'a  tenu  compte  en  en  faisant  uq 
de  ses  éléments  conslitulifs;  comme 
au5Si  en  a  prévenu  les  excès  eu  posant  à 
r^prilltvmaiiii  dans  l|t  révélation  di- 


vine, son  point  de  départ,  et  en  lui  ia- 
diquant,  dans  les  décisions  infaillibles 
de  l'Église,  les  limites  qu'il  ne  peut 
franchir.  Du  centre  à  celle  circonférence 
■le  champ  mesuré  à  la  pensée  est  vaste. 
et  l'espace  ne  manque  pas  à  l'essor  de 
la  spéculation.  Combien  de  nobles  gé- 
nies s'y  sont  élancés  sans  s'y  égarer  ja- 
mais. Si  sur  cet  océan  immense  de  la 
pensée  plusieurs  ont  fait  naufrage,  c'est 
toujours  pour  avoir  méconnu  le  point 
d'appui  (le  l'activité  de  l'intelligence  ou 
ses  limites.  Les  idéalistes  d'outre-Rhin, 
que  M.  Maret  réfute  avec  tant  de  vigueur 
et  de  clarté,  nous  offrent  un  exemple 
éclatant  du  premier  de  ces  défauts;  car, 
en  rejetant  le  dépôt  des  révélations  pri- 
mitive et  chrétienne,  aussi  bien  que  les 
faits  du  monde  enipyriquc,  ils  ne  pou- 
vaient que  se  perdre  en  théories  toutes 
en  dehors  de  la  réalité.  Il  y  a  plus  -  Ce?! 
que  par  lâ ,  si  leurs  efforts  étaient  couron- 
nésdu  succès,  la  spéculation  deviendrait 
impossible.  Quelle  spéculation  peul'il 
y  avoir  I.'i  ou  U  n'y  a  pas  d'ol>ieisâ  con- 
templer? Ils  ont  beau  dire  qu'ils  vonl 
poser  l'idée  et  créer  le  mqnde;  Viiét 
était  posée  avant  eux  et  le  monde  aussi, 
et  l'on  ne  peut  que  s'étonner  (J^  lo"? 
folles  tentatives  d'usurpation  sur  le; 
droits  exclusifs  de  la  puissance  divine; 
semblables  à  un  chimiste  qui,  dédai- 
gnant d'exercer  son  art  sur  les  (orps 
que  la  nature  lui  présente,  voudrail  sf 
faire  une  autre  création  qqf  celle  que 
Dieu  lui  douna.  fgalenjent,  ùlfn  à  l'ac- 
tivité de  la  peasée  tout  frein  et  \ouV 
limite,  et  les  annales  de  l'héréste  vou$ 
montreront  la  spéculation  thtolûgiq'>Gi 
sous  le  préteste  ou  avec  le  dcbseia  d'Ë*" 
pliquer  le  christianisme ,  arriver  k  M 
destruction  ;  pigis,  purgée  de  ses  viCM 
et  de  ces  abus,  la  spéculation  esl  évi- 
demment un  dps  élénjepts  de  la  rhéolo- 
gie ,  et  M.  Maret  a  raison  delK  lui  re- 
vendiquer comn^e  une  de  ses  pli^  glp- 
rieuses  prérogatives-  "  Lorsque  J'incré- 
«  duUté  s'élève  contre  le  aiysière  et 
_f  r^cciise'  d'être  contraire  à  lairai^on, 
I  le  .théologien ,  lui  prouve  qu'il  p'ï  i 
I  point  de  contradiction  réelle  entre  la 
<  raison  et  la  foi  ;  que  les  vérités  de  cei 
«  deux  ordres,  partant  d'une  même 
•  source,  ne  peuvent  être  opposées  en- 
■  trc  elles.  Hais  cette  preuve  ^t  puffi- 


c  nfut  péf aU^e  ;  )a  spéculatipo  tbéolo- 
«  Si^v^  va  plu»  loin  :  e}\Q  cherche  «  dé- 
f  couvre  el  cpnsUte  les  co»vepaDces , 
c  J(e5..harfiu>»ies  4«*  mystères  pvec  la 
»  nature  4e  DiiQu  et  c^Ue  de  Tliomme  ; 
>  elle  demande  des  oualogies  au  monde 
«  physique  et  à  la  nature^  des  vérifica- 
c  tioas,  des  eoBfirmations  à  la  con- 
«  science  et  au  cceur  de  Thomme  ;  elle 
c  décrit  les  mer veîUeu;^  effets  des  (loç- 
f  tripes  divine^  «ur  l'homme  et  sur  la 
f  société  ;  ell^  montre  le  perfectîonne- 
ç  ment  progressif  et  incessant  dentelles 

<  ^OBt  la  source  bienfaisante.  S' élevant 
c  plus  haut  encore  et  /fondant  les  lois  les 
4  pln^  profonde^  de  Tétre ,  elle  recop- 
«  naît  dan«  le  mystère  i'ei^pression  la 
f  plus  parfaite,  la  plus,  sublime  de  ces 
f  \q}&,  Ces  f^ée^iJatioQs  élevées  sont  (ine 
f  f0tt/^  de  déoiepstratipfi  à  priari  des 

<  my$tôre»eux-inéme^;ies  plus  grands 
f  ^ints,  les  plus  grands  docteurs  se 
fl  ^fmi'  Hvré»  ^,qes  hautes  recherches^ 
c  eif  renferniées  daw  leurs  horpes  lé* 
c  gitimes,  elle^:  sont  le  plus  h^i  u^age  de 
c  rintelligence,  la  source  des  pluj&  in- 
f  ef  fai^le^  jOttls^nees  qu'elle  puisse  goù- 

{fpua  m  P^vpp»  appeter  métlK)d« 
liiileri^iie  l;bahitude  w'^nt  nos  abr#- 
99^  d'abrécé»  4e  Ibéologie  4'énup)aref 

M  tâie  û»  4teqii0  fb^s^  \m  certaia 
nMibre  df^iji^niia  4'hé#étiauf$  ap  d'ia* 
mîdateatfMM  faire, ir^ir  lacbaipe  quî 
Imiiett  tapj^ocbés  f^  uniA ;  im  ^^t'* 
ranjr  •'Wsrt  sa  }^gii|Be  ^t  n  gepèse.  ^a 
feiM^ioii  priAGîipale  et  te  bui  premier  de 
rbiatoîre  en  bix  4e  tbéologie  est  de 
montrer  les  causes  qui  ont  eu  \xm  M-* 

êiMmùt  vui^^mem  wr  lea  diévelofpe- 
m^iQki^  û^Vfmmvf^  4e  la  ¥ériié.  Ainsi 
ewmfsfr^  l'biiBfiiire  s«^  a4»irableT 
iMtttMfjre  i09  mains  de  M.  llaret,  la 
twm  i9^tie99e*  fianaf  ra«4  éiialaga  de 
OlatitiB ,  r.afite«f  ùj^  la  Thiodicée  a  ftu 
4m»^k  fm  ér«44lîo«  !biae  puissante  fé* 
Aandi^{4pusivipv«^yott&d  sen  liyre,  povr 
^  9m  Jfi  ^bleau  ^^wmmux  dî^p^ 
^fl|islaqtt^<oia  ^9t)raa«e  d^uniregard  la 
IMm  qti'Mt  i9ui¥»ei^arattèle»eni  à  ttrar 
YfmtaStdgesl'/arrearfetlafiférâté  :  rupae^ 
^imM^  eir  eaiiieiease  en  ses  allures, 
i3^retoAt  ioujQvrs  %es  pointa  qu'elbi 
croit  sans  défense ,  sans  cesse  défaite 
et  jamais  anéantie  fti  |:ebutî«  ;  l>nipe. 
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recueillant  les  rayons  émanés  des  flam- 
beaux partiels  que  Dieu  allume  à  dis- 
tance dans  les  siècles,  et  les  groupant 
autour  d'elle  pour  en  former  un  vaste 

foyer  de  lumière. 

Tel  est  le  premier  résultat  que  M.  Ma- 
ret  obtient  de  rhîstoîre. 

Il  en  est  un  autre  non  moins  impor- 
tant, qu'avec  son  esprit  observateur  et 
fortement  *  synthétique  il  ne  pouvait 
manquer  de  poursuivre  et  d'atteindre. 

Dans  tous  les  temps,  et  au  nôtre  sur- 
tout, il  s'est  trouvé  des  hommes  qui, 
après  avpir  contemplé  l'édiftcede  Dieu, 
se  sont  épris  du  désir  et  se  sont  senti  la 
force  d'élever,  eux  aussi,  quelque  chose 
qui  ne  le  céderait  pas  en  perfection 
à  l'œuvre  divine  ;  tâche  difficile  et  har- 
die- Or,  l'auteur  de  la  Théodicée^  inter- 
rogeant les  plusbelles  époques  de  la  phi- 
losophie ,  constate  sans  doute  de  nobles 
efforts  et  .de  magnifiques  conceptions  ; 
mai3  aussi  toujours,  depuis  même  la 
grande  lumière  jetée  sur  le  monde  par 
le  christianisme,  l'impuissance  de  l'hu- 
maine raison  à  former  une  œuvre  com- 
plète harmonique  ;  et  sur  tous  les  points 
do  la  philosophie  qui  intéressent  véri- 
tablement  l'humanité,  l'évidence  de 
rbistûire  le  force  à  reconnaître  la  çu- 
périorité  et  l^  nécessité  dé  la  solution 
catholique  et  ^  s'écrier  avec  Iç  poète  ; 


BeHa ,  immorUl ,  iMnefica 
fede  ai  udosA  a? resu , 
Scdff  aacar  qtett». 

Ainsi  de  l'investi  gatipp  spéculative, 
des  e»»iig»ements  de  rWstpire ,  de  la 
comparaison  des  doctrines,  >!•  Mareî  se 
fait  une  méthode  unique  qu'il  appelle 
justement  méthçde  rationnelle.  Nous  gi- 
tero»^  *es  propres  paroles  à  ce  suj,çt, 
afin  qu'eu  m^we  temp^  le  lecteur  ççn- 
çoive  à  quelle  élévation  de  pensée  et 
de  ^Jyle  l'auteur  ^ait  atteindre  ;  «  Une 
f  autre  conclusion  de  tous  les  principes 
I  posés,  c'est  q-ue  la  théologie  çt  la  phi- 
f  lo^pbie  sont  distinctes,  mais  ne  doi- 
f  venJt  jamais  être  séparées,  ta  philoso- 
%  pbie  part  de  l'évidence  et  se  repfermQ 
I  dans  son  domaine  :  aussi  est-elle  ab- 
«  soJ;ume»t  insuffisanjte ,  et  ne  corres- 
(  pandrelle  pulleme»t  à  tous  les  besoins 
i  de  Tbomme.  La  théologie,  au  cop: 

<  traira,  part  de  la  H^  s'élève  progrès- 
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sivement  à  Tévidence,  et  embrasse 
dans  sa  sphère  Tinfini  tout  entier. 
Distinctes  par  leur  objet,  distinctes 
par  leur  méthode ,  la  théologie  et  la 
philosophie  ne  peuvent  cependant 
subsister  et  fleurir  Tune  sans  l'autre. 
D'un  côté,  rinsuffisance  absolue  de 
la  philosophie  ;  de  l'autre ,  la  néces- 
sité d'introduire  dans  le  domaine 
théologique  la  spéculation  ration- 
nelle ,  telles  sont  les  bases  solides  de 
l'alliance  de  ces  deux  sciences  néces- 
saires au  monde.  La  rupture  de  cette 
alliance,  la  séparation  violente  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie  est  un 
,  attentat  de  lèse-humanité,  fécond  en 
.  malheurs  de  tout  genre.  Vous  voulez 
.  faire  de  la  philosophie  pure,  dites- 
vous;  vous  voulez  procéder  comme 
si  Dieu  n'avait  pas  donné  une  parole 
au  monde,  comme  s'il  n'avait  pas  ré- 
solu lui-même  les  grands  problèmes 
de  la  destinée  humaine  ;  vous  vous  pla- 
cez dans  la  déplorable  position  des 
philosophes'  avant  le  christianisme  : 
eh  bien  !  vous  serez  puni  de  votre 
égarement  ou  de  voire  t*émérité  par  la 
versatilité  de  vos  doctrines,  par  l'uni- 
tilité  de  vos  efforts;  vous  serez  ré- 
iduits  à  exhumer  du  passé  quelque 
vieux  système  que  l'humanité  a  déjà 
flétri  de  sa  réprobation.  Non,  vous  ne 
pouvez  vous. passer  de  la  théologie. 
La  théologie,  je  le  reconnais  de  grand 
cœur,  ne  peut  non  plus  se  passer  de 
la  philosophie  ;  car  alors  elle  ne  cor- 
respondrait pas  à  tous  les  besoins  de 
l'âme.  La  théologie  et  la  philosophie 
sont  donc  deux  sœurs  qui  ne  peuvent 
vivre  l'une  sans  l'autre,  qui  ont  besoin 
de  s'aider  et  qui  doivent  marcher 
unies.  Une  philosophie  théologique , 
une  théologie  philosophique,  voilà  ce 
qui  convient  au  monde ,  surtout  au 
monde  d'aujourd'hui.  Quelle  n'est 
pas  la  nécessité  d'une  science  ainsi 
conçue  !  Quel  vide  immense  la  théo- 
logie ne  laisse-t-elle  pas  dans  le 
monde  livré  aux  stériles  expériences 
des  philosophes  rationalistes!  Vous 
ne  connaissez  pas  Dieu,  vous  ne  con- 
naissez pas  l'homme  ;  vous  laissez  ces 
grands  objets  dans  une  vague  indé- 
termination, comme  dans  un  téné- 
breux nuage,  et  vous  voulez  ensuite 


c  constituer  une  science  de  la  société, 
c  une  science  de  la  nature,  une  science 
«  même  de  l'art!  Et  vous  ne  vous  aper-* 
c  cevez  pas  que  la  plupart  de  vos  prin- 
€  cîpes  sont  fautifs,  que  vous  laissez 
c  derrière  vous  des  lacunes  béantes  qui 
c  accusent  l'impuissance  de  vos  doc- 
€  trines.  Par  vos  procédés  on  arrive  à 
«  une  science  politique  et  économique 
«  qui  matérialise  la  société,  abaisse  les 
c  âmes  et  les  courages,  engendre  le  des- 
«  potisme  ou  l'anarchie  ;  à  une  science 
«  de  la  nature  sans  profondeur,  sans 
c  lien,  sans  unité,  sans  vie  ;  à  des  théo- 
<r  ries  de  l'art  qui  ne  sont  que  des  rêves 
c  d'une  imagination  déréglée.  C'est  que 

<  toutes  les  sciences  touchent  à  Dieu,  à 
i  l'infini,  et  que  tant  que  Dieu  n'est  pas 
ff  connu,  l'ombre  gigantesque  de  cet  in- 
c  connu  se  projette  sur  la  science  et  Ten- 
c  veloppe  de  ses  voiles.  La  théologie  a 
a  des  rapports  nécessaires  à  toutes  les 

<  sciences;  et  tout  homme  aujourd'hui, 

<  tout  homme  jeune,  qui  a  du  loisir  et 
c  du  courage,  doit  désirer  de  s'initier 
«  à  celte  science  divine.  » 

Telle  est  l'idée  que  M.  Maret  se  fait 
de  la  méthode  théologique;  Nous  n'ose* 
rions  dire  que  les  saintes  lettres  elles- 
mêmes  nousofTrent  un  type  de  cette 
grande  manière  dans  les  admirables 
discussions  où  la  puissante  logique  de 
saint  Paul  brille  avec  tant  d*éclat  : 
avant  tout  la  parole  de  Dieu  est  et  doit 
être  une  affirmation.  Mais  qu'a  voulu 
dire  le  prince  des  apôtres  par  ces  mots  : 
Parati  semper  ad  saiisfacUonem  omni 
poscenii  vos  rationem  de  eâ,  quœ  in  vobis 
est,spe*1 

Qu'on  ne  se  fasse  donc  point  illusion 
sur  des  tendances  mystiques^  qui  pour- 
raient,  tout  comme  autrefois,  reparaître 
de  nos  jours  :  noble  et  touchante  asi^^^ 
ration  d'âmes  tendres  et  aimantes,  ou 
peut-être  fatiguées  du  bruit  des  sys- 
tèmes et  des  éternelles  clameurs  de 
l'École  :  «  O  veritas  Deus ,  tœdet  me 
suepè  multa  Ugere  et  audire,  taceanionh' 
nés  doctoresy  tu  mihi  toquere  solus/t  Ces 
parfums  de  suave  piété  peuvent  mer- 
veilleusement s'allier  avec  l'austérité 
de  la  logique  et  de  la  science.  Assuré- 
ment l'ange  de  l'École,  saint  Anselme, 
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ni  Fénelo.n,  ne  furent  des  âmes  sans 
amour.  Mais  seraît-il  bon  qu'âne  réaction 
contre  le  rationalisme  réduisît  la  théo- 
logie à  une  simple  connaissance  des 
vérités  et  des  faits  de  la  foi  ?  Perrone 
applique  aux  hommes  qui  ont  favorisé 
celte  tendance  la  qualification  sévère 
de  proditores  causœ.  Pour  nous,  n'ayant 
mission  déjuger  personne,  nous  nous 
contentons  de  penser,  avec  Tauteur  de 
la  Tkéodicée,  que  ce  serait  pour  la  plus 
grande  joie  de  leurs  adversaires  que  les 
catholiques  établiraient  deux  catégo- 
ries, Tune  de  la  science  et  l'autre  de  la 
foi.  Un  tel  dualisme  n'exista  point  dès 
le  commencement.  La  science  et  la  foi 
naquirent  au  même  jour  et  de  la  même 
illumination  créatrice.  Puis,  lorsqu'à 
sa  venue  dans  le  monde ,  le  Christ 
trouva  la  raison  presque  expirante, 
acheva-t-il  de  l'éteindre?  Linum  fumi- 
gans  non  ejctinguet  ;  bien  plutôt  il  la 
reprit  à  terre,  et  la  replaça  debout  en 
la  recoHvaat  d'un  vêtement  nouveau  de 
vérité. 

Notre  dessein  n'est  point  de  faire  con- 
naître en  détail  quel  emploi  l'auteur 
fôit  de  cette  puissante  méthode,  ni  com- 
ment avec  elle  il'répand  un  grand  jour 
sur  les  questions  les  plus  difficiles  ; 
en  maintes  circonstances  il  semble  avoir 
dérobé  à  Hegel  ses  armes.  Gomme  le 
philosophe  allemand,  l'un  des  plus  ori- 
ginaux sans  contredit  dans  sa  manière 
d'envisager  la  philosophie  et  son  his- 
toire, M.  Maret ,  avec  l'avantage  de  la 
vérité  toutefois,  sème  aussi  sur  son  pas- 
sage nombre  d'idées  qui  deviendront 
un  jour  fécondes,  et  découvre  de  nou- 
veaux points  de  vue,  que  malheureuse- 
ment les  -bornes  dans  lesquelles  il  a  dû 
se  restreindre  ne  lut  ont  pas  permis  de 
suffi^mment  approfondir.  Nous  ne  pou- 
vons faire  de  ceci  le  sujet  de  longues 
réflexions: 

Entre  autres,  elle  est  neuve  et  hardie 
cette  idée  de  l'abaissement  de  l'intelli- 
gence parole  rationalisme.  Bien  qu'elle 
puisse  paraître  paradoliale  à  quelques- 
uns,  elle  est  profondément  vraie,  et 
nous  félicitons  M.  Maret  d'avoir  eu  le 
couragéde  l'émettre.  Pii^sse-t-il  un  jour 
la  développer  lui-même  selon  son  im- 
portance !  Nous  ajoutons  que,  parmi  les 
causes  qui  ont  amené  notre  abaisse- 


ment aux  yeux  des  nations,  le  rationa- 
lisme n'est  pas  une  des  moins  influentes. 
Le  philosophisme  voltaîrien  avait  suc- 
combé ;  mais  avec  lui  ne  descendit  point 
tout  entière  dans  la  tombe  l'impiété 
du  18*  siècle.  Épuisée  toutefois  par  l'é- 
nergie de  ses  précédents  efforts,  elle  ne 
sut  point  se  forger  elle-même  des  armes 
de  quelque  valeur  :  elle  les  demanda 
à  l'étranger.  Nos  grandes  gloires  philo- 
sophiques et  littéraires  furent  sacrifiées; 
elles  durent  s'incliner  et  déposer  leur 
sceptre  devant  les  nouveaux  dieux  de 
la  Germanie.  En  échange  et  pour  as- 
souvir notre  besoin  d'incrédulité,  on 
nous  aumôna  quelques  lambeaux  de 
philosophie  avec  l'humiliation.  Est-ce 
d'une  plume  catholique  ou  rationaliste 
que  proviennent  les  lignes  suivantes? 
«  Qu'elle  sorte  encore  de  son  sein  (de 
«  l'Allemagne  )  la  grande  découverte 
«  qui  doit  combler  toutes  les  autres; 
ff  qu'elle  descende  sur  nous  des  glaciers 
«  de  l'intelligence  allemande,  comme 
c  en  sont  venues,  suivant  Boerne,  la 
«  poudre,  l'imprimerie  et  la  réforme 
f  religieuse.  Que  cette  réforme  reli- 
«  gieuse,  qui  appelle  depuis  trois  siè* 

<  clés  une  conclusion ,  ait  enfin  une 
«  conclusion  ,  et   que  ce  soit  TAlle- 

c  magne  qui  la  donne Si  c'est  la 

f  tâche  des  Allemands  de  fonder,  d'é- 
«. lever  un  nouvel  "édifice  social  ;  ainsi 
«  soit-il!  Qu'il  vienne,  qu'il  vienne' 
«  enfin  ce  congrès  futur  de  paix  oii 
c  tous  les  peuples  de  l'Europe  se  ras- 
c  sembleront  ;  et,  quant  à  nous  Fran- 
«  çais ,  nous  céderons  de  bon  cœur  la 
i  présidence,  à  l'Allemagne.  >  C'est  en 
vérité  de  bon  cœur  s'humilier,  et  pour 
bien  peu  de  chose.  De  grâce,  mesurez 
votre  génuflexion  :  l'étranger  ne  l'exige 
pas  si  profonde.  <(Quelqi!e  flatteuse  que 
c  puisse  être  pour  l'Allemagne,  dit  un 
«  de  ses  fils,  cette  aimable  modestie, 
ff  quelque  entier   changement  <)u'elle 

<  exprime,  survenu  entre  les  deux  na- 
ff  tions ,  je  crois  néanmoins  que  nous , 
c  Allemands ,  nous  aimerions  à  ne  tra- 
€  vailler  au  progrès  que  de  concert  avec 
c  les  Français  et  les  Bretons  '.  » 

Oui,  c'est  chose  amère  d'entendre  les 

*  Ein  iendt^reibên  zu  PUrté  Lereux,  von  Kart 
Bofeokraax*  KfBiiifsberep  y  i84S ,  p.  05» 
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étrangers  s'exprimer  $ur  notre  situation 
iutellfictuelle,  jamais  en  France,  qu'on 
lé  saebe  bien,  les  plus  violents  détrac- 
teurs d6  la  philosophie  actuellement 
régnante  et  tout  empruntée  ù  TAlIe- 
m^gne  n'jpn  ont  parlé  avec  autant  de 
mépris  qu'on  eia^  parle  à  Berlin. 

Nous  voudrions  dire .  encore  que  le 
rptîonalisme.a  été.causa  d'un  profond 
abais^ment  moralt  Pour  cela  peut-^re 
il  nous  suffir(iit,  quanta  présent,  de 
citer  le  même  Rosenkranz  proclamant 
en  son  propre  nom,  celui  de  SchelUng 
et  de  31.  Pierre  Leroux ,  la  divinité  d^ 
l'état.  La  divinité  de  l'État  !  oh  !  c'en 
e$t  trop!  Mais  ces  idées  ne  peuvent  trou- 
ver ici  tout  le  développement  qu'elles 
méritent  *•  elles  doivent  être  et  seront 
l'objet  d'un  travail  spécial. 

En  voyant  l'abus  criant  qu'ont  fait  de 
rpquivoque  ejt  du  paralogisme  des  hom- 
mes qui  se  posent  comme  les  seuls  philo- 
sophes et  les  prophètes  de  la  raison  pure; 
en  les  suivant  dans  les  conséquences 
humiliantes  où  ils  arrivent,  eux  qui  s'ar- 
rogent depuis  longtemps  le  privilège 
exclusif  d'exprimer  le  sentiment  natio- 
nal et  le  progrès  de  l'humanité,  il  est 
difficile  à  une  raison  droite  et  à  un  cœur 
haut  placé  de  ne  pas  éprouver  le  dégoût 
et  l'indignation.  De  belles  pages,  écrites 
9ve^  chaleur  et  noblement  Inspirées, 
npu^  réîifèlent  que  l'auteur  de  la  27i^- 
4ûé€  SL  du  souvent  faire  effort  pour  éloi- 
gf^er  de  lui  tout  sentiment  de  cette  na- 
ture qui.  eut  pu  nuire  à  l'impartiale 
critique  dont  le  devoir  Ipi  était  imposé. 
11. y  a  ri^ussi  i  et,  selon  nous,  la  patience 
9aime,  la  loyale  franchise,  la  modéra-r 
t|on  et  la  justice  avec  les^qùelie»  il  étU" 
4ie,  expose  et  apprécie  les  doctrines 
de  ses  adversaires,  ne  sont  pas  le« 
mibindres  qualités  de  son  livre.  C'est 
avec  les  systèmes  modernes  que  corn* 
mençait  la  difficulté. 

La  notion .  de  Dieu ,  du  monde  et  de 
Iqurs  rapports^  voilà  le  terrain  sur  le- 
quel M.  Maret  appelle  le  ratioutalisme  et 
1(11  livre  le  combat. 

Jlfai^  seraitrce  donc  que  le  catholi* 
cisme  eût  quelque  chose  à  redouter  de 
cette  lutte?  l^uUemant;  car  il  a  bien 
vite  et  sans  peine  reconnu  les  traits  d'un 
vieil  ennemi  qu'il  avait  eu  autrefois. 
Dès  le  début  de  la  c^irrière ,  il  le  ren* 


contra  ;  spn  nom  était  tlorii  U^MlUk 
nismei  Save^vous  ce  que  saint  Atbav 
nase  reproche  à  la  théorie  sahellienaet 
Il  lui  reproche  de  confondre  Dieu  avec 
le  monde,  de  n'être  qu'un  pi^nthéi^me, 
un  athéisme  déguisé,  un  pur  emprunt 
fait  au  panthéisme  Stoïcien,  reproduit 
par  Pbilon.  » 

«  Vous  soumettez  Dieu  aux  çonditioBi 
du  développement,  du  fini,  du  \m^ 
disait  le  grand  évéque  d'Alexandrie 
aux  Sabellien^  Si  Dieu  n'est  Para 
que  lorsqu'il  crée ,  comme  il  est  dim 
son  es^nce  d'être  Père,  la  eréatioft 
est  aussi  nécessaire  que  Dieu  méme{ 
et  Dieu ,  en  tant  que  Père,  n'est  quf 
le  monde.  Voilà  donc  le  monde  divi* 
nisé ,  l'idolâtrie  juBtifiée,  la  mal  nié 
ou  plutôt  glorifié.  Comment  peut-oi 
alors  admettre  une  chute  ^t  la  v^^m^ 
site  d'un  Rédempteur?  pe  m^m%  ^ 
Dieu  n'est  Fils  que  lorsqu'il  se  U\ 
homme ,  l'humanité  est  iiéf essaire  \ 
elle  est  une  portion  de  Dieu  ;  tous  le» 
hommes  sont  dieux  au  même  titre  qu9 
le  Christ.  Si  Dieu  n*est  fisprit^Saint 
que  par  la  formation  de  régti#e ,  \% 
glise  apparttent  à  l'e^senç^  diviiw^ 
Nous  arrivons. ninsi  à  une  délflcatioa 
absolue  du  monde ,  dn  Y\mm^i  ^ 
'Église ,  ^u  pbitôt,  nous  dnivaim  h  \¥ 
néantiasem'eAt  complet  du  mpod^^de 
l'humamté,  de  l'^gUse^  de  Dieu  ^ 
fin,  dont  les  mo^e^  un  som.qu'ifWiv*' 
factions  et  que  borni^,  «u^  vaJM»  4 
passagère  a^ppp^ne^s  *.  f 
f.Tel  est  l'esprit  d'aj^gnm^l^tN  i^ 
saint  Atbanase  ;  elle  piae^  les  ^M* 
liens  dana  l'aliemativfi  d^  J'a^pp4^ 
tion.  du  d^me  da  In  TrilMt^  ^}  4«« 
l'Égltse  rensdigoie ,  (9i|4*mt  r^HF  ^ 
panthéisme  stoïcien  v^i^wm^  PV 
.Pbilon.  iX  est  bien  remarquable 4li^  )# 
premièra  grande  hérésie  smct  M  Tf |v 
nité  n'ait  été  au  fond  qi(e  M  pa9« 
théisme;  et^  quand iii^n^ #»9miMl^^s 
)8s  systèmes  modernes  «ur  1^  Jrinil^ 
vous  recwnaitree  4es  rapp^l/s  fr^iP" 
pants  €ptre  ces  systèmes  (^  l^ntiqiio 
f  Sabeiliiani^me  '•  »  Vw  séria  wm\^^^ 
de  noms ,  4oBt  quelqiie&'un^  ne  i^^ 
pas  sftnsi  gloire,  f^rme  la  tranAÎHe»  ^ 
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Ire  leji  apcienn^à  écoles  et  les  mo- 
dernes, et  ne  permet  pas  d'en  mécon- 
naître Tidentité.  Les  nouveaux  systèmes 
ne  surprirent  donc  pas  le  catholicisme 
et  ne  le  trouvèrent  point  sans  défense. 
Mais,  d'une  t^utre  part,  une  pratique 
bien  plus  habile  et  singulièrement  per- 
fectionnée par  la  longue  expérience  de 
quinze  sièqleSi  a  rendu  notre  moderne 
philosophie  infiniment  plus  séduisante 
et  dangereuse.  Noqs  nous  plaisons  à  re- 
Connaî|,re  encore  que ,  dans  ses  repré- 
sentants d'putre-Bhjn,  elle  a  pris  wn  ca- 
ractère de  grandeur,  de  hardiesse  et 
de  franchise ,  que  non-seulement,  n'eu- 
rent point  «08  raisonneurs  du  siècle 
passé,  mais  qui  même  avait  été  jus- 
qu'à présent  inconnu.  Quanta  son  terme 
dernier,  son  résultat  final ,  qu'il  soit 
dans  le  sensualisme  fangeux  de  l'école 
encyclopédiste ,  c'est  ce  dont  nous 
avon^  la  profonde  et  triste  conviction, 
Par  rapport  à  la  Théodiçée  dans  les 
limites  de  laquelle  il  se  renferme,  M.  Ma- 
jret  divise  les  systèmes  modernes  e» 
deux  classes,  et  il  en  réduit  avec  rai- 
son r^ppréciaiiou  générale  â  une  quesr 
tipn  <Jç  provenance  et  de  patrie  :  les 
uns,  obscurs  (jans  le  langage  etia  fprme, 
mm  i^ûir^. et  nettement  acçu^é^  dan^ 
leurs  ^eç^ds^npes  i  eontempteurs  décidés 
des  r^dl^tés  et  des  faits  de  la  vie  ;  n'é- 
tant qu'aur  dessus  de  ces  faits,  selon  l'ex:? 
pression  consacrée,  lorsque  le  mieni^ 
du  monde.  Us  vont  directement  contre  ; 
enfin  poussauti^ouragausen^nt  jusqu'au 
bou|  Iigi|rsiy0^séqueuces  :  systèmes  aUe- 
mand«.  I^es  autres,  moins  embarrassé^ 
daq^  r^expression,  mais  tremblant  de- 
vant I41  cpnelusion  derrière,  esclaves 
ençgr^d*  hoj\  s^ns  pratique,  ne  ma^- 
^mm  p^  di^. désir,. mais  par  la  gala^^^- 
terie  propre  au  pay^ ,  emipècbés  de  les 
décl^^r^j  ne  voulant  pas  obéir  à  1^ 
logique  :  j^ystèmes  français.  £ntre  tous, 
uni^4e  principes,  unité  de  moyens,  et 
pln&  tîird,  si  Dieu  n'y  veille,  unité  de 
résnlUits  jiç^r,  encore  une  fois,  les  se- 
cQfidspesoi^  .qu'un  refiet  et  un  écoule- 
ment dec»  premiers. 

.  AvÂUt  l'examen  de  leurs  systèmes,  un 
mot  mv  U  dialecte,  philosophique  des 
Allemands  était  fort  à  sa  place.  L'an 
passée  un  professeur  de  Berlin,  cette 
métropole  de  la  philosophie,  ainsi  qu'ils 


le  disent,  proclamait  la  langue  aller 
mande  la  langue  maternelle  de  la  philot 
Sophie  :  Muttersprache  der  philosophie. 

Nous  avons  pu  observer  même  que  ceci 
a  généralement,  dans  les  idées  de  la  na? 
tion,  acquis  la  valeur  de  fait  incontesta- 
ble et  la  dignité  de  principe  évident* 
M,  Maret  fait  justice  de  cette  prétention» 
au  moyen  d'un  fragment  singulière- 
ment curieux  d'un  écrit  de  Sohelling, 
auprès  duquel  nous  opposerons,  comme 
ayant  aussi  son  importance,  un  aveu  de 
Rosenkranz ,  dans  la  lettre  déjà  citée  à 
M,  Pierre  Lsrou^,  <  C'est  avec  raiso», 
«  dit^il,  que  vous  vous  plaignez  que 
I  rAllemagnn  est  une  vraie  Egypte:  cela 
9^  ne  provient  que  du  défau^de  vérit;^ 
?  ble  publicité.  Je  vous  assure  que  nous^, 
r  mêmes,  Allemands,  souvent  ne  savof^ 
ff^  pa§  quelle  signilication  donner  à  npi; 
%  énigmaiiftues  hiéroglyphes.  »  Si  donc 
l'assertion  (JeTi-endelenburg  était  vraie, 
à  savoir  qu'avant  Je  saxon  Christian 
jbomasius%  il  n'y  a  pas  eu  de  languie 
philosophique,  il  faudrait,  <J'après  les 
aveux  enregistrés  plus  b^ut,  conclurfj 
que  cette  langue  reste  encore  à  ir^c^uver. 
Il  est  deux  procédés  par  lesquels  oni 
arrive  à  la  vériftcaiion  de  la  valeur 
d'une  doctrine;  oij  bien  l'ei^anaen  \T^ 
trinsèque  des  principe^ %  OU  bien  V^ 
servacion  de;*  conséqueuces  et  de?  ré- 
sultats. Tous  les  peuples,  excepté  eelu| 

peut-être  qui  vit  aux  bprçl^d^^la  Spr^^f 

ont  toujours  peiisé  que  4e§  coftsé- 
qnences  eu  opposition  avec  les  laits  de 
la  nature  et  de  la  vîe ,  contraires  aun 
vrais  iutérêts  da  l'humanité  et  subver^r 
sivej^  des  lois  fondamentales  de  la  ^Qr 
(îié|ç,  accusent  tout  d'ahprd  UU  pripc^pf 

faux  et  mauvais,  et  dispensent  de  tpi^t 
e^tamen  ultérieur.  La  vérité  n'est  jamais 
puisible  m%  hommes,  ^  dit  Roussçai}, 
Ce  fut  en  soumettant  les  doqtr|nef  p^i^r 
tbéistiques  à  ce  genre  d'épreuve  qjie 
M.  Maret  écrivit  les  paçes  rewiprquableç 
4e  son  JEssai,  qui,  p?ir  la  justesse  et  la 
profondeur  des  vues,  la  noblesse  (JejS 
sentiments  et  les  brillî^riies  qualitiçs  du 
ptyle,  méritèrent  au  jeune  auteur  uû  sj 
bienveillant  accueil  auprès,  du  monde 
philosophique.  Dans  le  nouvel  ouvr^ige 
qu'il  vient  de  publier,  il  pénètre  ap  seiç 


m 


SUR  LA  THÉODICÉE  CHRÉTIENNE. 


même  du  rationalisme,  en  ruine  les 
principesintimes  et  fondamentaux  aussi 
bien  que  la  savante  méthode  dans  la- 
quelle surtout  gît  le  secret  de  sa  puis- 
sance. 

Saisir  Tidée  qui  fait  le  fond  commun 
de  tous  les  systèmes  allemands  depuis 
Kant,  les  débarrasser  de  leurs  enve- 
loppes ténébreuses,  les  amener  à  une 
explication  de  leur  terminologie  d'ab- 
straction ,  écarter  Téquivoque ,  les  for- 
cer à  se  tenir  dans  le  sens  convention- 
nel une  fois  adopté,  puis  les  arrêter 
partout  où  la  logique  leur  défend  de 
passer,  est  sans  doute  une  tâche  labo- 
rieuse. Mais  aussi  c'est  là  tout  le  but,  et 
Tobtenir  équivaut  à  la  plus  complète 
des  réfutations.  Pour  montrer  à  nos  lec- 
teurs avec  quelle  supériorité  de  talent  et 
de  connaissances  M.  Maret  a  traité  cette 
matière,  il  nous  faudrait  citer  toute  la 
dernière  moitié  de  son  livre.  Quels  ont 
été  les  éléments  les  plus  puissants  de 
son  succès?  Sans  doute  cet  esprit  d'ana- 
lyse et  de  synthèse  qu'il  possède  à  un 
haut  degré  ;  mais  aussi ,  ne  l'oublions 
pas  y  une  étude  longue ,  patiente  et  sé- 
rieuse de  ces  difficiles  théories  et  une 
connaissance  familière  de  l'idiome  non 
moins  difficile  dans  lequel  elles  ont 
été  pensées  et  produites. 

Puisse  son  exemple  être  suivi!  Que 
ne  comprend-on  enfin  que  ce  n'est  pas 
avec  un  dédaigneux  sourire  qu'on  aura 
réfuté  de  tels  adversaires  ! 

Véclectisme ,  qui  s'est  placé  à  la  tête 
dé  tous  les  systèmes  français,  réservait 
à  notre  auteur  des  difficultés  d'un  au- 
tre genre ,  mais  non  moins  sérieuses. 
M.  Cousin  n'a-t-il  rendu  aucuns  services 
à  la  philosophie?  Son  talent  est-il  con- 
testable? Ses  protestations  publiques  et 
particulières  de  catholicisme  doivent- 
elles  être  taxées  de  mensonge?  D'une 
autre  part,  les  explications  qu'il  a  don- 
nées sur  certains  points  incriminés  de 
sa  doctrine  sont-elles  suffisantes?  N'y 
a-t-il  de  dangereux  dans  ses  écrits  que 
ces  quelques  expressions  qu'il  a  cru 
devoir  modifier?  Enfin  ses  ouvrages  à 
lui  seraient-ils  édifiants  et  purs  comme 
le  Livre  de  l'Imitation?  Quels  moyens  a- 
t-il  pris  pour  empêcher  le  mal  immense 
que  fait  dans  notre  patrie  toute  cette 
école  sur  laquelle    il  exerce  depuis 


longtemps  une  souveraine  dictature? 
Pour  traiter  des  questions  aussi  déli- 
cates, il  était  besoin  de  la  maturité,  du 
courage  et  de  l'impartialité  de  M.  Ma- 
ret. Nous  croyons  aussi  que  s'il  inflige 
un  blâme  sévère  aux  écoles  socialistes  et 
humanitaires,il  leur  fait  en  même  temps 
une  assez  large  part  de  talent  et  de  sin- 
cérité pour  qu'elles  n'aient  pas  de  ré- 
clamations à  élever.  Que  le  rationalisme 
cesse  donc  désormais  de  se  plaindre 
de  ne  pas  trouver  de  franchise  et  de 
loyauté  dans  la  discussion;  que  lui- 
même,  s'il  cherche  la  vérité,  si  sa  philo- 
sophie est  en  mesure,  si  sa  religion  de- 
puis si  longtemps  promise  est  prête, 
produise  sa  pensée  au  grand  jour  et 
qu'il  accepte  le  loyal  combat  qui  lui  est 
offert. 

Ainsi  la  théologie  catholique,  son 
histoire,  sa  méthode  ;  la  vraie  notion  du 
développement  du  dogme  chrétien  op- 
posée à  celle  que  les  rationalistes  et  le 
moderne  mysticisme  protestant  ont  si 
perfidement  présentée;  l'impuissance 
de  la  raison  à  résoudre  seule  les  grands 
problènies  religieux  constatée  en  droit 
et  en  fait  ;  la  dignité  morale  et  intellec- 
tuelle de  l'homme  avilie  et  les  plus 
nobles  intérêts  de  la  société  compromis 
par  le  rationalisme  :  tels  sont  les  graves 
sujets  qui  ne  peuvent  manquer  d'attirer 
sur  la  Théodicée  chrétienne  l'attention 
du  public  sérieux  et  éclairé.  L'auteur 
a  cru  devoir  parler  dans  ce  livre  la  lan- 
gue de  son  pays.  Nous  espérons  que  les 
rares  qualités  d'une  diction  noble  et 
ornée,  sans  cesser  d'être  claire  et  ap- 
propriée à  la  science,  lui  feront  bien 
pardonner  cette  légère  atteinte  à  l'usage 
qui  ne  permet  à  la  théologie  de  ne  s'ex- 
primer qu'en  langue  latine.  Au  reste, 
M.  Maret  ne  brise  point  avec  les  tradi- 
tions ;  il  ne  fait  que  se  transporter  de 
quelques  années  en  arrière  au  temps  de 
l'illustre  évêque  d'Hermopolis,  deMale- 
branche  et  de  Fénelon.  Loin  de  mépriser 
ces  usages  vénérables  et  fondés  en  rai- 
son, il  ne  peut  voir  qu'avec  regret, 
nous  en  sommes  siïrs ,  se  perdre  dans 
les  sanclTiaîres  de  la  science  sacrée  le 
bel  idiome  des  Petau,  des  Thomassin  et 
des  Bérulle.  Mais  pour  ne  rien  laisser 
perdre  de  ses  avantages  à  la  vérité,  il 
faut  se  placer  sur  le  terrain  de  ses  ad- 
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versaires  et  s'armer  de  leurs  armes. 
N'y  a-t-il  donc  rien  à  reprendre  dans 
le  livre  que  nous  venons  d'examiner? 
Peu  de  chose,  rien  de  grave,  rien 
d'essentiel  ;  et  nous  ne  formons  qu'un 
vœu ,  c'est  qu'il  ne  reste  pas  isolé,  c'est 


qu'on  ne  laisse  pas  M.  l'abbe  Maret  desr 
cendre  seul  dans  l'arène  pour  combattre 
les  glorieux  combats  de  la  raison,  de 
l'Église  et  de  l'humanité. 

Hans  B. 


—  ■»■! 
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A  propos  de  la  réimpression  de  ses  œuvres  dans  le  Panthéon  Uiféraire,  avec  notice  biogra* 
phique  et  bibliographiqae  et  index,  par  MM.  Buchon,  Paten  et  Le  Meslk  ;  1  vol.  compacte. 
1838. 

PREMIER  ARTICLE. 


Les  œuvres  complètes  de  Montaigne, 
ses  Essais  ^  ses  Voyages  et  sa  Corres- 
pondance, sans  oublier,  comme  de  cou- 
tume ,  le  traité  de  la  Servitude  i^olon- 
taire  de  son  ami  Estienne  de  la  Boétie, 
ont  été  naguères  réimprimées  dans  le 
Panthéon  littéraire  ^  collection  univer- 
selle des  chef S'd^ œuvre  de  V esprit  hu^ 
main  j  où  figurent  ensemble  Rabelais  , 
Brantôme,  Bourdaloue,  Fénelon,  Gib- 
bon, les  Lettres  édifiantes,  Beaumar- 
chais et  saint  Jérôme. 

Au  16*  siècle  vivait  un  gentilhomme 
de  Guienne  qui  est  encore  regardé  au- 
jourd'hui comme  un  très-grand  philo- 
sophe et  bienfaiteur  de  l'humanité.  C'é- 
tait Michel  de  Montaigne,  l'auteur  d'un 
des  livres  les  plus  bizarres  et  les  plus 
dangereux  dont  la  réputation  se  soit 
maintenue  jusqu'à  nous. 

h  0b{et  des  Estait, 

Après  la  mort  de  son  père,  arrivée 
en.  1569,  ayant  abandonné  ses  fonctions 
de  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux ,  €  une  humeur  mélancolique , 
«  produite  par  le  chagrin  de  la  solî- 
«  tude,  lui  mit  premièrement  en  teste, 
<  comme  il  nous  rapprend  lui-même, 
«  cette  resverîe  de  se  mesler  d'escrire. 
«  Et  puis,  dît-il ,  me  trouvant  çntière- 
«  ment  despourvu  et  vuide  de  toute 
c  autre  matière,  je  me  suis  présenté 
«  moy-mesme  à  moy  pour  argument 
c  et  pour  subject  '.  » 

>  ffiMff,  Ur.  II,  chap.  tiii. 


Sa  vie  extraite  de  ces  Essais  ou  3îé* 
moires  est  trop  connue  pour  qu'il  soit 
utile  de  la  reproduire  ici.  On  peut  en 
lire  les  détails  peu  nombreux  soit  dans 
les  diverses  notices ,  soit  dans  celle  de 
M.  Buchon  qui  est  en  tête  de  cette  nou- 
velle édition.  Elle  offrait  aussi  trop 
peu  d'intérêt  pour  fournir  à  elle  seule 
matière  à  un  assez  gros  livre,  d'autant 
que  Montaigne  a  fait  un  récit  à  part  de 
ses  Voyages  en  Allemagne  et  en  Italie  en 
1580  et  1581.  Pour  dire  un  mot  de 
cette  relation,  trouvée  manuscrite  au 
château  de  Montaigne  et  imprimée  en 
1774,  elle  est  "écrite  soit  par  une  per- 
sonne attachée  à  son  service ,  soit  par 
lui-même.  Les  détails  de  santé  fort  bas 
dont  elle  est  parsemée  en  affaiblissent 
l'intérêt.  La  description  de  Rome  qu'on 
vante  surtout,  et  l'éloge  qu'il  fait  des 
Jésuites  feraient  plus  de  plaisir,  s'il  ne 
commençait  par  traiter  de  bastarde 
Rome  nouvelle,  dans  son. enthousiasme 
pour  l'ancienne  *. 

Quel  est  donc  l'objet  des  Essais? 

c  Ne  pouvant  tenir  registre  de  sa  vie 
par  ses  actions  ;  Fortune  les  met  trop 
bas,  dit-il;  il  le  tient  par  ses  fantai- 
sies, »  c'est-à-dire  par  ses  humeurs  et 
opinions.  Si  c'était  une  sotte  entreprise 
de  faire  un  livre  pour  se  peindre , 
comme  il  en  convient  dans  un  moment 
de  naïveté,  c'était  aussi  une  entreprise 
fantastique,  pleine  d'étrangeté  et  de 
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AoUVellêté,  et  cela  lut  suffit.  Il  publié 
doùe  ées  haméurs  on  $es  goûts ,  àa  ma- 
îklète  d*êtrc  et  de  vivre ,  ses  opinions 
sur  toute  sorte  de  sujets,  t  entrepre- 
c  i^ant  de  parler  indifféremment  de 
c  tout  ce  qui  se  présente  à  sa  fantaisie  ; 
€  il  n'est  subject  si  vain,  ajoute-t-il, 
«  qui  ne  mérite  un  rang  en  cette  rap- 
c  sodie  '.  »  Ainsi  y  quoique  son  sujet 
principal  fût  la  peinture  de  <  son  estre 
universel ,  »  quoiqu'il  affirme  4  oser 
c  non-seulement  parler  de  soi ,  mais 
<  parler  seulement  de  soi  :  je  fourvoie 
•  quand  j'escry  d'autre  chose  et  me 
€  desrobe  à  mon  subject*.  »  II  avait 
bien  la  prétention  de  discourir  sur  tou- 
tes choses,  et  la  prétention  remar- 
quable et  avouée  d^en  discourir  sans 
avoir  rien  étudié  à  fond ,  faute  d'être 
capable  d'un  long  travail ,  ou  plutôt  ne 
soldant  pas  achepler  la  science  si  cher 
qu'elle  coûte;  ne  s'étant  un  peu  appliqué 
qu'à  une  science,  «  celle  qui  traicte  de 
«  la  connaissance  de  moy-mesme,  dit- 
.<  il ,  et  qui  m'instruit  à  bien  mourir  et 
€  bien  vivre  ;  »  science  puisée  princi- 
palement chez  Plutarque  et  Sénèque  '. 
U  avait  bien  la  prétention  d'avoir  c  at- 
c  taehQ  À  sa  vie  basse  et  sans  lustre 

i  TOUTE    hA    PHILOSOPHIE    MORALE     aUSSÎ 

i  bien  qu'on  l'eût  pu  faire  à  une  vie  de 
f  plus  Hobe  estoffe  *.  >  C'est  donc  sur- 
tout comme  grand  philosophe  et  mora- 
iiue  qu'il  a  été  toujours  célébré  ;  c'est 
aussi  sous  ce  rapport  que  nous  pro- 
posons de  le  juger.  Avant  de  dire  l'in- 
fluence qu'oui  exercée  les  Essais  de 
Hont^^lgne ,  ce  qui  fera  l'objet  du  se- 
aotiA  e£  dernier  article,  il  convient 
d'apprécier  d'abord  cette  fameuse  p/u- 
io€ophie  rtwruU. 

II.  Philosophie  db  MoNf AiâfTË.  —  Canile  patU- 
tvAiétt  d«  tel  erreur». 

Le  fait  saillant  dans  les  Essais  de 
llontaigae,  c'est  le  mélange  des  idées 
ehrétieAAes  et  des  idées  païennes. 
Exemple  frappant  du  mal  qu'a  produit 
la  Renaissance  de  la  philosophie  et  de 
)a  miythologle  antiques. 

'  ITstat'f»  H?»  III,  eh«f^.  it;  Uv.  t,  <liap«.ist; 
lit.  h ,  ekl9«  tf IK  «t  ti  ;  Ht.  i,  chap.  iS. 
■  LiY.  iii,ch.  II  et  tiii  ;  liy.  n ,  ch.  yi  J  préface.' 
3  Lit.  II ,  chap.  x  ;  lir.  i ,  ch,  ixr. 
♦  Lir.  m ,  chap.  ii,  p.  lift,  'ï 


ftonnons  d'abord  Une  idée  de  ce  qui 
est  chrétien  dans  les  Essais, 

La  première  publieëtioh  de  Mon- 
tafgne  fut  une  traduction  de  la  néo* 
logie  naturelle  de  Raymond  Sébonde 
qui  avait  profesSfé  la  philosophie,  là 
médecine  et  la  ;théologie  à  Toulouse. 
Cet  ouvrage  eut  du  succès  et  lui  fit  un 
commencement  de  réputation  (156H).  Il 
s'éleva  toutefois  quelques  censeurs. 
Les  uâs  soutenaient  <  que  les  Chrétiens 
se  font  tort  de  vouloir  appuyer  leur 
créance  sur  des  raisons  humaines  ;  i  les 
autres  que  les  argumenta  de  Sëbonde 
étaient  faibles.  Montaigne,  principale- 
ment pour  les  dames  qui  lisaient  beau- 
coup sa  traduction ,  crut  devoir  ré- 
pondre à  ces  deux  reproches  par  une 
apologie  qui  forme  le  chapitre  12  du 
second  livre  des  Essais ,  le  plus  long 
de  l'ouvrage  et  à  peu  près  le  seul  qui 
se  distingue  pat  un  peu  d'ordî-ô  et  de 
méthode.  Après  avoir  répondu  d'une 
manière  satisfaisante  au  premier  re- 
proche, il  s'adresse  aux  seconds  adver- 
saires qui^  alléguant  la  faiblesse  des 
motifs  de  Sebonde,  attaquaient  nos 
mystères  par  les  armes  de  la  raison  ;  il 
leur  répond  en  montrant  l'inanité  de 
cette  raison  d'où  il  ne  peut  sortir  que 
ténèbres  si  la  lumière  divine  ne  l'é- 
claire.  À  pafrt  ses  trois  premiers  argu- 
ments, paradoxes  qui  nous  senîront 
tout  à  l'heure  à  démontrer  la  princi- 
pale cause  des  erreurs  de  Montaigne; 
le  reste  du  chapitre  prouve ,  avec  une 
force  qu'admirait  Pascal,  la  faiblesse 
de  la  raison  abandonnée  à  ses  ^uleè 
ressources.  Il  fait  ressortir  surtout  les 
innombrables  contradîcttotis  de  la  phi- 
losophie antique  au  5i||et  de  Dieu,  de 
l'homme  et  des  choses  terrestres  ;  et  il 
conclut  enfin  que  l'homme  »e  pouvant 
rien  sans  la  foi  et  le  secours  de  Dieu, 
il  doit  se  soumettre  huœblemeat  à  U 
révélation  divine ,  unique  $oafce  iahW 
lible  de  la  vérité. 

Dans  ce  chapitre  et  autres  endroits 
des  Essais  on  rencontre  des  traits  assez 
énergiques  contre  le  Protestantisme, 
qui  n'est ,  dît-il,  chez  les  masses  qu^^n 
Mécrablû  atliéisnie\    Il  faut  convenir 

*  Ettaiê,  lir.  lf|  chap.  xii}  Ut.  I}  chap.  HTI 

•X  ïiTf. 


iTDDBS  SUR 

que  si  Uontaigne  efit  toujours  écrit 
dans  ce  genre ,  on  devrait  prendre  à  la 
lettre  les^  professions  de  foi  catliolique 
dont  11  était  si  peu  avare  *  ;  et  personne 
n^eût  jtiensé  à  soutenir  quMl-  avait  pré- 
ludé an  philosophisme  du  18^  siècle. 
Mais  s*il  c  se  défiait  souvent ,  comme  il 
dit ,  des  boutades  de  son  esprit ,  il  les 
laissait  néanmoins  courir  à  Tadven- 
ture.  >  II  àe  faisait  des  distinctionSiSUb- 
tiles  entre  ce  qu'il  discourait  selon  lui 
et  ce  qu'il  cf oyait  selon  Dieu  ;  et  disant 
I  Son  àdvis  librement  de  toutes  choses, 
«  voire  et  de  celles  qui  surpassaient  à 
I  Tadvemure  sa  suffisance  ;  ce  que  j'en 
<  opine,  dit-il,  c'est  pour  déclarer  là 
€  mesure  de  ma  vene ,  non  la  mesure 

i  des  choses* «À  qui  pourrait-on 

miett:i  appliquer  ces  paroles  des  Lettres 
persanes?  c  Celui  qui  doute  de  tout 
c  comme  philosophe  n'ose  rien  nier 
t  comme  théologien  :  cet  homme  con- 
«  tradictoire  est  toujours  content  de  lui 
I  pourvu  qu*on  convienne  des  quali- 
•  tés  *.  r 

Le  ménye  homme  qui  s'est  élevé  avec 
force  contre  Thérésie  a  passé  à  juste 
titre  pou*  sceptique,  ponr  pyrrhonîen  ; 
mais  satis  qu'on  ait  jamais  assez  bien 
déterminé  l'étendue  et  surtout  la  cause 
de  CA  pyrrhOnisme.  Son  pjrrhonlsme , 
ce  fi^est  autre  chose  que  ses  nom- 
hrenàés  contradictions  ;  et  ses  contra- 
dictions résultent  d'un  enthousiasme 
exagéré  pour  ^antiquité  païenne.  <  Il 
Savait,  dit-il,  le  Capitole  et  son  plan 
avant  qu'il  sût  le  Louvre,  et  le  Tibre 
avant  la  Seine  ;  il  eut  plus  en  tête  les 
conditions  et  fortunes  de  Luctillus , 
Meteltus  et  Sclpion  que  d'aucuns  hom- 
mes des  nôtres;  >  en  un  mot  il  éta}t 
comme  il  dit,  si  embàboujthé  de  ces 
temps  antiqtles ,  c  si  imbu  de  la  gran- 
deur de  ces  hommes-là ,  >  et  tellement 
ff  transi  é'admiratfon  pour  les  produc- 
f  tlotiis  de  ces  riches  fimes,»  ^ue  ce  n'est 
pas  seule^le^t  la  littérature  de  l'Anti- 
quité qu^il  trouve  que  rien  n'égale, 
.mai»  ans»!  la  vertu  d^  l'Antiquité ,  et 
,  îiisqu!à  ces  horribles  combats  de  gladîa- 

•  LtV.  t ,  thij^.  vit  ;  Ht.  tWf  cbap.  tu 

•  LtT.  tii,  iîfi»p.  tni;  lit.  t,  elïip.  %ii\  \\%  n, 
Clifp.  1. 

•  Lettre  ^iti: 
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teurs,  dont  il  parle  longuement,  et 
certes  avec  connaissance  de  cause ,  et 
qui  étaient ,  dît-il ,  «  d'un  merveilleux 
«  exemple  et  de  très-grand  fruîct  pour 
c  l'institution  du  peuple  f .  i 

Après  avoir,  au  chapitre  de  l'apolo- 
gie de  Sebonde ,  montré  le  néant  de  la 
doctrine  de  Socrate,  après  aVoïr  dé- 
claré vaines  et  inutiles  les  actions  Ver- 
tueuses de  Socrate  et  de  Gaton  c  pour 
I  «  n'avoir  eu  leur  fin  et  n'avoir  regardjê 
€  l'amour  et  obéissance  du  vray  créâ- 
«  teur  de  toutes  choses ,  et  pour  avoir 
a  ignoré  Dieu  *,  »  quel  éloge  né  fait-il 
pas  ailleurs  et  à  plusieurs  reprises  de 
ces  deux  hommes,  certainement  au- 
4elà  de  ce  qu'on  pourrait  dire  des  plus 
grands  saints  !  Quel  éloge  ne  fait-il  pas 
aussi  d'Alcibîade  et  surtout  de  Sétiè- 
que,  qu'on  croira  sans  doute,  au  mé- 
pris de  l'histoire ,  «  un  personnage  eh 
toutes  choses  IrèS-excelleUt  et  très-ver- 
lueux  *?»  Son  enthousiasme  pour  l'An- 
tiquité  s*accroissaît  par   son  mépris 

pour  nos  misérables  siècles ,  Comme  îi 
les  appelle  *.  Il  divinise  presque  César 
dont  il  nous  raconte  les  débauches  %  et 
il  ne  sait  en  parlant  du  pape  Bonî- 
face  VÏII  que  redire  les  calomnies  pro- 
diguées à  ce  pontife,  qui,  éût-il  é|të 
ambitieux,  comme  l'en  ont  accusé  ses 
ennemis  ou  les  écrivains  hostiles 'au 
Saint-Siège ,  n'a  jamais  au  moins  péché 
par.  les  mœurs..  Vpici  comme  il  parle 
de  Boniface  :  i  Le  pape  Bonîface  huic- 
<  tiesme  entra,  dit-on,,  en  sa  charge 
€  comme  un  renard ,  s'y  porta  comm^ 
a  un  lion  et  mourut  comme  un  chien  ^.  « 
Triple  accusation  au  resjle  démentie 
récemment  par  des  preuves  solides  ti* 
rées  surtout  des  archives  du  Vatican  !. 

Montaigne  ;  UTi  iii,  cliap.  ii»  if  >  «l  €>|»p.  t(,  sur  les 
Naama.chies;  Ht.  ii,  chap.   xxxii,  iYiit  xkiii, 

X,  xixiif  ;  Ht.  i,  chap.  xux^  Yotic^ety  p.  691, 
752. 

»  P.  S19,  col.  2j  p.  fis»,  col.  2. 
^  Liv.  m,  chap.  x,  xi  et  xit;  lit.  Ii/chup.  t, 

XI,  XXXII,  xxxvi^'liy.  j,  chap.  xxxti. 
^  Liv.  II,  chap.  xxiii. 
'  LiY.  Il,  chap.  X,  Ixxtii. 
•  LîY.  II,  chap.  ï.  •  ^ 
'  Voyez  \k  remarquable  dUseflatioli  tfô  Ifomtet- 

^neur  Wisemao,  reproduite  dans  VVnivêtUté  ea- 
tho{iiU9,  no  de  juillet  Wl>  «ft  H  <it  %MVÎi  q[le 
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.  En  un  mot,  d'un  côté,  Montaigne  pré- 
tend à  une  grande  indépendance  de 
pensée,  il  parle  souvent  de  son  hu- 
meur libre  de  n'assuhjectir  aisément  sa 
créance  ;  ses  opinions ,  il  veut  le  faire 
croire,  seraient  toutes  siennes,  et  la 
lecture  des  Anciens  n'aurait  fait  que 
lui  en  donner  la  joujrssance  et  posses' 
sion  plus  claire  *  ;  il  se  moque  de  l'École 
pour  avoir  reconnu  l'autorité  d'Aris- 
totc,  il  accuse  l'École  de  n'avoir  eu 
d'autre  but  que  de  faire  des  savants,  et 
non  des  hommes  bons  et  sages ,  enfin 
d'avoir  fait  couler  en  sa  fantaisie  de 
ses  adeptes  les  plus  vaines  humeurs  de 
V Antiquité  *;  et  d'un  autre  côté  le  même 
Montaigne  convient  que  par  l'entraî- 
nement d'une  condition  s  ingères  se  et 
imitatrice  il  s'est  laissé  fasciner  par  les 
Anciens ,  et  que  ,  «  n'étant  propre  qu'à 
f  suyvre,  comme  il  dit,  il  les  trouvoit 
€  avoir  raison  chascun  à  son  tour,  quoy 
c  qu'ils  se  contrarient  ;  i  de  là ,  au  lieu 
de  se  servir  des  Anciens  avec  discer- 
nement ,  à  l'exemple  de  la  grande  ma- 
jorité des  docteurs  de  l'École ,  il  tient 
si  bien  les  Anciens  pour  ses  régents  et 
ses  maîtres ,  que  loin  de  s'opposer  à 
l'autorité  de  leurs  jugements  ,  il  ne 
craint  pas  de  l'avouer,  avec  eux  il  est 

pluslosi  content  de  faillir  *  / 

H  a  failli  en  effet  à  leur  suite ,  et  de  la 
manière  la  plus  grave. 

III.  Pyrrhonisme  de  tf ontaîgne  ;  sa  morale. 

Son  meilleur  chapitre ,  celui  de  l'apo- 
logie de  Sebonde ,  où  pour  conduire 
rhomme  à  la  foi  il  veut  démontrer  le 
néant  de  la  raison ,  renferme  trois  er- 
reurs capitales  longuement  dévelop- 
pées. 
1**  Entraîné  par  le  poëte  Manilius,  il 
.  place  l'homme  sous  la  domination  des 
astres ,  perpétuant  ainsi  une  vieille  ab- 
surdité   toujours  imputée  au    moyen 

Boniface  VIII  arrira  à  ta  dignité  mpréme  en 
honnête  homme,  qnHl  la  sontlnt  en  pape  et  qui!  la 
remit  à  Diea  en  bon  chrétien»  » 

•  LiT.  ii,ehtp.  xTii  et'xrfii. 

•  Lir.  I9  chap.  xxiy  et'ix?  ;  llr.  ir,  chap.  x?ii, 
p.  sets,  K67;  Ht.  11,  chap.  xii,  p.  295;  Ut.  m, 
chap.  Tiii^  p.  ttt9,  et  chap.  t,  p.  489. 

>  LiT.  Ht,  chap.  i\  Ut*  ir,  chap.  xii,  chap,  xxii, 
p,  915,  et  chap.  x. 


âge,  mais  qui  avait  trouvé  dans  ces 
temps  de  science  et  de  foi,  parmi  les 
grands  scolastîques ,  dé  si  éloquents 
contradicteurs  \  Pourquoi  donc  un  pa- 
négyriste a-t-il  rendu  grâce  à  Montaigne 
d'avoir  lancé  les  traits  du  ridicule 
sur  l'astrologie*. 

2*  Montaigne  rabaisse  l'homme  au  ni- 
veau des  animaux ,  ses  confrères  et 
compaignons.  Au  lieu  de  suivre  le  bon 
sens,  les  livres  saints  et  Raymond  Se- 
bonde qu'il  avait  traduit*,  il  va  cher- 
cher dans  Lucrèce  et  autres  Anciens  des 
exemples  pour  établir  «  que  nous  ne 
c  sommes  ny  au-dessus  ny  au-dessous 
«  du  reste  et  qu'il  n'y  a  point  d'appa- 

<  rence  d'estimer  que  les  bestes  facent 
«  par  inclination  naturelle  et  forcée  les 
(  mesmes  choses  que  nous  faisons  par 
a  nostre  choix  et  industrie.  » 

5*^  Il  examine  la  question  de  savoir 
quelle  influence  exerce  la  science  sur 
les  mœurs  et  le  bonheur  ;  son  admira- 
tion pour  les  pyrrhoniens  l'égaré  jus- 
qu'à lui   faire  dire  :  <  Voulez-vous  un 

<  homme  sain,  le  voulez-vous  relgléet 

<  en  ferme  et  seure  posture?  Affubjez-le 
€  de  ténèbres ,  d'oisiveté  et  de  pesan- 
«  teur.  Il  nous  faut  abestir  pour  nous 
«  assagir.  »  Là  Rousseau  a  trouvé  des 
sophismes  pour  achever  d'embrouiller 
cette  question  de  Tinfluence  de  la 
science,  si  simple  pourtant  et  si  parfai- 
tement résolue  par  une  distinction 
dans  ces  quelques  lignes  de  iios  Livres 
saints  :  «  Pour  l'homme  qui  n'a  pas  le 
c  sens  juste,  la  science,  ce  sont  des  fers 

<  aux  pieds,  des  chaînes  à  la  main 

€  droite C'est  au  contraire  un  orne- 

(L  ment  d'or  pour  l'homme  sage  et 
c  comme  un  bracelet  à  son  bras  droit  ^  » 
De  la  phrase  de  Montaigne  il  n'y  a  pas 
loin  pour  arriver  à  ce  mot  du  Discours 

r 

'  Voyes  le  passage  de  Jean  de  Salisbory  ci^ 
par  H.  Leclére  d^Anhigny,  Apôtres  de  U  Réfdrme, 
p.  S78. 

«  Êhge  de  Montaigne,  par  It.  Tabhé  Uïbttif 
2*  partie. 

î  PfaIm.,XXi,T.9;  KfcIm«s<.,XVn,5, 1.- 
Raym.  Seb.,  Tkeolof,  natur,,cap.  i,  n,t%m, 
cm,  ciT,  xciii. 

4  Gompedes  in  pedibns  stullo  doctrina  et  qn»> 
Tincala  mannnm  snper  manam  deitram...*  Ors<- 
mentnm  anreum  pradenti  doctrina  et  qnasi  bria- 
chlale  in  brachio  dextro.  £«clift«ilt»  ixi,82,  M* 
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sur  l'inégalité:  t  L'homme  qui  pensé  est 
%  un  animal  dépravé,  > 

Montaigne  eât  d'autant  plnsi  în(^xcù- 
sable  d*avoir  fait  un  long  patiégyriqite 
de  rignorance  qu'ailleurs  il  avait  dit  : 
c  Ceux  qui  mesçrisent  la  science  tes- 
t  moignent  assez  leur  bestise ,  i  ajou- 
tant fort  judicieusement  que  <  c'est  un 
«  dangereux  glaive  et  qui  erapesclie 
c  et  oiï^i^nse  son  maistre,  s'il  est  en  main 
•  foibleetqui  n'en  sçache  Tusage, '«/ 
f  fuerit  meliùs  non  didicisse  t  (au  point 
qu'il  Vaudrait  mieux  n'avoir  rien  ap- 
pris). Et  encore  ce  mot  souvent  cité  : 
f  Toute  autre  science  est  dommageable 
«  h  celuiqui  n'a  la  science  de  bonté  *.» 

Les  pyrrhoniens,  voulant  exprimer 
leur  doute  sur  toutes  choses,  avaient 
dit  :  </e  ne  sais,  >  Montaigne,  pour 
mieux  formuler  leur  pensée ,  portait  à 
la  devise  d^une  balance  ces  mots  :  Que 
sais'/e  *?  Les  louanges  qu'il  donne  aux 
pyrrhoniens  et  les  nombreuses  profes- 
sions de  pyrrhonisme  qu'on  trouve  dans 
son  livre'  ne  laissent  aucun  doute  qu'il 
ne  partageât  l'opinion  de  cette  école  de 
philosophie;  il  est  vrai  qu'il  déclare  ne 
point  étendre  son  doute  aux  matières 
de  foi  et  au  contraire  ne  douter  que 
pour  recevoir  avec  plus  de  docilité  les 
enseignements  divins  *  ;  c'est  aussi  ce 
que  soutiennent  son  épitaphe  et  ses 
apologistes  ''.  Mais  est-il  donc  permis  de 
placer  l'homme ,  le  roi  de  l'univers , 
sous  l'empire  des  astres  et  au  niveau 
des  bêtes?  Est-il  permis  de  se  pronon- 
cer pour  le  divorce  comme  l'a  fait 
Montaigne  "?  de  discourir  indifférem- 
ment pour  et  contre  le  suicide '?  Ce 
jeu  d'esprit,  «  indigne  d'un  homme  re- 
ligieux ,  I  a  été  renouvelé  par  Rousseau. 
Enfin  Pascal  a  raison  de  dire  que  les 

*  Esiais,  lir.  il,  cbap.  xii ,  aucoromencenienl; 
lÎT.  I,  cbap.  xxiT  eixxr.  La  citation  latine  est  tirée 
de  CicéroB,  Tuu,  quœtt,,  lib.  ii,  c.  if* 

'  Liv.  II,  cbap.  xfi,  p.  287. 

'  LIT.  II,  cbap.  zii,  p.  2E06,  974;  cbap.  itii, 
p.  865;- cbap.  x,  p.  218;  Ht.  m,  cbap.  xi, 
p,  II02. 

^  Lir.  Il,  cbap.  xii,  p.  274  et  275;  Ilv.  i,  cbap. 
Lfi,  p.  174. 

*  Le  Chr4il4ami§fnt  d$  Montaigne,  par  V .  l'abbé 
Labooderie,  p.  I2<l  et  laif.  i 

''  Lif.  II,  cbap.  xf,p.S4t.  { 

7  Li-T.  il,  cbap.  III.  j 

T.  XVII.  —  K*99.  4844. 


sentimeiits  dëfMonlaigne  sur  la  mort 
sont  horribles  «.  A  la  vérité,  Montiaigne 
malade  ou  en  présence  de  la  mortfnt 
toujours  porté  vers  la  religion.  Pas- 
quier,  son  ami ,  nous  raconte  ses  der- 
niers instants.  Frappé  d'une  esquinan- 
cie  sur  la  langue,  plein  d'entendement, 
mais  incapable  de  parler  durant  trois 
jours,  c  comme  il  sentit  sa  fin  appro- 
cher, il  pria,  par  un  petit  bulletin^  sa 
feihme  de  semoncer  quelques  gentils- 
hommes siens  voisins,  afin  de  prendre 
congé  d'eux.  Arrivés  qu'ils  furent,  il  fit 
dire  la  messe  en  sa  chambre  ;  et,  comme 
le  prêtre  était  sur  l'élévation  dn  Corpus 
Domini,  ce  pauvre  gentilhomme  s'é- 
lança ,  an  moins  mal  qu'il  put,  sur  son 
lit ,  les  mains  jointes ,  et  à  ce  dernier 
acte  rendit  son  esprit  à  Dieu  ^.  »  Plaise 
à  Dieu  qu'en  effet  les  approches  du  ter- 
rible moment  aient  inspiré  une  peur 
salutaire  à  ce  fanfaron  de  hardiesse  ! 
Malheureusement  son  livre  n'est  pas 
mort  avec  lui;  qu'on  en  extraie  tant 
qu'on  voudra. quelques  passages  sur  la 
mort  ',  les  apologistes  ne  pourront  dé- 
truire les  autres  passages  tout  à  fait 
païens  sur  le  même  sujet  qui  se  lisent 
au  chapitre  xu  du  livre  III  *,  et  qui  en 
effet  font  horreur. 

Ce  qui  rend  surtout  la  lecture  de  Mon- 
taigne dangereuse  ou  pénible  suivant 
\&&  dispositions  de  l'âme,  c'est  sa  mo- 
rale. Je  sais  que  Montaigne,  au  cha- 
pitre v  du  livre  III,  se  donne  pour  un 
de  ces  hommes  qui ,  s'ils  ne  font  pas 
toujours  leur  devoir,  savent  néanmoins 
l'aimer  toujours  et  le  reconnaître  *.  Mal- 
heureusement tout  ce  même  chapitre,  le 
plùsscandaleux  de  l'ouvrage,  ne  montre 
que  trop  combien  sont  dérisoires,  dans 
la  bouche  de  l'auteur,  l'hommage  rendu 
à  la  confession  et  l'exemple  invoqué  des 
Confessions  de  saint  Augustin  ®.  Par  deux 
foisil  renouvelle  la  justification  systéma- 
tique du  libertinage.  Une  première  fois  il 
nie  implicitement  la  grâce  et  ouverte- 

>  Peniéetf  2*  part.,  art.  XVII,  n^  34^ 

■  Patquier,  lett.  iU',  citée  dana  les  Notieee,  —- 

Voy.  auftsi  LeUre  de  Montaigne  à  aon  père  sur  la 

mon  d'^deime  de  la  Boétie. 

3  Chriêtianitme  de  Montaigne^  p.  »19. 

4  P.  iS92,  S9S. 
«  P.  470. 

c  P.  471,  472. 
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ment  le  repentir,  Ulne  peut  faire  mieux, 
c  dit-il...  Les  déportements  de  sajeu- 

<  nesse,  il  trouve  qu^il  les  a  çommuaé- 
%  ment  conduits  ayec  ordre,  sdçn  lui.  > 
Singulier  prdre  bien  démenti  par  le  cy- 
nique récit  qu'en  a  fait  ce  sage  pr^p- 
teur  des  passions  *  !  P'qîs  il  profère  ces 
odieuses  paroles  ;  <  Si  j'avois  à  revivre, 
%  je  revivrais  comme  j'ay  v^cu  ;  ny  je 
4  ne  pl^inds  le  passé ,  ny  je  ne  crainds 
t  Tadvenir  '.  »  Cela  rappelle  le  mot  de 
Rousseau  au  début  des.  Conf^fwfts  : 
t  Que  la  trompette  du  jugement  der- 
%  nier  sonne  quand  elle  voudra;  je  vien- 
«  drai,  ce  livre  à  la  main,  me  pré^nter 
%  devant  le  souverain  juge.  >  Une  se- 
conde foi^s ,  après  nous  avoir  dit  que  la 
passion  de  Tamour  n^  conn^î(  pas  <|e 
limites,  Moi^taigne  préiend  «^us  ap- 
prendre leipoint  jusqu'où  il  ^ut  s'y  lais- 
ser alleiTf  à  savoir  t  jusques  à  la  <ies- 

<  bauche  et  dissolution  ;  c'est  une  juste 
(  modération  à  trouver  entre  une  oÂsi- 
«  veté  croupie  et  endormie  et  un  omb^ 
%  songnement  espineux  et,  pénible^  ^  Kt 
quoique  ce  soit,  coii(ime  U  en  convient, 
c  une  vaine  occupation^  messeant^,  bon- 

<  teuse  et  illégitime,  »  il  Testime  <  sa- 
c  lubre,  propre  à  dégourdir  un  esfirrit  et 

<  un  corps  pesants.  >  H  termii^  en  i?e- 
connaissant  que  ce  t  notable  commen- 
(  taire  lui  est  escbapp4  d'un  flux  de  ca- 
«  quet,  ftux  impétueux  parfois  eA  nw- 
€  sible  '.  » 

Ce  qui  entretient  les  passieyasr  ^'est 
la  lâcheté  à  les  combatti^e.  Combien  de 
fois  Moniaigi^e  ne  rép^le-tril  pa^  qu'il 
suit  tout  simplement  la  nature,  qu'il  ne 
fait  aucun  effort  pour  corri^r»  par  la 
force  de  la  raisoa<»  ^es  Q<^ple:ii.jiAns  n^ 
turelles  l  <  Je  me  laisse  aller  oon^me  je 
«  suis  vej9«  ;  je  ne  combats  rien  ^«  >  Em- 
fin,  où  rég<Hsme  a*t*i}  été  plus  yiv^m^n^ 
formulé,  et  jusque  dant^  le  cbapltre  où 
il  nous  fait  part  de  soi|  éjlectiQn  comm^ 
maire  de  Cordeaux.?.  «  liOiUt^S!  cea  n»axjr 
4  mes*»  dit-11,  qi^'il  se  £sui^  oublier  pour 
f  le   prochain,  que  le  particulier  ne 


*  Ut.  lu^çhap.  uioVxiu. 
'  Liy.  III,  chap.  ii^  p.  4^$,  4^.    Vojr*  aii^i 

liv.  III I  chi^.  ix^i)*  â6S|. 
3  Ut.  III,  chap.  t,  à  la  fio. 

*  Lit.  II,  chap.  xi,  p.  329,  280;  Iir.  W,  cbap. 
XII,  p,  JSy7. 
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c  vient  en  aucune  considération  au  prix 
<  du  général,  ne  sont  .pas  de  son  goût. 
€  Ce  trainv  que  je  loue  en  autruy,  je 
c  n'ayme  point  à  le  suivre  *.  i 

Volupté,  paresse,  égoïsme) voilà  la 
morale  de  Mont^gne^ 

IV.  Apelogioi  d«  U  r^i^ion  d«  lfa«ul9iè«  -*  Bm- 
men  de9  Etâaù  à  nomo  ;  Toyage  iû  M<mUt|De  à 
Lor^Ue.;  prÎDcipea  de  poHtiqtQe  doi  EtMu't. 

Au  18'  siècle  cependant,  le  bénédic- 
tin D.  Devienne,  et^de  nos  jours,  Tabbé 
Labpuderie  ont  pris  av^  cbaleur  b  dé- 
fense du  christianisme  de  MonUj^pe^ 
Que  Montaigne  n'ait  poiRi  été  un  atbée, 
ni  même  un  pur  déiste^  ainsi  qu'on  l'a 
prétendu  ',  cela  n'est  point  dnutsui. 
Il  n'a  point  attaqua  directement  le 
dogme  catholique;  mais  «  oe  qui  n'e$t 
pas  moi^s  incontestable ,  e^'est  qu'il  a 
attaqué  la  mçral&catbolîque;  c'est  qae 
la  conception  seule  de  spn  livre  dé- 
note un  esprit  peu  chrétiea;  c'est  qne 
son  Uvre  contient  des  passages  d'an  cj- 
nisme  révoltant.  U  y  a  sans  doute  de  bon- 
nes choses  dans  l'apologie  de  Seboade; 
mais  ou  ne  p^^era  pas  pour  cela  que 
miontaigne  soit  le  Seigneur  dans  la  nite, 
disputant  auec  U  saint  b^mme  Job  et 
l'écrasant  sous  Is  poids  de  sa  raùoa  \iic- 
torieuse»  Après  avoir  qité  la  partie  du 
jugement  de  Paacal  qui  est  favorable  à 
Montaigne ,  M.  Labouderie  attribue  le 
reste  à  «une  sorte  de  misantliropîe  qui 
ne  pouvait,  dit-il,Jui  permettre  d'aimer 
Montaigne  alors  même  qxi^Cl  étail  de  son 
avis  *. 

Pascal  a  assez  fait  voir  (ju'U  n'ïiaît  pas 
de  l'avis  d^  Montaijg^e  an  sujet  de  la  mo- 
rale et  généralonient  de  tout  ce  cffxi  (Jafls 
Xe&Bssais  u'estpas  cbréUeu;  Pascal  a 
très-bien  fait  la  part  du  bien  et  du  mat, 
du  vrai  et  du  faux  dans  Montaigne.  <  Dire 

*  Ut.  III»  chip»  x^g.ilAif.  ttftl^^  6?.  u»  chip. 
XTii,  p.  556., 

'  n..  Qeftem»,,Mf«JK«(»vr  tm  Uk  r«Iifi»«<<< 
Bfont^UltKe^  apr^Qi4  «%  Parla,  I723»,.i|i-il9^^t« 

Chrittianûme  de  Montaigne  ou  Pentéetde  c^p»^ 

derie),Parif,  181»,  in-8».* 

'  JOiUùtn.  dai.  A^k4isià.  i«R  Stt«Ala.llwèahal.  «< 
Supplément  de  La  Lande»  ~-  AvêtiiiÈi§mm^  da  Sa^ 
geoo,etc. 

^  Christianisme  de  Uontaign^  pu  S  et  9&» 


<  de*  soltiseè  par  hasard  et  par  faiblesse, 
t  S'écrie  rûttteul*  des  fenséés,  c'est  txù 
i  tuai  ol»dlHait»e  ;  iftals ,  d*to  dire  à  dt5s- 
t  éein.c^estteqtii  n*cst  pas  supportable, 

•  et  d'eu  di^e  dételles  que  crilles-îà  ^  » 
OU  lttVo^ue^Stitto\it  rindtilgence  àriec 

lâqûèUê  Ife  Mùitfà  dît  ÈacHpûlnt)s  traita 
la  preriilèi^ô  îèdîtioh  dcfs  È^saii  tpiî  rté 
coiitenaît  encore  que  les  dfeù^  premlefà 
litres,  «  remettant  à[  rauteiir  lui-même; 

<  Sf  Dû  en  erolt  la  relation  de  son  voyage, 

•  dé t-etraÈchcr eh sôtt livre ,  quand Ule 
«  votidralt  réimprimer,  te  tjn'Uj  trou- 
ferait  itop  lîcefieîetix *.  »  11  paraît,  en 
effet,  que  le  Maître  du  sacré  palais'  ne 
irottlnt  ï^as  do^nfter  trop  d'ifttportance 
Hnx  «éftDSeries  împrîmées  d*ton  gehtïï* 
lioïiiiftè  «[Ul  écrivait  kànfe  t^op  y  rtfléchW 
tout  tt  qui  lui  ttAait*  rittraçlnatiôn ,  et 
qui  d'àîllédrs  rèmpïlssàît  seS  devoît^ 
(RXtérfèurs  de  ehrêiîefi.  De  Rome,  Mon- 
taigne se  rfendtt  à  lorette  •  îly  ttt  këà 
Pâques ,  et  y  déposa  un  tableau  cionte^ 
nabt  ttn&ti^è  figures  d*arèent ,  celle  de 
NotffsD&me ,  la  sienne ,  celles  de  sa 
femme  et  dé  sà  *He,  àtec  mn  nom  et  les 
Ifcurs  ♦;  toès  actes  dfe  dêvbtlon  semblèrent 
«'âbt)i*d  justtfiei*  la  ^étîsîon  prisé  a  son 
é^td.  Mais  Si  ces  actes  étaient  sincères; 
c'était  simplement,  suivant  Texprëssion 
d'un  ptmégyrtste^  qu'^animé  alors  t  dntne 
piété  tdiranwfitaifiè  ,  là  philosophie  Ta- 

^it  abandtmtttf  à  l^entréè  de  rtolîe"^.  % 
I)e  retôifr  en  Prtmtie ,  lôîn  dé  corriger 
ses  *t>rn>c*  daiis  Ifes  dhersès  édition^ 
ittiMI  pulrtîa ,  îl  né  Stmgèa  qu'à  en  ajou- 
ter tie  pltis  coupables.  Llndulgence  de 
la  «dt)l^tne  autoriflç  tûï  donc  bien  mal 
payée  hiiït  années  âpt*ès  par  la  pnWîca- 
lion  dfû  troisième  ittre  qui  contient  léi 
pftssu^  les.  plus  rêpréhensiblés  sut*  lé 
repfeiîMr,  sur  là  mort,  sur  les  mœurs 
(IS8S). 

Les  :ipt>bt4sies  insistent  wcbrê  snr  Seé 
ptînfcîpes  çénérau^  dfe  politique,  conter- 
mes,  îl  est  vrai,  â  f  otthodo^îè.  On  n'en 
Ht  qu'àvec  plus  d'étônnement,  danfe  ses 

SisstAsj  !*éïofgé  Au  traité  tié'tâ  servitude 

'  Pensées,  première  parlie^  ar|..  IX,  0°,  56; 
arl.  Xt,  no^2;  deuxième  parïîé  ,  art,  ÎVjI,  n?  54. 

'  Fo^a^M,  p.  683,  e9y,7ë4,é8ii;". 

*  Foyag«,p.708,  709,  7lOeipaMlw.  '   , 

*  T9\béTi,  É'.ogf'd^  irfon<al^»f,  deuxième  pirUe, 

P.      9«.  .  r 


i^olontàite'ûé'iori  htni  jfEstlènne  de  W 
Bbétiè.  €e  dî^ôurs,' dit-il,  t  ccmrt  pîeçd 

*  es  rtiainsdesgentsd''entendement,nori 
«  sans  bien  grande  et  miriUe  recdmmah- 
t  dation  ;  tà:r  ii  est  genttt  et  phiH  ce  ûjTU 

^  est  ponnihle  \  f  l-'éloge  d'fan  si  mimvali 
ouvrage  e?st  d'autant  moins  jèstIBablé; 
quelaBoétle,dètertu  homme  mûr  et  COR-' 
sdlleritu parlement  de  Bôrdéati^;  iyant 
hecônbu  «que  Sto  ouvrage  étoît  î^épandu 
t  SI  mauvaise  fin  p&rceuK  quîcherchoiént 

*  à  troublée  l'État ,  t  avùit  évidemment 
prîé  Montaigne  de  ne  pas;lé  faire  iraprU' 
mer  ave<î  ses  poésies;  en  sorte  qu'il  né 
le  fut  qu'en  4^78.  Cette  éTucubrtitl6A 
d*un  Jetme  bomme  de  seî25e  ïins  c6ntVë 
la  tyrannie,  fruit  d'une  édncadoUûul 

Inspii-aît  pouf  les  républiques  de  l^attii- 
quité  un  absurde  fefathousiâsnle,  avaîÉ 
donc  été  désaYotrëe  en  confidenee  d*amî- 
tlë'par  rauteut-,  homme  affectiôYiné  au 
t  repos  dé  son  pays  et  ennemy'deS  tel 
«  muementsetntiuvelletésde  sôri  temps.  » 
C'est Moritat^e, 4  la  fin  du  même cfitipti 
ttiB,'qul  nous  t^hn^et  cette  rétractation: 
H  parle  beaucoup  de  son  amitié ,  dont  on 
a  ftiit  tant  dé  bHiit}  et  îin'à  pas  su  même 
exécntèr  une  voî6ttté>eligieuse  dé  s6n 
ami,  qui  était  ^u'un  opuscule  détesta- 
ble, toit  «  par  nranièrè  d'exercltatîon  en 
sa  première  Jeunesse,  t  tik  riiià ,  sMÎ 
était  possible,   dans  le' pfÂ^'côniplef 


V'.' Mt>irttlg^e'ttit»ralfs«tî.-  ' 


I  ; 


Mais,  dlra-t-on,  fté  restë-t-ît  pjis  i 
Montaigne  un  mérfte  incontestable,  celW 
dMvoi!^  connu  parfaitemeW  le  cœttr  Tru- 
màiri  ,'d'^vo!t^>eint  rftomme  de  tons  les 
teinpfst  Màlebranéhé' -s^est'tléjà  élevé 
contre  un  tel  éloge.  Toutefois ,  puisqu'on 
s'est  obstiné  à  le  rëpéteri  nwhtrofls'par 
quelques  traits  qU^  n'esl^pôiftt  lbn4é. 
D^abord  •  Montaigne  s'est-il  cbrfriii^luil 
même,  rui  quî  à  étudléavantioH  tVhpmme 
dans  sa  pi^opre  personne?  H^nious  diri 
dans  la  même  page  <  qu^il  trôuye.eft^i2 

«  sieurs cbosefiplu^d'^rrettet.de.relgie 
«  en  ses  mœurs  qu'en  son  Qpiiiktfi^tct^a 
«  concupiscence.>fliofnsdé]bÉiucliéei|iie 
«sa  raison;  t  et 'q«elt|iies. lignes ^^lus 

> 

*  Lir.  I,  chap,  xxru,  p,  87.  Voyç;^  âns^.fiiipl 
XXT,  p.  72.  .     *      r 
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bas,  au  contraire ,  il  soutient  que  «  son 
«  jugement  ne  s'est  pas  trouvé  infecté 
<  par  ses  débordements  *.  >  Il  parait 
s'être  arrêté  plus  souvent  à  celte  der- 
nière idée*.  Ses  apologistes  ne  diffè- 
rent pas  moins  entre  eux  relativement  a 
la  même  question ,  les  uns  soutenant  que 
ses  principes  démentent  Tirrégularilé 
de  sa  vie,  les  autres  que  sa  conduite  dé- 
ment le  cynisme  de  ses  paroles  '.  Le  fait 
est  qu'il  serait  difficile  de  dire  lequel 
était  le  plus  débauché  de  son  jugement 
ou  de  son  cœur.  •  Ailleurs  on  peut  re* 
«  commander  et  accuser  Touvrage  à  part 
f  de  Touvrler  ;  ici  non  :  qui  touche  Tun 
«  touche  Tautre.  >  Livre  vraiment  con- 
substantiel  à  son  auteur  *. 

Montaigne ,  qui  nous  avait  annoncé  se 
connaître  parfaitement  ",  avoue  lui- 
même  ,  avec  Socrate ,  au  dernier  chapi- 
tre ,  son  peu  de  savoir  sur  ce  sujet ,  qui 
est  celui  de  tout  son  livre  *.  C'est  qu'il 
ne  pouvait  s'empêcher  de  voir  ses  con- 
tradictions ou  ses  mutations,  comme  il 
les  nomme  ;  tantôt  il  les  reconnaît  tran- 
quillement :  I  Mes  conceptions  et  mon 
i  jugement  ne  marchent  qu'à  tastons, 
i  chancelant» bronchantetchoppant;... 
c  je  ne  peinds  pas  l'estre,  je  peinds  le 
c  passage,  etc.'  i;  tantôt  il  convient 
«  qu'ayant  prins  pour  exercice  et  pour 
«  èsbat  à  maintenir  une  contraire  opi- 
«  nion  à  la  sienne,  il  ne  trouve  plus  la 
i  raison  de  son  premier  advis ,  et  s'en 
c  départ";  »  tantôt  il  cherche  à  se  dissi- 
muler ses  contradictions  en  se  réfugiant 
dans  la  soumission  à  l'Église  catholique  *.  ' 
Une  autre  fois,  affectant  le  badinage, 
i  je  prendrois  plaisir ,  dit-il ,  d'avoir 
«  commencé  plus  iost  et  a  recognoistrele 
€  train  de  mes  mutations;  un  valet  qui 

'  Lif.  Il,  cliap.  XI,  p.  S89. 

*  Lir.  m»  clMp.  f,  p.  470. 

'  M.  Uboaderie,  p.  «tt4.  —  D.  De? ienne,  Diaurt. 
.—  FrayMiBOUy  conférence  inlilnlée  Us  Hommes 
iXUutfê  eu  ChriëliaHisme,  —  Diteours  tur  Mo»'- 
|«<fiM,  par  M.  Biol. —  Êlog§  de  MtmUiigM,  ptr 
M.*JM6pb  bros. 

4  Uf.  iii/chap.  Il  ;  lif.  it»  chap.  xyiu. 
•  *  LIv.  Ht,  diap.  II. 

^  LW.  lit»  ebap.  xiii»  p.  «06. 

7  LiY.  I,  ciiap.  XXV,  p.  6i}  Ut.  iir»  chap.  ii, 
p.  448. 

*  LiT«  ir»  chap.  xii»p.  511. 
'  '•  Ut.  II»  Cbap.  xif,  pt  515. 


c  me  servoit  à  les  escrire  soas  rooy^ 
c  pensa  faire  un  grand  butin  de  mien 
«  desrober   plusieurs    pièces  clioisies 

<  à  sa  poste.   Gela    me  cpQSole  qu'il 

<  n'y  fera  pas  plus  de  gain  que.  j'y  ay 
c  fait  de  perte  '.  i  Enfin ,  au  moment 
de  terminer  la  longue  peinture  de  sa 
personne,  jetant  un  dernier  et  triste 
regard  sur  l'instabilité  de  ses  idées» 
elle  lui  arrache  cet  aveu  formel  :  <  Oa 
«  s'apprivoise  à  toute  esirangelé  par 
«  l'usage  et  le  temps  ;  mais  plus  je  me 

<  hante  et  me^cognois,  plus  ma  diffor- 
«  mité  m'estonne,  moins  je  m'eniens  eo 
«  moy  ".  » 

Montaigne  a-t-il  si  bien  conou  le  cœur 
humain  ?  On  le  loue  d'avoir  ôié  lèmusifiu 
des  choses*.  Considérez  seulement Ti* 
gnoble  définition  de  l'amour  donnée  par 
Montaigne  *  ;  comparez-la  avec  celle  d  un 
écrivain  qui  a  puisé,  il  est  vrai,  dans  la 
lecture  des  Essais,  une  trop  grande 
propension  au  mépris  des  hommes,  mais 
dont  la  plume  est  aussi  délicate  que  celle 
de  Montaigne  est  et  se  déclare  maié- 
rielle  ^  ;  vous  verrez  qu'il  ne  convient 
pas  toujours  de  mettre  à  nu  toutes  cho- 
sesji  et  qu'avec  un  peu  de  mystère  il  est 
bon  de  laisser  un  peu  de  poésie  à  Thu- 
manit'é. 

Voici  un  autre  trait  qui  ne  serait  que 
monstrueusement  absurde,  et  qui  de- 
vient plaisant  quand  on  songe  que  l'au- 
teur a  eu  la  prétention  de  suivre  en  tout 
la  nature.  Le  même  Montaigne ,  dont  les 
vues  sur  l'amour  paternel  et  l'institution 
des  enfants  faisaient  répandre  des  larmes 
à  Mme  de  Sévigné,  ne  voudrait-il  pas 
dans  le  même  chapitre  qu'on  résistât  à 
ce  penchant  qui  nous  porte  à  aimer  nos 
enfants  dès  leur  naissance  !  Suivant  lui, 
c  une  vraye  effection  et  bien  reiglée 
€  debvroit  naistre  et  s'augmenter  avec- 

<  ques  la  cognolssance  qu'ils  nous  don- 

<  nent  d'eulx  ;  et  lors  s'ils  le  valent,  la 
c  propension  naturelle  marchant  quand 
c  et  quand  la  raison ,  les  chérir  d'une 
c  amitié  vrayement  paternelle  ;  et  en 

<  juger  de  mesmes'ilssontaultresrnous 

■  Lit.  it,  chap.  xxxvir. 

*  Llr.'iii,  cbap.  XI,  p.  tt70. 
^  Talbert,  S*  partie. 

^  LIy.  m,  chap.  y,  p.  491. 

*  Pentéti  de  Laroche foueauld,  €8. . 
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«  reiidaâls  toujours  à  la  raison ,  non- 
«  obstâm  la  force  naturelle '.  » 

Les  pMiosôpkesj  avec  une  raison  à 
pan ,  auraient*^ils  donc  aussi  une  nature 
à  partTSans  doute,  et  ils  en  ont  bien  la 
prétention.  Écoutons  Rousseau  :  «  Je 
«  sens  mon  cœur  et  je  connais  les  hom- 
f  mes;  je  ne  suis  fait  comme  aucun  de 
f  ceux  <ïue  j'ai  vus;  j'ose  croire  n'être 
«fait  comme  aucun  de  ceux  qui  exis^^ 
c  tent.  Si  je  ne  vaux  pas  mieux,  au  moins 
«  je  suis  autre*.  »  Écoutons  Montaigne  : 
«Je  suis  paict  a  ma  mode.  >- Je  des- 
«  charge  tant  qu'on  veut  un  autre  estre 
«  de  mes  conditions  et  principes  ^.  » 
Passe  encore;  si  Montaigne,  enkardi  au 
troisième  livre ,  n^eût  manifesté  la  pré* 
tentlon  liaatalne  û'attacheràsa  vie  toute 
la  phUo»ophié  morale,  Chasque  Itomme , 
ajoute- t-il  aussitôt,  porte  la  forme  en- 
Itère  de  tàumaihecomdition^**  M.  de  Cha- 
teaubriand ,  qui  a  si  mal  jugé  Montes- 
quieu,' d'un  mot  juge  beaucoup  mieux 
MoBiafgne,  en  disant  «  qu'il  s'est  moqué 
de  la  bonne  foi  dé  son  lecteur',  i  Voltaire 

r 

'  LW;tf^ebip.  tiii,  p.  206. 

•  CSqiifHittpiMrp.l. 

*  LU.  III,  cbap.  9,  p.  I»4t  ;  li?'.  1,  cbap.  ott.  Voy. 
«Mù  lir.  iiyChap*  xfii,  p.  5^. 

4  LiY.  iu,chap.  ii,  p.  448. 
^  Génie    du  Çhrisliauisme ,  pari,   m,  livre  iy, 
chap.  11.  '  ' 


trouvait  au  contraire  qu'eu  se  peignant 
lui«méme,  «Montaigne  avait  peint  la  na- 
«  ture  humaine.  On  se  platt ,  dit  Voltaire, 
«  A  SE  RETROUVER  daus  cc  qu*il  dit  de 
«  lui-même ,  à  converser,  à  changer  de 
«  discours  ET  i>^'opinion  avec  lui  '.  »  Ainsi 
Voltaire  a  reconnu  quelques  traits  de 
sa  personne  dans  cette  peinture  oit 
Rousseau  s'est  miré  sans  l'avouer.  Ainsi 
le  plus  ft'appant  caractère  deTerretir, 
la  versatilité  d'opinion,  les  philosophes 
se  le  sont  imprimé  à  eux-mêmes  avec 
un  sans  souci  ou  une  joie  qui  tiennent 
également  du  délire. 

Voltaire,  grand  bienfaiteur  et  éclatante 
lumière  de  la  France  et  du  genre  hu* 
main,  s*est  joué  indignement,  du  geBi*e 
humain ,  des  Français  en  particulier  ^ 
et  de  l'intelligence  qu'il  a  profanée. 
Marque  sensible  de  ressemblance  avec 
le  prince  des  menteurs  !  Montaigne  dit; 
ouvertement  que  les  hommes  méritent 
qu'on  se  moque  d'eux*,  et  tout  son 
livre  est  une  dérision  perpétuelle.  Ceux 
qui  l'admirent  ne  songent  pas  que  rau- 
tenr  a  dit  vrai  en  ce  qui  les  concerne. 

L'AUTEUR  de  TÉtude  Mr 
Montéiqoiea. 

*  Voltaire»  Remarquée  ^ur  lit  Paiw^M  de  Paeeal; 
diicoura  d«  récepUon  à  l'Académie. 
'  £*«iai«,  lif.  lyChap.  L. 
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Ces  deux  votomes  comprennent  This- 
toire  de  deux  époques  d'un  grand  inté- 
rêt ,  savoir  :  celle  de  V Empire  romain 
depuis  Auguste  jusqu'à  Constantin ,  et 

*  Cbes  Périsse  fréret ,  riïedi  Pot-d«^Fer,  à  Pa« 
fie,  8.       'I       •  . 
>  Voir  le  précéd^ni  ta  ii«  94 ,  U  XVI ,  p.  283. 


celle  de  V Empire  romain  depuis  Cons- 
tantin jusqu'à  la  chule  de  l'Empire  d'Oc- 
cident. 

Cette  ^nouvelle  division  du  grand  ou-* 
vrage  de  M.  de  Saint*\ictor  commence 
par  un  tableau  de^dous^. Césars ^ Oane 
trouve  pas  dans  ce  tableau  les  coideurs 
animées  et  brillantes  qui  distinguent  la 
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paiQUe.  d6  «»  de^  Gbwspagny  '.  Mais.  U 
e^tiefîitifi^SidlQ  6t  ^ui  vi4e.  réftixioM  d'une 

BAS  voulue  voîB  1  iinagia>dii  daspotisme 
ditii«  1  Orifiiit^  pa»  mâioe  «n  ChiM,  en 
^reçQa^ait  ,)p^  éléwea^  dan»  lËiniâre 
r^nuMA.  liQa^*ipoaiivéiitQntode.cdt(Q(0av 
^QcraMi^  i-^suUeiii«  «nivant  l«it  de  1» 
çctlioen^raiion  da^^^^une  aeuie  nain  des 
attril^utlon» deioutta  lea wagistrainre» 
républicaipe^,  y  cofoprte  la  âaoerdocid 
qu,fiouv^9lp  poniiÂoat.  h^  généraux 
li'o^t.p^ua  le&.)u)n«iieur6  du  trioolplie, 
car  ils  ne  sont  plus  que  lea  li^utenanU 
deJlVi^aoïsft^^  par  ^iLceUenee,  à  qui  ces 
bpp^0llr»  r^Wmnent  dQ  plein  droii  à 
cbaque  Yicl^i^  rejnportée  sur  toua  loa 
peinte  d«  la  vaste  étendue  de  lEmpère. 
Sqbl^jgeli  dans  9a  PhU^sophie  4e  m^ 
tom^  a>expri»iécet|e  idée  d'une  mimiàre 
Blus  noneiifiy  e».  diaant  que  Tempereur 
^teiti  Id  i^eupto  et  .l'Eut  p^rstmmfiést. 
f  iNai^U  j  eut  qela  de  parlieulîer  àRome, 
que  l*anfiieo  droit  publie  étani^lottjQurs. 
sunpoaé^exiflitQr^  la  liberté  arépiibUcaine 
vivait .  enottre  sa  rf présenlation  fictive 
dans  l'élection  de  l'empereur  par  le 
sénat.  Cette  éïectlpn  était  ordinairement 
imposée  par  les  gardes  prétoriennes  ou 
par  l'armée.  Et  cependant  elle  était  re- 
gardée cottitaie  une  consécration  néces- 
saire de  l'autorité  impériale.  Souv^nt 
même  le  nouvel  empereur  cherchait  dans 
les  acclamations  de  la  multitude  une 
ratification  populaire  de  son  pouvoir. 
Or  il  y  avait  dans  ces  souverains  que 
créait  la  violence  unèiorte  M  OQS^enba  ' 
de  leur  usurpation  qui  leur  rendait 
odieux  le  sénat  i  «n  (fm  ie^rolft  somiblali 
résider.  Ils  aimaient  à  abaisser,  à  avilir 
ce  corps  qu'ils  craignaient  totyours  de> 
voi  r  ressaisir  ses  anciennes  prérogatives. 
C'était  une  compression  coBStaiite  de  la 
force  morale  par  la  force  universelle  ; 
cette  autocratie  ombrageuse  trouvait 
dans  les  vieux  restes  de  l'aristocratie  ro- 
maine *  son  ennemie  intime  et  cachée. 
Ainsi  ^  ûïtf  91.'  de  Saftnt^^Yitotor,  le  peuvoii* * 


t  >  » 


,'  y^r le  ^ei|i^  li.Tre  d<  ^.  de  Cjiwjpç^gqy.l^  infi- 

'  Lê'àyètdide  dé  polUiatté  îles  èmpereard  étâtt  de 
d9Mfrk^lct  l^l'indès  ffltbtlffes,  '|»8Me  qo^ëÀ  (Aiii  <taei 
««oMA^^r^;  te*-  éUfiH^^ton  étafeài  «ani  (ftnimeeJ 


absolu  dea  empere^rt^ftiaît  pre^Pfi^v- 
Jours  condamné  à  être  éu^l?Uraire^  Au 
lieu  de  oette  barmonie  q^i  eû^e  iliavs 
le»  ffipnavohiea  psurCaltei  ^  U  y  aiiait  «ne 
lutte  90urdeet  inceasaniequi  eDgieiMtr^t 
tour  à;  toup  l'anarobie  et  te  tyrawwe. 

U  KcHe  ei>auit0  d''exp)[iqtier  o^v^ent 
s  t'Kmpîf  e  r^ttftûi  cQniimia  4'^iûsit^¥  m 
i^ngtempA  meifpé  €e»:Qiéineiit^pef m* 

'  neiU»  de  diseelutidn . 

L'administration  de«t  p^vieçe»  ae 
.  changea  paa  d'Anne  manièrenettibl^i  ^' 
leiiient>  Âuguite  ayant  eTtempté  So«e 
et  les  villes  italiqties  4ii  sffirioe  vM- 
taire ,  profirepient  dit»  IfftiIégieM^nese 
reerutèreftl  que  dana  iesi  previnoes  ^  ei 
quand  réle^AiiHiisipérialeeQltpasaéaQx 
armées ,  il  ae  ti^iuva  que  ki  eheix  ite& 
QH^trea  du  vs^&oAb  était  taoïlié  de  Repe 
entre  les  maina.des  pfovinees.  . 

Du  reste ,  ee  gâare  dNéleetien  aa  sb 
révéla  daBat^uàaes  jviœaft  aeafdaimwi 
qu^aprèal^estûMilioii  delà faaIlle.d'AiH 
gu8Ce$>  et,  mèvie  ^pràa  celte  évt^VKy 
.  quand*  une  an tre  iamille  reuirea^eiei 
les  gardes  prétoriennes  ou  les  légions  se 
-montrèrent  en  géuérid  fldèlfaaunui^i'e 
qu'elles  avaient  une  fois  ehoîei<  €e a^t 
que  lorsque  PEttipfpe  îvx  mis  à  reneafl, 
que  l'on  apprit  cttUn  à  connaître  tonf  le 
mal  qu'avait  produit  la  révolution  pi 
avait  remis  le  pouvoir  électif  à  la  fQrçft 
militaire. 

Malgré  tous  les  inconvénients  attachés 
à  cette  mobilité  incessante  de  la  cou- 
ronne ,  l'Empire  fut  toujours  dans  une 
singulière. InlpRiiflMnee  de  se  transfor- 
mer en  monarchie  héréditaire.  Caliguia 
fut  le  aeal  des  lyrans'  de  Rome  maudit 
de  l'armée  même  après  sa  mort ,  et  ce 
fut. parce  tu'jl  avait  voulu  ceindre  le 
bandeau  royal.  L'autocratie  elle-même 
ne  fut  possible  iiaTein  revêtant  à  chaque 
changement  de  règne  les  formes  men- 
teuses de  l'élection.  Les  empereurs  n'a- 
vaient pu  imiter  l'hérédité  des  monar- 
chies de  l'Orient,  et  pourtant  ils  leur 
diraient  «mpraiité  ces  fonnes  d^éllqiisue 
qui'ohffDgi^ientle  vQspeotdùautr^e' 
en  une  eorte  ^'adoratinii.  On.pfiPtait  l<s 

<  Ce  qai  proure  qve  ces  moDarchiei  n'afaienl 
paeles  forme»  dovcei  ^  i^vàM^t^  de  te  rs^*'^' 
et  que,  qaoiqae  héréditaires,  elles  élaient  4fiP^ 
tiqaei.  ...    ;     .. 
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feti  saeré  dev^nl  êuit* ,  et  déjà  plusienrd 
empereurs  avÉtent  exigé  qu'on  ne  leur 
pffl^t  qu'à  geMil%^  q«a<id 'Dloolétien 
érigea  ee  failt  en  droit. 

La  r^igloii  ronaiiie,  déjà'impttre  par 
son  mélange  avec  le  polythéisme  grec  ^ 
devfin  pins  hifâne  encore  par  l'aooôs 
qu'elle  donna  aux  auperstttiona  détentes 
lee  naïf ona ,  et  priiidpalement aux  cultes 
de  la  PMnlcf e  S  de  la  Syrie  et  de  PÉ- 
gypte.  Elle  perdit  son  oamclère  natio- 
nal ;  et  ponr  une  i^lgton  fansse ,  c*étaic 
se  séparer  de  ee  qui  consiituait  sa  vie 
particulière.  AU  milieu  de  tous  ces  cuK 
tea  Mwnrrcto  qui  échappaient  aux  règles 
prévuea  de  Taneienne  police  de  TÉtat , 
le  saeerdoco  tombé  dans  un  honteux 
cbao«  n'avait  plus  de  discipline,  ni  de 
Irfémrcbie*  Il  y  aipaft  encore  à  Rome  un 
souTeraitt  pontlfé  et  des  prêtres ,  il  n'y 
avait  plut  d'iU'dre  sacerdotal. 

S'il n^esistait  plus  de  religion,  pro- 
prem«st  djte^  poorle  peuple,  il  n'y 
avait  pas  davantage  de  règle  fixe  pour 
les  grands.  Les  écoles  de  philosophie 
inporuses  de  la  Grèce  s'y  disputaient 
sans  ceaae  sur  toutes  choses ,  et  le  pan- 
théierae  orienbil ,  qai  soutenait  que  Dieu 
était  lont,  y  coudoyait  réptcuréiMne 
grae,  f|nl  enseignait  que  Dieu  n'existait 
pas  9  et  que  le  monde  était  l'ouvrage  du 
hasard. 

Quant  aux  mo^rs  romaines ,  M.  de 
SaiBi«tieior ,  de  peur  de  aouillér  sa 
ptfnne,  ne  ftiit  qu'en  esquiseer  légère- 
HM^ntle  tab^u.  On  pourrait  irouver  le 
complAsiOttt  de  ce  tablean  hideux  dans 
le  premier  volume  des  Études  htstori-* 
quee  de  M.  de  Chateaubriands  Mais  l'ou- 
vrage que  nous  analysMs  ,  par  cela 
oiénie  qu*H  tait  eoimattre  nu>in&  de  cho- 
soev  est  plus  propr&ù  être  mia  entre  les 
maitte  de^  )a  JemnesBe. 

Au  nrtiieu  de  ces  débauches  d'ldolâ« 
trie  et  de  «es  e^tee  d'iaimorallté ,  un 
petf  I  p«iple  d'Orteîit  avait  conservé  les 
ftndltlens  rsligleuses  et  morales  des 
prcmien  temps  rdant  leur  simplicité 
pteisièlev  IM>e  rÉvéUitlon  q>éefelel'aYaît 
pr^0àtèt9f8it'plaeécomme  une  bar^ 
rièreimpénétrableentrelemonothélsme 

"  CcH  ciHl^  étaient  (tant  pinn  q'ae  cenx  de  la 
€#A»  il  et  tkVBi»  i  et  (|u«  M.  49'  S^Biif^Yietor  n'a  < 
v««uiii  pm  dantf  ê9ê  prittier»  iwlasM». 


qu'il  avait  conservé ,  et  le  polythéisme 
qui  le  cernait  et  le  pressait  de  tontes 
parts.  C'est  au  sein  de  ce  petit  peuple 
que  naquit  le  Sauveur  du  monde. 

Ici  M.  de  6aint*yietor  cite  les  admira-* 
blés  pages  du  discours  sur  l'Histoire 
universelle  de  Bossuet,  qui  reviennent 
toujours  à  la  mémoire ,  toutes  les  fois 
qu'on  veut  caractériser  ce  grand  événe- 
ment d*une  manière  à  la  fois  philosophi- 
que et  chrétienne. 

Les  désordres  toujours  croissants  de 
l'Empire  romain,  les  persécutions  des 
empereurs  contre  cette  société  nouvelle 
des  chrétiens,  dont  l'existence  leur  ap^ 
paraît  sons  le  faux  jour  que  lui  prêtent 
la  calomnie  et  la  haine  des  prêtres  des 
faux  dieux  ;  tel  est  le  sujet  qui  remplît  les 
dernières  pages  de  ce  volume. 

Le  volume  suivants'ouvre  par  le  grand 
fait  de  la  conversion  de  Constantin.  Ici 
le  style  de  M.  de  8aint*yictor  devient , 
comme  sa  pensée ,  plus  net  et  plus  pré- 
cis: Il  mcmtre  avec  une  grande  clarté  le$ 
inconvénients,  inaperçus  d'abord ,  de  la 
protection  dangereuse  que  l'empereur 
accorda  à  la  société  chrétienne.  Celte 
protection  impliquait  de  sa  part  une  in- 
fluence sur  .le  gouvernement  de  l'Église, 
iMse  participation  du  pouvoir  temporel  à 
ce  pouvoir  spirituel  qui  seul  peut  avoir 
compétence  sur  les  esprits  et  sur  les 
cœurs.  En  sortant  de  ce  monde  du  paga- 
nisme, où  le  culte,  loin  d'être  séparé 
de  l'État ,  lui  était  subordonné ,  où  1â 
religion  n'était  qu'une  espèce  de  ciment 
qui  entrait  toujours,  quoîqu'aveo  des 
proportions  plus  ou  moins  fortes ,  dans 
la  construction  de  la  cité,  on  ne  pouvait 
pas,  sans  craindre  de  choquer  les  idées 
d'ordre  telles  qu'on  les  concevait  alors, 
mettre  brusquement  au  jour  le  grand 
principe  de  la  séparation  des  deux  pou* 
voirs.  Il  follait  que  oe  principe  fût  bien 
paesé  dans  les  mœurs,  et  que  son  uti- 
lité ne  fut  plue  contestée  par  l'opinion 
publique,  pour  que  rÉglise  osât  s'en 
prévaloir  avec  énergie.  Il  eût  été  souvent 
ù  désirer  que  cette  circonspection  et  ce 
respect  pour  l'opinion  eût  servi  de  règle 
dans  leurs  intérêts  terrestres  à  beaucoup 
de  gouvernements  temporels ,  qui  ne 
sont  tombés  que  pour  avoir  voulu  faire 
le  bien  sans  précaution ,  sans  ménage- 
ment et  en  temps  inopportun. 
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•  Il  parait  même  que  si  les  papes ,  à  la 
même  époque,  tout  en  maintenaDt-  leur 
suprématie  à  Tégard  des  autres  évéques, 
ne  la  réclamèrent  pas  hautement  auprès 
des  empereurs ,  ce  fut  afin  de  ménager 
leur  prédilection  pour  Bysance.  Et  c'est 
pour  le  même  motif  qu'ils  consentirent 
plus  tard  à  ériger  cet  évéché  de  Bysance 
en  patriarcats 

Du  reste ,  Constantin  disait  encore 
quelquefois  à  ceux  qui  le  consultaient 
co  matière  de  dogmes  ou  de  discipline  : 
«Cela  n'est  pas  de  ma  compétence,  con- 
<  sultez  lesévéques.  »  Mais  ses  successeurs 
s'immiscèrent  malheureusement  dans 
toutes  ces  questions  auxquelles  aucune 
étude  théolo^que  ne  les  avait  préparés  ; 
ils  ne  se  contentaient  plus  d'assister  aux 
conciles  comme  simples  spectateurs;  ils 
voulaient  les  diriger  et  imposer  leurs  opi- 
nions à  la  majorité  des  évèques.  Souvent 
même  ils  avaient  recours  à  la  menace 
et  à  la  violence.  C'est  ainsi  que  le  monde 
romain ,  presque  tout  entier,  se  trouva 
arien  par  décret  impérial,  et  que  les 
Athanase  et  tous  les  défenseurs  de  l'or- 
thodoxie furent  persécutés  avec  presque 
autant  de  rage  que  les  chrétiens  le  fu- 
rent par  les  païens  pendant  les  premiers 
siècles  de  l'Église.  Le  succès  du  schisme 
et  de  l'hérésie  finit  trop  souvent  par  dé- 
pendre de  quelques  intrigues  de  cour. 
Toute  l'histoire  de  cette  époque  est  une 
éclatante  démonstration  des  malheurs 
qu'attire  presque  inévitablement  sur 
l'Église  et  sur  l'État  la  codfasion  des 
deux  pouvoirs. 

Les  empereurs ,  tout  en  reconnaissant 
le  christianisme  comme  religion  offi- 
cielle ,  né  lui  demandèrent  pas  de  refaire 
l'éducation  nationale  et  de  reconstituer 
le  pouvoir  sur  de  nouvelles  bases.  A  la 
faveur  du  prestige  des  triomphes  que 
Constantin  avait  remportés  avec  la  pro- 
tection de  la  crotx,  il  aurait  pu  peut-être 
faire  accepter  à  l'Empire  une  royauté 
Jiéréditaire  et  paternelle  j  dont  les  évè- 
ques auraient  été  les  défenseurs  et  les 
gardiens  dans  l'intérêt  des  peuples. 
Alors  on  n'aurait  pas  vu  l'État  chanceler 
sur  ses  fondements  à  chaque  change- 
ment de  règne.  Les  provinces  et  les 
municipes  auraient  pu  obtenir  des  li- 
bertés publiques  qui  auraient  eu  quel- 
que réalité,  et  qui  auraient  allégé  le  joug 


tyrannique  des  gouyerneurs.  Mais  les 
empereurs ,  malgré  leur  tottte-puissaace 
personnelle,  ne  purent  pas,  ce  nQM)meot 
de  révolution  religieuse  «et  sociale  une 
fois  passé,  sortir  de  l'ornière  où  leurs 
devanciers  païens  s'étaient  traînés  :  ils 
furent  iropuissanta  à  élever  leurs  famil- 
les d'une  manière  stable,  il  leur  fallut 
toujours  compoier,  en  respectant  jtu»- 
qu'à  un  certain  degré  lo  principe  de 
V élection,  avec  les  vieilles  idées  de  la 
république,  d'où  l'Empire  était  sorti. 
Magistrats  suprêmes  de  la  cité  indéfini- 
ment agrandie ,  ils  pui*ent  diviser,  délé- 
guer une  partie  de  leur  magistrature  an 
moyen  de  la  création  des  Augustes  et 
des  Césars,  et  par  ce  moyen,  les  fils  as- 
sociés par  leurs  pères  vivants  à  la  puis- 
sance impériale ,  purent  quelquefois 
succéder  à  leur  couronne.  Mais  le  prin- 
cipe de  Phérédité,  ainsi  que  les  idées 
fondamentales  et  le  nom  même  de  la 
royauté,  ne  s'acclimatèrent  jamais  sur 
le  sol  de  l'Empire. 

Loin  de  demander  à  l'Église  un  patro- 
nage moral  pour  leur  famille  et  pour 
leurs  peuples,  loin  de  rappeler  à  conseil 
dans  Tordre  temporel,  les  empereurs 
tentèrent  souvent  c  d'envelopper  son  do- 
c  maine  spirituel  dans  les  usurpations 

<  qui  les  avaient  faits  maîtres  absolus  et 
(  cependant  précaires  du  monde  maté- 

<  riel.  I  Ils  ne  comprirent  pas  ou  ne 
voulurent  pas  comprendre  la  hauteur  et 
l'étendue  d  u  gouvernement  monarchico- 
aristocratique  de  l'Église  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  dissimula  avec  une  rare 
prudence  ce  qu*il  y  ^y*êài  A' aristocratique 
dans  sa  constitution ,  pour  ne  pas  blesser 
l'autocratie  impériale. 

Cette  confusion  des  deux  pouvoirs  eut 
encore  cela  de  fâcheux ,  que  les  monar- 
chies de  l'Orient  regardèrent  le  catholi- 
cisme, si  essentiellement  humaniiaire , 
pour  me  servir  d'un  mot  à  la  mode , 
comme  la  religion  nationale  et  particu- 
lière des  Romains  ;  aussi  toutes  les  fois 
que  les  Partbes  étaient  en  guerre  avec 
les  Romains,  ils  recommençaient  contre 
les  chrétiens  des  persécutions  san- 
glantes. 

Enfin,  les  empereurs  n'ayant  fait  au- 
cun effort  pour  retremper  leui>  soldats 
et  leurs  peuples  par  l'idée  chrétienne , 
il  arriva  que  le  vrai  pouvoir  électif  passa 
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des  prétoriens  aux  légions,  et ,  après  la 
destruction  des  légions.,  aux'  ar;nées 
tout  entières.  Or  les  empereurs  com- 
posèrent d'abord  ces  armées  de  merce- 
naires, pui^.^ibartM^resvOp  fayprîsaiit 
la  mollesse  romaine  et  italienne,  et  en 
transportant  leurs  enrôlements  dans  les 
provinces  les  plus  reculées  et  jusque  sur 
les  JimUes  dei'Eipp.ir^.  \\f^  crurent  avoir 
fait  un  chef-d'œuyjr^.  de  politique  en  pp« 
posant  des  troKpeis  de  Goths  et.de  Van- 
dale^ à.  leur  propre  .ipilice  ;  et  ils  n'at<- 
teigpiriQQt  qu\un.  récitât  .semblable  .à 
celui. qu^ol^tenu  4erni<àremeat  I9  Porte- 
Gttoin)aii0  par  la  destruction  des  janis- 
saire^ Ils  affaiblirent  TÉtat  saiis  le  sau- 
ver eux-imôm^.  Xa  désastreuse  loi  de  la 
^eCi^iQn.éiecU^e,  au  lieu  d'être, appli- 
quéeipar  des  natioBaux ,  le  fut  par  des 
barbares,  ei  ceuxrci,  dit  M.  de  Saint- 
Victor,  «  devenus  enfin  lets  .seuls  défen- 
eseurs  d^^rE^ipjre,  ne  firent, pas  pis 
c  qa'o^  n'avait  fajt  avant  eux ,  en  élisant 
f  des  empereurs,  en  les  tîiant,  en  les 
1  déposant,  en  se  faisant  une  dérision 
c  de  la  .majesté  iippériale.  » 
T^e  est  la  conclusion  instructive  €Us 

études  sur  l'histoire  universelh  de  M.  de 
Saîot^yictpr.  Nou^n'en  avpns  donné  que 
la  sul)stance^  et  noqs  n'avons. pas  suivi 
M.  de  Sain^Viçtpr  dans  rapprécis^ion 

d' une  foule  de  faits  relatifs  à  riiifi^oire  ec- 
clésiastique. Nous  l'y  apdons  retrouvé, 
conune  toujours,,  sagement, or ibodoxe 
et  fidèle  défenseur  déjà  papauté.  11  met 
en  .  relief,  beaucoup  plus  .que;  l'abbé 
Fleury,  le  côté  monarchique  de  Ja  con* 
stitution  de  TÉgljise.  11  réduit  à  sa  juste 
valeur'  I9  prétendue  chute,  du  pape  Libè- 
re, qui  a  donné  aux  gallicans  qn  prétexte 
pour,  contester  siiiio^  l'indéfectibilité  , 
au  moinsL'iqfiAillibiUté  absoluedu  Saint- 

■  V«lrp«a6elSU.fa4eriiiArTohifne. 


Siège  apostolique.  On  lui  sait  gré  de  la 
justice  et  de  l'élévation  de  sm  jugement 
sur  Julien.  Enfin  il  professe  ponr  4e 
grand  Théodose  une  admiration  que 
nous  partageons  eptièremept. 

Si  M.  de  Saint-Victor  continue  son  ou- 
vrage'jusqu'à  l'époque  delà  chute  du  Bas- 
Empire^  il  rendra  un  véritable  service  à 
la  science  historique  et  ecclésiastique. 
La  jeunesse,  accablée  sous  le  poids 4es 
études  encyclopédiques  qu'on  lui  im- 
pose, a  besoin,  qu'on  lu^  abrège  la  fâche 
de  l'enseignementde  l'histoire.  L'homme 
qui  a  peu  de  loisir  recule  devant  la  lon- 
gue histoire  du  BasrEmpire  par  Le  Beau, 
ou  même  devant  les  Annales  du  mgyen 
âge\  par  M.  Frantin.  On  est  heureux  de 
trouver  un  ouvrage  qui  fasse  connaître, 
en  la  résumant ,  cette  époque  peu  atr 
trayante  par  elle-même. 

Nous  recommanderons  donc  les  Études 
de  M.  de  Saint-Victor  à  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'éducation  soit  publique,  soit 
privée  de  la  jeunesse.  Et  comme  nous 
craignons  que  notre  recommandation  ne 
soit  pas  beaucoup  écoutée  par  l'C/iuVer^ 
siié ,  nous  l'adresserons  surtout  aux 
grands  et  aux  petits  séminaires,  et  aux 
pères  de  famille  qui  surveillent  eux- 
mêmes  l'instruction  de  leurs  enfants. 
M.  de  Saint-Victor  a  dédiç  son  livre  à  un 
prince  que  l'ordre  naturel  des  choses 
appelait  à  l'une  des  plus  belles  couron- 
nes de  l'Europe  :  il  serait  à  désirer  que 
les  principes  qui  y  sont  contenus,  après 
avoir  été  médités  profondément  dans  les 
longues  heures  de  l'exil ,  pussent  rece- 
voir un .  jour  une  application  effective. 
L'Église  alors,  en  harmonie  parfaite  avec 
l'État,  verrait  renaître  ses  plus  beaux 
jpurs.  ..«Ys. 

*  Xet  ouvrage  »  écril  <ur.ua  tun  grave  et  eoBieies* 
cieux>  .mérUeraii  d^étre  piua  codbu. 
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DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LE  DjËVELOPPHMENT  limiLLfiËnVBL 

DE  LA  JEUNESSE.  \'     ' 


L'éditêàtMil  relfgfMne  pfésente  des 
réftiiltâis  f  mmééHatsiellêmenl;  rMoar^iiiah 
bMs,  4fà'n  Semble  inutile  de  recourir  A 
ses  effets  Meendlrtrei  pour  en  apprécier 
l-lm^drtaàce.  Grâce  aux  lumièrea  dont 
le  eatliolleisme  fevorise  nos  jeones  an-* 
n^es^  les  proMèi9«s  les  plus  essentiels 
à  la  naiore  hinnaine  se  résolvent  d^une 
mànlAre  aussi  olaf re  qne  profonde.  Le 
secret  de  notre  condition  sort  des  ténè« 
bi^es  ^u  cliabs  et  nous  reeevons  Tidée 
distincte  de  notre  origine  conme  de  no- 
tre fin  rl^harmonie  éternelle  des  pré- 
ceptes évangéliques  et  de  la  conscience 
ineulqao  dans  les  eœurs  une  palssance 
de  oonviotlons  qui  tel  ou  tard  portera 
sM  #ttlts.  Enfin ,  à  mesure  que  notre 
àttker  est  inMiée  aux  notions  de  la  mo- 
rdlë  laplud  pure,  elle  reçoit  avec  lar- 
gesse les  secours  capables  d^en  Dact^ 
lit^  la!  pratique. 

Oeseotisidératténd  ne  sont  pas  de  pu- 
rea  thëoities  i  tous  les  jours  elles  sont 
confirmées  par  rexpérienee  et  reçoivent 
IHipprobatien  du  bon  sens  populaire.  Il 
semble  donc  que  les  préjugés  d*un  petit 
nombre  d^espii^its  contre  le  christianisme 
considéré  oomme  principe  constitutif  de 
l'ensei^ftemem)  tiennent  à  une  erreur 
dMtla  raison  peut  faire  Justice.  Effec- 
tl^MueÉPt,  un  examen  attentif  montre 
l««r  ipèu  do  fondement,  et  ftilt  voir  que 
par  suRe  d'une  fatale  irréflexion^  oa 
impute  à  nos  croyances  des  conséquen- 
ces diftméiraiement  opposées  à  celles 
qu'elles  ont  réellement.  C'est  ainsi  que 
Ton  prétend  détourner  les  regards  de  la 
jeunesse  de  la  contemplation  calme  et 
raisonnée  des  choses  morales,  que  Ton 
se  croit  dans  quelques  écoles  le  droit  de 
négliger  l'éducation  deTâme,  sous  pré- 
texte de  cultiver  exclusivement  Tintcl- 
ligence  et  de  la  renfermer  plus  étroite- 
ment dans  la  sphère  des  connaissances 
humaines.  Or  rien  n'est  aussi  contraire 
au  but  qu'on  se  propose ,  jamais  idée  ne 
fut  plus  dépourvue  de  vérité.  La  religion 


ne  crée  pas  le  tnlent ,  eHe  ne  peut  le  ré* 
veiller  si!  n^exfste  pas;  mais  elle  m  est 
le  véhicule  I0  pUtts  aeilf.  Partout  oh 
elle  le  trouve  elle  re^aflio  et  l'ennoblit. 
G^st  dans  les  mystères  dii  teondesur* 
naturel,  sous  rinflaeneo  eréatriee  de 
Pintelligenee  suprAme,  que  nnissenl 
le»  grandee  penséefs  comme  les  beauit 
sentiments.  Le  génte  d'un  peuple  qui 
ne  veut  vivre  que  de  KéMment  pMlo» 
sophique  est  condamné  à  mourir  de 
consomption,  et  nous  allons  t^ssayer  de 
montrer  qu^il  ne>  peut  se"  maintenir  danu 
la  vole  du  progrès  sans  l'action  prépon- 
dérante du  principe  dirétien  ésirViii* 
strnotion  nationale. 

Ici  se  présente  une  question  prMadi- 
cielle  digne  d'attentlM;  L'activité  îles 
passions  dans  la  Jeoneese  peuc^ie,  en 
Tabsenoe  de  la  rettglon,  laisser  au  eesRr 
la  palxnééessuire  aux  études»  etftreéprfi 
aseoB  deluralères  pour  «fue  appréhenufott 
de  la  vérité  aussi  complète  que  le  com- 
porte le  talent  naturel  de  chacun.  G^t, 
ce  nous  semble ,  demander  si  IV>n  doit 
tenir  compte  dé  Teffet  produit  pw  le 
délire  des- sens  et  les  fMitèmes  de  rtnssK 
gination ,  au  moment  oè  leur  ^ptre  ae 
manifeste  avec  le  plus  d*énergi0.  Or^ 
comme  il  est-  Impossible  dé  douter  q^e 
de  teflea  fascinations  ne  s^nt  eapéli^leu 
de  fsusser  le  Juf^enMit  et  dé  corrompre 
le  goAt  /  tout  esprfi  sage  a^eenperir  4e 
les  prëipèttlp  dau#  les^éeolèe ,  «bsCMefieft 
faite  des  intérêts  d'un  autre  ordre  et 
spécialemesM  pour  le  bien  général  des 
études. 

De  bonne  foi  comment  y  réussir  î  Si 
Ton  éloigne  Tenfànt  des  pratiques  reli- 
gieuses, qui  sera  son  guide?  Où  puisera^ 
'  t-ft  ta  fbrce  dont  il  a  besoin  pour  se  vain- 
cre, le  courage  propre  à  le  faire  triom- 
pher du  vice  î  Ce  ne  peut  être  dans  sa 
raison  dont  les  sens  sont  indépendants, 
et  qui  souvent  la  dominent ,  ni  dans  la 
raison  des  autres  tout  à  fait  inhabile  à 
remplacer  Tautorité  divine  qu'on  a  re« 
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Srcittée^  Alors  les  âniés  n'ayant  plus  en 
^J«a  le  mobile  de  toute  v^rtu  et  ae  troun 
YMt  iaaoceaaiblea  du  oôté  de  leurs  no^ 
bloa  faeultéa ,  on  aura  recours  à  leurs 
faibleasM, nu^  plus  bas  sentiments^  pour 
les  aulquguer.  C^est  à  la  crainte  qu^on 
demandttjra  le  meynn  de  diriger  les  in» 
telligenoaa.  On  multipliera  les  châti** 
BiAiiti  ponr  punir  les  toutes  e^érieuras  ; 
en  easfiiera  de  mettre  Tordre  lÉialériel 
sous  la  protection  d^une  foule  de  règle>- 
amula ,  at  «n  înstituaeqr  se  croira  par* 
ym»  à  la  perfeiatton,  lorsquil  aura 
illipriAO  HW  déflRarobea<ie  ses  élèves  la 
préeiaion  et  la  raideur  des  mouvements 
d^un  automate,  funestes  et  vaines  pré-* 
cautiûiia^  wpédiunta  d'une  autorité  for^ 
céedana  ses  damier^  retranchements. 
Aipee  un  ayatâme  ai  peu  spirituel ,  on 
parvient  I  qoelquefcôa  à  comprimer  la 
nature,  on  ne  la  corrige  jamais.  C'est  le 
oeeur,  e'eat  P§sprlt  qu'il  iiut  éclairer, 
et^en^astpaspar  rintiraldatlon  ou  des 
évolutioçs  disciplipaires  qu*en  réussit. 
La  liberté  morale  de  Vhomme  est  inalié- 
nabjiaàtoiui  les.âgea.  L'enfant  sent  ee 
drailitolit  nomme  lui  autre.  8i  vous  ne 
hti  inapirea  ni  1^  crainte^  ni  Tamour  de 
Bleu,  vapa  ne  J^Mopécheres  pas  de  s^a- 
bandoaner  à  ses  dérèglements.  Malgré 
voua  lea  égarementa  de  son  cœur  réagi* 
ront  sur  son  entendement  ^  à  ee  point 
qn^il  peut,  si  bon  lui  semble ,  profaner 
Ina  pins  bellea qualités,  et  vous  prouver 
qu41  astapn  maître  en  se  rendant  imbé« 
elle  à  force  de  eerruption.  Ainsi ,  6  ne 
considérer  les  préeéptes  évangëliques 
qitn  empme  règle  du  goiit  et  de  la  raison , 
il  faut  déjà  Iqur  reaonpaitre  une  haute 
inibience  par<ia  mppière  dont  ils  font 
oQvIfmgw les  réalités  de  la  vie,: et  avouer 
qoa  rirrëUgion  érigée  en  ay  stèma  a  pour 
premier,  effet  de  .fausser  les  esprits  et 
d^empoisonner  l'intelligence  jusque  dans 
sa  sourne. 

tersonne  nignore  que  la  Qondition  la 
|4«e  Indispensable  aux  progrès  scienti- 
iqttes,  la  docilijté,  est  cependant  la  plus 
é^fieile  à  obtenir  ^n  raison  de  la  résis* 
taapo  dQS  volonlés  qu^elle  contrarie  tou* 
jonifs  >plua  ou  moins,  loi  encore  dans  le 
grand  trovpil  q^i  q  pour  but  de  les  faire 
observer,,  les  prooédés  humains  sont  en 
délaut.  €6tbe  heuseuse  disposition  ne 
rjtetttteni  de  lieu|^  communs  sur  le  tra- 


vail et  l'application  dont  de  bonne  heure 
nos  oreilles  sont  fatiguées ,  ni  d^eneou-* 
ragements  qui  ne  corrigent  les  âmes  en 
aucune  fagon  et  agissent  senlement  sur 
des  caractères  d*élite. 

Pour  réussir  et  empêcher  la  jeunesse 
de  tourner  plus  tard  contre  la  société 
lUrritatioo  qu'elle  aurait  rapportée  du 
ooUége,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen 
que  de  lui  parler  et  de]  la  conduire 
d^une  mapière  oonforme  aux  lumières 
de  la  conrcience.  N'est'-il  pas  évident 
que  robéissance  devient  facile  quand  la 
raison  et  le  sentiment  en  conseillent  la 
pratique ,  et  pcut^on  garder  le  souvenir 
d^une  atteinte  portée  à  notre  volonté , 
alors  qu'on  sait  qu^on  nous  en  a  demandé 
légitimqipentlesaorifioe.  Eh  bien,  quelle 
doetrine  se  concilie  mieux  la  soumission 
dueoQiir  et  de  Tesprit  que  la. morale  de 
PÉvangile  ensefgnée  par  UÉglise  catho* 
liqne^  Oii  sont,  je  le  demande,  les  pin* 
cipes  philosophiques  plnsfoits  pour 
conquérir  notre  gdbésion  ?  A  dire  vrai , 
elle  n^exfiite  contre  ses  i^éceptes  diantre 
murmure  qneoelui  des  pas^Qns  qu*ell6 
cônd{imne,  et  le  remoi>ds  vengeur  de  la 
justice  outragée  montre  qu'pn  a  violé 
les  lois  de  la  pâture  en  enfreignant  cette; 
régie  divine  dea  actes  humains  ^  tout 
comme  la  paix  intérieure  réservée  à 
ceux  qui  l'observent  témoigaent  des 
synipathies  de  tout  notre  être  en  sa  fa-* 
veur. . 

On  aura  beau  faire,  rhonune  ne  con- 
naîtra jamais  lea  obligations  de  sop  état 
et  n'apprendra  à  supporter  aveepattenee 
le  joug  de  la  diseipUnf^ ,  autremept  qii^en 
entenflant  parier  le  langage  de  la  rélU 
gion.  I^eu  seul  peut  courber  ort  être 
8uperl)o  et  lui  imprimer  dès  l*enfiMco 
le  respect  de  Pautorité.  Mais  une  lofs 
Tempiredacett^  crainte  splntaire  étabU, 
la  douceur  réprend  ses  droits:  Tout  cet' 
attirail  de  punition^  qui  encpmbre  le 
seuil  de  la  seieneç  et  qui  eq  repd  à  do 
jeunes. esprit  Taspeet  si  désagréable, 
disparaît  aveo  les  pecasions  de  chutes. 
Le  ton  acerbe  <,  les  manièrei^  farouches 
font  place  aux  formes  aimables  d'un  en- 
seignement persuasif  et  paternel.  L'Ame 
languissante  sous  la  pression  imposée  le 
plus  souvent  par  une  prétendue  néces»* 
site ,  retrouve  dans  le  plein- exercice  de 
ses  facultés  sa  puissance  d'aoUvito  et  de 
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reproduction.  Au  souffle  inspirateur 
d'une  sainte  liberté ,  le  talent  s'épure  et 
s'exalte.  Les  sentiments  de  la  nature  re- 
vivent dans  des  cœurs  naguère  abattus 
ou  exaltés,  de  sorte  qu'au  moment  où  les 
philosophes  travaillaient  à  la  recherche 
des  lois  de  la  politique,  la  religion,  dans 
les  maisons  où  elie  préside,  résout  à 
petit  bruit  le  problème  fondamental  du 
gouvernement  qui  est  de  conduire  les 
hommes  au  bien ,  avec  la  plus  petite  dé- 
pense de  forces  possible. 

En  cherchant  à  se  rendre  compte  du 
principe  de  nos  connaissances  pour  dé- 
couvrir leur  origine,  on  demeure  bien 
vite  convaincu  que  celles  qui  nous  im« 
portent  le  plus  sont  indépendantes  de  ce 
que  le  vulgaire  est  convenu  d'appeler  la 
science.  Notre  jugement  ou  l'opération 
spirituelle  par  laquelle  nous  distinguons 
la  vérité  est  un  don  divin,  cause  évidente 
des  lumières  que  nous  acquérons  par  le 
travail ,  au  lieu  d'en  être  l'effet  comme 
quelques-uns  se  l'imaginent.  Cette  fa- 
culté plus  ou  moin& parfaite,  selon  les 
personnes,  peut  se  développer  par  des 
moyens  étrangers  aux  études  classiques, 
ce  qui  fi^it  que  l'on  rencontre  assez  sou- 
v^t  parmi  ceux  qui  n'ont  pa6  eu  assez 
davantage  d'une  première  éducation  des 
talents  dont  la  société  s'honore.  La  su- 
prême sagesse  a  mis  en  tout  de  la  me- 
sure, et  il  était  digne  d'elle  de  ne  pas 
subordqnner  le  perfectionnement  de 
notre  être  à  des  études  inaccessibles  au 
plus  grand  nombre.  Elle  a  voulu  elle* 
même  fournir  à  chacun  les  éléments  de 
son  propre  mérite ,  et  en  confier  le  dé- 
pôt à  notre  volonté  pour  qu'il  fût  possi- 
ble au  plus  humble  des  hommes  de  de* 
venir  aussi  véritablement  éclairé  que  les 
heureux  du  monde.  Les  notions  qui 
ccmstituent  la  prudence,  la  sociabilité, 
la  science  du  gouvernement,  une  foule 
d*autres  qualités  supérieures  ne  se  trans  * 
mettent  pas  par  l'enseignement-Legerme 
en  existe  au  dedans  de  nous,  dans  un  ins-* 
tinct  secret  favorisé  par  la  droiture  du 
cœur  et  la  pureté  des  intentions.  Ce  sens 
intérieur,  quand  il  n'est  pas  troublé  par 
les  passions,  est  un  guide  à  peu  près 
infaillible  en  matière  de  philosophie  rar* 
tionnelle,  de  morale ,  de  métaphysique 
et  de  théologie  natui*elle.  Mais  ne  Tou- 
blicms  pas,  c'est  au  foyer  de  la  révélation, 
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dans  le  seia  de  la  doctrine  évàngéliquâ 
qu'il  s'allume ,  s'alimente  etse  ravive. 
L'intelligence  humaine  tient  de  Dieu  ses 
facultés  et  le  fond  d'idées  premières  qui 
en  fait  la  richesse.  En  se  séparant  de  son 
principe,  elle  est  condamnée  à  $'épùiser, 
tout  comme  le  lit  d'un  fleuve  doit  rester 
à  sec  quand  on  détourne  leàs  eaux  de  sa 
source  et  d«  ses  affluents.  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  contester  cette  vérité  ;  caril 
faudrait  ne  pas  avoir  lu  l'histoire  ou 
s'être  bien  mal  pénétré  de  ses  le^Rs 
pour  ignorer  cette  loi  manifestée  dans 
tous  les  siècles  et  sur  tous  les  points  du 
globe  ;  que  les  nations  se  dégradent  dans 
leut*  essenceintèllectii^le  à  mesure  qu'el- 
les s'éloignent  davantage  de  la  ^onnais- 
sanceet  delà  pratique  des  préceptes  (^ré- 
tiens.  Ainsi  l'impiété  conduit  à  l'anéantift- 
sement des  forces  spirituelVes,  et  le  génie 
naturel  s'éteint  partout  où  la  vérité  r^i- 
gieuse  estbanniederenseignetnent.  Uest 
dpnc  certain  qu'iiu  pai^eil  régime  place 
les  destinées  scientifiques  de  la  jeunesse 
dans  les  conditions  les  plus  déplorables. 

Quelques  personnes,  à  qui  rimif>ar"- 
tialîté  de  la  conscience  a  laissé' de^la  sa* 
gesse  dans  le  jugement ,  n'ont  aucone 
pçine  à  concevoir  la  majeure  partie,  de 
la  science  européenne  oomme.uneéma*- 
natiott  spontanée  du  christianisme.  A 
leurs  yeux  cette  doctrine  divineest  bien 
le  principe  de  notre  excellence  intellec- 
tuelle ;  mais  elles  comprennent  avec  plus 
de  difficulté  qu'un  peuple  déjà  éclairé 
des  lumières  de  la  civilisation  ^  soit  con- 
damné à  revenir  à  Tétat  barbare  par  le 
seul  fait  de  l'abandon  de  ses  croyances. 

Remarquons  cependant  que,  si  dè&  la 
jeunesse  nous  n'apprenons  ni  à  con- 
naître ni  à  aimer  les  vérités  oatfaoiiqaes 
qui  nous  ont  donné  sur  les  anciens  une 
supériorité  marquée,  leur  sens  finira 
par  s'obscurcir  dans  la.  société.  L'intel- 
ligence publique  sera  circonscrite  dans 
un  cercle  plus  étroit,  elle  descendra 
même  au-dessous  du  génie  de  l'antiquité, 
puisque  celui-ci ,  incapaible*  pjsir  lui-- 
même de  découvrir  la  vérité  ,^.  eut  au 
moins  le  mérite  de  la  chercher,  et  que 
nous  n'aurions  plus  môme  assee  d'esprit 
pour  en' connaître  le  prix,  après  ûffoir 
été  favorisés  de  sa  manifestatidn;  Sousee 
point  de  vue,  nous  serions  en  décadence 
et  notre  chute  serait  grave.  D'un  autre 
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côté,  il  faudrait  s'attendre  à  décheoir 
par  rapport  aux.,  connaissances ,  œuvres 
de  Tactivité  humaine ,  qui  ne  sauraient 
se  conserver  et  se  développer  selon  les 
lois,  de  leur  accroissement  naturel ,  sans 
l'assistance  de  la  pensée  divine. 

La  religion ,  a  dit  Bacon ,  est  l'aromate 
qui  empêche  la  science  de  se  corrompre. 
Rien  n'este  plus  sagement  pensé.  Il  est 
certain,  en  effet,  que  la  matière  en 
vertu  de  son  inertie  n'étant  la  raison  de 
rien,  on  doit  chercher  dans  le  monde' 
surnaturel  le  principe  animé  qui  la  met 
en  mouvement.  Que  si  TintelUgence  ne 
s'élève  plus  au-dessus  des  phénomènes 
ordinaires;  que  si  elle  reste  continuel- 
lement, courbée  vers  la  terre,  le  secret 
des  causes  premières  doit  infailliblement 
lui  échapper,  et  l'esprit  de  découvertes 
est. comme  aniéanti.  De  plus,  si  on  ne 
veut  pas  attribuer  à  la  science  une  va- 
leur exagérée,  il  faut  convenir  que  l'i- 
nitiative dans  les  grandes  choses  ne  lui 
appartient  pas  ;  elle  est  simplement  l'ins- 
trument destiné  à  concourir  à  leur  exé- 
cution, quand  des  hommes  de  génie, 
maîtres  de  leurs  siècles ,  ou  entraînés 
par  lui ,  ont  besoin  de  créations  magni- 
âques  pour  l'accomplissement  de  leurs 
desseins.    Servir   d'auxiliaire   à    ceux 
qu'une  forte  pensée  préoccupe ,  telle  est 
l'honorable  fonction  qui  lui  a  été  donnée. 
Or  le  sentiment  religieux  est  par-dessus 
tout  le  stimulant  de  cette  excitation  pro- 
ductrice, à  ce  point  que  les  monuments 
des  arts  les  plus  admirés  comme  les  plus 
belles  découvertes  scientifiques ,  sont 
dus  pour  la  plupart  à  quelque  idée 
pieuse  ou  à  une  vertu  chrétienne.  Si 
donc  vous  séparez  la  science  de  la  reli- 
gion ,  vous  l'éloignez  du  champ  le  plus 
vaste,  de  ses  applications,  elle  ne  tar- 
dera pas  à  gémir  de  son  isolement  et  se 
sentira  suffoquée  dans  l'atmosphère  des 
intérêts  matériels.  Cet  état  même  ne  du- 
rera, pas.  Les  peuples,  dont  le  génie  ne 
s'exerce  que  sur  des  choses  purement 
terrestres,  n'ont  pu  maintenir  longtemps 
leur  existence  politique  :  méprisés  de 
tous,  ils  sont  devenus  la  proie  des.bar^ 
l>ares,  et  leur  science  a  péri  avec  eux  , 
pendant  que  les  sociétés  dont  les  lumiè- 
res sont  restées  en  harmonie  avec  la  foi 
ont  continué  dans, les  siècles  leur  mar- 
che pleine  de  gloire  et  d'avenir. 


Après  ces  considérations  générales  , 
cherchons  à  observer  l'effet  de  la  reli- 
gion sur  rinstrûction  purement  classi- 
que. Son  inûuence  s'y  fait  sentir  d'une 
manière  non  moins  remarquable.  L'his- 
toire, si  éclatante  de  lumières  pour  lés 
hommes  de  bonne  foi,  présente  un  en- 
seignement futile  et  dangereux  quand 
on  l'étudié  avec  des  sentiments  hostiles 
au  christianisme.  Pour  en  comprendre 
le  sens  et  voir  se  dérouler  la  chaîne  des  ' 
événements,  il  est  clair  qu'on  doit  re- 
monter jusqu'aux  sommités  dës|  temps 
primitifs.  Or,  est-ce  aux  Chinois,  aux 
Indiens,  à  l'Egypte  ou  à  la  Chaldée  que 
vous  demanderez  des  éclaircissements. 
Non,  les  érudits,  avec  leur  patience, 
n'ont  pu  établir  de  l'enchaînement  dans 
ces  traditions  que  la  poésie  et  l'imagi- 
nation des  Orientaux  ont  colorées  de 
mille  mensonges.  C'est  donc  la  Bible 
que   vous  interrogerez?  Mais   à  quoi 
bon,  si  vous  n'y  croyez  pas?  Quelle  ins- 
truction voulez-vous  tirer  des  livres 
saints,  dès  que  vous  ne  les  regardez  qiie 
comme  un  roman.  Vous  ne  trouverez 
pas  ailleurs,  la  chose  est  incontestable^ 
de  notions  exactes  sur  l'origine  du  pou- 
voir, sur  la  formation  des  sociétés,  les 
migrations  des  peuples,  la  cosmogonie, 
la  chronologie  et  beaucoup   d'autres 
questions   capitales;    par   conséquent 
tout  cela  est  perdu  pour  vous  à  l'ins- 
tant où  vous  n'êtes  qu'un  philosophe. 
Puis  comment,  sans  être  religieux,  ap- 
préçierez-vous  la  moralité   des  actes 
humains?  Où  sera  le  terme  de  compa- 
raison auquel  vous  devrez  les  rapporter 
pour  les  discuter  avec  fruit?  Il  faut  bien 
qu'en  ces  matières  la  sagesse  éternelle 
soit  la  règle  de  nos  jugements  ;  car  au-  . 
trement  l'esprit  vacille  au  soufQe  de 
toutes  les  opinions  ;  les  faits  n'appa- 
raissent plus  qu'à  travers  le  prisme  de 
nos  préjugés,  et  les  souvenirs  du  passé 
deviennent  tout  aussi  proprés  à  justifier 
l'erreur  qu'à  défendre  la  vérité.  D'un 
autre  côté ,  Dieu  est-il  ou  n'ést-il  pas  le 
fondement  des  empires,  et,  s'il  Test, 
comme  nul  n'a  le  droit  d'en  douter,  qui  ' 
peut,  indépendamment  de  la  connais^ 
sance  de  sa  loi,   expliquer  le  méca-^ 
nisme  de  la  société?  qui  donnera  à  nos 
regards  assez  de  portée  pour  qù'abstrac* 
tion  faite  de  la  science  divine^  ils  puis» 
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aenttcpuier  la»  principes  de  Tordre  Jus- 
qiàfi  4sM  leurs  bases  ?  Les  philoseptes 
euxi-ménee  ont  été  obligés  de  nous  dite 

.  que  les  y  illes  et  les  nations  les  plus  adon- 
nées an  culte  sacré  ont  été  left  plus 
durables ,  comme  les  siècles  les  plus 
irelîgieux  ont  toujours  été  les  plus  dis- 
tingués par  le  génie.  Qu'ils  nous  disent 
dono  aussi  le  Uioyen  de  communiquer  à 
la  jeunesse  Tesprit  de  la  civilisation,  de 
lui  faire  goûter  la  Sagesse  des  institu- 
tions politiques.  Sans  lui  avoir  appris 
préalablement  à  respecter,  à  aimer  les 
idées  hors  desquelles  les  constitutions 
et  les  lois  ne  sont  que  des  contrats  aussi 
faciles  à  rompre  qu*à  former. 

Enfin  n'oublions  pas,  pour  coûservél* 
la  plénitude  de  notre  bon  sens,  que  le 
hasard  n'est  rien,  et  qu'à  moins  d'être 
fataliste,  il  nous  faut  chercher  dans  le 
sein  de  la  puissance  suprême^  l'éternel 
ordonnateur  de  toutes  choses.  Si  donc 
nous  ne  tournons  nos  regards  vers  le 
eiel^  nous  n'aurons  que  des  idées  Super- 
ficielles, nous  ne  connaîtrons  jamais  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  la  philoso^ 
phie  de  l'histoire,  puisque  celle-ci  n'est 
que  la  manifestation  des  desseins  de  Dieu 
dans  les  événements  de  ce  monde,  que 
la  religion  seule  peut  révéler.  Quel^ 
que  rapides  que  soient  ces  aperçus, 
il»  suffisent  peut-être  ed  raison  de  leur 
évidence  à  mantrer  quelle  heurense 
action  exercent  sur  les  sciences  histo- 
riques les  principes  d'une  foi  solide. 

En  ce  qui  concerne' l'enseignement 
de  la  philosophie  ^  nous  remarquerons 
que  cette  sdîence  h'arrive  à  des  résul- 
lata sérieux  queparses  rapports  avec  la 
théologie,  f  Toute  proposition  de  met»- 
«  physique  4  a  dit  M.  de  Maistre  4  qui  ne 
«sort  pas  comme  d'elle-même  d'un 
t  dogme  cbrétien,  n'etft  et  ne  peut  être 
t  qu'ude  coupable  eitravaf^nce.  1  La 
vérité  morale  4  le  plus  bel  ornement 
de  l'îiHelligence,  repose  toujours  ef- 
fectivâttent  stir  une  idée  révélée.  Il  y 
imrak  folie  à  eherehef  ailleurs  mu 
principe  ;  car  ce  serait  supposer  a  Uotr^ 

'  nature  lepeuvofac  de  faire.  la  vérité.  11 
lattt  dono  y  voir  ub  biebfoit  du  ciel  et 
un  rendre  grfteesLà  Dieu  seul.  Que  dans 
le  dûo»ine  de  l'observation  matérielle 
«(  palpaUet,  par  l'effet  de  la  réflexion  ^ 
rhêfUBUe  acquière  des  coÉnalssancefi 


nouteltes,  cela  se  oonçditrQu*eii  raison 
de  sa  nature  spirituelle  ^  il  arrive  jus- 
qu'à la  eause  des  phénomèàe»  dont  sds 
sens  sbnt  affeotés^  wk  le  comprend  éga« 
lemeut  ;  mais  que  par  la  vertu* dé  si  prot- 
pre  science  ils'e)Lplk|ue  lid-niéaMi,qu'il 
analyse  son  être  de  irbanièni  à*  rendre 
compte  des  detoirs  et  dés  besoins  de 
l'âme,  cela  est  imposable ,  pâtre  que 
autrement  il  ne  serait  ni  dégradé  ni  cor^ 
rompu  daiis  son  essence ,  ce  qui  est  ab^- 
surde» 

La  lumière  delà  métaphysique  eniste 
*en  dehors  de  ce  monde  ;  nous  resterons 
dans  les  ténèbres  tant  que  nons  Unirons 
pas  la  chercher  là  où  elle  est.  Pour 
comprendre  les  isclences  morales ,  ac^ 
ceptoàs  le  flambèhu  dé  la  foi  et  régfde 
de  la  révélation  ;  alofs  elles  aerdnl  àc<- 
cessibles  aux  esprits  les  plus  ordi&aires. 
Voyez  rancienne  philosojihle  (»rieutale 
qui,  placée  prèe  du  berceau  du  monde, 
n'a  eu  en  sa  possession  ni;  lé  firtiit  de 
longues  obiervBtlons4  ni  les  travaux  de 
ses  devanciers.  Toutes  \^  fois  qu'allé 
aborde  uhe  quesifoA  de  phyalquu^  elle 
tombe  dans  le  ridicule ,  ce  qui  aiiffbnce 
certainement  une  raison  peu  formée  et 
un  'jugement  naturellemeht  fbuH.  Ce^ 
pendaût  elle  parlera  met^ellleusemeut 
sur  des  choses  d*un  ordre  supérieur, 
elle  fefa  preuve  d*uii  vaste  savoir  en 
morale  et  en  philo»ot)hiè  ratidniiellë* 

Or,  il  est  évident  qu'elle  ne  le  doit 
qu'à  des  rapporta  non  interrompus 
avec  les  tradiUons  t)rimlt|ve«,  «*eet^- 
dire  à  des  connaissances  que  Dieu,  dun^ 
sa  bonté,  daigna  lui-même  enseigner 
aux  pères  du  genre  humain*  En  tout 
temps  les  hautes  conoeptions  philottd» 
phiques  ont  marché  simultanément  avec 
les  sentiments  d'Une  piété  profonde* 

N'en  croyons  dono  pas  les  incrédule»; 
si  n6m  nous  iaissioUs  abusef  par]  lè^rs 
systèmes  menteurs,  si  nous  plaetdfls 
renseignemeut  de  lu  phllosephiè  eft  dts^ 
àors  des  règles  posée»  par  rÉgUse  eu- 
tholiquèvhous  n'autciott»  plus  qn^UFflè 
morale  sans  autorité ,  une  p^cholè^ 
sans  lumières;  la  logiqiié'élle^mêteré 
serait  ébranlée  dan»  sésafitfqu^  fonder 
ments^  puisque  le  sylloglémé  rejiose 
définitivement  sur  des  véritës^ul ,  davi^ 
les  choses  spirituelle»,  sont  de»  idée» 
divines,  et  dont  il  est  permis  de  douter, 
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tant  qu'on  ne  croit  à  leur  auteur  que 
d'une  façon  purement  facultative. 

Rien  ne  semble  plus  étranger  aux 
mathématiques  que  la  foi  religieuse.  Ne 
peut-on  paS|  sans  le  bfenfoft  d*une  ëdti^ 
cation  chrétienne,  se  rendre  familières 
les  formule^  de  Tanalyse  et  leâ  erni^' 
structions  de  la  géométrie  ?  Oui  certai- 
nement. Mais  une  pareille  aptitude  ne 
ecm^ftitue  pas  le»  qualltég  «ssentlellds 
au  génie  du  matliématicleii*  Lt  véei- 
xàtHê  mérite  m^  ici  spécifli  par  Tesprit 
de  découvertes,  tant  à  cause  de  Uiii^pé-. 
fiorilé  liitellectiielle  que  ee  tdlent  fup- 
poaet  qm*en  raitou  de  son  laip<rtait€?e 
pnvpr^,  tu  Tëiat  d'imperfection  oè  la 
sôieflfeé  8ê  frottiPé  eaeore*  Tout  ce  qui 
tend  ft  tArdller  dans  Vhoomfo  la  pirts* 
Ésaxeê  de  rioveotlou  doit  sQOrreilemeiit 
fovortser  M  eapiieité  poui*  les  sd^ncés 
exactés«r  Or,  une  expHcfttlôtt  de  aime 
par  la  «aiidre  te  se^af  jamais:  la  vérl- 
table^  puisque  €»^le«ei ,  eomtoe  nous 
l^vmis  d^  dity  aepeut^e  la^mlsiiti 
d«  ifQQl  ipi0  CB»  idit  AiMi  il  tait  sortir 
de  l'emf  ins  des  sens  ai  ('en  veut  &*éM- 
ver  jtisqtt^Mix  régbws  de  to>  lumièife,  et, 
comme  les»  lote  seasiMsai  de  la  nature 
ne  sont  que  la  manifestatkm  tisi&le  des 
Iciie  Sf4rftu«lles,.  il  s^ensuit  que ,  pour 
eenstacer  la  réaHCé  des.  premières ,  il 
est  l>on  ai^parwant  de  samoir  sonder  les 
fécondes^  et  d'badliltfler  lo  raleion  à 
mtfcttei'  û^mrn  ptelef me  et  siSr  dainr  tea 
s^ntlcet  dm  mufâûe  siMaterâL  C'ea.foi*  ' 
rétttde  et  la  pratfqire  de  la  rtllgton 
qn^'oa  pdTfiîGtat  k  eet  beimaix  ^ésultstl, 

et  nen .  e«  se  pflvddfit  daw  le  tague  d'un 
p&llasoplii«iMr  iiéta[tetiK»ll3^  a^eMns  les  - 
sentiments  de  la  fiéêè-tM  lee  pi%iftiii- 
deors  de  Pe^fft  gëdmétriq[ueo»s  affl- 
afté  i^teetmtmeifiroft.  npete  ^oitceni^ 
enndmeitt.  Vespdcieeee  déiteaive  qqe 
les  grande  mMMnuitieieiM  deriwiiefit 
flm-ntmi  ftvMere  que  to  i0»s'étefet 


davantage  dans  un  pays.  Les  nations  qui 
cultivèrent  les  sciences  avec  le  plus  de 
succès  SdUt  dévenues,  sous  le  rapport 
de  la  conception  analytique,  d'une  sté- 
Hlitéà  peliprè^abs^be,  depuis  qu'elles 
ont  été  envahies  par  le  protestantisme  ; 
de  sotte  qe^ll  est  permis  de  croire  jus- 
qu'à un  certain  point  à  Taccusation 
qu'on  a  portée  contre  elles  :  qu'il  n'exis- 
tait pas  dans  letir  seie  dee  hoeitMs 
capables  de  lire  les  â?nvres  des  grands 
et  religieux  géomètres  que  la  France 
possède  éttàort  aujoirr d'htri .  Ces  fttf ts , 
appuyés  sur  le  raisoffueffien t  ^  nféritettt 
une  âttenfioti  sérîéi»e.  crtm.  pourquoi 
flous  teedriofte,  pMH»  îd  pfog^ès^dës 
lumfères ,  que ,  dan^  rédàcsrffoii  dé  la 
jeciâésse,  ou  t\î  p\m  d^atiéiHiou  m  dd- 
VêloppémcfUt  que  renséf  jffïéliienicutfiô- 
Hqtte  donne  à  nos  fôieiilcéi^;t  o^  de  tarde- 
rait pas  â  ree^oittaflre  le  tort  qtt'bh 
Mi  â  Fimenfgence  ee  l»  privaivt  de  ^ùh 
plusf  substantiel  alînfetit.- 

ï!  nous  re?stef ftft  encore  è  p^tfeff  rap- 
pidemene  de  raeflOA'  du  ctitfioR^isdte 
sur  la  liitératuf^;  mtthi  ééctu  qiiestibif, 
si  sottvene  ei  si  habileiuëiil  traitée,  n^fn^ 
pire  aucun  doute  au^  b«ms  esprits.  1fM& 
nous  bornerons  donc  à  l'esquisse  légère 
ci-dessus  tracée ,  sans  prétendre  avoir 
traité  le  Sujefc^neneiienous  él»oii»4toBné 
avec  rampteurdontii  esi.&itsGeptiWq. 
Toutefois.^  Moê  aurloa»  au^int  le  bà 
de  nés  désirs  si  mua  étioes  parveniia  jt 
démoâitrey  que*  dans  les  élaHUsf emenf^ 
ou:  rédûeatieit  reUf ieuae  ei^. négligée, 
les  études  doi^enit  être  fsdbrles,  et  ques 
si  parfois  îà  sort  de  eee  éceles  det  sur 
jets  distlegnéa,  <^  ^  doit  prineipak»- 
meeft  au  bon  eaiorel  dee  jemieé  «n^usiet 
à  des  iifiu^nciea  eapfriDil«e  de  co)»seini^r 
l'intelligence  datf»  un  milieu  d'iUusiee 
ei  de  verttige.  .  ,  >  /, 
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PAPE  DE  L*ORDRE  DES  FRÈRES  PRÊCHEURS, 


PAS  LB  VICOHTE  DE  FALLOUX  % 


hê  natcrrcMiMi  éà  hP<  ^i«  V  an»  lt§  affairt»  de 

la  FraBca. 

M.  le  vicomte  de  Falloux  travaille 
depuis  plusieurs  années  à  une  Histoire 
du  saint  pape  Pie  V»  où  toutes  les  ac- 
tions de  ce  pontife  seront  examinées 
avec  cette  impartialité,  ces  détails, 
et  cette  scrupuleuse  fidélité  qui  de- 
vraient se  trouver  dans  tons  les  histo- 
riens. Nos  lecteurs  seront  bien  aises  de 
juger  de  cet  ouvrage  par  un  extrait  as- 
sez étendu  que  nous  devons  à  l'amitié 
de  Tauteur.  Il  s*agit  de  Tintervention 
du  pontife  dans  les  affaires  de  la  France, 
et  l'on  va  voir  ce  que  le  grand  pontife 
sot  Caire  pour  venir  au  secours  de  la 
monarchie  et  de  la  foi ,  également  me^ 
sacées  par  les  factions  protestantes. 


i  Quoique  toutes  les  églises  du  monde 
partageassent  les  soins  du  bienheu- 
reux Pie  V  (nous  dit  son  biographe) ,  la 
France  occupa  son  cœur  et  son  esprit 
dés  le  premier  jour  de  son  pontificat. 

Il  savait  les  grandes  obligations 
que  le  Saint-Siège  a  à  ce  florissant 
royanme,  qui  Pavait  tant  de  fois  retiré 
de  l'oppression  des  Lombards,  qui  l'a- 
vait gratifié  de  si  riches  possessions, 
qui  avait  si  souvent  servi  d'asile  et  de 
retraite  à  ses  prédécesseurs,  et  qui 
avait  inviolablement  conservé  la  pureté 
de  la  foi ,  parmi  les  hérésies  qui  ont 
Infecté  toutes  les  églises  d'Orient  et 
d'Occident.  » 

La  France,  néanmoins,  avait  vu  la 
discipline  ecclésiastique  subir  chez  elle, 
comme  partout  ailleurs,  l'influence  de 
ces  temps  malheureux;  le  désordre 
n'avait  pas  tardé  à  s'y  introduire.  Du 
désordre  naissaient  l'irrévérence,  le 

'  Gat  ovf  raga  paraîtra  da  S  ao  10  a? ril  prochaio, 
tliai  Sagttlar  et  BrajTi  en  S  toi.  U-So  ;  prii  :  12  fr. 


doute  :  et  la  réforme  heurtant  à  nos 
portes,  SOUS  les  enseignes  du  second 
des  réformateurs,  s'appela*  le- Calvi- 
nisme. 

.  Né  en  France^  mais  réfugié  en  Suisse, 
Calvin  avait  accommodé  le  protestan- 
tisme aux  formes  rëpublicaineis.  Amer 
dans  la  controverse,  inflexible  dans  les 
luttes  intestines ,  il  avait  remplacé  en 
peu  de  temps  la  liberté  évangéliquepar 
Tarbitraire  le  plus  impudent,  et  lea 
contre  ses  frères  le  tranchant  du  glaive 
séculier,  partout  où  il  put  s'en  saisir. 

Sous  sa  main,  le  consistoire  devinit  un 
tribunal  impitoyable,  à  raidê  duquel 
son  empire  s'éleva  jusqu'au  despotisme 
le  plus  tyrannique,  passâaint  pcoinpt&- 
ment  de  l'asservissement  des  ùihles  à 
la  proscription  et  aux  supplices  de  ceux 
qui  résistèrent. 

La  France,  auxiliaire  indispensable 
de  toute  vérité  ou  de  toute  erreur  qni 
prétendra  dominer  l'Europe,  se  trou- 
vait le  point  de  mire  du  calvinisme.  Son 
ascendant  pouvait  étr£  décisif,  dans  le 
conflit  qui  tendait  à  s'éUbHf  entre  les 
hérésies  du  Nord  et  l'orthodoxie  ;du 
Midi  :  elle  ouvrait  le  chemin  de  l'Espa- 
gne et  du  Portugal,  contrées  jusqu'alors 
inaccessibles,  riches  proies  pour  d'in- 
satiables convoitises. 

Tandis  que  Calvin  enchaînait  à  son 
œuvre  Genève  terrifiée,  organitôitun 
système  étendu  de  propagande  à  Stras- 
bourg, à  Lyon  et  à  Poitiers,  il  triom- 
phait sans  contradiction  en  Navarre,  et 
plaçait  ainsi  Paris  outre  deux  foyers 
d'incendie. 

Dans  un  royaume  où  les  femmes 
jouaient  le  principal  rôle ,  l'hérésie  se 
montrait  plus  douce.  Une  courte  appa- 
rition de  Calvin  à  la  courdeNérac  avait 
suffi  pour  y  faire  fructifier  l'esprit  de 
controverse  et  la  manie  de  l'innovation. 
La  religion  s'était  aussitôt  ajustée  au 
caprice  des  princesses  et  des  dames  de 
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palais,  faliguées  de  lire  les  fleures  ea 
latin  «  <i'assister  à  de  longues .  céré-* 
montes,  de  s'entendre  menaeer  du 
pape  et  de  gémir  snr  le  célibat  écclé- 
siasliqùe. 

Bien  que  dissemblables  de  mœurs  et 
d'intentions,  Genève  et  la  Navarre  s'u- 
nirent dans  le  même  effort  contre  la 
France.  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne 
d'Albret  voulaient  aller  moins  loin, 
mais  il$  allaient  aussi  vite  que  le  réfor- 
mateur, implacable,  et  participaient 
avec  activité  aux  résultats  généraux. 
Calvin  s'adressant  à  la  bourgeoisie,  re- 
montait jusqu'aux,  parlements.  La  cour 
béarnaise  nouait  la  correspondance 
avec  les  grands,  séduisait  l'esprit  léger 
de  Blarguerite  de  Valois ,  et  accaparait 
le  crédit  de  la  duchesse  d'Étampes. 

La  bourgeoisie  française  jouissait  de 
la  pleine  possession  de  ses  franchises 
municipales,  et  l'organisation  de   la 
commune,  ressemblait  presque  à  la  ré- 
publique genevoise.  Tout  citoyen  de 
bonne  ville  avait  son  droit  d'élection 
dansl'échevinage  et  le  guet:  les  métiers 
portaient  leurs  couleurs  distinctives  aux 
assemblées  de   prud'hommes,    escor- 
taient en  armes  leur  saint  patron  aux 
^urs  de  fête,  et  se  montraient  égale- 
ment empressés  au  premier  coup  de 
cloche  de  la  paroisse  et  de  l'hôtel  de 
ville.  Les  magistrats,  renfermant  leur 
ambition  dans  rexercice  de  leur  charge, 
se  livraient  aux  plus  profondes  études. 
Les  commentaires  érudits  sur  les  saintes 
Écritures,  la  correspondance  avec  les 
savants  éu*angers  absorbaient  leurs  loi- 
sirs. La  bourgeoisie  et  ia  magistrature, 
voilà  le  centre  d'action  du  calvinisme 
qui  travaillait  sans  relâche,  par  émis- 
saires et  par  pamphlets ,  à  corrompre 
ces  éléments  de  liberté  et  de  science.  11 
fallait  détacher  l'un  et  l'autre  du  roi 
et  du  pape ,  entraîner  peu  à  peu  les  ca- 
ractères indépendants  et  les  graves  pen- 
seurs dans  la  sphère  d'anarchie  et  de 
doute  oîlle  calvinisme  avait  préparé  ses 
pièges;  égarer  la  fidélité  chez  les  sujets, 
la  justice  chez  les  magistrats,  et  lorsque 
ce  vaste  complot  aurait  réussi,  confis- 
quer arbitrairement)  comme  à  Genève, 
les  institutions  populaires;  établir  une 
dictature  sanglante  contre  le  petit  reste 
de  catholiques,  et  proclamer  la  repu* 
T.  XVII.  —  K*  99. 1844. 


blique  fédéralive  sui'  les  débris  de  Id 
moBLarchie*. 

En  Béarn,  on  n'était  pas  dans  la  con^ 
fidenœ  de  toils  les  plans,  ou  Ton  s'a- 
veuglait sur  leurs  chances  de  succès. 
On  ne  voulait  pas  renverser  le  trône, 
mais  s'affranchir  de  Rome,  dépouillei' 
rÉglise,  ravager  la  terrede  son  voisin; 
prendre  celle  de  son  ennemi,  s'emparer^ 
des  premières  charges  de  la  couronne, 
diviser  la  famille  royale,  et»  à  toute  ex-^ 
trémité,  enlever  la  personne  du  roi*  et 
démembrer  le  royaume.  Calvin  promet^ 
tait  aux  échevins  des  levées  de  Suisses 
et  de  Reltres,  et  leur  garantissait  main^ 
forte.  La  cour  de  Nérac  négociait  avec 
les  princes  allemands  et  avec  TAngle- 
terre,  stipulait  les  subsides  et  les  vais- 
seaux. 

Conspiration  à  l'intérieur,  complicité 
à  l'étranger,  révolution  sociale  et  reli^ 
gieuse,  usurpation  féodale  et  pc^tique, 
voilà  les  doubles  trames,  les  doubles' 
périls,  tantôt  unis,  tantôt  séparés,  con- 
tre lesquels  le  roi  deFrance  avait  à  défen^ 
dreson  royaume,  sa  puissance  et  sa  foi:' 

François  P*  et  Henri  II  réprimèrent 
sévèrement  les  premiers  symptômes  de 
désordre,  en  instituant  une  chambre  de 
justice  spéciale  pour  connaître  du  crime 
des  Huguenots,  que  la  crainte  retint' 
alors  dans  le  devoir.  Mais  à  l'avénément 
de  François  II ,  les  assemblées  secrètes 
devinrent  plus  nombreuses,  et  bientôt 
plus  hardies,  les  factions  éclatèrent  an 
grand  jour,  et  le  jeune  monarque  battit 
en  retraite  jusqu'à  Amboise  sous  la  pro- 
tection des  Guises. 

Les  conspirations  n'y  furent  déjouées 
que  par  des  mesures  violentes  et  l'em- 
prisonnement d'un  prince  du  sang.  La 
mort  prématurée  du  roi,  qui  sauva  la 
vie  du  prince  de  Coiidé,  remettait  en 
même  temps  les  rênes  de  l'État  aux 
mains  d'un  monarque  enfant  et  d'une 
régente  italienne.  Charles  IX  et  Cathe- 
rine de  MédiCis,  voyant  l'agitation  re- 
doubler sous  leur  règne,  essayèrent  de 
la  calmer  par  des  concessions.  Les  exer- 
ciees  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée furent  légalement  tolérés  durant  là 
minorité  du  roi ,  et  les  Huguenots  ob-, 

* 

<  Toyet  li  tie  tMit  enUére  de  GalTin,  historique-' 
menl  dèt<^lée  paru.  AiMiii« 
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tinreBt,  par  édil  de  jan^r  1562,  i'aoto* 
risation  de  bâtir  des  prêches,  mais  liors 
des  villes  ;  car  il  imporiait  encore  de 
les  so^s^raire,  pour  lear  propre  sûreté^ 
à  rattentjon  des  masses»  et;  de  les  dis*' 
séiQi](^r dans  1a eampagn^à  Tabri d'un 
coifp  de  ma;Q  «  hors  de  portée  des  an* 
quel^u^ades   ou  de^:Qoups  de  pique 

d'une  milice  ui:bMi^* 

Ce  pa^ti   grossit  ators  de  jour  en 

jour,  sjçs  chefs  ,ejBtourèreut  le  trône,  et 
](a  reine  jcégeute  sourit  altemativemeot 
afi  priuçe  d^. Coudé  ei  au  duo  deGuise^ 
^  d'Àndqlot  etr  au  ceuttétahle.  de  Mont^ 
morepçy,  à  Coligny  et  aujmaréehal  d« 
Saint-André.  .         .  .      ' 

.  Catherine  avait  conçu  le  plan  cktmé^ 
rique  4e  ^e  rendre  néceâsairç  aux  car 
tholiques  et  aux  huguenots ,  en  les  ùài- 

tant  tpur  à  toui!,  et:  de  tes  tenir  tous 
deux  ainai  dans  sa  diépendance.  11  est 
même  pjrobftble  qu'à  ravémment  de  ce 
nouveau  régime  >  elle»  accordait  son  in-? 
time  préférence  au\  huguenots  «  qtii» 
uuméi  iqueu^ent,  faii>les>  4ana  Je  sein 
d'un  pays,  ^rdempneui  eati)aJiqiiê!^seo'^ 
tafent  le  bespift  de  gmndir  à  u>ut  prix, 
et  ne  dfsma^i^ic^t  <pa3;  miews.  ;que  de 
recourir  A  l'auiorité  wyalJB:pourBe  for*- 
tifier.  Catherine  t  de  soa  oâlé,  cessant 
dç  considérer  les:  intérêts  4eilÂ>  religion 
ayec;  l'œil  de  la  foi,  poussa  rindiffôrencïie 
jusqu'à  croire  qu'elle  réusâirait  dans  la 
fusion  des  doctrines  comme:  dans  la  cor^ 
rMptipn  des  Individus.  ,  ; 

Le  coliiçque  de  Pois^  p'eut.pas  d^u* 
tre  base;. le  chancelier  .^  i;H^iial  au 
nom  de  la  reine  régenta  et  par.  l'inter»^ 
médiaire  de  CoUgAY  r  ^v^gagea  une  cor- 
respqndauce  avec  Cfi^v^^  pressdUit  le^ 
chefs  4u  calvinisme  de  veqir^  d^v^Ât  le 
i;oi  enfan^  i^xjK^^ar  sur  le.  pied  d'égar 
lUé  parfaite  leur  dpctrinç^  .^louve^He  e» 
face  du  dogo^  çat)iplique... 

Cette  ouvertiju^e  m^i^éré»  fut  accueils 
lie  avec  uai^sp^i^,  et  J#  9ii^$iou  A'm 

.profiter  confiée  ^  l'éloqiiençe.  persua*^ 
$ive  de.  Théodore  de  B^ge^  La  premiière 
conférence  s'puvrit  )e  Q  ^(çp^^embrej^lv; 
dans  la  vaste  sall^  du.  réfeQtpii^e  de^  n^* 
iigieukes  de.Ppi^^y»  ;<îharl^  l)i  et  left 
princes  du  sang  étaiept  r.^Pgp$  dqrri^nf) 
une  balustrade  dorée,  comme  les  juges 
d'un.t,ournois.  Le  c^4Ul9l:  de  Lorraine, 
lé  cardinal  de  TouraoDy  pli|sieiir&  àoen 


I  leurs  de  Sorbonne,  tels  queClauâedl^s- 
pense,  Claude  de  Samtes,  étaient  posés 
en  face  de  l'orateur  calviniste  et  des 
amis  dont  il  s'était  fait  aocompagnen 

L'Hôpital,  se  levant  le  premier,  avoua 
Ingénument  qu*il  àltendait  de  cette 
rencontre  le  remède  avx  maux  qili  dé- 
sdlaîent  la  France.  Le  cardinal  de  Tour* 
non  voulut  protester  contre  plusieurs 
expressiottsdu  chancelier.  Catherine  lui 
refusa  la  parole,  pour  la  donner  à  Théo-* 
dore  de  Bèze ,  qui ,  se  précipitant  à  ge- 
noux avec  ses  compagnons,  débuta  par 
une  dramatique  invocation  aii  Père  cé- 
leste, puis  entama  sa  profession  de  fol 
sans  se  laisser  arrêter  par  les  réclama- 
tions soulevées  au  bbnc  des  évéqnes. 

La  violence  des  contestations  se  ré- 
pandait de  rintériëur  du  cloître  ao 
dehors,  et  portait  nn  nouveau  trouble 
dans  les  esprits  qu'on  essayait  de  cal- 
mer. Enfin  les  cardinaux  et  plusieurs 
pi^lats  se  concertèrent  pour  faire  Com- 
prendre à  la  reine  jusqu^à  quel  poins 
elle  compromettait,  dans  de  sierablables 
débats,  l'intelHgencèf  et  la  f9i  naissante 
du  roi  son  fils!,  lui  représentant  qu'on 
n'avait  pas  miraion  pour  entendre  quand 
OU: n'avait  pas  caractère  pQmr  résoudre  ; 
qu'^n  accommodement  partiel ,  vînt-on 
à  bout  de  le  conchii'e  à  Petasy ,  n'aidait 
ni  valemp  ni  force  aux  yeqx  de'quicon* 
que  prétendrait  le  contnecliret  que  las 
peuples  n'y  puiseraient  que  le  diHf^fDFe* 
connu  de  tout  mettre: en  question  j  et 
qu'on  allait  ieuimîr  un  ékéitiens^e  {^us 
à  la  discorde ,  au*  lieu  de  prépaitèi»  o» 
de  hâter  Punion  des  eonsoienèes^  sous 
uneloi  véritable.  .  .,  • 

La  reine  ne  voulant  pas^abandôiiiier 
sa  tentative,  lès  conftoences  fMibliqaes 
se*  changèrent,  en  octneiliabules,  et  se 
oeniiniftèrentà  huis  clos  dans  le  «ba- 
teau de  SaintrGermaîn,  sanis  ^de  ia  dex- 
térité deC^theriiiQOttle  génie  oomplal- 
sant  du  chancelier^  avide  arâM  «sut  de 
la  pacification. dn  royaume,*  pussent  at- 
teindre aucph  résultat  durable. 

.On  ne  parvint  qu'à  isoler  la.roymtë, 
h  SQulevep  çontoe  elle  de  dodbles  acnu» 
salions  et  à  lui  faive  subip  «ifiB,  aux 
jours,  de  crise,. le  joug  qu^elte  ipvéten** 
dait  impos«\.  '  -     *    l'-i     <<  >  >•' 

'Les  cathpljqu0s  se  tinrent  ivonv^sntef*' 
Us  que  iè  dépU  de(  leur  loiiw'Mposait 
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t>Iiis'danÀ  des  mains  sûres,  et  qu'ils  se 
missent  en  garde  pour  la  défendre,  au 
premier  jour,  à  leurs' risques  et  périls. 
La  guerre  s'allumait  dabs  tous  les  es- 
prits, avant  d'éclater  en  rase  campagne  : 
les  deirx  caitips  substituaient,  chacun 
de  leur  côté,  au  roî'nômînal  un  souve-' 
raîn  effectif,  et  quand  les  gens  du  duc 
de  Gliise  eurent  rencontré  à  Vassy  Ta- 
vant-garde  du  prîncé  de  Condé ,  un  af- 
freux massacre  ouvriX  les  hostilités. 

L'école  historique  qui  s'est  donné  pour 
thème  le  perpétuel  dénigrement  des  ca- 
tholiques ,  tient  beaucoup  û  leur  împur 
ter  les  premiers  torts  deTagression,  et 
les  premiers  traités  avec  Tétranger,  tan- 
dis que  c'est  précisément  le  contraire 
qui  se  trouve  Vrai,  et  il  suffit,  pour  eu 
derneurer  convaipcu,  d'ouvrir  les  anna- 
les de  répoqiie,  particulièrement  l'his- 
toire du  président  de  Thou ,  écrivaiu 
contemporain,  témoin  éclairé,  et  qui 
lie  donne  prise  à  la  critique  que  par  son 
penchant  incontestable  en.  faveur  des 
protestants. 
€  Quoique  ceci  fût  arrive  CQutre  l'in- 
teiition  et  la  volonté  du  duc  de  Guisç, 
dit-il ,  après  avoiv  retracé  la  scène  san- 
glante de  Vassy,  cependant  pour  &q 
îust'ffier  lui  et  lessîens,  il  fit  venir  plij-. 
sîeifrs  des  principaux  protestants  qui 
avaient  été  pris  f  et  leur  fit  une  vive, 
réprimande  de  ce  qu'ils  avaient  dpnné: 
occasion  à  l'émeifte  par  des  assemblées 
UUcites  et  défendues'.  »  /, 

Mais  le^protesiant^n'éiaient  pli^sdisr 
posés  à  écouter  ces  remoiurances,,;  et 
nous  transportant  parmi  les  amis  deÇo- 
ligny,  de  thôu  ajoute  !  «On  entendit  de 
«  tout;es  parts  le$  murmures  etleâ  plaintes 
«  des  troupes  qui  disaiept  ha«tement  : 
<  OuMI  n'étaitplus  besoin  de  conféren- 
«  ce»; qii'MperdaitrofcaMôn favorable 

♦  qtfise présemait  de'taîncre; qu'ils  ai- 
«  meraiertt  mieut  être  réduits  aux  plus 

•  fôcbèuses  extrémités  que  de  se  voir 
«  ainsi  amusés,  par  tou^  ces  délais;  que 
i,  le  prince  n'avait  qii'à  le$i  mener  à  l'enn 
c  nemi ,  puisque  les  affaires  en  étatent 
c  avpoiatqu^eilesnepoHvafem  plus  être 

•  terniiiiées  que  par  les  arines.'LA ,  dfài.' 

*  parut  eett«rbéMe  dfscîj^lfiitî  dont  notkls; 
i  attïft*  parlé,  et  le'èôîda^  s'abandonna' 

«  wthW,  r.  it,  p.  460.  ^    >   .... 
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î  iâu  pillage ,"et  à'cetté^  licence  qiil  ayàlï 
«  commencé  avec  les  guerres  civiles  ? 
c  elle  s'accrut  ensuite  tellement,  qu*oti 
K  oublia  les  lois  delà  guerre,  et  ^^u'à  la 
i  honte  et  au  grand  chagrin  dés  chefs  'i* 
«  ce  royaume  sî  florissant  se  vît  saccagé? 
«  ravagé  et  riiiné  d'une  manière  déplon 
«rable.  .     '  ^       »-  -*   •: 

Et  cette  animosîté  ne  s'empai'aît  pas 
seulement  des  hommes  qui  portaient  les 
armes;  de  Thou  rapporte  qu'au  cqui* 
mencement  de  septembre  1562,  laror 
chefoucauld  assembla  un  synode  à  Sain- 
tes ,'  où  assistèrent  ehviron  soixante 
pasteurs  ou  ministres.  «  La  question  dej 
«  la  paix  ou  de  la  guerre  fut  traitée  sou^ 
«'  toutes  ses  faces  i  et  apriés  avoir  balance 
f  les  raisons  pour  et  contre,  on  décidOi 
f  unanimement  que  îa  prise  d'armes 
«  était  juste ,  légitimé ,  et  même  néces^' 

«  saire  '. 

•  •  ■  ♦  ' 

Les  protestants,  il  est  vraf^  préten- 
daient que  le  roi  était  captif  d&ns  les* 
mains.du  tfiumvirat  catholique  ,  et  leur 
révolte ,  même  déclarée ,'  conservant  en- 
cpre  quelques  exprçssions,  de?  fidélité  ,* 
pourrait  prêter  à  l'équivoque ,  i^i  la  por- 
tée de  leurs  intentions  i^e  se  trahissait 
incontestablement  par  leurs  relation^ 

Ck«rAr»1i-ktf    nnvk  />inf\îo   f^'^r  t  £\v%t  /\iiino   ^i-vY<^  Trmex^t^  ^^f%.^ 
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allemands,  par  lequel  t  on  reçonnaîs- 
i  sait  et  on  déclarait  lé  prince  de'Cond^ 
«  légiUhie  protecteur  et  dëfenéeuv  dii 
i  royaume  de  France;  et  en  cette  qualité 
f  on  lui  jurait  et  proniettaît obéissance 
«à  lui  où  à  celui  qti'it  nomnl^eraît  pouï* 
€  remplir  sa  place.  Où  s'engageait 'pour* 
«l'exécution  du  traité,  dé  lui  fournil* 
«' les  armés  «les  chevaux,  l'argent,  ef 
f  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  faife 
fia  guerre;  de  se  rendre  *au  premier' 
f  ordre  du  prince  ou  de  soq .lieutenant  ; 
c  enfin  on  se  soumettrait  à  toutes  sortes 
<  de  peines  et  de  supplice^  si  I'oq  ^lap- 
d  quait  en  quelque  cho^  à  sçmi  d^^ 
•  voir  .*.  i  ... 

Hafis  l'obligatioii  ùt  jnslifilar  celte  dé- 
marché ,' les  pfotestûirtl  pRaMféreiit'Viir 
traîté  contraire  signé  avec  le  roi  d*K5- 

pdèn^  V  Pî^ï*  ïes  fi*îutùvîf5  conjiilrës  •  i^'^^t 

»JJeTIio«.).IV,p.?«^. 
>  Ibid.,p.  184. 
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ainsi  qu'ils  désignaient  le  duc  de  Guise, 
le  Connétable  et  le  maréchal  de  Saint- 
André.  De  Thou  reconnaît  lui-même  que 
cette  pièce  était  apocryphe,  et  ce  qui 
aurait  dû  la  décrier  dès  son  apparition , 
c'est  qu'on  la  présentait  comme  ayant 
été  délibérée  et  confirmée  au  concile  de 
Trente.  Ainsi  la  première  base  du  ma- 
Bîfeste  protestant  était,  comme  de  cou- 
tume ,  une  insigne  calomnie  contre  TÉ- 
glise. 

On  ne  s'en  tint  pas  là.  Le  20  septembre 
de  la  même  année,  en  même  temps 
qu'apparaissait  la  consultation  du  sy- 
node protestant»  Elisabeth  signait  un 
traité  qu'elle  se  hâta  d'exécuter,  en 
vertu  duquel  elle  fit  transporter  six  mille 
anglais  en  France,  dont  trois  mille  au 
Havre ,  et  trois  mUle  pour  être  employés 
à  la  garde  de  Rouen  et  de  Dieppe  :  140 
mille  écus  d'or  furent  prêtés  au  prince 
de  Gondé ,  et ,  c  à  ces  conditions ,  dit  de 
«  Thou ,  on  ajouta  la  clause  ordinaire , 
c  sans  que  ce  présent  traité  puisse  pré- 
c  judicier  au  droit  de  la  reine  d'Angle- 
i  terre  sur  Galais.  > 

Hume,  historien  anglais  et  protestant, 
se  montre  en  cette  occasion  plus  Fran- 
çais que  la  plupart  des  historiens  phi- 
losophes du  siècle  dernier,  car  il  laisse 
échapper  cette  leçon  sévère  :  <  Toute  la 
f  France  fut  généralement  indignée  ^ 
€  dit-il ,  du  traité  du  prince  de  Condé 
%  avec  Elisabeth.  Il  était  naturel  que  l'on 
i  fit  la  comparaispu'  de  la  conduite  de 
t  ce  prince  avec,  celle  du  duc  ide  Guise. 
«  Celui-ci,  après  avoir  chassé  les  Anglais 
c  du  royaume ,  en  avait  interdit  pour 
f  toujours  l'accès  à  ces  fiers  et  dange- 
<  reux ennemis;  l'autre, par  sa  trahi- 
€  son ,  les  rappelait  dans  sa  patrie ,  et 
•  leur  en  ouvrit  l'entrée  jusqu'au  centre 
c  de  l'Ëtat  '.  I 

<  Hune  9  t.  IV,  p.  67. 

H.  Capeflgne ,  que  Boas  citeroni  coDiine  Ton  des 
plus  réccnto  isicitigateiirt  en  cette  matière,  laltte 
écbfpper,  quoique  à  regret ,  cet  aven  formel  :  (  Le» 

•  Caltinittei  sont  le  parU  anti-national,  un  parti  de 
m  aiorccUemf  Bt,  va  fédéralisme  prôtincial;  ib  font 

•  ravHW  ^  France  pnr  les  Beitres  et  les  Lansqn»> 

•  nets;  cft  il  faudra  bien  dire  une  foia  pour  tontes 

•  q««  If  parti  catholique  et  des  ligueurs  copsena 

•  seul  la  nationalité  française,  s  [La  Réformt  $t  la 
li§u» ,  p.  474 ,  S*  édil.,  in-18.) 

^  Coligny  ne  démentsit  pas  non  plus  tniber  dans  sa 
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Les  épées,  une  fois  tirées,  ne  rentré-* 
rent  plus  dans  le  fourreau,  ni,  aux.  or- 
dres de  Charles  IX,  ni  aux  supplications 
de  Catherine.  Les  plus  grandes  villes 
prirent  parti.  D'Ândelot  s'empara  d'Or- 
léans. Gondé  l'y  rejoignit.  L'esprit  qui 
s'était  révélé  dans  les  fureurs  du  sac  de 
Rome ,  reparaissait  alors  d'un  bout  de 
la  France  à  l'autre.  Les  autels  furent 
saccagés ,  les  reliques  des  saints  furent 
jetées  au  vent,  les  tombeaux  ouverts  et 
profanés;  des  prêtres  et  des  religieux 
furent  jetés  vivants  dans  des  puits  :  le^ 
catholiques,  exaspérés,  se  défendirent 
avec  la  même  barbarie;  plusieurs  par- 
lements rendirent  des  arrêts  qui  autori- 
saient à  tuer,  comme  malfaiteur  public, 
tout  protestant  qu'on  rencontrerait, 
même  désarmé.  Le  duc  de  Guise  fut  as- 
sassiné au  siège  de  Rouen  par  Poltrot  de 
Méré,  gentilhomme  calvinistQ,  qui  af- 
firma jusqu'à  la  dernière  heure ,  qu'il  en 
avait  reçu  l'ordre  de  l'amiral  Coligny. 
Et  le  baron  de  Montesquiou,  qui  tira 
plus  tard  un  cotip  de  pistolet  dans  la 
tête  du  prince  de  Gondé ,  répondait  qu'il 
n'avait  usé  que  du  droit  de  légitimes  re- 
présailles. 

Les  réformés  campaient  militairement 
au  milieu  du  pays  :  les  Parisiens  eu 
masse  étaient  catholiques ,  Meaux  et  Or- 
léans étaient  infestés.  Sur  la  frontière 
d'Allemagne  ,1e  voisinage  produisait  ses 
fruits  ;  mais  Lyon  demeurait  intact.  Le 
catholicisme  régnait  en  Provence ,  et  la 
réforme  n'apparaissait  au  Midi  qu'au' 
pays  d'Alby  et  de  Gastres.  Le  feu  mal 
éteint  des  Albigeois  y  jetait  encore  ses 
étincelles,  ainsi  que  dans  le  Rouergue 

préférence  fccordée  aux  Turcs  sur  tes  catholiques  : 
dans  un  mémoire  qn^il  adressait  à  Cliarles  IX  en 
1572,  on  lit  ces  propres  mots  :  (  Pourquoi  rettent-il 
«  (Philippe  II)  par  Tiolence  ie  royaume  de  Natarre 
«  qu^U  a  epTafai  sur  des  rois  vos  aUlés  ?  Foni^nol 
«  la  haine  que  Ton  a  pour  les  Turcs  doitroUo  lour- 

•  ner  à  l'ayantage  d'un  prince  qui  doit  être  pins  dé- 

•  testé  des  chrétiens  que  le  Turc  même ,  par  la  rai- 
«  son  qu'un  chien  qui  dévore  un  chien  est  plus 

•  odieux  qu'un  loup  qui  exerce  la  même  tiolence.  • 
(DeThoa,t.  YI,p.  54iS;} 

Il  est  inpoeaiblo  de  ne  pas  constater  Ici  que, 
mtase  sous  Louis  XIV»  les  protestanU  se  BMmiralent 
encore  fidèles  à  ces  indiUons  dos  premier»  maîtres  : 
Jnrieu  n^hésitait  point  à  regarder  les  Tufca  «omnie 
envoies  en  Europe  par  la  Providence  pour  travaU" 
Ipr  av€C  l€$  B^forméi  au  grand  ouvre  lU  Ditn»    , 
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et  le  Qùercy.  Mais  eh  remontant  vers  le 
Nord ,  on  retrouvait  la  Bretagne  catho- 
lique ;  TAnjou  chancelait,  la  Normandie 
était  fractionnée,  et  la  Picardie  ne  se 
ressentait  pas  encore  du  contact  de  la 
Flandre. 

Charles  IX ,  monté  surle  trône  en  1560, 
venait  d'atteindre  sa  seizième  année,, 
lorsque  Pie  V  fut  élevé  au  trône  pontifi- 
cal. Non-seulement  le  souverain  pontife 
témoigna  aussitôt  au  jeune  roi  les  senti- 
ments d*un  père  afTectionné,  maïs  il 
rassura  que  tous  les  coups  portés  à  Tau- 
torité  du  fils  aîné  de  TÉglise,  devaient 
être  considérés  comme  autant  d'attaques 
à  la  solidité  de  Tancien  édifice  catholi- 
que. Michel  Turrîani,  évêque  deCeneda, 
et  plus  tard  cardinal ,  fut  expédié  en 
France  avec  mission  expresse  de  soute- 
nir la  persévérance  du  roi  et  de  la  reine 
régente ,  et  d'enlever  tdut  prétexte  à  la 
révolte  par  la  destruction  des  abus. 

Charles  IX,  à  son  avènement,  avait  été 
nommé  par  le  peuple  le  gentil  roi.  Son 
visage  doux  et  pâle ,  sa  taille  haute  et 
mince ,  sacomplexion  délicate,  ne  pré- 
sageaient aucun  des  'penchants  sangui- 
naires dont  on  a  surchargé  sa  mémoire. 
Il  eût  aimé  la  guerre  ;  il  aimait  la  chasse, 
et  y  déployait  une  témérité  qui  mit  plu- 
sieurs fois  sa  vie  en  péril.  Lorsque  sa 
frêle  santé  le  condamnait  au  repos ,  il 
devisait  volontiers  avec  les  poètes,  ou 
composait  lui-même  des  vers  harmo- 
nieux et  touchants.  Il  écrivit  sur  la  vé- 
nerie des  livres  tout  enluminés  de  minia- 
tures qui  représentaient  des  sangliers  et 
deà  daims  s'ébattant  au  milieu  des  forêts. 
Tous  ceux  qui  l'approchaient,  l'aimaient 
pour  sa  familiarité  naturelle  et  la  grâce 
de  ses  manières.  Les  sombres  couleurs 
qui  enveloppèrent  son  déclin  ne  per* 
çal^it  pas  à  son  aurore,  et  cette  phy- 
stondnrie  douloureuse  doit  apparaître  à 
la  postérité  comme  un  portrait  du  Titien, 
qui  aurait  pHs  en  quelques  années  la 
teinte  du  pinceau  de  Rembrandt.  Sa  jeu- 
nesse, son  intelligence,  son  ardeur, 
demandaient  un  guide  sûr  et  ferme ,  et 
Catherine  de  Hédicis  s'arrogea  la  tu- 
telle! Catherine  voulait  dominer  Chaiv 
les  IX  att  lien  de  l'élever  pour  dominer 
le»  antres.  Sa  t^idresse  de  mère  n'était 
pas  plus  généreuse  que  sa  politique  de 
reine.  Patiente  et  dissimulée  envers  tous 


les  partis ,  elle  enlaça  son  ftls  lui-même 
dans  ses  artifices. 

Prodiguant  à  tous  les  genres  dintri- 
gués  les  charmes  de  sa  jeunesse  ou  M 
dignité  de  ses  cheveux  blancs ,  elle  ne 
se  dévoua  à  aucun  principe ,  à  aucune 
affection ,  pas  même  aux  intérêts  d'un; 
règne' qu'elle  remplit  des  cabales  de  sa 
propre  ambition. 

Énervant  l'esprit  du  monarque  dans 
de  folles  dissipations,  ouïe  rebutant 
par  des  difficultés  qu'elle  ne  se  hfttait 
jamais  d'aplanir,  et  qui  souvent  n'étalent 
que  son  ouvrage,  elle  ne  l'initiait  à  Té- 
tude  des  hommes  que  par  la  connais- 
sance de  leurs  vices  ;  et  quand  l'état  da 
royaume  réclamait  des  inspirations  éle- 
vées ,  des  résolutions  fortes ,  loyales  ^ 
persévérantes ,  Catherine  n'éprouvait  et 
ne  versait  dans  le  cœur  du  jeune  prince 
que  jalousie,  méfiance  et  terreur. 

Pie  y  ne  dissimula  pas  à  la  reine  ré- 
gente lès  graves  sujets  de  plaintes  qui  se 
rencontraient  à  la  cour.  Il  se  déelaral 
prêt  à  en  poursuivre  la  réparation  jns^ 
que  sur  les  marches  du  trône,  ajoutant 
que  le  retour  à  la  pureté  ancienne  pou- 
vait seul  attirer  les  bénédictions  de  DIeti 
sur  la  maison  royale  et  sur  le  beau 
royaume  de  France.  Pie  Y  ne  cachait  pas 
davantage  l'intention  de  refuser  le  cha^' 
peau  à  tous  les  prélats  français ,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  fait  cesser  les  scandales 
donnés  par  le  cardinal  de  Châtillota« 

Ce  langage  sévère  obtint  quelques  suc- 
cès. La  promulgation  intégrale  du  con- 
cile de  Trente  soulevant  quelques  diffi- 
cultés déjà  signalées ,  et  à  moitié  apla- 
nies par  le  concours  du  corps  épiscopal, 
Charles  IX  favorisa ,  du  moins  avec  uii 
grand  zèle,  la  publication  du  Catéchisme 
du  concile,  et  le  nonce  eut  la  consola- 
tion de  le  répandre  à  profusion  dans 
tout  le  clergé  français.  Le  cardinal  de 
Châtillon  fut  obligé  de  se  démettre  de 
toutes  ses  charges  et  de  révêché  de 
Beauvais.  Le  parlemlent  de  Paris  joignit 
ses  arrêts  aux  censures  de  l'Église ,  et 
le  cardinal  mourut  en  Angleterre  oii  il 
avait  été  cacher  son  humiliation  et  con- 
tinuer ses  intrigués  en  se  eonstitnant 
ambassadeur  des  Huguenots  auprès  d*É- 
lisabeth. 

La  liste  des  abus  ne  s^arrêtafit  paâ'  là; 
11  s'en  commettait  dans  la  dîstH[butioÉ 
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4^  ^  J}é^fiG^„  donaé§^  non  -  s^çipen^ 
comme  *  récompense  a  des  personne^ 
sfiA^c  vacation»  maiis  à  nombre  de  femmes 
d?  QjuaUté  qui,  en  jouissaient  sous  des 
npms  supposés  ou.  éteints ,  et  quelque- 
lois  CA  partage  avec  des.  memi))i:es  du 
clergé,  qui  n^a  rougis^ient  iiull^ipent.de 
§e  prêter  à.  ces  manœuvres.  :  Des  mère^ 
gardaient  des  bénéfices  jusqu'à  ce  que 
leur^  enfaïf ts  fussent  en  âge  de  les  pos^ 
jédei:.  .I;a  prijices^e  ,de  la  ,pocb?-^ur»- 
ton,  belle-wwr  dû  duc  d^  Wpï^tpen- 
^erj>.  retenait  depuis  plusieurs  anuée^ 
les  revenus  de  V.évêQbé  de  Glandève,  des 
abjba^és  de  Saint-Vandrille  ci  de  ^aiot-^ 
^éè^  Sçs  li^n^av€;c  la.famille  royale  nç 
là  mirent  pas  à  Tabr^  de  Tprdoni^ance 
qui  atteignit.bientôt Ie$  inju&tesdéteQ-; 
teurs  dii  patrimoine  de  Dieu  eji  de  ses 
panvres.  Pie  Y  «e  ccÂsail  de  représenter 
quelle Jniiure.o^  faisait  par  ce^  scanda- 
les au.  divin  sang  de  Jésjus-Çbrist ,  et  un 
^dit  royal  retira  les  bénéfices  àt  toute 
personne  qui.  n'aurait  pas  obtenu  ses 
provi^ions.pn  cour4eBpme..,  . 
.  Malgré  ce  «èle  du  roi  pour  1^  bien  de 
lajreligiou,  le  SaintrPère ne  se  dissimur 
V^t  j^as  qu'aùçqne.amélioratîon  Curable 
3^j^  Pouvait  s'opérer,  san^  l'assistance  des 
éyêqu£9  .et  sa^s.lJe^r.  présence  assidue 
^ans  laur^ jdiocèses^  Cbarl^  IX  se  décida 
^  éloigner  \ou^  lef  prélats  qui  Sie  tenaiei^ 
encore  à  la  cour^  et  adressa  au  corps 
épisQçjpal  une  lettre  circnUûre ,  confine 
enxesierpvi^g  ^  «  Les.malbeursqujidcca- 
€  J)lenA  noire.royaun^  sont  des  marques 
<:yisibles  de  la  colère  de  Dieu.  Pour 
c, détourner,  les  effets  terribles  de  ses 
«ivengeapce&^il  faut  que  le&évêquesquî 
f .  ÂontSfes  principaux  miiûstresle  flécbisH 
f^;Se«ittP^  leurs  largesse^^,  par  ieurs^gé- 
t^mii&seipenûietpaifi  ^uf^s  jeûnes;  qu'ils 
f  pqftwt  les.  peuple  4.1^  pénitence  |)^ 
f .  lenf  e^ieiiiple  y  qv  'Us,|p  instruisent  p^^ 
il  )leuri.ipt9i^o>(ss.y  et  quUls  les  défendent 
iL^eJL'bérésie  malheureuse  qui^  comn)^ 
f  unjçanc^r^  C^gue  imperceptiblemex^ 
f  les  parties  1^^  pluss^esde  notre  état» 
|,^fir  cet  avis,  que  notre  SaiutrPère.  le 
c^.pape  Pie  V  nous  sollicite,  d^  vo)j^  dcfu-^ 
)  .uç^i  n9^s  ordounou^à  toi^  lesév^que^ 
€  >ij^  i^i^ejcpjTia^uuooe  d'idlejriq^^ 
t' résider  à  leurs  diocèses,  pour  veiller 
€  (^r,le  tfQHP^u  ^me  Djeii  a  qQufié  à  Jeur 


Le  pape  ei^  mêpie ,  temps. jéqrjiyit  dea 
lettres  api^^toliques  .à  tous-  |es  évéque» 
de  France  peur;  le$  exhorter  à  corres^ 
pondre  au^  bonnes  intentions  de  S^ 
ilajes.té.,  à  établir  des  séminaires ,. et  à 
ne  conférer  les  charges  d'âmes.. qu'aun 
ecclésiastiques  irréprochables  4iui  ne 
pouvaient  manquer  de  eonduire,  a  Dieu 
celles  qui  leur  étaient  remises.,  . 

Fie  Vue  dédaigna  pas  non  plus  d'adres* 
ser  des  encouragements  aux  hommes 
lettrés,  qui  preriaient  uu  rang.|iqQorable 
dans  la  nrêlée  des  intelligences.  I^on- 
^ard  <  ayant  ai^nié  les  mu/ses  aif  secours 
c  de  la  religion  S  »  le  pape  l'en  remercia 
hautement  par  un  bref  ^ 

Les  Huguenots  jugèrent  prpniptement 
que  la  sainteté  et  la .  vérité  ne  .régne- 
raient pas  longtemps  unies  sur  ta  chaire 
de  saint  Pierre,  sans  anéantir  leurs  es* 
pérances*  Us  essayèrent  depc  un  genre 
d'agression  dont,  personne  u'avaii  /eu 
l'idée  avant  eux^  et  imaginèrent  d'enta- 
cher la  réputation  de  Pie  Y.  ^-'amiral 
Goligny,  par  l'entremise  d'Albicinivjuge 
prévaricateur  et  fugitif  ^,  suscita  un  gar- 
çon boulanger  napolitain,  qui  se,  déclara 
fils  du  pape,  semant  d'abord soq  secret 
à  petit  bruit ,  puis  étendant  ses  coufi-* 
dences,  montrant  des  lettres  écrites  de 
là  main  di^pape,  lorsqu'il  étail  car4i- 
liai;  enfin  il  poussa  la  4émence .jusqu'à 
réclamer  une  pension .  cooforme  à  sa 
naissance.  La  première  réponse  du  gou- 
vernement romain  fut  de  saisir  cet  aven- 
turier, et  de  lui  demander  les  .preuves 
de  cette  ^liatien.  JLa  trame  était  si.  gros* 
sièremeot  ourd^e^t  .que  les  lettres  étant 
exhibées,  oUi  vérifia  q«e  la  deruière  éUiit 
datée  de  janvier  i^7,  tandis 4i4ie. la  pro* 
motipnaucardîualatn'avaiteujieuqu'au 
mois  de  mars  suivant,,  Gouvaipi^  d'Im^ 
posture,  le ^oulajffiierqhercb^  à^eé^e^ 
ter,  sa.  viepac.^s  axeux,  .et  <Â'jbés|la 
point  4  «ôomiper  ses  con^plines;.-,  mais 
tous  étaient  hors  d'atteinte.  Fi^.  V  ne 
voulut  pas  perii^ettre^u'o^.liç  fiUnKdd 
mprV^  disait t  qu'p^  regarderait  son  sup* 

*  Vis  de  nonta^'d ,  pâ^  Claa'dè  tfmetV     "  '^ 
*  «"  Gè  bniir  «flt  îAeiitionèt  '  eomme  nft  ttéii&ttfeot 
Ifhkftrë  à'ét^  >i  fié  Sa  péêlk  pht  tè«aHfiWèl  Bu  Pvt*- 

<lBTftBii.le<pMlfméBt;  ta  «MlfMira»^rQ|  «t  JMeii^ 
0ikeBAt^i^iJ<|lBlira|»le4teYidHt99v    .    ••  >!u  }  ' 
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ptiee  oo^mie  «tte  isMtf ône  ;  d'étouftet  la 
véril^f» el<iu0i(»  ooupirkla éeva^ Ti«re 
pour  la  «onfesfier  de  aoui^aui,  »si  l'on 
préteHéaH  penoutder  dea  doMes  îdJUt 
rieiuL«  €d  m^lbeureux  f«t  fouetté  dand 
kwis  lea  carrefours;  '  de  Ronfe  et  relégvld 
«UK  Câèères  à' perpétuité,  r  . 
'  146  «duc  dé*  Gjiiae  étâat  wert^  io  prince 
de  Ooodét  priscHUBiieri  le  liiarécbal  dô 
SQjnt^Aodré  ayant  pér(  à  la  tetallki  de 
J^peiix»  lfi$  deuv  parlie  se  prêtèrent  vo^ 
ioiHîer»  auK  eo&pesaîoae  d'ainnesi  Les 
liuguenols  ôxigèreiit  une^aetondÈ  pro* 
4iulgatiôA  de  l^dH.'d^Amboite  qdi  leur 
«yaitélé  M  faYorat4&;'mal6^à<eeUe4îom 
cessiMy  les  «attoHffues  jetèrrat  un  cri 
d'alarme^'  et  l'on  raidit uneecond ëdlt 
en  tfDterprëtation  dii*  premier  4  qui  en 
i^esti^f ait  toMes  les .  clames..  La-  trôvs 
lut  donc  considéréecoaniiei^ofiipue,  an 
moaieet  méiile  eài  elle^étàit^aoceptéevet 
chaoan  »è  sosifeâ^qu'à  Tisniployer  aux 
pvéparatlfe:.d\tne  'nouvelle  >  eaflipaignei 
lies  levées  â^bomiiies  ee  fàisaîent.  eu- 
-verteiAent  eooime  enw  pleine  taos^Mté^ 
les  eseumouches-  s'engageaiem  jusque 
soii«;ie9  murs-  de  PaHs,  et  bientôt Cliar^ 
Jes  11  setrouVa^^erné  dans  sa  catpitale. 

<:Les'  provHkms  cdiMietiçaitt'Q  y 
Tt  masquetvdit'de  TliM^  le  i^euf^le  se 
t  mM  à  liiurmlirerv  etv^  si.  le  roi  n'aurait 
«  pasrésé  daias  la  ^le^  il  se  îserait  porté  ^ 
«  à  la  sédition:  Oa  eomaençsf  à  eliârgér  ; 
t  te  tototfésaM^^e^^dpraelies  et  dMiw 
c  jures.  »  Enfin,  c   il  fui 'atrête  tpl^MJ 
«  repi^itditttt  iiocrs  lee  pésttÉ^  délit  les  ; 
i  mÊÊtéùfôfêts  s^étaiëat  éffîtiaré»  et  Ffar' 
«  lesquels  M<  tenaient  t^aHs>1»)^i(é.i> 

Ce^tet^Milb  entière  a|>rès  sféti^e  lài^èé 

irèdQire  ainc;  demîèves  exiréiliitës  de  la; 

défili«fve  que  <lesi<c«ftMlK|iié«««ortit«eift' 

«tte-PàHs'ftfvesti-et'affeniéi  Cemouveineht 

MHiAà'  ia"<l>âiatUe  de  >  Salat^Denls ,  qui 

Mt  liv#M>le  it'iidvetfibre  f56^,'ei  dans 

.  iiuit  ahs^îe^oÉiféiablo  de  Monttnoreney , 
et»s«#€fU  dafis  «don  triomphe.'  Les  hugue-; 
«rot^'pèHKrent  ^us  «de  deiK-  Miio  des 
Ittdt^,  '^è«il#ë  le^â«lë'  se  tr^véfetit  lés 
eemëft  de  Cfterwdttf ,  de  Sadtx:^  de  Dàfm- 
pfei^r^i>*èt  ^usi^dPS*  adirés 'ehefs  des 
|»ds©«ttl«éïiafeles.'» 
.  iiifô<pmiei«ani)S^se:retl#âréhl  atfs^itêt 
en  Poitou  ^  P^^  i  rallfër^ies^tredpés 
de  ^'leilr  pa^ti'^qAl  iâ(ié«aieht'2|iA6€^  «n. 


mouTemeftl  vers  Pitrisiite  s^eMpatètem 
de  La-  Rd^ieHes  ec  y*  attesdirent  leil 
penfom  q«e  'leur  amenait^  à  travail  te 
Lbrrailie ,  Jean  Ca^ntir,  fils  de  rétoC' 
teurPalatim  » 

La  mort  du.  connétable  csiusa  dans 
I^aris  et  parmi  tous  les  catholiques  de 
France  une  profonde  afflii^tîon.  La 
reine,  qui,  dit  le  père  Daniel,  Pavait 
toujours  pedottOéf  lODgtempshaï,  jatnais 
aimév  ne  voulut  pas  lui  nommer  de  suci^ 
eësseor ,  et  doéna  m  duc  d'Anjoole  eotn^ 
mandeifieat^iiéralde  l'arinée  royale.  * 
^:  Pie  V  nb  pouvait  d^emeurer  neutre 
datis  un  >  moment  si  décisif  pour  les  In^- 
tërétsdétla  religion,  et  il  prdssa  Gtaar^ 
les  iX  de  remplir  ses  devoirs  elavers  la 
république  (^iréCieniie.'La'royaoté  d*ai^ 
ieui^^ ,  à  oertte  épcM^ue,  était ,  eeiilofmé'' 
ment  ^ia  pensée  ée  salfit  Paul  ^  «  eonsi^ 
dérëe  ediMie  un*  ministère  ^e  religion 
envers  Dlëtt,  de«Hgi)ettf  eiiv«i%  les-tdé- 
chants,  depatemlté  envers  les  justes*.^ 
t  L*É^ritûre>saitite  nous  enseigne,  "s'é^ 
«criait  un  oratettr  saerédans  le  siècle 
ti  suivant',  ^uo  toute  âme  doit  être  sdu* 
<  mîse^atfsc'puiMaaoes,  tuais  «lié  «sus 
tf  eiiseigtie  au^  que^iotitepuissancedoit 
«  veiller  s#r  les  âmes  qui  lut  sont  ^ou- 
ït mises:  sMlyade^roi^ dutifr le Hïotiâe, 
r  ccfU'éSt^pàfs  pour  i^efeevolf  comme  des 
€  idèl^s  reh(^fiâi  m>  lëS'véeM  de  leurs 
r  âijijms  dané  ui^  oisîvetë  ^upérfldé  ^.  ^ 
•  CaiWerlne  de'  tfêdiéls  ^i^épôtfdàlt  aut 
â^i^  d«  SMtiét^àflii  pontife  pàî'le  t&bléati 
^e-  ses 'fiiiisiteé»'  apipadvries  et  de  Se^ 
t*^otlpëS*déft^ïWI*es.  PièVs'océuJia  ftus^ 
■sitot  d'ot)pÔsér  ligueâligue,  et'de  eba- 
lisër'  les  pUissâtices  càtlioll^des  contre 
Ites^  ii*issatïce&  ptiàtestantés.  PBïlipt»e  n 
éttkit  ^àtùï*èllemeat  désighé  pour  tenir 
'lêiiè*à']Éaîsabétlii  Les  grands  dm^s  Itrf- 
liews,  lë*?'répébW(tueS  dé  Géiiés  ët'de 
Venise  '  pouvaient  cotitt'te-tbàlancei'  les 
prîtt'ces^llcmâiids  ëî  les  (iatitéhé  édi^ses. 
Il  ne  manquait  qu'uneMtriptifsibn  et 
lite  dîrefctiën'cottfeunè  à  ces  éléments 
dVne  t^tifssanté'  èddfédératfod.  Pie  V  se 
hâ'fade  i^ëMï^llf  \(îètte''pdrt'  dt^  sa  mis- 
SIdil:  Le  roi  d^^^gtrfè,'!è'ducdé  Sà- 
'vdïé,'  lê'gfattd  tfuC  dë-l^scane,  le  duc 
'  de  Wé^rs,  lé'Qac  de  Lbi-riai^e,  reçurent 

*  Flécbter,  Panégyrique  de  $ainl  louit,      •      '* 
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de  i^ressanies  exbortatiotift  de  sa  parti 
Elles  se  répètent  daas  les  sentiments,  et 
souvent  dans  les  expressions  :  nous  en 
extrayons,  comme  un  résumé  fidèle ,  la 
dépêche  adressée  au  doge  de  Venise, 

À  notre  cher  filsj  noble  homme^  Jérôme 
PriuU,  salut  et  hénédiction  aposto- 
lique, 

;  c  Aussitôt  que  nous  avons  appris,  avec 
4  la  dernière  douleur,  le  danger  où  no- 
c  tre  très-cber  fils  Charles  IX,  roi  de 
c  France,  est  exposé,  ei  les  guerres  ci- 

<  Tîlâs  qui  déchirent  cruellement  son 
4  État ,  nous  avons  résolu  de  Passister 
f  de  tout  notre  pouvoir  et  même  au- 

<  delà  de  nos  forces,  contre  ses  sujets 
4°  criminds  de  lèse-magesté  divine  et 
c  humaine.  £t  parce  que  la  ruine  de  la 
c  France    entraînerait   infailliblement 

<  celle  des  États  voisins,  étant  indubi- 

<  table  que  ce  fen  embraserait  inconti- 
4  nent  toute  Titalie,  nous  avons,  cru  de 
c  notre  obligation  pastorale  d'exhorter 
4  Votre  Altesse  à  aid^leroltrès-cfaré- 

<  tien  de  tons  ses  efforts,  dans  ce  mo- 
4  ment  si  .critique,  pour  conjurer  To- 
4  rage  qui  vous  menace  également.  Nous 
j  n'ignorons,  pas  à  la  vérité, combien 
4  Votre  Altesse  est  inquiète  de  ses  pro- 
;4  près  affaires;  mais  le  danger  que  je 
^i  vous  signale  est  telleinent  imminent, 
,4  que,  tous  ceux  ^i  veulent  défendre  la 
4  religion  catholique  et  désirent  travail- 
4  Ifir  à;  la  tranquillité  commune  doivent, 
-4  .sans  a!iM>un  retard,  opposer  de  com- 
j  muns  efforts  à  de  communs  ennemis. 
.4  11  sera  aussi  agréable  à  Dieu  que  glo- 

<  rieux  et  noble  pour  cette  république, 
4  qui  rechercha  toujours  la  véritable 
.^  gloire,  d'être  venu,  dans  des  circons* 
4  tances  si  graves,  au  secours  d'un  si 
.4  .puissant  roi  et  en  même  temps  au  se- 
«  cours  de  la  religion  catholique.) 

Donné  à  Rome,  près  de  Sainx-Pierre , 

18  octobre  1567  «. 

,  Cet  appel  fut  entendu  de  tous  ceux 
.auxquels  il  était  adressa*  Le  roi  d'£s- 
.pagne  détacha  de  son  armée  de  Flandre,. 
,et  envoya  aii  roi  4PÔ  Jan^s  et  5,000  fan- 
.tassins.  Les  princes.  d'Ualie  joignirent 

leurs  contingents  aux  troupes  du  pape, 

*  Lê^rpt  ip  §9int  Pie  F,  é4iliop  Joabaa, Ut.  l", 


qui  traversaient  leurs  États  en  sl'aèlie^ 
minant  vers  la  France,  sons  le  <;oinniai^- 
dement  de  Sionsia,  comte  ùe  Santa- 
Flore.  Pie  V  avait  fait  lever  iSOO  eàva* 
liers  et  4,500  hommes  de  pied,  dans  le 
plus  bel  ordre.  Voulant  néanmolhs  que 
ses  peuples  ne  fussent  pas  accablés  par 
les  frais  qui  succédaient  rapidement  aux 
dépenses  déjà  faites  pour  secourir  Matte 
et  la  Hongrie ,  il  tira  100,000  écns  des 
bénéfices  et  50,000  de  douze  ordres  te- 
ligieux.  Le  sénat  de  Rome  ne  crut  pou- 
voir lui  donner  un  témoignage  plus 
agréable  de  son  zèle  qu'en  lui  présen- 
tant, au  nom  de  la  ville,  une  offrande  de 
100,000  écus.  D'antres  villes  secondèrent 
également  ses  saintes  intentions  par  des 
envois  con^dérables.  Pie  V  se  trouva 
ainsi  en  mesure  de  prendre  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  que  les 
soldats,  marchant  sons  rétendard  de 
l'Église ,  servissent  d'exemple  à  tontes 
les  armées  catholiques.  Il  interdit,  sons 
les  peines  les  plus  sévères,  toute  exac- 
tion ou  violence  dans  les  pays  qu'ils  tra- 
verseraient, fournit  scrupuleusement  à 
leur  subsistance^  afin  de  leur  rendre  la 
docilité  plus  facile,  attacha  des  prêtres 
et  des  religieux  à  chaque  corps  pour 
prêcher  la  parole  de  Dieu,  et  présider 
exactement  aux  prières  du  matin  et  du 
soir.  Le  soin  des  blessés  fut  commis  à 
des  personnes  pieuses,  et  toute  sorte  de 
commerce  avec  les  huguesols  d^endu 
«ans  exception. 

A  l'approche  de  ces  renforts,  les  ca- 
tholiques recuelilirent  leurs  forces. 
L'université  de  Patis  ordonna  que  tout 
docteur  et  bachelier  ferait  «me  profes- 
sion de  foi  précise,  et  dressa  requête 
contre  tout  contrevenant  à  la  pureté  des 
doctrines  qu'elle  avait  toujours  entendu 
professer.  Les  parlements  se  défirent, 
par  des  démissions  forcées,  de  tous  les 
membres  qui  adhéraient  plus  ou  moins 
ouvertement  aux  nouvelles  doctrines, 
et  ils  imposèrent  à  toute  personne  qui 
briguerait  un  office,  le  serment  4e  vi- 
vre et  de  mourir  dans  la  religion  catho- 
lique. Ce  serment  survécut  à  toutes  les 
vicissitudes  suivantes,  et  dura  aussi 
longtemps  que  les  parlements  eux- 
mêmes.  Ce  qjiû  imprima  un  sceau  parti- 
culier à  ces  arrêts,  fut  que  l'impulsion 
en  vint  de  la  part  d'un  magistrat  re* 
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iioiluné..I])UBio«ilkif  nni  «YtH  yéeu  long^ 
lemps.daps  rintiqnUé  dos  csahîoifties, 
av2â^  attaqué  yioleoment  le  cpneite  de 
jrente.  ^tf  bpayé  pf  iifâe^r&  perséculiofift 
religieuses  sous  Henri  IL  11  n'était  pas 
le  seul,|^iiii  eeux  -  qu'une  premiiàre 
illusipp .  av^it  entrain^ v  dont  Texpé* 
rience  eut- ouvert  les  yeuK  sur  }e  pei^<- 
çhant  de>,l'abial^,  et  de  Tbou:  rend 
compte,  ainsi  de  )a  réaction  opérée 
dâns>  cet  ^esprit  naguère  si  prévenu. 

c  Un  an  avant  sa  m^rt,  comme  il  était 
€  bomme  de  bien,  qu^e  les  troubles  ex- 
c  cités  par  les  protesunts  dans  tout  le 
,4  royaumielui  déplaisaient)  et  qu'il  était 
c  fâcbé  de  se  voir  accusé  comme  s'il  eût 
,«  été  de  leurs  .partisans,,  il  présenta, 
c  au  mois  de  février,  une  requête  au 
,c  parlement ,  par  laquelle  il  demandait 
c  qu'on  informât  et  qu'on  procédât  ju** 
c  ridiçuement  contre  eux,  suivant  la 
c  rigueur  des  lois.  l4es  principaux  cbefs 
«  de  l'accusation  étaient  que ,  sous  pré- 
c. texte, de  reUgion,  ils  fmrmaient  des 
c  asseinbUes  séditieuses  ;  qu'ils  tenaient 
«  d^s.  consistoires  et  qu'ils  établissaient 
c  des  diacres,  des  anciens  et  d'autres 
«  ministres,  qu'ilsfaisaientsubsister aux 
c  dépens  4u;peuple  ;  que,  dans  cescon- 
€  sistoîres,  ces  ministres,  qui  y  tenaient 
«  les  pir^i^iéres  pla<^es,  coniviissaient 
«  de  toutes  sortes  d'affaires,  au  mépris 

<  des  inajtistrats  établis  par  le  roi  ;  qu'a- 
«  près  avoir  in^ibu  le  peuple  d'une  doc- 
c  trine  pernicieuse  et  erronée^  ils  le 
c  pQt^ientà  uneliberté  et  à  une  licence 
€  effrénée;  qu'ils  étaient  presque  tous 
c  étrangers;  qu'ils  n'étaient  point  ap- 
i  pelés  au  ministère  par  une  vocation 
ç  léji^imé ;,  qu'ils suivaieni  la  discipline 
€  et  tes  lois  de  Genève,  pour  le  temporel 
c  comme  pour  le  spirituel,  pour  le  gou- 
€  vernement  civil  comme  pour  le  gouver- 

<  nemeût  ecclésiastique ,  à  la  ruine  du 
f  royaume  ;  quils  empêchaient  les  ec- 
c  clésiastiqueà  défaire  leurs  fonctions; 
ff  qu'enfin,  ils  n'omettaient  rien  pour 
«  tentef*  et  pour,  ^branler  la  fidélité  des 
€  sujets  du  roU  Dumoulin  rapportait  en- 
€  suite  toutes  \e&  raisoBs  de  la  haine  par- 
€  ticulièreqn'ilsavaientpourlat,savoir: 

<  qn^il  avait  dit  quela  confession  d'Augs- 
I  bourg,  qui  était  reçue  en  Allemagne, 
€  était  plus  supportable  que  celle  de 
€  Genève  et  de  Suisse,  et  que,  dans  les 


conmentairft&  snr-^  les  eoutnmes  da 
Paris^il  les  avait  tnàtés  de  fanaUqBet 
et  de  «édltiaux.  Get  exeéUent  citoyen 
qoi  aimait  sa  patrie  pins  qu'on  na 
peut  dire,  voyant  que,  sons  prétexta 
de  réformer  la  reUgion  (cequ^il  sou** 
Imitait  avec  ardeur) ,  on  s^abandonnait 
à  un  esprit  de  licence  et  de  €ictioB,eB 
fut  pénétré  de  douleur,  et  il  promit, 
avec  serment;  que  si  Meu  lui  donnait 
encore  quelque  temps  de  vie,  il  ferait 
tous  ses  efforts,  par  ses  exemples  el 
par  ses  écrits,  pour  retirer  plusieurs 
personnes  des  erreurs  qui  faisaient 
tant  de  funestes  progrès  '.  i 
Catherine  de  Médicis,  enveloppée 
dan^  ce  vaste  mouvement,  retira  les 
édits  de  1562  et  i563.  Honorât  de  Savoie, 
marquis  de  Yillars,  fut  revêtu  du  titre 
d'amiral  à  la  place  de  Goligny.  Le  duc 
d'Anjou ,  frère  du  roi ,  rallia  sous  son 
étendard  toutes  les  forces  du  catholi- 
cisme et  de  la  royauté. 

Le  comte  de  Santa-Fiore,  en  présen* 
tant  ses  troupes  à  Charles  IX,  lui  remit 
ce  bref  du  souverain  pontife  : 
c  A  notre  très-cher  fils  en  Jésus-Christ, 
salut  et  bénédiction  apostolique.  La 
tendresse  paternelle  avec  laquelle 
nous  chérisâons  votre  pers<mne,  et  la 
douleur  que  nous  ressentons  de  voir 
votre  royaume  cruellementdivisé  par 
les  factions  de  vos  sujets  hérétiques  et 
rebell^,  nous  obligeait  de  vous  ac^ 
corder  promptement  ;le  secours  dont 
vous  avez  b^in,  nous  envoyons  à 
Votre  Altesse ,  au  nom  de  Dieu  tool- 
puissant,  les  troupes  d'inilMiterie  et 
de  cavalerie  dont  elle  se  servira  dans 
la  guerre  que  les  huguenots,  vos  sn- 
jets,  qui  sont  aussi  les  ennemis  décla* 
rés  de  Dieu  et  de  son  Église  t  ont  al- 
lumée contre  voti*e  personne  sacrée 
et-  contre  le  bien  général  de  votre 
royaume.  Nous  avons  commandé  i, 
notre  très-cher  fils,  le  comte  de  Santar 
Fiore ,  à  qui  nous  en  avons  commis  la 
conduite,  d'exécuter  en.  toutes  choses 
les  ordres  de  Votre  Mageté ,  de  quoi 
nous  sommes  très-assuré  qu'il  s'ac^ 
quittera  avec  autant  de  joie  que  de 
fidélité,  son  zèle  pour  Thonneur  de 

Dieu,  que  les  huguenots  outragept,  son 

• 

•  DeTbQii,UV,p,l23. 
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t  ttffieotioiiQV  liièn  -de  rustre  État  «e  6a 
t  piçâprs  géÉéroiiiéanr  fepolit.toiiltilrs 
r  cherober  les  oeoasioBSt^^tpeseh*  son 
•'saiigtc«£Ptf0  p^iir  leiMeftde  la  relM 
•  gi<ftie(  de* TQtve  service:  ^eiitiil.notts 
«'«Bg^gaàte  raoomnaBâer  à  No^te  Ha-* 
i'JCBtô:aTee  m»,  irôupés  qn^H  eondult. 
c  Nom  iKnor^oivons  '  âboiidaiBmeDt  à 
$  Umre  bte4ilos^  'o^NMÉiettous  avoua  fait 
I  fnqii'ici^  aveit  d'autant  plus  «de  s^in 
t  que  L'ijiiérét  de  la  rcK^oit  et  la  oon^ 
t  s«%iàioa  '  dt»  votre  personne  sacrée 
sinotts'y  obli^^t.  Nous  prtotiK  Pi^u^ 
liqui'èm  teiDfeo  des  armées  et  le  toi 
c  des  rois,  et  qui  (^verne  t^ute^  choses 
«  pAV  6a  sagesse  infinie,'  d'a<;cordef  à 
4  Votre  Hajesiétine  victoire  entière  sur 
4  toas^es  elftii^nils  qari  fiilisse  rétablir  la 
«  tranquillité  dans  votre  iroyaiime.  G*est 
«la  nlisérioorde  quen^us  ne  cessons 
s  de  lui  dèmaBder  très -instamment, 
c4aas  1 -espérance  que,  s'il  aocorde 
c  cette  grâce  à  Vi^tre  Maj^esté,  elle  s'en 
«servira  glorf^eusement  pour  venger 
Anon-8iebl€fii)6nt<ses  Injures,  mais'  les 
c  intérêts  divtnsy  et  punir  sévèrement 
4< ieshorribles  attentats,  les  sacrilèges 
«> nbumliial»ies  quelles  huguenéts  ont 
^  commis,  vons  montrant  ainsi  le  jnste 
«  >  exécuteur  des  décfjetsde  Dieu  même.  » 
'  Ln  première  bataille',  donnée  k  i^is 
vaC)  le  I4«ittars46#9v  fut  toutà  Tavantage 
Iles caitoltqinès  t  là^  péAtleprlnoe  de 
-Gondé^  lors^tMr  le  combat  pérals^it 
terminé;  Laperte  ^d' un  t«l  ch«f  eût  porté 
Éux'boffienois  un coupin^éparabies^ls 
unsusseiic  •  pt^mpiemont  mis  à  leur  tète 
te  jeuaeiièiirldê'Navart-e,  lûls^deiéanne 
4l*Aibret/€««teinikicesBè,  trè»«élée  cal- 
vtoiMf  ,rateoourutiavec  son  fite  éans  le 
tNimp  Mguenot,  bir  les  tirlllantes'  qna- 
fttéè>s  qui-  •  révélaiMt  pi^ématurèmènt 
HottfH  iv;lttl<a(qnii^tairtsltôtiitfeàu- 
toHré  Il(^rtbu^(e8su8  dé  sbn  âgef.  Wolf- 
f  ang^'  duc  4e  DeU)(*PontS{  géiléi*aVlssimè 
des  troupes  allemande^,  mourut  à  Nès- 
Bbff,'pfès  Limoges,  peu  de  mois  après 
«eue  battfillëi  La  tëine"  die  Navarre  fit 
frapper  um&  médaille  en  ^on  bfodneur  *t 
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*  ^^Dtérèt  aiJrocleqaeUeprqte^UnlisBie.éiraAgei 
sûiTait  les  taltes  de  la  ^ance  ècl&l^  dans  les  TpDé- 
faYlJes'ile  WolfgaDg,dont  de'Thôa  racofiie  ainsi  là 
solennilé  :  «  On  fit  mettre  son  corps  sur  an  yaisseau 
marchand  d«  Labeck ,  qut  ^  «lyihit'eAa^é'dlmsIia- 


R0b(É*ti8cnart/«àiQma«dfiiiii  ë\ktt  emtê 
d'MMierte  an^lalèe^  ët'qii'dn  accttsàU 
d^avûir  tué  If onimorenc^  à  <  la  '  Journée 
de  ^fiit4>eiiis,  fati^^lS'ét  tlié' daM 
cellé^el.         .  :.    »  M      — 

Les  rebelles,  plutSt^étovu^df^^^abat-^ 
tua  par  leur»  déMièi^reptiréit  4'dffén« 
sive  avee'  vîettMin  Uétkt  Idbt^tndéSté 
tomba  préèisémeM  sttl^  le  ^uÉHiér  dd 
conc^'Strotti  9  quilea  romj^lt  d^bord 
et  les  repMssa  ;  mals^  hyant  Voulu  les 
poursuivre  ttxyp  avant  dans  la  t^tafne,  il 
les  vit  mire  Vblte>>faee,  s^én  trottfàpfonip- 
temenr  enveieppé'et  Aèmêura  prison- 
hier  dans  teu^  mains.  L^afrméé  t*oyalè 
eourait  le  plu^  grand  'dai^ger;  lorsque 
le  comte' de  Senta-Fiôre  sortit  àia  tété 
dé  toutes  les  tMu^es'  aiAxillalf  15$  dlta- 
lie  ^  et  rendit  ravubtbge  auit  arMes  dé 
Charles  IX*    • 

Coligny^  en  opérant  sa  retraite,  s'em- 
para dé  plusieurs  plaC;^  dU't^oiton,  et 
réaolttt  d^invëslir  PMtlêfrs  •*.  U  duc  dé 
Ouisé  y  était  enfermé.  Pâhll&ronda  et 
Ange  Cesto,  courant  Vf  téjbîhAre  à  là 
tète  de  860  Italiens,  contrâignlrentTCOli- 
gny  à  leve^  le  siège  aprè^  trélîs  iat^santè 
inutiles.  Moht^oUtour  détint  alo^  lè 
tbéfttre  d*tthe  nouvelle  bâthllle  plus 
sanglante  ei^èoré  que  ïa  bataille  de  Jar- 
nac.  CoMgny,  quî  s'était  pdrtè  de  sa 
personne  ati-devànt  ftu  duc  tt^Anjou, 
avait  i^issé  à'iionts  de  llassàia  ié  côtn- 
mahdemetit  du  gro^  Aé  HHnéë,  &  Vol- 
râd  de  Ifensféld  et  à  Gérôhëch  les  prin- 
cipales lledtehânces.  ttu  c6té  des  cltlio- 
Itqtee^,  Pierre-firhe^t  de  Mansfbld'com- 
mandatt  le  déiacbetnetlt  die^  th>tapes 
Hahiandes  Mvoyéés  par  l^Mllippe  It. 
LMnfantérie  Italietihe  Ikmcç^  da^  lë 
plus  fort  de  la  mèlée^  à  ufa  ré^meM  allé- 

^rdj  aur  U  mer,  arrîT^  ^ofiQ  U«p9i^ii|f  4'fiiai  as 
port  de  XraTesnond^y  appariesaiil  à  lu  wifït  de  h^• 
beçk.  Après  tons  les  préparatifs  nééessa'irei  po«r  m 
conTot  magnifigne  »  on  lë  fll  passer  par  Wnéboarg , 
liriinivf^k,  VotfèDbiiUet,  MToaden  él  diMlk,  éC  i^r- 
tottt  011  pnmôn^  der  oraltoSa  fasébrM  à  SM  liwl- 
vèsr.  fé«»l«S|NrliiMi,  MttileiÉUial^MlU'èéè'Wéi 
iifate»,  MSâ  lebsrdfiii'Salfiid'aiiéiaiiéiaiHaÉa- 
|>rabl0d0pospl»»«U«i9sl«iâ«iABl.d»M'fa  îm^ 
40e  eadfoH  ^'U  «rrif  âi,  Ayf  ni  été  asiiMl  ép  pttle 
sortei  iofiioe  dans  ses  ÂtaU*  U  fot  nia,!  Mcfatt^lnim 
dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres.  Ce  Iraosporl  et  la 
maeniBcence  àd  cpnToi  coûtèrent  des'sbmoiei  im- 
menses. •  HV.  i ,  p.  ««.  •   ' 
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bomniefn.  si^ns.  aoippter  5,0Q0  pdsoar! 
Xkier%  gulir  ayant  mis  bas  leS;  armes  et 
récl^JSÎ)^  :  Ift  .Y^  ^. .  f u^W  renvoyas  ,  daas 
Içiips  foyf^^r.te,cçk«^le  d'AiyQM.  «  fte 
r  49iQ()0  ffi^^ta«$iàâ  allemands,  4it  dq 
s.  Tboi^»,'iii^'ep  T/esfi)  giA«  800  qwi  fureï« 
€  saur<9/^{W  l'hmiRaipaté  (ie.qui§JqMes-i|«î| 
«  de»  y^ii^vipnuçs,  ^  »qi»  Jô  roi  i^epyqyH 
,«  daw  len^dP^i^^yfS^  B^Q^ar Aeilefuienii; 

su£pè9,^,^^op^^  ifHHS  joMf,»  4- acitipns  ûq 

de  M^mf^*  L^«ijsigîsli^ala  ro^iaîBft  voih 
lurent  ;  aussi  j^^ébner.œ  uâiwpbe.  d» 
t^uf  f9l«$  ^«k^  le  -piiM»  .lÊUP  fil  «eprésen^ 
$er  <|tte  Aé»ii^Chcisl^â9cait  ptes.convet 
A^MeHMA^i^tfié.ipar  le  eoulËtgdnient 
4|ii'4Mi^p0rt^ratl  à  aes  lueaibres  née^ssl* 
ieu%  •  ipMS  ipar  de  brtty tais  spedades  4 
«t  les  sMi»os  diestiaées:  aim  pompes  d« 
rallégresse^pUbUxiiie  lurent  encore  une 
faisAMnduéesieii  auiiiôai^d.  Le  coiiû.te 
«de  Sa»lahFii)irevQ[nimaft «ol&téâ?  dnà« 
^MiKK  lantL  thénsÉtqnea  ^  les  •  ^voy a  âu 


SaintrP^^  .4MWi»ô»  d6$ .  (emi^i^  M^lim 
d6'lft(Vi9l0ur  ««ksasr  s<ilda^  f^  de  ll^ffiQ^^ 
cité  de<s^  priéi:es.  PieJ  l^s  fitfaUacbep 
en  trophées  û^m  Téglis^  de  ôaint*^.e«H)T 
de-yitran;  au-dessus,  op  gifa¥^,i:mftt 
eription  suivante  ;    .  i 
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sii&Ni  »»  GktmÀ  tK  ciHiRfisy  tÀ^nssiiif  «AiLt.m 
Pmrttïcn  Au^tLtAia  ânsiuitiiss  nettes  cik>^ 
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•■  "  '  Pie  P^;sous>érâidToMfej '''''' 
'A  siispéndu  dans  cette  hasitiq\te  et  dèàit 
Uii  Dieu  tout-puissant,  'auteur  tirhn'éyt 
s rande  victoire j  les  drapôailàckntèvé^  mf 
les  ennemis  de  t Eglise  et  du  roi  t'res- 
chrétien  Cfiarîés  IX,  par  i$forzlâ^  comté 
de  Sanla-Fiorè  j  général  dé  Vàrméé 
auxiliaire  pontificale,  en  tannée'  fôïO; 

•  Lesdi's^eauxqMitomberetnUuîtjaiain^ 

du  duc  4'Ànjptt.  furent  suspendus  ,^vec 
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l^oys.  ayçAS  annonpë  dans  notre  der- 
nier vpîunîe,  l,es  Chefs-d'œuvre  de  /'e- 
Loqjàence  fràrtcaise  et  de  la  tribune  an- 
glaise^  P^r  M.  râbbé  Marcel  ;  pour 
ijiiei|x,jles  jfâîre  connaître,  nous  reprp- 
duîVpns  Wi  le  portrait  que  trace  Tau- 
lew  cIhJ^  P,  tacQrdaire.  JNbus  sommes 
.as^WTj^fi'lfjg^enp^s  abôpnés  liront  avec  pl^t- 
siT  ce  |i|gç^^è»t  i^X  nQtre  ,célèj)re  pré: 
dipatevr-..  ,^;  .  ;    ;/.       . 

f  (î'èsV'Wie  tâché 'dîWdlfeqtié  tette 
d*aà^lysèf  les  pWndôe»  cottstttntïfe  et 
caractéristiques  dferél'ôiitientîfe  dtiP.  La- 
bôi^SalVè^t'irfeiidVatt  Irestei^  baliïfô  pour 
ètreiM'àirtiSt;'Wtffette't;o!ldftton  ildil^ 
sétoblfelftj)aééMe;-^tiaMbiis^^^  pïaxië , 
souffe  î^bdvôîr  ^dé'^jfti^ïAialiori  de  ck 
aîAa6lè!o)»aifei/r/'Be*^qttte  nriiife  p/ouVonsî 
rairê'îie^ittièui^,''c*ëst  dénoua  recueillir,  \ 


d'buVrH-  ttotrééfeiir  et  \le' Ww^e^  ^W\tt 
notre  ï)luttie.  Èfesèiyt^ris.-  •'  "  '  '  '^ 

Le  P.  Lacordaife  est  ^\^tié  ttittle  «ï*^ 
dîodre  et  d'une  Wrismiitïon  l^tii  ïmf^rtt 
frêle,  ihaià  quï  we l'est  pas;  èon  ofgaifi^ 
satfôn  toute  tiei^veiî^ef  ^ertibte  âYoir  êïé 
pT^êparéè  pdut*  raîdet*  à  -p^^ster  et  à-sen^ 
tir  ;  sbn  cœnf  doit  ensë^rlé^  beaucoup 
d'âtoottr  et  de  dbuleup;  ^a  figerfe ,  ^ 
porte  les  touchants:  stfgtolat^s  delà  msf- 
cêt*ation  cott>drelle,'  porte  cteux  fau«Si 
de  la  pensée  qui  l'ahime  et  quil'û^fev 
du  sentiment  qui  le  meut  et  qui  îe  çd*- 
sume^  mâïiéré  le.  Voile  de  ttiode^tîe^iH 
lés  couvre,  ses  Veux'  noirs  laissent 
échapper  des  eclâîts  ^  iWals  fâ  ïùrtîère 
'4ui*én  jîaîîllït  est  ï^utesi  dôutie  que 'péné- 
trante :  Teré^eaîà  nerVeux  de  sa  figure 
fiéchitèi  fetcilemént'soUslés  îrtipt^«îétas 

de  i^on  ânte ,  qtie  ceHe*-cî  y  peînk  à  éhtt- 
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que  momeiit  tout  ce  qu'elle  'éprouve  ;  il 
en  résalte  une  succession  continuelle 
de  physionomies  diverses  pour  chaque 
pensée,  pour  chaque  sentiment.  Dans 
la  discussion,  son  geste  vif,  ardent  et 
pressé,  mais  toujours  gracieux,  naturel 
et  harmonieux ,  s'unit  admirablement 
aux  traits  spirituels  et  mobiles  de  sa  fi- 
gure ,  qui  pétille ,  scintille ,  étincelle  ; 
ûwOiS  les  expositions ,  il  est  simple ,  fa- 
cile,, tranquille;  il  laisse  venir  de  son 
cœur ,  car  la  vérité  passe  toiigours  par 
aon  cœur ,  il  laisse  venir  de  son  cœur 
et  couler  de  ses  lèvres  la  vérité  toute 
claire,  toute  limpide,  la  vérité  toujours 
aimable.  Lorsqu'il  emploie  le  pathéti- 
que,  qu'il  ménage  habilement,  mais 
qu'il  fait  naître  d'un  mot  quand  il  veut, 
qu'arrive-t-il  en  lui ,  et  que  se  passe-t-il 
dans  cette  belle  âme  qui  .se  révèle  sous 
des  formes  si  radieuses,  et  qui  s'épan- 
che à  la  fois  par  tous  les  canaux  de  l'ex-r 
pression  humaine  :  par  la  voix  qui  fait 
vibrer  les  plus«ecrètes  fibres  du  cœur, 
par  la  parole  qui  rend  ce  qu'on  croyait 
indicible ,  par  le  geste  qui  peint  les  plus 
belles  attitudes  de  la  statuaire ,  par  le 
regard  qui  vous  porte  des  flammes  dans 
le  sein,  par  toute  la  figure  qui  devient 
tantôt  douce  et  naïve  comme  celle  d'un 
petit  enfant  qui  fait  une  caresse  à  sa 
mère,  tantôt  vive  et  ravissante  comme 
celle  de  la  jeune  femme  qui  témoigne  à 
son  époux  son  amour  et  son  bonheur , 
tantôt  profondément  empreinte  de  ce 
sentiment  ineffable  et  séraphique  que , 
pour  le  si  bien  rendre,  il  doit  éprouver 
souvent  en  versant  des  larmes  délicieu- 
ses devant  l'image  du  Sauveur?  Telle 
est,  nous  croyons,  la  première  force 
de  cet  orateur,  nous  ne  disons  pas  la 
prononciation  oratoire,  mais  l'expres- 
sion humaine  de  tout  son  être.  Cette  ex- 
pression est  ^  naturelle, si  complète, 
si  suivie  »  qu'on  sent  qu'elle  est  vraie  ; 
^  elle  est  si  belle ,  elle  représente  une 
âme  si  grande  et  si  bonne ,  qu'on  sym- 
pathise aussitôt  avec  elle,  qu'on  se  livre 
à  elle  sans  défiance,  qu'on  désire  d'en- 
trer en  communication  intime  avec 
cette  amie  qui  vous  tend  la  main. 

L'attrait  qu'on  a  pour  cet  orateur  est 
d'ailleurs  augmenté  par  le  plaisir  qu'on 
éprouve  à  le  voir  et  à  l'entendre,  car 
U  êU  artiste,  il  est  acteur,  mais  artiste 


sans  recherche  ee  sans  rëniiniscéilcé 
de  travail ,  par  le  seul  effet  de  Tinspira^i' 
tion  et  du  sentiment  du  beau.  Jamais 
son  geste  n*est  surchargé^  ni  son  accen- 
tuation trop  brodée,  si  ce  *  n^eist  peut* 
être  dans  ces  courts  instants  dindéci- 
sion  auxquels  nul  improvisateur  n'é- 
chappe, mais  qui,  chez  lui,  sont  à 
peine  aperçus  fmr  un  critique  observa- 
teur :  alors ,  au  lieu  de  se  dée onteftan- 
cer,  tandis  qu'il  poursuit  la  pensée  qui 
est  sur  le  point  de  disparaître ,  ou  fpi'il 
arrête  au  vol  l'expression  fugitive,  il 
occupe  le  spectateur  et  le  charme ,  il  le 
perd  en  quelque  sorte  et  ramuse  ^ans 
un  labyrinthe  de  gestes  harmonieux  et 
de  gradeuses  modulations.  Cependant, 
il  se  retrouve  aussitôt  armé  de  pied  en 
cap  sur  le  <^hevdl  rétif  qui  essayait  de  se 
cabrer,  et  son  al^tude ,  et  som  geste  et 
sa  parole  deviennent  subiteweiit  plus 
simples;  il  se  dessine  avec  une  ttoMe 
gravité  dans  sa  force  herculéenne  et 
porte  ses  phis  inévitables  coups.  No«s 
avons  étudié  avec  attention  cet  admi- 
rable jeu  dont  rorateur  lui-même  ne 
s'est  peut-être  jamais  rendu  comice ,  et 
nous  ne  pourrions  exprimer  le  ravisse- 
ment de  plaisir  extatique  que  cette 
observation  nous  apportait.  On  ne  peut 
expliquer  que  par  ce  noble  plaisir  de 
rame  qui  enchante  dans  les  grandes 
représentations  théâtrales,  l'empresse- 
ment des  femmes  à  aller  occuper,  aux 
extrémités  de  la  vaste  enceinte  à  peine 
remplie  par  la  faible  voix  de  l'orateur, 
des  places  d'oii.*eUes  peuvent  seule- 
ment l'apercevoir  et  recueillir  quel- 
ques pensées  détachées.  Nous  pensons 
même  qu'il  faut  principalement  attri- 
buer à  cette  indéclinable  puissance 
d'attraction  )a  foule  toujours  compacte 
d'un  auditoire  choisi ,  il  est  vrai ,  mais 
qui  néanmoins  ne  peut  inévitablement 
se  composer  en  grande  majorité  que 
d'hommes  trop  peu  familiarisés  avec 
la  science  philosophique ,  pour  saisir  à 
l'audition  la  suite  ferme  et  serrée  de  ses 
hautes  contemplations. 
.  Aussi  aperçoit-on  le  sentiment  qui  a 
amené  la  foule,  au  frémisseinent  de 
plaisir  qui  parcourt  l'assemblée,  dès 
que  son  orateur  parait,  au  culte  qu'elle 
va  lui  rendre  sur  le  parvis,  i  sa  sortie, 
en  se  rangeant  des  deux  côtés  de.  son 
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p^^age,  H  suriout  aux  nots  qui  écbap- 
peatici  elUi«  dans  Tencélnle  et  autour 
de  l'enceinte,  tandis  qu'il  parle.  Les 
hommes,  avec  une  expression  de  joie 
épanouie  sur  leurs  traits  y  disent  sim- 
plement à  Toreille  de  leurs  voisins: 
c  Qu'il  est  beau  !  •  Les  femmes  se  disent 
en  souriant  avec  modestie  :  i  Oh  !  qu'il 
c  est  bon  !  >  L'une  et  l'autre  expression 
sont  vraies,  mais  n'expriment  chacune 
qu'un  côté  de  la  vérité  que  voici  :  il 
a  la  beauté  que  le  génie  et  la  vertu  réu- 
nis impriment  sur  une  noble  figure. 
Nous  craignons  qu'on  ne  nous  accuse 
d'engouement;  mais,  pour  nous  en  dé- 
fendre ,  nous,  déclarons  que  le  P.  La- 
cord;ûre.e8t  le  seul  orateur  qui  nous 
ait  à  peu  près  satisfait,  et  que  nous 
avons  été  l'entendre  en  posant  des  sen- 
tinelles à  toutes  les  avenues  de  nos  fa- 
cultés, pour  ne  pas  nous  laisser  sur- 
prendre;* mais  nous  avons  cédé,  nous 
avons  été  captivé ,  nous  avons  été  ravi. 
Au  reste,  pour  nous  venger  de  cet 
aveu ,  nous  ^^jouterons  que  sa  puissance 
de  fascination  va  trop  loin  ;>  c'est  un 
beau  défaut,  mais  c'est  un  défaut, 
puisqu'elle  nuit  au  fond  de  son  élo- 
quence dont  elledistrait.  On  se  surprend 
dans  une  concemplation  exclusive  de 
l'homme,  on  se  livre  trop  au  plaisir  de 
Tentendre ,  et  l'on  est  exposé  à  perdre 
de  vue  l'enchaînement  de  ses  pensées. 
Nous  avon^  >  communiqué  notre  obser- 
vation à  plusieurs  personnes ,  qui  nous 
ont  avoué  qu'elles  avaient  elles-mêmes 
fait  cette  expérience,  et  qui  nous  ont 
fait  remarquer  que  plusieurs  auditeurs 
des  plus  assidus  et  des  plus  capables 
baissaient  la  vue ,  de  peur  de  se  laisser 
distraire  par  ce  charme  d'autant  plus 
irrésistible ,  que  la  modestie  de  l'ora- 
teur, qui  s'oublie,  on  le  voit,  conspire 
avec  tous  les  attraits  de  son  éloquence 
à  ramener  à  sa  personne. 

Cet  inconvénient,  s'il  est  réel,  est 
largement  compensé  par  l'avantage  qu'a 
l'orateur  d-enchainer  un  nombreux  au- 
ditoire au  pied  de  la  chaire,  tandis  qu'il 
traite  les  matières  difficiles  et  abs- 
traites, qu'il  s'enferme,  ou  à  peu  près, 
dans  le  cercle  des  idées  larges  et  pro- 
fondes qui  servent  de  base  à  la  religion. 
Il  est  vrai  qu'il  pense  de  manière  à  sa- 
tisfaire h^  penseurs  et  i^  stimuler  Vatt 


tention  sur  chaque  sujet.  Presque  tout 
ce  qu'il  dit  est  neuf,  soit  pour  le  food^ 
soit  pourla,  forme.  C'est  un  voyageur 
qui  vous  parle  de  contrées  cent  fois 
parcourues  et  cent  fois  décrites;  mai^ 
on  voit  qu'il  les  a  étudiées  par  luir 
même.  Il  ajoute  ses  découvertes  à  celles 
qu^on  a  faites  avant  lui.  Quand  H 
montre  les  mêmes  choses,  c'est  d'un 
autr^  point  de  vue  ou  sous  un  autre  as-- 
pect  ;  il  creuse  davantage ,  il  étend  vos 
regards  plus  loin  ;  il  traverse  les  cou* 
ches  superficielles  auxquelles  ses  pré* 
décesseurs  se  sont  arrêtés,  et  vous  con- 
duit jusqu'aux  masses  granitiques*  qui 
supportent  tout;  vous  voyez  l'origine  des 
choses ,  autant  que  l'œil  humain  peut 
les  voir;  la  religion  embrasse  tout, 
non  plus  seulement  les  rapports  de 
l'homme  à  Dieu ,  mais  tous  les  rapports 
sociaux,  toutes  les  sciences,  tous  les 
arts,  tout  l'homme,  toute  la  terre;  elle 
conserve  tous  ses  mystères ,  mais  elle 
soutient  et  protège  toute  la  nature*.  La 
législation,  la- politique,  le  commerce  « 
l'industrie,  la  g^ire,  la  richesse  et  la 
force  des  nations,  tout'  part  de  ce 
gerip6 ,  qui  va  se  développant  à  mesure 
q/ue  le  monde  marcha;  vous  restez 
étranger  sur  la  terre,  vous  brisez  avec 
le  présent  et  l'avenir  comme  avec  )^ 
passé,  vous  renoncez  à  tout  progrès,  â 
tout  espoir,  vous  abdiquez  voti*e  qualité 
d'homme  et  de. citoyen,  vous  mourez 
moralement,  si  vous  n'êtes  pas  chrétien. 
Voilà  comment  le  P.  Lacordaire  pré- 
sente la  religion ,  sans  jamais  la  déguir 
ser  ni  la  mutiler,  mais,  au  contraire i, 
en  rapprochant  et  en  combinant  les 
rapports  chrétiens,  en  déduisant  les 
conséquences  diverses  de  la  doctrine 
générale.  On  se  trouve  chrétien  .malgré 
soi:  09  ne  peut  plus  concevoir  une 
grande  pensée,  céder  .à  un  noble  .sentir 
ment,  sans  être  chrétien;  on  s'étonne 
I  d'avoir  vu  le  christianisme^  si  loin  et  si 
petit ,  tandis  qu'il  est .  partout  au  cenr 
tre,  tandis  qu'il  est  le  foyer  de  tout0 
chaleur,  le  mobile  de  tout  mouv^ement^ 
le  principe  de  la  vie.  Ce  fond  d'idées 
domine  partout  les  détails  de  son  iiv- 
strucUon.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
que  tous  les  esprits  éclairés  et  les 
cœurs  généreux  marchent  avec  empref^ 
sèment  avec  Uii  à.  la  découverte  dei  In 
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Vérité*  c^i^étileiliie':  le  fémië  lioliim^'  j 
Vdi«  la  «^<Arê  de  la  Fi«àilcê  et  le  bon^ 
UedP  de  PutiiVers,  ropt^i^iiné  politique 
sêil  tfffk'anchfsseineiift ,  le  pstn^re  M 
meilleop  âyenii-  po»r  'ses*  enfôiits,  le 
i^idhéf -et  le  citoyen  oflioîel  une  belle 
trela^^naiÀtioii  sând  sieco«dse  ^  TintMIfé^ 
l^eiif's^étonûe  et  ouvre  les  yeux ^  le 
eroiyaiït  admire  la  fécondité  de  sa  foi , 
le  prêtre  se  réjouit  de'  vbireti  même 
temps  la  réhabilittftioii',  la  confirmation 
0C* la  glorification  delà  doctrine  qu'il 
enseigne.  Ne  vous  étonnez  pas  que  tout 
l'auditoire  tressaille,  et  que,  de  temps 
eii'  temps,  les -auditeurs,  se'  soulevant 
et  tS'efttrÉ^-regàrdàttt ,  se  demandent  s'il 
ïte"faut  pas  se  lever  en  masse  et  applati* 
d!¥'&vee  enthousiasme:  Nous  avonfe  été 
témoin  de  semblables  mouvements} 
Wot*s  ttouis' avons  vu  l'orateur  jouissant 
avec 'délices  de  vt)ir  sa  pensée  pénétrei^ 
da'na tous  les  etëtirs,  enivré,  oui,  enî-^ 
v^éde  bonbeiip  et  de  joie,  porter  sur 
le  crucifiît  un  4ong  ^  prcrfond  regard 
d^àfmonren  joignant  les  mains ',  en  pro^ 
iroi^çant  1^  nom  de  Jésua  sauveur  Vp»is 
se  i^ndier  vwè»  rassemblée  avec  uïw 
Hgitre 'paye«ina«te,  illuminée,  •comme 
pôufr  chercliei»  à- «-'unir  à  elle,  «et  Tf^ 
pandre  de»  ^oh' oœm»,  à^mots  preéséset 
avec-  deô  '  éît^resiiOttS^  brôla^tes^  des 
flots*  pftpides  d'éloquence':  de  part  et 
dmuiire ,  on  ne  eè  ^peissédait  plus;.'^  '  ' 
Ges'-hrduvfemëntsv  folrâtéur  nese Jes 
propose  pfeà;  ne  les  refchcPéM  pass'MI 
tcsitrbffv^  su^  fea  i*otite  vil'  le^  ramassé 
ëti  pasàant,  lei  lance- d'un  brôs  vîgou* 
retflt ,  '  et  se  reoiei  à  -marcher  sans  pa^ 
taîti^ë  t!*Gp  s'^en  applaudir.  La  vérité  ; 
î*  vérité' seule 'l'oocupe  ;  îl  ne  pott^snîl 
qu'elle,  mais  il  la* poursuit  tout  haie*- 
ttet ,  H  la  ^aieit ,  il  reiAbvâsse  ^  il  Pélève 
ëi  la  porte  en 'triomphe ,  il  eàt  Meupeini 
qu'on  I'adtoii*e  et  qu^m  l'aime.  L'en»- 
fl^emble^de  ses^  coiorfërences  compose  un 
«oufrs  suivi,' sans  le  moindre  InierstWe; 
è^est^une  ^àlife  dont  ^aque  discoure 
est  un  anneau,  et  chaotîn  de  ses  dis^ 
'eourS  est  u^  tîs^  se^i^é  de  propositions 
«téj^timement  et  sânement  déduites  les 
«nefe  des  'atttt*es;  il  procède  avec  une 
Celle i^iguenn  délogl^e, avec  ttiié  telle 
ertubéranfee*  de  bottne'fol,  avec  une 
-telle '^réefsfon,' «ne  t^llé' autorité ,  une 
ifenè^  4fi)Éip#lc[té'  %l'expi«éssSMsj  •  qn^ 


popte  pâvtotitlA  mttmpè^èî  ëhmfi^'H 
eottviotion;  son- expi^essic'to  est  'orfgii 
sale ,  '  pance  qu'elle  ëSt  fàëllé',  *  pktée 
qu'il  la  prend  à  «Mé  de  MSdfift^re^ 
oherolie  ni  prétention  (  ^aree  qu^elle  se 
module'  en  naissant  mfp  l^aée^^M^ellia 
fixe  sans  la  vdtler;'4a  s'^éCcMmie'  de  'Voir 
les  pensées  les  plus  ubstpalieft^  se  pré^ 
senterà  la  file,  salis  eml^àiras' et  bans 
encombre-,  cfaaouno  formulées pâl^  «ine 
image  rapidement o<r0onsllerlte,^O'^k)in^ 
nant  la  main  les  unes  au9t  autk^es ,  s*^- 
p^ant  et  se  répondant'-  Connne'  des 
seeirrs  qui  vivent  fômiliérement  eétre 
elles  dans  rei^MTftde  l'iauteui^i  fi^Mve 
ainsi,  pour  peiftquevous  soyez  ftiltlés 
aux .  connaissaiioes  pbiïoisopliiqtieé'v  sf 
vousfali^  pénéi/rer  jusqti*aii  fifnd  de  I» 
caverne  oii  ^e  cuchent lee  pltisigftodsf 
mysiévesé  Là,  dsms  e^  niond^  soulet^ 
rftin ,  oà  tant  deigratid^  eSpMs  <mi  evt 
des  hallucinations  ,<il  est  à  Pfelse ,«»  est 
ohea  iul ,  îl  vous  menlSH»  j|es  alliance» 
Secrètes  de  la  phUeséphio  qu'4l't»  aiial^ 
sée^  et  dda  tHéolisgié  (fMI^'A  sortttMè 
dans  ses  dernièi^es  i^rofbnNièMf^;  R'iroiiS' 
découvre  les  ^relations  et  4és  àffii^ë^ 
qiii»  Missent  fet  ràpproefteht  #s  *ttfesi; 
qui  les  relient  à-Dielf  âfi^ëtëlâètlt ,  qtif 
lés  relieult  ensemble  |]^  M' chaîne  dë>la 
première;  eaiamt  iV  oèmpitee'  'é9€Mreéff 
pmr  élëmei»t'  ter  systéMe  ^religleto  j  éf , 
à  mesune  t}ti'il  a VM^  ^êmàk'^  mëlVeH^ 
lm%  travail ,  Il  véMM  >e#^llqilë' tout'  eé^ 
qtil-Vaecemp1A»''d1MIS'  l<é'^r!ld«id(S  '^té^ 
rfe«r,  •  ett  vous  mamnàî  les»  i»ées  V  Jes' 
modères-,  lés  types ,  les  principè^S  i^» 
motétirs,  lefif  caftfsèS'  de  i^ttè^  :grânfde 
Péàlisaflon  qui  fl>^me'lHiniVePs,'réî*ipllt' 
les  histoires  eî  occupe  Wtates  lés  scien- 
ces. La  source  est  WeuV  le' canal  eSMa 
religion.  Vous  vohS  ^tonner  dé' cette 
mei^vëilleuse  simplification;  votiS  ser- 
rée altectueuseiijenv' '  kl  ^atn  ^  l^timF 
qui  vous  a  dit  ces  séct^ets^'  4ul'vcHiS'a' 
révélé  tantf  de  merveilles,  el  V6<is  tem- 
beati  getfoùx  devanréeluf  p&ÊÊffiHfafet 
seul'il travaille.  Cetfè  faèflltë,'eei'^n-' 
Irain  d'une  ttèbleeohvëti^atbà , i^é-bis-^ 
ser-allér  d^un  sàtant  qtfi'UStSa  leçon 
avec  le  zèle  que  ItflTnspî^  soifb-désîr  de 
propager  la  science,  aVee  cet* ^enthou- 
siasme qhë  lui 'li^portetft>  *dé'*($r<^ttdes 
découvertes ,'  avec  -cette  ^cKt^dâoa' 
quetpotfveune  beH^  ômte  9  séAêfP**^' 
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ggrmes  d^  télieiilé ,  loul  téi»  v  ae  jBuccé-» 
4aiit  et  $e  mélm,  fait  osduler  «oo 
«tylâ.Qomno  les  flots  de  la  mer  sons  1»9 
'ooiipsi.d|*iaid  bout ra8qa9  ;  il  descend 
tens  lîabîme,  il  Mmonte  au  liavt  de  h» 
vague  i  n>|is^  faire  peur,  et  jamais  sa 
tttrqua  ne.  tdaehe  <,  jamais  elle  ne  cba-» 
vire,  li'ipesà  eontributioii ,  noo^seufe^ 
m^nt^  coonme  nous  Tavons  dit  y  toutes 
les OQunaissaiices humaines,  mais  queK< 
guefois  leur  vocabulaire  ;  il  puise  moitié 
dans  celui  de  Tartisan^  de  Thomme  du 
peuple^avec  uqe  hardiesse  qui  inquiète 
quelquelbîs^  0iais.af«o  un  bonheur  qui 
surprend.  Npus.  lui  avcms  entendu  pro- 
poocer  dea  expressions  que  nous  ne 
pourrions  écrire  ;  et  dans,  tout  cet  audi- 
toire,  composé  do  msigi&trats ,  de  hauts 
admittlMa^urs^  des  hommes  du  monde 
les  plus  distingues  dans  chaque  classe, 
des.feinmes  habituées  aut  plus  esquises 
biemëances  ^  ii  ne  s^eat  trouvé  aucune 
çxprefision  de  figure  pour  condamnep 
cette  ânexprûnable  hardiesse.  Pour 
prendi'e  d^  telles  JLeences  et  }es  faire 
S^nctiMAer  en  France  cA  par  un  tel 
I^lic ,  il  ÙMl  élre  un  bien  grand  ora* 
teiiir^.  .  •'   ,     '  -•  :  ' 

Il  résulte  de  ces  observaUoiis>  que 
Véloquenoe  du  K  Lacordaire  ne  peut  se 
conserver  et  ^e.  traaismettre  avec  les 
sign^^e  récriture..  L'eau  jaillit  \ïmi 
pkle>  d'un,  rocher,  elle  se  pt ojette  eit 
n»ppe§  éblouissaniea^  sous  kp«  feux  du 
soleil,  ef:  vPtombeeu  poussière  de  dia- 
mants ;  vcius  puisesidecettecau  et  vous 
m'^ ai^PQrtAi^  dan». pn  bassin.  £lle  est 
b^ilA,  eUei  ett  pure  1  eU^'^si  (i'S'mpû* 


renca  cette  eau ,  inaint  eUe  n^etl  •  piu% 
tounnentée  par  Ih  mouviBneat^aceidHi^. 
tée  par.  la  lumièrer;  j^  Be.»me»  figura 
j^us  reffet^'^ie  produipaitt  tlienesi 
erdinaîrement  aânsi  de  ht  pareil  sou^r. 
daine  0t  improvisée  qui  «ort  des  pranf 
féii>deurs  du  géïii6i<sûus  iQ'dMi^  de  ba-« 
guette  de  linsplrattan  ^etleaunerbeantô 
native  et  virginale  y  une  beauté  single .; 
qui  remporte  du.tout suites  atonps-dci 
la  littérature  frisée  et  poudrés  <  à.  ia«* 
quelle  on  nous  a.  trop  habîtités  en 
France;  mais  cette  bergère;,  il  faht  ki: 
voir  àf  sa  place,  la  rencontrer lassiso'ait 
coin  delà  prairie,  errant -dan»  lès  >sen^ 
tiers  solitSfires  bordés  par  dm  cgittAH 
tiers  ;  si  vous  la  prodoisex  sans  les  bon*^ 
bris  dorés  et  à  la  flaflime  dâ&  lusltei 
édncelants,  elle  pftlis,  elle  se  déeontet. 
nance,  elle  est  effacée.:  ia  grande  dame» 
triomphe  et  se  pavàna'devrtèreles  pSfl- 
lattes  de  son  év^tail,  et  poUD<«nft  to 
simple  bergère  eat  plus  beûe^  If^lon 
qubnôe  de  Torateur  nedJdiH  p^ut  sq 
càercher  daus  bes  écHt6i{  oettede  Péeifin 
vain  est  faite  pour  ètriai  édriie  et  km  ;> 
réloquence,  plus  simiplo,  plUs*'inâi&v 
mais  plus  nue  etpkie  belleidfil-'odrtitfiur, 
est  destinée  À  la  parote.  fin  naissantv 
eiles'élan«0de.$a  i^oucbe  comme  uuf» 
flamme.»  elle  éolairev^Uf^éoliauCIs^elli^ 
éblouit. même  et 'foudroiie*(imfii$iG'estujilb 
éclair,  si  vous: la  d4pûee%  suii  )et  i^pisty 
elle  SB'  fige  V  se .  redrotdiA.  et  s-'éieînitu} 
\  Useï^  leP.;iaai9dfrieavPQUR  le  (teviqpra 
I  mais  pour  lé  coimaUrd^t  caliez  IféoouH^rv 
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po^ift  ^  i!écoiiciliation  avec  l'Église. 
NoBS  avons  vu  de  nombreux  imitateurs 
suivre  cet  exemple ,  dont  Tinfluence  se 
Ht  sentir  jusque  chez  les  païens.  C'est 
ainsi  que  Mindo^^e,  souverain  de  la  Li- 
tbuanie ,  cessa  d'être  idolâtre  et  se  dé- 
clara catholique.  Nous  avons  vu  enfin 
Daniel  revenir  sur  son  abjuration  assu* 
rément  fort  libre,  et,  cédant  aux  sug-. 
gestipns,  on,  pour  mieux  dire,  aux 
ordres  des  Tarlares ,  rentrer  dans  les 
rangs  des  schîsmatiques.  Notre  premier 
article  s*est  terminé  par  les  énergiques 
remontrances  et  les. salutaires  conseils 
que  lui  adressait  le  pape  Alexandre  IV. 
Remontrances  et  conseils ,  tout  fut  inu- 
tile ;  la  voix  du  père  commun  des  fi- 
dèles ne  fut  point  écoutée  de  celui  qui 
avait  si  solennellement  juré  soumission 
et  dévouement  filial. 

Ilindovre ,  lui  aussi ,  abandonna  la  foi 
qu'il  avait  embrassée.  Mais,  en  1524^ 
un  de  ses  successeurs,  Gédymin,  re- 
noua des  relations  avec  Rome.  Gédy- 
min rappelait  au  souverain  pontife  la 
conversion  de  Mindovre;  il  expliquait 
que ,  si  le  prince  et  ses  sujets  étaient 
retombés  dans  leurs  anciennes  erreurs, 
c'était  à  cause  des  insultes  et  des  atta- 
ques incessantes  qu'ils  avaient  eu  à 
subir  de  la  part  des  chevaliers  de  l'Or- 
dre teutonique  de  Sainte-Marie;  il 
énonçait  divers  griefs  contre  ces  cheva- 
liers ,  et  soumettait  la  cause  au  juge- 
ment du  pape.  Jean  XXII ,  qui  occupait 
alors  le  trône  pontifical ,  répondit  par 
un  bref  rempli  de  bienveillance  et  d'af- 
fection. Le  pape  exhorte  instamment 
Gédymin  à  réalyser  sans  retard  l'inten- 
tion ,  qu'il  lui  a  manifestée  par  deux 
lettres  successives,  de  prendre  place 
parmi  les  princes  chrétiens  et  ortho- 
doxes ;  il  lui  annonce  qu'il  lui  envoie 
deux  légats  pour  l'instruire,  lui  et  sa 
nation  ;  il  lui  promet  qu'une  fois  con- 
verti ,  il  trouvera  appui  et  protection 
auprès  du  Saint-Siège,  que  le  Saint- 
Siège  examinera  avec  soin  sa  position 
vis-à-vis  des  chevaliers  et  appréciera 
les  motifs  qu'il  peut  avoir  de  se  plain- 
dre. En  même  temps,  Jean  XXII  écrivait 
au  grand-maître  et  aux  trères  de  l'Or- 
dre teutonique  de  Sainte-Marie,  pour 
leur  faire  part  des  résolutions  de  Gédy* 
min  et  leur  recommander  de  vivre  en 


paix  :  et  fraternité  oMec  lui  -âiïrès  sa  côn- 
versionl  Le*  souverain-  pontife  aj6ute 
qu^en  ce.  qui  touche  les  griefs  mis -en 
avant  par  Gédymin  et  déférés  par  lui  à' 
la  décision  du  Saînt-SIége,  AV.  .veut 
rendre  bonne,  et  proinpite  justice,  tels 
étant  le  devoir  et  la  mission: que  lai 
impose  la  spllicitude  apostolique.  .   * 

Peu  après,  en  i5S7,  Jean  XXII  s'aAres- 
sait  en  ces  termes  à  un  Duc  de  :  RusOe 
(  il  est  désigné  sous  le  nom  de  Roêclaos, 
et  c'était  sans  nui  doute  un  de  ces 
nombreux  princes  qui  se  partageaient  on 
territoire  singulièrement:  fraictioiiDé  )  r 
Ayant  appris  avec  4me  gradde  allé- 
gresse, de  cœur  que  l'Esprit-Saint  ^ 
vous  éclairant  de  ses  lumières,  vous  a 
inspiré  le  désir  de  quitter  le  rit  schi»- 
matique  des.  Grecs  y  qui  jusqu'à  pré- 
sent vous  a  malheureusement  '  tenu 
éloigné  de  l'Église  romaine,  sainte  et 
universelle,  et  de  revenir  à  l'unité , 
nous  demandons  à  Votre  Grandeur, 
nous  vous  prions,  au  nom  du  Très- 
Haut,  de  reconnaître  vos  erreftti^  an- 
ciennes, aux  clartés  nouvelles-  qui 
viennent  de  briller  sur  vous,  «t  de  di- 
riger vos  pas ,  avec  l'aide  de  Dieu , 
dans  la  voie  lumineuse  de  iâ  vérité  et 

du  salut I  L^  Duc  de^ Russie  dont 

1  est  question  était  uni  par  les  liions  du 
sang  à  Wladislas,.roi  de  Pologne.  Ja- 
loux de  ne  négliger  aucun -moyen  d'in- 
fluence auprès  d'un  prince  qui*  parais- 
sait disposé  à  se  convertir,  le  fpape  ré- 
clamait l'aide  et  les  bons  offices  de 
Wiadislas.  «  Nous  prions  aussi  .iitëtlsim- 
«  ment  que  possible ,  lui  disait-il  ,ryôtre 
c  Majesté  Royale,  nous  vous  conjurons, 
c  dans  l'intérêt  de  la  rémission  de  vos 
«  péchés,  d'employer  auprès  dudit  duc, 
i  à  qui  nous  écrivons  à  ce  sujet ,  vos 
a  avertissements  paternels  et,salutaires, 
€  afin  qu'abandonnant  le  schikine,  il 
«  rentre,  pour  son  salut,  dans  le  sein 
c  de  l'Église.  • 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  et  nous 
rencontrons  a  chaque  pas  des  preuves 
de  ce  fait ,  la  papauté  n'a  laissé  échap- 
per aucune  occasion  de  ramener  au  ca- 
tholicisme les  peuples  égarés.  Elle  a 
saisi  avec  empressement  et  bonheur 
toutes  les  cirpohsiances  favorables , 
toutes  les  chances  de  nature  à  donner 
quelque  espoir.  Daps  ce  but  si  ardem- 
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mèfH  (léàft'c ,  e1l«  a  imrHiplt^  les  éffoits 
et  le^tétitaftive^,  et  n'a  4*1611  oiàis  dé  ce 
quipoavâtt,  sons  compi^omëttre  la  foi' 
nî  làdii^nitë  dé  i'Église,  ât)Ianlr  lés 
obstacles  et  gagner  les  âiâes. 
'  ]N6Q^t>9iss6hs  plusieurs  bulles  et  déçu*** 
Aën'tsldes  poiitHicats  d&GlèÉnent  VI,  €ré^ 
goii^ë  XI  VMâi^in  V ,  et  nôlis  ^«ytfimes  don^ 
dttitâ'à  un  événement  méftncirable  dû  \h^ 
siècle;  nous  voulons  parler  delà  réunion 
qiiifut'pfdèlântéé,  durant  ^ette  période, 
ei  qui  séiâbla  devoir  éteindre  à  jtimaîis' 
lé  sefaiSBie  grec.  On  sait  <iae  Tempe-^ 
reorieail  Vil  Paléoilogue  se  rapprocha 
du  Ssiint-Sîége  et  établit  des  négocia-» 
tiens  suivies  avec  Rome  ;  on  sait  aussi 
que  ce  '  rapprochement ,  ce&  négocia' 
tf ons  itrent  petfser  qu'on  pourrait  s'en- 
teindre ,  et  amenèrent  la  convocation 
d^un  concile  en  Occid€$Bt.  Ferrare  ftit  la 
ville  dësignééf  d'abord  pour  le  côÀdle; 
qae  Id  peste  força  ensuite  de  transférer 
à  Piorence.  L*«mperéur  grec  voulut  y 
a^sisii^  en  personne.  Il  qnitta  donc  ses 
Étais,  et  al«Hva  en  Italie ,  accompagné 
dti -piltriarfshe  dé  «  Constls^niiAople  et 
d'un  gfand  n'ombre  de  prélats  ei  hauts 
digàltaire^;  parmi  les^fuels  on  remar- 
quait lef  célèore  Bessarîon,  récemment 
arraché  à  un  cloître  do  Féloponèse ,  où 
il  tt^ir  pai&sé  plus  de  %0  ans ,  et  élevé 
aux  honneurs  de  Téplscopat*  Le  pape 
Eugène  tVftt  un  brillant  et  paternel  ac* 
eoetl  à  Jean  et  à  son  dortége.  A  Ferraré, 
pnl^à  Florence,  les  divers  points  de 
eontrovefse  furent  discutés.  Ënliii , 
après  de  longa débats,  le  6  luillet  1439^ 
on  signa  la  formtfle  de  réunton.  Tout 
paraissait  terminé ,  et  l'Église  était 
heareosédtt  retour  de  ses  enfants;  mais 
cette  réconciliation ,  objet  de  tant  de 
vœux^  ne  fut  que  de  courte  dorée.  Le 
peuple  d^Gonstaminople,  peuple  igno^ 
rattt  etsiqiarsâlieul  ec  que  les  moines 
avaient  travaillé,  se  déclara  contre 
rOnioAV  Qu'attaqus^  violemment  une 
partie  du  clergé  grec.  Ces-  complica- 
tions intérieures  et  d'antres  encore  pa*- 
ralysèrënties  désirs  de  l'empereur;  et 
les  évéques  eox-ménies ,  là  plupart  du 
moins';  se  détachèrent  de  nouveau  ^et 
retournèrent  au  schisoM;  Béssarion  et 
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rement  en  dehors  do  mduveinént  relî-' 
gteux.  qui'  avàit^  eu  la  réuniioh  pour 
conséquence.  Son  métropolitain^  donr 
le  siège,  priiaitivèment  émi^iià  Klë^  * 
avait  été  trantféré  à  Wladîniir  et  plo^ 
tard,  à  Moscou,  était  alors:  Isidore,' 
homme  très-^estimable  et  très-savant.' 
Invité  à  se  rendre  au  concile /il  •assista* 
et  prit  nne  part  active  aux  délibéra- 
tions, et  se  rallia,  dans  toute  la  sincé- 
rité de  son  âme,  aux  doctrines  ke  l'É- 
glise catholique.  Nous  troovons,  à  laf 
date  de  1439,  la  bulle  suivante  adressée 
par  Eugène  lYao  métropolitain  Isidore  v 
c  Notre  Sanvenr. et  Seigneur,  Jésus--* 
I  Christ,  Fils  duDieu  vivant,  lorsqu^iF 
c  est  descendu  du  plus  haut  des  cieiix,* 
i  nous  a  laissé  un  grand  exemple,  en* 
ft  dispersant  dans  toities  les  parties  du' 
«  monde  les  disciples  de  son  choix  ,> 
«  avec  la  mission  de  prêcher  rËvangile» 

<  à  toutes  les  créature  et  d'instriilre  le* 
t  genre  humain  dans  la  foi  chrétienne.' 
«  De  même  nous  qui,  nialgr^  notre  In-» 

<  dignité,' sommés  le' vicaire  deJésus-* 
c  Christ  sur  la  terre  et  devons  marcher* 
4  sur  ses  traces  autant  que  notre  fai- 
c  blesse  nous  le  permet ,  nous  noasfài^ 
«  sons  entendre  des  fidèles  placés  16liH 
f  de  nous ,  en  leur  envoyant  des  'per^ 
c:  sonnes  qui  puissent  V  avec  raide  de» 
c  Dieo ,  remplir  nos  intentions  et  lés 
c  vœux  de  notre  sollicitude;  G^tfidur-» 
t  quoi ,  au  moment  ou  ;  selon  le  ^éslr* 
c  ardent  de  nôtre  cœur  'et'aFtrès.n^^» 
t' longs  efforts^  la  iafiséricgr4e  iaef&bl» 

<  de  Dieu  et  la  grâce. toute-puissante-d» 
c  Saint-^s|>rit  ont  amené  runioh  de 
«  TÉglise  dés  Grecs  avec  nous ,  de  mai* 
c  nière  que  le  troupeau  du  Christ  ne  rè^* 
a  .'connaisse  plus  désormais  qu^un  seul 
«I  bercail  et  qu'un  seul  pasteur',  nous 

<  avons  décidé  (  voulant  qiie  les  naUonsS 
«  étrangères  et  lointaines  sentent  le  pur* 
c  fum  et  éprouvent,  le  iHMiheur  de  rii- 
f  nité,  qu'elles  soient  confirmées  dans 
c  cette  unité  et  dans  la  vraie  religion , 

<  et  que  l'union  ait  pour  fruits  la'gloire 

<  de  la  fbi  orthodoxe,  le  salut  des  ahiejEi; 
f  la  paix  et  la  concorde  des  peupks  et 
a  la  pureté  des  mœurs),  nous. avons  dé^ 
I  cidé,  dirons-nous,  de  Tavis-de  no« 


:^eè  fol  quelques  nobles  cœurs  resté»-    <  vénérables  ftëres  les  caidinajux  do 
yënt' fidèles;  :«    <  l'Ë^^  romaine 'et  dujiôtre.,'darV0lis 

:  I^^RVtsîe  ne  s^ét>it  pdstf  nue  ^nfiè^   •  in^âlliqr  t -de  v^ous  licnomer  J^gdt  à  l^ 
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^^^ 


%  f«F«  ^99i«l4H^  ipQMtffaue,  «née 

#  v\^lm .  PQuyoin^  9  •  w  UtliUMie  »  en 
«  y vonie  »  4aiia  ipute»  les  proyinces  4â 

<  |iu$i|ie,  ddii9  le»  ville»,  les  diocèse»^ 
f  ^an»  tQiiAleftJleqxeofiii  qui  vous  sont: 
4  çoimUf  pur  votite  droit  de  métRopoIti 

<  .U^ifi;  cAr  nous  conMiseons  le  zèle  et 
«  1»  vertu  que  vous  ave»  loentrés  dans 

<  eette  tainte  cetivre  de  runion  ;  nous 
«  Miyoni  kft  grandes  qgalitét  ilopt  le 

<  ^oml  de  Pieu  vou»  a  orné ,  Tinlégrite 
«  di  votre,  vie  «  la  eupérii^rJté  de  votre 

•  eipritt  votre  espérience  de»  efEairet, 

<  votre  prudence^  votre  ecienee  dimi  le» 
t  lettre^  »eeré^*  Nous  von»  éonnons  en 
t  epfiaéaaiçnce  rautorisatiM  et  le  droit 
4  i^'44i6eJ?t  de  planter,  de  réformer^  de 
^  çorrigert  en  an  ipot  de  régler  toutes 

«  ç)io»e»«4an»le»dit»liettsetprovi|iceBr 
«  àe  la  «aniàre  que,  par  1^  in»pira« 
4  tion»  d'en  tout  et  dan»  votre  «eges»e , 
4  von»  iugereï  la  plue  utile  pour  Teatir^ 
4.fiaiion  de»  Hérésie»,  riiyonneur  et  la 
4.»ropagatioi|  de  la  foi  catholique,  la 
«  paix  et  runion  de»  fidèle»,  la  con»er« 
4  viUon  de  r£glise«  rindépendanee 
f  eocléaiaatiqtie  de  notre  autorité  et  du 
€  gaim^&iéveti'aaieBdepaantde»  mœurs; 
tijtt  npna^Kvenl  l*e»polr  et  la  eonfianee 
4  qiq^  velre  jn^sîen ,  aecomplie  aelon  les 
4  4e»»eitt»  de  çelni  qui  change  en  bien 
4  le  mal  et  apbodt  le»  aspérité»  dç»  che^ 
4  min»4  portera  de»  fruit»  agréable»  au 
t  Jdignfiur*,  et^  yoHs.fieiia  obtenir  notre 
c  Inste  gratitude ,  celle  du  SaintrSiégef 
t  ot  lea  réeompenees  éternelle»  que  XUéu 
titienten  né^erve^*.  > 

Isidore  se  montra  «Ugne  .^e  la  OOU'» 
teftce  du  aonverain  poaiile^  Tactie.  dé 
fénnion,  qu'il  avait  aigné  au  oonciîe  de 
Florence  en  parfaite  Qonnai»»»o€e  de 
aaose  et  à  la  snito  de  discussion»  qui 
Pai^toit  éclaiFé,a*étaitpaa  pour  lui  un 
vaîil  mot.  te  retour  en  Hussie,  il  ne  dis^ 
aiihula  petnt  «eaioonviclion»  pi  aes  aen-t 
liméat»,  et  ne  craignit  pas  d'fncoumii 
par  Iji  les  colènes  du  grandf4uc  Wui 
^le  m  WasiliewitaclL  Ce  prince  excUa 
des  haine»  ardentes  contre  le  Métropo* 
litaim,  le  f  t  jngev,  déposer, . ente  ren- 
fei^mer  dans  iin. monastère»  Isidore, 
après  une.  captivité  d'nn  an,  parviilt  à 
s'échapper  ^  se  retira  à  Rome»^ 

Besdocumenuduifi'aièclefoaMfsent 
tte  prenve  nonvdte  deilnbtigableiiar^ 


»évéraiic0  dn  «Mftt-^égr-  a^melt  pwtt^ 
tieat  de  Léon  x,  Waiile  IT,  prime  qui 

augmente  beaucoup  les  posy^ssîo^s  de 
1^  llMs^ie  e,t  qui  entretipt  s|vec  le»  pa- 
tions  étrangère^  des  rapport»  plu»  fré^ 
quent»  qiie  ^es  pi^édécesseur» ,  semhlu 
ne  pq?  êtr^  i\o\gné  A^  sfi  convertir  .a» 
catholici^iie«.Le,psipe  Léon  X>  fut  averti 
de» disposition» de Wasile, pu  dumoin» 
de  celle»  qu'on  lui  attribuait»  et  il  lui 
écrivît  eîQsi  ;  <  Noble  Seigneur»  que 
%  pieu  You»-  eccorde  »a  gr^çe  dan»  In 


présent,  afin  que  vous  reconnai»»ies  In 
vérité  et  que  vous  obteqieiL  la  gkliro  à 
venir!  lorsque  non» avon»appri» par 
de»  per»Qnue»  sOre»  que ,  par  Tinspi- 
ration  divioe.  Votre  Grandeur  médi* 
uit  le  projet  de  rentrer  enSo  dnnt 
runion  et  '^an»  robéifi»ance  4e  la 
^iote  Église  romainet  et  de  faire  gesi- 
»er  la  séparation  qui  vous. tient  élpir 
gué»  d'elle*  vous  et  vo»  »ujet»»  sépara- 
tion qui  dure,  d^uit  tafit  d^annéqs^ 
J9r»qu'on  nous  a  dit  que  vous  avi^a  la 
pensée  de.  4i»»iper  le»  ténèbre».  q«| 
vous  environnent  et  de  h09^  ratlachgr 
è  la  fol  orthodoi;e  et  à  la  vraie  dpc» 
tripe,  notre  c^ur  »'e»t  éipu  de  l^i^t 
et  nou»  avon»  rendu  grftoe  au  ifi^ 
tout'puissant,  ep  lui  demandaM  c1hi« 
que  jour,  par  no»  prière»,  4*agrandir 
rempirode  »aireligion,  d^écloirerle 
genre  humain  et  dA  le  ooadoipe  daM 
le»  voie»  du  »alut.  C'est  pourquoi  noua 
avon»  un  dé»ir  ardent  de  »econd«r« 
autant  qu'il  peut  être  en  nous^  va$ 
bonne»  e|  aainte»  rénoluttous  »  et  ée 
voir  .190»  force»  Joînie»  aux  ndtrîrji,  afes 
qu'aprè»  la  défaite  4es.  ennemi»  0pi« 
niâtreadu  nom  chrétien^  la  foi  »'étani 
-propagée  par. toute  la  tenre,.  le»stt% 
:perstiilons  ée  l'idolâtrie  ayant  éié 
/détniite»,il  a'yait  plnsqu'UBsenlpas» 
tenr  et  qu'aftseaul  bercaUrgqmdes  eho« 
ses  qu'a  annoncées  la  parale  Inspirée 
des  prcqihètes  et  4|iie  de  noipbfanx.  lA* 
dice»  nou»  font  o^rer  dtmoit  se  rétf 
User  de.  nos  jour»  !  Nou»  avons  réeola 
de.  nommer  légat  dans  vos  États  notre 
vénérable  frère  Zacharie,  évéquftypré^ 
lat  de  notre  mai»on  et  référendaîit 
seecet,.homme  de  haute  ptrudeneoiff 
de  parfoite  intégrité.  Vm^  W  donr 
nons  pour  mission  de  vou»  ept^retnilr 

4a  notre  pan  4e  plH»ieur»  nbfetaavi 


<  touchât  dç  près  à  votre  »dlut,  à  Vuc^ 
c  croissendent  de  votre  gloire  «lamuftia* 

<  tien  de  votre  autorité  ;  iipu$  le  cliarn 
c  geons  de  connaitro  vos  intepUoDs 
i  (t*vLW  manière  plus  claire  et  pl4s  po- 
i  sitîve,  et  de  nous  en  rendra  compte, 
t  Vous  pouvez  avoir  eu  notre  légat  au- 
c  tant  de  confiance,  que  vous  en  avri^ 
c  en  nous-méme ,  et  lut  ouvrir  votre 
c  cœur  en  toute  sûreté.  Nous,  pendant 
i  ce  temps ,  nous  prierons  et  nous  fe* 
i  ferons  prier  Jésus -Christ,  le  vrai 
4  Dieu,  qui  vous  a  sauvé,  qui  a  sauvé 
c  tous  les  bommes  par  (^a  saag  pré: 
c  cieux  ;  pous  lui  .  deqiaiMleroi^  de 
c  daigner  répondre  sa  lumière  dans 
c  vçtre   àme   et  de  diriger  vos  pa|« 

<  en  sorte  que ,  sans  retard,  vous  em* 
t  brassiez  sa  foi  avec  tous  les  sujets  de 
c  votre  duché.  Si  vous  agisses  ainsi 
4  (cojnme  nous  )e  souhaitons  et  Tespét 

c 
c 
c 

c 
c 


rons  dans  le  Seigneur) ,  nous  vous  ^o^ 
corderons  de  tels  honneurs  et  de  leUes 
prérogatives,  que  vous  reconnaîtrez 
bien  que  nous  ne  vous  regardons  pas 
comme  un  fils  adqptif,  j^iais  comme  un 
f  fils  véritable,  objet  de  notre  tendresse^ 
«  particulière.,.,,  lia  pièce  qu'on  vient 
de  lire  est  de  Taunée  i^9. 

le  grand-duc  répopdit  d'une  manière 
évasive  ;  mais^^s  rapp<^rts  avec  le  Saisi- 
Siégé  ne  cessèrent  pa^  ;  ils  prirent* 
même  plus  de  consisia.i|ce  après  Tavé^ 
nemént  du  pape  Clément  Y)I.  Des  doço-* 
qieots  de  15^5  et  1526^  rattachât  à  un! 
échange  assez  pctif  de  çommutnicatif^Bs 
entre  clément  VU  et  ^^sile.  l[n  envoyé, 
du  Âouveraiii  pontife  revint  4e  Russie  ac^ 
COflopâgné  d'un  ambassadeur  dutgraodf* 
4ac,  Les'  détUils  de  cette  ambassaée^ 
abnf  coitservés  daii^s  un  fragment  écrit: 
ep   ^i^g^é  italTenne.  )(o.us  y  voyons» 

Îull  ^*ji^issait  de  mf^ttr^  im  terme  arux^ 
i6cpr^es  et  au)^  gtuerrçs  dee  priaees 
ctirélien»,  «t  de  réupir  leurs  ariMs,  au 
mayen  d/Mne  alUance,  ;çqnire  les  Tar- 
ières et  les  Turcs,  ennemis  de  li^'loi. 
Les  l^Mres  Qf^jelles  d^  Vfasiiaii'avafeat 
tréit  qn;4  cet  Ql>jet;  la  question  ^de 
rçx|inçi(ipn  dp.  fichisme  était  réservée 
po^r  les  cQuf^fineps   acveiFèicp.  dé- 
lient Vil^  fit  un  jaqoueU  pleia  de  dis- 
tipc^èp  et  ^e  bi^A1f^ilia9eeià  ramfeas*^ 
^f(eurmo^cpvtte^.fVf  étatt,  à  eo '«n^b 
9m^{t#»  lMll«»w«riiiti^tdialia6r^t« 


H)svo]ucAKD»sie^MONiinfrAi;  Mr 

jeuissait  d'iine  havtë  4*é|lttaiton  Wta« 
son  pays?  il  se  Hommntt^DémétfMi  ett 
Dmttrî»  Wasile,  sonsodveraiA^  se  doua» 
naît  des  titres  ^nenbreoxv  tappeldfi^^i 
divises  posbeasionsw  '  U  sefflMe'iilêmé 
résulter  de  là  vcvaidn  imliMBé  ^uHl^sé 
décem(tft  celui  fltM/»M^lw/^  > On 'sait 
qu'l^«an  IV,  fila  de  Wnsile;  fat  )e  fii^ 

Les  négociations^  dent  nous  venons 
de  voir  1b  début,  ne  teniftndt^iif  rten 
quant  au  schisme^  mais  éUeS  airiMè^ 
renc  uite  tr^va*  ent^e  fifglsmoad«l*%  toi 
de  Pologne,  etle  grandie  éë  ltu«ëfe,' 
qui  se  disaient  une  guerre  opfhiftféet 
détastrause.  L^emperenr'Chaffles-'QMlit 
pifit.à  ces  négociation^  une  part  acVh^; 
et  joigne  aà  raédiatioÉ  à  celte  in  faXàU 
Siège.  .  >  •  -  .   '    u 

A  la  daté'de^SSO,  vousrèncotitrdfis  nrf 
bnaf  du  pape  lulds  Ifl  a^  crâ*  fvnàh  IV! 
Yoici  comment' s'e'xpHmeié  Mttvèhrtif 
pontilé  e  <  Ndus  aVons  éprotitnéf  \9Ti  frrt)- 
r  foM^  semlmeiit'  de  jdie,  etcé  éeiifi<> 
c  ment  a  été  pattagé'par  nos'vétféfabfesf 
c  firères  les  cardinaux  delà  satnrte  Ë^tlHef 
<  romaine ,  lorsque  n^usirvonsWtf,  dV 
c  près  les  lettres  de  Cftarte^-Quint,"  ém-* 
c  perear  des  Roihâins,'toiljonr9  auguste; 
ft  et  d'après  le  rappcitt  Hé  leM  de  Btéin^ 
c  berg^  noble  personnage,  loré^èr  if Mi^ 
c  avons  vu,  dlsonsHMytis ,  jqhe,  intlc^ 
c  cbaiit  sur  les  fraees  suiVIeiÉ  tfu  tei^^ 
r  de  Clément  l^H',  un  dé  nés  pi^éces^ 
c^  aesrs,  d'hettveose  inémoffé,  par  tôcref 
'  c  père  le  sérénlssffflé  iT^àsfle;  graiitf-dt}(^ 
;  f  de  Russie ,  vous  désirez  ff rdncJnif 
'  r  vous  réconcilier  et  fé^onelliér  vài  iu- 
«  jets  avee  la  sahite  lËgllse  româiïîé  tif 

•  appstoUque ,  §tre  déelar é  pai^  noAsf 
(  membre  de  dette  ÉglfSè,  être  litlpfdl^ 
^roi,  porter'tetftm'dafis  tout  rdi^-* 
c  vers  ei  recevoir  les  Insignes  '  de  Isf 

•  royauté.  Viettire  Û^  notre  •  Sanveoi* 
c  léstts^CllrisPsttt*  la  terre,  inaigrenott*^ 
f  ind^nité,  nétis  uvdns  po^  deVoFr  h&à^ 
ff  teuleittent  dé  f^tfder*etdeét)ndatt^T<l^ 
f  troupeau  soumis  au  <tégltlbié'j^âs^è^; 
e  mats  Hussi  Oe^XiMréliet*  à^t-ânHëfief  %& 
rtrrebie  élolg*ées  du  tièf^if,  éi  t^f 
(  employer  tneé^sammerir  lidtrè  ièfè:  eê 
c  âoaeffbris;  pobria  i^tss  grliirde  ^lot)^£f 

•  ^Dleu  toitt-piflssaHi  *ét  f*exteh$fô]pf 
t*iAe  la  foi  brtbc^xe;  (Tesrjpobrâ^l/ 


maffCMUl».  RUISfilE  ttC^lMENTA'.' 


è  brus  (ouverts  Votre  €raadëur  et  S4m 
«'P^ltflft  lorsque  nous  verreus  que 
i' votre*  désir  de  conversion  est  vrai- 
«  Qiillit  sérieux  et* sincère. Or,  lameîl* 
«,  leure  preuve  à  nous  en  donner ,  c'est 
i  une  fûix  solide  et  durable  avec  le  se* 
f  :  rénissime  roi  de  Pologne,  les  États  de 

<  Uvonieiet  les  autres  puissances  cbré- 
«  tiennes....  Par  là,  la  tranquillité  étant 
f  rétablie  dans  les  affaires  intérieures 

♦  et  lottl0  inquiétude  disparais&atft  û 
f  c^  éfiard;  vous  pourrez,  avec  plus  de 
f.fiiicflités<et  d'avantages,  joindre  vos 
c  armes  à  celles  des  autres  princes  chré* 
♦.tienst  pour  les  tourner  contre  les  Tar- 
«  taren  et  les  Turcs,  nos  communs  enne* 
«  mis, et  V4^ui^  obtiendrez,  avec  Taide 
4  4n  Toot-Puissant,  des  succès  glorieux 

<  et  une  renommmée  qui  ne  finira  ja* 
«  ,uiais*  Le  noble  comte  de  Heberstein 
4  et  le  susdit  Jean  de  Steinbçrg,  qui 
i  sont  porteurs  de  la  présente  lettre, 
«  sont  aussi  chargés  de  mettre  sous  vos 
«  yeux  les  conditions  qui  nous  semblent 
«  les  plus  justes  et  les  plus  appropriées 
4  aux  intérêts  des  sujets  de  Votre  Gran- 
it deur*  Si  vous  approuvez  ces  condî- 
%  tions,  si  vous  tenez,  ainsi  que  nous  en 
c  exprimions  tout  à  Kheure  le  vœu,  à 

<  affermir  etperpéluerlapaix,envoyez- 
«  nous  des  personnes  munies  de  vos 
%  pMtns  pouvoirs ,  et  ces  personnes 
4  .comprendront  bientôt  que  Taffection 
«.  cpit  nous  portons  à  *  Votre  Grandeur 
%,  ni!^  pas  une  affection  ordinaire,  mais 
«  un  ^utiment  réellement  paternel.  Que 
4  le  'SO^verain  maître  dirige  vos  con- 
«  seilS;  ^t  voi^  intentions^,  et  les  fasse 
♦.  ^ryir  à  la  gloire  de  son  nom  sacré,  à 
4  i*accroissementdeIatrès«sainte  Église 
:  catliolique,  au  salut  éternel  de  ceux 

•  tW^votts  sont  soumis  et  à  leur  bon* 
A  heur  ici-bas  1  Qu*U  :  veille  sur  Votre 

<  Grandeur  et  écarte  d*elle  toute  adver^ 
4  sitéL...  i  Nous  n^avons  pas  besoin  de 
fjjir^  remarquer  ce  qu'il  y  a  de  sa- 
gesse et  de  .bienveillante  sollicitude 
dims  cette  allocution* 

Malbeureusei^eiit  Iwan  iV  n'était  pas 
bomme  à  mettre  à  profit  les  bons  con- 
neils  qui  lui  étaient  donnés.  Ce  prinoe 
qfàif  «ous  le  rapport  purement  miH- 
^ire  et  politique»  fit  parfois  de  grande» 
cbofes  fM.quieut  même  des  idées  de  ci-^ 
^fUtlf^Uf  .40  iNinue  aonilln  am  règne 


par  de  nombreux  actes  de  barbarie; le 
2>i*f*iMe  et  le  Tyran,  tels  Sont  lés  sur- 
noms quê  la  postérité  lui  a  conservés.  SMf 
combattit  vigoureusement  les  Tariares,* 
i)  fut  aussi  presque  continuellement  en 
guerre  avec  les  princes  chrétiens  voi- 
sins de  ses  Ëtats,  et  il  apportait  dans  ses 
expéditions  le  caractère  dé  violence  et 
de  cruauté  qiii  lui  était  propre.  Quant 
à  la  religion,  Iwan  IV,  à  la  vérité,  en 
certaines  circonstances  et  lorsque  son 
intérêt  le  lui  conseillait,  simula  du  pen- 
chant pour  le  catholicisme;  il  ne  crai- 
gnît pas  non  plus  de  réclamer  lels  bons 
offices  du  Saibt-Siége  lorsqu'il  en  eut 
besoin;  mais  tout  démontre  qù*il  n'eut/ 
à  aucune  époque,  la  pensée  d*un  rap- 
prochement sérieux  ni  d*Un  retour. 
Aussi  bien,  les  enseignements  et  les  pré-' 
ceptes  de  la  foi  catholique  devaient  ré-' 
pugner  au  despotisme  effréné  du  Czar.' 
Iwan  le  Terrible  pouvaîi-îl  comprendre 
et  aimer  TÉglise,  celte  ennemie  des  do- 
minations tyrannîques,  cette  protec-' 
trice  vi^labte  des  faibles  contre  les 
forts,  des  opprimés  contre  l«s  oppres- 
seursf 

Les  chevaliers  lîvohiens  étaient  parti- 
culièrement en  butte  aux  attaques  d'I- 
wan.  On  voit,  à  la  date  de  1559,  une 
lettre  par  laquelle  Tempereur  Ferdi- 
nand T'  s'efforce  dé  décider  le  prince 
des  Moscovites  (c'est  le  titre  qu'il  lui 
donne)  à  faire  desser  la  dévastation  de 
la  Livonie ,  ravagée  et  mise  à  feu  et  i 
saaig.  L'empereur  trace  le|tableau  des 
maux  de  la  guerre,  îhvoque ,'  à  l'appui 
de  ses  instances ,  les  considérations  les 
plus  puissantes,  et  finit*  par  proposer 
son  intervention  personnetle  poîir,  le 
rétablissement  de  la  paix,  c  i...  Nous 
€  demandons ,  dit-il,  à  Votre  Grandeur 
«  et  nous  la  requérons'  de  renoncer  à 
c  ses  entreprises   hostiles    contre  le 
€  grand^maUre ,  Tordre  de  Livonie  et 
c  leurs  sujets ,  qui  dépendent  du  saint 
c  empire  Romain  et  en  sont  des  mem- 
c  :  bres  essentiels  ;  nous  lu!  demandons 
c  et  la  requérons  de  leur  rendre  les 
<  possessions  qu'elle  leur  à  enlevées, 
c  ainsi,  que  leurs  prisonniers,  et  de  s'abs- 
c  tenir  désormais  de  toute  aj^ssion,  de 
i  toute,  violence  envers  eux.  Si  von^ 
c  CF^e2  avoir  à  reproqher  au  grand; 
ff  îniuttre^Mi  •*  Vurdre  su9di«l  iij^elquei'^ 
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c  ^tf  vi^-i^-yift  de  vpiifif^coii^ote^Â  ce 
c  q^ue  le  ..différend  reçoive,  sa  solulJioQ 
«  par  lès  voieç.  pacifiques  et  amiables, 
f  et  nqu^  vpus  promettons .  qu;aprés 
c  avoir  pris  connai^saiice  des  griefs,  de 
«Votre  Grandeur,  nous  réglerons,  les 
i  choses  de  telljB  façon  qu'elle. n'aura 
«  plus  à  Tavenir. aucun  juste. sujet  de 
i  plaintç. .,,»  La  pièce  qui  suit  immédia* 
tement'est  un  acte  ou  trftité  .conte^sint 
Tes  conditions  auxquelles  lei  roi:de  I^or 
logne  prend  spus  sa  protection  VËgllise 
de  Riga. et  son  peuple,  et  s'engagera  les 
défendre  coAtre  les  Russes-  Plu^  lard, 
réduit  à. la  dprAiére  extrémité^  a^pitun^ 
sa  faiblesse  et  effrayé  des  .progr^i{  in- 
cessants du  czar,  le;,  grand-maître  des 
chevaliers  livoniens  céda  au  roi  de 
Polôgnje  la  plus  grande  partie  des  Ét^ts 
de  son  ordre,. cm  se. réservant  seulement, 
à  titre .  de  fièf,  quelques  proviJaces* 

Cependant  la  cour.de  Home  ncp^rdait 
pas  de  vue  QC  qui  se  passait  ea  Russie  ; 
des  notés,  de^  rapports  envoyés  de  Po- 
logne par  le^  i^qnces  du  Saint-Siqge  la 
tenaient  au  courant  des  événements ,  et 
lui  .transmettaient  en  mèipe  temp^  des 
àétaîls  précieux. Siur  la  si^tuatjpn  .politi- 
que et  socî^  i'ifk  pays  pei|  connu  en- 
core.  .         ... 

La  guerre.ést  féconde  en  vicissitudes* 
Un  moment  arriva  où ,  malgré  une  pror 
digiensë  SicUyité  et  dUncoptestahles.  ta^ 
lefits  militaires., Iwan  LV  connut  les  re«> 
vers.  Vivement  pressé  par  les  Polonais 

et  les  Suédois  t  .^^ué^.^^^i*^  l^j  9  °^^i>d<^ 
jusque  d^n^  sa  capitale  ps^r  les  Tartares 

de  Crimée ,  il  sentit  ^out  ce  que  sa^posi* 
tion  avait  d^alarnianty  et  commença  à 
souhaiter  sincèrement  la  paix.  Pour 
l'obtenir  4^. roi  de  Pologne  (Etienne 
tt^thori  )  p  le  çfar  recouru^  à  .une  BAédiar 
tîon  imposante 9  et  pri»  le.. pape  Gré- 
goire ;^U.  d^intervenlr.  Le  souverain 
pontife,  s'empressa  d'accéder  ^  sa  de^ 
ma^de,,  et /chargea  des  négociations 
ÂA^pine  Ppssevin, ..pieMX(  et  sava^it.  je* 
sîiit^.!.^UM  ne  mf^Htaitoptieuxla  confiwce 
duJS^i-S^ége;,nu}  ne  possédait  à.  un 
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i  >  CM  Mmtk,  )taètètti«lit  ééfiSbtfe',  ifàt  «lëii&^ 
f8ai«mrfwlffefttiiM^rlittr««l'^ttiiljUitei  ter^ 
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4ecré  égal  les  qualités:  irapres  à  Mré 
esi^rer  une. issne  favorable.  Possevlfr^ 
rendit  d'abord  anprès4ù  rék  de  Poloftiie; 
alU  ensile  ^  Moscou/,  et  se  déveut  saiii 
réserve  à  sa  nksion.  Il  devait  cberdier 
à  réconcUier  deux  piteces  eMedHs  ;  tel 
était  le  but  déplaré  de  son  voyage  et  dé 
ses  démarches;  mais  il  devait  s'effeit^ 
aussi  d'opérer,  uàe  récoocillation  bien 
bien  fim  importante ,  œUe  de  la  Rmsie 
avec  TÉglise.  Heuren  si  le  succès  ete 
répoadp'^Dt  tout  à  ses  voeux  et  à  Pardeur 
de  son  zèle!'  .   .  » 

Le  recueil  :qul  nous  occu]^  rettfeniif 
un  ASseE  grand  nenbre  de  documeata 
concernant  les  graves  alTaiffes  iriilées 
par  POsfievin.  Yoleimiexirali  d'une  lët)^ 
ire  adressée  nu  roi  de  Poiofpie  par  le 
nonce  âHSaini*Sié8e  ai^prèsdedepplneev 
lettre  qui  donne  de&  détails  sur  yamlMis^ 
sade.que  l^cua  avait  envaymiauiMipe  i 
f  ...é  LeliosdQvite,  imredult.iians  les 
^  appartements  intérieurs  du  sotiverMn 
c  )  picmlife ,  s^si .  conforaié>à  l'ancien  et 
i  ordinaire  uKige  en  se  jetant  aux  pieds 
a  de  Sa  Sainteté  et  les  eadirassant  avee 
<i  un  ^riuiKi  respect.  Puis^  après  aroif 
c  dit  quelques  mots  sur  sa  missioni^au 
ç.  moyen  d'un  interprète ,  >  il  a  reudada 
«  lettreducrand-due^qnia  étémiduite 
% .  du  russe  en  latin ,  el  qui  eonUent  <  en 
f  snbstanceà  peu  près  ee  fquLsuitt  Le 
f  :grand-iduc  des  Moscovites  désijDe  beau» 
(  COUP  viyre  en  bonne  intelligenoe  aven 
c  le  pontife,  de  Roiiie  et  les  autres^prtn* 
c  ces  .nhrétiefls;  les  peuplen  doivent 
^isottbaiter.  ardemment  aussi  que  »lee 
c  nëgooiationstse  nenouent,<  et  ^ne  les 
i  rapports  conimeroiaux  aa  véUibllsiettt 
<  entre  eux*  iOtelà,  le  grand-diictiMse 
c  à  la  guerre  que  lui  fait  V<otm  M^sié 
«  royale depoisplus de deux^aiisj &'éit 
«  plore  le  sang  versé  dans  i  les  combaii 
c,<  démonstration  en  paroles  plutâi^e 
i, regret  Siincèret  si  Von  en  jiige4''a« 
f  prè^  Jies  habitudes  ,4e  Pe  princehU 
«  prie  Sa  Sainteté  d'user  auprès  de  .vont 
a  de  l's^utQrité.et  de  l'influence  que  lui 
c  donpesurleaprinces chrétiens  mot» 
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;Sàtot  on  KTfé  qiii  à  ponr  tUra'  ta  Suèdh  §i  I»  5«liif- 

Cjkarfot  /X,  par  Attsattit  nsteik;' lCa«i^«#èat 
p^wê^  cowle49  QiliMiTniif  «  4>rtlH*.Calwaâ.tri> 
M\  de  riaUai»ii4.  (Voir  U  Xlf  t  n«  79^  f .  is.) 
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A  Voti*«  Majesté  de  la  gaerre;  il  ajofvte 
4  qu  'il  estr  lout  disposé  à  eb  trer  daÉs  «nô 
rialliaii€0«oAipe  le^Tiirissv  oéééieriieis 
^  /^im^iiiis.du  Bbin  chrétien ,  et  demirtid^ 
^«qu;w  léfAi  apostolique  lui  B<^t  ewftfyé 
4  ea  Mo»e<^vie^  le  plus  tôlpûsslble;  Cette 
1  i#tr^  qiii^  oodtraîresneDt  à  oe  i^uHni 
»  aviaii  espéré  «  nindique  pas  même  16 
^.qvfiStioa.  de  raiiiBDdeoient  dii  culte 
f  grée  et  de  sa  névnioil  à  rÊgliserro^ 
•€  iiiaiQ6,a  iospiré  peu  decoBfianee.«..« 
i  Néanmoins  Sa  Sainteté,  jàlduse  de  ne 
#  pas*  laisser  écliapper  cette  oocasloude 
4'Wgnep  desâmea^Mi  CUdst^etnevou^ 

I  iMt  paaqu^OB  puisse  jamais  Taceuser 
«  4*avQîriiiaiiquéàflesobitgatieBsdepon<- 
4  tife^'ni  à  ses  devoirs  de  Pare ,  à  jugé 

II  eoovpBabled^eBvof^KeBMasoofie  non 
«ualégaft,  alasi  que  le dmiaodait lé 
1  gra|id«diie  ^  mais  Aatoime  Possevia ,  de 
4  fk  4^i»Sips^ie  de  Jésusy  bomine^rudit 
A  dawkles  soieoces  sacrées  et  consommé 
f  dans  les  dCfaires  9  qui  profitera  des  cir^ 
f  icdqstaBcea'pquF  eherclM*  h  ramener 
s  nu  i«al  callede  Dieu  et  se«B  Tautorité 
«  derÉgUseoàtlibliqueunpHneeetBne 
f  s^timi'  éloignésdela  loi ,  en  proie  aux 
f ^soiwrstiiions et aqi béréslès ;  et sile 
s  grànd^duc  sèrmonire  doclte  àut  avèr'*- 
a  tissements  et  aux  exhortations  aposto- 
iliqnei,  9a Sainteté s*oceupem veton»- 
4;êlaii94*éiai>lif  ^  d'assurer  enti^e^ïre 
s  Majesté  et  lui  line  paix  duràble'èC  une 
«vceqeorde  perpétuelle.....  «  >  '  ^ 
/  aràijs  anx  soins  de^Possefln^'Ui  ^tdx 
M  concilie  et  signée  ewiN)  la  Rnegie^la 
falogiie}  mais  le  eohismeeensèmiBbn 
tesA«taipivi  ;«  yavàii  en  liea  eej^dant 
dMiqndi^^  tout  auti^e  résnUàt;  Ktius 
Ksmis  en >  effet'  dans  nn  brref  de  Gté^ 
grti^  Xm^adreisé  au  cmtM  iBSî ,  après 
lSj>éiMardifP0SSëvhi  :/.....!.  Abti^jdie 
a  w^éié '(grande  efl  appreàânt  iiué  tous 
t.^^erlo  aveo  aiieiition  ieë'  ëci^irs  tou^ 
4{cbant  la  reHgton ,  que  Péssevln  voufc  a 
t.reufâ  survoire-ilemâhdevét  au^sl  en 
«idoyanty  par  uneleitréf  de  toUè; au  roi 
4ide^FcAogiie,  en  <lÉlé  lie  raiinëil  dër'- 
c  nière,  que  vous  avez  reconnu  que  la 

i\^i^  ^  &<^^  transmise  çt  m^Ântenqe 
i,safii^;iltaratiôp  daBs.r£g^iae  romaine 
«aÀspnîalea  aaints  ap^es^  et  esta  Të* 
Mpiiettiite  dé  riniquité  des^  temps ,  dterla 
<  rùM^ef  délapdHefSité'deshdmniefI;  Céit 


ff  sénliéeirti',  ndiià  htttKÂi  I  te  ci^bffè  ; 
a  sont  toujours  les ^ôtt*ès.  Nbnsâvdâssu 
€  enfin  qwcVoiis  avez  rapf)e!é-avcc  beau- 
I  coup  de  justesse  et  de  riiisou  quelë 
V  métropolitain  de  ftui&sîer  lèiôore  recén- 
< nutet dédàrâ  pubHqueittent; lor^ dii 
i  eonéile  oecuménique  de  Florence,  que 
«  TÉ^iSe  roniaibe  conservait  le  dépôt 
c»  dé'la  téHté  calholfdiie,  déclaràtfofl  à 
«  la  sdile  de  laquelle  la  réunion  de  la 
t'ftussie  à  rÉglise  foi  proclanlée.  C'est 
«  pourquoi  nous  àVôns  conçu  l'espoif 
I  qil'indépendàmment  de  vos  promesses 
c  relativement  à  la  paix ,  Vous  vous  mon- 
t  t¥erét  bien  disposé  dan^des  choses  dé 
c  plus  haute  Importance,  d*autantque 
t  vous  devez  comprendre  combien  est 
i  nécessaire  et  combien  est  agréable  à 
4  Dieu  l'union  des  iimes  dans  sa  cha- 

«  rite t  L'extrait  que  nous  venons 

de  citer  témoigne  de  Tadresse  ou  plutôt 
def'astucedontavaiti^it^éàve  Iwan  Iv, 
bfln  de  sèf  ménager  I^a^prui  du  àafàt* 
Siëge,  et  d'assurer  davantage  ïè  sttccèJ 
deânégocfàtfoiis  tendant  à  la  paix.  A  né 
Juger  qtre  d'après  teà  apjiaretiteè,  ônau- 
rait  pu  cMirë  à  une  Sincère  pensée  dé 
eonversîoii,  tandis  qui!  ïi*jf  aVaît  cti 
i*eamé  qd'dd  Icâlcnl  dé  i^oHlfcJue.^ 

Nous  ne  p,ousserons  pas  pi  us  loin  notfé 
éompte-rendti  ;  les  pïecels  quï  sulvettf  et 
qui  s'àrréient  â  rânnéé  1ÎB4,  h'oflVént 
netf  de  remar^itable.  Bfdis  tiàns  répàe- 
i<bhs  iici  M  4ue  nous  shrofîi  dit  dani  liô- 
tre  prehiièr^  ai^tlclë  ;  c*ési  iittè  W  rec^ueîl 
publié 'par  le  Mlêfiè  arvhét)g^j)hi(fuè 
dé'SMnt-Pétei^ôur^  eit  tifilnipbt^àttt 
et  bél'duvtiagé,  qui  fntérèise,  en  ihétté 
tém|^^  que  rhlstoire  dé  là  RUsSle^i  llifs^ 
«dire  généfhlè  de  TÉglise;  c'est  qu'H  éit 
dé  nattti^e  à  i^ressé^  héàtiéàup4k^^ 
gèméiats  érronëd  ;  à  contbndfè  iileinrcdn]^ 
dëvaloihâieS.  Banb  éétteéulté  de  Aàtû- 
faients  authentiques  et  de  téitoiguagèft 
IrréeU^blèè,  râ(clioh  dé  la  papauté àp* 
paraît  telle  ^u^élle  fut,  tdllé  ^qu'elle  se 
manife^  à  toutes  lés  épo(]fiié)î'i  0^de, 
lElodialè,  dvilièâtMeë ,  f Mîëssâmihent  dd- 
minée  pa^  les  f  h(#âts^sacrés  de  ià  M , 
mais  incessamment  aussi  animée  d'un 
e^pr jt  de  conolUation  et  de  aMunéiude 
paierneùev  Acèaquelneur  é^spof  r^ar 
l^venir  rdigîenx  de:lr4t««sMf^naBft 
awns  v«  rÉglise  treesaltHr  et  feAdre  lé» 
bi-as  &  ces lJiï?«p»»s«pîfrtS'«'êner#âr lé 
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mitm.  IBto  lé  Mft  âè  là  RttMeattraH 
été  Ainéttm,  \  <|iiè  «M  étal  acltiel  serait 
Idts  dé  eé  iitt^il  «8t  f^i  eet  immense  em« 
p\ré\ob  U  toteè  matérielle  règne  seule, 
àvslt  reçu  leÂ  pria^ipes  de  puissance  et 
dé  «ie*  ttôi<Éles  qa*il  n'appartient  ^u'au 
éaUkMGfitttUâi  di  f  épàttdré^  âa  selli  des 
«atiMaî.... 
R  7  MMildêrtojnMIM  fr  MpâsMil» 
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I  mer,  ûikàt  dé  tiiir,l.  titfgetoiefT.  Cést 
en  effet  aut  patientes  recherches  dé  ce 
savant  Russe ,  C'est  ft  ses  élplèrai^nâ 
laborieuse»,  guidées  pâf  nne  tnsfriittfoik 
étendue  et  variée,  qu*ést  prlncipalénlkéiit 
dÉ  lé  grand  travail  dcriit,  par  <|ué1qu^ 
efiatfons,  tiotts  àVdds  cheitbé  i  dôtmef 
nne  Idée  t  no(  Itctédn». 


JEANNE  D'ABC, 

D*AMtt8  LIS  CHRONIQUES  CÔNTEMPORAniCtï 
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Ouvrage  tradoit  de  raUemSnd  par  M.  l^ilHl  Momi  K 


un  ra  dis  déjà  bien  Souvent ,  mais  on 
aime  â  le  répéter  eneore  :  s*il  est  une 
Mniréè  qui  puisse  se  glorifier  d'avoir 
été  d#  ton!  temps  Tobjet  d^une  protec» 
tiott  visible  et  spéciale  de  la  Provi* 
dence,  c'est  à  la  terre  de  France  qu'ap* 
panient  sans  contredit  une  si  noble 
prérogéiive.  liais  à  qtielle  époque  cette 
pfosèctioÉ  se  ménira-t*eUe  plus  écla- 
taniè  ,  pM  aorervellleuse  qu'en  cette 
preiftiére  période  du  10*  sMcle,  où  Ton 
vil  une  Jeune  Mie,  dne  pauvre  bergère, 
pneiuiflt  en  maîii  la  causé  désespérée  de 
la  Praâce,  ramer  autour  de  son  éten* 
daf  d  res^rance  et  ki  vietoire ,  et  rendre 
à  iiâtNf  «ttforiiinée  patrie  son  illustré 
rang  pft^ml  les  nations?  on  connaît  la 
i^^ûtJéafme^jiféj  cette  épopée  su- 
èitmé  et  louchante  de  notre  histoire  na- 
Uoonle ,  dont  on  ne  trou^re  point  ailleurs 
M  èiitîie  ejtemple ,  et  que  téus  les  peu- 
piei  nous  envient.  Tout  ce  qui  peut 
élMllvoir  le  cœur,  frapper  rimagina- 
tloA/  éléVe^  la  pensée^  Inspirer  un  gé* 
ÉéiM«  et  fécond  enthousiasme ,  m 
xr^iè  Mnni  dans  cette  existence  si 
eonne^^  mais  si  dianemenl  remplie.  L*é- 
lékneM  divin  et  rélémenl  humain  $*j 
Éiéleilt,  ers*y  croisent  à  chaque  instant 
^'nn*  «Miière  admirable,  fofet  d'nn 
-shMle  coup  d'œH  qud  magi)iflqne  spec* 

iMW  «Hé  préftéHté. 

«  « 

<  »»  vtfl/4n4^t  dwiHiHiifiWm. 


Ce  sont  d*abord  de  natfs  tâbléain  dé 
la  vie  des  champs,  une  famille  patrtaiv 
cale  de  laboureurs,  et  dans  Son  sein  une 
jeune  fille,  pieuse,  modeste,  cratntfvei 
gardant  un  troupeau ,  en  attendant 
qu'elle  devienne  le  salut  de  la  France* 
Or  cette  jeune  fille,  la  plus  sage  et  la 
plus  timide  de  tout  le  village,  ne  péul 
songer  Sans  frémir  à  Ut  grande  paie  qUi 
êni  au  royaulme  d§  Franoeé  ËHe  y  pensi 
incessamment;  et  son  âme,  visitée  pa» 
de  célestes  apparitions,  devient  par  dé* 
grés  un  foyer  ardent  qui  concentre  ton^ 
tes  les  angoisses,  tout  le  courage,  tout 
l'espoir  de  cette  malheureuse  France; 
blessée  au  cœur,  et  sur  le  point  de  pérff 
sans  retour.  Obéissant  enfin  aux  voit 
divines  qui  la  pressent  dé  remplir  si 
mission,  elle  part;  son  Inébruhlable 
fermeté  fait  tomber  tous  les  obstaclea» 
A  travers  dent  cents  lieues  d'un  paya 
infesté  d'ennemis ,  dans  une  saison  rf^ 
goureuse ,  elle  vient  offrir  Pappnt  di 
son  bras  an  monarque  vàincn ,  éaché 
dans  un  côln  du  royaume,  sotts  le  nom 
dérisoire  dé  pêtli  hU  de  Boutgêe;  M 
nouveaux  obstacles,  nonveaui  efforts 
de  la  Jeune  fille.  Ce  sont  les  Irrésold** 
lions  et  la  mobilité  de  Cbbrles  Vil  ;  les 
objections ,  les  difficoltés  et  les  ausoep^ 
tîbiiités  sans  nombre  des  dôcténra  de 
l'université  de  Poitiers.  Grâce  au  eiél  ^ 
elle  a  téinéu  dina  ce  léng  et  pénfbli 
éémbàt  U  iréflà  entrée  dlM  OrMiM  ^ 


lum^iPifAÇK 


Ja.cfté;  fidèle;  j|aiK)i)à  fku  injl^if^  d*ua 
jveuple  ivre' 4e  la, voir,  qui ^a  cru/  lui, 
dès  le  premier  mpiuent,/à  la  mission 
âivinç  dej'iiumble  bergère,  parce  que 
4QS  cœurs  simffles  pénètrent. plus  vite  e( 
^us  ^vant  dans  les  mystères  dç  \^  hoi^ 
infinie.  Entourée  de.qç^  Yaillants'  bo.uPr 
ge6is,Vùi'né  veulent  pa§,  au  péril ^  de 
leur  vie,  mescf>ofr  ès^mains  angloyses  , 
et 'd'un  pëtit'nombre  de  dignes  cheva- 


liers restés  attachés  à  la  mauvaîsfiJar^  jdiéjixec  soin,  avec  amour,  Télément 


présentait  un  côtém^veillëu^^ j^qvir 
deptîel,  surnaturel,  qnèjp[j[>i^p^t^(>nt 
dîédaîgné  et  qui  reAferop^^cegeôdan^de 
jirofoAds  et  iitiles  e^^eigneme^iis;  Or, 
ç'tff,  sji^r  celttî'^là  quç  Jl^  jS^idâ  Gpe^rre^ 
Wïèt^  pl»&.  volopjiej^  §gL>  \m^  -J^fi'M 
par  là  surtout  que  son  œuvfe  si  rej^iaR» 
qil§|^l^  BOiis.  sen^liiç.  supéri€^i|r^«ii^^lle 
de  tous  ses  devanciers.  Après  avoir  étu- 


tune  de  la  France  ;  qu'elle  est  grande  et 
belle  la  vierge  de  Donremy,  marchant 
au  combat  avec  la  double  forcé  dé  ^odi 
patriotisme  et  de  sa  confiance  en  Dieu  ; 
ne  poussant  voir  couler  ke  sang  d^  France 
sans  que  ses  cheveux  se  dressent  sur  sa 
télé,  et  délivrant  en  sept  jourè  ifnfé  Ville 
assiégée  depuis  sept  mois  ! 

Le  premier  but  dé  sa  mission  était 
rempli,  la  prise  de  Jargeau,  la  glo- 
rîeuse.bptaille  de  Patay»  La  reddition  de 
Ji*oye!$i,  lui  frayent  un  passade  au  second 
lerme  de  ses  vo^x.  Elle  fait  son  entrée 
dans  Reims,  la  ville  du  sacre.  Puis, 
ayant  fait  couronner  son  roi  9  elle  de- 
mande à  retourner  daQS  son  village, 
auprès  de  ^on  père  et  de  sa  mère,  de 
ses  frères  et  dç  sa  sœur,  qt{i  auront  tant 
de  joie  à  /a  revoir.  Mais  sa  prière  est  re- 
poussée. Alors  tris^te ,  et  ne  conduisant 
plus  Tarmée,  dieia  suit  ^\eç  un  cou- 
rage résigné.  Elle  est  blessée  à  l'attaque 
de  Paris.,  où  son  intrépidité  et  sq  con- 
stance ont  frappé  tous  i^  regards.  Elle 
déploie  également.une  bravoure,  singu* 
Uère  M  siège  et  ^  la, prise. 4e  Çâint: 
Pierrc-le-Moutiers.  Aprèia  plusieurs  vai- 
nes tentatives  sur  d'autres  villes,. elle 
va*  3e  jeter  dans  Compiègne.  .C'est  là 
qu'elle  est  faite  prisonnière  par  unar- 
eber  de  Jean  de  Luxembourg.  Traînée  ^ 
durant  plusieurs  mois,  d^  prison  en 
prisop,  elle  est  a  la  fin  vendue  et  livrée 
aux  Anglais  et  enfermée  dans  1^  tour  du 
obâteau  4e  Rpnen.  Alors  commence  ce 
monstrueux  et  inique  procès  dans  lequel 
sont  violées  toutes  Ips  lois,  jusqu'à  ce  que 
Jeanne  .monte  sur  le  bûcher  d'oii  elle 
s'élève  au  ciel ,  le  front  ceint  de  la  Xrlpl^ 
couronne  du  martyre ,  de  la  victoire  et 
de  la  virginité. ..  v  ,.  .  > 
.  Jelle.e^t  J'histoirç.  de  Jçann^  d^^J^c  , 
d^à  .retracée  pq[r  p^js^d^^nombre  d'ér 
criyaifîp^  Mw$  au:4e§|us;de  çefte  partie 


divin  qui  se  révèle  si  souvent  dans  son 
sujet ,  il  le  fait  ressortir  sous  toutes  les 
formas,  et,  en  déroulant  le  fil  des  évé- 
nements ,  il  sait  toujours  le  rattacher  à 
la*  ebalfle  tnystérbsiWe.  qui  lie  la  terre 
avec  le  ciel.  Certes,  si  le  rôle  d'historien 
est  grand ,  élevé ,  c'est  alors  surtout  que 
tenant  ses  regards  tournés  vers  les  cieux, 
il  suit  à  leur  clarté  sublime  les  agiu< 
tiens  de  notre  liberté  sous  l'action  pro- 
yidentielle ,  en  rattachant  ajii^  oopstam- 
meut  les  conséquences  '  à  •  leurs  princi- 
pes, et  montrant  partout  la  maiil  divine 
gouvernant  le  .moi^de  sans  que  Ms  re- 
belles efforts  puissent  jamais  dqtreire 
les  plans  qu'elle  a  tracés.  En  éorivont 
lAvie  de. Jeanne. d* Are  comgoe  eji,raoon- 
tant  la  vie  de  Nicolas  de  Fh^  i  M<iGui4o 
Gqerres,  vrai  philosopheauta  nt  queftdèle 
historien  ^  a  touj<>urs  cherché  à  montrer 
pieu  et  ses  opérations  dans  l'histoire;  il 
fait  voir  la .  liaison  intime  des  étréner 
ments  ;  et  ^  foi  simple  et  naïve  ne  tretiye 
point  ailleurs  que^ans  un  prodige  divija 
la  raison  de  ceux  qui  confondent  tentes 
toutes  le^.notions  de  la  sagesse  huipaine, 
^t  qu'elle  pe  sauraii  autcemeikt  eiipli- 
quer,f  La  loidel'épée,  dit-il,  est  que  le 
fort  triomphe  etque  le  faible  suc^^ombe. 
En  effet,  il  est  dans  le  cours  naturel  des 
choses  que  le  loup  déchire  ragneau 
quand  il  vient  à  le  rencontrer»  Mais  il  en 
va  autrement,  lorsque  Dieu  lui-même 
{^'avance  au  n^ilieu  des  combattants  et 
qu'il  interpose  sa  main  toute^pu^^t^* 
Lui ,  par  la  volonté  duquel  la  mort  s'é" 
veille  à  la  vie  et  la  vie  tombe  dans  b 
mort  ;  lui  quici^t  aurd^^us  deito^^es  les 
lois  qu'il  â.lui-ipéaiedonnéesà  s^i^créar 
tiire ,  il.  peut  accorder,  selon  sa  sagesse* 
la  victoire  à  qui  il  yêut^  a^jfort.pn.â» 
faible.  Et  c'est  précîsewenfiu^^»P*w^ 
le  conseil  de  cette  sagesse'  èlernellc  de 
confondre^ai^  yeup«:da ni(994.^1if  "" 
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jieMfi.  Aaatkf^seftflr  }m  implicite  des  en- 
Aai»4^l  40'J^î9er  lecb^  orgueiH^ux 

Vorgneâ»^  <lQ|ix  <iui-  raillept  et  Ttobi- 
•leté  die  oem^j^iii»  jutent,  et  que  la  terre 
sa^ebe? (fu^uji;  JPtott  vU  dans  le  ciel,  et 
qtt:il  :e$t  h  Soigneur  à  qui  JUi  gloire  ap- 

la  sagiewe:  *s.  sages ,  ici ,  c'est  la  inru- 
:dep'ce*<tes  docteurs  de  PQiUers,  de  Paris 
etdeifioiieiirquî:  fuirent  toar  à  tourap- 
.pelësàjoffsçrog^  la  jewe  fille  ;  c'est  la 
$ageM0. des. conseillers  royaux,  c*est 
«niiacej^e.^fige^ftf  des  sages  dqnt  parle 
^saiatfiaiil:,  cette- i^rudence  de  rb^omme 
.toujoBirs  j^n'iOOB^rÂdiction  avec  Tes- 
priir,de.Pieu.  JL'orgueil  du  chèiie  c'est 
rAsglaiSt^,  déjà  splidem^nt  enraciné 
au/cceiir  delà. France,  qui  ne  pouvait 
jplus  s'eii  dégag€»r«  La  |ige  de  lis  enfin 
qui  bri/^'oe  double  obstacle,  c'est Iç lis 
de  yaueouileurs ,.  la  jeune  vierge ,  armée 
de  l'étendaird  ^lanc  autour  duquel  oa  vit 
voltige?  des  fK^pillons  coçune  auteur  du 
lis  d€^.  ims  jârdi^Si  ieaiQne  d,'Arceut  à 
combatH^  par  la  simplicité  de  l'esprit 
de  Dieu ,:  ces  mille  détours,  de  la  sagesse 
humaine  qui  s'égare  dans  ses  voies,  et 
à  faire»  pMer  Torgiueil  de  la  raison  et  de 
la  prudençi;  terrestre.  Squs  ce  point  de 
vue  e^cpre ,  son  histoire  est  d'un  intérêt 
génér^  <;'est  un  mémorable  épisode  de 
rinterminabie  lutté  entre  l'esprit  diviii 
et  l'esprijt  humain  qui  a  toujours  existé 
ici-bas  9  a^éc  lesmémes  phases,  quoique 
sous  diverses  formes-  C'est  d'abord  op- 
positiQn,  résistance  de  l'esprit  humain 
à  Tespnt divin.  Puis,  quand  celui-ci  l'a 
emportée,  par  sa  force ,  abus  de  l'esprit 
humaiii  qui  s'empare  à  son  profit  de 
l'esprit  idiyia,»  et  cherche  à  se  l'appro* 
prier.  Ainsi. en  fut-il  jadis,  et  en  divers 
temps^  des  hommes  divins  ou  des  pro- 
phètes. :  Ain^  en  esi-îl  souvent  encore , 
à  l'égard  des  découvertes ,  des  oeuvres 
du  génie.,. /ce  reflet  de  l'esprit  de  Dieu.* 
Voilà  ce  qui  ei^plique  i;étrange  destinée 
de  Jeai^Oie.  dlÂrc  eX  ce  sinistre  bûcher 
qu'on  ^ijl^^iUer  iu  bou(.de  sa  sublime 
et  touch^sHe  carrière. . . 

Il  y  a  dans  Jeanne  4-Arc  une  personna- 
lité niçri{êiMeus€^  <l»^oo.  ^^  devrait  point 
se  las|eCjji'a^ifer,,'^parce  qu'elle  pré- 
senté:i|n^j^(i^e  toujours  visible  de  la 
vérité-d^jl^imis^B.  Quand  Dieu  veut  se 


servir  ^  (fMtqtt^dito^e  sêl  créétayés 
•pour  accomplir  sur  le  monde  une  ceuvr^ 
de  miséricorde  M.  d*amour,  il  4a  pour- 
voit abondaminent  des  qualités  propres 
à  la  remplir.  Et  si  dans  cet  instrument 
qu'il  s'est  choisi,  pluftievrs  qualités  cou- 
ti*aires  s'harmonisent  parfaitement.  Il 
devient  manifeste  que  l'esprit  divin  Ta* 
nime,  et  que  son  souffle  le  fait  agfv. 
Ainsi  Jeanne  d'Arc ,  plaoée  dans  un  coAi- 
.merce  égal  avec  deux  mondes-,  et  appe- 
lée à  agir  comme  envoyée  de  l'un  dans 
l'autre^  dut  être  pourvue  des  qualités 
nécessaires  à  sa  donble  mission*  «  L*é* 
lément  terrestre  <fu'^Ue  devait  ramener 
de  la  voie  de  la  coitfusioB  dans  celle  de 
l'ordre,  exigeait  chez'elle  une  intfép^ 
dite  héroïque  :  aussi  lui  fut>-ii  mis  dans 
la  poitrine  un  cœur  daJien,  servi  par 
un  corps  plein  de  vigueur,  de  sorte  que, 
à  la  vue  du  danger,  le  sang  circulant 
avec  impétuosité  dans  ses  veines  et  l'ea^ 
thousiasme  la  transportanl,  elle  se  jetait 
sans  crainte .  au  milieu  des  oombfitsv 
Tout^ois  i  comme  çn  cela  elle  n'agis» 
sait  point  d'après  son  propre  choix, 
ce  qui  eût  été  contraire  à J 'ordre  nati^- 
rel ,  mais  qu'elle  marcliait  par  Tordre 
et  avec  la  force  d'en  haut  »  elle  qui ,  ait- 
dehors,  semblait  n'étrequ'unenuereière 
et  une  héroïne,  était  au  fond  de  son  âme 
et.vis-à-vis  des. puissances  célestes  aae 
humble  servante  :<  .elle,  savait  calmer  et 
apaiser  en  leur  pr^ence  son  cœor  im*- 
pélueux ,  afin  d'entendre  lenrs  moindves 
inspiratioQsetde  se  tenir  dans  uneiuion 
constante  ave<^  elles.  C'est  ainsi  qu'elle 
sut  concilier. dsns  un. ensemble  h^rmo» 
nieux  et  vivant  ce  quis'exclnl  d'ordi» 
naire  :  femme,  elle  faisait  uuq  <eu3?re 
d'homme,  et,  en  fe  précipitant  dans 
l'agitation  du  mondq  visible  et  daps  ses 
orages, .^lle  conservait  anfoadde  soi| 
âme  le  calme  et  la  sérénité  du  monde 
invisible.  Cet  enfant  de  la  paix,  jetiç 
dans  l'arène  de  la  gMcrre ,  devait  9  ponf 
répondre  à  sa  double  vocation^  métrer 
au  milieu  de  la  cour  la  naïne  simplicité 
d'une  bergère,  et  conserver,  sous  l!ar* 
mure  d*acier,  la  di>uceur]  de  son  sexe* 
Envoyée  pour  concourir  s^^ec  des  gens 
^e  guerre  dissolus  à  la  délivrance  de  :1^ 
patrie,  il  fallait  qu'elle  i|e  se  ^issâjt 
sorp9^ser  par  auciin  hompie  «daps  )es 
vertus  viriles^,  el  cependant  en  ^  fm^ 


IByDMI  VkMC; 


ii^  dA-flieiMgène^itoUi  jAte^  die  itevaR 
iie>p«ft  fëfnOMlre'  elle^-oiéili^  une.  gontte 
4»  mut*  tout' m*  éianc  eipoeée'à  une 
i(Nil»4e;pérU».  Dôtnémev^iiMséeauimK 
tieii.  de  la  lleeace  des  eamps  ^elle  déviait 
Y«»tere0tiére>ient'pur6v  et  afin  que  le 
fil  qui  la  tenMt  dans  une  union  extatique 
4lv^o  ka  pui^saacea  supérieureane  se 
.Maât  pas  V  il  lallait  que  soua  sa  cuiraase 
«Ue  |K>i>lât.  oonstanin»iit  la  ceinture 
4*une  intacte  vlrginiié.  Tedipéte  dans 
les  combats  et  cependant  léger  souffle, 
intrépide  et  modeste ,  belliqueuse  sans 
cruauté t  pacifique  sans  mollesse,  aN 
éenle  et  réfléchie ,  habile  et  simple  ; 
lémme  guerrière,  maia  livrée  à  des  e!t<- 
tases,  toujours  humble  dans  le  8enti«> 
ment  de  éa  force,  telle  a  été  Jeanne 
d'Arc  î  et  c'est  |)récisénient  ce  qui  donne 
à  sa  personne  nncaractère  tout  parti- 
eulier  et  91  attachant.  1  (  Préface  de  6. 
ûoerresi) 

ÔA  eompresnd  assez  maintenant  souè 
qnel  point  de  vue* M«  6uido  6œrre#  a 
oonsidéré  son  sojel,  et  les  hautes  leçons 
morales  renfermées  dans  cette  histoire, 
finvisagëe' ainsi ,  on  peut  dire  que  la 
Yiènge  dal^onreray  n'a  point  son  égale 
dans  ies  annales  des  peuples.  D'^autres 
peitennas  de  son  sexe  onl  pu  avoir  une 
exisMice  analogue;  mais  le  cercle  de 
Icnr  aotton  «ociate  parait  moins  large» 
I>'antrea:6n(Bore  se  sont  élevées  plus  haut 
dans  les  régions  supérieures';  maison 
«bundonnant  Vêlement  humain,  elles 
ont  abandonné  aussi  une  grande  partie 
Miaur  IflÉuéneesur  le  monde<  Jeanne 
dîArDvdanéëapersdfinailIté  merveilleuse, 
n  prélieMé  •  lci»bad  ce  dô^uble  type  du 
gucarief  et  de  l'ange^  dont  Tarchange 
satilt  mchri  peut  être  considéré  comme 
li'f^réientunt  dans  le  éiël.  Ce-  n*esi 
point  sans  ^aiëott  que  ce  bienheureux 
cliéride*  la  milice  céleste  fut  choisi 
pour  préparer  la  jeune  fille  à  son  écla- 
tante mission.  Loi  aussi ,  resté  fidèle  à 
Son  sonterain  légitime ,  avait  combattu 
vàlNaMttent  coutil  ses  ennemis  dans  les 
hauteurs*  dès- cienx;  «t  maintenant  il 
soilfftifl;  danis  le  cKtmr  de  la  jeune  bergère 
sa  heltlquen^  ardeur,  en  même  temps 
qkil  protégèdlt^eses  blând^a  ailes  son 
ângëllqne  Vlffititté.  :> 

La  ^i^  dé  Téànned'Jrcj^TU.  Gltfdô 
Geéh*ès ,  èst'dtt  tirè^petK  nonib^é  de  tei 


llvreaqtif  séif  à  M  IMf^lMéfitaaiKt 
doux  à  lire  pisnr  u«e  'ânie^  bhWtieaaa  « 
un  esprit  phllosophfqtta ^  «  M  utniè  k  y 
retroaver  partout  une  admlraMa  sifli»> 
pllcité  de  stylé ,  graciett  «jrmbole  41 
Tesprit  même  d'un  ouvrage  nui  uaé  I 
exposer  comment  Dieucanfdndsiaxifeai 
des  hommes  la  sagesse  4ei  sagèS  par  1| 
simplicité  des  «nfttitl.  l/anfs^,  ^  1 
tout  compulsé,  totft  imer^ogéavee mie 
patience  minuiiense  ;  vieilles  ébrosi' 
ques ,  raanuÀcriis  préi^ieux ,  lUMiiiieatt 
nationaux  du  étrangers  ^  chitftes  rajraMy 
actes  du  procès ,  n*a  eu  garde  de  dédfti* 
gner  les  pieuses  légèides.  Auèttflè  É*«tt 
ùubliée ,  depuis  Ces  dièeaux  dessbsttpè 
et  de  la  forêt  qui  Tenaient  à  Jeanne  là 
bergère  dès  qu'elle  les  appelait ,  eottUne 
à  uue  compagne  chérie,  et  beeqttétatéiit 
le  pain  qu'elle  leur  émiettalt  daas  sol 
giron ,  jusqu'à  la  blanche  t^ùtXbt  ({al 
s'échappe  des  flanuâes  du  MdMf  tt 
momeht  oii  Jeanne  réUd  le  aeriicirMtt* 
plr.  A  la  lecture  de  ce  IWrt'*  ènwBt 
ranimer  éa  fol  en  l'àctlM  firévidéilttellé 
et  miraculeuse  de  Bien  i  oh  tMi  oulf 
les  voix  célestes  qui  parlaient  à  l^ni^ 
d'Â  rc  ;  06  ai  me  aussi  da  vU  tHafëlà  FrSMe, 
et  l^n  se  laissé  entraîner  fàdlêméal  à 
cette  douce  Ct-oyance  c|iie  tté«^  frttrlé 
est  destthcé  4  quelque  cftosè  dé  pW 
grand  encore  qUe  tout  ce  i{U'dlé  à  Mt 
En  contemplant  la  tlerge  d^éâw, 
parée  ainsi  d'une  pudique  àaréole  de 
grâce  et  de  vertu,  de  chasteté  et  dlié* 
foïsme,  on  i'espécté  aussi  ddVâmUn^lt 
l^mme,  et  Ton  comprend  là  pcklMti^ 
immense  qu'il  y  a  daris  sasliûitHcité, 
dans  son  humilité,  dads  À$i  doae^ttr, 
quand  elle  àé  donne  h  Dieu  avec  Mtest 
force  d^mour  et  de  dévôuéUieat. 

Le  traducteur  dece  livre  r^ttAr^uâblèf 
M.  Léon  Bore ,  déjà  côttttU  naf  plasieurs 
autres  excellehtes  traductions  d'oavrt* 
ges  allemands ,  s'est  complétèmeÉtldeo- 
lifié  avec  les  sentiinents  si  UoMés^  n 
purs  de  Thistorien  d'butrie^flbfn.  M 
stylé,  comme  le  sien ,  tour  à  loar  iifl^ 
pie,  élevé ,  pathétique,  donne  à  sa  tra- 
duction toute  la  liberté  d'Wè  m^ 
originale.  Félicttodi-UoUs  dddé  d'âvair 
èfifindansnotrelangttë  UùéméeJWt^ 
d'Ate,  dij^àe  de  la  gràuae«^,aéhlMil^ 
teté  du  èujèt  Mai»  il  nôM  liWft  «Da«r^ 
un  vœnfcformér.  ïten*tiMiiW***f<|i***" 


IL  EB6AR  QOlRÉf  KT  IX\C»LLtlZI  VE  VtUMlti 


rhifltoire  If >  mtpli  sa  l^iche^  que  Part 
ehréCieB  et  AËHionai  remplit  à  «on  tour 
la  sieooe*  iniedh  niotiunieiit  digne  de 
Jeanne  d'Are  ne  %"oHre à  nds  yeuxBur  lé 
sol  de  notre' ûrop  ingrats  patrie4  On  doit 
excepter  peut-^tre  cette  statue  sortie  de 
ia  niain  d*mie  fille  de  rdl ,  et  placée  no^ 
gnère  an  lied  même  qui  vit  naître  l*hé* 
ro'kie.  Mais  Orléans,  mais  Roued,  lei 
deux  cîtéft ,  tliéâlres  de  ses  exploits  et 
de  ea  mort^  attendent  en  vain  qu'on  leè 
débarrasse  des  mésquiDes  ei  grotesques 
dg«réi  qui  la  représentent^  et  qu'on  les 


rsmplace  par  de  pins  nobles  moiininènlé 
érigés  en  Thonneur  de  riiéro<lqaé\Pti^ 
tmtiie.  Il  serait  temps  cependant  que  là 
FVanee  se  montrât  reconnaissante«nf ett 
sa  libératrice.  Les  temps  antiques  lui 
tiuraient  tressé  des  couronnes ,  élevé4es 
autels.  QuMs  honneurs  ne  doit-on  paft 
rendre  atPfoiird'Ufliàrinnooentetlctiiité 
qui  troufsa  parmi  nous  la  couronne  dft 
martyre  sur  l'autel  flamboyant  dlui 
bAcher ! 

MAXfnfe  bE  MoNT-aOMIi. 
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M.  EDGAR  QUINET  ET  LE  GOLLËGE  DE  FRANCE. 


m;  Edgar  Quinetest  de  retotir  d*Es« 
pagne  et  a  recommencé  sob  Cours  au 
Collège  de  France.  11  à  fait  sa  première 
leçdti^  il  y  a  quelques  joursà  peiné.  Quoi^ 
qu'il  en  soit  question  atijoiird*faui4  nous 
n*âTions  point  le  dessein  d^en  p^rler^ 
et  nous  ne  l'eussloins  probablement  pas 
Élit  (dtt  moins  nain  tenant),  si  Le  Sièdêè 
ne  sTétak  empressé  de  lui  ouvrir  les 
trois  grandes  cotoenes  de  sa  3^*  page^ 
Cette  plibliclté  donnée  à  une  eicposition 
de  doctrines,  que  nous  ne  savons  dé 
quel  nom  qualifier^  nous  parait  un  fait 
si  grave ,  que  nous  allons  immédiate*- 
ment  ebgaj^r  ia  discussion^  quoique  le 
temps  $1  respace  nousf  foncent  d'être 
isonrts,  dar  Us^nous  manquent  Tun  et 
rautré.  ^our  qu^  nos  lecteur^  puissetft 
bien  se  rendre  compte  de  ce  dont  nous 
Toaioor  les  entt^etaïf r^  et  <TO«itte ,  fbrt 
prolfublement,  ils*  ne  reeourrènt  pas 
au  Sièeiê  >  nous  ^ion^  leur  donner  ra^* 
pldoment  U  feabstance  de  la  leçôd  de 
M«  Qdluet* 

Mv  QUineta  cru  devoir  aller  ett  Es^ 
pagbe  et'èdfiértagàt  examiner  les  mo^ 
numéntéyles  peuoles,  ra^pëct  du  pays 
dont  11  VéUlaîtimrlèràsesadditeurs; 
dans  SUA  Cours  sar  la  littérature  du 
midi  de  rE'yropë/I^èuHe  é,  mfum,  (11 
le  laisse  très^nartémetit  deviïier)  il  a 
Tout  a  t^ir  de  près  oe  fameux' lainatlsme 
«spa^ôl  et  portugais ,  dont  la  •  ruine  va 
lui  sertlf  pou»*  è^fflbuttM  1%  nmatlsme 


nouveau  qui  s^aitaqùë  à  ïtiî  si  vigoufed^ 
tomeiit.  Qu'a-t-îl  trouvé  dans  ce  voyage? 
d'âbbrd,  que  le  clergé  espagnol  et 
portugais  est  tout  à  fait  mort ,  éteint  i 
disparu,  t^éduit  à  Tétat  de  f^dlômëè 
maigres,  pâles  et  hftves  qui  llii  ont  de* 
mandé  l'aumône  dans  les  sedtiers  për* 
dus  oii  il  les  a  rencontrés.  Quand  le 
besoin  de  réforftiét*  la  so<5iéié^  espa* 
gnole  est  venu  après  là  <»étralte  des  ai** 
mées  française»,  le  peuple  s'est  irdréssé 
â  TÉglise  qfai  a  été  inrpuissaUteen  faéé 
de  cette  tâche,  qui  ne  Ta  même  pas  çonn 
prise.  Alors  le  peuplé  S'est  Inspiré  dëft 
Idées  françaises  et  ^'ést  reeodstiidé  Sur 
botre  modèle.  Mais  il  ^'est  rèeonstittt« 
imparfaiiement  ;  d'oii  ees  tâtonnements^ 
ees  essais  satis  fin  qui  se  iraduîséÉtl 
k)us  la  forme  de  réyoIutiotas^satiglftMel 
et  de  réactions  terribles.  A  qdol  faut-il 
arttrtbttér  cela?  ad  refn»  ôfistihé'  «Juè 
l'Église  espagnole  a  fait  de  recevôik*,  dé 
partagé^  et  dé  coOinaitré  leH  dottftdés 
dé  Leîbnitz;*Bacon,  Déétartes,  Lutliéif; 
Cominè  laFt^iice S'est  nouh-ié  de  eé* 
opldîôns^  elle  est  le  '  soleil  vivifiant  et 
éelataht  vers  lequel  se  tduHieftt  lei 
aveugles  de  la  Péttinsùle.  té  éfei^gé  ; 
M  seul  ;  s*obstîbe  à  mécMiiattre  éétté 
béufeusè  iuilttence  de  la  F^rancé  <mémé 
dd  clergé  fi^flçaifc^ ,' qui  lé  tue,  qtil 
l'enterre  sous  les  ruines  de  ^ef  éffUseè 
f^ahùniéiàHès.,.      ;       .  i 

La  édttéliiMôn  d^  téui  tedi  est  <fd< 


^WVm 


m  jBD&Aa  oujBaBT»  Bt  jj:i  cx«.t^^ 


H*'  Edgar  rQQiilât  croît  qa*îl  faut  appor^  j 
ter  iBamienafit  des  paroles  de  paix  et } 
de  réçQQciliatioii  aux  différents  peu^ 
flesv  aux  différentes  religions,  et  les 
fondre  en  une  seule,  qui  sera  comme 
iaigrande  cUé  d'alliance.  Voilà  ce  qu'il 
ya  s'efforcer  de  faire,  et  il  sera  sou- 
ji^u  pai:  son  pays,  par  la  France,  car 
cette  dernière,  en  donnaot place,  dans 
son  seiA,  aux  membres  divers  de  la 
famille  religieuse,  s'est  montrée  plui 
catholique  que  Rome^  même. 

Maintenant,  examinons  point  à  point 
la  valeur  de  ces  opinions  de  M.  Ë.  Qui- 
net.  Dans  tout  ceci ,  il  y  a  du  vrai  et  du 
faux ,  trions-le  et  voyons. 

Il  est  vrai  que  le  clergé  espagnol  a 
été  au-dessous  de  sa  mission;  que  la 
France  a  fourni  à  |'ES{iagâe  le  niodèle 
de  sa  constitution,  ou  plutôt  de  ses 
essais  de  constitution  ;  que  notre  na- 
tion est  la  première  du  monde  qu^  ajt 
admis )  préconisé  (trop,  hélas!  bien 
irop  !  )  toutes  les  opinions  contraires  à 
l2|  pureté,  à  l'intégrité  du  dogme  ca- 
tholique, non  pas  catholique  dans  le 
sens  que  lui  prête  M..  Quinet,  mais  bien 
dans  le  sens  orthodoxe. 

Oui,  il  est  vrai  que  le  clergé  espagnol 
a  été  au-dessous  de  sa  mission  de  civi- 
lisation et  de  création  sociale.  Mais 
pourquoi?..  Voilà  où  j'arrête  M.  Quinet, 
et  voilà  oii  je  crois,  où  je  vais  essayer 
de,  prouver  qu'il  est  à  côté  de  la  vérité, 
gu'il  erre,  profondément. 
.  Mon ,  ce  n'est  pais  parce  qu'il  a  re- 
Poussé  Bacon  9  Leibnitz  et  Luther,  et 
qa'aiosi  il  a  empêché  le  peuple  espa* 
gliol  de  traverser  c  ce  que  l'on  appelle 
f  une  époque  philo^phique  par  où  l'on 
f  désigne.  1^  mouvement  sacré  de  Tes- 
4  prit  et  de  l'âme  dans  le  monde  mo- 
tderne.  »... 

Le .  clergé  espagnol  a  faibli  parce 
qu'il  s'est  énervé  dans  un  trqp  long 
>*epos.  Il  ne  s'est  pas  souvenu  q^e  les 
lèvres  du  prêtre  ont  été  chargées  non- 
seulement  de  conserver,  m^is  encore 
d'augmenter  la.  sçiQuc^,  etqtie^  si  d'un 
cOté  il  devait  éloigner  l'erreur  étran? 
gère,  de  l'autre  il  deva^  aller  chercher 
)es  vérjtés/quelconques,  sociales,  po- 
litiques, pliilosophiques^  matérielles 
qui  Surgissaient  à  l'étranger  ;  car  ces 
vérités  sont  aussi  le  .çajibolicisme. 


rft 'a  faibli  p^nce  ifoe,  dans  Ifuel* 
que^uns  de  ses  membres  il  s^est  ihépris 
sur  sa  mission,  et  quila  trop  soutenu 
le  pouvoir.  11  n^a  ps^^é  assez  rigilaot: 
tant. que  le  pouvoir  a  dnrév  il  était 
tranquille)»  il  s'appuyait  :sur  lui  et  il 
s'est  endormi.  Aussi,  quand  le  pouvoir 
a  été  violeûiment  détruit,  il  s'est  tronvé 
nu  et  désarmé^  étourdi  et  non  encore 
aguerri,  en  face  des  besoins  du  peuple. 
Cependant,  connne  M.  Qninet est  forcé 
de  le  reconnaître,  il  avait  donné  des 
preuves  de  force,  de  courage^  d'éner- 
gie, et  de  patriotisme  lors  de  l'inva- 
sion napoléonienne  ;  il  s'était  retrempé 
un  instant  au  milieu  du  péril ,  et  avait 
été  à  toutes  les  hauteurs  du  plus  som- 
bre héroïsme. 

:  Mais  que  Mi  Qilki'et  se  dçtrompe.  Il 
n'est  pas  mort,  il  n'est  pas  anéanti.  Il 
se  relèvera  splendide  et  glorieux  ;  seu- 
lement qu'on  lui  4onne  le  temps  de  se 
ranimer,  de  se  reconnaître  au  milieu 
de. cette;  effroyable  confusion.  La  pa- 
role du  Christ  est  féçond.anteJ  Elle  a 
produit  bi^  des  miracles  et  elle  en 
produira  encore  de  beaucoup  plus 
étonnants  que  oelui-là.  Le  raisonne- 
ment de  M.  Quinet  n'est  que  spécieui 
et  rien  de  plus.  L'Espagne,  .dit-i|,est 
livrée  à  l'anarchie  parce  que  le  clergé 
n'a  pas  voulu  lui  laisser  faire  Tappren- 
tlssage  des  doctrines  des  philosophes 
modernes.  Elh!  .mon  Dieu  r  que  diriez- 
vous,  si  vous  entendiez  une  mère  s'é- 
crier avec  désespoir  :  Aion  fils  s^est  em- 
poisonné! malheureuse  que  je  suis! 
c'est  mol  qui  ai  caUsé  sa  mort,.«.  pour- 
quoi ne  l'ai'je  pas  accoutumé  à  cette 
nourriture  I!!... 
i  Leibnitz,  Bacon  ^  Descartes ^  et  il 

<  faut  bien  aussi  prononcer  ce  grand 
f  nom  de  Luther,  ces  hon^mes  exécrés 

c  en  leur  temps  par  les  hommes  de  la 
c  routine,  ont  été  les  missionnaires  de 
c  leurs  peuples;  ils  ont  .coniverU  I^ 
c  monde  à  la  yie  no^v^ç  ;  ils  ont  été 
«  ce  qu'à  d'autres  époques  ont  été  lc5 
c  s^iat  9oniface  ^  les  saint  Patrice; 
«.  ils  Qnt  frayé  la  routç.  au  verbe  de 
€  l'avenir.  MaisJ'Espagne  n'a  pas  eu  uo 
c  seul;  de  ces  missionn,âires;  personne 

€  sorti  de  son.  sein,  ne  lui  a  enseigoe 
t  le  chemin  de  cette  liberté  spirituelle 

<  à  laquelle  ellQ  aspirait  sans  le  savoir.» 


M.  filMUli  QDDflBt  ET  L£  Cft£LSGK  tt".  I^RANtïf* 
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Eb  biea!  nous;  nalgrâ  IL  Qiiinet, 
nous  ftommes  eonte&is  pour  rfisj^agne 
qa*elle  n'ait  pas  «u  ces  étranges  mis- 
sionnaires. Elle  y  a  gagné  tout  ce  temps 
de  repos  qu'elle  a  eu  pendant  deux 
siècles.  *      • 

Comment,  M.  Quinetyvous  qui  aimez 
le  peuple ,  et  cette  nralbeorense  Espa* 
gne  qui,  selon  vjons,  est  une  nation  de 
prolétaires,  pouvez-vous  méconnaître 
à  ce  point  Tesprit  du  chHstiànIsme ,  et 
rJnfluence  pemicieose  et  anti-cîvilisa* 
trîce  du  protestantisme!  Je  n*ose  pas' 
le  dire ,  tant  cela  a  été  répété  de  fois , 
mais  vous  savez  bien ,  et  mieux  que 
moi  encore  y  que  le  catholicisme  est  la 
véritable  source  de  toute  liberté  ;  que 
la  liberté,  la  confraternité  ,  Tégalité  la 
plus  parfaite,  la  philanthropie  la  plus 
sublime  sont  son  essence,  lapatienee 
et  la  douceur  sesdeux  premières  vertus. 
Qa'est-^e*quî  a  retardé  l'apogée  de  la 
civilisation,  si  ce  n*est  Tesprit  destroc* 
teur,  sombre  et  glacial  de  la  réforme  ? 

Qu'est-ce  qui  a  forcé  les  peuples  à 
tenter  si.  souvent  d'infructueux  essais 
de  progrès  et  de  bien-êere  social ,  si  ce 
D'est  rèpposition    jalouse ,    haineuse 
et  revêche  du  luthéranisme.  Et  pour 
prendre  M.  Quinet  par  ses  propres  ar- 
guments, lui  qui  est  littérateur  et  litté- 
rateur distingué,  pourra-t-il  s'étonner 
encore  de  ce  que  i  ces  illustres  univer- 
c  sites  d'Allemagne  ne  disent  plus  rien  ; 
c  à  Berlin  même  je  ne  sais  quelle  tor- 
c  peur  enveloppe  les  esprits  et  devient 
«  pour  beaoeoup  d'entre  eux  une  bien- 
<  séance  du  monde;  à  Munich,  il  est  de 
•  bon  goût  de  ne  plus  penser,  et  la 
«  mort  spirituelle*  est  une  convenance 
c  de  cour,  ir  (Juand  II  voudra  réfléchir, 
il  saura* que  cet  état  provient  de  ce 
que  Gœthe  a  passé  le  dernier  sa  main 
desséchante  sur  son  époque,  qu'il  Ta 
paralysée  par  son  scepticisme  et  son  ef- 
froyable égolsme.  Gelui*là  pourtant  est 
un  disciple  de  Luther,  et  encore  il  avait 
pour  amls-Basedôw  et  Lava  ter,  un  mys- 
tique et  un  illuminé  !      • 

G'éti^t  Id  cas>,  ou  Jamais ,  de  parler  de 
rinquisltlon ,  aussi  foute  n'en  a^t^n 
faite ,  el  céda  m*élonne  de  la  part  d'un 
esprit  aussi'  élcrvé  que  JA.  42uinét.  Ce 
n'est  pai  que  nous^veuiUons  défendre 
rîiM|t|îsiti4BreH>MWdq;  nous  déplorons 


'  au  contraire  ses  excès'  qu'il  faut  attA^ 
.  huer  non  au  catholicisme ,  mais  bien  à' 
la  royauté  qui  en  o  fait ,  dans  ce  mal*' 
heureux  pays,  un  instrument,  un  moyen' 
.de  pouvoir.  Seulement,  citer  Tinquisi- 
tionest  devenu  une  banalité,  nn  Ifeu' 
commun  qui  nîaurait  pas  dû  tfoiiver 
place  au  Collège  de  Frdnce!  Nous  rappel- 
lerons simplemeht  à  M.  Quinet  ces  paro-" 
les  des  cortès  rassemblées  en  1812  dans^ 
l'île  de  Léon  :  i  Les  premiers  inquisiteurs' 

<  n'opposèrent  Jamais  à  l'hérésie  d^u-; 
.  «  très  armes  que  la  prière ,  la  patience' 

f  et  l'instruction ,  et  saint  fkiminique 
a  surtout,comme  l'assurent  lesBollandis*' 
c  tes,  et  les  pères  Échard  et  Touron.  t  Et 
plus  bas  :  «  Philippe  II,  le  plus  absurde- 
«  des  princes,  fut  le  véritable  fondateur 
a 'de  l' inquisition;  ce  fut  sa  politkiue 
d  raffinée  qui  la  porta  à  ce  point  de- 
e  hauteur  où  elle  était  montée.  Toujours" 

<  les  rois-  ont  repoussé  les  conseils  et! 
«  les  soupçons  qai  leur  ont  été  adressés 
«  poutre  ce  tribunal,  parce  qu'ils  sénc 
«  dans  tons  lesr  cas  maîtres  absolus  de> 
c  nommer,  de  suspendre  ou  dé  ren-' 
«  voyer  les  inquisiteurs,  et  qu'ils  n'ont' 
c  d'ailleurs  rien  à  craindre  de  nnqui-' 
((  sition ,  qui  n'est  terrible  que  pour- 
«  lei^s  sujets,  i 

M.  Quinet  dit  encore  :  r  Les  angies* 
c  mêmes  de  Hahomet  veilleront  sur  le 
c  haut  des  tours  arabes  de  Tolède  et  de 
€  l'Alhambra  pour  qu'aucun  rà^on  Au 
tf  Verbe  nouveau  ne  puisse  pénétrer  dans 
«  Penceinte.  De&bûchers  sont  préparés  7 
«  tout  hoihme  qui  appeRera  l'avenir  y 
«  sera  réduit  en  cendres.  Séville  se  vanté 
<r  à  elle  seule  d'y  avoir  brûlé  16,000  hom- 
«  mes  en  20  ans  !» 

M.  Quinet  aurait  bien  dû  nou&  dire 
sur  quelle  autorité-  il  se  fonde  en  avan*' 
çant  une  pareille  assertion.  Il  y  a  eu  V 
il  est  vrai,  quelques  hommes  contre 
lesquels  le  pouvoir  civil  a  sévi.  Mais 
quels  étaient  ces  hommes?  Écoutons  ici 
M.  MIchelet  :  c  A  cette  époque,  dit-Il', 
c  les  esprits  étaient  parvenus,  en  Es-' 
r  pagne ,  au  dernier  degré  d'exaltation' 
f  religieuse.  Le  progrès  rapide  des  hé- 
!  •  rétiques  dans  toute  l'Europe,  la  Vi<i- 
c  toire  du  traité  d'Augsbourg,  qu'ils 
«  avaient  remportée  sur  Chârles-Quint  '^ 
«  leurs  violences  contre  les  images,  letirs 
f  outrages  aux  saintes  hosties  que  leK 


in  M.  SMMi  ODiNiST  nr  u 

i  gpoU  époiivantés,  avaient  produH  oa 

i  ré^oublcmeiit  de  ferveur 

«,.L^  qoQStîtvUoo  de  rinqniaiUon  lot 
c  0xée  en  U6^i.  Si  Ton  exoepie  les-Maa* 
fl.  resques,  l'Espagne  se  iroava  -  unie  ^ 
«  cofpflde  un  seul  bomine,  dans  im  vio- 
i  lent  ^océi^  de  «olère  et  d'borreur  con* 
c  tre  le&  mécréaqls  et  lea  héréUqnes.  > 

Q'est  donc  contre  les  Maures  Que  Phi* 
Ijppe  U  iqvenUi.  ces  horpibles  auto-da- 
1^.  ^e  nJexcuse  rien ,  Je  raconte  seu- 
leq^eiit  un  (a^t.  D*allleurB  nous  ne  nous 
sommes  pus  chargés  de  disculper  Tin- 
quisition  espagnole  que  nous  désap- 
prouvons, t  .  Qt  nous  laisserons ,  avec 
H.  V^hH  Lficocdaire^  cette  tftche  à  d'au* 
très, 

Au  19^  si^le,  en  face  des  choses  qui 
se  paasent  maintenant  autour  de  nous , 
sous  nos  yeux,  le  protestantisme,  le 
panthéisme t  le  rationalisme,  etc^  etc., 
et  toute  cette  foule  d'erreurs  qui  nous 
ais&iégent  depuis  si  longtemps,  sont  ap- 
pelés, l'avenir  I  I^'avenir»  gra»d  Dieu  l 
Où  fk)Eç  1^  voit-on,  ea  dehors  du  chrîs- 
tfa^ifim^î  AUe?  demander  à  l'Irlande 
dQÇkttComme  dit  N«  Cœur,  les  gémis- 
semedQt^  et  les  soupirs  font  tressaillir  le 
monde ,  où  est  son  avenir?  Demasdes- 
Uiî>  ^  est  sa  fon^e  passée  et  présente 
pour  suppor^r  le  joug  oppresseur  des 
Saxons^ 

,  pesçeo^es  daii9  les  mine^i  de  l'Oural 
9t  de  1^  SihérîQ  et  dema^dejK  à  nos  mal- 
h^uireii^. frères  de  Pologne  où  est  Tave- 
ler. Parleznleur  de  Luther ,  ils  ne  vous 
comprendront  pai^et  vous  montreront 
Iç  Ç^rîst*.  &i  vous  pouviez  demander  à 
Tempereur  Nicolas  pourquoi  il  persé- 
cutfi  ^yeor  cet  inqroyai)le  acharnement 
V^gli.se  de  Po}ogn/e ,  q«e  vous  répon- 
dra|trii  ?  4e  .^e  sais ,  je  vous  le  demande. 
1^.  puii^  ^r  le  G<j^ur.  ei  le  front  haut , 
parlez.  .  . 

.  Qh  l  non ,  la  grande^  confraternité  hu- 
maine, l'affranchissement  des  opprimés 
4fi  Nprdf  1^  résurrection  deTEspagne 
^e  soQt  pa^  dans  le  panthéisme  ratio-r 
Hàlistede  M.  £.  Quinet  11  ne  dit  rien 
0^  çq^lir,  il  ne  reonue  pas  assez  passion* 
pément  les  entrailles ,  il  glaoe  tout  ce 
qu  U  tovcNfe  l*engoiir4it|  le  dMsàdie, 
(ei  ^e  l  Et  TOrient  donc  !  CroyoErvoU» 
Wfi  V9«s  hrigin^wu  m»  te»  aridee 


COLLÉSDUIS  f AMUEI 

spéedlfllioiu  ?  L'Aiiint  f  «titd  leMs  Ifth- 
gique  promise  depuis  tant  éotsièeles  nn 
christianisme  \  La  reHgion  de  Mahomet 
a  bien  peu  à  vivre ,  je  crois^ ,  «He  nous 
laissera  libre  un  vaste  champ  oit  tons 
se  rencontreront,  et  si,  par  le  passé,  on 
peut  préjpger  de  tav^nir^ie  evois  que 
nous  ne  sucoonl>erotts  pas  « 

Le  voyage  d'Espagne  a  donné  à  M.'  Qui- 
net  certaines  idée» fausse^ , .par  exem-» 
pie,  que  le  ehristianisnie  espagnol  a 
pri&  quelques  teintes  dil  mahométisme. 
Ne  serait-ce  pas  plutôt  le  coatratre  t 
Voyez  dans  les  temps  anciens  la  grande 
et  rude  figure  dn  Cid.  Qu'actuelle  de 
mahométan?  Plus  prèsde  nous,le  ehev»* 
leresqne  Gonzalve  de  Cordone,  rèisem-» 
ble-t-il  à  un  émir?  il  d'y  a  pas  d^exem- 
pie  peut«6ire  d^  deut  penplee  die 
croyance  différente  et  si  souvent  en 
contact  que  le  peuple  avahe  et  ht  peuple 
espagnol,  qui  se  sotentâi  peu  mêlés,  si 
peu  confondus)»  et  qui  aient  fiai  par  se 
séparer  entièrement  et  aUer  chercher 
une  nouvelle  fortune  !SOus  des  eieux 
étrangers*  Les  chrétiens  auraient  pu 
peut^tre  prendre  quelque  ohose  aux 
Sarrasins ,  3i  le  ealtO'  de  ces  derniers 
n'était  pas  une  grostàèreet  matérielle 
contrefaçon  do  leur.       '    ' 

Biais  la  grande  pensée  de  M.  Qniaet, 
sa  thèse  favorite,  q'est  que  la  détia^ 
dence  de  TEspagm  a  été  causée  par 
l'Église.  Qui  jusqu'à  présent  aurait  cm 
cela?  ik  coup  sur,  ce  n'est  ni  "voos  ai 
ipoL  Nous  aurions  tenu  cetia  parole 
pour  ce  qu'elle  est ,  paur  «s  véritable 
paradoxe.  Jetons  les  yeux  antoor  de 
nous,  et  voyons  si  l'Espagne. csl  senlo 
en  décrépitude»  Mais  non ,  nous  vnsaa» 
d*enteadre  à  l 'instant  méflid  M.  £*  Qui-» 
net  dire  que  toute  rjUlenuigne  était 
oqmme  engourdie  dans  mie<  torpeur 
Qomplète,  Or  vous  savez  combien  TAUe» 
mage  comprend  d'État».  S009  le^tespo^ 
ti&me  autrichien  -^  l'Italie  estepchalnée , 
et»  »ie  l'osais  dire,  nem  pm  dégénérés. 
L'Angleterre,  eommeehacaa'saii,  a  nae 
opulence  et  un  bien*6lrs  'factices;  une 
plaie  toujours  aaignantav  la  paapé- 
vismOi  lui  rongfr  le  ooeur  ^  at  •  a^acqroit 
d'une  manière^  eâàroyable  de»|our  sa 
jour.  La  Pologne  est  constamnusit  déei- 
mdeparies  ordaes  dhiGaaspalteesten^ 
aanpiea  qna  1!£  fpifnr^  lua  la  mn^ 
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Mltéril^4  |4I  Vte^iiiit  tst  ptu»  qntedé^  I  tel»,  qné  qtmMoa  ùûeàpe  «l«  «iHtftv 


Cté(Wirr  ♦'  cile  ttt  à  i^afoniç.  La  Grèce 
est  uaÉlat  nomeaii  «pif  pourra  peot^ 
être  pla$  ta|r4  poMS  servir  d*énseigne- 
ment,  nous  ne  pouvons  en  parler  fluain- 
tenant.  Nous  avons  donc  les  trois  quarts 
et  demi  de  TËurope,  c*est  assez,  je  crois. 
Eèto  m%  em  décadepc»  «o  à  peu  près,  à 
qui  la  faute  ?  A  la  religion ,  sans  doute , 
mais  à  laquelle?  Nous  avons  de  quoi 
choisir  entre  le  qaHinisme^  le  lutbéf9- 
nisme^  ranglicànlsme ,  le  catholicisme 


au  Colléfe  de«PninGe,  qu^on  «st  «lia^gé 
d'instruire^  non^seulemem  la  jeiiÉes^, 
mais  encore  les  Imnnes  ftilts,'qB'ofl' 
a>  eette  terrihle  pesponttfbilHé'âe  réf 
pandre  les  bonnes  doctrines  ou  les 
mauvaises ,  il  ne  convient  pas  de  te- 
nir mr  tel  lan^ge  et  d^fficheï*  de  pi- 
reilles  opinions.  Qu*un  professeur  soit 
du  culte  juif,  du  culte  protestant,  ou  du 
mbsulman ,  rien  ne  le  force  à  le  décla- 
rer en  chaire ,  mais  il  est  on  ne  peut 


et  le  mahométlsmp!  La  conclusion  est    plus  blâmable  de  dire  publiquement  : 


facile  à  tirer ,  c'est  qu'aucune  religion 
ne  vaut  le  rationalisme ,  le  panthéisme , 
c'est-à-dire  la  confusion ,  l'impossible , 
Fiâ>s«rde ,'  «n-  logique  et  en  pratique  ! 
Poursnitattt  Targument,  nous  dirions 
à  H.  Qulnet  ;  Vous  vôye2  donc  bieii  que 
ce  n^est  pas  ]$  Christianisme  qui  est  lii 
cause  4§  La  dégénération  espagnob.  i 
vous  voy^ï  «ncora  que  vous  faites  pro* 
fesstaPsavmiée  de  ce  pamhéisine,  ou 
pliliôlidft  ea  ratienalieiiie  dent  nous  to* 
nMsde^HS  pnri^  tout  à  Theure.' 

La  fêtfte  pMiée  du  professeur,  cdle 
qui  n'est  maintenant  qu'à  l^état  d*inci- 
dente,  maisqui,  je  respère,viendra  bien* 
tôt  grande  et  forte,  se  placer  fièrement 
dana  la  ebaire  dn  Collège  de  Prattce , 
eSnt  qae  te  seàle  croyance  qhi  soit 
bonne,  qui  offre  espoir  de  vie ,  de  du- 
rée, de  résultats,  de  bonheur ,  c'est  le 
panthéisme  rationaliste  conciliant  dont 
11.  ^aet  «e  fait  rapdtre.  Si  nous  avions 
le  courage  de  plaisaiiter  en  fac^  d'une 

Maaî.ftçî^(§.ç(  ^m^i  iléi4oFal>le  chose , 

nous  dirions  au  nouveau  prophète  : 
«  0  vous,  verbe  moderne ,  messie  de  la 
raison  que  nous  attendions  depuis  si 
longtemps,  accourez  promptement  nous 
porter  la  parole  de  paix  et  le  pain  de 
vie,  car  les  jours  sont  mauvais  et  notre 
mort  est  proche.  Hâtez-vous^ ,  car  nous 
sommes  menacés  de  tou^eélée-t'wr  ee 
Christianisme  impuissant  et  rachitique, 
qui ,  tout  affaissé  qu'il  est ,  ne  veut  pas 
céder  la  place  et  s'obstine  à  la  garder , 
le  rebelle  !  Hâtez-vous,  hâtez-vous,  car, 
malgré  votre  courage,  nous  avons  bien 
peur  qu'il  ne  la  prenne ,  et  que  nous  ne 
soyons  forcés  de  nous  mettre  à  ses  pieds 
et  de  radorer«  > 
Nous  avons-  vu  le  bout  de  Torelile^ 

ii*efli«Ge  pas?  eh  bien!  nous  pensons, 


c  Je  suis  de  toutes  les  religions,  ou  plu- 
<  tôt  je  ne  suis  d'aucune  ;  venez  à  moi , 
c  je  suis  le  seul  dépositaire  4e  la  j^^, 
«  rôle  sacrée.  »  -, 

f;t  |i'est-il  pas  plus  blâmable  encose 
de  chercher  à  eaucilor  les  paasiona  de  la 
jeunesse ,  comme  si  elle  n'était  pas  as- 
sez ardente  déjà,  par  desiouan^és,  dés 
encouragements,  des.  éloges  plus  oaf 
moins  vrais  et  sincères,  et  si^rtout  par. 
cet  appel  aux  sympatliles  d^à  témiN^ 
gnées ,  aiiquel  )es  jeunes  cœurs  se  lais»; 
sent  prendre  ai  i^nérensemeni)  iLOuî^ 
net;  naua  assure^ qu'on  l'a  calomnié; 
j9  ne  saia^  mai»  peut-être  s'est^^f  trcrmpé 
en  prenant  quelques  crititjfuès  pour  des 
intentions  méchantes-  et  calomnieuses. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  désapprouvojas 
hautement  ces  paroles  t  <  Si  quelqu'un, 
à  500  lieues  d'îcî ,  fût  venu  me  dire  : 
Je  vais  vous  apprendre  ùpe  triste  noif- 
velle  :  la  jeunesse  française  a  aban- 
donné ^on  4rapeatt  ;  >elle  était  Maaé^ 
désopmais  elle  est' blanelie.  frmî  it- 
changé ,  elle  a  passé  à  l'ennemi  ;  là  oit 
elle  vous  a  approuvé,  elle  vous  renie; 
en  voici  les  preuves ,  elles  sont  frap- 
pantes ,  évidentes  ;  >  si  quelqu'un  fût 
venu  me  tenir  ce  langage ,  j'aurais  ré- 
pondu :  Non ,  cela  n'est  pas  possible , 
cela  ne  peut  être ,  parce  que  je  con- 
nais cetTx  dont  vous  parlez ,  parce  que 
j'ai  senti  ma  vie  entière   confondue 
avec  la  leur  dans  des  moments  déci- 
sifs qui  ne  reviennent  pas  et  que  l'on 
n'oublie  pas.  Or,  cette  estime  que  j'ai 
pour  mes  auditeurs ,  je  sens  que  j'ai 
quelque  droit  de  l'attendre  d'eux, 
etc..  » 

Quand  on  a  le  talent  littéraire  de 
M.  Edgar  Quinet,  on  devrait  prendre 

une  voie  plus  large,  plus  belle;  plus 


m 


majLE^h 


éfsmnw^  el  bien  autremeui  utile  et 
civiligatriee  que  celleoù  il  est  engaigé. 

Faul-il  achever  notre  pensée?  Oui , 
piiisique  nous  sMunes  francs  autant 
qu'hommes  du  monde ,  nous  ne  déses^- 


përoBs' :pas  de  Ity  vëir  ât^tefev^ill  M: 
trop  poëte,  trop  brillani  vtrop  anlekit,' 
trop  cUoriêtej  pourûiirAQnt^eliifeflt 
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CAtfiOLICiSMiî  EN  ACtION,  par  If.  1.  de  Garabt, 
chanoiiie  bonaraire,  professeur  de  philosophie  au 
Céllége  d^4Ùlot-Drieue.--yo1.  in^iS;  à  Paris , 
ebff  Vitilk  IMrea,  rue  do  Vot-de-rel-,  8*. 

L*aafeiir  divi^  son  pavrage  en  deoxpar.iiaa^et 
prééente  éuccesiiveBieni  le  cathoUcisiDe  en  action 
rvlatit^ttetil  à  Dieu  et  relatiTement  à  rtiomnie.  Sur 
cÉÉiéuafdd  ces  points,  il  examine  les  vertus  qui  sY 
rt\;)|MHèiit  ^  et  se  servant  des  témoignages  â«s  aa« 
t«tt»âieé|rtas  célèbres  et  tes  pins  «stimés,  fait  toit 
99«Je£ciàhQlicltii6«  ae«i  a  produit  les  «ciions  ièspliM 
ptrfaiiet,  Uaylna  «tilasà  la  aoeiéié  et  les  plui  pro- 
^UKk^l^mm^.  C'est  qm  lectnrir  apvabto  et 
ioatructite  m  nijinic  tempa. 


PORtMAlT  DE  DANIEL  OXOHNEL  lilbofirAphiéy 
grand  format  Jésus;  à  Paria,  chez  Déipeçh, quai 
'  Voltaire  ,  et  chex  tons  les  marchands  d'estampes  ; 
*  papier  ordinaire,  i  fr.  50;  papier  de  Chine  ^  2  fr. 

•        *  •  ' 

.  M*  «min  ai  nonlrreQxile'li  canae  deililMtfé  ei 
du  la  ctilf  iqn  ée  plilslialeiit  de  »'ayoir  ptroa  por* 


Irait  fidèle  du  célébra  agîtAtasr.  E»  eflet ,  jciyii  qae 
Ton  avait  eus  iusqu'è  préaeivt  étaient  pial6t  ^csri- 
catures  que  de  yéritables  portraits;  ç*eal  ce  q«i  a 
donné  l'idée  â  un  jeune  Irlandais -de  ^cs  parenUj 
jenne  homme  caltivatit  tes  arts  avec  beaucoup  dé 
distlilction ,  dé  reproduire  tés  traits  d*0%dnnel  dV 
prés  le  r<iMea«  dé  liavêrtff:  Cetet  elihiKqiif  est  plaeé 
dt  ce  moment  danaje  rdiidKAîte«M^iftl*à'ltabl{B, 
oi  qui  oCTra  la  r«èsentilaitt«iiftiA«k  tfsicfidtiBtla>tt« 
Tivante  da<  libéraleitr  d/çi  PJr|app4f.>-^  HoMâlaHita- 
rona  que  ce  portrait  eat  vendu  aiipn»fit  dfMfaami 
iHandaia  et  du  rappel  de  roniou.  .     .     .> 
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'  TIQN ,  par  M.  Tabbé  lUnGHf.,  fvpiM  éleva  di 

Lycée  impérial  de  Nancy,  ancien  proff^fsear  de 

.  rhétorique  du  petit  aéminaire  de  Pon^-àMoiUiOD. 
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COURS  SUR  L'HISTOIRE  DES  CROISADES. 


BKRTIÈME  LEÇON  *. 

leUtlOtti  de  Ghtrlema^t  iTtc  POri«rit.~€ommeiit 
•  tittft  ••  racueheftt  aux  iDiérêu  mod^roet  de  la 
politiqtta  oriaaula.  —  Laa  aniécédants  earlovin- 
giêDa ,  mécoiima  par  cartaini  de  boi  dipiomatei , 
onl  eontarvé  loatt  leur  inporranee  dana  l*eiprii 
dea  OrieoUux.»-GharleinagDe  reçoit  d'Aarun-el- 
Besehid  les  cleft  dv  laint  lèpalcre,  et  atec  ce  don 
la  lazeraineté  des  chréiieos  d^Orient.  —  Rapporta 
de  Cbarlemagne  avec  lei  races  orientalea.  —  8a 
conduite  à  Pégard  dea  Juifs.  — -  Le  rapproche- 
■tant  pacifique  des  ehréiiena  el  dea  mnaulaïaaa 
ploa  a? auei  au  9*  aiécio  que  de  dos  ionra.  —  Dea 
pÀleriBagea  latlua  A  Borne  el  eu  Paleatiue.  -^  Do- 
wiUoua  de  Charlemague  aux  établiaaemenu  de 
iarre  aaiuie.  —  Sou  alliauce  aiae  les  diienea  fa- 
millea  du  christianisme  oriental.  <—  Lacune  à 
remplir  dans  rappriciatiou  des  croisades  par 
rhistoire  dea  relationa  commerciales  af  ee  rOrtent, 
«—  Méceasiié  d'étudier  te  paasé  dé  la  aueiété  orien- 
tale par  sou  état  présenl. — Cette  étude  appliquée 
aux  caraTanea  et  aux  pèlerinages  en  général ,  et 
particulièrement  4  eeux  de  l*Afrique  aeptentrio- 
oale.  «—  Corrélation  dea  destinéea  de  l'ialamiame 
UT«c  la  décadence  croissante  dea  caravanes.  — 
Dea  relationa  commerciales  aTcc  les  musulmans 
de  ^Algérie  et  du  Maroc.  —  Retour  aux  tempa 
carlovingiens. 

L*empreinte  féconde  que  le  règne  de 
Cbarlemagne  a  laissée  à  rintérîeur  de 
l'Europe  nous  a  permis  d'y  entrevoir 
en  germe  les  événements  que .  sa  poli- 
tique léjKuait  aux  temps    modernes. 

*  Voir  la  ti*  leçon  an  n»  9S ,  1. 1 VI ,  p.  Zî», 
T.  XVII.  —  »•  iOO.  1W4. 


Nousavons  en  outre  admiré  la  cbrétleiillé 
latine  prenant  pour  la  première  fols  con- 
science d'elle-même ,  en  se  constituant 
dans  le  saint-empire  romain ,  sa  plus 
haute  expression  humaine.  Ajoutons 
qu'au-delà  des  frontières  de  cet.  im- 
mense empire,  rautorîté  du  grand  em- 
pereur n'a  été  ni  moins  efficace  9  ni 
moins  persistante  dans  ses  rapports 
avec  les  races  orientales;  c'est  d'alors 
que  date,  en  effet,  l'importance  des  re- 
lations chrétiennes  avec  l'Islamisme  «  et 
les  traditions  qui ,  par  une  chaîne  non 
interrompue ,  rattachent  aux  antécé- 
dents carlovingiens  les  intérêts  les  plus 
modernes  de  la  question  d'Orient. 

L'étude  de  ces  relations  se  présente 
maintenant  avec  autant  d'à-propos  que 
d'utilité.  On  n'en  a  fait  jusqu'ici  qu'une 
pure  spéculation  historique.  Nous ,  au 
contraire ,  nous  en  montrerons  le  c6té 
pratique;  et  l'application  en  paraîtra 
facileà  renouveler,  même  de  nos  jours, 
si  l'on  remarque  que  rien  ne  change 
dans  les  conditions  essentielles  de  la 
société  musulmane ,  et  que  nulle  part , 
comme  en  Orient,  le  passé  ne  saurait 
oiffrir  autant  de  lumières  pour  Tintelli- 
gence  du  présent  ou  la  prévoyance  de 
l'avenir.  L'élément  oriental,  constam- 
ment semblable  à  lui-même,  remettra 
donc  au  service  de  la  civilisation  mo- 
derne, sinon  le  passé  tout  entier,  du 
moias^  l'esprit  qui  anima  ses  vieilles  in- 
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stitutions.  Nous  comprendroo^  dès  lor§ 
que  la  politique  de  Charlemagne,,  pQint 
de  départ  de  la  nôtre,  en  peut  devenir 
aussi  le  modèle  ;  et  nous  nous  rappelle- 
rons enfin  cette  vérité  si  nié€onni)e 
par  nos  hommes  d'État|  qil'oii  n'a^t 
efficacement ,  définitivement ,  sur  les 
races  orientales  qu'à  l'aide  d'un  élé- 
ment aussi  ancien  qu'elles-mêmes , 
c'est-à-dire  avec  l'élément  religieux. 
L'histoire  l'a  prouvé  à  chacune  de  ses 
pages  rc'«flt  lft-q»«ftii0ii  reUgieuae  qui 
partout  et  toujours  a  été  prépondé- 
rante dans  les  destinées  de  ces  popula* 
tions;  car  leur  génie,  profonâémejxt 
réfléchi  et  méditatif,  n'a  jamais  com- 
pris ni  accepté  les  transformations  so- 
ciales ,  les  révolutions  humaines ,  qu'en 
les  rattachant  aux,  volontés^du  moteuc 
infini  et  éternel....  Ce  qui  le  prouve 
encore,  c'est  la  merveilleuse  persis- 
tance des  races  juives,  arméniennes, 
grecques  9  aby^in^s  qui  ont  résisté  à 
tou3  les  bouleversements  politiques  et 
n'ont  dû  le  maintien  de  leur  caractère 
national  qu'à  leur  foi  et  à  leurs  croyan- 
ces. D'où  résulte  enfin  CQtte  autre  consé- 
queQce>que  l'étude  de  If  action  expansive 
et  naiveir^ella  M  (ihristianisme  ^ur.ces 
races  fet  sectes  diverses»  ^  paurra  ^ule 
nous  conduire  à  la  soïutioi)  popnplète 
du  problème  oriental. 

Gardons-nous  donc  d'étiidi^r  ce  grand 
problème  au  seul  point  de  vue  poli- 
tique ;  car  ce  point  de  vue ,  pour  être 
plus  rapprocl^é  de  nous  et  plus  Immé- 
diatement pratique  »  n'en  est  pas  moins 
d'un  ordre  inférieur  comme  les  révolu- 
tions lunaires  le  ^Qnt  par  rapport  a 
celles  du  fioleil.  Considéré  au  coQtriaire 
à  la  hauteur  oii  le  placent  les  idées  reli- 
gieuses, le  passé  de  l'Orient  devient 
aussitôt  un  guide  infaillible  ppur  l'ap- 
préciation des  faits  modernes,  o'çst 
comme  une  traînée  lumineuse ,  qui  tra- 
verse toute  l'histoire.,  et  qui  e|i  éclai- 
rant les  intérêts  présents  de  notre  politi- 
que, les  rattache  non-seulement  à  eettx 
de  Louis  XIV  et  de  Henri  HY ,  de  sqint 
Loui8,dePhilippe«Augusteet  d^Godelroi 

e  BouillQnfmais  enoore  ajuxintérêts  de 
la  France  carlovingiennef  dont  U  souve- 
nir enfanta  les  gnandes  croisadf^s  du  il* 
siècle.  Ajoutons  u^  dernier  mot^  et  qe- 
]fai-a:e»t  le.  pto  {>0(»îtif:  c'est  m'^ 


Orient,  les  autécédents  constituent  tou- 
/bitra  les:meilleurs  droits,  et  que  l'au- 
thenticité de  nos  vieilles  relations  est  le 
seule  titre  respecté ,  la  seule  garantie 
iUQif al<i  de  qor litéri|ts  tpn^orels. 
:  l^euVo^  maiiitenali(  com|frendre  com- 
ment  eertaini»  de  no6  diplomates  mo- 
dernes ont  géré  ces  grands  intérêts  na- 
tionaux, on  n'a  qu'à  voir  comment 
M.  de  iPouqneville  a  raconté  l'histoire 
de  nos  anciennes  relations  avec  l'Orient. 

Sou&l'influeBfle  sfig.pit,imf.  eknisâtâe  4P 

l'esprit  du  dernier  siècle  cet  ancien 
consul  de  France  fait  si  bon  marché 
:  des^r^pportt  de  Gharlemagne  avec  Jéru- 
salem, qu^il  semble  ignorer  absolument 
la  liaison  de  ces  rapports  avec  les  inté- 
rêts qu'il  pouvait  être  appelé  à  repré- 
senter lui-nién)e  eu  Orient. 

c  La  prétendue  donaâon  des  saints 
lieux  faite ,  dit-il ,  à  Charlemagne  par 
Aaron-el-Reschid,  ne  mériterait  pas  plus 
d'attention ,  s'il  ne  convenait  d'en  dé- 
montrer la  faussetét  afin. qu'il  n'en  soit 
plus  question,  que  comme  4'tui  conte 
indigne  de  la  majesté  de  l'histoire. 
Egînhard ,  sous  le  nom  duquel  on  a  re- 
cueilli une  foule  d'anecdotes*  apocry- 
phes, raconta  que  remperew  ayant 
fait  demander  îiidîréctement,  en  797, 
un  éléphant  au  kalife,  deu'jc  ans  après, 
Iprsque  Charles  se  trouvait  à  Aix-;la- 
CbapellCy  un  moine,  venant  dé  Jérusa- 
lem se  préaettta  peur  lui  Qîhi?  d«s  re- 
liques de  la  part  du  patriarche  Geor- 
ges. C'était  le  eadeau  le  plus:  préci«ux 
qu*6n  pût  recevoir  alors,  et  le  monarque 
en  fut,  dît-on,  tèllemeflt  satisfeit,  qu'il 
rerivoyçi  le  moînes  avec  un  prêtre  de  sa 
maison! »,nomroé  2acharie,.(ihar^é  de 
présients  pour  les  religiep^  4e  Jer^isa- 
lem.  Ceuxirci,  afin  de  n'êirq  pas  en 
reste  avec  rempereur^  lui  députèrent 
deux  moines  qni  le  Irouvèreai  à  Rome, 
où  fis  lui  présentèrent,  de  In  pan  de 
Aaron-el-Reschid ,  un  drapeau  avec  les 
clefs  du  Saint-Sépulcre  et  dii  Calvaire, 
en  signe  de  la  donation  qure  lûf  en  fai- 
sait le  vicaire  de  Mahomet,  On  ne. dit 
pas  s'ils  lui  remlrêtit  un  dlpliftlàe  cçn- 
flrînatîf  dé  cette  conceésion ,  ttjfuôleitill 
fut  aussi  facile  à  fabriquer;  ^ue  le  dra- 
peau et  les  clefs.  Quant*  â(  Péléj^hant, 
ce  fut râffaîre  d'un' juif,  qui,  %e  c»af- 
geant.dH  côte  d!simVft$^A!içur  â;Asiron- 
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el-Reschid  »  présenta  cet  animal  appelé 

Ahoul^ahas  ^  nom  que  Thistoire  a  con«< 
serve  avec  plus  de  soin  que  ceux  des 
moines  auteurs  de  cette  fable... 

f  Ainsi  «  ni  la  fondation  d'un  quartier 
franc  à  Jérusalem,  ni  celle  de  réglise 
de  Sainte-Marie  qu'on  attribue  vulgai* 
rement  à  Charlemagne,  ne  sera  Tou- 
vrage  de  ce  prince,  qui  n'eut  guère  de 
relations  politiques  et  commerciales 
qu'avec  les  kalifes  d'Espagne  '.  > 

Jamais  l'ignorance  et  la  frivolité  d'un 
homme  d'esprit  n'ont  à  coup  sûr  trahi 
plus  audacieusement  l'autorité  des  faits 
et  les  garanties  historiques  si  puis- 
santes sur  les  populations  d'Orient. 

C'est  ainsi  du  reste  que  le  philoso- 
phisme du  dernier  siècle  avait  fait  toute 
l'histoire  des  croisades  au  détriment  du 
catholicisme  et  de  la  France.  Le  cheva- 
lier d'Arvieux,  bien  qu'il  eût  été  l'agent 
de  Louis  XIY  en  Orient ,  s'était  lui- 
môme  montré  à  cet  égard  précurseur 
des  diplomates  de  Louis  XY  ;  aussi  le 
pseudonyme  qui  fit  la  critique  de  ses 
mémoires  lui  rappelle-t-il  les  antécé- 
dents historiques  qu'il  n'aurait  point  dû 
oublier. 

c  L'auteur,  dit-il  %  avance  que  votre 
sublime  empereur  n'entfetient  un  am- 
bassadeur à  la  Porte  de  félicité  que  pour 
le  soutien  du  commerce.  Quelle  absur- 
dité !  futrce  cette  vue  qui  engagea  le 
grand  empereur  Charlemagne  à  en- 
voyer une  ambassade  solennelle  au  ca- 
life Aaroun  Arrachid  ?  Ce  prince  ne  le 
fit  que  pour  maintenir  sous  sa  puissante 
protection  les  chrétiens  qui  habitaient 
l'Asie  et  l'Afrique  contre  le^  vexations 
des  officiers  mahométans  et  pour  entre- 
tenir la  liberté  des  pieux  j^lerinages 
de  Jérusalem ,  et  du  reste  de  la  Terre 
Sainte.  Les  glorieux  successeurs  de  ce 
grand  empereur  ont  toujours  eu  la 
même  vue ,  à  laquelle  s'est  jointe  celle 
du  commerce  de  leurs  sujets  avec  les 
nôtres  ;  mais  l'on  n'ignore  pas  combien 
les  soins  généreux  qu'ils  ont  apportés 

*  llotet  que  te  même  aiitear  est  forcé  de  conTênir 
f  o^D  813  le  commerce  de»  Freske  était  eensldéri- 
ble  en  Egypte,  et  que  déi  70iS ,  il  y  ayail  à  lérusa- 
lem  un  baiar  possédé  par  les  Franks.  (  Mimoixei  d$ 
VAeaàémiê  det  Interiptiont.) 

*  tetiret  criiiqu$i  utr  l$s  M'émoim  au  €h9vaU$r 
<rirvif^«,  pirrfltd|1,  p.  1«0|  1, 1, 


au  maintien  de  cette  protectiopi  on( 
augmenté  l'éclat  de  leur  couronne.  >    . 

Voilà  donc  l'état  où  en  sont  eiicore( 
beaucoup  d'esprits  qui  perpétuent  en 
plein  id'  siècle  les  déplorables  in-^ 
fluences  du  i8«.  On  sent  dès  lors  que  re- 
faire l'histoire  de  nos  croisades  n'esl^ 
p^s  uniquement  un  travail  scientifique.^ 
Des  intérêts  plus  graves  y  sont  égale-» 
ment  engagés:  car  d'une  vérité  plus, 
complète  en  histoire  doivent  jaillir  né**, 
cessairement  et  une  conscience  supé-» 
rieure  de  nos  intérêts  politiques,  et  un. 
sens  tout  à  la  fois  patriotique  et  relir* 
gieux  pour  mieux  guider  à  l'avenir  le$ 
représentants  de  la  France. 

Revenons  donc  à  Charlemagne,  et  j^' 
moins  d'être  frappé  de  cécité,  recon* 
naissons  l'exactitude  évidente  de  son- 
judicieux  secrétaire  Eginhard.  hor^l 
donc  que  cet  historien  nous  apprend, 
que  Charlemagne  reçut  d'Aaron«el-Res-; 
cbid  les  clefs  et  l'étendard  du  saint-sé- 
pulcre, ce  simple  fait,  pour  quiconque; 
a  la  moindre  notion  des  mœurs  orien-» 
taies  et  surtout  des  prétentions  du  ka^. 
lifat  musulman  sur  Jérusalem,  ce  seul 
fait  est  d'une  immense  portée;  c'est 
le  plus  magnifique  témoignage  qu'un 
prince  chrétien  ait  jamais  reçu  dqs»  re^ 
présentants  de  l'islamisme  et  en  menue 
temps  le  plus  fécond  en  résultats  posi^ 
tifs.  Le  gardien  du  saint-sépulcre  deve^ 
naît  en  effet  le  protecteur  de  tous  le^ 
chrétiens  d'Orient  que  la  pratique  fer-» 
vente  des  pèlerinages  ramenait  c)>aque 
année  au  tombeau  du  Christ  ;  la  suze* 
raineté  de  la  chrétienté  orientale  était 
enlevée  pour  jamais  à -l'empire  de  By- 
sance  et  remise  à  l'active  sollicitude^ 
du  nouvel  empire  latin  ;  et  voilà  pour- 
quoi la  donation  des  clefs  du  saint-^é' 
pnlcre  coïncidait  avec  la  restauration 
du  trône  d'Occident.  C'était  la  recbn-* 
naissance  solennelle  donnée  par  Aaron-^ 
el-Reschid  à  un  événement  qui  lui  p$t-; 
rut  d'une  immense  portée  sur  les  rjeia- 
tiens  des  chrétiens  avec  l'islamisme. 

L'Orient  sembla  du  môme  coup  se  ré- 
véler pour  la  première  fois  à  riBtelli<4 
gence  naïve  des  Occidentaux  :  Gàarle- 
magne  avait  reçu  du  kalife,  outre  une 
horloge  d'un  travail  merveilleujt ,  de$| 
tentes  et  des  tapis  peints  des  plus  rK 

ches  couleurs ,  des  vêtements  d^  soie  ei! 
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VLiie  telle  quantité  de  parfums  qu*11 
semblait,  dit  un  chroniqueur,  qu*on 
eût  épuisé  rOrient  pour  en  remplir 
rOccîdent.  Mais  ce  qui  causa  le  plus  de 
sensation ,  fut  Téléphant  quMl  avait  fait 
demander  par  ses  ambassadeurs  en 
terré  sainte  *.  L'arrivée  de  cet  animal 
fut  un  événement  extraordinaire  pour 
les  contemporains.  Les  Francs,  dit  un 
poète,  y  virent  un  spectacle  admirable*, 
et  tous  les  chroniqueurs  en  firent  men- 
tion. Cet  éléphant  amené  par  un  juif 
nommé  Isaac ,  l'un  des  envoyés  de  Char- 
îemagne,  arriva  dans  le  mois  d'octobre 
de  l'an  801.  Comme  on  craignait  pour  le 
pauvre  animal  la  rigueur  d'un  froid 
auquel  il  n'était  pas  accoutumé  ,  on  eut 
l'attention  de  lui  laisser  passer  Thiver 
à  Verceil*.  Et  lorsque  la  belle  saison 
fut  venue ,  il  franchit  les  Alpes  plus  fa- 
cilement sans  doute  que  ne  l'avaient  fait 
les  éléphants  d'Ânnîbal  *. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  arriva 
sain  et  sauf  dans  le  mois  de  juillet  à 
Aix-la-Chapelle,  où  il  était  attendu 
avec  impatience''.  Il  s'appelait  Abula- 
baz'  ou  Aboul-abat',  et  il  servit  à  dé- 
montrer, contrairement  à  l'opinion  an- 
cienne de  Solin ,  que  les  éléphants  pou- 
vaient se  coucher  •. 

'  Il  parait  que  Charlemagne  l'emmenait 
dans  ses  expéditions  guerrières.  Car 
les  historiens  du  temps  qui  n'ont  laissé 
échapper  aucune  circonstance  intéres- 
sante ,  nous  disent  que  ce  prince  ayant 
appris  que  les  Danois  s'étaient  répan- 
dus dans  toute  la  Frise,  se  hâta  de  passer 

•  Bginhard ,  Viia  CaroL  Magni,  c.  xti,  p.  9tt, 
t.  Vf  dei  Bill,  de  Frmco. 

4  Potta  ioeertoi,  de  Gni,  Caroh  Magn,,  lib.  iv, 
T.  79,  SI.  ' 

'  ÀnnoUi  Mêltensu  ,  ad.  ann.  802.  —  Chron,  de 
S.'^Denyff  Iît.  ii  ,  c.  i. 

4  Vojei  aoiai  lei  Recherches  géographique!  et 
criiiqaes  sur  le  Hyre  de  Memurâ  orbis  terrœ ,  de 
Dicail ,  publié  par  If.  Letronne ,  p.  1^0. 

^  Annal,  tiliani;  ap.  Bouquet,  p.  21,  t.  T. — Ann. 
Mettene,.  tihl  suprè. 

-^  Annah  Franeer.  Fuldem,,  ad  a&u.  not.  — 
Cknmic,  Moittmc,  p.  80 ,  €.  ap.  «nmd.,  t.  V. 
.7  Fmgm.Annai*  Frime*,  ap.  enmd.,  p.<t5. 

*  c.  Dum  ille  sicut  bos  eeriiiaimé  jacet ,  ul  pepuli 
camniuoiier  regni  Francorum  elephaolem  in  iem- 
pore  iiDperatoHs  Karoli ,'  Tidernnt.  >  (Voir  la  sa- 
▼aote  édition  que  H.  Letronne  a  donnée  de  PouTrage 
éù  géographe  irlandais  Dieull,  p.  49.) 


le  Rhin ,  et  qu'arrivé  dans  un  Heu  nom- 
mé Li^pia,  l'éléphant  éprouva  une  lé- 
gère indisposition,  à  la  suite  de  laquelle 
il  mourut  de  mort  subite',  en  810,  em- 
portant les  regrets  universels,  et  laissdnt 
un  exemple  de  la  curiosité  des  contempo- 
rains pour  tout  ce  qui  venait  de  TOrient. 

Il  nous  suffit  sans  doute  de  ce  fait , 
pour  savoir  le  prix  extraordinaire  que 
Charlemagne  attachait  aux  témoignages 
de  Tamitié  d'Aaron-el-Reschid.  En  y 
regardant  de  près,  on  y  découvre  en- 
core l'intérêt  qu'avait  l'empereur  d'Oc- 
cident à  n'avoir  que  de  bonnes  rela- 
tions avec  les  races  orientales. 

Intermédiaires  fréquents  et  parfois 
même  indispensables  de  ces  relations, 
les  juifs  nous  en  donnent  une  première 
idée.  Ils  y  étaient  appelés  pnr  la  con- 
naissance héréditaire  qu'ils  avaient  des 
langues  et  des  mœurs  de  l'Orient  et  y 
.figuraient  tour  à  tour  dans  le  commerce 
et  la  diplomatie.  C'est  ainsi  qu'ils 
jouaient  en  France  dès  le  0'  siècle  le 
même  rôle  qu'ils  recherchent  encore 
en  Algérie  dans  nos  rapports  avec  les 
populations  musulmanes.  On  sait  que 
nous  les  trouvons  en  grand  nombre 
dans  notre  France  africaine.  Eh  bien , 
Charlemagne  compta  aussi  dans  ses  vas- 
tes États  une  portion  considérable  de 
leur  race  ;  et  sa  conduite  à  leur  égard 
à  coup  sûr  est  la  meilleure  que  nous 
puissions  suivre  nous-mêmes  avec  eux. 

Ce  prince  commença  par  les  garantir 
des  persécutions  qu'ils  avaient  plu- 
sieurs fois  subies  sous  les  Mérovingiens 
et  il  put  ensuite  les  faire  servir  sans 
peine  à  l'exécution  de  ses  projets.  Ainsi, 
l'un  des  principaux  personnages  de 
l'ambassade  qu'il  avait  envoyée  à  Aaron- 
el-Reschid  fut  le  juif  Isaac.  Un  autre  juif 
avait  sa  confiance.  C'était,  au  rapport  du 
moine  de  Saint-Gall,  un  marchand  qui  se 
rendait  fréquemment  en  Syrie  et  rappor- 
tait par  mer  desmarchandises  précieuses 
et  Inconnues  dans  l'empire  des  Francs  *. 

Charlemagne  avait  en  outre  un  méde- 
cin arabe,  Nuhalyhyha-ben-Gyzla  ;  et 
celui-ci  avait  pour  disciple  et  cooipa- 

*  Annal»  Franc.,  p.  )i&,C.— Chroniques  de  Saint- 
Denytflir.  ii,  ch.  Ti,p.  2tt8.— innaf.  Mellenseê, 
p.  SS4 ,  A. ,  et  Stt6 ,  G.  ap.  D.  Bouquet. 

>  De  Gettiê  CaroH  Magni,  lib;  i ,  cap,  xtiii* 
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gnon  un  juif  nomaié  maitre  Farrag,  au-: 
quel  il  fit  traduire  en  latin  un  manuel 
4e  médecine  qu'il  avait  originairement 
composé  en  grec  et  en  arabe.  Farrag 
traduisit  encore  en  latin  un  ouvrage  du 
médecin  Rhazis'.  Ainsi  les  juifs  colpor- 
teurs d'idées  autant  que  de  marchan* 
dises  servaient  d'intermédiaires  aux  re- 
lations de  KOrient  et  de  l'Occident. 

L'intérêt  des  pèlerinages  dut  leur 
concilier  aussi  le  clergé.  Mais  nous  ver- 
rons plus  tard  que  sous  Louis-lei-Débon- 
naire,  les  juifs  abusèrent  odieusement 
des  privilèges  arrachés  à  la  faiblesse 
du  monarque  *.  A  la  faveur  du  crédit 
dont  jouissait  alors  le  fils  de  saint  Guil- 
laume,. Bernard 9  comte  de  Barcelone, 
que  son. contact  avec  les  Sarrasins  d'Es- 
pagne avait  sans  doute  accoutumé  à 
la  traite  des  esclaves,  ils  furent  auto;- 
risés  à  faire  eux-mêmes  cet  infâme  com- 
merce ;  et  ils  devinrent  les  pourvoyeurs 
d'esclaves  au  dedans' comme  au  dehors 
de  l'empire,  auprès  des  chrétiens 
comme  auprès  des  musulmans.  Ce  tra- 
fic excitant  de  proche  en  proche  une 
odieuse  cupidité,  il  advint  alors  que 
les  habitants  de  Verdun  s'enrichirent 
à  faire  des  eunuques  pour  les  faire  pas- 
ser dans  le  pays  des  Sarrasins.  Vers 
cette  même  époque  le  clergé  de  France 
se  révolta  contre  le  despotisme  féodal 
et  antichrétien  du  fameux  Bernard, 
ministre  de  Louis-le-Débônnaire  ;  et  ce 
syncUronisme  nous  indique  que  l'im- 
portation des  usages  musulmans  ne 
fut  peut-être  pas  étrangère  aux  révolu- 
tions ultérieures  de  l'empire  '. 

Quant  à  Charlemagne,  sa  justice  ferme 
autant  que  modérée  à  l'égard  des  Juifs 
en  avait  imposé  à  leur  avidité  insatia- 
ble ,  tout  en  tirant  parti  de  leur  patiente 
industrie  et  de  leur  aptitude  pour  le 
négoce.  Inutile  d'ajouter  que  nul  d'en- 
tre eux  sous  son  règne  n'aurait  osé 
entreprendre  la,  traite  des  .esclaves 
chrétiens ,  car  çé  prince  ne  l'avait  pas 

■  Alk*  dé  Hâllf r,  JBtUiof Ama  medieinm  pracliem. 
MàXp  et  Borne,  1776,  t.  I. 

"  Voir  dans  les  œavret  d^Agobtrd ,  le  traité  de 
Intolentid  Judœorunu 

^  Voir  le  mémoire  de  M,  le  comte  Bengnot,  lar 
'Ut  Juifs  en  Occident;  ei  les  Juifs  au  moyeh  âge,  de 
X.  Depping,  p.  4S-tf9. 


même  tolérée  des  marchands  de  Venise^ 
auxquels  il  avait  depuis  longtemps  fait 
la  guerre  pour  leur  interdire  ce  hon- 
teux commerce. 

Telle  était  donc  la  bonne  intelligence 
que  le  grand  empereur  avait  su  établir, 
au  point  de  vue  temporel,  entre  les 
races  les  plus  diverses  et  même  les  plu^ 
hostiles  par  leurs  croyances,  leur  orî<- 
gine  ou  leur  langage.  Juifs  et  musulr 
mans ,  étaient  admis  à  sa  cour  ;  tan^ 
dis  que  de  son  côté  Aaron-el-Reschid 
accordait  jusque  dans  l'intimité  de  sa 
vie,  la  confiance  la  plus  entière  à  de» 
chrétiens. 

Ainsi  se  réalisa ,  dès  le  9*  siècle ,  le 
rapprochement  pacifique  des  popular 
tiens  chrétiennes  et  musulmanes,  ce 
problème  à  la  fois  si  difficile  et.  si  imr 
portant  pour  nous  au  triple  point  de 
vue  de  la  politique,  des  mœurs  et  de  la 
religion.  Ce  n'est  point  encore  le  Ueii 
d'aborder  cette  question  si  délicate 
dans  ses  détails.  Mais  en  attendant  d'en 
rechercher  la  solution  applicable  i 
notre  époque ,  constatons  au  moins  le^ 
résultats  les  plus  généraux  des  rela» 
tions  de  Charlemagne  avec  l'Orient. 

Ces  résultats  fièrent  de  deux  sortes  : 
religieux  et  commerciaux.  Sous  le  prer 
mier  rapport  ils  consistèrent  dans  la 
sécurité  des  pèlerinages  et  sous  lese^ 
cond  dans  la  prospérité  des  caravanes. 

Depuis  la  prise  de  Jérusalem  par 
Omar  l'habitude  des  pieux ,  voyages  à 
cette  ville  sainte  était  bien  déchue  chez 
les  chrétiens.  Mais  avec  Charlemagne 
ces  pèlerinages  reprirent  faveur  et  ri- 
valisèrent bientôt  avec  ceux  des  musul- 
mans. Le  monarque  en  donna  lui-même 
l'exemple  à  ses  sujets  ;  et  ce  qui  vous 
révèle  le  goût  de  la  nation  des  Franks 
pour  ces  pieux  voyages,  c'est  la  remarr 
que  suivante  de  l'historien  Ëginhard  ', 
que  Charlemagne,  malgré  sa  prédilec- 
tion pour  le  pèlerinage  de  Saint-Pierre 
de  Rome,  ne  l'avait  fait  pourtant  que 
quatre  fois  dans  sa  vie.  il  manqua  é.ga- 
lement  à  ce  prince  d'accomplir  le 
voyage  en  Palestine  que  les  traditions 
poétiques  et  fabuleuses  des'  âges  sui- 
vants devaient  lui  attribuer. 

Retenu  en  Occident  par  les  grands  iq- 

•   Vila  Caroti  Metgni ,  cap,  nxnu 
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térèiè  de  Isa  politiqttè,  Charlemagne  ne 
négligea  tïen  du  moins  poar  faciliter 
à  autrui  les  pèlerinages  à  Jérusalem. 
?ïous   savons  comment  il   avait   reçu 
les  ambassadeurs    d'Âaron-'el-Reschid , 
chargés  de  lui  remettre ,  avec  les  pré- 
sents magnifiques  que  lui  envoyait  ce 
Isalife^  les  clef^  de  Jérusalem  ou  du 
moins  de  Téglise  du  Saint-Sépulcre. 
C'est  alors  qu'il  établit  dans  la  ville 
saiâte  un  hospice    destiné   à  donner 
hsile  aux  pèlerins  franks  et  aux  voya- 
geurs qui  parlaient  la  langue  romaine. 
•Pour  subvenir  à  leur  nourriture,  il 
dota  cette  fondation  de  douze  menses 
isituées  dans  la  vallée  de  Josaphat ,  avec 
des  terres,  des  vignes  et  tin  jardin. 
Enfin  il  Tenrichit  d'une  bibliothèque  * 
digne  de  celle  qu'il  avait  restaurée  dans 
ison  empire  ;  et  ce  glorieux  dépôt  de 
manuscrits,  qui  devaient  comprendre 
tonte  la  science  contemporaine ,  y  exis- 
tait encore  à  la  fin  du  9»  siècle ,  en  870, 
lorsque  le  moine  frank Bernard  fit  le  pè- 
lerinage <ie  Jérusalem  et  se  rendit  en 
terre  ss^intepar  Alexandrie,  le  Caire, 
Damîette,  le  désert  de  Suez  et  Gaza. 
Pour  faciliter  la  traversée  pénible  du 
désert ,  deux  caravansérails  y  avaient 
été  établis  sans  doute   par  Aaron-el- 
Reschid    et  servaient   également  aux 
marchands  musulmans  et  chrétiens ,  de 
même  que  Thospice  des  Latins  fondé 
pat*  <]harlemagûe  accueillait  tous  les 
'voyùgeiirs,  sans  s'informer  de  leur  reli- 
gion. Les  pèlerinages  de  Jérusalem  mi- 
rent ainsi  les  Francs  et  tous  les  Latins 
en  rapport  avec  les  diverses  familles  du 
christianisme  oriental.  Celles-ci,  bien 
^ue  divisées  entre  elles  par  Tesprit  de 
secte  et  d'hérésie ,  n'en  avaient  pas 
moins  des  intérêts  communs  â  défendre 
contre  les  musulmans:  C'est  pourquoi 
«Iles  constituaient  de  véritables  alliés , 
sinon  au  point  de  vue  religieux ,  du 
moins  sous  le  rapport  politique  et  com- 
mercial. C'étaient  les  Maronites  qui  ha- 
bitaient les  montagnes  du  Liban,  les 
Nestoriens  dont  le  foyer  religieux  était 
dans  la  Çhaldée  et  rayonnait  jusque 
dans  les  Indes,  les  Arméniens,  les  Ja- 
cobites ,  les  Melquites ,  les  Coptes ,  les 
Éthiopiens  et  les  Grecs.  Telles  étaient 

■  Voir  Uihïàon f  Àcta Bewâ, f  geci.  m,  p.  2, 


les  seetes  Chrétiennes  d*Orient  doiit  H 
nous  suffit  pour  le  moment  de  connattrê 
la  division.  Noui  en  ferons  connaîtra  la 
situation  politique  et  morale,  qaand 
les  croisades  du  11*'  siècle  viendront 
nous  mettre  en  contact  plus  direct  avec 
elles. 

Rappelons  toutefois  que  les  pèleri- 
nages des  Occidentaux  â  Jérusalem  et 
le  commerce  chrétien  avec  l'Orient 
avaient  commencé  à  prendre  de  l'im- 
portance, à  l'époque  où  les  Maronites 
se  déclarèrent  partisans  de  l'Église  la- 
tine et  consolidèrent  leur  inidépendance 
dans  les  vallées  centrales  ou  les  chaî- 
nes les  plus  élevées  du  mont  Liban. 
Leur  territoire  s'étendait  à  l'époque  de 
Charlemagne  des  environs  de  Bey- 
routh jusqu'à  Tripoli  de  Syrie.  Dès  le 
7*  siècle ,  ils  y  avaient  établi  leur  na- 
tionalité distincte  et  l'avaient  dévelop- 
pée à  la  faveur  de  la  kilte  des  emp^ 
reurs  Iconoclastes  contre  les  moines  de 
l'empire.  L'ordre  de  saint  Antoine  était 
le  plus  en  faveur  dans  ces  tribus  de  mon- 
tagnards ;  et  c'est  un  d'entre  enH  nommé 
Jean  Maron  de  Hamà  sjir  les  rives  du  cou- 
vent de  rOronte ,  qui  donna  son  nom  à 
ces  peuplades  par  la  grande  influence 
qu'il  exerça  dans  la  contrée.  Danslalutte 
ouverte  entre  les  Latins  et  les  partisans 
de  l'empereur  grec  apptelés  AftlchUes 
on  royalistes,  il  fut  sacré  évêque  de 
Djebail  par  le  légat  du  pape  à  Antioche 
qui  l'envoya  prêcher  dans  le  Liban:  Les 
progrès  du  missionnaire  furent  rapi- 
des; tous  les  chrétiens  syriaques  ({nî 
n'avaient  point  été  atteîrtts  par  l'hérésie 
des  Monothélites  ou  qui  vonlaiônt  se 
soustraire  au  despotisme  religieux,  an 
califat  bâtard  des  empereurs  bysantii^, 
se  rénnirent  autour  de  Jean  Maron ,  et 
c'est  ainsi  que ,  en  ne  voulant  fbnder 
qu'une  communauté  de  croyanceSf  il 
se  trouva  amené  à  folider  aussi  une  so- 
ciété politique.  Les  Latins  r^ogiés 
dans  le  Liban  se  retranchèrent  dans  ces 
libres  montagnes,  et  ils  y  formèrent 
un  peuple  indépendant  pour  l'étal  civil 
comme  pour  l'état  religieux  S  Jean  éta- 
blit chez  ces  montagnards  un  ordre 

'  Voir  Gibbon,  Bitioire  d$  la  Déead0ne$  et  de  h 
Chuté  de  P£mpire  romain,  t,  II,  p,  280^  édition 
du  Paathéoii  Littéraire. 


nk  U.  K.  fWMkSSt. 


251 


régulier  et  mtlltàire,  leur  donna  des 
armes  et  des  chefs  ;  et  bientôt  après  la 
mort  d'Àaron-el-Resclild ,  quand  éclata 
le  schisme  musulman  des  Fatimites 
d'Egypte^  ils  se  rendirent  maîtres  de 
livresque  toutes  les  montagnes  Jusqa^à 
Jérusalem.  Tel  estïe  point  de  départ  de 
ces  Maronites  qui  paraîtront  bien  sou- 
vent d^ins  Tbistolre  de  nos  croisades  en 
PaleTstîne  où  ils  ^oiït  encore  nos  plus 
fidèles  alliés  pour  la  question  d'Orient. 
Ils  le  furent  également  de  Charlemagne 
qui  'de  son  côté  leur  accorda  toute  sa 
protection. 

Ce  prince  prît  également  les  mesures 
nécessaires  pour  secourir  la  portion  de 
la  chrétienté  orientale  opprimée  par 
les  Arabes  après  la  mort  d'Aaron-el- 
Reschid.  L'année  même  qui  suivit  cette 
mort  sî  regretuble ,  en  810 ,  il  publia  le 
capitulaire:  De  eleemosfnâ  mittendâ 
ad  HierusaUm  propter  Ecclesias  Dei 
restaurandas  ;  et  Constantin  Porphyro- 
génète,  malgré  les  motifs  de  jalousie 
Çu'il  pouvait  avoir  pour  l'empereur 
latin,  rapporté  de  son  côté  que  Charle- 
magiie  envoya  des  sommes  très-consi- 
dérables en  Palestine  et  y  fit  bâtir  plu- 
sieurs monastères. 

Ces  aumônes  étaient  en  outre  desti- 
nées sru  soulagement  et  à  la  liberté  des 
populations  chrétiennes ,  et  c'est  dans 
ce  but,  dit  Esinhard ,  que  Charlemagne 
avait  recherché  Tamiiié  des  rois  d'ou- 
tremer. Ses  libéralités  s*étendîrent  en 
Syrie,  en  Egypte,  en  Afrique,  c'est-à- 
dire  à  Jérusalem,  à  Alexandrie,  à  Car- 
thage;  et  comme  ces  deux  dernières, 
vîllès  n'étaient  pour  les  francs  que  de 
|;raitds  entrepôts  de  commerce ,  nous  y 
Voy4)ns  la  preuve  é>idente  qtre  le  com- 
merce jfot  aus^i  l'un  des  motifs  de 
l'habile  générosité  de  Charlemagne. 
Ainsi  veillant  à  la  sécuHté  des  marchands 
autant  qu'à  celle  dés  pèlerins ,  ce 
prince  ne.  voyait  qu*un  seul  et  même 
but  dans  la  protection  de  leur  double 
întérêu 

Les  princes  musulmans  qui  vendaient 
aux  j^rancs  (es  marchandises  de  l'Inde 
et  de  l'Asie,  étaient  de  leur  côté  trop 
intéressés  %  favoriser  le  commerce  pour 
ne  pas  répondre  ailx  intentions  de 
Charlemagne  ;  ils  continuèrent  donc  à 
maintenfr  aveé  les  chrétiens  la  plupart 


des  bonnes  relations  dont  Aaron*el- 
Reschid  leur  avait  donné  l'exemple. 
Les  Aglabites  de  Tunls^  qui  fondaient 
alors  leur  indépendance^  et  secouaient 
la  suzeraineté  |  politiqne  des  kalifes 
abassidesf  maîtres  de  l'Egypte  et  de  la 
Syrie,  conclurent  aussi  des  traités 
d'amitié  et  de  commerce  avec  les 
Francs  ;  de  sérte  que  sous  les  auspices 
de  Charlemagne  des  relations  pacifi- 
ques avec  les  Mnsulmans  s'établirent 
sur  toute  la  partie  centrale  et  tout  le 
bassin  oriental  de  la  Méditerranée^ 

Sur  le  bassin  occidental  de  cette  mer 
la  guerre ,  au  contraire ,  ne  cessait 
point  entre  les  kalifes  d'Espagne  et  les 
pirates  barbaresques  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale. De  là,  deux  tableaux. bien 
distincts  dans  les  croisades  maritimes 
de  cette  époque  :  l'un  pacifique  et  l'au- 
tre guerrier,  dans  lesquels  nous  trou-* 
vons  tous  les  antécédents  de  nos  rela-* 
tions  modernes  avec  l'islamisme.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  tableaux  est  celui  qu'on 
a  le  plus  négligé  jusqu'à  ce  jour;  c'est 
pourtant  celui  qui  pouvait  nous  expli- 
quer comment  les  pèlerinages  s'étaient 
multipliés  parle  commerce;  comment  le 
,  commerce  s'était  accru  à  son  tour  aveo 
le  nombre  des  pèlerins,  comment  enfin 
de  cette  influence  réciproque  naquirent 
ces  nombreuses  relations  pacifiques 
avec  l'Orient  qu'on  a  cru  trop  facile- 
ment avoir  été  interrompues  aussitôt 
après  Aaron-el-Reschid. 

Ajoutons  que  la  même  lacune  s'est  fait 
sentir  dans  le  récit  des  guerres  saintes 
du  W^  siècle  et  que  Michaud  est  loin  de 
l'avoir  comblée  dans  ^on  élégante  hJSF 
roîredes  croisades. 

c  It  est  singulier,  remarque  à  ce  même 
sujet  M.  de  Guignes  ',  qtte  le  P.  Maim- 
bourg  ait  gardé  le  plus  profond  silence 
sur  tout  ce  commerce,  dans  les  en- 
droits même  où  îl  cite  les  auteurs  qui 
en  parlent  et  quil  en  ait  toujours  re- 
tranché les  termes  qui  ont -rapport  au 
commerce;  On  ne  peut  rexcuser  qu'en 
disant  qu'il'  n'avait  d'autre  objet  que 
Celui  des  croisades.  • 

*  Voir  c^p  Mémoire  sir  le  commerce  des  Fran* 
çaU  dans  le  JLetanI  aTanl  les  croisades  du  ll«  tiè- 
de. [Mém^rtê  et  l''Àea4»  de$  Inteript.f  (.  xxitii, 

p,  m.) 
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Mais  lés  croisades,  peurrionfr^ous 
dire  à  notre  tour  au  savant  de  Guignes, 
comprenaient  également  le  commeroe. 
Ton  des  éléments  essentiels  de  la  civili- 
sation chrétienne.  L'influence  des  mar* 
chands  occidentaux,  pour  agir  autre- 
ment que  celle  des  pèlerins,  n'en  était 
pas  moinsréelle,  et  doit  entrer  aussi  dans 
rhistoire  de  nos  relations  avec  TOrient. 

Les  intérêts  et  les  croyances  ne  pou- 
vaient d'ailleurs  mieux  faire  que  de 
s'aliter  dans  les  mêmes  caravanes,  pour 
atteindre  plus  sûrement  au  même  but. 
Le  plus  simple  bon  sens  indiquait  cette 
alliance  ;  les  traditions  bibliques  en  ren- 
daient la  pensée  familière ,  et  les  mu- 
sulmans en  donnaient  chaque  jour 
l'exemple. 

Il  faut  donc  bien  se  rappeler  comment 
les  chrétiens  du  moyen  âge  se  rendaient 
en  Orient;  ils  y  voyageaient  en  caravanes 
moitié  marchandes,  moitié  religieuses; 
ils  se  rendaient  ainsi  à  Jérusalem,  comme 
les  musulmans  allaient  à  la  Mecque  et  y 
vont  encore  de  nos  jours.  Or,  comme 
les  caravanes  de  ces  derniers  sont  tou- 
jours restées  parfaitement  semblables  à 
elles-mêmes  et,  par  conséquent,  à  celles 
du  temps  de  Gharlemagne  et  d'Aaron- 
el-Reschid ,  elles  nous  offrent  le  moyen 
de  nous  faire  maintenant  une  juste  idée 
des  caravanes  chrétiennes  de  la  même 
époque. 

Et  d'abord,  la  ressemblance  de  ces  ca- 
ravanes avec  celles  des  musulmans,  ré- 
sultait,* il  y  a  dix  siècles,  des  conditions 
économiques  communes  aux  deux  so- 
ciétés. L'une  et  l'autre ,  par  exemple , 
étaient  également  privées  de  bonnes 
voies  de  communications;  et  c'est  une 
des  principales  causes  qui  les  mainte- 
naient au  même  niveau  de  civilisation 
matérielle.  Par  la  même  raison,  si  notre 
société  occidentale  a  pris  un  nouvel  es- 
sor et  une  physionomie  si  différente  de 
celle  qu'elle  eut  au  moyen  âge ,  c'est 
parce  que  les  routes  modernes  y  ont 
partout  établi  la  facilité  d^  relations , 
l'économie  des  transporta.  Ta  prompti- 
tude des  échanges.  Telle  e$t  enfin  l'im- 
porlauce  de  ces  moyens  de  communi- 
cations, qu'ils  suffiraient  presque  à  nous 
expliquer ,  au  point  de  vue  temporel , 
les  dissemblances  présentes  et  les  simi- 


^et  musulmane.  Quant  aux  anciens  points, 
de  similitude,  les  seuls  ici  qui  nous  in- 
téressent, nous  savons  que  l'État  de  l'O- 
rient moderne  en  conserve  une  fidèle 
empreinte.  C'est  donc  aux  populations 
qui  y  perpétuent  les  vieilles  mœurs , 
qu'il  faut  demander  maintenant  Vintel- 
ligence  de  leur  pas3é  et  du  nôtre. . 

Personne  n'ignore,  par  exemple,  com- 
bien les  populations  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie  sont  étrangères  aux  voies  perfec- 
tionnées de  la  civilisation ,  aux  grandes 
routes  navigables  et  aux  chemins  de 
fer  qui  suppléent  à  l'absence  des  fleuves 
ou  à  l'impossibilité  des  canaux  ;  mais 
ce  qu'on  a  trop  oublié,  c'est  qu'elles 
conservent  encore  tous  les  moyens  de 
communication  connus  des  Franks  de 
Gharlemagne. 

C'est  ainsi  qu'à  défaut  de  roulage  et 
de  diligences,  de  locomotives  et  de  ba- 
teaux à  vapeur,  elles  emploient  la  cara- 
vane sans  laquelle  il  n'existerait  aucune 
grande  relation  en  Orient.  Pour  la  con- 
duire à  travers  les  océans  de  sables  qui 
séparent  les  régions  habitées,  ces  popu- 
lations ont  encore  le  chameau ,  ce  vais» 
seau  du  désert,  sur  lequel  le  nomade 
aime  à  se  glorifier  de  n'avoir  jamais  fait 
naufrage. 

Ce  poétique  surnom  nous  indique  dé- 
jà que  le  chameau  est  l'élément  primi- 
tif, essentiel  des  associations  voyageuses 
qui  se  forment  en  caravane;  nulle  bête 
de  bât  ou  de  selle  n'y  résout,  en  effet, 
aussi  bien  que  le  chameau  le  problème 
de  l'économie  et  de  la  facilité  des  trans- 
ports. Pour  le  fardeau  comme  pour  la 
longue  course ,  il  défie  également  tous 
les  animaux  dont  on  lui  fait  des  auxi- 
liaires. Sa  nourriture  n^entraine  d'ail* 
leurs  presque  aucune  dépense,  car  il  vit 
de  quelques  biscuits  d'orge  salé  et  de 
plantes  arides  et  coriaces  dont  le  sol  le 
plus  ingrat  est  toujours  abondamment 
fourni.  Il  peut  enfin  braver  l'affreux 
tourment  de  la  soif  jusqu'à  rester  plus 
d'une  semaine  entière  sans  s'abreuver; 
et  c'est  dans  ces  conditions  quMl  porte 
de  600  à  1000  livres,  c'est-à-dire  de  quoi 
nourrir  et  désaltérer  des  familles  entiè* 
res  de  voyageurs.  Ainsi  destiné  aux'tra- 
versées  du  désert,  il  franchit  les  espaces 
uniformes,  les  solitudes  immenses  où 


litudes' passées  des  sociétés  chrétienne  ]  Ton  ne  voit  que  ciel  et  sable  ^  et  il  sV 
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riente  parmi  leurs  dîmes  flottantes  tdont 
les  changements  gigantesques,  rapides, 
continuels.,  troublent  la.  vue  et. rappel^ 
lent  les  vagues  et  les  lames  les  plus  ter- 
ribles de  rOcéan.  Ajout<ms  que  le  dro- 
madaire ou  chameau  coureur  joint  à 
tous  ces  avantages  la  faculté  de  par- 
courir jusqu'à  500  milles  en  quatre  jours. 

Dès  lors,  plus  de  retard  aux  relations 
fréquentes  des  populations  de  l'Afrique 
et  de  TAsie;  et  d'un  autre  côté  plus  d'ob- 
stacle .  insurmontable  aux  communica- 
tions des  tribus  disséminées  dans  les 
oasis  et  séparées  par  dévastes  déserts, 
plus  dMmpossibilité  de  rapprocher  ces 
habitanis  et  leurs  régions  fertiles,  d'en- 
tretenir chez  eux  un  certain  état  social, 
et  même,  d'y  introduire  une  certaine  ci- 
vilisation. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  remarqua- 
ble ,  c^est  que  l'homme  de  ces  régions 
sauvages  a  été  formé  lui-même  pour 
n'être  dans  son  état  normal  qu'en,  les 
habitant.  L'arabe  surtout  vit  dans  le  dé- 
sert comme  dans  son  élément  essentiel. 
//  jr  ^si  y  dit  Léon  l'Africain ,  comme  un 
poisson  dans  l'eau;  et  de  là  son  aversion 
profonde,  instinctive,  pour  la  vie  des 
cités  dont  les  murs  lui  semblent  une 
prison  et  les  populations  des  races 
d'hommes  dégénérées.  Lui,  au  contrai  re, 
maître  du  désert  et  régnant  dans  l'es- 
pace ,  croit  y  avoir  conservé  la  pureté 
primitive  du  noble  sang  de  ses  aïeux. 
Cependant,  comme  la  vie  pastorale  ne 
peut  toujours  suffire  à  ses  besoins,  il  se 
met  souvent  en  rapport  avec  les  villes 
pour  échanger  les  produits  de  sa  soli- 
tude contre  ceux  de  la  cité.  C'est  alors 
que  le  commerce  devient  l'occupation 
de  tous  ses  loisirs,  le  complément  néces- 
saire de  ses  travaux  de  pâturage  et  d'a- 
griculture, en  un  mot,  la  satisfaction  de 
cette  patiente  et  courageuse  ambition 
d'acquérir  que  la  pauvreté  du  désert  a 
toujours  suggéré  à  ses  habitants. 

Le  commerce  assure  d'ailleurs  le  pro- 
fit des  courses  lointaines  et  aventureu- 
ses ;  et  il  sourit  d'autant  plus  aux  popu- 
lations solitaires ,  que  loin  de  contra- 
rier leur  amour  pour  une  liberté  Sans 
frein ,  il  en  est,  en  quelque  sorte,  l'ap- 
pas  et  la  récompense.  Aussi  le  nomade 
ne  manque- t-il  jamais  d'aller  demander 
aum  viUes  qu'il  méprise  leurs  produits 


manufacturés  et  tous  les  .fruits  du  tra., 
vail  sédentaire.  Il  en  prend  d'abord  sa 
part,  et  puis  s'en  va  échanger  le  reste  de 
tribu  en  tribu,  d'oasis  en  oasis,  jusqu'au 
terme  où  l'empire  des  traditions,  non 
moins  fort  que  celui  de  la  nature,  lui  a 
dit  qu'il  s'arrêtera.  C'est  alors  que  la 
caravane  formée  et  accrue  successive- 
ment de  tous  les  marchands  que  réunis- 
sent des  intérêts  semblables,  devient 
le  grand  lien  des  relations  commerciales 
entre  les  populations  les  plus  éloignées, 
et  supplée  aux  puissants  moyens  de 
transport  et  de  communication  dont 
notre  Europe  moderne  a  été  dotée  par 
l'industrie. 

Mais  la  caravane  n'est  pas  seulement 
la  locomotive  intelligente  du  commerce, 
elle  est  encore  celle  de  la  religion  et  de 
tous  les  intérêts  moraux  des  popula- 
tions qu'elle  traverse.  Elle  seule ,  par 
exemple ,  permet  d'accomplir  l'obliga- 
tion du  pèlerinage  à  la  Mecque  qui  met 
en  mouvement  les  sectateurs  de  l'Isla- 
misme, et  les  réunit  périodiquement  au 
foyei^  de  leur  civilisation.  Chacun  d'eux, 
d'après  le  Coran,  doit  s'y  rendre  per- 
sonnellement au  moins  une  fois  dans  sa 
vie,;et  en  cas  d'empêchement  légitime, 
comme  celui  de  maladie  ou  de  pauvreté, 
il  doit  s'y  faire  représenter  par  un  pèle- 
rin qu'il  délègue  à  cet  effet.  Gr^ce  donc 
à  ce  précepte  de  Mahomet ,  la  pensée 
des  musulmans,  constamment  tournée 
vers  leur  ville  sainte ,  les  y  conduit  en« 
core  des  extrémités  de  l'Afrique;  et 
comme ,  sans  la  caravane,  ils  ne  pour- 
raient accomplir  ce  devoir,  comme  ces 
pieux  voyageurs  la  créeraient  an  besoin 
pour  eux-mêmes ,  il  en  résulte  que  la 
religion,  aussi  bien  que  le  négoce,  la 
maintient  en  activité  et  l'empêche  de 
décheoir  en  la  rendant  doublement  né- 
cessaire. 

De  là ,  cet  autre  surnom  à^Hadji-Ba* 
ha  donné  au  chameau,  qui  n'est  pas  seu- 
lement le  vaisseau  du  désert ,  mais  est 
aussi  pour  les  Arabes  le  père  des  pèle- 
rins. 

Ajoutons  que ,  dans  la  langue  des  In- 
dous  et  des  musulmans  d'Asie ,  l'Idée  de 
pèlerinage  et  celle  de  marché  s'expri-* 
ment  par  le  même  mot  mêla  '  ;  tant  le 
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cdmnrèVcè  (fi  la  rêllglop ,  en  associant 
lêdrs  lioitéfêts ,  sUdentîflent  naturelle- 
Âènt  dans  l'esprit  des  ï^aces  grientales  ! 
d'est  ainsi  que  la  caravane  a  toujours 
fait  jnarcber  de  concert  IMnstînct  du 
négoce  elle  prosélytisme  religieux,  Ta? 
lÀour  du  gain  et  la  robuste  foi  des  mu- 
sulmans. 

.  Instrument  nécessaire  des  communi- 
cations d'e  rAfrique  et  de  l'Asie,  elle  a 
d'aniéurs  constamment  préoccupé  les 
successeurs  du  prophète ,  et  par  elle 
seule  il  A  été  permis  aux  kalîfes  de 
maintenir  si  longtemps  Tunîté  de  réli- 
gibn  parmi  leurs  innombrables  sujets. 
tes  routes  et  les  caravansérails,  que 
èes  souverains  avaient  établis  pour  la 
sécurité  et  la, commodité,  des  pèleri- 
nages t  étaient  en  même  temps  pour  eux 
comme  les  bras  de  Tadministration  in^ 
térîeure»  C'étaient  les  plus  fortes  ga- 
ranties d^  Tunité  de  leur,  einpire  ;  et 
c'est  pourquoi  la  surveillance  en  fut 
tjOujours  confiée  à.  un  prince  de  la  dy- 
nastie ou  an  personnage  le  plus  impor- 
tant ae  TÉtat.  C'est  par  le  même  motif 
fue  les  anciennes  familles  d'Arabie  se 
sont  toujours  honorées  de  descendre 
dei^  chef^  qui,  avaient  été  con4ucteurs 
des  pèlçrins  oif  chargés  de  les  abreuver 

mr  la  rout^  ;  q9x  elle^  recpnnaissâieAt 
en  eu^  les  fonctionnaires, de  la  civili- 
si^ti^Qn  pri^tîve  des  Araires,  les  grandes 
promoteurs  4u  commerce  et  de  la  rali-^ 
gîon.  .  ,  .  ,  . 
.  ke%  Wifs^  de  pèlerinage  étaient,  en 
9Utre|.des  itinéraires  pour  les  armçes 
f%  dçA  yéUiçuies  pour  la  guerre  sainte, 
Aaro^'-el-RfJsçhjd  avait  Jadis  pris  pour 
^evi^at  fait  graver,  ;»^r  son  casque; 
i,  Le  pèleriJE^iieie  est  unç  ^oifrce;  de  glçjre.  i 
Il  avait  lui-même  fait  buit  fois  le  pèle- 
rinage de  lai  Mecque,  et  il  attribuait  à 

cea  pîeux  voyages  d-'^volir  buit  fois 
v^iinçu  ses  ennemi^  en  bataille  rangée  ; 
c'est  que  )es  caravanes  qui.ravaieni 
traqsporté  ù  ta  villq  sainte  étaient  aussi 

de  pélerjDs  et  4e  iparchandi  qni ,  les  vns  par  dcTO« 
tiyn ,  les  autres  poiit  gagner  de  rargenl ,  et  quel- 
qoes-ans  polir  thin  et  t\iatre  objet,  te  tendent  daos 
les  lient  éonsidérét  eonme  sacrés,  inx  fête$  d«  et*- 
tftina  ékki  indiOBS  ei4ea  pevioMMgoi  ré|Mlée  mIM» 
parmi  le*  Musulmans.  {Mémoire  tur  la  religion  mu- 
êulwmnn  émuêViftâê,  p«c  ll«ivAHiivik  Taisf .  — 
IfouTeiu  journal  Aflalit^ne ,  n«  d'août  48SI.} 


des  fnsthimehts  de  puissance  contre 
leslnfidèles  et  contre  les  scbis^atiques, 
et  que  nul  ennemi  du  Coran  ne  pou- 
vait échapper  en  Asie  et  en  Afrîq^ue  à 
ces  machines  de  guerre  et  de  domina- 
tion. 

N*est-ce  pas  enKln'la  caravane  qoi  a 
aPQss!  Secondé  le  prosélytismtB  pacifique 
des  musulmans  t  Avec  elle  les  mission- 
naires de  rislamisme  se  sont  élancés 
dans  les  brûlants  espaces  qui  séparent 
le  pays  des  blancs  de  la  Nigritie  ;  avec 
elle  ils  ont  traversé  des  déserts  sans 
bornes,  et  sont  allés  porter  la  parole 
de  Dieu  et  du  prophète  aux  peuplade^ 
nègres  de  Tîntérleur  dont  ils  ont  ren- 
versé les  fétiches ,  aboli  les  sacrifices 
humains,  restreint  la  polygamie,  re- 
levé la  famille  et  l'état  social  sur  des 
bases,  supérieures,  et  sur  les  notions 
de  la  morale  chrétienne  adoptées  par 
Mahomet.  ' 

C*ést  ainàt  que  ces  missionnaires  re-> 
prirent  au  profit  de  la  relijjîon  nou- 
velle l'œuvre  des  anciens  solitaires  de 
la  Thébaîde  et  s'approprièretit  en  Afri- 
que les  travaux  des  premiers  .mission- 
naires chrétiens,  . 

Mais  qui  le  croirait?  c'est  par  le  môme 
moyen  qu'ils  vont  encore  de  ûos  jours 
porter  l!islamîsme  chez  les  noîr^  du 
Soudan,  en  partant  des  bdr^s  de  la  mer 
Rouge  ou  de  la  Méditerranée.  Queîqiue- 
fQîs  même  ils  partent  de  là  Turquie , 
d^où  ils  se  rendent  par  mér  dans  les 
régences  barbaresques,  et  de  là  jusqu'à 
la  SénégambiQ  et  à  la  côte  de  Guinée* 

Ce  qui  nous  révèle  enfin  un  des  buts 
trop  ignorés  des  croisades  modérjbés  et 
ce  qu'il  faut  surtout  rappeler  aux  chré- 
tiens de  nos  jours  pour  qu'ils  épren- 
nent à  sô  servir  des  hommes  et  des  in- 
struments propres  à  la  civilisation  de 
l'Afrique,  c'e$t  aue  cns  missîoiinaires 
musulmans,  quelque  grossiers  et  in- 
cites qu'ils  soient  eux-mêmes^  t^n- 
vertissent  par  milliers  les  sauvages  bft- 
.bitants  de  l'intérieur;  or  cesdpr<piers, 
une  fois  saisis  par  l'islamisme  et  ind)us 
de  son  esprit,  sont  arraché»  po.^^  juipais 
à  l'influence  chrétienne,  à  mpins  (|*e£- 
forts  extraordinaires  et  de  moyens  tout 
nouveaux  poiir  piôtts  dont  le  sttccè3^  dé- 
pendra 4e  rj^nj^oi  qijfe  nous  Jtec^i  de 
la  caraVané« 
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Ouoî  qo*H  m  soît  de  cet  àTcfilr,  la  ca- 
faYâne ,  en  «'adressant  à  Tesprlt  et  an 
corps  des  faces  africaines",  en  satisfai- 
sant h  la  fois  leurs  intérêts  relî^enx  et 
coitomercfanx ,  est  vraîtnent  la  èeiile 
condition  de  vie  large  et  complète  et 
de  moutement  général  dans  un  conti- 
nent où  les  populations  sont  encore  si 
divisées  d'origine,  de  traditions  et 
dintérêt  D'un  autre  côté,  quoi  de  plus 
remarquable  dans  ces  régions  que  nous 
appelons  stationnaîres  et  immobiles, 
mais  dans  lesquelles  il  serait  bien  plus 
juste  de  reconnaître  la  persistance  de 
la  natnre,  que  de  voir  la  caravane 
se  renouveler,  comme  un  phénomène 
naturel,  aussi  périodiquement,  par 
exemple,  que  la  crue  du  Nil.  Constante 
et  salutaire  comme  ce  fleuve  nourricier 
de  TÉgypte,  elle  alimente  les  oasis 
qu'elle  traverse ,  en  y  déposant  son  trop 
plein  de  marchandises ,  ou  bien  elle  y 
complète  ses  provisions  de  voyage  jus- 
qu'à ce  qu'arrivant  au  but  de  son  cours, 
elle  décharge  sa  cargaison  au  centre  t 
d'un  commerce  supérieur.  C'est  ainsi 
qu'elle  apparaît  régulièrement  à  des 
époques  déterminées;  et  puis  tout 
rentre  dans  le  repos  habituel ,  où  l'es- 
prit des  populations  se  reporte  sur  la 
variété  des  caravanes  antérieures  et  les 
compare  à  celles  dont  il  attend  le 
retour. 

Il  serait  Ici  trop  long  d'entrer  dans 
les  détails  du  matériel  et  du  personnel 
de  la  caravane.  Contentons-nous  d'ln« 
dlquer  dans  quelles  conditions  morales 
elle  se  met  en  marche ,  et  à  quel  droit 
des  gens  elle  demande  ses  premières  ga- 
ranties de  sécurité  et  de  succès. 

Commençons  à  cet  effet  par  les  en- 
treprises les  plus  aventureuses,  c'est-à- 
dire  par  celles  où  marchands  et  pèlerins 
Stationnent  dans  de  rares  oasis  ^  et  ont 
à  franchir  d'immenses  espaces  pour  se 
mettre  en  rapport  avec  les  populations 
nomades.  Nous  avons  déjà  remarqué 
l'analogie  que  ces  traversées  du  désert 
avaient  avec  la  navigation.  Pour  la  ca- 
ravane comme  pour  la  flotte  marchande, 
ces  voyages  ne  sont  qu'un  même  sillage 
à  travers  les  sables  ou  à  travers  les 
eaux.  Dans  Tun  et  l'autre  cas  les  con- 
ditions d'isolement ,  de  protection  ou 
d'hostilité  sont  donc  parfaitement  sem- 


blables. Cette  analogie  a  d'âUléurs  èlé 
nécessaire  en  Afrique  par  suite  dc$ 
rapports  Intimés  dU  commerce  de  terre 
avec  celui  de  mer,  Transporton$-nouâ , 
par  exemple ,  avant  la  découverte  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  à  cette  époque 
dont  nôns  signalerons  plus  bas  lea 
différences  avec  la  nôtre,  mais  dont  les 
antécédents  s'offrent  à  nous  pleins  d'à- 
propos,  puisque  la  navigation  avec 
l'Inde  tend  de  plus  en  plus  à  reprendre 
comme  alors  le  passage  de  l'Egypte  à 
la  place  de  celui  du  Cap,  A  cette  époque 
donc  où  l'Orient  inondait  l'Occident  de 
ses  produits,  où  l'Afrique  comme  l'Asie 
enrichissait  l'Europe  qui  venait  s'ali- 
menter aux  Échelles  du  Levant,  c'était 
par  les  caravanes  que  se  faisait  Tim- 
mense  commerce  des  continents  asia- 
tique et  africain  ;  et  comme  le  commerce 
de  mer,  surtout  dans  la  Méditerranée, 
n'était  alors  que  Ta  continuation  de  ce- 
lui de  terre,  il  en  prenait  aussi  le  nom» 
de  même  que  l'accessoire  prend  le  nom 
du  principal.  Ainsi  les  vaisseaux  génois 
et  marseillais  accomplissaient  leurs  ca-i 
ravanes  en  allant  commçreer  dans  le 
Levant;  les  campagnes  maritimes  de$ 
chevaliers  de;  Malte  s'appelaient  aussi 
caravanes;  enfin  les  pèlerinsige^  àe% 
Musulmans  à  la  Mecque  par  voiç  da 
mer  ont  toujours  conservé  ce  nom,  et 
prouvent  l'analogie  et  les  rapports  î»"» 
times  qui  existaient  alors  entre  le&  deux 
manières  de  commercer. 

Mais  qu'en  résulte-t-il  maintenait  t 
c'est  qu'en  échangeant  les  marcjian? 
dises  avec  les  associations  voyageiises  t 
les  flottes  *  éclt^angeaient  ausM  leur» 
idées,  leurs  coutumes^  leur  législiation  ; 
de  sorte  que  par  ces  échanges  C(>mmQ 
par  suite  des  circonstances  semblables^ 
soit  au  long  cours,  soit  à  prpchaia 
terme ,  la  caravane  de  terre  et  celle  de 
mer  poursuivaient  leur  but,  l'une  et 
l'autre  étaient  nécessairement  soumises 
à  certains  principes  communs.  Or  ces 
principes,  modifiés  ou  plutôt  dévelop^^ 
pés  par  les  progrès  de  la  navigation 
chrétienne  9  survivent  encore  chez  lei^ 
nomades  aux  tranformatioQS  qu'ils  pnf 
dû  éprouver  dans  le  droit  public  ,dlç 
l'Europe,  On  est  donc  sûr  dé  Ijcs  trouver 
dans  leur  état  primitif  sur.  )q  côatls^nf 
africain;  d'où  l'on  pourrait  conclure, 
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à  priori ,  que  la  traversée  des  mers  de 
sable  y  est  subordonnée  au  môme  droit 
des  gens  qui  du  ir  au  15*  siècle,  par 
exemple ,  protégeait  chez  nous  Tinter- 
course  maritime  de  la  chrétienté.  Eh 
bien!  si,  malgré  le  progrès  des  idées 
chrétiennes,    cette     protection    avait 
alors  besoin  de  s'appuyer  sur  la  force, 
il  ne  faudra  pas  nous  étonner  s'il  en  est 
encore  de  même  pour  le  commerce  de 
TAfrique.  La  force  est  donc  pour  celui- 
ci  la  meilleure  garantie  de  sécurité  ; 
mais  cette  force  n'exclut  pas  d'autres 
garanties  morales  qui  lui  servent  de 
sanction.  Or  c'est  grûce  à  ces  dernières 
que  la  caravane  peut  négocier,  l'épée 
à. la  main ,  avec  les  tribus  dont  elle  tra- 
verse le  territoire.  Elle  marche  donc 
constamment  armée;  et  a  l'exemple  des 
sociétés  sédentaires,  même  des  plus  ci- 
vilisées ,  elle  aussi  a  pour  devise  :  Si  vis 
pacem  y  para  hélium.  C'est  ainsi  que 
de  son  point  de    départ  jusqu'à  son 
j^oint  d'arrivée ,  elle  conclut  des  traités 
de  paix  ou  de  trêve,  ou  bien  transige 
en  payant  le  tribut.  Mais  pour  que  ces 
transactions  ou  ces  traités  aient  lieu, 
il  faut  évidemment   qu'ils  s'appuient 
sur  un  respect  traditionnel  et  sur  quel- 
que notion  de  droit.  Gela  est  d*autant 
plus  vrai  qu'il  est  inouï  de  voir  les  no- 
mades violer  leurs  engagements.  Bien 
plus,  ces  peuples  barbares  sont  si  ac- 
coutumés à  conclure  et  à  respecter  de 
temps  immémorial  leurs  traités  avec  la 
caravane,  qu'ils  les  font  avec  elle  sans 
pourparler  et  avec  de  simples  signaux. 
La  caravane  sait   aussitôt   si  elle    a 
affaire  à  des  ennemis,  à  des  neutres 
ou  à  des  alliés ,  et  se  gouverne  en  con- 
séquence. Or  ,  si  ce  n'est  pas  là  une 
preuve  évidente  qu'un  certain  droit  des 
gens,  différent  sans  doute  du  nôtre, 
mais  .  non  moins  réel ,  existe  chez  les 
nomades ,  je  ne  sais  où  la  conscience 
des  diplomates  pourra  jamais  le  recon- 
naître. 

Telles  sont  les  garanties  morales  où 
l'on  peut  entrevoir  en  germe  le  prin- 
cipe qui  tend  à  protéger  la  marchan- 
dise sur  le  dos  de  la  caravane,  comme 
il  la  protège  déjà  chez  nous  à  l'ombre 
dû  pavillon. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  dans 
Tua  et  l'autre  cas  le  cemweree  d«s 


neutresen  Afrique  conserve  assez  géné- 
ralement sa  liberté.  11  n'est  pas  libre 
sans  doute  ,en  vertu  d'une  notion  par- 
faite du  droit ,  mais  c'est  du  moins  à 
l'abri  de  certains  faits  également  pro- 
tecteurs, résultant  de  nécessités  et  d'in- 
térêts semblables  à  ceux  qui  ont  fait  ré- 
gulariser Ipeu  à  peu  le  code  maritime 
des  nations  civilisées. 

Ainsi  partout  où  un  certain  ordre  sa- 
.  cial  et  le  respect  des  droits,  d'autrui 
peuvent  se  maintenir,  c'est-à-dire  le 
plus  souvent  loin  des  nations  euro- 
péennes qui  se  sont  appliquées  à  tout 
diviser  pour  mieux  dominer,  la  cara« 
vane  africaine  jouit  d'un  caractère 
sacré  qui  le  rend  inviolable.  Le  droit 
d'asile  .existe  alors  pour  elle  ;  et  même 
au  milieu  des  luttes  nationales  et  des 
guerres  civiles ,  une  sorte  de  trêve  et 
de  paix  de  Dieu  la  protège  souvent 
contre  toute  agression.  C'est  ainsi  que 
nos  voyageurs  en  Abyssinie  ont  va  des 
caravanes  traverser  paisiblement  l'es- 
pace qui  séparait  deux  partis  prêts  i 
en  venir  aux  mains*. 

Nous  reviendrons  plus  bas  sur  le  res- 
pect instinctif  que  dans  certaineslimites 
et  à  certaines  conditions  les  populations 
naturellement  commerçantes  et  reli- 
gieuses de  l'Afrique  conservent  pour  la 
caravane.  Qu'il  nous  suffise  de  signaler 
maintenant  ce  respect  comme  un  des 
caractères  de  la  vie  morale  de  cette  as- 
sociation ;  qu'on  ne  suppose  pas  d'ail- 
leurs qu'il  soit  général  :  il  ne  saurait 
l'être  là  où  tout  est  divisé ,  morcelé  par 
la  nature  du  sol  et  par  les  hostilités  de 
tribus  ;  mais  bien  qu'à  l'état  incomplet 
et  toujours  précaire  parmi  des  races 
incultes,  un  fait  aussi  permanent  n'en 
est  pas  moins  destiné  à  être  érigé  pour 
elles  en  principe ,  si  nous  savons  nous 
en  servir  un  jour  pour  les  civiliser. 
L'application  de  ce  principe  pourrait 
être  même  beaucoup  plus  prochaine 
qu'on  ne  pense.  Il  suffit  de  voir,  en  ef- 
fet, comment  dans  le  Maroc,  ce  sanc- 
tuaire du  puritanisme  musulman,  les 
déclarations  de  guerre  contre  les  chré- 
tiens n'ont  jamais  interrompu  avec  eux 
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les  relations  commerciales.  Ainsi ,  de- 
puis le  fameux  Muley  Ismaël ,  eoniem- 
porain  de  Louis  XIV,  jusqu'à  la  cessation 
de  la  piraterie  barbaresque ,  notre  com- 
merce direct  avec  cet  empire  a  pu 
continuer  pendant  la  guerre ,  aussi  bien 
que  pendant  la  paix ,  et  y  trouver,  dans 
Tun  et  Tantre  cas,  les  mêmes  avan- 
tages et  la  même  protection.  Les  Mau- 
res, il  est  vrai,  puisant  leurs  princi- 
pales ressources  dans  le  commerce  ex- 
térieur et  par  conséquent  dans  l'arrivée 
des  vaisseaux  chrétiens,  avaient  be- 
soin de  Texportation  de  leurs  produits 
indigènes  comme  de  rîmportation  de 
ceux  de  TEurope  ;  et  il  était  naturel  que 
le  Maroc  laissât  arriver  nos  marchan- 
dises pour  nous  vendre  les  siennes; 
mais  il  en  est  de  même  pour  beaucoup 
de  tribus  de  Tintérieur  ou  du  littoral 
africain  ;  et  dès  lors  il  est  ainsi  pour  les 
kabyles  de  Bougie  et  de  Gonstantine, 
qui  malgré  leurs  hostilités  si  fréquentes 
avec  les  deys  et  le  divan  ont  toujours 
commercé  avec  l'ancienne  régence  d'Al- 
ger. Il  y  a  donc  là  un  fait  curieux  à 
constater,  et  peut-être  aussi  un  principe 
susceptible  d'application  immédiate  : 
c'est  de  voir  consacrer  au  sein  de  la 
barbarie  ce  besoin  moral  si  peu  res- 
pecté de  nos  jours ,  que  la  guerre  entre 
deux  puissances  ne  doit  interrompre 
ni  troubler  le  cours  des  transactions 
privées  entre  leurs  citoyens. 

Ainsi  les  peuples  rapprochés  de  la 
nature,  et  qu'il  nous  coûte  si  peu 
d'appeler  Barbares,  peuvent  encore 
donner  des  leçons  aux  peuples  civili- 
sés ;  et  les  mêmes  questions,  que  ceux- 
ci  débattent  sur  la  mer,  s'agitent  aussi 
d'oasis  en  oasis ,  à  travers  les  océans 
de  sables ,  comme  si  Dieu  voulait  mon- 
trer partout  l'identité  de  la  race  hu- 
maine. 

Au  surplus,  tout  ce  qui  précède  ne 
s'applique  bien  qu'aux  traversées  du 
désert  que  les  Arabes  nomment  voyage 
de  course. 

Quant  aux  voyages  de  terre  et  aux  sta- 
tions que  la  caravane  fait  de  ville  en 
^ille  à  travers  des  populations  plus  com- 
pactes et  plus  sédentaires,  elle  suit  en- 
tièrement les  lois  de  policé  et  de  sûreté 
tjVLÎ  gouvernent  ces  populations.  Et  d'a- 
bord elle  y  trouve  un  repos  assuré  dans 
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des  hôtelleries  on  des  magistrats  veil- 
lent à  ce  que  les' greniers  soient  tou* 
jours  pleins  des  approvisionnements 
nécessaires.  Dans  l'empire  ottoman  et 
en  Perse  c'est  le  gouvernement  ou  les 
pachas  des  provinces  qui  se  chargent 
d'établir  ces  retraites  publiques.  Fort 
mal  bâties  sans  doute  et  fort  incom- 
modes pour  nous  européens  du  19'  siè- 
cle, elles  sont  bien  loin  de  répondre  à 
ce  que  nous  en  disent  les  H^ille  et  Une 
Nuits ,  ni  à  aucuKi  de  nos  rêves  dorés 
sur  rOrîent;  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  une  de  ses  institutiûiis  les  plus 
utiles,  et  celle  qu'il  nous  importe  le 
plus  d'échelonner  nous-mêmes  sur  les 
routes  où  nous  voulons  rappeler  les  ca- 
ravanes. 

Or,  parmi  ces  caravansérails  lés  uns 
sont  dotés  comme  fondations  religieuses 
pour  faciliter  le  pèlerinage  à  la  Mec- 
que ,  et  dans  ceux-là  l'hospitalité  eslt 
sans  réserve.  Leur  établissement  était 
jadis  le  privilège  des  sultans  ou  des 
chefs  musulihans  qui  s'étaient  rencon- 
trés trois  fois  en  bataille  rangée  contre 
les  chrétiens.  Il  y  a  aussi  des  cara- 
vansérails où  l'on  ne  trouve  que  le  sim- 
ple logement,  et  d'autres  enfin  con- 
struits comme  nos  auberges  dans  un  but 
intéressé  et  où  l'on  n'obtient  rien  sans 
payer. 

Tous  ces  caravansérails  sont  de  forme 
carrée ,  à  peu  près  comme  les  cloîtres 
de  nos  abbayes,  et,  comme  eux,  pré- 
sentent à  l'intérieur  des  galeries  voûtées 
supportées  par  des  pilastres.  Bien  que 
les  plus  magnifiques,  surtout  parmi 
ceux  qui  existent  encore,  ne  soient 
guère  que  des  monstres  d'architecture, 
ils  suffisent  toutefois  à  l'abri  des  voya- 
geurs. Ils  leur  servent  en  même  temps 
d'entrepôt  et  de  marché  dans  le  voisi- 
nage des  villes  où  ils  sont  toujours  con- 
struits. L'arrivée  de  la  caravane  y  est 
toujours  proclamée  à  l'avance,  après 
avoir  été  annoncée  le  plus  souvent  par 
des  pigeons  destinés  à  ce  geni^e  de  mes- 
sage. C'est  alors  que  son  passage  et  ses 
diverses  haltes  appellent  sur  toute  la 
route  la  vie  commerciale  et  le  mouve- 
ment des  affaires;  chaque  cité,  en  lui 
accordant  protection,  y  trouve  l'occa- 
sion de  remplir  son  trésor  parla  percefh 
tton  des  droits  d'entrée  ;  et  la  contréb 
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tout  entière  participe  aux  échanges 
coqsoinmés  dans  le  carâvanséraît. 

Ainsi  la  caravane  devient  une  foire 
ambulante  qui  vend  et  achète  sans 
cefise^  exploitant  et  fécondant  Tune 
fiprês  l'autre  toutes  les  ressources  loca- 
les jusqu'au  terme  de  sa  course  qui  a 
duré  souvent  plusieurs  années.  Alors  le 
marchand  qui  a  commencé  avec  peu , 
§e  trouve  infailliblement  enrichi ,  s'il  a 
biep  calculé  son  itinéraire  et  prévu  l'ac- 
croissement de  valeur  que  certains  pro- 
duits acquièrent  d'une  station  à  l'autre, 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  peut- 
être  à  remarquer,  c'est  qu'assurée  des 
mouvements  du  commerce  général  et 
'des  rétours  périodiques  de  la  caravane, 
l'industrie  locale  et  privée  ne  va  jamais 
au  .devant  dçs  voyageurs  et  attend  qu'on 
Vienne  lui  demander  ses  produits:  de 
là,  sa^s  doute,  lé  caractère  stationnaîre 
de  cette  industrie  qui  forme  le  plus 
singulier  contraste  avec  les  destinées 
mobiles  de  l'association  voyageuse  dont 
elle  n'est  pourtant  que  le  résultat. 

Ce  fait  général  u'explique-t-il  pas  en- 
core la  conduite  des  marchands  musul- 
mans de  nos  jours,  toujours  impassibles 
et  flegn^àtiques ,  '  et  qu'à  notre  grand 
étounement  Tavidité  du  gain  la  moins 
douteuse  ne  peut  jamais  déterminer  à 
provoquer  les  acheteurs?  A  ce  trait  par- 
ticulier nous  reconnaissons  comment  la 
caravane  a  laissé  son  empreinte  sur 
les  moeurs  orientales  et  en  a  fondé  l'im- 
môbiliié  sur  son  propre  mouvement* 

part?J9t\maintenant  de  ces  considéra- 
tions comme  de  la  théorie  de  nos  re- 
i^herçhes»  nous  pourrions  en  pour- 
suivre Je  but  immédiatement  applica- 
hle  à  nos  possessions  africaines^  mais 
ceseral'objetd'uneleçon  ultérieure.  Ré- 
pétons d'ailleurs  que  de  tous  les  faits  que 
nous  avons  signalés ,  la  plupart  sont  à 
présentréduitsauxplusminimespropor- 
tions  par  suite  de  la  décadence  de  l'isla- 
misnoue..  On  dirait  les  rejetons  rabougris 
d'une  riche  végétation.  Mais  ils  n'en 
restent  pas  moins  conune  des  germes 
tpu^'ours  prêts  à  renaître  au  profit  d'une 
civilisation  nouvelle  et  comme  lesdon- 
jx4q»  essentielles  de  toutes  les  questions 
commerciale^  iet  religieuses  que  nous 
fturons  u  r^pudre  avec  lès  races  orien- 


sontbien  déchus  deleur  ancienne  splea* 
deur.  Dans  les  temps  de  ferveur  de  l'is^ 
lamisme ,  les  kalifes  et  les  grands  per- 
sonnages accomplissaient  en  personne 
ce  devoir  sacré.  Mais  depuis  longtemps 
la  plupart  des  chefs  musulmans,  sur- 
tout en  Turquie ,  croiraient  s'abaisser, 
s'ils  s'en  acquittaient  eux-mêmes.  Ils  se 
contentent  de  le  faire  remplir  par  d'au- 
tres; et  se  considérant  comme  ayant 
part  à  leurs  mérites,  ils  prennent  aus- 
sitôt le  titre  de  Hadji.  Aussi,  qu'en  est- 
il  résulté?  Cette  indifférence  religieuse 
des  Ottomans  a  porté  nn  coup  fatal  4 
leur  commerce  ,  surtout  dans  les  pro- 
vinces de  l'Asie-Mîneure  et  de  la  Syrie 
où  jadis  là  foule  innombrable  des  pèle- 
rins communiquait  partout  le  mouve- 
ment à  la  richesse  publique.  Récipro- 
quement les  révolutions,  qui  ont  abaissé 
la  puissance  maritime  et  continentale 
des  musulmans,  ont  du  même  coup  re- 
froidi leurs  croyances ,  et ,  en  amoin- 
drissant leurs  richesses  et  le  bénéfice 
des  grandes  caravanes,  elles  ont  de 
jour  en  jour  diminué  le  nombre  des  pè- 
lerins. 

Ainsi,  depuis  que  la  découverte  du 
passage  de  Bonne-Espérance  a  détourné 
le  commerce  de  l'Inde  de  ja  route  de 
i'Arabie  et  de  l'Egypte,  l'islamisme  « 
attaqué  s^ur  ses .  derrières  et  dans  ses 
richesses  jusqu'alors  inexpugnables^ 
vaincu  par  la  croisade  commerciale  de 
Yasco  de  Gama,  bien  plus  que  par  tou- 
tes les  croisades  du  moyen  âge,  a  suc- 
cessivement perdu  autant  de  pèlerins 
que  de  marchands^  Cette  religîou  tou- 
tefois n'est  pas  encore  près  de  mourir^ 
On  peut  même  prévoir  qu'elle  se  ré- 
veillera en  partie  avec  le  goût  des  pè- 
lerinages, lorsque  le  commerce  aura 
repris  la  route  qui  fit  jadis  la  puissance 
commerciale  des  musulmans.  A  cet 
événement  qui  ne  peut  tarder,  certaines 
oaravanes  reprendront  aussitôt  leur 
coui*s,  et  recouvrant  leur  ancienne  pros- 
périté, elles  convieront  nécessairement 
les  pèlerins  4  se  readre  une  dernière 
fois  à  la  Mecque*  C'est  alors  que  notre 
civilisation  aura  à  respecter  ipus  ces 
pieux  voyageurs  si  elle  veut  s'puvrir  A 
son  tour  les  grandies  voies  de  l'inté- 
rieur de  l'Afrique.  Remarquons  l^ien 
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conUf^e^t»  de.  nouvelles  destinées  atr 
tendent  et  appellent  Tassociation  voya- 
geuse<  Car  là  seulement  les  caravanes 
écbappapt  h  la  concurrence  de  la  navi- 
gation,^  peuvent  renaîtf*e  comme  ps^r  le 
passé  et  doivent  même  à  jamais  se  main- 
tenir. 

Quant  9kur  caravanes  qui  jadis  traver- 
saient rÂlgérte ,  n'oublions  pas  que 
depuis  le  ir  siècle  elles  ne  se  compo- 
saient guère  que  de  pieux  voyageurs. 
Ce  qu^il  importe  aussi  de  rappeler,  c'est 
qu'au  .i^etour  4'UQe  caravane  de  la 
Mecque  t,  la  dynastie  aujourd'hui  ré- 
gnante dans  le  Maroc  y  y  rut  portée  sur 
le  trôneps^r  des  pèlerins-  Cette  dvnastie 
descend  en  effet  d'^li-Schérif,  descen- 
dant du  prophète  9  qui  sur  la  fin  du  iS" 
siffle  paqùît  à  tampo  près  Médine,  fut 
anjenéde  l'Arabie  par  des  pèlerins  mau- 
res et  ensuite  élu  empereur  à  Tafilet  où 
il  mourut  en  1664  (1079  de  l'Hégire).  Ses 
deu}^  ^s,  Mul^yArxid  et  le  fameux  Muley 
Isma^  iidevèrent  la  fierté  musulmane  si 
longtemps  courbée  devant  l'Espagne  et 
le  Portugal.  Aussi  n'y  a-t«il  rien  que  de 
natMfel  si  pendant  leur  règne  les  pèle- 
rinages. repi^i|!ent  jbvéur*  tes  princes 
maùrei.  rsMaimèrqn^'  ainsi  parmi  leup 
sujets  Vdjil^ique austérité  de  rislàmismê; 
et  c^ést  encore  par  le  même  moyen 
qu'ils  s'appliquent  à  en  soutenir  la  fer- 
veur primitive,  comme  pour  rendre  à 
l'institution  du  pèlerinage  tout  ce  qu'ils 
en  ont  jadis  reçu. 

L'islamisme,  il  est  vrai,  étant  plus 
unitaire  dans  le  Maroc,  que  partout  ail- 
leurs ,  y  est  aussi  plus  étroitement  or- 
th«n;^|t>i#(f,explt4^l;a  secjte  dep; 
Malekites ,  qui  est  celle  du  Maroc ,  pres- 
crit, par  exemple,  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  à  quiconque  peut  se  pourvoir 
des  choses  nécessaires  durant  ce 
V6yâiè|*tàtidfs  qiie  to  secte  Banéfite, 
dê'T^bM^^^^  plâs  indul- 

gente«^CèjËte  dçrnièrê  ne  fait  un  devpir 
strjici  dj|  p^érinage.flu'à  çeu^  qiûjoi- 
gneai  MH^MiMrpvisio^A  nécessaires  une 
tonner. Miftiét  kit)omniodllé*d^uae  ^oi- 
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■  «  Aintl ,  dans  le  royaume' de  Tet  et  de  Maroc, 

»9ul9Mnfif^^t  $4ofinhinniX^  jgk^êqikét  eila  Jus-: 
Uce..Eâ  iriirq^i^y  au  contraire^  ç^i  deux  fpiiciûôf 
ionldUnnctit.  » 


ture  et  1»  s&reté  0e  la  Topte;  conâftioiiii 
qui  affranchissent  .de  l'i^ccoinplisser 
ment  du  précepte  un  nombre  de  fidèle^ 
toujours  croissant  [chez  les  Turcç.  X^s 
Maures  au  contraire  ne  s^Arrétent  xU  de? 
vaut  les  fatigues,  pi  devant  les  dangiers 
du  désert,  et  se  distinguent  entre  (oui 
les  pèlerins  par  leur  fanatisme  et  leu^ 
intrépidité.  Ainsi  notre. çonqiaêtQ  de 
l'Algérie,  bien  qu'interceptant  ki|r 
grand  îtînérair^e  vers  la  JMecque ,.  a'a- 
t-elle  jamais  pu  les  empêcher  de  commua 
niquer  avec,  cette  villp  sainte;  mijds  i 
notre  grand  détriment  ces  (;()mm.unîcat 
tîons  ont  été  détournées  de.  nos  pos^es^ 
sions  par  l'obstacXé  infrandhliçsable  qm 

la  guerre  à  jpis  iusqu'ài,  présent  sijr 
cette  route.  .      '      * 

Maintenant  donc  c'ést.pxïj^  le  versîu^t 
méridional  de  l'Atlas  et  à  travers  lè^idéf 
serts  dont  4^  eçi  semé  que  les  carayane^ 
conduisent  chaque  année  à  la  MecqMç 
les  pèlerins  les  plus  fervents  de  Fe»  et 
de  Maroc,  teur  nombre  est  sans  doute 
diminué,  mais  leur  fanatisme  s'exalta 
en  raison  des  obstacles  c(e  la  rpute.  No? 
voyageurs  ont  récemment  rencontré  ces 
aventureux  inagrebîs  sur  les  bords  de 
la  mer,  Rougfe.  ils  les  ont  vi^s  alle^af*ss| 
dan^  TArabie  beureuso,  cherchant  pour 
la  guérîson  de  leurs  maladies  les  sim- 
ples dont  leurs  livres  de  médecine  leur 
avaient  appris  la  vertu  salutaire.  Ajou- 
tons qu'en  s'aventurant  parfois  dans 
les  .■sablija.  d^  Tintérieur  et  s'échelon- 
nant  par  les  oasis  du  Sahara,  par  les 
stations  du  Soudan  et  du  Darfour,  ces 
pèlerins  marchands  atteignent  Textré- 
jnUé^sgcJ  dq  l'AbyRaipJe  pf:  l^  $e,  ^î^i^^t 
tantôt  pour  suivre  la  route  de  Gondar 
vôçs  l'if^i  |le  llDussaoua ,  le  meilleur 
port  du  golfe  arabique,  tantôt  pour 
traverser  les  hautes  terres  et  les  dé- 
serts affreux  quî  "flétiâl^érir  TÉthiopie 
de  rÉgypte ,  joindre  alors  le  qpurs  na- 
vigable du  Nil"  qui  lés  Voiture  Jusqu'au 
Caire  .avec,  çè  qu'ils. ont.apppr.te.de  plu^ 
Utile  et  de, plus  précieux,  et  arriver 
enfin,  à  des  naiiUi^K^  d^  Ueu«s  jusqu'il  la 
terra «acréâidd  l'isboiMsine..  •*     .  -  .'* 

Rien  du  resito  ii*est  plus  «oninnin  que 
les  voyages  d'une  èitrémf  téà  Pautré'de 
r  Afrique,  ef  c'est  ee  qui  permit -àlMn- 
trépide  Caillé  de  tenter  la  découyerte 
de  Tombohotou  etf  tliftant*du^énègq|. 
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n  se  fil  passer  pour  uii  Arabe  d'Alexant- 
drie  qni  retonrnait  dans  son  pays  natal, 
et  sa  réponse  parut  si  naturelle  que , 
loin  de  le  soupçonner  de  mensonge , 
chacun  s*enipressait  de  lui  venir  en. 
aide ,  la  Charité  musulmane  lu!  assurant 
ainsi  d'étape  en  étape  son  pain  quoti- 
dien. 

Le  pèlerinage  dure  ordinairement 
plusieurs  années,  pendant  lesquelles  la 
cinquième  partie  ou  le  quart  des  pieux 
voyageurs  succombent  souvent  aux  fa- 
tigues et  aux  dangers  de  la  route  ;  mais 
ceux  qui  en  échappent  s*en  retournent 
chez  eux  avec  le  titre,  honorable  de 
Radji  et  ont  seuls  droit  de  porter  le 
turban.  Reçus  avec  les  pluii  grands  hon- 
neurs, ils  deviennent  les  experts  et  les 
sages  de  leur  patrie  et  jouissent  de 
toute  la  considération  de  leurs  compa- 
triotes qui  leur  accordent,  comme  aux 
marabouts ,  le  privilège  de  sainteté. 

Ainsi,  par  les  caravanes,  les  impéné- 
trableà  sentiers  du  désert  relient  la 
Mecque  et  le  Caire  à  Vautre  extrémité 
de  rAfrique  septentrionale,  et,  mysté- 
rieux véhicules  de  la  Barbarie,  condui- 
sent la  sève  musulmane  de  son  tronc 
épuisé  à  son  rameau  le  plus  lointain. 

Ce  coup  d'œil  sur  Tétat  présent  de 


risiamisméen  Afrique ,  nousf  permettra 
plus  facilement  de  nous  le  représenter 
dans  le  passé  ;  c'est  ainsi'  que  les  an- 
ciens temples  de  TÉgypte  semblent  se 
relever  à  nos  yeux,  quand  nous  mesu- 
rons les  ruines  <iui  en  conservent  encore 
les  proportions. 

D*un  autre  côté,  rappréciatîon  que 
nous  avons  essayée  des  caravanes  et  des 
pèlerinages;  comblera  peut-être  en  par- 
tie la  gravelacune  signalée  dans  This- 
loire  des  croisades.  '     * 

En  distinguant  ce  qui  sépare  mainte- 
naut  la  société  musulmane  de  la  nôtre, 
nous  avons  pu  y  remarquer  aussi  par 
quels  liens  intimes  le  présent  et  le  passé 
s'unissent  toujours  dans  lés  destinées 
orientales.  Nous  n'avons  donc  qu'il  re- 
monter par  cette  chaîne  non  inter- 
rompue jusqu'au  temps  d*Aaron-el-Res- 
chid,  pour  comprendre  jusque  dans  les 
détails  oubliés  des  historiens  et  des 
chroniqueurs  de  l'époque  les  relations 
commerciales  et  religieuses  de  Charle- 
magne  avec  .ce,kalifé,'nous  mettre  à 
'l'unisson  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
idées,  et  rétablir  par  la  pensée  le  ni- 
veau de  civilisation  commun  aitx!  chré- 
tiens et  au^  musulmans  du  O^^lècle. 

fc:  tIfbirASst. 
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QVkTKkmE  LEÇON*. 

La  Papauté  au  ÎO*  siècle. 

€traelèr«  de  la  d«aiféme  époqoe. —  Papêtet  intrus. 

'  IMB  XII. wLéoB  VIII.  —  BonlTaee  VII. — Vain- 
tl«B  àm  prérégalitvt  al  da  la  aooaidéfatioB  du 
SaiDl-Siéga..  -~  LIgHaa  nia*  hora  da  cassa.  — 
Orisint  dit  Jaan  XU. — Sqb  Maudira. -^  OUioB-la« 
Grasd.  — »  $«b  sarasast  d^amparaar.  —  Son  -triom- 
pha at  aoB  cauraBBamapt,  w  Sob  dipldma.  «»  Dis- 

• 
'  Vair  la  ut*  teçafi  aa  Boanéro  précédanl  cl-das- 

••r,  p.  îTt. 


pasItioBs  relatif  es  aai  donainaa  da  saijpt  f  itrra, 
—  aax  élections ,  r*  &  1*  sonmissioB  i^a, papa.— 
Etat  actnal  de  rEglise.  — Afantages  attachés  à  la 
eoaroBBa  impériale.'---  Faissaéea'dëPciedtemB- 
Bication  an  moyea  i§a.-*-  PasHIi»  Mii|aa  dea 
aooiraMiBa.  —  Biasflaa  da  l^ilcMiS  êi  l^te- 
.  aDOMiQBiaaiiM.  -—  AUlanaft  dp  aBtaadoM'  «c  de 
rSmpire  renoot aléa  par  OlhoB  I.  «*  ABBaaea 
d*ane  queslioB  importante.  .     . 

J*arrive,  Messieurs,  à  lâi  'dctatième 
époque  de  rbistoire  de  la'pà^âutë  au 
10*  siècle  ;  elle  comprend  la  dernière 
moitié  de  ce  siècle  jusqu*à  Grégoire  V. 
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£Ue  est  plus  orageuse  que  la  pretniôre  ; 
les  événements  y  .sont  plus  .variés ,  la 
scène  plas  vaste  et  plus  changeante  ; 
car,  après  avair  longtemps  fermenté,  les 
pltis  terribles  passions  y  font  explosion. 
On  y  voit  ruaiîe  déchirée  par  les  fac* 
tiens,  luttant: contre  la  puissance  des 
Allemands,  se  courbant  indignée,  et 
haletant  de  fureur  sous  le  poids  de  leur 
oppression»  tant  qu'ils  sont  là  pour  lui 
mettre  le  pied  sur  la  gorge,  se  relevant 
terrible  sous  Tinspiration  de  sa  nationa- 
lité, et  brisant  ses  fers  dès  qu'ils  s'éloi- 
gnent.d*un  pas.;  puis  aussitôt  donnant 
tète  baissée  dans  la  plus  effroyable 
anarchie  et  s*abandonnant  à  tous  les 
excès  d'une  jalouse  férocité.  Dans  tout 
ce  drame  désordonné,  Rome  est  le 
théâtre  principal  du  jeu  de  ces  terribles 
événements.  An  sein  de  ce  désordre  on 
voit  pousser  les  premiers  .germes  d*nne 
renaissance.  Les  États  se  constituent; 
le  nombre  des  défenseurs  de  la  bonne 
cause  va  en  augmentant  ;  vers  la  fin  du 
siècle  quelques  personnages  se  montrent 
et  font  valoir  les  droits  de  TËglise  ;  en- 
fin la  papauté  sortant  de  sa  précédente 
nullité,  se  hasarde  à  regarder  et  à  éten- 
dre sa  main  hors  de  Rome. 

Pendant  cette  époque  onze  papes, 
dont  deux  intrus,  ont  occupé  le  trône 
pontifical.  Un  de  ces  papes,  Jean  Xll,  est 
un  des  plus  mauvais  qui  se  rencontrent. 
Les  deux  intrus,  nommés  Léon  VIII  et 
BonifRceVil,  ont  conservé  leur  numéro 
d'ordre  dans  la  succession  des  papes , 
parce  que  Léon  IX  et  Boniface  Ylfl  qui 
leur  ont  succédé  n*ont  pas  voulu  prendre 
un  nom  déshonoré  par  ces  usurpateurs. 
Le  maintien  de  leur  nom  dans  la  série 
des  papes  a  trompé  un  grand  nombre 
d'tiistoriens ,  mais  n'établit  cependant 
pas  leur  légitimité. 

Jean  Xll,  appelé  Octavien  avant  son 
élévation,  était  un  jeune  homme  élevé 
4ans  l'opulence,  au  milieu  des  exemples 
Acandaleuxque  lui  présentait  sa  famille, 
et  dont  la  mauvaise^salure  recelait  tous 
les  penchants  qui  devaient  les  lui  faire 
reproduire.  11  était  petit-fils  de  Marozie, 
et  fils  de  cet  Albéric  qui  avait  fait  en- 
fermer au diâteau  Saint-Angesa propre 
mèr^  et  son  frère  Jean  XI.  Octavien  s'a- 
donna de  bonne  heure  aux  plaisirs  et  se 
iivra  s^ns  frein  à  la  volupté  ;  il  sacrifia  ' 
T.  xvii.— «•  100.  18U. 


tout  à  cette  passion  brUtale>  et ,  comme 
la  plupart  de  ceux  qui  s!y  abandonnent, 
il  devint  violent  et  cruel;  A  l'âge  de 
dix-huit  ans  il  fut  élevé  sur  le  Saint- 
Siège,  où,  sans  respect  pour  sa  nou- 
velle dignité ,  il  porta  toutes  ses  mau- 
vaises habitudes.  Pour  coi^naltre  sa  vie, 
il  suffit  de  lire  les  actes  d'un  concile  de 
Rome  assemblé  à  son  sujet.  11  y  est 
accusé  non-seulement  d'avoir  manqué 
à  la  récitation  de  l'office  divin ,  d'avoir 
célébré  sans  communier,  d'avoir  porté 
l'épée,  le  casque  et  la  cuirasse,  ce  qui 
n'était  pas  un  médiocre  crime  aux  yeux 
des  Romains,  d'avoir  joué  aux  dés  et 
d'avoir  bu  en  l'honneur  de  Jupiter,  de 
Vénus  et  des  autres  dieux  ;  ce  n'était  là 
pour  lui  que  des  peccadilles  ;  mais  il  y  est 
accusé  de  la  plus  vile  débauche,  accusé 
des  crimes  de  meurtre  et  d'incendie. 
Ces  accusations  furent  portées  contre 
lui  au  concile  par  Benoît,  diacre,  et  con- 
firmées par  plusieurs  évéques  ;  mais  il 
faut  dire  qu'elles  furent  contredites ,  du 
moins  révoquées  en  doute ,  séance  te- 
nante ,  par  Luitprand ,  évéque  de  Cré- 
mone, que  l'accusé  étant  absent  ne  put 
se  défendre,  et  que. les  actes  de  ce  con-* 
elle  ont  été  depuis  annulés.  On  peut 
donc  soupçonner  quelque  exagération 
dans  cette  accumulation  de  crimes  ;  au 
demeurant ,  il  est  certain  que  Jean  XII 
est  un  des^  papes  les  plus  scandaleux 
qui  ont  déshonoré  la  chaire  pontificale. 
Il  fut  déposé ,  ensuite  rétabli ,  enfin  il 
mourut  à  l'âge  de  26  ans. 

Léon  VIll  fût  un  intrus;  ce  fut  un 
homme  de  circonstance  ;  on  peut  lui  re- 
procher sans  doute  l'ambition  qui  le 
sollicita  à.  monter  dans  le  Saint-Siège  ; 
du  moins  il  ne  scandalisa  pas  l'Église 
par  son  immoralité.  Nous  reviendrons 
sur  son  chapitre. 

Boniface  Vil  n'est  pas  si  innocent. 
Connu  sous  le  nom  de  Francon,  il  était, 
avant  son  intrusion ,  diacre  de  l'Église 
romaine.  C'était  un  homme  capable  de 
tous  les  crimes  pour  satisfaire  son  am- 
bition; Un  mouvement  populaire  ,*  con- 
dttlt'par  Crescentius,  réleva  à  la  place 
de  Benoît  VI.  Ce  vertueux  pape  fut 
traîné  en  prison,  étranglé,  d'autres 
disent  empoisonné  par  Boniface;  mais 
ce  forfait,  loin  de  lui  servir,  devint  la 
cause  de  sa  chute.  Le  peuple,  (évolté 
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ûe  sa  Graautë,  Toëllgea  de  prendre  la 
Mte.  Il  eut  le  teitips  4  avant  ée  partir^ 
de  pillet*  le  trésor  de  TÉglise  et  le  palais 
de  Lûtrànv  et  se  réfugia  à  Gonstàotf- 
nople  «ans  renoncer  à  ses  prétentions. 
Après  Ift  mort  de  deux  papes  ^  de  Do« 
nùs  il  et  de  Benoît  Vil^  (iui  régtia  huit 
ans  et  demi ,  les  Romains  choisireiit 
révéque  de  Pavie  et  le  Couronnèrent 
sous  le  nom  de  Jean  XIY.  8nm  règne 
agité  ne  dura  que  huit  mois.  Francbn 
ayant  appris  la  mort  de  Benoît  YII,  était 
revenu  de  COnsiantinople  ;  riùhe  des 
dépouilles  de  TÉglise ,  il  répandit  des 
largesses  et  parvîn^t  à  suseiter  un  nou-* 
veau  soulèvement  populaire,  leaii  XIV 
Ait  .enfermé  au  château  Saint^Ange ,  oil 
en  le  laissa  mourir  de  faim  et  de  misère. 
L'assassin  de  deux  pontifes  prit  «a  plaee^ 
mais  ne  jonit  pas  longtenips  des  fruits 
de  son  usurpation  t  une  inort' subite 
renieva  le  quatrième  mois  de  sa  nou'^ 
velle  intrusion.  Il  était  temps  pour  lui, 
car  la  ftireur  du  peuple  était  prê^  à  faire 
justice  de  ses  scélératesses;  elle  s'ëm^- 
para  de  s6n  cadavre^  le  traîna  à  travers 
les  ru^  et  1^  places  publiques,  et 
l^erposa  tout  nu  en  faice  de  la  statue 
é^nesU'e  da  ^rand  Gén^tantin^  Quelques 
clercs  eharitablës  recueillirent  ses  mi^ 
sërabies  restes  et  leur  donnèrent  la  se» 
jpifltfire^  Telle  fut  sa  fin. 
.  Y<!>ilà  donc  les  hideuses  scènes  qui 
se  passaient  sur  le  trône  pontifical  si 
longtemps  houoré  par  tant  de  vérluSi 
Disons  néanmoins  qttê,  malgré  de  telles 
ànrreurs  4  le  âaint-âiégê  lie  perdit  au- 
cune dd  ses  prérogatives^  qu'il  n'était 
pas  même  dépouillé  de  la  haute  consi^- 
idtération  ddnt  les  peuples  s'élalelil  ha<- 
liitué^  à  l'environner.  Ils  faisaient  tom^ 
lier  tout  leur  «épris  sbr  les  papes  in*- 
dignes,  et  conservaient  %otit  leur  respect 
pour  la  papauté.  Il  faut  dire  i|«ie  ces 
abomlBabies  poàitifes  ne  faisaient  que 
pafesëf  :  lorsque  le  scandale  de  leur  vie 
commençait  à  retentir  dans  les  pays 
placés  à  quelque  distance  de  Rome^  et 
«1  y  parvenait  lentement  dans  iln«sièdle 
où  les  telations  des  peuples  entre  tu^ 
étaient  rares  et  difficiles ,  on  apprenait 
en  même  temps  la  nouvelle  de  leur  chute 
et  même  de  leur  mort^  Voilà  pourquoi 
la  vie  de  Jean  XII,  pltfs  ehargéè  de  cri* 
miss  et  plus  épouvantable  que  beHe  du 


pape  Bocgiâ  lui-même  <,  n'a  èepêndànt 
pbs  Qiitant  ému  les  peuples  :  lean  Xlt 
est  resté  daché  dans  l'obsi^urité  de  sOA 
siècle  4  tondis  qu'Alexandre  Yl  ^  placé  â 
la  fin  du  15*°  Bièoie.1  à  la  porte  du  graUd 
siéi^le  de  ritalie^  fat  figure  n  été  Ckmppée 
d'Un  jour  plus  éclatant,  a*  été  Vue  plus 
en  détail  et  de  plus  loin.  -  < 
.ie  n'ai  plus  guère  besoin  de  vous  faire 
remarquer,  Messieurs ,  que  la  cause  de 
ces  désordres  étant  étrangère  à  l'iË^glIises 
elle  est  m«»e  par  là  hors. de*  eaiàse,  el 
que  la  honte  de  ces  effroyables  scaa^ 
dales  lie  peut  rejaillir  ni  sur  elle^  tel  sur 
Hnstitiition  delà  papauté.  Ni  roHgine, 
ni  la  fin  de  Boni^cb  Yil  ne  leur  appar'- 
tienneiit:  un  mouvement  poptilaire  l'a 
élevée  un  mouvement  populaire  l'a  pré- 
cipité; ir'Ëglisè  né  s^est  présentée  que 
pour  ramaiser  son  eorpa  et  lui  deaner 
la  sépulturOf^L'oniginedeJeatt  XIL  n'est 
pas  mélHeure,  en  voici  Thistolre  : 

Hugues,  roi  deProvetaceet  déji^niattrè 
de  l'Italie  ^  aspirait  à  établir  sa  doinfna<- 
tion  dans  Rome  ;  dans  cette  vue  il  épousa 
Marozie;  û^à  deux  fols  veuve/  psiri^e 
que  sa  puissance  y  était  bien  établie. 
Un  jour  il  humilia  le  fils  de  Marode^  le 
jeune  Albericyen  l'obligeant  à  lui  verser 
de  l'eau  sur  les  mains,  et  cette  humilia- 
tion il  la  .fit  suitre  d'un  eutra^  en  lui 
donnant  un  soufflet,  parce  l|ii'il  tsiéMt 
mal  acquitté  de  cette  vile  fonetioUi  tle 
soufflet  devint  la  cause  d'une  révidimioo. 
Alberic  excita  le  peuple  roilàfin,  icâias^ 
Hugues ,  ènfeiina  UAro8i&  wùl  eltôteâU 
^intfAnge  ateo  son  fih  Jean  Kl ,  et  ^ 
trouva  maître  de  Home  ^  quil  gbuvemh 
tranquillement^  Plusieurs,  bons  pujpes 
ftirént.  choisis  8d«S!80É  règnëf  tnafs  Ha 
dignité  pontificale  brillait  de  trop  «l'ë- 
ciat  pour  ne  pas  fixer  ses  regarde  -H  la 
lui  faire  désirer  pour  b&êl  fiisi  II  le  it 
donc  entrer  dans  .te  clérieature ,  ^  à  la 
mort  d'AgapIt  il,  en  956,  tenant  le  clergé 
etlepeu{^edanj9luie  dure  opprétsii»^ 
il  le  fit  élire  papuÀ  l'ége  de  dix^hult  ans. 
Le  clergé  et  le  pe«;4e  ayant  fiait  l^élee» 
tien,  lés  formes  avaient  été  obnervées^ 
et  Ootaff ien  fut .  lionsidéré  comme  pupe 
4égitime  ^  mais  au  fdid  to  vielentse  avait 
tout  fait,  la  tyrannie  du  père  ravaH 
seule  élevé.  Fludoard  p^élond  qu'Oet»- 
vien  i  le  premier  pape  qui  changea  aufei 
mnu  i  ne  t>arîiBt«u  ëbintt&iélee^'aiuià 
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la  mort  de  son  père  ;  mais  les  historiens 
d^Italie  méritent  plus  de  créance*,  et 
quand  on  substituerait  Taction  de  rin- 
trîgue,  de  la  corruption,  d*un  irrésis- 
tible crédit  à  la  violence  ouverte  d'un 
dominateur,  TeKaltalion  de  ce  mons* 
trucux  pontife  n'en  serait  pas  effective- 
ment plus  canonique. 

Je  continue  son  histoire ,  qui  ne  man- 
que pas  de  rintérêt  des  événements  et 
à  laquelle  se  rattachent  plusieurs  ques- 
tions graves  et  dignes  de  fixer  votre 
attention.  Le  jeune  Octavien,  étourdi  de 
la  puissance  temporelle  qui  venait  de 
lui  tomber  entre  les  mains ,  en  voulut 
faire  l'essai.  Je  ne  sais  sous  quel  pré- 
texte ,  il  déclara  la  guerre  à  Pandulphe, 
duc  de  Bénévent  ;  mais  cette  expédition 
ne  réussit  pas,  et  il  fut  obligé  de  Taban- 
donner.  Une  autre  complication  d'évé-^ 
nements  se  présenta.  Bérenger  II,  mar- 
quis d'Ivrée,  pelit-tils  de  l'empereur 
Bérenger,  avait  été  appelé  en  Italie 
contre  Hugues.  Après  bien  d'inutiles 
efforts ,  celui-ci  se  retira  en  Provence  , 
emportant  ses  trésors  et  laissant  à  son 
fils  Lolhaire,  avec  le  titre  de  roi,  le 
gouvernement  de  l'Italie.  Ce  prince  fut 
empoisonné ,  et  Bérenger  il ,  profitant 
de  sa  mort ,  s'empara  de  toute  la  Haute 
Italie,  sans  respecter  le  domaine  de 
saint  Pierre,  il  se  proposait  même  de 
UKirclier  sur  Rome  et  de  s'en  rendre 
maître.  Jeim  Xli  en  concevant  les  plus 
vives  inquiétudes,  eut  recours  à  Othon, 
roi  de  dermanie.  Othon  était  alors  au 
faite  de  la  gloire  :  il  avait  étendu  les 
limites  de  son  royaume,  repoassé  les  Da- 
nois, et  après  dix  ans  de  guerre,  au  prix 
de  sanglantes  batailles,  mis  un  terme 
aux  ravages  des  Hongrois.  L'Europe , 
en  admiration  devant  de  tels  exploits , 
lui  avait  décerné  le  surnom  de  Grand, 
et  il  le  méritait  :  il  était  une  brillante 
copie  de  Gharlemagne^  qu'il  imitait  dans 
la  protection  qu'il  accordait  a  l'Église, 
dans  le  choix  de  bons  jévêques,  dans 
l'impulsion  qu'il  leur  donnait  et  l'as- 
sistance qu'il  leur  prêtait  pour  la  res- 
tauration <le  la  discipline  ecclésiastique. 
Jean  Xli  lui  députa  deux^  légats  ^vec 
prière  de  marcher  à  son  secours  et  de 
délivrer  l'Italie  de  l'oppression  de  Pé- 

*  Hanier,  1. 1 ,  p.  55. 


renger  et  d'Adalbert  son  fils.  Il  lui  pro« 
mettait  en  récompense  de  ce  service  la 
couronne  impériale  *,  mais  il  se  réser* 
vait  de  ne  la  déposer  sur  sa  tête  qu'a- 
près l'accomplissement  anticipé  des  de* 
voirs  attachés  à  celte  dignité.  En  cons(** 
quence  il  avait  donné  pour  instruction 
à  ses  légats  de  faire  prêter  à  Othon , 
avant  son  entrée  en  Italie ,  le  serment 
prêté  par  les   empereurs  précédents* 
Voici  eu  quels  termes  était  conçue  la 
formule  qu'on  présenta  à  Othon  :  «  Moi, 
Othon,  roi  de  Germanie,  promets  avec 
serment  au  seigneur  Jean,  souverain 
pontife,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  par  ce  bols  sacré  de  la 
croix  et  les  saintes  reliques  ici  pré- 
sentes^ que  si  je  vais  à  Rome ,  avec  la. 
permission  de  Dieu  ,  j'exalterai  de  tout 
mon  pouvoir  la  sainte  Église  romaine  et 
vous  qui  êtes  son  chef,  et  que  jamais  je 
ne  contribuerai  par  ma  volonté ,  mon 
conseil ,  mon  consentement  ou  mes  ex** 
hortations,  à  vous  nuire  dans  votre  vie, 
vos  membres  et  votre  honneur;  que  je 
ne  ferai  dans  Rome,  sans  votre  conseil, 
aucun  règlement  ni  aucune  ordonnance 
sur  les  choses  qui  regardent  votre  per** 
sonne  ou  le  peuple  romain  ;  que  je  vous 
rendrai  toutes  les  terres  de  saint  Pierre 
qui  tomberont  en  ma  puissance;  enfin 
que  j'obligerai  celui  à  qui  je  donnerai 
le  royaume  d'Italie,  à  promettre  avec 
serment  de  vous  aider  de  tout  son  pou- 
voir à  défendre  le  territoire  de  saint 
Pierre.  Qu'ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  et 
ces  saints  Ëvangiies*.  >  €e  serment  est 
une  pièce  authentique  qui,  conune  telle;» 
se  trouve  insérée  dans  le  corps  da  droit 
canon. 

Après  avoir  prêté  ce  serment ,  Otkoil 
prit  des  mesures  pour  assurer  en  son 
absence  la  tranquillité  de  ses  États,  et 
partit  pour  l'Italie  accompagné  de  pliv* 
sieurs  évéques  et  d'autiHîs  grands  du 
royaume.  Son  nom  seul  mit  ses  ennesoi» 
cm  fuite  :  Bérenger  se  renferma  dans 
une  forteresse  ;.  son  iîls  fut  abandonné 
des  seigneurs ,  qui  conduisirent  Othon 
à  Milan  et  le  couronnèrent  roi  d'ltali€« 
De  là  il  se  rendit  à  Rome  pour  recevoir 
la  coiuronne  impériale ,  et  sa  marche 
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fut  un  vérilable  triomphe.  Il  tut  obligé 
de  renouveler  son  serment  avant  d'en- 
trer dans  la  ville;  ensuite  il  y  fut  reçu 
par  les  acclamations  du  peuple  et  cou- 
ronné empereur  par  le  pape ,  qui ,  de 
son  côté ,  lui  jura  avec  le  peuple  et  les 
grands  de  ne  jamais  renoncer  à  son 
obéissance  et  de  ne  donner  aucun  se- 
cours ni  à  Bérenger  ni  à  Adalbert.  Ainsi 
fut  rétablie  la  dignité  impériale  qui  de- 
puis la  mort  de  Bérenger  V\  en  924, 
c'est-à-dire  depuis  trente-huit  ans,  n'a- 
vait appartenu  à  personne  ;  elle  passa 
aux  rois  allemands  qui ,  depuis,  la  con- 
servèrent et  devinrent  à  ce  litre  les  dé- 
fenseurs obligés  du  Saint-Siège. 

Olhon  reconnaît  cette  charge  et  va  lui- 
même  par  ses  actes  reconnaître  la  na- 
ture des  devoirs  qu'il  a  contractés  par 
son  serment  et  par  la  réception  de  la 
couronne  impériale.  En  tout  il  parle  et 
il  agit  comme  le  premier  et  souverain 
défenseur  de  tous  les  droits  du  Saint- 
Siège  ,  soit  spirituels ,  soit  temporels. 
En  cela,  comme  en  tout  le  reste,  il  copie 
l'exemple  de  Charlemagne.  Un  diplôme 
qui  nous  est  parvenu  et  qui  du  temps  de 
Baronius  était  encore  déposé  au  château 
Saint-Ange,  nous  en  apporte  une  preuve 
irréfragable.  En  voici  l'analyse.  Immé- 
diatement après  son  couronnement , 
Othon  fixa  les  limites  du  patrimoine  de 
saint  Pierre,  qui  avaient  été  méconnues 
au  milieu  de  l'affreuse  anarchie  dont  on 
sortait.  Il  confirme  toutes  les  donations, 
ou  plutôt,  suivant  un  terme  que  j'ai  jus- 
tifié, toutes  les  restitutions  faites  au 
Saint-Siège  par  Pépin  et  par  Charlema- 
gne. Il  en  confirme  au  pape  l'entière 
souveraineté ,  sans  restriction  :  Eo  mo- 
do confirmamus  ut  in  suo  detineai  ju- 
re principatu  atque  ditione.  Ce  sont  le 
duché  de  Rome ,  l'exarchat  de  Ravenne 
et  leurs  dépendances.  11  jure  de  les  dé- 
fendre. 11  ajoute  à  ces  domaines  les  do- 
Hatlons  que  Pépin,  Charlemagne  et  son 
fils  y  ont  ajoutées  et  dont  ils  s'étaient 
réservé  la  souveraineté.  Ce  sont  plu» 
sieurs  villes  de  la  Toscane  et  du  duché 
de  Spolette.  L'empereur  fait  lui-même 
ionation  de  plusieurs  villes  du  royaume 
de  Lombardie  qu'il  regarde  déjà  comme 
sien ,  bien  qu'il  soit  encore  aux  mains 
de  Bérenger  ;  mais  il  ne  donne  an  pape 
sur  ces  villes  que  le  domaine  têtik.  Voilà 


pourquoi  il  ajoute  :  <  Sauf  en  tout  notre 
puissance^  celle  de  notre  fils  et  de  nos 
descendants.  »  C'est  cette  clause  qui  a 
trompé  les  historiens ,  Fleury  particu- 
lièrement, et  leur  a  fait  croire  que  l'em- 
pereur s'était  réservé  la  souveraineté 
sur  tous  les  tlomaines;  mais  elle  ne 
s'applique  qu'aux  nouvelles  donations 
de  Pépin  et  de  Charlemagne  jointes  aux 
siennes  propres  ;  elle  ne  se  rapporte 
évidemment  pas  et  ne  peut  se  rapporter 
au  duché  de  Rome  et  à  l'exarchat  de  Ra- 
venne dont  l'empereur  remet  et  garan- 
tit au  pape  la  souveraineté  à  lui  acquise 
déjà  avant  Pépin  et  Charlemagne  *. 

Après  avoir  réglé  ce  qui  concerne  le 
domaine,  l'empereur  passe  aux  élec- 
tions et  sanctionne  la  loi  de  l'Eglise  :  il 
status  que  l'élection  du  pontife  romain 
se  fera,  conformément  aux  canons,  par 
le  concours  du  clergé  et  du  peuple  ;  il 
défend  aux  Romains,  sous  peine  d'exil, 
et  à  SCS  envoyés ,  sous  peine  de  mort , 
d'y  mettre  le  moindre  obstacle  ".  II  ne 
croit  pas  encore  avoir  assez  fait  pour 
garantir  la  régularité  des  élections,  il 
exige  des  Romains  un  serment  par  le- 
quel ils  s'engagent  à  les  faire  conformé- 
ment aux  règles  canoniques  et  il  décide 
que  ses  commissaires  assisteront  au  sa- 
cre ,  dans  lequel  le  pape ,  à  son  tour , 
jurera  de  respecter  le  droit  de  tous. 

Il  terminé  son  diplôme  ou  son  pacte, 
comme  il  l'appelle  (pactio)^  par  la  re- 
commandation d'obéir  en  toute  chose 
au  pape,  disposition  conforme  au  code 
Justinien  ;  ainsi  il  parait  comme  le  pro- 
tecteur de  toute  l'action  de  la  papauté, 
comme  le  défenseur  de  tous  ses  droits 
spirituels  et  temporels  ;  son  diplôme 
n'est  que  l'accomplissement  de  son  ser- 
ment, que  la  consécration  des  devoirs 
attachés  à  la  couronne  impériale. 

Voilà  donc  l'ordre  rétabli,  l'Église  ro- 
maine affranchie  de  la  tyrannie  aristo- 
cratique, l'élection  des  pontifes  rendue 
à  sa  liberté ,  un  pouvoir  prépondérant 
cette  fois ,  et  qui  domine  de  haut  tous 
les  autres,  se  tient  l'épée  nue  à  côté  du 
Saint-Siège  pour  le  défendre.  De  beaux 
jours  vont-ils  enfin  luire  sur  Rome  et 

*  Diplôm.  ap.  Ltbb.,  t.  IX  ^  p.  eiS,  et  t.  YI!| 
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SUT  TÉglise?  Nous  verrons  bientôt.  Pour 
Je  moment  je  m'arrête  à  Texamen  d'une 
autre  question.  La  couronne  impériale, 
comme  nous  venons  de  le  voir,. pèse  sur 
la  tête  de  celui  qui  la  porte,  car  de 
lourdes  obligations  y  sont  attachées. 
Mais  il  n'est  guère  dans  les  habitudes 
des  souverains,  moins  peut-être  que 
dans  la  nature  des  autres  hommes ,  de 
s'imposer  des  charges  sans  compensa- 
tion. Quels  avantages  donc  espéraient* 
ils  en  étendant  la  main  pour  recevoir 
cette  couronne  ?  Le  voici  : 

1°  Le  titre  d'empereur  élevait  celui 
qui  le  portait  au-dessus  de  tous  les  au» 
1res  souverains  de  l'Occident;  car  le 
Saint-Siège  étant  le  centre  de  la  civili- 
sation chrétienne,  et  à  bon  droit  on  n'en 
reconnaissait  point  d'autre  alors,  celui 
qui  s'en  faisait  le  rempart  rendait  à  la 
chrétienté  le  service  le  plus  éminent, 
par  conséquent  il  attirait  sur  lui  tous  les 
regards,  vers  lui  toutes  les  sympathies 
et  toutes  les  forces.  Le  corps  entier  du 
clergé,  étroitement  lié  à  son  chef,  se 
ralliait  naturellement  avec  les  peu- 
ples autour  du  grand  protecteur  de  l'É- 
glise. 

2""  L'unité  religieuse  étant  la  base  de 
l'unité  politique,  en  protégeant  la  pre- 
mière il  assurait  la  seconde.  L'obéis- 
sance des  peuples ,  la  concorde  entre 
les  nations ,  le  règne  des  lois ,  le  déve- 
loppement tranquille  et  progressif  des 
institutions,  surtout  des  idées  chré- 
tiennes ,  étaient  la  conséquence  de  la 
paix  religieuse.  Charlemagne  l'avait 
compris  et  Othon  en  particulier  était 
capable  de  saisir  cette  idée. 

5®  il  y  avait  réciprocité  de  services  et 
d'appui.  Si  l'empereur  soutenait  le  pape 
et  ses  décrets ,  le  pape  ne  soutenait  pas 
moins  Tempereur  et  ses  ordonnances; 
car  il  avait  dans  la  main  une  arme  ter- 
rible pour  frapper  les  rebelles:  cette 
arme  était  l'excommunication,  qui,  dans 
la  plupart  des  cas,  avait  pris  la  place  de 
la  pénitence  publique  déjà  alors  tom- 
bée en  désuétude.  En  séparant  de  TË- 
glise,  Pexcoipmunication  tranchait  en 
même  temps  tous  les  liens  qui  unissent 
un  homme  aux  autres  hommes;  je  l'ai 
déjà  dit,  elle  créait  le  désert  autour  de 
lui,  elle  le  plongeait  et  le  faisait  expirer 
dans  le  vide.  Pour  juger  de  cette  me- 


sure, il  faut  se  reporter  aux  temps  dont 
nous  parlons.  Par  dessous  le  désordre 
anarchique  qui   prévalait  quelquefois 
dans  la  couche  superficielle  de  la  poli- 
tique ,  il  y  avait  un  ordre  profond,  con- 
stant, qu'il  n'était  au  pouvoir  de  per- 
sonne d'endommager  ;  il  y  avait  tout 
un   monde  ,  le   monde    religieux ,  le 
monde  moral  qui  embrassait  tout,  sou- 
tenait tout ,  et  qui ,  toujours  au  milieu 
des  plus  effroyables  commotions,  au 
milieu  du  déchaînement  et  des  rugisse- 
ments des  passions  les  plus  effrénées  , 
restait  toujours  là  ,  ferme  ,  immobile , 
inébranlable.  On  s'adonnait  au  vice,  et 
cependant  on  portait  son  regard  vers 
les  saints  dont  on  enviait  le  bonheur;  on 
ne  perdait  pas  de  vue  ses  espérances 
éternelles,  on  sentait  toujours  au  fond 
de  son  cœur  une  foi  qui  remuait,  qui 
s'agitait ,  qui  parlait  haut  ;  on  avait  be- 
soin de  rester  chrétien  pour  ne  pas  se 
faire  peur  à  soi-même  et  inspirer  de 
l'horreur  autour  de  soi.  Vous  conQ)re- 
nez  dès  lors  qu'excommunier  un  homme 
c'était  faire  de  lui  un  pestiféré ,  un  lé- 
preux, une  sorte  de  bête  épouvantable 
et   fantastique  devant  laquelle  conci- 
toyens, amis,  parents  s'enfuyaient  épou- 
vantés. De  nos  jours  un  excommunié 
trouverait  à  qui  parler,  il  trouverait 
même  des  sympathies ,  de  la  défense  , 
de  la  protection ,  des  louanges  et  des 
encouragements.  Dans  le  pêle-mêle  de 
toutes  les  doctrines  éphémères,  bizarres, 
innombrables  qui  éclosent  et  pullulent 
sous  l'aile  du  rationalisme,  il  y  a  par- 
tout des  éléments  similaires  ;  mais  au 
moyen  âge  la  doctrine  était  une  et  uni- 
verselle; la  société  catholique  absorbait 
tout  ;  qui  en  sortait  gémissait  isolé  ,  et 
s'il  s'obstinait,  il  périssait  dans  son  iso- 
lement. 

Voyez  en  conséquence  quelle  arme 
formidable  le  pape  avait  au  service  de 
son  empereur  et  de  quel  prix  était  son 
emploi  au  temps  dont  nous  parlons.  Les 
souverains  alors  avaient  à  lutter  sans 
cesse ,  non  certes  contre  leurs  peuples 
qui  n'osaient  pas  encore  penser ,  mais 
contre  les  seigneurs,  leurs  vassaux,  qui 
élevaient  aussi  haut  leurs  prétentions 
qu'ils  pouvaient  porter  la  lance.  C'était 
le  grand  embarras  des  descendants  de 
Chyrlemagne ,  celui  de  tous  les  rois,  en 
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particulier ,  celui  d'Othon.  On  conçoit 
donc  qu'ils  tournassent  avec  anxiété 
leurs  regards  vers  Rome ,  pour  faire  ti- 
rer ce  formidable  glaive  du  fourreau , 
lorsqu'ils  se  voyaient  aux  abois.  Il  fal- 
lait sans  doute  que  leur  cause  fût  juste, 
pour  que  le  pouvoir  spirituel  vînt  les 
défendre,  mais  quand  elle  l'était,  il  ne 
leur  .faisait  pas  défaut,  t  Nous  avons 
soin  avec  l'assistance  divine,  dit  Gré- 
goire YII ,  de  fournir  aux  empereurs , 
aux  rois  et  aux  autres  souverains  les 
armes  spirituelles  dont  ils  ont  besoin 
pour  apaiser  chez  eux  les  tempêtes  fu- 
rieuses de  l'orgueil.  >  Cette  arme  seule 
valait  mieux  pour  eux  qu'une  armée. 

L'histoire  de  France  nous  en  fournit 
ik  cette  époque  un  exemple  mémorable. 
Vous  savez ,  Messieurs,  ce  que  les  der- 
niers Carlovingiens,  depuis  Charles-le- 
firos ,  avaient  à  redouter  des  multiples 
pouvoirs  établis  par  la  féodalité.  Les 
seigneurs  feudataires  étaient  devenus 
de  petits  souverains  qui  supportaient 
avec  peine  le  joug  du  roi  et  jalousaient 
sa  couronne.  Les  censures  ecclésiasti* 
ques  furent  le  frein  le  plus  puissant 
qu'on  trouva  pour  les  arrêter.  Charles* 
le^Simple,  en  915,  fit  excommunier  les 
rebelles,  et  l'État  obtint  quelque  repos'. 
jBous  Louis  d'Outremer  les  intrigues  se 
renouèrent  et  devinrent  plus  dange* 
reuses  ;  Hugues,  dit  le  Grand,  comte 
de  Paris ,  père  d'Hugues  Capet ,  se  ré* 
volta  contre  le  roi  qu'il  retint  captif 
pendant  un  an.  Le  roi  exposa  ses  plain*' 
tes  dans  un  concile  tenu  à  Ingelheim  , 
en  948.  Hugues  fut  excommunié  par  le 
concile  et  par  Marin,  légat  du  Pape.  Ce* 
pendant  il  parvint  à  reprendre  les  hos- 
tilités et  il  ravagea  la  ville  de  Soîssons. 
Marin  assembla  un  nouveau  concile  à 
Trêves,  et  là,  à  la  demande  d'Othon-le- 
Grand,  Hugues  fut  excommunié  de  nou- 
veau et  la  sentence  confirmée  par  Aga- 
pit  II.  Hugues,  abattu  par  ce  rude  coup, 
se  vit  contraint  de  demander  merci  ;  il 
satisfit  à  l'Église,  conclut  de  suite  une 
trêve  avec  le  roi ,  et,  l'année  suivante, 
un  traité  de  paix  '. 

Si  donc  les  souverains  soutenaient  le 

•  Hist.  del'Egl.  gall.,  t.  VI,  p.  588. 

•  HUt.derEçU8eçamc.,p,  ^17,  449.  — Labb., 
U1X,9.63S, 
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pape  et  les  prérogatives  de  son  siège,  le 
pape,  en  retour,  soutenait  les  droits  des 
souverains  :  c'était  le  résultat  naturel  et 
légitime  de  l'alliance  entre  le  sacerdoce 
et  l'empire ,  alliance  établie  par  Char- 
lemagne  et  renouvelée  par  Othon  I•^ 
Ainsi,  comme  je  le  disais  tout  a  l'heure, 
tout  présageait  un  heureux  avenir ,  il 
devait  en  effet  se  réaliser,  s'il  y  eût  eu 
sur  le  trône  pontifical  un  autre  sujet  que 
Jean  XII.  Mais  je  ne  veux  pas  aujour- 
d'hui anticiper  sur  un  sujet  qui  doit  oc- 
cuper notre  prochaine  réunion;  sujet 
qui  nous  fournira  l'occasion  d'exami- 
ner une  des  plus  graves  questions  théo- 
logiques, le  droit  de  dépositioti  des 
papes, 

CINQUIÈME  LEÇON. 

Déposition  de  Jean  Xll^ 

Résumé.  —  Rupture  du  traliè  par  Jean  XII.  —  Re- 
tour de  Pemperear  et  accusations  portées  contra 
Jean  XII.  —  Concile.  ^  Sincérité  et  imparliaUté 
du  professeur.  *—  Faits  cencernanl  la  déposition 
de  Jean  Xil,  ^  Nombmses  irrésolariiés  de 
celle  procédure»  —*  Retour»  «roautés  et  mort  de 
Jean  XIL  -^  Plusieurs  papes.  ^  EoTabisaemeDt 
du  pouYoir  spirituel  par  l^emperear  Otbon.  — 
Réflexions  à  ce  sujet. 

Je  vous  ai  parlé ,  Messieurs ,  de  rim* 
portant  traité  passé  entre  Jean  XII  et 
Othon  r%  par  lequel  l'empereur,  après 
avoir  reçu  la  couronne  impériale  ^  est 
devenu,  conformément  à  son  serment ^ 
protecteur  et  défenseur  de  tous  les  droits 
spirituels  et  temporels  da  Saint-Siège. 
€e  pacte  et  ce  serment  me  paraissent 
établir  jusqu'à  la  dernière  évidence  Tan- 
nexe  de  cette  charge ,  comme  indispen- 
sable condition  de  la  dignité  impériale. 
Si  j'ai  appuyé  sur  la  nature  de  cette  in- 
stitution ,  si  mal  expliquée  par  la  plu- 
part des  historiens ,  ou  plutôt  si  coroplé- 
tement  ignorée  d'eux,  c'est  que.  Je  le 
répète,  c'est  la  clef  de  l'histoire  du 
moyen  âge ,  c'est  la  seule  explication 
qui  puisse  porter  la  lumière  dans  la  lutte 
des  papes  avec  les  empereurs.  Je  vous 
ai  même  fait  remarquer  que  cette  instî« 
tution  n'était  pas  nouvelle.  Ce  n'est  pas 
dans  le  traité  d'Othon  qu'il  faut  en  aller 
chercher  l'origine  ;  elle  remonte  jusqu'à 
Gharlemagne ,  elle  a  été  sa  loi ,  celle  des 
empereurs  qui  lui  ont  succédé ,  loi  pins 
ou  moins  bien  observée ,  mais  toujours 
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cfieoimm;  ei^  renouvelée  pa#  Othon, 
«Ue  va  déftOPinalB  faire  partie  du  droit 
pub]le  et  baser  les  actes  de  la  politique 
géoéfale  de  rOccident.  Cette  alliance 
était  dans  Hatërèt  de  Tempire,  elle  était 
dan^oëlui  de  la  papauté.  C^est  néan- 
noiua  le  pape  qui ,  le  premier,  va  la 
violftp» 

Après  avoir  oèndu  cç  traHé ,  Othoa , 
plein  de  coafianoe  et  déloyauté,  remonte 
danf  la  Haute-Italie,  pour  en  ehasser  Bé- 
renger^t  faire  rendre  à  rÉgllse  romaine 
les  piD8ses$ions  que  celui-ci  retenait  en- 
core ;  Tempereur  n'est  pas  plutôt  éloi- 
gné ,  que  Jean  Xli  rompt  le  pacte  social, 
viole  le  serment  qu'il  lui  a  fait  de  renon- 
cer pour  toujours  au  parti  de  Bérengér 
et  4'A4albert,  son  ftls,  se  réeonoliie  avec 
ce  dernier^  réfugié  ch&i  les  Sarrasins 
d'Italie,  et  l'invite  à  venir  à  Home,  en 
lui  promettant  tout  secours  contre  Tem- 
pereur.  Ôthon  se  trouvait  à  Paviè,  lors- 
que la  nouvelle  de  cette  perfidie  lui  par- 
vint. D'abord,  il  ne  voulait  pas  y  croire  : 
il  ne  pouvait  se  persuader  que  le  traité 
eàt  été  rompu  par  celui  qui  était  le  plus 
intéressé  à  le  maintenir,  n  envoie  donc 
des  dépotés  à  Rome  pour  s'informer  de 
la  Téi*ité'4es  faits  et  des  causes  de  la 
rupture,  si  elle  est  réelle.  Us  devien- 
nem,  à  leur  arrivée,  les  dépositaire* 
des  plus  graves  plaintes  des  Romains 
contre  1  immoralité  de  JeanXH  ;  on  Tac- 
eufi*  d*adultère,  d'inceste,  d'infâme 
débauehe ,  de  la  licence  la  plus  mons- 
trueuse. Emportés  peut-être  jusqu'à  une 
certaine  exagération  par  l'indignation 
qu'ils  éprouvant ,  les  accusateurs  ajou- 
tent qu'il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs 
la  cause  de  ce  manque  de  foi  que  dans 
refflroyâble  conrormité  de  mœurs  du 
pape  et  4'AdaIbert,  que  l'empereur 
était  trop  honnête  pour  que  Jean  pût  lui 
rester  uni. 

E|i  reoevanl  ces  déplorables  rensei- 
gnements, Othon  gémit,  mais  il  S'efforce 
eiicore  d'excuser  le  pape,  en  disàiit  : 
«  Il  est  encore  jeune;  l'exemple  et  les 
avis  des  gehs  de  bien  le  corrigeront.  • 
Il  fut  bientôt  convaincu  qu'il  n'avait 
rien  à  attendre  de  lui  :  il  avait  reçu  Adal- 
bert  dans  Rome,  envoyé  des  députés 
aoTt  flêngrôîs'  et  h  l'empereur  de  Cons- 
tantinople,  avec  prière  de  venir  à  son 
secours  et  de  raider^ch^sèer  Othon  de 


l'Italie.  Ces  députés  arrêtés  en  routa 
avec  leurs  dépêches ,  l'empereur  eut 
bientôt  en  mains  la  preuve  matérielle 
de  la  trahison  du  pape  ;  et ,  convaincu 
qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre, 
il  laissa  son  expédition  contre  Béren* 
ger,  revint  à  Rome  avec  son  armée,  et 
entra  sans  coup  férir  dans  la  ville,  car 
les  Romains ,  indignés  contre  le  pape , 
ne  songèrent  pas  à  lui  en  disputer  l'en* 
trée ,  et  le  pape  «vait  pris  la  fuite  avec 
Adalbert.Trois  joursaprès,  à  la  demande 
des  évêques  présents ,  du  clçrgé  de  la 
ville  et  du  peuple ,  un  concile  s'assemr 
ble  ;  quarante  évêques  de  l'Italie  et  de 
l'Allemagne  s^y  trouvent  réunis  avec  les 
cardinaux,  le  clergé  du  second  ordre, 
l'empereur  et  les  grands  de  Rome  ;  et  \k 
se  pose  la  question  de  la  déposition  du 
pape ,  la  plus  grave  et  la  plus  difficile 
question  que  nous  ayons  rencontrée  jus- 
qu'à  présent,  question  qui  a  été  savam» 
ment  débattue  par  les  plus  illustres  doc- 
teurs et  qui  les  a  laissés  divisés  de  sen* 
timent. 

Pour  vous,  Messieurs,  je  ne  puis 
être  suspect  de  partialité  dans  tout  ce 
qui  concerne  la  primauté  du  Saint- 
Siège.  Si  l'ombre  d'un  tel  soupçon  pou- 
vait monter  dans  votre  pensée,  vous 
n'auriez,  pour  l'en  faire  descendre, 
qu'à  vous  rappeler  mes  expositions  de 
l'histoire  des  patriarcats  de  l'Orient,  la 
complaisance ,  et  peut-être  quelquefois 
renthousiasme  avec  lesquels  j'étalais 
alors  devant  vous  les  beaux  monuments 
de  ^antiquité  chrétienne  ;  je  prenais 
plaisir  à  faire  briller  les  grands  traits 
de  rhistoire  ecclésiastique ,  vous  mon»» 
trant  partout,  lisiblement  écrits,  pro- 
fondément incrustés ,  les  témoignages , 
non-seulement  de  la  primauté  d'hon- 
neur, mais  encore  de  la  primauté  de  ju- 
ridiction du  Saint-Siège  sur  toutes  les 
églises  de  l'univers,  les  titres  nombreÙK 
et  incontestables  de  la  papauté  à  reven-» 
diquer  la  plénitude  de  la  puissance  ec- 
clésiastique ,  à  se  présenter  comme  la 
source  du  sacerdoce ,  la  tête  et  le  cœur 
de  l'Église ,  le  centre  de  l'unité,  la  règle 
de  la  doctrine.  Je  n'ai  pas  seulement 
faitpreuved'impartialilé,i'ailaissévoîr, 
sans  chercher  à  le  montrer,  mon  dé- 
vouement et  mon  amour  qui ,  vous  de- 
Vex  vous  en  souvenir,  perçaient  dans 
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toutes  mes. paroles,  lorsque,  déroulant 
sous  vos  regards  l^s  annales  deThistoire 
des  papes,  j'étais  heureux  de  releyer  et 
d'enregistrer  les  actes  des  grandes  et 
héroïques  vertus  par  lesquelles:  une  Ion- 
gue  succession  de  papes  ont  élevé  lé 
trône  pontifical  bien  au-dessus  de.  tous 
les  tçtees  de  la  terre.  Ma  tâche  était 
douce  alors,  à .  présent . elle  est  diffî* 
cile  ;  mais  je  me  suis  fait  une  inviolable 
loi  d'être  vrai ,  d'être  juste  ;  je  vous  en 
ai  répété  fréquemment  la  promesse, 
lorsque  je  pouvais  vous  paraître  occupé 
plutôt  à  chanter  des  hymnes  de  louange 
qu'à  raconter  de  l'histoire  ;  cette  pro- 
messe de  justice,  de  calme  et  d'impar- 
tialité ,  le  temps  est  arrivé  de  la  tenir  et 
j'y  serai  fidèle. 

Le  professeur  expose  ici  les  opinions 
des  gallicans  et  des  ultramontains  sur 
le  pouvoir  de  juger  les  papes,  que  les 
uns  attrj<buent  et  les  autres  refusent  aux 
conciles.  Comme  cette  question  est  as- 
sez connue  de  nos  lecteurs ,  nous  ne 
nousy  arrêterons  pas,  et  continuerons 
le  récit  des  faits. 

Venons-en  au  jugement  de  Jean  XII. 
-  Les  évéques  réunis  ea  cpncile,  l'em- 
pereur prit  le  premier  la  parole ,  fit  ob- 
server, que  le  pape  était  absent  et  de- 
manda la  cause  de  cette  absence.  Alors 
le  clergé  de  Rome  fit  éclater  toute  son 
indignation  ;  les  cardinaux  se  levèrent 
les  uns  après  les  autres ,  exposèrent  la 
vie  honteuse  de  Jean  XII,  et  l'accusèrent 
des  plus  horribles  crimes,  d'homicide, 
de  parjure,  de  sacrilège,  d'inceste  et 
d'incendie;  leur  rapport  fut  confirmé 
par  les  évéques  ;  l'empereuivne  manqua 
pas  d'ajouter  à  cette  accusation,  celle 
dlavoir  enfreint  le  traité  passé  avec  lui 
et  d'avoir  violé  le  serment  qu'on  lui  avait 
fait.  Au  nom  du  concile,  il  écrivit  une 
lettre  au  pape ,  le  priant  de  venir  se  jus- 
tifier des  griefs  articulés  contre  lui. 
Pour  toute  réponse ,  le  pape  menace  de 
Texeommunication  les  évéques  du  con- 
cise ,  s'ils  ont  l'audace  de  nommer  un 
autre  pape.  Lecture  faite  de  cette  lettre, 
on  lui  en  écrit  une  autre,  dans  laquelle 
on  lui  conteste  le  droit  d'excommunier, 
parce  que,  dit-on ,  ses  crimes  l'ont  fait 
décheoir  cpmme  Judas  de  son  autorité, 
et  on  le  cite  de  nouveau  au  concile.  Il 
9*était  caché,  e^  la  lettre  ne  put  hii  être 


remiSie.  Dans  une  troisième  aessiOB, 
après  de  nouvelles  accusations ,  les  évo- 
ques demandent, à  l'empereur  J'expul- 
sion  du  pape  et  son  remplacement,  il  fait 
droit  à.leur  requête;  et,  sans  aucune  sen- 
tence de  déposition  contre  Jean  XII ,  on 
élit.Lépn,  premier  secrétairede  l'Église 
romaine,  qui  était  d'un  mérité  éprouvé, 
mais  simple  laïque.  On  lui  confère  suc- 
cessivement tous  les  ordres  et  on  l'élève 
à  la  dignité  de  souverain  pontife  qu'il 
conservera  un  an  et  quatre. mois. 

Les  évéques  de  ce  concile ,  parfaite-, 
ment  bien  intentionnés,  n'avaient  pas 
l'instruction  nécessaire  pour  les  gui4er; 
ils  entassèrent  les  irrégularités  et  les 
envahissements  de  pouvoir  dans  cet 
acte,  le  plus  défectueux  qu'ait  enregis- 
tré l'histoire  de  l'Église.  Le  concile  gé- 
néral seul  peut  juger  le  pape;  ils  s'at- 
tribuent ce  droit  dans  un  concile  parti- 
culier :  il  y  a  des  règles  pour  la  convo- 
cation des  conciles  ;  ils  n'en  observent 
aucune  :  des  accusateurs  ne  suffisent 
pas ,  il  faut  des  témoins ,  et  le  nombre 
de  ces  témoins  doit  montçr  à  soixante- 
douze;  ils  n'en  appellept  ^uc on  ;  il  faut 
trois  citations  ;  ils  n'en  font  que  deux  : 
il  y  a  des  délais  à  laisser  courir  entre 
ces  citations ,  et  ensuite  entre  la  der- 
nière et  le  jugement  ;.  ils  précipitent  la 
procédure  :  une  sentence  de  déposition 
devait  être  portée,  rédigée,  lue  du  haut 
de  la  tribune ,  signée  par  tous  ;  ils  chas- 
sent le  pap^  et  le  remplacent  sans  son- 
ger à  le  déposer  :  l'efficacité  du  minis- 
tère du  pape  et  le  pouvoir  des  clefs  sont 
indépendants  de  sa  conduite.;  ils  s'ima- 
ginent que  ses  crimes  suffisent  pour  le 
dépouiller  de  son  autorité  et  lui  enlever 
la  juridiction  :  les  canons  défendent 
d'élever  un  laïque,  à  Tépiscopat;  ils  en 
prennent  un  pour  le  porter  dans  le 
Saint-Siège  :  les  deux  conciles  particu- 
liers ,  réunis  pour  juger  le  pape  Sym- 
maque  et  Léon  III ,  avaient  dé.claré  leur 
incompétence  ;  eux  ne  doutent  pas  de 
la  leur.  Ils  ignoraient  tout  cela,  et  l'em- 
pereur l'ignorait  comme  eux  :  l'igno- 
rance de  ce  malheureux  siècle  était  ar- 
rivée à  un  tel  point,  que  tout  ce  qu'on 
pouvait  demander  aux  pasteurs,  c'était 
la  connaissance  du  symbole  ',  et  les  sei- 
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gneurs  avaient  encore  moins  d'instruc- 
tion. FouIques-le-Bon ,  comte  d'Anjou, 
passait  alors  pour  un  savant ,  parce  qull 
savait  lire  le  latin  et  chanter  au  lutrin  ; 
et  le  comte,  orgueilleux  d'une  science  si 
rare,répondit  un  jour  à  Louis  d'Outremer 
qui  en  plaisantait  :  «  Sire.,  sachez  qu'un 
prince  non-Ièttré  est  un  âne  couronné  « .  > 

Othon,  croyant  avoir  rétabli  l'hon- 
neur delà  papauté  et  la  force  du  Saint- 
Siège  ,  s'en  retourna  dans  la  Haute-Ita- 
lîe.  Il  n'était  pas  fâché  peut-être  de 
quitter  Rome,  où  d^s  troubles  avaient 
eu  lieu  et  ne  s'étaient  pas  passés  sans 
effusioh  de  sang.  Le  nouveau  pape  n'eut 
que  le  t^mps  de  le  suivre ,  car  Jean  XII 
rentra  bientôt  dans  Rome,  sans  plus 
d'obstacle  de  la  part  de  ce  peuple  léger 
que  n'en  avait  éprouvé  l'empereur  peu 
de  temps  auparavant.  Jean  XII  s'assied 
tranquillement  dans  sa  chaire,  assemble 
à  son  tour  un  concile ,  casse  tous  les 
actes  du  concile  précédent,  excommu- 
nie le  pape  Léon  VIII  et  i^es  consécra- 
teurs,  inflige  des  peines  plus  sévères  à 
plusieurs  de  ceux  qui  l'avaient  accusé  : 
il  fait  couper  la  main  droite  à  Jean,  car- 
dinal-diacre, arracher  la  langue,  couper 
le  nez  et  deux  doigts  à  Azzo,  protoseri- 
niajre;  et  quand  il  a  fait  cette  justice 
digne  de.  lui ,  il  meurt  au  bout  de  deux 
mois,  en  964,  frappé  du  démon ,  dit  un 
historien ,  à  cause  de  sa  vie  déréglée. 

Au  lieu  d'arrêter  leur  choix  sur  Léon 
VIII,  qui  pouvait  ainsi  devenirpape  légi- 
time ;  les  cardinaux  élisent  un  cardinal- 
diacre  sous  le  nom  de  Benoit  V.  Othon 
marche  sur  Rome  pour  rétablir  Léon  VIII, 
les  Romains  lui  fermentles  portes  ;  mais, 
obligés  par  la  famine  de  les  ouvrir,  en 
échange  du  pardon  que  leur  accorde 
l'empereur,  ils  laissent  rétablir  Léon  VIII 
contre  toutes  les  règles  canoniques^  L'an« 
tipape  convoque  un  concile,  où  de  nou^ 
veau  fouiçmlllent  les  irrégularités.  On 
force  Benoit  V,  qui  était  un  homine  ver- 
•  tueux ,  à  abdiquer  ;  et  puis,  malgré  son 
abdication,  on  le  dépose  juridiquement. 
Othon,  pour  couper  court  dans  l'avenir  à 
toutes  les  difficultés,  et  sans  s'inquiéter 
quel  usage  ses  successeurd  feront  de  cet 
absurde  et  monstrueux  pouvoir,  se  fait 

'  Biocr«  uni?,  »  arl,  Loait  d'Ooiremer,  U  XXY, 
f.  104. 


adjuger  la  faculté  de  choisir  les  papes 
et  de  donner  l'investiture  aux  évéques  ', 
et.  il  sanctionne  ce  décret  anticanomque 
et  radicalement  nul  par  la  peine  de  l'ex- 
communication,  de  l'exil  perpétuel  et 
de  la  mort.  Léon  VIII  meurt  la  même 
année;  on  demande  à  l'empereur  Be* 
noît  V,  il  raccorde  ;  Benoît  V.  meurt  aussi; 
enfin,  de  son  consentement,  les  Romains 
choisissent  Jean  XIII,  qui  fut  un  pontife 
vertueux. 

Voilà  donc  encore  un  prince ,  et  un 
prince  qui  a  des  vues  droites,  chrétien- 
nes et  généreuses,  apportant  son  inter- 
vention et  mettant  sa  main  dans  les 
choses  intérieures  de  l'Église  ;  vous  en 
verrez  les  résultats ,  vous  verrez  l'usage 
que  ses  successeurs  feront  de  ce  pou« 
voir  usurpé.  Il  n'y  a  pas,  dans  toute  l'his- 
toire ecclésiastique,  un  seul  exemple  de 
la  confusion  des  pouvoirs,  de  l'action  de 
la  puissance  temporelle  dans  le  domaine 
des  choses  ecclésiastiques,  alors  même 
que  cette  action  est  inspirée  par  les 
plus  louables  motifs ,  qui  n'accuse  l'im- 
péritie,  l'ignorance  des  princes  dans  ces 
matières,  qui  n'ait  amené  des  envahis- 
sements, des  abus  de  pouvoir,  des  excès 
et  de  la  tyrannie.  La  puissance  séculière 
est  aveugle ,  grossière  et  brutale ,  elle 
est  habituée  à  trancher  toutes  les  ques* 
tiens  avec  le  .fil  de  l'épée,  elle  brouille 
les  question^  qu'elle  veut  éclaircir,  elle 
emmêle  les  difficultés  qu'elle  veut  ter- 
miner, elle  divise  ceux  qu'elle  veut  rap- 
procher, elle  ne  mène  à  bien  aucune 
affaire.  La  conduite  des  empereurs  de 
Constantinople  établit  cette  observation, 
celle  des  empereurs  d'Occident  la  va 
confirmer.  Mais  quand  on  a  une  cou- 
ronne sur  la  tête  et  un  sceptre  à  la  main, 
on  se  croit  tout  pouvoir  et  toute  intelli^ 
gence.  Jamais  les  princes,  jamais  les 
magistrats  civilsnevoudrontreconnaître 
leur  incompétence  dans  ces  choses,  ja- 
mais ils  ne  s'enfermeront  dans  les  li- 
mites de  leurs  attributions.  Mais  aussi 
pourquoi'  les  gâte-t-on?  pourquoi  men- 
die-t-on  leur  protection?  pourquoi  leur 
fait-on  croire  qu'ils  sont  des  dieux ,  en 
se  mettant  à  genoux  devant  leur  sabre? 

L'abbé  Mârckil. 


■  BarODîof  et  Pagt  éiérent  dei  doiitt«  sur  r« 
tbeoticUé  de  cet  acle,  dont  ilt  atlribaenl  TiPveiltWp 
k  un  aatear  peitérievr. 
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-  ♦  Ce  travail  important  fat  commencé  en 
1S3T^  et  lefidetix  premiers  volumes  furent 
pnbUéft  en  iH40  à  Vienne ,  en  Autriche; 
les  deux  seconds  volumes  en  i84â ,  et 
enfin  les  deux  derniers  Vont  été  en  1843. 
Les  éditeurs  entreprirent  cet  ouvrage 
à  leur  t;om^te  pour  Téducation  d'un 
prince  ;  mais  les  frais  qu*il  comportait 
étant  au-dessus  de  leurs  moyens;  ils 
ont  obtenu  du  gouvernement  autrichien 
d'en  faire  la  dépense  presque  entière. 
€e  gouvernement  a  voulu  connaître  les 
résultats  des  travaux  vraiment  immenses 
auxquels  se  livra  le  parlement  anglais 
dès  que  les  rênes  du  gouvernement  tom- 
bèrent enw*e  les  mains  des  whigs.  Leurs 
motifs  se  trouvent  déduits  dans  la  pré^ 
face  des  éditeurs  ;  nous  en  donnons  quel- 
ques extraits. 

«  11  paraît  nécessaire  d'Informer  le 
lecteur  des  motifs  qui  ont  induit  le  par^ 
lement  en  Angleterre  à  étendre  ses  en- 
qnétes  sur  toutes  les  parties  qui  com- 
posent la  société ,  et  des  motifs  qui  ont 
induit  les  éditeurs  à  classer  dans  un 
ordre  systématique  les  résultats  de  ces 
diverses  enquête^. 

I  Le  but  bien  déterminé  des  éditeurs 
est  dfe  prouver  qu'il  n'est  pas  loisible  à 
la  société  de  choîsirses  institutions^  et 
que  la  Providence  ^  qui  a  donné  des 
lois  immuables ^  toute  la  création,  n'^ 
pas  manqué  d'en  donner  à  la  société... 

f  Dès  que  la  paix  fut  faite,  les  Anglais, 
séi^arés  depuis  longtemps  au  reste  du 
continéht,  y  flrcAt  irruption:  Ce  ne-fqi 
plus,  comme  autrefois^  le  premier  ratig 
dé  la  société  qui  voyagea  :  toutes  les 
classes  des  habitants  de  cette  lie  vou- 
lurent visiter  la  France.  Ils  crurent  y 
voir  une  grande  proi^périté  et  s'émer- 
¥einèpent«|  d'une  surabondance  de  ri- 
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chesses  qu^ux-mêmes  y  apportaient.  Ils 
s'identifièrent  Successivement  avec  les 
opinions  démocratiques^  d'autant  plus 
que  les  premiers  temps  delà  paix  firent 
de^  temps  d'épreuve  en  Angleterre, 
parce  qu'elle  y  apporta  mi  changement 
d'existence,  et  que  tout  changement 
d'existence  est  une  épreuve  pour  un  pays 
comme  pour  une  famille. 

i  Ces  opinions  continentales  ne  fer- 
mentèrent que  pou  à  peu;  mais,  de 
1815  à  1850,  elles  prirent  toujours  de 
nouvelles  forces  et  séduisirent  les  meil* 
leurs  esprits.  La  révolution  do  1850  les 
fit  éclater  ;•  le  parti  aristocratique  qui 
gouvernait  le  pays  fut  attaqué  avec  une 
violence  sans  exemple  dans  c<rtte  Ile. 
Tous  les  principes  du  gouverneoient 
furent  mi&  en  question  ou  en  réproha- 
tioil.  Le  eri  de  la  démocratie  exigea  une 
réforme  parlementaire  :  elle  fat  obte* 
nue.  L'anoien  parlement  fiit  dissous,  et 
do  nouvelles  formes  d^éleotion  en  créè- 
rent un  nouveau.  &e  tout  temps,  chaque 
nouveau  parlement  «'amenait  qu'une 
cinquième  partie,  au  plus,  de  membres 
nouveaux  ;  de  manière  que  sur  4158  mem- 
bres de  la  chambre  des  communes,  il 
n^y  avait  Jamais  à  chaque  nouvelle  élec- 
tion que  115 ou  130  membres  changés; 
mais,  en  4838,  il  y  on  eut  au*delà  de  SOO, 
tous  pris  dans  le  parti  démoerafl^ue  ; 
ceux^'lè,  joints  à  l'ancienne  opposition, 
se  trouvèrent  former  une  majorité  oe- 
pendant  douteuse  et  chaneelante, 

c  Dans  l'état  d'agitation  oii  étaient  les 
esprits,  les  anciéhs  usages  ne)^uvnient 
plus  suffire;  on  doutait  de  tout,  on 
voulut  dono  tout  éclaircir  :  de  lé,  as- 
semblées sur*  assemblées  dans  tous  les 
comtés,  pétitions  sur  pétitions,  projets 
sur  projets.  Alors  le  parlement  ^ftprin- 
cipalement  la  chambre  des  communes 
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forent  obligés  de  créer  eomités  snr  comi- 
tés, etd'ordonner  enquêtes  sur  enquêtes. 

c  Chacune  des  parties  dont  se  com- 
pose ragriCQltnre,  la  main-d'œuvre,  les 
manufactures,  le  commerce,  la  naviga- 
tion, les  travaux  publics  ont  eu  des  co- 
mités spéciaux,  des  commissions,  enfin 
ont  passé  par  toute  la  procédure  d'une 
enquête.  » 

Le  premier  volume  se  compose  des 
enquêtes  sur  Tagriculture  et  la  condi- 
tion des  agriculteurs  en  Irlande.  Il  suf- 
fit de  dire  qu'elles  se  sont  faites  toutes 
publlqliement  ;  «  que  chaque  habitant 
a  pu  y  coopérer,  soit  par  demandes, 
soit  par  réponses ,  et  que  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  profité  de  cette  fa- 
culté est  immense.  Ce  ne  sont  plus 
les  administrateurs  qui  ont  parlé,  ce 
sont  les  administrés  :  chacun  des  té- 
moins a  pu  donner  son  approbation  ou 
sa  désapprobation  sur  tout  ce  qui  se 
faisait  ou  sur  ce  qu'on  Voulait  faire. 
Toutes  ces  pièces  ont  été  imprimées  en 
gros  volumes  in-folio ,  dont  le  nombre 
est  sans  mesure ,  et  ces  travaux  ont 
douté  des  sommes  considérables. 
'  <  Gomme  la  p|us  grande  partie  des  in- 
terlocuteurs n'avait  aucun  plan ,  toutes 
les  matières  s'y  trouvent  mêlées.  Per- 
sonne n'a  certainement  lu  cette  énormje 
el  incohérente  collection,  qui,  d'ail- 
leurs^ coûte  un  prix  très-éïevé  ;  mais  tant 
de  gens  ont  concouru  à  la  former,  tant 
de  geiis  en  ont  entendu  les  discussions, 
que  les  lumières  qui  ont  jailli  ont  pro- 
duit plus  d'effet  sur  le  public  que  n'au- 
rait pii  faire  une  longue  et  froide  lec- 
ture; et  on  peut  dire  qu'elles  ont  pro- 
duit un  effet  salutaire  sur  les  esprits  et 
40e  les  opinions  se  sont  rectifiées. 

«  Pour  donner  au  public  une  idée  de 
ee  travail  fies  éditeurs  ont  d'abord  fait 
l'ocrait  de  tout  ce  qui  regardait  l'agri- 
calturo'  et  l'état  du  peuple  dans  les 
eampagnas.  ils  ont  cru  devoir  y  ajouter 
quelques  remarques ,  pour  mettre  le 
leetear^au  fait  d'un  ordre  de  choses 
connu  avx  interlocuteurs,  et  que  lul- 
mèm«  ignore  probablement.  Les  rap- 
ports des  commissaires  qui  suivent  ces 
enquêter  leur  ont  également  donné  oc- 
casion à  quelques  observations  criti- 
ques ;  mais  enfin ,  ce  qui  est  d'enx  ne  se 
trotive  pas  confondu  avec  ce  qui  appar- 


tient aux  enquêtes,  et  ils  croient  que, 
de  ce  travail,  on  peut  tirer  des  maximes 
certaines  et  salutaires  du  gouverne- 
ment. » 

Ce  premier  article  est  destiné  à  ana- 
lyser Tes  extraits  des  enquêtes  sur  Tar 
griculture  et  la  condition  des  agricul- 
teurs en  Irlande. 

Le  second  volume  traite  de  l'agricul- 
ture de  l'Angleterre,  TÉcosse  et  le  pays 
de  Galles,  soit  la  Grande-Bretagne,  et 
c'est  à  l'analyse  de  ce  volume  que  se 
bornera  notre  second  article. 

Le  troisième  volume  est  extrait  des 
enquêtes  sur  les  travaux  d'utilité  publi- 
que ,  sur  les  produits  du  règne  minéral 
et  sur  les  bois  de  construction  dans  la 
Grande-Bretagne  et  en  Irlande: 

Le  quatrième  volume  est  extrait  des 
enquêtes  sur  la  péché,  sur  lanavîgatioo 
et  sur  le  commerce  de  l'Inde  :  ces  deux 
volumes  feront  le  sujet  d'un  troisième 
article. 

Notre  quatrième  et  dernier  article  se 
composera  de  l'analyse  du  cinquième 
volume  sur  les  manufactures  ei  la  condi- 
tion  des  ouvriers  employés  hors  dé 
l'agriculture  dans  la  Graitde-Bretagae 
et  rirlande,  et  enfin  du  sixième  volume, 
qui  est  extrait  des  enquêtes  sur  les 
beaux  arts,  l'éducation,  la  pauvreté,  la 
justice  criminelle  et  l'armée.  toujQUrs 
dans  la  Grande-Bretagne  etTirlande. 

Voici  donc  un  mode  nouveau  :  c'est  l6 
premier  exemple  que  nous  connaissons 
de  faire  faire  l'histoire  d'un  peuple  par 
le  peuple  lui-même.  Pour  atteindre  ce 
but  en  Irlande,  le  roi  a  d'abord  com- 
mencé par  établir  à  Dublin  une  commis- 
sion de  12  personnes  :  elle  s'est  compo- 
sée de  l'archevêque  et  de  deux  prêtres 
catholiques,  de  l'archevêque  et  de  deux 
ministres  anglicans',  de  trois  laïques  ca- 
tholiques et  de  trois  laïques  anglicans 
ou  dissidents. 

L'Irlande  se  diviée  en  quatre  pro- 
vinces, et  chaque  province  en  barohnics. 
La  commission  de  Dublin  a  nomtné  pour 
chaque  baronnîe  un  nombre  dé  commis- 
saires pris ,  comme  elle  l'a  été  par  le 
roi,  dans  les  divers  intérêts  de  la  so- 
ciété. 

Ces  commissaires  ont  envoyé  dans 
chaque  paroisse  dés  tableaux  impri- 
més contenant  diverses  questions,  aux* 
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quelles  les  habitants  assemblés  ont  dû 
répondre.  Indépendamment  de  cela,  ces 
commissaires  se  sont  rendus  le  jour  du 
marcbé  dans  le  cbeMieu  dé  la  baronnîe  ; 
là  f  ils  ont  écouté  ceux  qui  voulaient  et 
interrogé  ceux  qui  pouvaient  répondre. 
Ces  demandes  et  ces  réponses  ont  été 
publiées  en  18  volumes  in-folio  de  1500 
pages  chacun,  à  la  suite  desquelles  la 
commission  de  Dublin  a  fait  un  rapport 
au  roi  ;  ce  rapport  est  fondé  sur  les  ren- 
sèrgnements  donnés  par  les  plus  grands 
seigneurs  comme  par  les  derniers  men- 
diants. C'est  sur  toutes  ces  pièces,  ainsi 
que  sûr  quelques  remarques  des  édi- 
teurs, que  nous  pouvons  donner  Tes- 
quisse  suivante  sur  Tlrlande. 

L'Angleterre ,  après  avoir  épousé  la 
réforme,  voulut  rétablir  en  Irlande.  La 
résistance  des  Irlandais  fut  unanime. 
Les  Anglais,  vainqueurs  en  1640,  confis- 
quèrent, sous  Cromwell,  toutes  les  pro- 
priétés territoriales  des  catholiques,  et 
lord  Clare,  chancelier  de  Tlrlande,  dé- 
clare que,  depuis  cette  époque,  les 
quinze  seizièmes  du  sol  irlandais  ont  été 
confisqués  à  diverses  reprises.  De  1640 
à  1788,  il  n'a  pas  été  permis  à  un  ca- 
tholique de  posséder  des  terres  en  Ir- 
lande. 

Il  avait  encouru  la  mort  civile,  et  les 
terres  passaient  aux  plus  proches  pa- 
rents protestants  par  droit  de  primogé- 
niture,  de  mâle  en  mâle.  De  ce  moment, 
la  presque  totalité  des  terres  en  Irlande 
devint  la  proie  des  Anglais  ;  mais  leurs 
vassaux  irrités  leur  faisant  une  guerre 
de  partisans,  ils  ne  purent  habiter  leurs 
domaines.  Pour  en  tirer  quelques  reve- 
nus, ils  n'eurent  d'autres  ressources 
que  de  les  louera  des  intermédiaires; 
ceux-ci  les  sous-louèrent  en  détail, 
laissant  aux  sous-locataires  la  faculté 
de  les  diviser  et  de  les  sous-louer  en- 
core. 

Dans  le  voisinage  de  Dublin,  où  les 
agriculteurs  ont  pu  se  procurer  quel- 
ques capitaux  et  quelque  instruction , 
les  terres  se  sont  moins  divisées,  et  il 
s'est  établi  un  assez  grand  nombre  de 
fermas  de  100  hectares.  Dans  la  pro- 
vince de  rOuest,  le  Connaught,  au  con- 
traire, elles  ont  été  excessivement  sub- 
divisées et  ont  souvent  été  louées  par 
portions  de  5  ares.  Ce  pays  était  donc 


tombé  dans  la  misère  la  plus  dégradante, 
et  on  y  a  vu  un  phénomène  qui  peut 
faire  revenir  les  personnes  qui  s'occu- 
pent d'économie  politique  de  beaucoup 
de  préjugés  peu  fondés.  Dans  Tinter- 
valle  de  10  ans,  la  population  du  Letns* 
ter,  où  est  situé  Dublin,  ne  s'est  accrue 
que  dans  la  proportion  de  100  à  108  ; 
tandis  que  la  population  du  Connaught , 
qui  ejst  d'une  misère  dont  on  n'a  guère 
d'exemple  en  Europe ,  s'est  augmentée 
de  .100  à  131  ;  et  les  enquêtes  faites  sur 
l'état  de  ces  deux  provinces  prouvent 
que,  dans  10  années,  la  misère  a  un  peu 
diminué  dans  la  province  du  Leinster, 
et  de  beaucoup  augmenté  dans  celle  du 
Connaught.  L'accroissement  de  la  popu- 
lation n'est  donc  pas,  comme  quelques- 
uns  l'ont  cru,  une  preuve  de  la  prospé- 
rité d'un  pays,  dans  certains  cas;  c'est 
une  preuve  du  contraire. 

C'est  précisément  cet  accroissement 
de  population  sur  un  même  point  qui 
a  fait  que  les  familles  se  sont  divisé 
presque  tout  le  terrain  en  détail;  il 
n'est  donc  point  resté  de  grands  pro- 
priétaires :  alors  s'est  accrue  cette  cala- 
mité moderne ,  le  manque  d'ouvrage  à 
la  journée. 

Cependant  les  lois  de  la  Providence 
ont  voulu  que  l'agriculture  offrit  un  em- 
ploi continuel  aux  habitants  des  cam- 
pagnes :  chaque  espèce  de  grains  exige 
une  époque  différente^  soit  pour  être 
semée,  soit  pour  être  moissonnée;  il  en 
est  de  même  des  divers  labeurs  qui  les 
précèdent.  Les  racines  ainsi  que  les  lé- 
gumes sont  d'espèces  si  variées,  que 
leur  culture  engage  chaque  mois  de 
l'année.  Les  arbres  sont  plantés  et  taU* 
lés  en  hiver,  et  leurs  fruits  se  récolteint 
en  été.  Les  bestiaux  exigent  également 
les  soins  de  l'homme  chaque  jour  de 
l'année.  Les  haies  et  les  fossés  ne  peu- 
vent être  soignés  qu'en  hiver  ;  c'est  éga- 
lement la  saison  où  l'on  transporte  les 
fumiers  et  où  l'on  fait  les  dessèche- 
ments. C'est  cependant  la  saison  où  l'on 
représente  le  travail  comme  moins  né- 
cessaire. Mais  qu'on  fasse  attentioa  que 
dans  cette  saison,  en  Irlande,  pays  si- 
tué du  52^  au  55^,  on  ne  peut  travailler 
dehors  que  pendant  quelques  heures; 
si  l'on  calcule  le  salaire  du  travail  par 
heure,  il  est  payé  plus  cher  en  hiver 
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qu'en  été,  ce  qui  prouve  qu'il  est  au 
moins  aussi  nécessaire. 

€  La  Providence  a  donc  voulu  que 
Tagriculture  fournît  un  cours  non  in- 
terrompe d'occupations,  et  si  les  lois 
humaines  s'étaient  mises  en  harmonie 
avec  les  lois  de  la  Providence,  elles 
n'auraient  pas  permis  qu'une  exploita- 
tion rurale  fut  de  moins  de  400  hectares, 
parce  que  cette  étendue  est  la  moindre 
qui  puisse  donner  par  ses  cultures 
diverses  la  faculté  de  varier  les  travaux 
chaque  mois  de  l'année,  et  assurer  par 
là  l'existence  des  familles  qui  sont  éta- 
blies sur  cette  localité. 

€  Mais  quand  on  a  permis  des  divi- 
sions par  50, 10 ,  5  et  même  un  demi- 
hectare,  on  n'a  eu  qu'une  espèce  de 
travail  et  une  espèce  de  produit:  la 
subsistance  du  pays  est  devenue  aussi 
précaire  que  la  récolte. 

•  La  société  devrait  mettre  bien  plus 
de  prudence  à  la  législation  des  cam- 
pagnes qu'à  celle  même  des  villes.  Dans 
les  campagnes  il  n'y  a  ni  hôpitaux  ,  ni 
hospices,  ni  prisons,  ni  caserne,  ni 
force  armée,  ni  approvisionnement 
comme  dans  les  villes.  La  société  y  est 
sans  défense  contre  de  nombreuses  po- 
pulations affamées,  irritées,  et  qui 
dans  les  foires  ont  des  rassemblements 
périodiques.  Aussi  c'est  là  que  se 
font  tous  ces  plans  d'attaques  noctur- 
nes d'incendie,  des  ravages  dont  l'Ir- 
lande est  le  sanglant  théâtre  depuis  200 
ans;  ni  l'histoire  ancienne,  ni  l'histoire 
moderne  ne  présentent  un  état  de 
société  comparable  en  rien  à  celui-ci.  » 

Nous  devons  en  établir  les  causes,  vu 
que  les  enquêtes  n'aborderont  pas 
même  ce  sujet-là.  Nous  avons  vu  que 
l'envahissement  de  l'Irlande  s'était  fait 
par  les  Anglais,  ils  l'ont  divisée  en  fiefs 
et  se  les  ont  appropriés.  Ils  avaient 
comme  en  Angleterre  fondé  des  ordres 
religieux  avec  des  concessions  de  ter- 
res. En  Irlande  comme  en  Angleterre 
ces  terres  étaient  les  mieux  cultivées. 
La  noblesse  anglaise  embrassa  la  ré- 
forme avec  d'autant  plus  d'avidité 
qu'en  abolissant  les  ordres  religieux, 
elle  confisqua  leurs  terres  à  son  profit  ; 
mais  pendant  150  ans,  les  efforts  des 
Anglais  pour  établir  la  réforme  avaient 
été  inutiles,  lorsqu'en  1640,  sous  Crom- 


wcll,  une  armée  de  30,000  hommes 
débarqua  en  Irlande.  La  discipline  l'em- 
porta sur  le  nombre,  mais  les  Irlandais, 
quoique  vaincus  ,  restèrent  fidèles  à 
leur  foi. 

C'est  au  profit  des  chefs  de  cette  ar- 
mée qu'eurent  lieu  les  confiscations 
non-seulement  des  propriétés  des  or- 
dres religieux,  mais  de  toutes  les 
terres  de  quiconque  n'épousait  pas  la 
réforme;  les  lois  les  plus  cruelles  fu- 
rent rendues  contre  les  prêtres  catholi- 
ques ainsi  que  contre  leurs  ouailles^ 
L'Irlande  était  alors  très-peu  peuplée; 
Une  aussi  belle  proie  à  exploiter  y  at- 
tira une  émigration  considérable  de 
l'Angleterre,  surtout  à  Tépoque  de  la 
révolution  de  1688  où  le  système  .pro- 
testant prit  des  forces  qu'il  a  conser- 
vées jusqu'à  ce  jour. 

Il  s'agit  alors  de  constituer  un  sys- 
tème protestant  en  Irlande.  Ce  royaume 
était  divisé  en  52  diocèses  et  1,585 
bénéfices.  Le  gouvernement  anglais 
nomma  donc  52  évéques  et  1,585  cha- 
noines ou  curés ,  tous  protestants ,  et 
leur  donna  les  églises  ôt  les  presbytè- 
res, la  glèbe,  les  dîmes,  enfin  toutes 
les  fondations  qu'avaient  faites  précé- 
demment les  catholiques. 

Aucun  évéque  ou  curé  catholique 
n'ayant  voulu  apostasier  depuis  lors  jus- 
qu'à ce  jour^  chaque  diocèse  a  eu  deux 
évéques,  chaque  cure  deux  curés:  l'un 
est  protestant,  il  est  sans  ouailles ,  mais 
ayant  le  droit  de  se  marier,  il  se  charge 
d'une  famille  ;  pour  la  soutenir  on  lui  a 
dévolu  tous  les  revenus  de  l'Église;  l'au- 
tre curé  est  catholique,  il  est  célibataire, 
et  remplissant  les  fonctions  multipliées 
du  sacerdoce,  il  reçoit  de  la  charité  des 
fidèles  les  secours  nécessaires  à  son 
existence. 

De  cette  époque  les  catholiques  n'ont 
pu  être  magistrats  ou  administrateurs 
jusqu'à  la  réforme  parlementaire  de 
1855,  et  ce  n'est  que  depuis  l'an  1788 
qu'ils  ont  eu  le  droit  de  posséder  des 
terres. 

Une  guerre  civile  aussi  bien  organi- 
sée dans  chaque  paroisse  n'a  pu  per- 
mettre aux  spoliateurs  anglais  d'habiter 
leurs  nouvelles  terres  ;  mais  chacun 
d'eux  a  facilement  trouvé  un  intermé- 
diaire entre  lui  et  les  peuples  spoliés. 
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Cet  intermédiaire  dyant  obtenu  un  bail 
très-long  et  voulant  s'assurer  un  béné- 
fice, a  sôus-loué  les  terres  à  des  prix 
exorbitants  et  en  petites  parcelles.  Les 
Cultivateurs  ont  été  amenés  à  un  degré 
excessif  d'irritation  comme  gens  spoliés 
et  affamés  et  surtout  comme  catho- 
liques. 

Nous  devons  ajouter  que  ces  longues, 
péViibles  et  coûteuses  enquêtes  n'ont 
pas  été  sans  fruit.  Autant  le  zèle  des 
Anglais  pour  répandre  la  religion  an- 
glicane s'est  refroidi ,  autant  leur  zèle 
pour  s^'enrichir  s'est  réchauffé.  Les  pro- 


priétés territoriales  sont  en  Irlande, 
comme  en  Angleterre,  sous  le  régin^e 
des.  droits  de  substitution  et  de  primo- 
géniture.  Le  remède  aux  maux  de  rir-» 
lande  a  donc  été  facile. 

Et  éclairés  par  tant  d'adversités, 
toute  la  tendance  des  propriétaire»  est 
d'agglomérer  les  fermes,  et  telle» ont 
été  leurs  succès  que  les  mariages  anti-* 
cipés  et  imprudents  ont  a  peu  près 
cessé ,  et  que  Taccrolssement  des  sub« 
sistances  est  chaque  année  plus  grand 
que  celui  de  la  population. 
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DE  LA  QUESTION  PHILOSOPHIQUE 

ENVISAGÉE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  QUESTION  RELIGIEUSE  ET  DANS  SES 
RAPPORTS  AVEC  LA  NATURE  INTELLECTUELLE  DE  LIIOMME.' 


Ordre  de  la  raUon ,  ordre  de  la  foi.  —  Impaissance 
de  la  philosophie  pour  combler  les  désirs  da  cœur. 
^-«'SualoipuîBsadM  oomtDê élément  d^ordre  socfalk 
*^  Liai«oa  ioiimfi  qui  «xiàio  enire  la  religion  et 
la  philosophie. — Conséquence  de  leur  divorce 

'  parmi  les  anciiras  ei  parmi  les  modernes.—  L'or- 
dre de  la  ibi  néctssif  re  ùûx  iniAlUgetices  limiiées, 
—  Ses  rapports  avec  la  «ertitude. —  Nécessité  des 
études  psychotoniques.  —  Triple  nature  de 
VhotAnoe.  -^  Origine  du  matérialisme  et  du  ratio- 

'  ualtslfieh  -^  La  psf  ckoUigie  im puissante  pour  nous 
fournir  une  connaissance  con;ipléie  de  Tbomme  el 
de  la  nature.  —  Nécessité  de  la  révélation.  —  Ce 
quMIe  nous  enseigne  sur  la  nature  Irinaire  de 
l^oUHoe  :  le  «orps,  rime,  l'esprit.-^  Les  trois 
ordres  <lo  sciences  qui  répondent:  la  physique, 
la  métaphysique  et  la  'lldystiquc.'  —  t)e  la  nature 
«plrimeHe  de  riromnie.  -^  Peint  de  séparation  en- 
jke  la  pfaslns9plHe  ditétienne  et  la  philosophie 
pro/ane*-^  La  philosophie  moderne  logée  par  ses 
raits  :  t)escaries,  Locke,  Hohbes,  Uunie ,  de  llol- 
bhc,  €Bl>anis  ei  Técole  maiériaMste;  Pécole  nor- 
male; Il  o|»r«Gol  lard  ^  Maine  de  tliran,  de  Gé* 

.  rando.  Cousin  ^  JoafCro|r.  ^-  L'école  catboliqiue  ; 
ses  défauts.  —  Les  saint«simoniens,  —  Remède 
"proposé  Ml  désordre  actnel; 

Deu^  besoins  impérieux  se  rencon- 
trent dans  le  cœur  de  Thomme,  le  be- 
soin de  connaître  et  le  besoin  d'aimer; 
de  là,  deux  ordres  d'idées  qui  paraissent 
opposes  dans  leur  origine ,  maïs  qui  se 
Rencontrent  ix  chague  pas,la  Raison  et  la 
Foi,  là  Pbilosophie  et  la  Religion.  L'une 
repose  sûr  la  démonstration ,  l'autre  re- 
pose sur  rew^eig/ie/we/î/;  mais  le  malheur 
est  que  de  i^os  jours  on  veuille  absolu- 
ment un  principe  unique  ;  11  faut  que 
ioul  5oit*  démontré.  —  Croire  Quelque 
chose  qti'dïi  ne  comprend  pas.,  c'est 
llndiçfe  d*ime  inteilîgehce   dégradée. 

Maié  lii  sdetice  avec  toutes  $es  $\\hû- 


lités  peut-elle  satisfaire  le  cœur  ?  Les 
formules  pliilosophiques  peuveiU-elles 
remplacer  les  douces  croyances  de  no-* 
tre  jeune  âge ,  quand  la  foi  et  sa  sœur, 
Tespérancc,  entourent  d'une  auréole 
tout  ce  que  nous  rencontrons  dans  le 
chemin  de  la  vie.  Allons  plus  loin  ; — la 
philosophie,  ea  un  mot,  peut-elle  coin- 
penser  la  perte  de  la  foi?  les  pénibles 
aveux  d'une  des  plus  brillantes  illus* 
trations  de  la  philosophie  moderne  nous 
serviront  de  réponse  ^  !  Ce  crî  de  dou* 
leur  profond  restera  comme  un  étemel 
souvenir  ;  la  philosophie  reci^noaii  son 
impuissance  :  son  dernier  mqt  c'est  un 
découragement  insurmont^bi&e  ;  c'est^  te 
désespoir  1  la  mort  ! 

En  effet 9  comment  traverser  toutes 
les  tristes  circonstances  de  oette  vie 
terrestre  sans  succomber,  à  moins  de 
tenir  le  jnot  de  l'énigme  terrible;  car 
tout  ce  que  nous  voyons,  dans  Tordre 
moral  comme  dans  Tordre  physique  « 
porte  Tempreinte  d'une  déchéance  uni- 
verselle. 

Le  mal  est  donc  un  fait  incQntestabjtef 
mais  en  même  temps  un  fait.iocoQipré* 
liensible ,  au  point  de  vue  de  la  philo- 
sophie; l'existence  simultanée  du  bien 
et  du  mal  est  complètement  inexpli-* 
cable,  à  moins  d'admettre  la  soluUw 
fournie  par  l'enseigfiçmeot .  religieux. 
Cependant  la  philosophie  vu  toujours 
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en  Mktkï  ÉlUft  lettir  compte  des  diffi- 
enltés  «tH'elle  l^H^e  derrière  elle.  Mais 
la  philosophie,  si  elle  est  quelque 
chose ,  doit  âtoîr  son  côté  pratique  ; 
or,  c*est  par  son  âtppiieatioft  que  nous 
Tavohs  jugée,  elle  ne  sème  que  le 
doute ,  elle  ne  reèoUé  que  le  désespoir. 

Ooittmc  règle  mons^le,  elle  est  encore 
pins  impuissante;  car  elfe  }Ù6he  la 
br!4«  à  toutes  les  passions  et  sape  les 
fondements  mêtaiés  de  la  société  civile. 
Ce  n*est  pas  en  fkVeur  de  quelques  for* 
mules  incertaines  basées  sur  le  motif 
des  convenances,  que  les  masses  se 
résf  gneroM  à  accepter  une  vie  de  travail 
et  de  privations.  Rien  que  le  vérîinblé 
motif  ne  peut  être  raisonnablement 
snffitôht  à  réconcilier  le  prolétaire  à 
son  Itîste  sort ,  et  ce  motif ,  c'est  la 
promulgation  d'une  loi  divine  dont  là 
^nctlbn  est  une  éternité  de  bonheur 
on  \flme  éternité  de  peîne  !  La  certfiude 
de  rexistence  d'nne  providence  active , 
qni  tiendra  compte  de  tous  les  sacrifices 
ei  de- tontes  les  douleurs ,  voilà  le  véri'- 
table  ciment  social;  voilà  ce  qui  cm* 
pèche  la  société  moderne  de  tomber  en 
dissolution  complète  ;  tar-  ce  n^cst  cer*- 
tnînemeni  pas  Végoïmie  qui  Inspire  la 
Meor  de  charité ,  le  frère  de  la  doctrine 
<i;liréiieinie ,  le  modeste  curé  de  nos 
Campagnes  et  tnnt  d'autres  individu^ 
"ébstttf^  qui  u^ent  leur  vie  !à  chercher 
«I  à  fioulfiger  les  misères  humaines. 

Cécie  loi  n  été  promuignée  (solennel"- 
lemettt ,  nous  en  avons  eu  connaissance 
Ions  taiA  que  nous  sommes  t  maiè 
comiM  la  onction  n^t  pas  imminente, 
iMwsttdéconnnfs^ns «bn autoriVé.  C'esi 
pen:  $1  y  a  parmi  nous  d^  hommes 
Infine^m^^  des  hommes  réellement  sn^ 
Ikérieurs,  qni  lovit  en  reconnaissant  ion 
milftë  comme  élémcfnt  d'ordre,  ne 
vsulMit  plus  qu*èilie  soit'  promnlguée 
d'nne  waniène  efficace.  €en\-là  nous 
paraisi^t  encore  plus  inconséquents 
qpue  les  antres,  car  on  elle:  e^t  bonne, 
ou  elle  est  mauvmse;  si  ellee^t  bonne, 
ft  fan%  la  maintenir;  %i  elle  est  mau^ 
vai«e^  il  faut  la  remplafcer;  mais  la 
retnplacer,'d^apt^À  leurs  propres  a  veut, 
<m  «hoie  impossible ,  car  l*âtutorité  et 
la  siafÉôtion  lenr  mafnqvfent.  linb^Huer 
le  bbnrfieau  à  Men  est  nn  e^tlpédient 
quA  ^mx^éjèi  $^{'  le»  iM)ks'sUiTitl4<tes 


sont  là;  on  ne  peut  pa^  réformer  les 
hommes  en  les  tuant. 

Nous  posons  donc  en  fait  la  nécessité 
de  la  religion  comme  élément  d'ordre 
social;  et  en  disant* ceci,  nous  n^avonii 
pas  la  prétention  de  dire  quelque  Chose 
de  neuf;  car  tous  les  écrivains  de'  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays  ne  cessent 
de  le  répéter.  Noos  n'insisterons  p»s 
pour  le  moment  sur  cette  antre  nécessité 
du  cœur,  à  laquelle  nous  avons  déjà 
foit  allusion  ,  qui  sans  être  moins  pé* 
remptoire,  regarde  Thomme  dans  sa 
qualité  individuelle  plutôt  que  sociale. 
Elle  ne  doli  cependant  jamais  être 
perdue  de  vue  ;  car  de  rétat  normal  dé 
rindlvidu  dépendront  la  dnrée  et  la 
puissance  de  la  société. 

En  établissant  ainsi  les  titres  !rré^ 
ensables  de  la  religion,  loin  de  noui 
l'idée  de  méconnaître  ceux  de  la  phU 
losophie,  dans  son  domaine  légitime; 
elle  a'  sans  doute  sa  mission  et  une 
mission  sublime  ;  nous  avons  commencé 
par  reconnaîtt^e  que  daofs  le  cœur  dé 
r*homme  à  côté  du  besoin  d'aimer  se 
trouve  le  besoin  de  connaître  ;  or  la  corn- 
naissance  réfléchie,  voilà  son  domaine  t 
on  ne  nous  ^ocusera  pas,  nous  Tespè- 
rons,  d'amoindrir  sa  juste  importance'. 
D'ailleurs,  soit  dit  en  passant,  c'est 
avec  elle  que  nous  avons  passé  notre 
vie ,  et  nous  ne  céderions  pas  ses  hauts 
privilèges  pour  tous  les  honneurs  et 
tontes  les  richesses  de  la  terre.  Oàî^, 
nous  pbuv'ons  le  dire  avec  sincérité  et 
dn  fond  de  notre  cœur,  nous  regardons 
iO  phîlostophle  commlB  une  condition  né- 
cessaire tîé  tbilt  progrès  et  de  toute  civi- 
lisation dans  rétat  acioel  des  choses. 

La  question  religieuse  dans  ses  rop- 
poi'Cs  a\^ec  la  philosophie  et  la  civllîsa- 
itôn  moderne  a  été  traitée  de  plnsleurfe 
points  de  vue;  maîheurensement ,  lèfe 
passions  et  les  préjugés  humains  s^'eii 
sont  mêlés ,  et  •  comme  les  hommes 
habiles  trouvent  des  raisons' pour  tout 
et  des  raisons  plausibles,  toutes  les 
opinions ,  même  les  plus  opposées ,  otik 
leurs  défenseui'S.  Qui  prendra  donc  sèfr 
hii  là  tûche  difficile  de  résumer  cetlè 
longue  polémique  et  de  dégager  le^ 
principes  vrais  des  sophîstoes  dans  lés^ 
quels  on  les  a  enveloppés?  Nous  n^avon^ 

iras  certainein^t  cèlfie  àrr ogantfe  pr6- 
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teation ,  mais  nous  pensons  que  dans  le 
moment  actuel  quelques  réflexions  sur 
les  rapports  de  la  question  philoso- 
phique et  de  la  question  religieuse  se- 
ront accueillies ,  sinon  avec  intérêt,  au 
moins  avec  indulgence. 

L'homme  a  été  créé  pour  connaître  ; 
mais  le  domaine  intellectuel  est  telles 
ment  vaste,  qu'il  s'effraierait  à  la  seule 
vue  de  ce  champ  sans  horizon  sur  lequel 
il  se  trouverait  condamné  à  errer  sans 
guide  et  sans  soutien.  C'est  pourquoi 
Dieu  de  tout  temps  lui  a  fourni  le  com- 
plément nécessaire  à  sa  faiblesse ,  et  à 
la  Philosophie  il  a  donne ,  comme  sœur 
aînée,  la  Religion ,  pour  lui  servir  de 
guidé  et  de  compagne.  C'est  elle  qui 
résout  le  problème  difficile  de  l'origine 
du  mal,  question  qui  pour  l'homme 
primitif  avait  été  enveloppée  d'un  voile 
impénétrable  ;  car  nous  n'avions  pas  les 
forces  nécessaires  pour  assister  à  cet 
épouvantable  duel ,  qui  déchire  les  en- 
trailles de  l'Être.  Une  seule  épreuve 
nous  avait  été  proposée,  l'épreuve  de 
l'obéissance,  et  dans  cette  épreuve 
nous  avons  failli;  par  cette  chute  dé- 
plorable ,  nous  est  arrivée  la  connais- 
sance du  bien  et  du  mal ,  connaissance 
nécessairement  fatale  à  un  être  tel  que 
l'homme,  qui  n'a  pas  été  créé  pour  elle. 

Mais,  à  côté  de  cette  connaissance  fu- 
neste,Dleu  a  placé  un  enseignement 
qui  seul  peut  guider  l'homme  dans  la 
position  où  il  s'est  placé.  Immédiate- 
ment après  sa  faute,  le  Créateur  lui  en 
a  expliqué  et  la  portée  et  les  consé- 
quences; et  comme  tout  doit  nécessai- 
rement contribuer  à  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu ,  de  cette  même  faute  est 
venu  le  moyen  même  de  son  triomphe. 

Nos  connaissances  religieuses  et  nos 
connaissances  philosophiques  se  trou- 
vent donc  intimement  et  même  insépa- 
rablement liées.  Le  divorce  qu'on  a  es- 
sayé d'établir  entre  la  religion  et  la 
philosophie  a  été  également  fatal  à 
toutes  les  deux  ;*nous  en  appelons  au 
passé.  Où  a  donc  abouti  la  philosophie 
ancienne?  Quel  a  été  le  résultat  de  la 
méthode  analytique  dans  les  mains  d'A<- 
ristote  et  de  ses  successeurs!  Nous  a- 
t-il  fourni  un  autre  résultat  que  le  scep- 
ticisme universel  ?  faute  d'un  principe 
permanent,  d'un  point  de  départ  fixe  et 
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invariable  «  auquel  on  puisse  Bftttaehec 
cette  chaîne  sans  comniencement  et 
sans  fin,  dont  les  deux  bouts  se  perdeot 
dans  des  ténèbres  impénétrables.  Et  si 
la  méthoide  d'Aristote  .nous  a  conduits 
au  scepticisme,  celle  de  Platon  conduit 
aussi  infailliblementà  l'excès  contraire, 
à  ce  mysticisme  fatal,  qui  est  encore 
plus  redoutable;  car  la  synthèse  est 
tout  aussi  impuissante  que  l'analyse 
pour  nous  conduire  à  la  véritable  coa^* 
naissance  de  l'origine  et  de  la  fin  des 
choses. 

Qu'en  est-il  arrivé  plus  tard ,  même 
après  que  les  homnsies  avaient  recoftou 
la  nécessité  et  l'existence  d'une  tradi- 
tion primitive,  après. que  l'autorité  de 
TÉglise  a  été  admise  comme  souve- 
raine en  matière,  de  foi  ?  Mais  avant  de 
répondre  à  cette  question,  constatons , 
en  passant,  le  rapport  nécessaire  qui 
existe  entre  la  tradition  et  la  foi;  enU'e 
le  passé ,  et  un  moyeft  quelconque  de 
connaître  ce  plissé  avec  certitude,  il  est 
évident,  en  examinant  nos  ntoyens  de 
rapport  avec  les  choses  extérieures, 
que  tout  ce  qui  n'est  pas  du  ressort  de 
la  sensation  individuelle  091  de  l'intuir 
tion,  nous  arrive  par  la  tradition;  c'est- 
à-dire  est  matière  de  foi,  en  prenant  ce 
mot  dans  son  acception  la  plus  large. 
Où  est  donc  l'homme  qui  aurait  le  cou- 
rage, s'il  en  avait  Le  pouvoir  (et.ce  pou- 
voir nul  ne  le  possède),  de  supprimer  de 
son  bon  plaisir  tous  les  fails  qui  en  dé- 
pendent? Que  nous  resterait-il  de  grand, 
de  beau,  de  touchant,  après  un  pareil 
acte  ?  11  arrive  cependant  très-ordinaire- 
.ment  que  tel  homme,  auquel  il  répugne- 
rait d'effacer  le  passé  et  de  se.  réar- 
mer dans  le  cercle  étroit  de  sa*  propre 
expérience,  ne  sent  aucun , scrupule  à 
révoquer  en  doute  tout  une -série  de 
faits  qui  repo^  sur  un  témoignage  ir- 
récusable et  dontla  vérité  est  consultée 
par  des  monuments  contemporains.  U 
admettra,  par  exemple ,  l'existence  et 
rauthenticité  des  écrits  de  Platon  et 
d'Aristote,  mais  s'il  accepte  comme  fait 
historique  la  mission  ;  du  divin  fonda- 
teur de  notre  sainte  religion,  il  niera 
son  origine  céleste  I  Cependant  leis  deux 
faits  reposent  &ur  la  fuéme  évideyace,  et 
cette  évi4enQe  est  la  ^u^  complète  qui 
ait  jamais  été  invoquée  pour  coA^ter 


im  fait  quelconque.  De  pareils  hommes 
n*ont  jamais  étuéié  les  Vjéritables  bases 
de  la  certitude  morale,  et  leur  inconsé- 
quence saute  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
Ils  ont  deux  poids  et  deux  mesures ,  se- 
lon les  caprices  de  leurs  intérêts  et  de 
leurs  passions.  Ce  qui  est  certain  il  faut 
le  croire  dans  Tordre  de  la  foi  ;  comme 
dans  rordre  physique ,  il  faut  croire  au 
témoignage  de  nos  sens  ;  et  cela,  au  ris- 
que d*être  inconséquent  et  incomplet. 

Ëh  hieh  !  qu*a  fait  la  philosophie  mo- 
derne qui  était  loin  de  contester  la  force 
de  ce  raisonnement  ?  Elle  a  sapé  les  fon- 
dements de  rédifice  qu'elle,  a  voulu 
soutenir,  en  cherchant  un  appui  collaté- 
ral à  Tordre  de  la  foi  ;  elle  a  voulu  prou- 
vtr  ce  qu'elle  aurait  dû  se  contaoïter  de 
croire  j  et  dans  la  démence  de  son  fol 
orgueil ,  Thomme  a  voulu  tirer  de  lui- 
même  et  \sk  matière  et  le  critérium  de  la 
certitude  absolue. 

Si  la  raison  seule  avait  pu  suffire  à 
l'homme.  Dieu  ne  Taurait  pas  doté  de 
la  foi  ;  car  Dieu  ne  fait  jamais  rien  en 
vain.  C'est  un  principe  qui  a  été  con- 
^até  par  des  physiciens  matérialistes, 
qui  n'ont  fait  que  substituer  au  mot 
Dieu  le  mot  nature.  La  nature,  disent- 
ils,  et  c'est  incontestable,  ne  fait  jamais 
rien  sans  motif  ;  l'organe  suppose  la 
fonction ,  comme  la  fonction  implique 
l'existence  nécessaire  de  l'organe.  Et 
oe  qui  est  vrai  dans  Tordre  physique , 
n'est  pas  moins  vrai  dans  Tordre  moral; 
la  foi  est  un  organe  moral ,  et  sa  fonc- 
tion est  indispensable  au  développe- 
ment moral  de  Thomme. 

Mais  la  philosophie  du  17*  siècle  en 
a  décidé  autrement;  ou  au  moins  elle 
a  admis  des  principes  qui  renferment 
la  doctrine  contraire ,  et.  ce  que  nous 
subissons  aujourd'hui  n'est  que  la  con- 
séquence logique  de  cedivorce  fatal  qui 
a  été  effectué  entre  la  raison  et  la  foi , 
entre  les  opinions  religieuses  et  les  opi- 
nions  philosophiques. 

Descartes;,  en  posant  comme  point  de 
départ  le  doute  philosophique,  était 
Idii  de  vouloir  nous  mener  à  ce  scepti- 
cisme universel  qui  en  est  cependant  la 
conséquence;  11  a  voulu  tout  simple- 
ment faire  quelque  chose  de  complet. 
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panthéistes  ,:  ont  voulu  chacun  de  leur 
côté  faire  du  complet ,  de  leur  point  de 
vue  unique  et  avec  un  seul  élément  au 
lieu  de  trois. 

La  philosophie  de  Descartes,  dans  les 
mains  de  ses  successeurs,  nous  a,  valu 
des  travaux  intellectuels  qui  ne  res- 
teront pas  stériles  pour  la  véritable 
science.  Ce  puissant  regard  scrutateur 
que  Thomme  à  dirigé  vers  sa  nature 
intime,  en  interrogeant  les  faits  subtils 
et  éphémères  de  la  conscience,  a  donné 
naissance  à  i^ne  nouvelle  science  qui  est 
destinée  peut-être  à  devenir  la  véritable 
base  de  toutes  les  autres.  Car ,  sans 
Thomme,  il  n'y  a  pas  de  science  possi- 
ble, et  la  première  connaissance  dans 
l'échelle  générale,  c'est  la  connaissance 
de  sa  nature  à  lui.  Le  sujet  doit  néces- 
sairement influer  sur  l'objet;  or,  une 
connaissance  compétente  du  sujet,  c'est 
le  premier  pasà  faire;  et  cette  connais- 
sance ,  c'est  la  psychologie  seule  qui 
peut  nous  la  donner. 

Sur  la  triple  nature  de  Thomme  et  la 
loi  trinaire  de  Tordre  objectif ,  il  y  a 
bien  des  choses  à  dire  qui  ne  peuvent 
pas  trouver  leur  place  dans  les  étroites 
limites  d'un  article  comme  celui  ci, 
qui ,  après  tout,  n'est  pas  un  travail  sé- 
rieux et  complet,  mais  plutôt  un  rapide 
compte-rendu  de  la  situation  actuelljB 
envisagée  dans  ses  rapports  avec  le 
passé  et  avec  l'avenir.  Dans  une  autre 
circonstance  nous  avons  essayé  d'éta- 
blir ces  faits  d'une  manière  plus  sui- 
vie et  plus  complète  '.  Et ,  bien  que  ce 
travail  soit  resté  bien  au-dessous  de  ce 
que  nous  noqs  étions  proposé ,  cepen- 
dant nous  pouvons  l'offrir  au  lecteur 
comme  un  résumé  général  de  ces  ques- 
tions intéressantes. 

Que  Thomme  soit  composé  de  deux 
éléments  hétérogènes,  c'est  une  vérité 
que  personne  ne  paraît  disposé  à  révo- 
quer en  doute  ;  parce  que  son  corps  est 
de  matière  et  son  intelligence  ne  Test 
pas;  et  quand  nous  avons  défini  la  ma- 
tière ,  nous  ne  trouvons  pas  de  défini- 
tion possible  pour  le  second  élément , 
si  ce  n'est  dans  une  négation  de  toutes 
les  qualités  essentielles  du  premier  ;  ce 


comme  ipéthode  ;  et  depuis  son  temps , 
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qui  établit  entre  le  corps  et  Tâme^  quant 
à  leur  gubstance,  un  antagonisme  per** 
manant. 

Toutes  les  philosophies,  tant  anqitti-* 
nés  que  modernes*,  ont  été  basées  sur 
cette  distinction  importante ,  et  suivant 
que  chacune  d'elles  a  pris,  pour  point 
de  départ  ou  la  matière  ou  Tesprit^  Té-» 
lément  opposé  a  été  ordinairement  né- 
gligé et  méconnu,  ce  qui  ne  manque  Jfri 
mais  de  nous  éloigner  de  là  yérité  ;  et 
cela  parce  que  la  philosophie,  aban*- 
donnée  à  ses  propres  forces,  est  im- 
puissante à  trouver  les  rapports  qui  les 
unissent.  Le  matérialisme  et  le  rationa- 
lisme  se  développent  en  lignes  paral- 
lèles qui  se  reproduiront  indéfiniment 
sans  jamais  se  rencontrer.  Les  deux 
systèmes  sont  vrais  pour  autant  ;  ils  ne 
tombent  dans  le  faux  que  du  moment 
où  ils  deviennent  exclusifs,  en  niant 
tout  ce  qui  n'est  pas  de  leur  compé- 
tence. 

Sur  la  nature  de  l'esprit  comme  sub- 
stance, la  philosophie,  nous  venons  de 
le  dire,n'a  que  des  notions  très-incom- 
plètes. L*âme  humaine  nous  oUte  des 
phénomènes  qui  sont  tout  à  fait  inoom- 
patibles  avec  les  qualités  connues  de  la 
matière.  Toutes  les  langues  nous  four^ 
Hissent  des  termes  pour  désigner  cette 
différence  substantielle,  qui  est  ainsi 
constatée  par  la  tradition  universelle. 
Mais  tout  cela  ne  nous  éclaire  pas 
sur  la  nature  ^vérl table  de  cette  der- 
nière substance  qui  échappe  oonstam^ 
meut  à  ranalyse.  La  psychologie,  à  la 
vérité,  soumet  le  prinoipe  spirituel  à 
quelques  rares  et  fugitives  expériences  ; 
mais,  outre  que  chaque  homme  ne  peut 
agir  que  sur  un  seul  sujet,  isolé  de  tous 
les  autres,  cette  action  n*a  lien  que  |^ar 
le  moyen  d'un  organisme,  dont  nous 
ne  connaissons  que très-incomplétemént 
le^  lois  psychologiques.  Quel  résultât 
pouvons-nous  donc  espérer  d*un  pro^- 
cédé  aussi  incomplet,  aussi  incertain  t 

Pour  connaître  donc  la  véiitable  na- 
ture spirituelle  de  Thorome,  il  faut 
nous  adresser  à  d'autres  sources,  il  fhut 
avoir  recours  à  cet  enseignement  qui 
est  basé  sur  la  révélation  divine. 

En  nous  appuyant  sur  la  révélation, 
nous  le  savons  bien  «  nous  "sortons  de 
la  voie  purement  scientifique  ;  aussi,  | 


avons^nous  commencé  pur  feonvalntrs 
la  science  d'impuissance  en  matière  de 
philosophie*  Qu'a-t-'Olle  fait,  depuis 
tant  de  siècles ,  si  ce  n'est  égarer  les 
peuples  dans  des  labyrinthes  inextriea* 
blés  Y  Mais,  comme  école  philosophie 
que,  l'Église  catholique  mérite  bien 
aussi  qu'on  Técoute  sur  une  ptretlle 
matière,  et  cela,  d'autant  plus  qm, 
parmi  les  écoles  connueg»  ella  seule 
nous  offire  une  solution  olaire  et  facile. 

D'abord*  elle  nous  explique  la  cause 
de  cet  antagonisme  du  oorps  et  de 
rame,  qui  a  tant  embarrassé  toutes  iei 
autres  écoles.  Elle  nous  explique  non* 
seulement  son  origine ,  mais  sa  fin,  et, 
en  nous  initiant  dans  les  oonsejls  in^ 
times  du  Très«-Haut,  elle  poétise,  en 
quelque  sorte,  tout  œ  qui  nous  rép««» 
gne,  et  nous  montre  la  douleur  etméaie 
la-  mort  comme  des  gages  et  des  se- 
mences d'une  gloire  inappréciable* 

Mais  ceîa  n'est  pas  «tout  :  elle  ajoute, 
sur  la  nature  spirituelle  de  l'homme, 
des  renseignements  précieux.  Elle  dia* 
tingue  de  l'élément  psyçhiifue  propi^ 
ment  dit,  ce  quelque  chose  qui  la  rend 
véritablement  un  esprit,  dans  le  sens  1^ 
plus  élevé  du  mot,  c^st^Kiire  en  ri- 
dentifiant  non-seulement  avec  lesaagea^ 
mais  avec  la  Divinité  même. 

Dans  les  saintes  Écritures,  Teaprlt 
(êpiritus)  est  constamment  distingué  de 
l'âme  (anima).  Cette  distinction  établit 
une  triple  formule,  qui  est,  en  effet,  em» 
ployée  par  saint  Paul,  écrivant  aux  Thes^ 
saionieiens*  :  t  Que  le  Dieu  de  paix  vous 
c  donne  une  santé  parfltite^  afin  que 
f  tout  ce  qui  est  en  vous,  Vêsprii  ,Vâme 
I  et  le  eorpê  se  conservent  sans  taohe 
«  pour  Pavénement  de  Notra^SeignëUP 
ff  Jésus-Cairist.  » 

Nous  insistons  sur  cette  distinction, 
.  parce  que,  selon  notre  manière  de  vefr, 
toutes  les  erreurs  de  la  philosophie  ré^ 
sultent  de  sonoublL  %i  l'homme  est  ef« 
fectivement  composé  de  trois  faatares 
distinotqs,d'unenatiirephysique  ou  ma- 
térielle, d'uÉ^  nature  mélai^ysique  oé 
immatérielle,  et  d'une  nature  spirituaila 

•        « 

*  tpie  aolem  neos  ptctit  Aaneiifleet  toi  ai  lutter 
tpiritut  et  anima  et  forptil  tliie  qnerela  la  kdvéïAi' 
nomiii4  boiiri  lun  CHrlsfi  lértttsf.  Mme  ^  1. 1| 

v^aa.       • 


piPO{>rein^»t  dîtê,  il  rëiultefa  de  ce  Mi 
qo'il  existe,  dans  Tordre  objectif,  trois 
catégories  distinctes,  correspondant  à 
ces  trois  natures,  et  trois  espèces  de 
sci^nceë,  produits  nécessaires  de  leurs 
rapporté  respectifs.  Or,  comme  il  est 
évident,  sans  entrer  plus  avant  dans  la 
matière ,  que  les  sens  ne  peuvent  pas 
prettdre  connaissance  des  vérités  abso- 
lues, ni  la  raison  des  qualités  physiques 
des  ^orps,  la  physique  et  la  métaphysi- 
que se  trouvent  ainsi  séparées  à  tout 
jamais  par  une  barrrêre  infranchissa- 
ble. Chaque  ordre  de  sciences  a  sa  mé- 
thode et  son  critérium  de  certitude, 
qui  ne  sont  nullement  applicables  en 
dehors  de  son  domaine  spécial. 

Maift  si  à  la  nature  matérielle  et  à  la 
nattii^  immatérielle  de  l'homme  cor- 
respondent deux  ordres  de  sciences» 
trè&^istinctes,  comme  nous  venons  de 
Je  voir,  n*y  en  aura-t-il  point  un  troi- 
sième qui  corresponde  avec  sa  nature 
spirituelle? 

On  commencera  pent-être  par  nous 
dentôflder  quelle  est  donc  cette  nature 
spMtuélle  à  laquelle  nous  revenons  tou- 
jotafft.  Il  ne  serait  pas  du  tout  difficile 
de  produire  la  preuve  philosophique 
de  ddn  existence;  mais  nous  préférons 
nous  appuyer  sur  renseignement,  et 
cela  pkt  principe,  car  nous  regardons 
renselgttenient  comme  la  base  légitime 
de  toutes  nos  connaissances.  Cepen- 
daiitf  daiislMntérét  des  esprits  malades, 
nom  dfronê  en  passant  :  -^'  Gomme  la 
nsrtttf^  intellectuelle  de  Thobime  est 
prôiifvée  par  son  intuition  de  la  vérité 
absolue,  sa  natnre  spirituelle  ou  divine 
(car  c'est  la  même  chose)  est  prouvée 
par  tttte  Mtre  espèce  d'intùitf on?  qui  a 
pour  objèfts  la  beauté  et  Injustice,  Dans 
ses  rapports  avec  Tordre  objectif, 
rttoiilnde  éenîmence  par  sentit^  puis  il 
compréi^di  mais  son  activité  subjective 
né  se  borne  pas  à  ces  deux  actes,  car  il 
aimé,  et  aitiier,  c'est  Tacte  le  plus 
élevé  ûë  l'être  intellectuel  :  car  Dieu  est 
amo^'é 

Ay^t  donc  prouvé,  par  renseigne- 
ment et  par  la  déduction,  Vexistence 
d'aae  nafinre  spiriittelle  daris  l'homme, 
qui  mH%t  pas  plstcée  eôus  les  mêmes 
conditlMsqfQe  sir  natdkre  physktile  et  te 
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mande  des  renseignements  nîtérîèurs, 
nous  avouons  franèhement  qu'au  point 
de  vue  scientifique,  nous  n'en  avons 
pas  à  fournir.  Sur  les  substances  spiri*' 
tuelles,  comme  nous  avons  déià  èu  occa- 
sion de  le  dire,  les  notions  étémeiitalre^ 
nous  manquent.  Cette  connaissance  se 
rapporte  h  un  état  futur',  dans  lequel 
rhomhie  sera  soumis  à  d*autres  lois; 
néanmoins,  déjà  dans  cette  vie  terres- 
tre. Dieu  retire  de  temps  en  temps  le 
voile  qui  nous  cache  sa  gloire  éternelle, 
et,  sous  la  forme  du  mjstèrejnom  révèle 
les  secrets  ineffables  de  la  vie  céleste.' 

If  existe  même  dans  l'Église  tout  une 
dasse  d'écrivains  qui  se  sont  particof- 
lîèrement  occupés  de  ces  inntières  r  ce 
sont  ses  docteurs  mfstiqties.  La  mysti- 
que ne  sera-t-elle  pas  cette  troisième 
science  qui  correspond  à  la  trdsièine 
nature  de  ITiomme? 

Voioi  ce  que  renseignement  catho- 
lique nous  apprend  de  la  nature  spiri- 
tuelle de  l'homme.  Nous  lisons  dans  la 
Genèse,  que  Dieu  ayant  formé  Thomme 
du  limon  dé  la  terre,  c'est-à-dire  de 
cet  élément  grossier  qui  constitue  là 
substance  de  tous  les  êtres  visibles ,  il 
lui  inspira  un  souffle  de  sa  vie  divine. 
Et  c'est  une  chose  digne  de  remarque, 
que  dans  les  langues  ancieiines  ainsi 
que  dans  la  plupart  des  langues  mo- 
dernes, le  mot  employé  pour  indiquet* 
Tessence  spirituelle  des  êtres  est  dérivé 
de  cet  acte.  Ainsi,  en  dernière  analyse, 
l'idée  fondamentale  de  la  nature  spiri- 
tuelle, c'est  Vinspiration,  cf'est  quelque 
chose  de  divin ,  nous  n'en  avons  pa$ 
d*atttre.  La  sptration  étant  le  mode  d'ac- 
tion propre  à  l'esprit ,  le  phénomène  * 
analogue  dans  Tordre  physique,  la  res-- 
l^emr/ofi  est  le  signe  distinctif  delà  Vie,  ; 
qui  n'existe  qu'à  cette  condition:  Haï-  * 
sou  mystérieuse  <[nî  identifie  Texisteilctf  ' 
non-séulenient  des  êtres  spirituels, 
mais  de  tous  les  êtres  organisés  avec;^ 
une  seule  cause  efficiente  et  perma- 
nente î 

Dahs  le  texte  auquel  nous  avorià  dé|&  ' 
fiait  allusion,  saint  Paul  distingue  cette 
nature  spirituelle  de  la  natui*e  psyc}il-' 
que,  en  portant  sa  triple  bénédictfon 
sur  le  cerps  (<rôpwx),  sur  râme(<|'ox^)  et  sur  ' 
l'esprit  (wvwfxtt)  ;  et  c'est  justement  sur^ 
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possède  en  commun  avec  Dieu  et  les 
anges,  que  repose  seule  la  philosophie 
chrétienne,  la  psychologie  comme  la 
métaphysique. 

Voilà  donc  le  point  capital  qui  nous 
sépare  de  toutes  les  autres  écoles  philo- 
sophiques et  sur  lequel  nous  ne  pou- 
vons pas  transiger.  Nous  pouvons  bien 
faire  des  expériences  physiques  avec 
les  uns,  des  observations  psycholo- 
giques avec  les  autres;  mais  pour  faire 
de  la  philosophie  proprement  dite,  il 
faut  traiter  simultanément  les  trois  or- 
dres d'idées  qui  correspondent  à  la 
triple  nature  de  Thomme;  et  Tordre 
spirituel,  vous  le  méconnaissez,  vous  en 
nier  même  peut-être  Texistence.  D'ail- 
leurs, comment  voulez-vous  que  l'homme 
mort  raisonne  sur  la  vie?  Et  sur  quoi  a 
porté  la  peine  de  la  désobéissance  pri- 
mitive, si  ce  n'est  sur  cette  vie  spiri- 
ttiellçj  qui  constitue  le  plus  haut  privi- 
lège dé  rhomme,  puisqu'elle  le  met  en 
rapport  direct  avec  Dieu?  Cependant, 
sfla  philosophie  a  pour  but  la  connais- 
sjahce  de  l'être  dans  toute  son  étendue 
et  dans  toutes  ses  variétés,  certes  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  ses  rapports 
avec  nous  mérite  bien  qu'on  les  compte 
pour  quelque  chose.  Mais  cette  connais- 
sance, nous  venons  de  le  dire,  tient  à 
une  condition  essentielle,  savoir,  à  la 
\îe  spirituelle.  Saint  Paul  nousl'a  répété 
plusieurs  fois  en  termes  formels  :  il  dit 
que  l'homme  naturel,  l'homme  psjchi' 
que  (àve^çdiro;  (}»ux»^°?  )  ne  peut  pas  même 
percevoir  les  choses  spirituelles  ;  la  fa- 
culté de  réceptivité  lui  manque  complè- 
tement, parce  qu'elle^  sont  perçues  ^^t- 
rituellement.  S'il  daigne  s'en  occuper 
pour  un  instant,  c'est  pour  les  traiter  de 
folies  ',  d'infatuatiops  peu  dignes  de 
fixer  l'attention  d'hoipmes  sérieux,  qui, 
en  effet  i  possèdent  des  bases  irrécu- 
sables pour  les  sciences  physiques, 
pour  la  psychologie  et  pour  la  méta- 
physique. En  \ain  nous  abandonne- 
rions-nous à  un  faux  libéralisme  philo- 
sophique, la  science  de  l'être  ne  reste- 
rait pas. moins  soumise  à  des  conditions 
re%/eu5e5  que  Dieu  même  a  posées  et 
qu*il  n'appartient  pas  à  l'homme  de 
méconnaître.  Que  les  sciences  phvsi- 
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ques ,  que  la  psychologie  n'en  dépeu^ 
dent  pas,  nous  l'avouons  facilement; 
mais  pour  nous,  la  philosophie  ren- 
ferme autre  chose. 

En  présence  d'une  théorie  pareille,  il 
va  sans  dire  que  nous  sommes  complè- 
tement brouillés  avec  la  philophie  mo- 
derne, non  pas  que  noos  méconnais* 
sions  ses  travaux  importants,  mais  nous 
croyons  qu'ils  sont  essentiellement  in- 
complets; et,  comme  résultat,  comme 
principes  pratiques,  qu'a-t-elle  pro^ 
duit  depuis  deux  siècles?  Locke,  d'un 
côté,  commentant  le  système  de  Des- 
cartes ,  a  posé  les  fondements  de  cette 
philosophie  matérialiste  et  sceptique 
dont  Hume  a  trouvé  le  dernier  mou,  et. 
avec  laquelle  Voltaire  et  Rousseau  ,qnt 
battu  en  brèche  la  vieille  philosophie 
chrétienne,  qui,  étant  déjà  sortie  de  sa 
vole  légitime,  n'avait  plus  assez  d^e  força 
ni  assez  de  vie  pour  résister  aux  passions 
effrénées  d'un  peuple  en  délire. 

Mais,  où  a  donc  abouti  cette  orgie 
morale,  pendant  laquelle  le  pouvoir  lé- 
gislatif, avec  un  sérieux  qui  a  .quelque  . 
chose  d'irrésistiblement  grotesque,  dé- 
crète, dans  l'intérêt  de  l'État,  l'exi- 
stence d'un  Être  suprême?  La.  philoso- 
phie, la  religion  chrétienne,  qu'on  a 
mise  de  côté  pour  un  momient,.soat- 
elles  restées  définitivement  supprimées? 
Les  hommes  supérieurs  ont-ils  pu  mar- 
cher en  avant  sans  avoir  de  quoi  satis- 
faire les  deux  plus  pressants  besoins  du 
cœur  humain,  savoir:  )e  besoin  de  con- 
naître et  le  besoin  d'aimer?  Au  con- 
traire, le  premier  acte  de  l'autorité  sta- 
ble a  été'de  rasseoir  l'enseignement  re- 
ligieux sur  des  bases  solides,  et,  tout 
de  suite,  à  côté  de  pet  enseignement 
religieux,  nous  voyons  surgir  un  ensei- 
gnement philosophique,  incertain  et  ti- 
mide dans  ses  commencements,  comme 
tout  enseignement  humain  d£|ns  les 
époques  de  critique.  Cabanis,  Destutt 
de  Tracy,  Garât  et  Volney  avaient  res- 
suscité ce  triste  matérialisme,  qui  avait 
déjà  servi  de  base  aux  systèmes  de  Hol- 
bac  et  d'Helvétius,  systèmes  dont  Con- 
dillac  avait  essayé  de  fairje  ^a  logique, 
et  queVoltair^  a  préchés.avecunje  veictve 
et.  un  cynisme  dont  lui  seul  avditirouvé 
le  secret.  Plus  tard,  réliai)li4seiaeat  de 
récole  normale  fofm^iHiii  jaoy^  jstntwr 


doquel  viennent  se  gpotiper  les  esprits 
les  plus  graves  et  les  plus  studieux. 
Cette  écble,  qui  si  cependant  rendu  de 
grands  services  aux  études  philosophi- 
ques, a  commencé  en  tâtonnant,  faute 
d*un  principe  générateur,  et  principa» 
letfient  faute  d'une  méthode  complète. 
Elle  a  répudié,  et  nous  pouvons  hardi- 
ment dire  complètement  démonétisé, 
les  erreurs  du  siècle  précédent.  Mais 
est*elle  parvenue  à  formuler  un  sys- 
tème dogmatique  en  état  de  le- rempla- 
cer? En  continuant  les  travaux  de  re- 
celé d'Edimbourg,  a-t-elle  réussi  à  réha- 
biliter le  spiritualisme,  objet  spécial  de 
sa  prédilection,  et  de  le  placer  sur  ses  vé- 
ritables bases?  Le  résultat  de  ses  travaux 
nous  fournit  la  réponse.  Dispersée  et  sé- 
parée en  presque  autant  d'écoles  qu'il  y 
a  eu  d'individus ,  nous  ïes  voyons  cha- 
CDB  exploiter  quelque  véri  té  incomplète^ 
sans  jamais  essayer  d'arriver  à  un  sys^ 
tème  général.  Que  nous  reste-t*il  du 
brillant  enseignement  de  Cousin,  ou  de 
la  par^e  grave  et  modérée  de  son  maî- 
tre, depuis  que  la  carrière  politique  les 
a  absorbés  tous  les  deux  ?  De  Gérando , 
Jouffroy,  Maine  de  Biran  et  tant  d'autres, 
sonl^il  parvenus  à  formuler  quelque 
chose  qui  ressemble  à  un  système  phi- 
losophique ?  quelque  chose  qui  passera 
à  la  postérité  comme  méthode  pratique 
et  applicable?  Nul  d'entre  eux,  que 
BOUS  sadbions,  n'a  jamais  émis  une  pa-* 
reille  prétention,  et  en  France,  de  nos 
jours,  les  études  philosophiques,  dans 
le  système  d'éducation  que  l'État  im- 
pose à  tout  le.  mondé  ^  errent  à  ^'aban- 
don, livrées  qu'îles  sont  aux  caprices 
de  chacun. 

A  cété  de  ce  désordre  intellectuel,  des 
écrivains  catholiques  ont  élevé  la  voix, 
pour  tâcher  de  ramener  la  science  à  des 
voies  plus  légitimes  ;  et  s'ils  n'ont  pas 
eu  un  succès  pluscomplét ,  nous  ne  pou- 
vons l'attribuer  qu'à  une  seule  circon- 
stance, le  manque  d'ensemble  dans  leurs 
travaux ,  chacun  d'eux,  coihme  les  écri- 
vains de  L'école  éclectique»  ayant  traité 
quelque  question  spéciale ,  plutôt  que  là 
question  générale.  M.  de  Bo&ald  a  exa- 
miné '  la  qûesiioB  des  langues ,  et  de 
Maitaré  dellfs  de  l'origine  du  malet  de 
l'adion  pro^idenUelle  dans  les  affaires 
de  ce  nu>ade  ^  tandis  que  M*  de  Châteati- 
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briând  s'est  borné,  dans  sa  brillante 
apologie,  à  réhabiliter  le  christianisme 
par  des  faits.  11  est  vrai  que  M.  de  La- 
mennais avait  entrepris  quelque  chose 
.  do  plus  vaste  et  de  plus  complet.  Il  a 
voulu  prouver  avec  Bossuet,  mais  par 
une  méthode  à  lui,  deux  choses:  rune 
dans  l'ordre  des  faits,  ex  l'autre  dans 
l'ordre  des  principes.  Et,  malgré  ses  exa- 
gérations ultérieures,  qui  ont  rendu  scié 
écarts  sans  danger  pour  qui  que  ce  soit; 
il  a  parfaitement  démontré  ces  deux 
choses  :  d'abord ,  rimpossibilité  de  la 
certitude  philosophique  sans  Texistence 
d'une  autorité  infaillible ,  en  dehors  de 
l'homme;  voilà  pour  le  principe;  et 
puis,  quant  au  fait,  l'existence  en  tout 
temps  d'une  autorité  pareille  ;  savoir ,' 
l'Église  cathoHque  dans  sa  triple  forme, 
correspondant  aux  trois  manifestations 
de  la  divine  parole  ;  dans  la  personne 
du  Christ,  sous  la  loi  Mosaïque  et  par 
la  Tradition  patriarcale. 

Fatigués  du  conflit  de  tant  d'opiriions 
diverses ,  nous  avons  vu  s'associer  dé 
nosjours  des  hommes  dont  personne  ne 
contestera  la  supériorité  intellectuelle, 
dans  le  but  très-louable  d'obtenir  un  ré 
sultat  pratique,  en  trouvant  de  nouvelles 
bases  à  une  société  en  état  de  dissolu- 
tion  flagrante.  Mais  ces  esprits  jeunes  et 
ardents,  qui  sont  jenus  s'abriter  sous  le 
nom  d'un  homme  avec  lequel  chàbun 
d'eux ,  en  particulier,  avait  peu  de  sym- 
pathie, ont  été  aussi  impuissants  dans  la 
pratique  que  tous  leurs  prédécesseurs» 
l'ont  été  dans  la  théorie,  et  cela  absolu- 
ment par  la  même  cause.  Qu'en  est-Il  i^é-  • 
suite  ?  Tous  les  membres  les  plus  Mar- 
quants dé  la  société  saint-simoniennè,  k 
quelques  rares  exceptions  près ,'  sont 
venus  se  jeter  dans  les  bras  de  l'Église 
catholique  ,  dont  cette  société  n'était 
qu^ne  ridicule  contrefaçon.  Ceux  quî 
étaient  sincères  dahs  leurs  désirs  de  se 
soumettre  à  une  autorité  coordonhâ- 
trice,  n'ont  pas  eu  de  peine  à  reconnaî- 
tre cette  autorité  dans  le  christianisme, 
qui  s'empare  de  l'homme  tout  entier  et 
règle  tous  les  rapports  de  son  être',* dé 
son  corps,  de  son  âme,  et  surtout  de 
cette  nature  supérieure  sur  laquëilé 
nous  avons  tant  insisté.  Mvé  du  con- 
cours de  ses  membres  les  plus  dîstin* 
gués,  le  sâint-simonisme,  abaildénné  à 
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«es  propres  vertiges ,  est  dégénéré  en 
bouffoQnerie,  digne  tout  au  plus  des 
tréteaux  d'uue  foire  italienne. 
.  Hais  jon  nous  demandera  peut-être  si, 
(|ans  rétat  actuel  des  opinions  pliiloso-r 
pbiques  et  religieuses  <,  nous  sommes 
préparés  à  offrir  iine  formule  générale 
f^apabie  de  rallier  tous  les  esprits?  On 
nous,  demandera  peut-être ,  à,  noi|s  « 
guelle  est  notre  méthode  (  si  tant  est 
quç  qous  en  ayons  une),  puisque  nous 
^mmes  mécontents  d^  toutes  les  .au-* 
trest  Nous  répondons,  sans  hésitation 
et  sans  arrière-pensée  :  Ce  que  nous 
voulons  f  c'^st  un  éclectisme  large  et 
éclairé,, up éclectisme  qtii  ne  nous  éga-* 
r^râ  point,  dominé  qu'il  sera  par  un 
principe  fixe  et  invariable  ;  ce  principoi 
c'est  la  connaissance  de  la  véritable.na* 
iurQ  de  rbomme ,  en  consacrant  la  dis-* 
tinictioa  permanejile  qui  existe  entre  le 
cçrp^,  rame  et  l'esprit,  et  entre  les  trois 
ordres  du  non-moi  qui  correspondent  à 
^ette  ti^iple  organisation  :  l'ordre  cout 
tingent,  l'ordre  absolu,  et  l'ordre  divin, 
^insi ,  nous  ne  récusons  aucun  de  ces 
travaux  importants  que  les  siècles  pa^ 
ses  ont  enfantés  avec  tant  de  peine,  mais 
nous  les  révisons  et  nous  les  classons» 
Toutes  les  vérités  partielles  ont  leur  va^ 
leur  scientifique  quand  elles  sont  coor-* 
données  dans  un  système  général*  L'er- 
veur  t  m^me  la  plus  invétérée,  renferme 
toujours  une  certaine  portion  de  vérité, 
qu'on  pourrait  appeler  sa  substance ^  et 
^^s  laquelle  elle  ne  saurait  subsister , 
comme  affirmation*  Classer  toutes  les 
vérités  connues,  et  rendre  compte  de 
tontes  les  VMes  partielles  qui  servent 
comme  points  de  départ  aux  erxeur^^  les 
plus  répandues  %  voilà  le  travail  que 
nous  osons  indiquer  comme  la  vérita-r 
ble  métl&ode  philosophique  dans  l'état 
actuel  des  opinions.  L'esprit  critique  a 
lait  des  ravages  trop  profonds  dans  les 
opii)|ons  du  19^  siècle  pour. pouvoir  es-» 
pérèr  de  fermer  l'abîme  sans  un  grand 
travail  préparatoire.  Cela  étant  accom* 

!>agQé  d'une  véritable  connaissance  de 
a  nature  de  l'homme  dans  son  unité  tn-» 
forme  mais  indivisible  (quant  à  son  exls-» 
tence  terrestre) ,  nous  mettrait  à  même 
de  classer  toutes  nos  connaissances  phy^ 
çiqueSf  métaphysiques  et  mystiques  dans 
ifne  vas(e  synthèse  qui  mériterajit  \m^ 
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ment  le  qom  4e  Phihsçphh-  c^hpU^/m^ 
Quant  à  une  {ormule  générale  t  UM 
proposiUon  tellement  évidente  qu'eUt 
fût  de  nature  à .  oo^vaincre  tinil  1% 
monde,  nous  pensons  qu-il  ne  ^i^niit 
pas  dif^cile  d'y  arriver,  et  i^lQr«  il  fnu* 
drait  la  transcrire  en  lettre^  d*or  s¥r  la 
bannière  philosophique  i  pour  r^Uier 
vers  un  centre  commun  tous  les  eaprils 
qui  errent  dans  tant  de  sentiers  diversi 
Mais  que  dison^-nons  ?  oette  formnto 
n'existe-t-^lle  pas  teule  faite  entre  nos 
mains?  n*aura-t-elle  pas  servi  dâ  btso 
à  la  philosophie  ancienne  danft  tes 
plus  beaux  jours?  Pourquoi  îrions^nous 
chercher  un  autre  point  de  dépai^t  qve 
l'axiome  do  Thaïes  «  ffo^ct  teipêum*, 

Pe la  connaîasancd  de  la  véritaUenat 
ture.  de  l'homme  diépendont  toatea.1109 
autres  connaissance».  Yoici  donc  Perdre 
logiçu^  d^  développement  de  oes  ocw» 
na^ss^nces*  Nous  disons  VQvifeMnfùftm^ 
car  Tordre  natiurel  esl  tout  a  £aU  antre. 
L'éducation  étant .  toujours  basée  sur 
un  enseignement  dogmatique,  Jioiis  cqm» 
mençons  par  étudier  de  bonne  loi  Tort 
dre  objectif,  sous  la  direction  de  quel» 
qu'un  dont  la  parole  esi^  pour  nonssana 
appel*  Ce  n'est  que  plus  lard,  quaad  to 
doute  s'est  emparé  de  nous  vqne  nous 
sommes  obligés  en  quel<qiie  sorte  de  re« 
f^ire  cette  éducation  %  et  alors  il  eat  né** 
oessaîre  de  connaître  à  fond  le  jsujet 
dans  lequel  viennent  se  refiéler  teue  lee 
objets  extàrienrs  ^  et  qni  devient  alors 
le  juge  en  dernier  ressort  de  toutes  cet 
connaîssanoes  diverses;  mais  à  ses  rie« 
ques  ^ .  périls.  L'ordre  logique  done, 
disions-^nous ,  dans  les  oonnaissanoee 
réfléchies,  c'est  d'abord  la  psyebetùgie, 
puis  la  physique^  la  métaphysfafae  et 
la  mystique  ^  ^  o'esl  seulement  quand 
nous  avons  épuisé  ces  matières 9.  qn*lt 
convient  d'étudier  l'histoire  générale 
de  la  philosophie ,  pour  classer  tee  .  ri*» 
ches  matériauK  qu^dle  renferme  dans 
une  ^vaste  et  eaékQliçue  synthèse»  . 
.  Maintenant  >  ayant  dit  notre,  dernier 
mot  comme  phifosoplie,  nous  parlerons 
en  Qhrélien»  Nous  nous  sommes  d^à  ne* 
sez  expliqué  sur  notre  mattièrQ-d'e»Tr< 
sager  la  nature  spirituelto  do  l'hooMae; 
il  va  donc  sans  dira  qoe  la  pliilosoplini» 
comme  nous  l'entendons^  estimpessible 
en  dehors  de  oertuiMSOoodîtiene*  Gem* 
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TMks»w«fe  qii^on  énrfie  la  nâtiii*e 
qpéffuiene  de  Phomme  en  rabaeiice  de 
la  ftuHiUé  réceptive  1  ni  rhomme  physi»- 
^ti04nH*konmie  pBjrdiqne  nfe  poMèdonc 
^«eiaoyenaqiil  peuvent  oondnire  à  oette 
Aif  et  l^bomtne  BpiHtml  a  été  fl^appé  de 
mcn  !  il  fHut  donc*  commencer  par  re»- 
tnacf  ttr  ce  prinei)^  de  vie  «  noa<*seul<>- 
nwnt  pottf  pouvoir  examiner  sa  propre 
natnrer  à  Inî  V  ^Ai^  ponr  saisir  les  rap- 
pMtft  lës.pkiaélevéi  de  l'ordre  objectif, 
eamùr,  aea  rapporta  avec  Diea  et  avec 
tèt  étal  définitif  qui  dok  constitoer  la 
fvrintion  dé  son  œuvre. 

On  nena  accusera,  noua  le  savona  bien, 
atevoulotf  porter  atteinte  à  la  soience  en 
y  mêlant  la  question  religieuse  ;  mais  il 
n'm  est  Heu,  puisque  nous  adoptons  tout 
ce  qtte  la  scianoe  a  approuvé  ;  ce  qui  est 
eoftquis  neus  reste  ;  il  s^git  seulement 
de  le  mettre  à  profit  par  une  méthode  en 
barmonie  avee  les  natures  animale,  in- 
seileecttelle  et  morale  de  rbomme. 

Que  ceux  qui  errent  dans  le  doute  et 
^ns  lesténébres  essaient  seuiement  de 
netre  métkôiiêj  nous  leur  promettons  hi 
lumière  eila  paix*  Us  se* trouveront  au 
eommet  de  cette  oiontagne  mystique 
ûHstL  roeil  spirituel  domine  T^semble 
de  tèus  les  êtres  i  mais,  pour  y  arriver, 
il  fsMt  véiablip  et  la  santé  et  la  force  spi* 


rituelles  ^  et  pour  ^cela  %  il  tt*y  a  qu*on 
moyen  possible,  c'est  le  renouvellement 
réitéré  du  principe  spirituel  par  les  sa-- 
crementSi  8euls>  vous  ne  pouvez  rien, 
dit  le  divin  fondateur  de  la  pbilosopbie 
que  nous  indiquons  4  par  moi  vous  deu 
viendrez  tout^puissants.  Mais  c'est  seule- 
ment en  mangeant  sa  chair  et  en  buvant 
son  sang  que  cette  union  intime  peut  s'ef- 
fsctuer  ;  alors  la  mémoire^  rintelligenoe 
etiavolontéindividuellesétant-soumises 
au  principe  divin ,  sont  portées  à  leur 
plus  baute  puissance,  et  par  là  chaque 
créature  atteint  à  ce  développement 
complet  qui  est  la  limite  de  son  être. 

Cette  doctrine  paraîtra  étrange  à  beau- 
coup de  personnes,  nous  nous  y  atten*- 
dons.  11  y  a  dîx*huit  siècles  qa'elle  a 
provoqué  les  murmures  des  savants  de 
Jérusalem ,  qui  se  disaient  entre  eux  : 
i  Quel  étrange  système  nous  enseigne 
donc  cet  homme,  et  comment  nous  don* 
nera-t41  à  manger  sa  propre  charr?  > 
Cependant  ce  système  a  prévalu  sur  tous 
les  autres ,  parce  que  seul  il  est  basé  sur 
rétemetie  Vérité.  A  lui  le  passé  !  à  lui 
Tavenir  i  car  la  philosophie  ne  sera  ja- 
mais autre  chose  qu'un  jeu  subtil  aussi 
longtemps  qu'elle  restera  divorcée  de 
la  religion,  son  origine  et  sa  fin. 


)ÊÏAT  DU  mOTESTANTÏSME  A  GENÈVE, 


en  af  prédit  de»  l'ortgine  an  p^les* 
ttnttSttfe  sed  idéfitablés  conséquences , 
eea  Mlui*s  éeaits,  sa  dissolution  pro- 
ehâllie  Mfie  rabtiAe  d'un  rationalisme 
dététe  €tt  ))attttiéfÀtés  suivre  raeeem- 
t^usseinènt  d<s  tes  prophéties  et  mar- 
quer le  peint  actuel  de  leur  réalité , 
e^esl  étudier,  ce-  me  semble ,  la  crise 
inMieefnèlle  la  plus  intéressante  et  la 
plee  Ittstf^ctive  de  Thistoire  moderne 
dé  rhumanlié. 

le  né  i^étëitds  pas  Tenvisager  dans 
tofiiie  son  étendue ,  et  le  champ  de  mes 
re<^it;hee'  eèt  borné,  comme  il  con- 
tielfl  à  mes  forées.  Je  ne  sortirai  guère 
de  Genève  ;  cependant,  les  tendances 

que  j'y  slfaaleral  sont  des  symptômes 


généraux  et  montreront  tout  le  tal>léau 
en  racconrôi<  D'ailleurs  Genève  est  sous 
ce  rapport  le  point  d*obsci*vatlon  le 
plus  ftivôrable.  Yoisine  de  la  France, 
non-seulement  sa  langue  et  ses  mœurs 
la  Rapprochent  de  nous,  maïs  elle  s'est 
élancée  la  première  officiellement  dans 
la  voie  du  philosophisme  ;  elle  y  a  ap- 
pelé toutes  les  Églises  ses  sœurs ,  et , 
réformatrice  de  la  réforme  elle-même, 
comme  elle  a  mérité  jadis  le  nom-  de 
Rome  Protestante ,  elle  pourrait  bien 
obtenir,  dès  maintenant,  à  juste  titre , 
celui  de  Bahel  Protestante.  Ce  qui  la 
caractérise,  c'est  l'abandon  complet  des 
confessions  de  foi,  de  ces  formules,  de 
ces  symboles  qui  résument  la  croyance 


ÉTAT  MJ 


AlSBnÊTk. 


et  les  doctrines  d*uiie  communauté  re^  1  de  lire  les  lettresideGalviD  pom  son^ 


ligieuse. 

11  n'y  a  pour  le  protestantisnie  que 
ces  deux  routes  :  soumission  à  un  corps 
'de  doctrines  formulées  soit  par  les  ré- 
formateurs, soit  par  des  synodes  plus 
•récents,  ou  rejçt  de  ces:  symboles  et 
libre  interprétation  iudividuelle  de  TÉ- 
•criture.  Or,  en  suivant  la  première 
voie,  le  protestantisme  se  renie  lui- 
même  y  puisqu'il  se  range  sous  une  au- 
torité ;  en  suivant  la  seconde,  il  est  con- 
séquent, mais  il  tombe  dans  Tanarcbie, 
chacun  pouvant,  sans  règle  ni  frein, 
trouver  ce  qu'il  veut  dans  TÉcriture. 
La  réforme  est  aujourd'hui  divisée  entre 
ces  deux  tendances,  l'une  philoso- 
phique et  progressive,  l'autre  passive 
et  stationnaire.  Genève  a  brisé  toutes 
les  entraves.  Elle  ouvre  la  Bible  et  dit  : 
Lisez  et  pensez  ensuite  ce  que  bon  vous 
semblera.  L'un  de  ses  organes ,  dans 
une  circonstance  importante,  s'expri- 
mait ainsi  :  c  Convaincus  avec  nos  il  lus- 
c  très  réformateurs  que  Dieu  a  accordé 
«  à  tout  chrétien  le  privilège  de  lire  sa 
«  divine  parole,  et  de  l'interpréter  se- 
ff  Ion  ses  lumières  »   nous  avons  cru 

<  qu'elle  devait  être  livrée  sans  réserve 
«  aux  méditations  du  fidèle;  que  rien 

<  ne  nous  autorisait  à  en  fixer  le  sens , 
•  à  en  déterminer  les  enseignements, 
ff  à  en  fixer  la  doctrine  *.  >  Un  autre  de 
ses  membres  ajoutait  :  c  Sans  doute 
c  Topinion  des  réformateurs  est  res- 

<  pectable  et  doit  être  pesée  ;  sans 
ff  doute  la  voix  de  l'illustre  Calvin  doit 

<  être  entendue  ;  mais  si  ses  décisions 
sont  sans  appel,  comme  les  décrets 
qui  partaient  de  Rome,  je  demande- 
rais ce  que  nous  aurions  gagné  pour 
la  foi ,  ce  que  la  science  aurait  à  re- 
cueillir de  notre  séparation  d'avec 
les  j^apes?  Ce  serait  inutilement*que 
le  principe  de  l'examen  aurait  été 
admis  par  la  réformation  *.  »  Ce  qu'il 

a  d'assez  curieux,  c'est  que  pour 
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justifier  sa  position,  Genève  s'appuie 
sur  l'exemple  des  réformateurs  du  16* 
siècle  ;  <  convaincus  avec  nos  illustres 
ff  réformateurs »  Il  suffit  cependant  1 

<  Diseoart  da  préiideot  poar  rov? eriar«  du  fubilé 
^  Lturt  dt  M»  If  puuir  Ckfif fitfe^ 


prendre  combien  peu  il  voulait  laisfier 
à  chacun  le  droit  d'entendfe  la  Bible  i 
sa  façon;  11  prodama  bien:  qâe  l*Écr>- 
ture  est  la  règle  de  la  foi  ;  mais  il  par- 
lait de  l'Écriture  interprétée  par  lui, 
^  comme  chacun  des  chipfs  de.  aecte 
avait  la  même  prétention ,  il  y  eut  entre 
eux  de  vives  querelles  au  sujet  de  leofs 
confessions  de  foi,  Calvin  ne  visait  4 
rien  moins  que  de  «e  mettre  à  la  plac^ 
de  l'Église  romaine.'  «  Le  droit  Û^m%^ 
miner  ce  que  Ton  doit  croire ,  a  dit 
Madame  de  Staël,  est  le  fondeinen^du 
protestantisme.  Les  premiers  réfor- 
mateurs ne  l'entendirent  point  ainsi  : 
ils  croyaient  pouvoir  placer  les  c<^ 
lonnes  d'Hercule  de  l'esprit  humain 
au  terme  de  leurs  propres  lumières  ; 
mais  ils  avalent  tort  d^espérer  qu^ 
l'on  se  soumettrait  à  leurs  déeisioas 
comme  infaillibles,  eux  qui  reje- 
taient toute  autorité  de  ce  genre  dans 
la  religion  catholique  *.  • 
<  Jamais  Calvin ,  en  matière  de  fol  ^ 
dit  encore  un  ^utre  écrivain  protes- 
tant ,  ne  prétendit  nier  q«e ,  en  de- 
hors de  l'homme ,  il  n'y  eit  une  auto- 
rité qui  diït  gouverner  ses  croyan- 
ces ;  seulement  il  l'a  déplacée.  Là  oit 
il  avait  trouvé  l'Église ,  il  posa  la  pa- 
role comme  l'unique  base  de  la  lé- 
gislation chrétienne;  mais  inconsé- 
quent malgré  lui  dans  l'applicatioa 
de  ce  principe,  il  donna  la  valeur 
d'une  vérité  absolue  à  sa  conviction 
personnelle,  confondant  ainsi  dans 
un  même  caractère  de  certitude,  son 
interprétation  propre  et  le  texte  de 
la  charte^  chrétienne.  Ce  besoin  d'au- 
torité se  retrouve  dans  loute  son 
œuvre ,  et  ic'est  à  ses  persuasions  in- 
times que,  du  çommencemeiU  à  la  fin 
de  sa  carrière,  il  travailla  à  as&iiyet- 
tir  les  fidèles ,  se  relâchant  quelque- 
fois sur  des  points  de  inoindre  valeur, 
afin  d'amener  les  Églises  à  confondre 
les  nuances  de.  leurs,  confessions 
dans  une  doctrine  unique  et  par  li 
plus  forte.  Il  compte  et  décrit. avec 
une  imperturbable  décision  les  carac- 
tères auxquels  se  reconnaît  la  foi  des 
chrétiens  :  qui  les  nie  ^c^  l^s  altère 
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esl  un  tncrëdule ,  un  impie  qu'il  .faut 
traiter  comme  le  plus  cruel  ennemi 
de  vérité.  Calvin  fut  intolérant, 
€  d*une,  intolérance  impitoyable  '.  >  Si 
les  réfocn^ateurs  avaient  cru  poser  le$ 
colonnes  d* Hercule  de  l'esprii  hi^main, 
Je  logique  du  peuple,  se  cbargeak  ^  dès 
leur  époque  ^  de  montrer  la  vauité  d'un 
lel  espoir.  .Capito  écrivait  à  Farel  : 
^c  ...La  multitude  a  secoué  tout  frein, 
comfue  si,  en  brisant  rautoHté  du 
pontificat,  nous  rejetions  l'autorité 
de  la  parole ,  des  sacrements  et  de 
tout  le  ministère  évangéllque  ;  car  ils 
vont  criant  :  C'est  assez  de  rÉvangile  ; 
je  sais  lire ,  qu'ai  je  besoin  de  votre 
«  aide  ?  précbez  à  ceux  qui  consentent 

n  à  vous  écouter • 

Quç  Genève .  cesse  donc  de  se  croire 
sur  la  trace  »  des  réformateurs ,  mais 
qu'elle  n'abdiqi^e  pas  ce  grand  principe 
de  la  liberté  d'interprétation ,  car. seu- 
lement alors  sa  réforme  signifie  quel- 
que chose.  A  quoi  bon  secouer  le  joug 
46  TÉgUse  romaine ,  pour  se  soumettre 
aux  décisions  d'un  homme  passionné 
du  16*  siècle  !  H.  ne  comprends  le  pro- 
testantisme ^u'à  cette  condition  du 
sens  privé  en  matière  de  foi ,  et  si  je  fai- 
sais taiit  q^e  de  répudier  l'Église  ca- 
tholique ma  mère,  certainement  je  n'y 
substituerais  d'autre  autorité  que  celle 
de  ma.  conscience ,  c'est-à-dire  que  je 
serais  ratic^liste.  Et  de  fait ,  il  n'existe 
dans  l'ordre  intellectuel  que  ces  deux 
termes  :  soumission  ou  catholicisme  ; 
indépendance  ou  philosophisme;  tout 
.moyen  terme  est  un  système  absurde  et 
qui  ne  peut  durer.  Le  jour  approche 
où  parmi  les  hommeson  ne  fera  pliisque 
deux,  catégories  j  celle ,  des  croyances  à 
la  révélation  divine  et  celle  des  ido- 
lâtres du  mol  et  de  la  raison. 
.  L'iflfluence  de  Rousseau  sur  sa  ville 
natale,  )a  présence,  pendant  de  longues 
années,  de  Voltaire  aux  portes  de 
Genève ,  ont  eu.  sans  doute  une  grande 
.part  au  mouvemeot  philosophique  qui 
a  hâté  l'inévitable  introduction  du 
scepticisme  dans  ses  doctrines.  11  im- 
porte d'en  suivre  la  trace  historique. 
.  On  .se  rappelle  cette  célèbre  querelle 
e^tre   d'Alembert  et  Rousseau,  dont 
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rocçasioA  fut.un  artpcfe  siprfifnève,  is^ 
séré.par  le  premier  dans  le.  7«  volume 
de  l'Encyçlopédiç.  Passant  en  revue 
les  institutions  et  décrivant  la  p^iysio» 
nomie  de  cette  ville ,  le  philosopha  ar* 
rive  à  Isl  ifénérable  compagnie  dfs,pas^ 
teurs ,  et  dit  sur  elle  ces  mots  rjemdr» 
quables  :  •  Plusieurs  nûnistnes  jae 
croient  plus  à  la  divinité  de  Jésus-Christ 
dont  Calvin  leur  chef  étfiit  si  zélé  dé- 
fenseur et  pour  laquelle  il  fit  brûler 
Servét.  Ils  expliquent  le  moins  mal 
qu'ils  peuvent  les  passages  formels  de 
l'Écriture  qui  sont  contraires  à  leur 
opinion ,  prétendent  qu'il  ne  faut  ja* 
mais  prendre  à  la  lettre  dans  les  liyr^ 
saipts  tout  ce  qui  paraît  blesser  l'hu* 
manité  et  la  raison.  Pour  tout  dire  en 
un  mot,  plusieurs  pasteurs  de  Genève 
n'ont  d'autre  religion  qu'un  socinia- 
nisme  parfait,  rejetant  tout,  ce  qu'on 
appelle  mystères  ei  s'imaginant  que  le 
premier  principe  d'une  religion  véri- 
table est  de  ne  rien  proposer  à  croire 
qui  heurte  la  raison...  La  religion  y  est 
presque  réduite  à  l'adoration  d'un 
seul  Dieu ,  du  moins  chez  presque  tout 
ce  qui  n'est  pas  peuple.  Le  resjject  pour 
Jésus-Christ  et  pour  les  Écritures  sont 
peut-être  la  seule  chose  qui  distingue 
d'un  pur  déisme  le  christianisme  de 
Genève...  Les  prédications  se  bornent 
presque  exclusivement  à  la  morale..,  » 
La  vénérable  compagnie  (ainsi  .elle  se 
nomme)  se  trouvait  ainsi  formellement 
accusée  à  la  face  du  monde.  L'occasion, 
était  belle  pour  faire  une  vigoureuse 
confession  de  sa  foi ,  en  dépit  des  philo- 
sophes ;  elle  ne  l'osa  point,  et  sa  position 
politique  lui  interdisant  le  silence, 
elle  répondit  par  une  déclaration  tel- 
lement nébuleusç  et  amphigourique, 
qu'elle  est  un  aveu  d'arianisme.  Rous- 
seau crut  devoir  la  défendre ,  dans  sa 
Lettre  sur  les  Spectacles,  D'Alembert 
lui  riposta  et  termine  ainsi  sa  réponse, 
au  sujet  des  ministres  :  <  Si  je  me  suis 
trompé  dans  l'exposition  que  j'ai  faite 
de  leurs  sentiments  (d'après  leurs  ou* 
vrâges,  d'après  les  conversations  pu* 
bliques  où  ils  ne  m'ont  pas  paru  pren- 
dre beaucoup  d'intérêt  à  la  Trinité ,  ni 
à  l'enfer»  enfin  d'après  .ropiqian  de 
leurs  concitoyens  ,^  et  des  auti*es  Église;» 
réformées) ,.  tout  autre  que' moi,  j'ose 
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téàltë^éàt  été  irt)iMi>é  'd«  rÉémè.  C^^ 
*mwitAetts  èont  d*àltiéuf*s  une  Mié'iié^ 
'^àèdirê  deà  principes  d€ia  f^Ugiôn  pto^ 

fèHdMB?  et  rt-  vt)S  iiiîliisttie&  ne  jtigéilt 
-pfts'à'  j>fopd^  de  \^  Môptér  m  d^  les 
«tonev  atijôurd^hal ,  la  îbgîqtie  (|iie  Je 
iWir  ootinàis  doit  natiît'ellemeirt  lés  y 
induire  on  les  laîssei^â  à  moitfë  che* 
^î«l.  ^fttfd  ils  ne  sfefâîént  pas  saci* 
nfenty  11  fatidr^aii  ^a'»s  le  déttnfescftit' 
Hdi!  î^ottr  riiofihèor  de  la>ellgfoh, 
flMkls  poUf  celui  de  îen^  pWlosophie; 
<Jè  -ïboi^dé  S&einiëks  ne  doit  pas  vous 
Hftajrei»;  ttion  dessefû  n'a  point  été  de 
ttom*ei»  lin  nom  de  ^ârrtt  à  dés  hènnnes 
^ijt  j'ai  d^aîlleufs  fait  un  Juste  érogc* 
maie  a^expolsefr  par  M  ^enl  toot  ce  que 
fai  Ofd  étt'elétlt'  doctrine,^  ce  kjûi  seta 
infàililblétnetH  dàhi  qitèltfuès  annéer\etv 
tfobtrttte  pnMiqtie.  A'  l'égard  de  ïeur 
l^rofésslôn  (Ifr  IW,  Je  riie  borne  à  vôns  y 
ireiïVoyéf  et  à  tous  etf  fôli»e  îugë.  En  ma- 
Hèfé  de  profession  de  M,  il  est  perraîs 
àuh  catholique  d^étré  difficile.  L^glise 
«nnaltte  â  un  langage  consacré  sui*  la 
dfvlnité  du  Verbe  et  hons  oblige  à  re^ 
ga^dèï*  fibpltoyablenrent  comme  ariens 
tous  cettx  cful  n'emploient  pas  ce  ïan- 
ga^.  V6^  pasténrs  dîroAt  qu*îîs  ne  ré- 
'^ôonnaissem  point  l'Église  romaine  pour 
Ittir  Jugëy  mais  îïs  souffriront  appa- 
Tértimient  qùé  je  la  Vegardcf  comme  le 
inienr.  ^rcet  âccomfmodement  nous  sé*^ 
ïoîi^  fécftrtfcîliés  les  uiis  avec  les  an- 
cres,  et  jf^draf  dit  vrai  san^  lesoffed- 
*«ft'.  r  Cette  lettré  est  dé  !75«;  en  nS5 
Toï^h^e  éferivait  à  Dr^Alembert  :  t  Je  ne 
^11*  pafdoiinerài  pas  de  n^étré  point 
^vèm  par*  cfenêvé....  votis  aurîéî^  été 
We*  cdntéat  de  voir  t'^ccçimpnssémènt 
dé' vos  pfi*étflctîoî|s.  I  Eftlln  ftous$eau, 
rf^ôM  dfîffeiïsedr  dés  ministres»  les 
^ft^andQBlnar  t>îeiitôt  et  Signala,  datis  ses 
Lettres  écHiè$  de  td  Màntagne,  leurs 
rajiirfes'  pïi'Ogi'èg'  dans  fés  voies  du 
déîtoe.  «  M'est-ce,  dît-il ,  que  la  reTî- 
gî«b  de  ViÉtat  dans  Geiiète  ?  c'est  la 
Saime^  Wfbrmatldn  étangéllque;  voilà 
ïtoUs'contrfeaît  dés  mots  bien  sonnants. 
Hiàls-  qu*-esi-cé  â  Genève  ,  aujourd'hui , 
qtite?*la  'ssAtie  réfbrmatibn  évangéWque? 
%  8à(urle2i-vdus,  monsieur,  par  hasard? 
En  ce  Cas,  je  vous  félicite  ;  quant  à  moi 
JélMf/hoi'e.  J'avais  crh  le  savoir  ci-de- 
tàni^'ipaîs'Je  me  troropatt  ^îpsj  que 


bien  d^ti^  IfVti^  sàtÉfrtS  ^fre  Mcff  ^u^ 
tout  ànt^è  point,  et  nott  teéins  Igfici* 
rants  ^ùr  celnf-là.  On  demahdé  tni.  mw 
nistres  de  Cenève  s!  Jésus<%hffst  est 
Weu ,  fis  n^o^cttt  répoitdt^e  ;  tfn*  lènr  de* 
mandé  ^ttels  mystère^  ils^  admettent , 
fis  n^osent  répondre.  Un  •  phflosdphe 
Jette  stir  eux  un  conp  d*œfl  fâpide ,  fî 
les  pénètre,  il  les  volt  ariens,  scfcf- 
nlens,  11  le  dit,  il  perist l^^  fkire  hon- 
neuf^  tm^  H  ne  voit  1^9  <îu'H  éltpdsé 
leur  Intérêt  temporel.  Aussitôt .- àîai^ 
mes,  effrayés,  Ils  S'â^semMent;ils  dis- 
cutent, fis  s'agitent,  Ils  he  savent  & 
quel  saint  se  voner  ;  et  après  force*  eon^ 
$ultatlons«  délibération^  ;  conféféndès; 
le  tout  aboutit  à  htf  amphtgouH  xÂ 
l'on  ne  dit  ni  ouf  ni  non ,  et  aniide!  il 
est  jaussf  peu  possible  de  rferf  comprenr 
dre  qn*atïit  detrjc  plaidoyer*  He  ftabe^ 
fais,  t^  doctrihè  orthodoxe  tt'ést-eîlé 
pas  bien  claire  et  né  la  voilà-t*ll  pa*  tù 
de  sûres  mat ns  t  Ôé  tout  ceci  Je  cfonehift 
quil  n'est  pas  lâîSé  de  dire  étf  qtiol 
consiste  â  Genève  aujotird'hut  l'«i  ^Intô 
réformâtJort.  Tout  ee  qu^on  peut  ^i^n^ 
cer  de  certain  eut" cet  artitele,'est 
qu'elle  doit  Consister  prîÉcîpâtïefftent  à 
rejeter  les  poiuts  contestés  k  l^'tgllsê 
romalti^^  par  les  premiers  fétortttarteitT^ 
et  surtout  par  Calvin.  »  "' 

D^Alembért  a  f!^it  (il'env^  de  Idàlqtlé 
lorsqu'il  a  ait  que  le  déisme  serait  itt"- 
falllibleiuent  dans  tiuélqueâ'  dntiées  Ift 
doétrlné  publique  du  protestsmtfeâie. 
Les  philosophes  hé  furent  pas  \e^  sehfe 
à  pressentir  ce  résultat.  Le  savudt  it^ti 
d'Espagne,  pastéurfde  TËglfse  tMat»^ 
mée  ^  Louillres,  écrivit  $ttt  (Mlfèu  '  4tt 
sfécl^;  dernier  dé«  i^ârMés  Qël  idt(t 
l'histofre  de  nos  Jours.  <  11  srrfvériiffh 
sensiblement  dans  les  un)Vérsité%  tiro» 
testantes  qu*on  ne  ret^rë^^ehté^  tin** 
carnation  et  la  naissance  du'Ffte  de 
Irieu,  sa  crucifixion  et  Sâ  ito^  if&t 
comme  dés  ii|nreÀ  hléroglyphiqdé$.'Q)i 
supposera  cela  encore  péhimt'ciUdfqiiè 
temps  comme  une  chose  (toutiue  ;  lillA 
peu  â  peu  il  arrivera  qtt*il  n>ii  serti 
pins  fait  mention,  et  c'est  afusl  ^^ 
viendra  une  génération* .qui' n'en  itaM 
aucune  connaissance....*  lltfiârudrë  ¥e* 
garder  comme  le  temps  de  la- grondé 
tentation,  celui  oii,  dans  les  religions 
chrétiennes',  on  «iurfrUrtite'^' parler 
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do.  Sauveur  ;  e^est  aulsi  m^lieupeaBe^ 
ment  è  eela  que  l*oa  ^'achemlue.  Les 
prédicattttro  86  dtapensêraiit  de  parler 
du  Seigneur  Jésoa  $  ils  se  proeurevont 
les  écrite  de  quelques  cél^i'ea  orateurs 
et  les  sermons  des  déistes  modernes* 
Ouaui  à  TÉvangile,  ils  se  oonteaterout 
d'en  extraire  quelques  lignes^  pour  a?olr 
occasion  d*ëtalerles  beautés  delà  verto.  » 
Ces  mots  qui  lormént  comme  une  an-* 
BOuee  dli  livre  dé  Strauss  et  des  para-^ 
phrases  actuelles  des  docteurs  protêt» 
cants,  ne  sont  plus  à  Tëtat  de  prédio- 
tîaii,  maïs  de  faits  accomplis  dans  le 
corps  des  pasteur»  de  Genève.  On  a  vu 
que  leur  caractère  distinct!!  est  l*aban-' 
don  officiel  des  symboles  de  foi  et  Ta* 
narehie  qui  en  devient  )a  suite;  c'est 
là  leur  œuvre  dont  ils  se  félicitent  et  se 
réjouissent,  c  Les  fèrmulaires  de  M , 
dit  Tun  d*entre  eux\  ont  été  dans  téus 
les  temps  une  souroe  de  maui&  parmi 
les  ecclésiastiques.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  pour  lui-métUe  que  le  clergé 
de  Genève  doit' repousser  vottie  confès^ 
sion  de  foi  rédigée  par  des  hommes; 
c'est  encore  pour  les  fidèles  soumis  à 
son  gouvernement.  De  quel  droit  et 
pal*  qoelle  autorité  voudrlons^nous  leur 
imposer  le  Joug  d'un  formulaire  ?  Quoi  î 
des  honimes  qui  rejettent  les  traditions^ 
Tautorlté  du  pape  et  des  conciles^ 
d€S  bommes  séparés  de*  l'Église  ro- 
maine parce  qu'ils  ne  veulent  point  ed 
reconuâttre  la  prétendue  autorité,  ces 
hommes'  devitHent  se  soumettre  aveu«* 
glément  à  nos  décisions f...  Leur  dî-^ 
rons^nous:  ce  n'est  point  notre  doc- 
trine {yarticulière ,  ce  ne  sont  point  nos 
décisions  que  nous  voulons  vous  Im- 
poser ;  c'est  la  doctrine ,  ce  sont  les 
arrêts  du  grand  Calvin,  c'est  le  synode 
de  la  Rochelle,  ce  sont  les  décision^ 
de  Dordrecht...  Grand  Dieu!  quel  lan- 
gage pour  des  réformés  !  Calvin  s'il  vl-* 
vaît  de  nos  jours  accepterait-il  ce  ser-» 
vile  boii^maget  Kôn ,  Calvin  nous  dirait 
qu'un  pape  vivant  serait  un  Joug  moins 
Intolérable  4ti\in  pape  mort ,  puisque 
l'un  aurait  le'  pouvoir  de  modifier  ses 
règles  et' de  les  interpréter,  tandis  que 
l'autre  enchaînerait  notre  raison  k  per^^ 

-  «  Csvp  d'est!  mr  !••  Conf.  de  V>)i  par  lepaiieur 


péUlité«  ITes^ll.  pat  U»pt  olfia  que  lu 
réforme  bs^'nu  pas  de  plust  a  Mvi 
mUûatrea  fidèles  aiix.  auciemiês  doc^ 
trilles  publièr6Dt,'tB«  fais,  pour  ré^ 
punâre  à  oçs  déclama tlom^  une  bo«» 
velle  édition  de  la  GomfeMian  deJFoàde$ 
ÉgUà^  éc  )S^h$ê,  de  1606  ^  précédée  du 
quelques  réfiexjont  dans  lesquelles  f 
après  avoir  montré  la  «Mifuslon  quiré^ 
suite  de  l'abandon.. des. aymboiety  ils 
disaxeni  t  i  Alors  quelle-  déplérid»le 
anareUe  l  alors  quelle  perplenité,  qneî 
çoaudale  pour  les.  conpoienccs  I  Alot« 
que  devkmdra  TÊgliae  de  Ghvistl  Et 
ft'il  règne  dans  une  pareille  Église  quel* 
que  paix  extérieure,  ne  sers»*^  pfia  là 
paix,  des  tûmb^n  \  Ajonton»  que  smM 
UUQ  opufessiûB  de  foi  il  serait^  dllllDllé 
de  rei^ûusser  lea  reprocbes  que  iwM 
fait  ^rËl^ise:  romaine.  Bile  asaure  qoteo 
i^ètaut  le  Irein  aaoré  de  rautorilé^él 
4u^  .  réclamant  \mm  liberté'  illkuitéB 
dans  rinterprétatipn  du  Vâeritufe^  les 
proftestants  en  vieimqnt  à  ne  plat  avoitf 
qu'une  religion  naturelle  légèremeM 
teinte  de  Gbristiamsmei  8^11  était  ;vral 
que  ce  fat  1^  l'esprit  du  protestan* 
tisme^  les  p^rocbe&.qua  itoa^  fout- les 
oalboUquea  romains  seraient  bimi'fQft* 
dés,  puisqu^ou  pourrait  nods  aceusef 
d'établir  une  sorte  d&  laotrtitaisme  M^ 
Hgieux.  Mais  il  n'en  est  pas  atasi.  Ja^ 
maiai  bû&  réfomnaieors  n^ont  ^dtt-  ai 
pensé  ii^'  de  semblable,  ii  y  a  ^wêêA 
parmi  uous  un  principe  d'aulou  \  Ufiê 
croyance  autorisée^  » 

Ainsi,  ebaeun  dea  partis  'préiend 
avoir  exoluslvement  le  véritable  esprit 
de  la  réforme  ei  ehaeun  dévw^  mmI 
adversaire  auK  ooûps  du  catholicisme^. 
Les  partisans  des  .symboles  disent  aui 
indépendants:  L'Église  romaine  a  rà^ 
son  dé'  vous  accuser  €bê  fMsMniMe , 
de  naturalisme ,  de  déisme^en^;  CéuH^ 
ci.  répondent  aux  premiers  :  L*E|^itte 
romaine  vous  tate  avec -:  raisoiy  dHu^ 
eonsëquenee ,  puisque  rejetabt  t^a«»te^ 
rite  uuiverselle  de  f6  siècles, 'VOUUvOM 
Inféodez  à  la  parole  d\m  iftmimè^  et 
qu'au  lieu  d*un  pape  vivaut  voua  a^éa 
un  pape  mort.  C'est  un  ditemme  d<Miij6 
laisse  à  ces  messieurs  le  sein  deselftrer^ 

La  réimpression  du  Symbete-  des  Égtl^ 
ses  suisses  avait  émula  coDipagûte*iM 
pasteurs,  et  elle  scMPilt  de  aab^lMcfe 
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par  .me  déclaratien  d'une  naïtelé  bien 
matedroite ,  si  elle  nrest  pas  involon- 
taire.. On  y  expUqae  eommeni  on  est 
arrivé  progressivement  et  prudemment 
an  socinianisme.  <  Genève  jouissait  de- 
puis près  d'un  siècle  du .  calme  reli- 
gieux. £Ue  pouvait  hardiment  ^oamd//re 
ta  àtojrance  à  Vtxamen  de  la  raison  ; 
séparer  les  vérités  fondamentales  în^ 
coAtestablement  enseignées  dans  TÉ* 
vangile  ^  de  celles  qui  par  leur  liatnre  et 
la  diversité  des  intelligences  ne  sont  pas 
d'une  égale  importance;  elle  pouvait, 
s'attachant  fortement  aux  unes,  suspen-^ 
4re  son  jugement,  sur  les  autres,  atten^ 
dre.  que  ïie  noui/elles'  lumières  lui  permis-^ 
swideseprononceravecplusde  maturité. 
ttsiiscet  heureux  privilège,  elle  le  possé- 
dait comme  à  l'insu  des  autres  Eglises  ; 
contente  de  Jouir  de  la  paix,  elle  n'as- 
pii^ît  point  à  paraître  avoir  secoué  un 
joug  auquel  partout  ailleurs  on  était 
trop  asservi  pour  qu'elle  pilkt  espérer 
£aire  goûter  ses  principes.  Cependant 
on  l'accuse  de  s'écarter  de  la  doctrine 
reçue,  d'accorder  trop  peu  d'impor- 
tance à  certains  dogmes  qui  dans  d'an- 
tresjtemps  avaient  beaucoup  agité  les 
esprits...  Elle  craint  d'engager  des  que- 
relles 4:  elle  hésite  à  répondre;  on  in- 
sisle,  et  quoique  décidée  à  demeurer 
fidèle  au  silence  que  les  circonstances 
et  l'autorité  des  chefii  de  l'État  lui  im- 
posaient ,  elle  laisse  en  quelque  sorte 
échapper  son  secret ,  qui  révélé  à  cer* 
taines  époques  eût  révolté  les  esprits, 

et  â  4'autres  n'eût  fait  aucune  sen^- 
(ion  ;.  mais  qui  dans  la  fermentation 
religieuse  qu'on  remarque  partout, 
avec  ;raccroissement  et  le  développe- 
ment des  lumières,  peut  produire  des 
effets.utiles.  > 

Cependant lavoie  de  liberté  philoso- 
phique et  de  sceptique  indépendance 
en  laquelle  s'engageait  de  plus  en  plus 
le  corps  des- pasteurs  prodiMsk  une  iné- 
vitable et.  violente  réaction.  Des  bom^ 
mes  liés  au  calvinisme  par  un  attache- 
ment d'enfance  et  d'habitude,  plntèt 
savs  doute  que  de  raisonnement  et  de 
logique,  effrayés  des  tendances  anar- 
chiques  de  la  théologie  officielle  se  reje- 
tèrent vivement  vers  les  doctrines  de 
Calvin^  qu'ils  exagérèrent  jusqu'au  plus 
al^rAeifiuritanismef  Rien  n'est  déses^ 


pérant  et  glacial  comme  la  tyrannique 
théologie  de  Calvin  :  négation  de  toute  li-^ 
berté  «  nécessité  du  mal ,  salut  par  la  fol 
seule  indépendamment  des  œuvreSfiné* 
vitable  prédestination;  eh  bien,  ce  sont 
ces  doctrines,  qui  ont  été  reprises  avec 
une  forte  dose  d'illuminisme  allemand 
et  de  méthodisme  anglais  par  les  dis- 
sidents de  Genève  constitués  aujour- 
d'hui en  une  Église  indépendante  et 
ennemie  du  consistoire  nati(»al ,  mais 
profondément  divisée  déjà  suivant  les 
inspirations  mystiques  plus  ou  moins 
foUesfde  ses  membres.  On  leur  a  donné 
le  nom  de  Momiers  ;  voici  l'origine  de 
cette  inconvenante  désignation  que 
l'usage  du  reste  a  consacrée  et  légîti* 
mée.  La  vénérable  compagnie  ayant  in- 
terdit la  prédication  dans  le  canton  de 
Genève  à  M.  Malan,  pasteur  et  chef  de 
la  nouvelle  Église,  ce  ministre  alla  prê- 
cher dans  l'oratoire  protestant  de  Fer- 
ney.  Iai  Feuille;  d*Avis  de  Genève  du  7 
octobre  1818,  pour  signaler  rassociation 
à  la. dérision  publique,  inséra  la  noie 
suivante:  c  Dimanche  prochain,  à  Fer- 
ney-Yol taire,  la  troupe  des  Momiers, 
sous  la  direction  du  sieur  Régentin , 
continuera  ses  exercices  de  fantasma- 
gorie, jonglerie  et  tours  de  force  sim* 
pies.  Le  paillasse  noir  continuera  par 
ses  lazzis  à  faire  rire  ses  auditeurs.  On 
trouvera  des  billets  d'entrée  prés  le 
bureau  de  la  loterie,  i 

Cette  scission  dans  le  protestantisme 
genevois  remonte  à  1813,  époque  où  deux 
ministres,  MM.  Ëmpeytaz  et  Malan,  la 
tête  montée f  dit-on,  par  madame  de 
Krudner,  commencèrent  leur  prédica- 
tion et  réunirent  un  pçtit  mais  dévoué 
troupeau.  Celui*ci  prit  une  rapide  ex* 
tension',  malgré  la, guerre  déloyale  que 
lui  faisait  sans  relâche  la  vénérable  oom^ 
pagnie.  £lle  qui  ne  cessait  de  procla- 
mer, comme. base  fondamentale  de  la 
réforme ,  la  liberté  de  penser  et  de  par- 
ler, exclut  de  sa  vaste  tolérance  l'asso- 
ciation méthodiste ,  et  la  persécuta  ou 
destitua  les  ministres  qui  en  étaient 
membres,  ou  leur  fit  endurer  toutes 
sortes  d'ayanles  et  d'insultes  ;  il  y  eut  de 
part  et  d'autre  combat  de  pamphlets  et 
de  journaux.  Aujourd'hui  le  calme  est 
rétabli ,  du  moins  à  la  surface,  etl'c&tt- 
vre  de  démolition  d'un  c6té ,  d'exagéra- 
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tloABoii  moins  diangepense  de  Tanlre, 
se  poursuit  en.  silence.  On  a  beaucoup 
ri  des  momiers,  de  leur  culte  vision* 
naire  et  étrange,  de  leur. manière  suave 
et  doucereuse  de  damner  tout  ce  qui 
n'est  pas  de  leur  parti.  Pour  moi,  j'in* 
cline  à  croire  qu*il  y  a  en  tout  cela  un 
fond  de  conscience.  D'abord,  ilrépugne 
toujours  de  supposer  le  contraire;  puis, 
quelle  raison  d'en  douter?. La  trop  évi- 
dente absurdité  des  doctrines?  Ëfa  !  Tes- 
prît  humain  ne  nous  a-t-il  pas  babitué 
à  ses  écarts?  Je  connais  des  hommes  sin- 
cèrement religieux  qui  sont  moroiérs 
<lans  le  cœur  et  qui  cependant  ne  vont 
pas  à  la  petite  église ,  de  pe»r  d'encou- 
rir la  solidarité  du  ridicule.  Ce  sont  des 
4mes  honnêtes  que  révolte  l'abandon 
des  principes  chrétiens  par  TÉglise  na- 
tionale. D'ailleurs,  l'associa tion.anglo^ 
fgermanique  n'estpas  une  secte  nouvelle^ 
à  proprement  parler,  mais  le  vieux  cal- 
Tinistne  renforcé  d'illumini^me ,  et  la 
reproche  d'innovation  retombe  plutôt 
sur  ses  adversaires. 

Les  Momiers  ne  se  constituèrent  en 
église,  que  vers  i8i7.  Â  cette  époque,  les 
progrès  d'un  enseignement  dissident  ef- 
frayèrent la  vénérable  compagnie  ;  elle 
'cnit  devoir  prendre  des  mesures  pour 
•éviter  le  contrôle  de  l'oprnion  sur  ses 
'doctrines,  et  publia  un  arrêté  qui  impo- 
sait aux  jeunes  minisires  et:  aux  aspi- 
rants, l'obligation  de  faire  la  promesse 
suivante  :  «Nous  promettons  de  nous 
abstenir,  tant  que  nous  résiderons  et 
que  nous  prêcherons  dans  les  églises  du 
•canton  de  Genève,  d'établir,  soit  par  un 
Kliscdurs  entier,  soit  par  une  partie  de 
«discours  dirigée  dans  ce  but,  notre  opî- 
sûon  ,»1®  sur  la  manière. dont  lanaUire 
tUvîne  est  unie  à  la  personne  de  Jésus- 
Gbrist  ;  2*^  sur  le  péché  originel  ;  3^  sur 
la  floanière  dqnt  la  grâce  opère  ou  sur  la 
grâce  efGcace;  4?  sur  la  prédestination. 
Nous  ^omettons  aussi  de  ne  pas  com- 
battre^  dans  nos  discours  publics ,  l'o- 
pinion de  l'un  des  pasteurs  sur  ces  ma-^ 
»tières...  • 

Ces  ministres,  au  nombre  de  deux  ou. 
'trois.,  qui  refusèrent  de  signer  ce  ser-' 
ment,  furent  interdits,  rayés  de  la  liste 
des  aspîran  ts,ou  même  destitués  de  leurs 
fonctious  civiies* 

Cette  proaiesse^  qui  élait|iar  «Ue*mèoie 


una6usd'autorité,neebnsidéràitl''eti6e}^ 
gnement  religieux  que  comme  un  objet 
d'opinion.  Elle  fit  sensation,  et  plusieurs 
écritsla  dénoncèrefit  comme  uù  aveu,  un 
pas  décisif  de  la  part  de  la  i^nérabl&eom" 
pagnie.  Un  professeur  de  théologie  à  la  fa- 
culté protestante  de  Montauban,  M.  Bon-» 
nard ,  adressa  à  l'un  de  ses  amis  des  ré^ 
flexions  empreintes  d'une  profonde  tris** 
tesse  ;  mais  ons'étoivne  qu'il  n'ait  pas 
remarqué  la  marche  logique  de  la  ré^ 
forme.  Du  reste,  ces  résistances,  ces  pro- 
testations des  trainenrs  du  protestan^^ 
tisme  prouvent  le  besoin  d'autorité  qui 
est  dans  l'homme,  et  la  vérité  s'établilf 
ainsi  par  les  inconséquences  de  Térrevri 

La  compagnie  des  pasteurs  Be  fit  déli- 
vrer une  approbation  du  gouvernement,^ 
en  même  temps  que  l'ordre  d'un  silence 
qu'elle .  se  fut  bien  gardée  de  rompre. 
IJn  arrêt  du  conseil  d'État,  du  28  octo- 
bre 1818,  décidequecdëlibéranl curies 
nouvelles  attaques  dirigées  contre  la' 
vénérable  compagnie  y  VSijh  a  été  de  lui 
déclarer  que  l'intérêt  de  la  région ,  la- 
paix  de  l'Église  et  la  dignité  de  sesmi-» 
nifitres  exigent  de  .\9itfénérable  cMipa- 
gnie  qu'elle  continue  à  gairdèr  le  silence 
sur  les  discus^ons  théologiques  qui  se 
sont  élevéesen  matière  de  doctrine.  Que 
le  conseil  d'État  reconnaît  les  servîcfes^ 
importants  que  la  vénérable  compagnie* 
rend  à  la  religion  et  à  la  morale;  qu'lL 
prend  une  vive  et  profonde  part  aux- 
peines  et  aux  tribulations  qu'elle  éprou- 
ve ;  qu'il  donne  son  entière  approbation 
à  la  conduite  pleine  de  sagesse  et  de 
dévouement  religieux  qu'elle  a  teniio 
dans  ces  circoastanoes  difficiles.. <  > 

11  est  assez  curieux  devoir,  àpeu^- 
distance  des  traités  de  la  sainte-alliance,', 
où  le  dogme  de  la  Trinité  est  invoqué ,. 
un  gouvernement  existant  en  vertu  de 
ces  traités^  se  rendre. complice  de  la  dé" 
fection  du  corps  enseignant  et  saper^ 
ainsi  les  principes  fondamentaux  des* 
sociétés  modernes. 

UU; écrit  publié  à  cette  époque ,  justi'^^ 
fie  la  conduite  des  pasteurs,  par  la  raf-^ 
son  que,  s'ils  diffèrent  sur  les  dogmesv 
ils  sont  d'accord  sur  la  morale*  Or^  v\tàr* 
porte-t-il  au  bonheur  d'un  peu{rie  pro-' 
testant,  de^  croire  à  certains  dogmes  plu- 
tôt qu'à  d'autres.;  d'être  calviniste  ptn^' 
t6t  que  Ittibécien  ^  ou  socinleii:,  oW 
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9raii9teoT  On* âoH  oompreikâre,  ajoute 
Tauteur,»  qii^  je  pars  du  principe  que 
Pieu  n'A  poiiK  aliaché  son  salut  à  Tune 
de  ea&evoyaiiees  plutôt  qu'à  l'autre... 
Er  sarons<*»ous  plus  unis  pour  croire  à 
la  prédestination ,  au  péché  originel  «  à 
Tei^istenee  de  trois  dieux  en  un  t  Le  seul 
dogme  de  rimmortalité  de  Tânie  et  d'une 
réuirreetion  suffit  pour  entretenir  la 
puipeté  des  mcMirs,  L'Éoriture  n'y  en 
aîouie  aucun  de  kfieai  esaemM.  ^  Gomme 
d'ordinaire,  je  cite  et  je  ne  réfute  pas. 
Dh  neslo*  un  autre  défenseur  de  la  vé^ 
néipoblpjîpmpngm.^  fait  encore  meilleur 
parcbé  des  dogaes  :  i  Vous  aoutiendres 
pe«t-4ire  t  dit-U  «  dans  nue  i^^re  à 
M.  Aîalémi  que  Socia  prêcha  tme  doc- 
(rine^ireetenient  contraire  à  l'ÉTangile; 
pour  moi  i  je  ne  aaurais  le  voir  ainsi  : 
^ans  doute  il  prêcha  ce  que  Pon  ne 
trouve  point  dans  les  livres  sacrés;  mais, 
si  ce  qii'il  enseigna  e|t  Yérlté  ou  inen*< 
^nge  »  i^*est  ce  qn*il  ne  nous  appartient 
ni  de  aavoir,  n)  de  décider. . .  lésus^Christ 
eat-il.Dieu  lui«-méme  ou  n'est-^l  qu'on 
envoyé  de  DleuY»  A-t-4l  existé  de  toute 
éternité  ^  ou  n Vti!>ll  commencé  d'être 
que  te  momenl  où  il  a  paru  sur  là  teire  t 
Toutea  questions  que  l'Ëcritupè  ne  ré« 
Sftui  point  et;  dont  Dieu,  paroonséquent, 
^'iugé  à  propos  de  nous  interdire  la 
eûnnaissanoe*  fihl  qu'impiorte  en  effet  à 
l'homme.de  pénétrer  ces  diveries  cii^ 
coastaMest  »  £t  plus  loin,  t  les  expres- 
sions de  F6r^>  é'Bmttr^  de  Dieu,  de 
iSa»%»mr,  do  Héddmpieur  que  l'Écriture 
applique  i  tIésufr«Glurist,  sont  toutes  ex« 
preisions flttfrtesqui  seraient  contra^ 
dictQiret  les  unes  aux  aatres^  si  ellei 
^ÊnimiiTeùmoH^mi  sens  littéi^l.  i  En 
JustftlaAI  la  i^Kidiesse  imposée  par  les 
paatourat  lepraniiâr  de  «es  écrits  ajoU" 
t»iJt  »  $.  Us  ont  lait  oe  que  éetnient  dire 
dea  0Bns  sages  et  prudents»  Lottr  pre^ 
ap4er.soin  a  été.  de  ooniienir  de  se  pas 
IMM^er  on>ehaire  lès  aiqets  qqi  lei  divi- 
saient, parce  qu'ils  ne  sont  que  des 
d^tm^  *»  W^r0  tpéenUttiùm...  Par  la 
mêmertisonv  ils  109  ont  retranchés  de 
tp«i%)es livrêsdestnés à  renseignement 
de  la  iemuaaie  ta  da  tMsf  les  fnrmulaires 
dit  euli%.w4  9      ' 

Bn  inème.t«Bpa^  il  le  pasteur  Heger^ 
dM4  «Il  litre  d^  théf  se  prônonçavt^ 
iMP^iiiMe»  to«t  fomiAatoodg^liil,  A 


surtout  contre  les  sjmboM  de  OaWin  et 
du  synode  de  Dordreclt.  Afiii  de  juger 
le  chemin  parcouru  »  il  n^esfl;  pas  inutile 
de  rappeler  le  sermehtencore  exigé,  en 
1706,  des  jeunes  aspirants  s  c  Vous  pro« 
mettez  de  n'enseigner  rien  qui  ne  soit 
conforme  i  la  confession  de  foi  et  au  ca* 
téchisme  de  cette  Église ,  conmae  oonte* 
nant  le  sommaire  de  ce  qui  nous  est  en* 
seigné  dans  rficritUre  sainte*  Yous  êtes 
exhorté  à  n'enseigner  rien  ici ,  dans  Té* 
gliss  et  dans  l'académie  4  contre  lés  ca-» 
Bons  du  syiù>de  dé  Dordrecktw.  > 

Je  ne  puis  m'eimpécliei^  de  citer  encore 
une  brochnre  tntittilée  >  Gvnès^e  reU^ 
gieuse,  dans  laquelle  M.  Bost,  ministre 
du  s  ai  ni  Evangile,  expose  l'ordre  dans 
lequel  on  descend  d'b^ésie  en  hérésie, 
depuis  la  foi  jusqu'à  l'incrédulité,  t  On 
tombe,  dltrdl,  pins  bas  encore  que  le 
socinianisme ,  mais-tout  près  de  loi  ;  et 
c'est  là  qu^'on  â^achemiqe  en  passant  par 
les  degrés  précédents  ;  c'estilà  que  sont 
arrivées,  en  Allemagne,  des  prOirinces 
presque  entières  ;  c'est  là  que  se  trou- 
rent  déjà,  sans  le  dire,  bien  d:'aatres 
Qondttoiears  de  troupeaux,  qui  n'attend 
dent  que  le  moment  pour  profbsser  ces 
mêmes  principes  ;  plus  bas^  dis<îe,  on 
en  vient  enfin  à  renier  ouvertement  tous 
les  miracles  de  la  Bible  :  tout  s'explique 
naturellement  léatts«<:;hrist  n'était  pas 
mort,  il  n'arait  qu'une  apoplexie,  il  ne 
guérissait  que  parce  qu'il  employait  le 
magnétisme  ;  Coos  les  chapitres  qui  em- 
barnnc4it  ont  été  ajoutés  après  coup  ; 
Jéstt»*€hrist  n'était  pas  plus  que  vous  et 
moi...  •  Et  l'auteur  met  en  note  qu'un 
ÎHdividv,  qu'il  ne  veut  pi»  déngner 
Biême  par  le  nom  tlu  corps  auquel  il  ap** 
partieat,  a  dit,  «{«ma  tme  leçon j,  à  une 
personne  qui  trouvait  une  preuve  de  la 
divinité  de-  lésns^Cbrist  dans  son  appa- 
ritfoii  au  milieu  do  ses  apôtres  enfer- 
més :  QÊm  àaxmtf^^aa  s*ii  n*éàeriÀ  pat  ca- 
ekâ  tfudxfut  part  dans  la  dumAre,  iier^ 
Hère  la  portn?  et  11  cite  encore  d'antres 
AMAS  du  même  genre^ 

Les  dissensions  de  l'Église  de  Genève 
arra^atem  ce  èri  à  un  pasteur  de  Neuf- 
ehàsel  :  c  Quel  sujet  de  triomphe  pour 
les  cath<dlqttes  !  MHsi  s^àcasmplit^  di« 
Sf»it4ISy  tortMe  dm  grand  Boumei*  Eh 
rejetant  le  frein  de  VautarÙà^  "U'-ptmëi-K 
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nUme,  ^si^cmia^Ump  «<  à  n'avoir  pfù9 

i^/?(t  fim'uM  religion  m^unihj  Ugèrcr 
men^  {eir^e  4e  chris4û^iismp^  » 

(d.  Gb^nevià^e»  wnistra  H  prQfe$ieu9f 
de  ihéQhghM  publia,  e^  18t9«  uhq  l^Ura 
&ur  le$  c^i4«^  yat  r^tantenij.ahe^  lee  ré^ 
formés,  les  progrès  de  la  ihéotogi^t  On 

peuUa  re^^rder  aamme  U  prqfeBsioa  do 
foi  4fi  l<i  vinéraMe  compagnie,  à  jraî^OQ 
4u  tiMr^  officiel  4a  routeur  e(  parq^ 
qtt*el)#  f|vai(  été  lue  ^a  forma  de  di»r 
cours,  ^  la  i^érémpoi^  des  prowotioas , 
danii  la  ^ippl^  de  SffiiiilrPieFrei  en  pré*- 
sence  4»  corivs  des  pa^(eur«i  du  cpai^eil 
d'JÈtatt  de  racadémiet  etc.  I^ia  hardiesse 
des  opi«iai)s,r  le  ton  cavalier  avec  lequel 
M«  Ghen^vi^re  parle  d^  la  théologie  for*-: 
ment  m  tf  ngttlier  cem.raste  avec  sa  qua^ 
Uta  4q  pratesNurt  et  donnent  ridée  de 
ce  que  4oit  fitre  «  ^us  un  tel  maître , 
ren^ignemenc  d^  la  fiicuUé  où  tous  les 
aapiraota  au  ipiniatèra  viennent  prendre 
leurs  grades^ 

«Gemment  se  faiMl,  4U  Jf.  Chenei» 
viàre ,  qu'avec  upi;  4'écol^s  ouvertes  « 
qu*«veQ  des  légima  4e  théologiens»  tan^* 
dis  que  les  autres  seienoes ,  tandis  que. 
la  critique  et  rapologétiqne  même  ont 
bit  de  si  grands  progrès ,  la  théologie 
soit  demeurée  stttionnairet  et  n'ait  que 
peu  participé  aux.  lumières  du  stèclei.i 
II  est  une  cause  qui  les  embrasse  toutes, 
une  cause  maîtresse  »  ai  je  puis  dire  % 
mère  fécond^  de  loute&  les  autres.oauses 
d'aberrations  qui  longtemps  ont  défr- 
guré  la  théologie  et  qui  la  rendent  sta« 
tionnaire  ;  6*tôt  V^séiwe  de  texprit  phù* 
loeaphique^  de  cet  esprit  lumineux ,  ré* 
iéchi  ^.  conséquent  »  qui  ne  donne  pour 
clair  qt|e  ce  qui  lest  clair,  qui  n'affirme 
qne  oe  qui  est  certain ,  de  cet  esprit  de 
neeherche  et  de  douta  qui  guida  seul 
par  une  oiarebe  sùrâ  dans  la  poursuite 
de  la. vérité,  i  M.  Chenevîère  assigna, 
encore  quatre  eabses  particulières ,  le 
dédai»  pour  la  raiaon ,  le  recours,  à  la  ' 
voie  de  rautqriAéf  la  passion  ^s  sys*. 
tèmes^iule  matche  différente  que  celle 
qui  est  suivie  dans  les  autres  sciences. 
11  repoussé  également  Pautorité  des  ré«. 
formateurs' r  les  Ccoifessions  de  foi,  les 
tradiitotts*  i  Ondes  moyens  )es  meilleurs: 
pour  désaA)user  enr  les  confessions  de 
teifO^est  d*angager  à  les. lire ^  s:^VL  sa 
iwii^  4*aft  bout*  à  rantre.  Lea  symbolag 


drmaée,  4a  Cb(ilpiédi>i«a^4*iUiiaMse»i 
4'£pbèse ,  de  çanstantinople  %  le  ws^ 
soï^us  helvétique,  la  confession  de  vm^ 
et  ies  44ciBions  de  Dordrecht  (ormentr 
une  masse  asse^  considérable^  Wcbgmr* 
rite  de  ces  piikes ,  leis  veo^  >  étiungta» 
qu'il  a  fallu  imaginer  pour  én«iMf  r  neriit 
tain^s  apir^iena  aj^ieféf^  dogmef,  leSiConY 

tradictions  qui  se  trouvent  dans  les  mei^ 
ou  dan»  les  idées;  les:  anathèma»  paiv 
lesquels  on  a  ct^ur  mieessal? e4e  les  ssm^ 
tionner,  pour  les  imposer  et  las^bire» 
garder  pour  ainsi  dire  par.  terpelu^  ré-* 
pondent  sufi^mment  i^  ceux  q«i  les. 
prptôgentiM  Admettre  imp)icitemetti^f)ii 
à  toujours  un  symbole. rédigé: par. dei^ 
homipes ,  c'est  déshériter  le  ihéolagle»: 
de  la  belle  prarogative  du  perfaciiowft^ 
ment  dont  le  Créateur  enriahitirespi^ 
humain Im«  »  Enfin,  y.  ebeiievièri& lem 
mine  son  plaidoyer  contre  la  tbéoloitfa» 
par  un  arrêt  de  mort  :  a  La  théologii^ 
est  détrânée;  au  milieu  des  l«mièrea4m 
siècle»  elle  élève  dans  les  témlbres^MiM^ 
tète  dépouillée  du  4iadémeii  loin  4e»  %9i 
distinguer  entre  les. sciences ^eMceai» 
reléguée  sans  gloire  dans  les  dmiiarfN 
rangs;  I  Une  '  exclamation  échappée' «it 
M.  Gbenevièra,  en  parlant  de  esriaiiièr. 
opinion  étrangée  ^H  main»  étms  ^im 
uilie  éeiairie,  indiquait  la  pen^éa  w'il^ 
devait  dével<4>peir  un  jour  snr  )a  diviniiâ! 
de  Jésus-Christ,  t  On  eM  beurf^iy,  disait^ 
il,  de  pouvoir  se  dire  ;  J'ai  réprouvée Aa^ 
toutes  mes  forces  cette  'mffiU4  othMOn» 

sienne/  »  •        ; 

Tel  était  l'état  4e  la  4i«cussioii  vem» 
18910,  A  cette  époque ,  il  y  evt  seîsaioit 
dans  la  petite  église  \  M>  Malan  s«sépara> 
de  M.  ËmpeytwiL  interdit  par  un  arréi 
du  conseil  d'IUat  «  il  prit  la  titra  Ad.  mif > 
nistre  d'Angleterre  et  instiMNiiui  i^erviear 
public  dans  une  chapirile  caastruita  k, 
ses iraiSt  •■    •  '  •  •  «.''i 

I^s  Homiere.  pnbUèreM^  e%  i^4emet, 
véritable  histoire  4  aveo^  des  pi^s  jnar. 
tificativés^accablantes  w^hM  id^éira^iê, 
compagnie.  Cette  vigoureMae sartiei^Sh. 
lut  une  réponse  que  ifi  transcrirai  pre§r^ 
que  en  entier)  car  elle  montre  Mn*iquel> 
terrain  tà  corps  des  pasteui^  acceptait^ 
daaeprése^f,  .  » 

t  Le  temps  da  se  taira  eMpassé^^i  il  i 
est  du  devoir  de  la  v4Héra^e^ewpAgm¥i 
deprouvennu  alla  es(fUtaaaiififir«4ti»^ 
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placer  i  la  iêté^ê  la  i^éformë  pa^  son  in- 
violable attachement  au  princîi^e  qui  en' 
est  là  base  et  pai*  un  généreux  aveu  de 
toutes  les  conséquences  de  ce  principe 
conservateur  de  la  raison  humaine.  €*eët 
6ff  imitant  le  courage  des  premiers  ré- 
formateurs, plutôt  qu*en  adoptant  ser- 
yllement  leurs  opinions  particulières, 
que  nous  nous  montrerons  leurs  dignes 
successeurs.-  Ilâ  ont  fait  beaucoup  sans 
doute ,  mais  Ils  n*ont  pas  tout  fôit  ;  et 
comment  ceux  qui  ouvrirent  la  vaste 
carrière  que  nous  pdrcouron'S',  auraient- 
ils  pu  en  marquer  le  terme!  Y  a-t-il 
même  un  terme  assignable  aux  décou- 
vertes que  le  génie  peut  faire  dans  la 
religion,  qui  n'est  autre  chose  q^e  la 
science  de  Tinfini?  Les  Luther,  les  Cal- 
viu,  les  Bèzeén  élaguèrent  quelques  er- 
reurs ;  s*étonnera-t-on  que,  par  une  suite 
d'anciennes  habitudes  d'esprit  et  peut- 
être  par  condescendance  pour  la  fai- 
blesse de  leur  siècle,  ils  en  aient  con- 
iiefVé  d'autres?  Qu*on  ne  l'oublie  jamais, 
Vmr  gloire  n'est  pas  d'avoir  cru  ceci  ou 
cela ,  mais  d'avoir  rejeté  toute  croyance 
^[>éeiale  imposée  comme  un  devoir.  On 
s^maglne  embarrasser  beaucoup  la  t^^- 
nér€Me  compagnie  et  la  rendre  odieuse 
en  insinuant  qu'elle  ne  croit  plus  à  la 
trinité ,  au  péché  originel  4  à  ta  néces- 
sité du  baptême  et  d'une  grâce  surna- 
turelle, à  la  divinité  du  Christ,  à  sa  ré- 
demption^  à  l'éternité  des  peines.  On  la 
somme  de  s'expliquer  nettement  sur 
tous  ces  points  et  on  triomphe  de  son 
^lence  avec  une  joie  digne  du  16*  siècle, 
comme  si  la  religion  dépendait  de  ces 
questions  scolasiiques.  Le  mieux  serait 
de  laisser  chacun  les  décider  pour  soi , 
dans  l'imérleur  de  sa  conscience;  mais, 
puisqu'on  veut  une  réponse  nette,  nous 
dirOiis ,  '  sans  crainte  d'être  désavoué , 
que  la  vénérable  compagnUn' admet  point 
dé  dogmeê  incompréhensibles ,  parce 
qu'au-  fond  ce  n*est  rien  admettre  ou 
C'est  admettre  une  absurdité  ;  et  nous 
ajouterons  qu'elle  n'a  pas  l'Orgueilleuse 
prétention  de  comprendre  les  mystères 
<îtt'on  lui  reproche  de  ne  plus  croire  et 
de  ne  plii  Renseigner. . .  Le  droit  d'examen 
est  le  fondement  de  la  r/^lifion  protes^ 
tèbte,  et  tout  ce  qu'elle  contient  d'inva- 
riable. Tant  que  ce  droit  est  reconnn, 
««ertsé  sans  entraves,  elle  subsiste  elle^ 


m^esans  altéi^àClon  ;  ce  dr^rabbli;  ell^ 
n'est  plus.  Mais  combien  nlB  àèrait-il^as* 
absurde  d'Ordonner  à  chacun  d'èxàmr* 
ner  pour  former  sa  fé!  ^  et  de  lui  con- 
tester ensuite  la  '  liberté  d'admettre  le  * 
résultat,  quel  qu'il  soit,  de  cetexamien? 
Conçoit-on,  je  le  demande,  de  plus 
manifeste  contradiction?  Nos  pasteurs 
ont  donc  pd  légitimement  rejetertelle  ou 
tellecroyaûceconservéeparlesprclnîei^ 
réformateurs.  Et  que  signifie  mêiaie  ce 
mot  de  téforme  entendu  dan^  son  vrai 
sens^sînon  un  perfectionnement  pi^ogTes- 
sîf  et  continu?  Prétendre  l'arrêter  à  un 
point  fixé ,  c'est  tomber  dans*  là  rêverie 
des  symboles  immuables  qui  conduisent 
tout  droit  au  papisme  par  la  nécessité 
d'une  autorité  infaillible  qUi  les  déter- 
mine. Souvenons-nous-en  bien ,  la  plus 
légère  restriction  à  la  liberté  de  croyan- 
ce, au  droit  d'affirmer  et  de  nier,  en 
matière  de  religion,  est  mortelle  au  pro- 
testantisme. Nous  ne  pouvons  condam'*> 
ner  personne,  sans  nous -condamner 
nous-mêmes ,  et  notre  tolérance  n*a 
d'autres  limites  que  celles  dès  opinions 
humaines. . .  Nul  ne  peut  examiner  qu'a- 
vec sa  raison;  la  raison  né  peut  Juger 
que  de  ce  qu'elle  comprend  ;  aucun 
dogme  incompréhensible  ne  saurait 
donc  être  admis  par  un' protestant  qui 
règle  sa  foi  d'après  les  maximes  fonda*- 
mentalesde  sa  religion.  Or,  qu'on  me 
dise  si ,  parmi  les  dogmes  que  rejette  la 
vénérable  compagnie ,  il  en  est  un  seul 
qu'un  homme  sensé  se  flatte  de  com- 
prendre? On  aura  beau  crier  qu'ils  sont 
clairement  dans  l'Écriture  ;  d*abord , 
c'est  la  question  même  ;  et  puis,  fàut^îl 
donc  prendre  à  la  lettre  tout  ce  qu'yen  Ut 
dans  l'Ecriture?  Personne  ne  soutien- 
dra une  pareille  absurdité.  Ceci  est  mon 
corps,  ceci  est  mon  sang  >:  qu'y:a-t«4'I'de 
plus  clair  que  cela  dans  l'Écriture?  Nous 
convenons  tons  cependant  qu'on  >ne  doit 
pas  entendre  ces  paroles  littéralement. 
Et  pourquoi  ?  uniquement  piarce  qu'Meê 
choquent  notre  raison,  C^est  dxHic  tou- 
jours notre  raison-,  la  raison  de^chacun 
de  nous  qui  décidé  du  sens  de  PEoriiurep 
et  qui  décide  selon  qu'elle  comprend*  A 
moins  donc  qu'on  ne  soutienne:  que  la 
Trinité,  qu^un  homm^-Dieu,  etcu  sont 
des  dogmes  qui  se  comprennent  inieux 
que  kl'Pféaence  réeUe,  il  restera  lûrouiré 
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qu!eii  TC^unt  CQS  dogmes  4nG^ncevQ- 
hleSy  la  vénirabU .compagnie  s'est  con- 
fûriotée  ;  ti;^s-strictement  à-  un  principe , 
non-seutement  essentiel  au  protestan- 
tisme, mais  qui  est  le  protestantisme 
tout  enlier.  SI  une  fois  Ton  se  mettait  à 
croire  ce  que  l'on  ne  peut  comprendre,  je 
ne  vois  pas  sur  quel  fondement  on  refuse^ 
rait  d'admettre  un  sei^l  point  de  la  doc- 
trinedes  papistes.  Quand  on  veut  protesr 
ter,  il  faut  savoir  pourquoi ,  et  s'y  tenir, 
quelque  inconvénient  qui  en  résulte.  • 
Voilà  qui  est  positif.  La  vénérable 
compagnie  a  fait  du  chemin  y  depuis  sa 
déclaration  à  d'Alembert ,  et  elle  a  du 
moins  gagné  en  franchise.  Je  continue  à 
citer  ce  curieux  document  :  c  Lorsque 
les  réformateurs  se  séparèrent  de  TÉ- 
glise  de  ce  temps-là,  il  fallut  établir 
dans  rÊglise.  nouvelle  un  ministère 
nouveau  ;  car  évidemment  nous  ne  suc- 
cédions pas  à  ceux  avec  qui  nous  rom- 
pions à  ce  moment  même.  De  là  naquit 
une  difficulté  d'autant  plus  grande,  que 
la  vraie  notion  de  la  réforme  n'était  pas 
encore,  à  beaucoup  près,  parfaitement 
développée  dans  les  esprits.  Chacun  ré- 
formait à  sa  manière,  et,  dès  lors,  un 
peu  au  hasard,  je  veux  dire  sans  con- 
cerit,.sans  ordre  arrêté  pour  l'exécution 
d'un  plan  commun.  En  secouant  le  joug 
du  catholicisme ,  on  ne  secoua  pas  éga- 
lement celui  de  toutes  les  croyances 
qu*on  avait  puisées  dans  son  sein  ;  on 
eut  surtput  une  peine  extrême  à  se 
faire  une  juste  idée  de  l'Église  qu'on 
voulait  toiyours  se  représenter  comme 
une  société  immuable  instituée  par 
Christ  et  gouvernée  en  son  nom  par  des 
ministres  investis  d'une  mission  divine. 
Nous,  pouvons  l'avouer  aujourd'hui, 
en. parlant  de.  ces  maximes,  il  était 
impossible  aux  premiers  réformateurs 
de  répondre  aux  catholiques  rien  de 
sensé  quand  ils  leur  demandaient  les 
preuves  de. cette  mission  divine  recon- 
nue nécessaire  des  deux  côtés;  car  il 
n'était  que  trop  manifeste  qu'ils  n'a- 
vaient aucune. mission,  à  moins  qu'ils 
ne  la  tinssent  immédiatement  de  Christ, 
et  cçtte  mission. immédiate ,  surnatu- 
relle,, n'était  pas  aisée,  à.  prouver, 
quand  on  n'en  donnait  aue«ioe  marque 
analei^  à  celles  par  lesquelles  .Christ 
lui-même  avait  fait  reconnaître,  la 
T.  xvn,— si*iOO.  iS44. 


si^enne,  et  qu'au  contraire  on  rejetait,, 
au  moins  depuis  les  apôtres,  la  ,superr 
stition  des  miracles,  ainsi  que  tant 
d'autres  superstitions.  Le  mouvement 
intérieur  de  l'esprit  ne  signifiait  rien , 
puisqu'on  pouvait  le  nier  comme  on 
l'affirmait  et  que  l'esprit,  à  cette 
époque,  inspirait  des  choses  fort  étran- 
ges et  souvent  les  plus  opposées  entre 
elles  à  ceux  qui  se  prétendaient  extra- 
ordinairement  envoyés.  Au  fond,  en 
ce  qui  regarde  la  mission ,  il  fallait  en 
crx>ire.  les  réformateurs  sur  parole... 
Nos  pasteurs,  en  n'admettant  pas  la 
divinité  de  Christ,  en  le  regardant 
comme  une  pure  créature^  ne  réclament 
d'autre  autorité  que  celle  qui  peut 
naturellement  appartenir  à  tous  les 
hommes,  sans  aucune  mission  ni  ex- 
traordinaire, ni  divine;  et  en  cela  ils 
sont  conséquents.  On  peut  les  croire,, 
on  peut  ne  les  pas  croire  ;  c'est  le  droit 
de  .chacun,  le  droit  consacré  par  la 
réforme,  qui  demeure  ainsi  inébran-f 
lable  sur  sa  base.  Les  catholiques  soi^t 
également  conséquents  dans  leur  sys* 
tème;  car  ils  prouvent  fort  bien  que., 
parmi  eux,  le  ministère  s'est  perpétué 
sans  lacune  depuis  les  apôtres  à  qui 
Christ  a  dit  :  Je  vous  envoie.  Donc ,  si 
Christ  est  Dieu,  les  apôtres  et  leurs 
successeurs  envoyés  par  eux,  soqt 
manifestement  les  seuls  ministres  légi- 
times, les  ministres  de  Dieu;  ondo^t 
les  écouter  comme  Dieu  même  et  les 
croire  sans  examen  ;  car  q,ui  aurait  la 
prétention  d'examiner  après  Dieu  ! 

c  II  n'Qst  donc  pas  de  folie  égale  à 
celle  des  adj^ersaires  de  la  Vénérable 
compagnie.  Les  Momiers,  puisqu'il  faut 
Jes  appeler  par  leur  nom^  veulent  éti;e 
reconnus  pour,  ministres  de  Dieu ,  sans 
prouver  leur  mission  divine  :  ils  veu- 
lent en  cette  qualité  qu'on. croie  ce 
qu'ils  croient...  Ils  veulent,  en  un  mot, 
être  protestants  et  renverser  le  protes- 
tantisme ,  en  niant  soit  le  principe  qui 
en  est  la  base ,  soit  les  conséquences 
rigoureuses  qui  en  découlent  immédia- 
tement... Avec  de  pareilles  idées,  ceux 
qui  attaquent  si  imprudemment  la  Vé- 
nérable .compagnie  n'ont  plus  qu'un 
pas  à  faire  pour  s'unir  aux  catholiqi|e^. 
Leurs  maximes  les  y  forcent:  car  dès 
qu'on   fait .  interyenir    pour  quelque 
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chose  l^aiitorîté  danâ  la  teligiott,  oti 
cesse  d'an  côté  d'être  protestant  et  de 
Tautre  on  tombe  dans  Pabâtrrdité,  à 
moins  (ïu'on  ne  défère  â  Tâutorité  la 
plus  grande.  Qr,  de  Taten  uôîtersél , 
cette  pln^  grande  antorlté  €»t  ineofi- 
testabletnent  celle  de*  l*ÉgIîsef  romaine, 
et  pour  mon  compte.  Je  nTiéiite  point 
à  dire  avec  Ronsseau  t  t  Ott*oii  me 
pronve  anjonfdlmi  qn'en  matière  de 
foi  je  suis  obligé  dé  me  ^mnettré  atiit 
décisions  de  (^nelqn'tm ,  et  dé^  demain 
je  me  fais  catholi(|ne ,  et  tont  homme 
conséquent  fera  comme  moi  *.  i 

Kotts  prenons  acte  de  c^è  atéttt  et 
non»  les  adressons  ant  ptoté^antd  de 
Frmicéf,  d'Ang1etefi?e,d^ Allemagne,  de 
•Prusse  sur  tant ,  à  tons  côn^  enfin  qni 
recotmâîssent  encore  des  symboles  et 
une  église  comme  expre^iofl  on  règle 
de  leur  foi.  Rou^  Ae  ttou^  arrêterons 
pas,  du  resté ,  à  montrer  eô  qti'otlt  de 
subversif  de  tonte  idée  de  religion  des 
principes  dont  nos  lecteurs  appré- 
dcront  asseî  la  yaleuf. 

On  voit  maintenatit  qtlelle  est  la  po- 
«sltion  actuelle  de  Genève.  Les  ministres 
sont  rationalistes  et  renseignement  re- 
ligieuit  purement  philosophi^ne  ^  toutes 
les  opinions  sont  représentécfs  et  pro- 
fessées sans  contrôle  an  sein  du  corps 
des  pasteurs  dont  anetin  symbole  ne 
relie  1^  membres  entre  ett:!C.  Sotrmii^  à 
cette  méthode  destructive  du  rationa- 
lisme,  les  dogmes  chrétiena  ont  natu- 
rellement disparu;  le  déisme  oti  les 
erreurs  monstrueuses  d'Ariusr  et  de 
Socin  ohx  envahi  les  esprits  éclairés  et 
passé  même  dan$  la  lîtutgie  et  rensei- 
gnement poipnlaire.  Parmi  le»  fidèles 
délivrés  de  tonte  autorité  de  foi ,  cha- 
cun est  pape,  la  Bîble  à  la  main  *  mais 
1^  mal  n^a  pas  eneore  gagné  le^  masses , 
qui  croient  pins  qu'elles  ne  râisondent , 
'Ct  le  calvinisme  subsiste-dan^  le  peuple 
par  un  instinct  de  iidéifté  tradition- 
nelle«  Le  temps ,  rinfinence  lente  des 
classes  élevées  ou  bi^n  une  révolution 
subite  feront  disparaître  bientôt  ces 
reste»  de  croyances.  En  attendant ,  le 
bon  peuple  va  cotiAcieneieusement  au 
préehe ,  tous  les  dimanche» ,  entendre 
un  monsieur  en  habit  noir  qui  parle 

'  «  U\%t^%  de  t«  Votîttgiie,  p.  IttP/    ' 


fivec  pltts  on  fflOiâ^  d'^^^qiE^oe,  et 
eomme  les  ministres  ne  traitent  que  de 
lâ  morale  f  le  peuple  s^aperçoit  «oIas 
d*une  aposfa^e  qutl  ne  Gérerait 
peut-être  paâ  tokmtierd.  L^  iiiAifU- 
rentSf  de  kfar  côté^  ^  rtnd^t  au 
temple  pofif  suivre  lè^  usage»  ^  le«  oon- 
venaueés  et  surtout  pikt  penr  i  ll»eraiii- 
draieht  dé  paraître  incrédnletr  le  oon- 
âais  déS  hommes  scepil^fte»,  p#iir  se 
riefl  dire  de  pltw,  qoâ  y  vom  luit  dévo- 
tement^  àfinf  m*ont41«  à\%f  â0  m»  te 
point  s^naler  eotmsie  tmpîé«  atan  yeux 
du  peuple.  CéCt  fkft  réio>g«  dtf  f^crvf le, 
plils  qné  èêltti  de  la  »Oéiélé# 

M.  Atidryané  k  éerft  éwê  léi  Mtiff- 
iiirij  de  Genève^;  »Les  Gétiêfoi»  aoftl^tls 
tonjonrs  aussi  relfgiént:^  fltml  télds 
càlviifistes,  qu*on  «roii»kfs  représentait 
il  y  a  quelque  viugt  ans  ?  Je  M  satiPirts 
le  penser.  L^  révolution  de«  iééeê  et 
celle  des  empires  n'ont  poiM  paaté 
plus  impunément  ^ut  êfitt:  ^oe  mt  les 
autres  peuples  ^  er  lènr  devisé  ^  Péêt  u- 
nèbtàs  lux,  hé  lés  a  pas  garantie  dé  fe 
fï^tdle  inftuenee  du  ^céptfelsme  da  IS* 
siècle.  Bien  dcmc  qué  lés  templée  él  les 
prôdie»  soient  peut^tf é  àUssi  fréfneil- 
tés  qué  du  temp«  de  ROttft«ea«  «  bien 
qne  le  Hgorf^é^  dés  obiervaMee»  i^i- 
gieuses  se  montre  éneofe  e«.  m^ffites 
eirconstàneè^,  eique^la  pépinière  des 
Jeune»  pasteur»  eîke  un  difssi  gfrtlftd 
nombre  de  sujétë  qu'à  âuotiiie  aniire 
époque.  Je'  n'hésiterai  pa»  een^dent 
â  avancer  que  lé»  croyances  ëv&ngé- 
liqtie^ ,  jadis  é\  vives  et  ^  profondes , 
sé  sont  considérablement  niHédiée  et 
ont  généràrlemént  fait  p^aee^  paMf  les 
hommes  surtout,  â  ttn  puf  déléme  dMt 
la  profession  de  fal  du  viéatresiiveyerd 
est  rmiiqnesymboléu...'^  Genève^  sms 
lô  rapport  feligiettit ,  est  dono  en  déea- 
denoé  et  r4m  p^^rraH  pteê^uë  dire  ^ee 
le  temp»  n^eét  peio^rê  pae  éleÉgné  eu 
la  Rome  proteaiaitte  ne  i^enfemiefat  pies 
dan»  son  seia  que  des  déiste»  tedilfé- 
renu  oa.de»  tivéolegiefis^ergeieeve.  > 

Ces  parolee  écrite»  il  y  a  vtegt.  «as , 
avec  de»  f^êm^ua  et  de»  pétt^éu^^àB  pe- 
licessêy  pourraient  ae}Àtfrd'hiii  9  sens 
restrietf  ons,  an  lieu  de  fkaêt  Mre  Mises 
ee  prêêe$9i  et  poèteeni  bleiRdt  i'tav  m 
pMfêé.      {L^  fin  umprùiàmM  eeHir») 

•  t.  <;p.  loe.  ^ 
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Les  lettres  suivantes  ^'étaient  point 
destinées  à  la  publicité  :  on  le  com- 
preadra  aisément  au  ton  quelquefois 
tranchaiit  et  sans  façon  que  peut  seul 
justifier  la  liberté  d'un  commerce  in* 
time.  On  a  cru  néanmoins  pouvoir  leur 
conserver  ce  caractère  d*originaliié.  La 
critique  trouvera  sans  doute  à  s'exercer 
sur  certaines  idées  de  Tauteur.  Nous 
lui  en  laissons  la  responsabilité,  tout  en 
croyant  que  ses  lettres  pourront  servir 
à  faire  connaître  Rome  au  point  de  vue 
ebrétien^  et  à  rapproclier  les  esprits 
d'un  ordre  de  pensées  trop  méprisées 
de  nôsjours» 

6fiiar«18Z8. 

Mon  cber  ami , 

Puisque  vous  entgesc  absolument  un 
écrit  de  voyage  ^  de  véritables  iHtres 
sur  rjtàlie  €t  vur  Rome,  je  ne  trouve 
rien  de  mi^ux  que  de  vous  proposer 
d*éftre  vo«is*«ième  des  nôtres.  Venez  pas- 
ser quime  jouf^  à  Rome<  nous  voyage* 
ron&)  no8s  verf  ons  ensemlile  c  la  jouis* 
%^met  en  «era  double  v  et  cela  se  fera 
sans  ¥i|us  déranger  le  meins  du  monde 
de  vos  graves  occupations;  car  je  n'en- 
tends poltit  votts  fiftire  quitter  votre  cabi- 
net. Nous  allorïsâone  nouss^cheminer,  si 
VonsTciules,  à  Theure  tnéme^  et,  comme 
on  vn  vite  aujobrâ^bui,  rien  iie  s'op- 
pose à  €6  qjHe  nons  touchions  dès  ce  soir 
nux'pDries  de  la  ville  sainte. 

Fignres**Vous  qull  est  sin  heures  du 
matin  et  que  bons  descendons  ta  pente 
de  laâtorta,  dernier  k*eial  dé  la  poste  dé 
•côté  ëe  Rtm»,  l^oos  marchons  Bulr  un 
^pând  dhemin  polrMtenMmt  seihhlable 
irait  tppnMs  tshemins  éé  Flroace  ^  si  ce 
n'est  qn'il  ^ortê  le  nom  ée  Vta  FUmi- 
<mav  et  qn'Qn  aperçoit  do  feitipa  à  an- 
tre ées  buines  de  vieux  tomiioaux.  Dé*-. 
Yantttdns;  un  peii  à  gauohd,  s'élève  le 
mont  fioracte«,  ]»îe  solftafre  dominant 
tout  VJ^roiMtum9^  dressé  sur  l'avenue 
de  Rotne,  ainsi  qu'un  obétii^qno  À  la 
•porte  de  quelque  grand  monument. 
Pen  de  vo|lageiirs  'lettrés  «ont  de  force 
•à  passer  tont  mie  journée  en  faoe  du 
loidni  fMiiiM  JNitalawlitar  €wk  ou  da 


plusieurs  ci^s  couplets  que  le  chârmapt 
épicurien  Quintus  Flaccus  HoratlMS  a 
composés  en  son  honneur  et  gloire*  J'ar 
voue,  à  ma  honte,  que  la  classique  mon«- 
tagne  réveilla  chez  moi  des  souvenirs 
littéraires  d'une  nature  toute  différente* 
Vous  n'avez  pas  remarqué^  je  gage,  quô 
les  nouveaux,  éditeurs  de  Lai^artine  et 
de  Chateaubriand  semblent  s'étro  donr 
né  le  mot  pour  changer  le  nom  de  8o« 
racte  en  celui  de  Socrate,  ce  qui  n^ 
laisse  pas  de  produire  une  image  tris- 
pittoresque  ,  «urtout.  dans  ^es  yets  du 
dernier  chant  d^  Chàde-Har^U  : 

II  Toit  ftortir  groiiàant  da  Ht  Foàgttéut  da  Tibre 
IJti  flot  qui  semble  edlSn  bottllloàner  û'élte  libre  * 
Bt  SoeRATv  {tfé)  dressant  sA  tête  dAits  tek  é\n , 
Sdttl  le  monli^  ttéèMl  eà  lémba  ràbiters!!f  •; . 

Pardon,  moii  oh&p  amii  mais  je  ut 
saurais  Voir  ni  Socrate,  ni  Saraete  att 
peinture  sans  me  rappeler  les  tara  ibi 
Lamartine  ai  la  jolie  o&^iUt  do  sam 
ifliprimenr.... 

Otons  nos  chapeaux  eiêpandiâiici  wfn^ 
percevez-^otts  pas  tÀ-haut,  4an«  la  elél» 
la  silhoueise  du  déma  de  ëailit-PianNft  à 
demi  voiléo  par  les  nuat;es  9. .  ^ 

]Nous  doscëndotis  pett  à  peu  an  lattlon 
de  cette  campagne  romalna ,  séeto  ^ 
stérile  :  m  n'est  point  )a  plaîne^  en  «% 
«obt  pointées  cotëanx,  mais  iina  fei^ 
laélle  saoeoéKionde  pëtflnisétnlfietiooèlé» 
parées  par  de  légers  ènfone^irmntfe»  tly  n 
pen  d'arbres.  L'aspatst  général  ont  c<^Éi 
d*un  pâturage  sanisbornos^  m«igi<è^ 
consumé  par  le  séteH.  Oé  a  eoMi^fé 
be  payiui^  ft  titie  ine#  iâédloc^e«ÉêM 
agitée,  dottt  les  gmilé«s  vàg^^s  ftuK 
ralent  été  pétHtéM  tbut  â  Y;6f#p.  Lbf% 
de  non  d«rnl«r  {>ossa^)  ^km  éfiH»iMif^ 
aianiee  partFenllè^e  âjëntâit  à  M  ^sittMs 
tie  eeue  compai^laén'.  15^  é)^is  i^WI- 
lard  s'étettdait  ^otnmké  Me  t««te  ttidr  ëk 
ne  laissait  percer  qno  Ift  poiht»  4«  kllk 
mille  collines  :  insprésautéb^-vôns  VA- 
^pte  an  temps  de  Itnondatlbn^  tm 
bien  la  terre  qaa^oes  s«iM^4ftea  apvè» 
le  dëlugei  > 
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ment  au  train  de  notre  voiture  (car  je 
suppose  que  nous  avons  une  voiture, 
qui  est  incontestablement  la  meilleure 
manière  de  voyager  en  Italie  ,  après  la 
chaise  de  poste,  un  peu  chère  par  mal- 
heur j  et  le  pèferinage  à  pied  auquel  je 
tae  connais  d'autre  désavantage  que 
d'être  un  peu  fatigant) ,  le  Tibre  marche 
aussi  ou  plutôt  se  traîne ,  tantôt  caché 
parmi  des  roseaux,  tantôt  étalant  sans 
pudeur  ses  eaux  bourbeuses  qui  n*ont 
pas  encore  été  sanctifiées  par  rattouche- 
ment  du  Vatican.  Enfin,  après  bien  des 
circuits,  des  rapprochements  et  des 
fuites,  nous  nous  rencontrons ,  nous  et 
le  fleuve,  au  pont  Milvius. 
'  Que  de  choses,  mon  cher  ami,  se  sont 

V  passées  en  ce  lieu  î . . .  Dieu  me  préser>'e 
de  me  lancer  dans  Térudition  :  nous 
n'en  finirions  pas;  mais  il  est  impossi- 
ble de  ne  point  mentionner  deux  évé- 
nements :  l'un,  que  vous  savez  et  qui 
est  la  victoire  de  Constantin  sur  Maxence 
remportée  ici  même,  victoire  qui  chan- 
gea la  face  du  monde,  donna  la  paix  à 
'  l'Église,  ouvrit  l'ère  sociale  du  Christia- 
nisme et  plaça  définitivement  la  croix 
sur  le.  drapeau  des  Césars  :  victoire 
précédée  et  promise  par  l'apparition 
miraculeuse  du  labarum  au-dessus  du 
Monte^Mario  que  vous  voyez  à  votre 
droite  et  d'où  l'on  jouit  d'un  des  plus 

beaux  points  de  vue  imaginables 

r-  Patience  !  nous  y  monterons.  -—  Le 
second  événement,  que  vous  ignorez  à 
coup,  sûr,  est  la  réception  magnifique 
iaite  par  le  pape  Pie  II  à  l'une  des  plus 
précieuses. reliques  de  Rome,  à  la  tête 
<ie  l'apôtre  saint  André ,  que  la  fureur 
4es  Jures  avait  chassée  de  Constanti- 
Bople  :  c'était .  le  12  avril  1462,  un  di- 

*  manche  dçs  Rameaux,  jour  de  triomphe 
4ans  l'Église.  Deux  cardinaux,  dont 
J'un,  était  l'illustre  Bessarion,  appor- 
taient de  Grèce  la  sainte  relique  ;  deux 
autres  cardinaux  avaient .  fait  la  garde 
toute  la  nuit  autour  du  chef  sacré  placé 
sur  un  autel  élevé  tout  .exprès  à  l'en- 
trée,du  pont.  Le  pape,  qui  avait  passé 
la  nuit  dans  l'église  de  Sainte-Siarie-du- 
JPeuple  (oii  nous  arri^rons^  bientôt),  vint 
avec  toute  la  pompe  romaine  au  pont  Mil- 
vius, prit  entre  ses  mains  la  tête  de  l'a- 
pôtre, et  la  porta  jusqu'à  la  basilique  de 
S«Mit4^ii^rre^  vwsando^,  djt  une  aacieune 


relation  italienne,  in  tutto  quel  gran 
cammino,  lagrime  mai  non  interrotte  di 
dii^ozione.  Mais  auparavant,  et  c'est  là 
ce  que  je  voulais  vous  dire,  il  avait  pro- 
noncé sur  notre  pont  un  discours  digne 
d'être  mis  au  rang  des  plus  belles  pro- 
ductions de  l'éloquence  chrétienne,  un 
discours  comme  en  savaient  prononcer 
les  papes,  les  évéques  et  les  moines  du 
moyen  âge ,  c'est-à-dire  une  de  ces  ef- 
fusions brûlantes  de  joie,  de  douleur 
d'enthousiasme  et  de  foi,  qui  agitaient 
les  multitudes  et  leur  arrachaient  tout 
ensemble  des  cris  de  triomphe  et  des 
ruisseaux  de  pleurs.  Vous  pourrez  en 
juger  par  vous-même,  je  l'espère,  sous 
peu  dé  jours. 

Je  m'aperçois,  mon  ami,  que  si  nous 
continuons  à  nous  arrêter  de  la  sorte , 
nous  courrons  risque  de  ne  pas  arriver 
aujourd'hui,  et  pourtant  il  me  reste 
bien  des  choses  à  vous  dire  avant  de 
franchir  le  seuil  de  la  ville  sainte.  —  Je 
plains  sincèrement  les  gens  qui  vien- 
nent à  Rome  sans  avoir  la  foi  ;  ils  fe- 
raient mieux  d'alîer  à  Londres,  à  Cons- 
tantinople,  ou  de  rester  chez  eux;  mais 
enfin,  on  ne  peut  que  les  plaindre,  ils 
n'ont  point  d'yeux,  et  ils  ne  sauraient 
voir.  Les  gens  que  je  ne  comprends  pas 
et  pour  lesquels  j'éprouverais  presque 
un  sentiment  de  répulsion,  ce  sont  de 
bonschrétîens,debonsFrançais,debons 
prêtres  quelquefois,  qui  vont  à  Rome 
avec  un  détestable  cortège  de  petits  pré- 
jugés, de  petites  passions,  de  petites 
vanités  ;  des  gens  dévots  qui.  croient  au 
pape,  mais  qui  disputent  éternellement 
sur  les  reliques,  sur  les  miracles,  qui 
rient  sous  cape  des  madones  merveil- 
leuses, qui  rougiraient  de  baiser  le 
pied  de  la  statue  de  saint  Pierre  ou  de 
recevoir  le  coup  de  baguette  des  péni- 
tenciers. Voilà  des  êtres  indéfi^nissables  : 
ils  vont  à  Rome,  à  la  semaine  sainte... 
Que  serait  Rome  pour  eux  sans  la  messe 
de  Pâques,  sans  l'orchestre  de  Saint- 
Pierre,  les  feux  d'artifice,  l'illumination 
et  la  girandola?. , .  Ils  s'en  reviennent,  et 
qu'ont-ils  vu?  Le  pape  d'abord ,  ce  qui 
estifort  bien,  quoique  je  connaisse  au 
moins  un  catholique  qui  est  parti  de 
Rome  sans  songer  à  voir  le  pape;... 
quelques^églises,  une  quarantaine  peut- 
être^  et  c'iest  beaucoup  dire.  Or,  saelies 
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qu*ifl  y  a  à  Rome  phis  de  deux^  cents 
églises  qui  méritent  d'être  visitées,  étu- 
diées, renfermant  des  trésors  de  piété, 
de  génie,  d'art ^  et  dont  Thistoire  est 
mille  fois  plus  curieuse  et  plus  belle  que 
Farchitecture.  —  Qu'ont^ils  vu  encore  ? 
des  abus,  des  cérémonies  peu  édifiantes, 
des  abbés  fashionables.  En  vérité,  il  y  a 
des  hommes  qui  reviennent  de  Rome 
moins  chrétiens  qu'auparavant  :  ils  ont 
vu  assez  pour  condamner,  pas  assez 
pour  comprendre;  absolument  comme 
iit  Luther,  au  dire  de  M.  Michelet,  lequel, 
par  parenthèse,  n'est  pas  ultramontain. 
Que  Dieu  leur  pardonne  i  Pour  goûter 
Rome,  pour  mériter  de  voir  Rome,  il 
faut  non-seulement  la  foi,  non-seule- 
ment ce  qu'on  appelle  vulgairement  la 
dévotion,  quoique  ce  sentiment,  lors- 
qu'il est  pur  et  éclairé,  puisse  suppléer 
à  bien  d'autres,  mais  il  faut  une  cer- 
taine disposition  d'esprit  assez  rare  en 
ce  temps-ci  ; .  il  faut  croire  aux  sym- 
bole$^  aux  emblèmes;  il  faut  être  bien 
convaincu  que  ce  monde  qui  passe  est 
la  figure  d'un  monde  supérieur  où  sont 
les  véritables  types  et  les  éternelles  réa- 
lités, que  les  choses  visibles  nous  sont 
données  pour  nous  élever  à  la  connais- 
sance et  à  l'amour  des  choses  invisi- 
bles; il  faut  avoir  en  horreui;  la  moque- 
rie et  ouvrir  son  âme  aux  impressions 
religieuses  avec  la  simplicité  d'un  en- 
fant :  sans  cela  vous  perdez  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  et  de  plus  délicat.  Je  pré- 
sume que  nous  serons  d'accord  là-des- 
sus. Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste,  je  suis 
fort  décidé  à  ne  pas  me  gêner  avec 
vous.  —  Minuit  sonne;  bon  soir. 

7  Mars. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  ville  au 
mondé  qui,  au  premier  aspect,  soit  plus 
dérangée ,  plus  mal  en  ordre  que  cette 
pauvre  ville  de  Romulus  et  de  saint 
Pierre.  Fondée  depuis  quelque  vingt- 
cinq  siècles,  assiégée,  prise,  reprise, 
saccagée,  démolie ,  brûlée ,  rebâtie  je 
ne  sais  combien  de  fois ,  théâtre  et  ca- 
pitale d'une  demi-douzaine  de  civilisa- 
tions, chaque  époque  y  a  laissé  des 
traces  de  son  passage  :  aussi ,  diriez- 
vous  utiè  vieille  maison  où  tout  est  sens 
dessus  dessous,  tout  est  mêlé  :  églises, 


boutiques,  palais,  ruines.  Les  rues  sont 
sales  et  tortueuses:  Que  serait-ee  si  je 
vous  parlais  delà  population?  On  voit  que 
toutes  les  races  ont  passé  par  là.  Vous 
avez  une  classe  malingre,  chétive,  issue 
peut-être  des  soldats  de  Genséric,  à 
côté  d'un  peuple  qui  a  conservé  tous 
les  traits  des  vieux  Quirites.  Ce  sont 
les  superbes  Transtéverins  et  Transtévé' 
rines,  les  bouchers  romains,  drapés 
dans  leurs  tabliers  de  toile  comme  dans 
la  toge,  qu'on  prendrait  volontiers  pour 
des  victimaires  conduisant  les  grands 
bœufs  historiques  du  Clitumne  au  tem* 
pie  de  Jupiter-Capitolin  ;  les  larges  cou*> 
teaux  pendus  à  leur  ceinture  semblent 
encore  dégoutter  du,  sang  de  Virginie. 
Entre  ces  deux  races ,  il  y  a  le  Patriciat 
romain,  le  haut  clergé  surtout,  dont 
l'air  et  les  manières  sont  d'une  grâce, 
d'une  distinction,  d'uae  noble  désinvol* 
ture,  dont  l'aristocratie  européenne  a 
perdu  les  traditions.  :Nous  ne  parlerons 
pas  des  charmants  abbés  qu'on  metr 
trait  volontiers  dans  une  bonbonnière. 
Mais  au  milieu  de  ce  pêle-mêle,  il  existe 
un  ordre  et  une  symétrie  que  je  veux 
d'abord  vous  faire  apercevoir. 

Premièrement,  on  n'arrive  à  Rome 
que  par  une  seule  entrée.  Rome  a  bien 
douze  portes  ouvertes,  — dowae;  remar- 
quez, comme  la  Jérusalem  nouvelle  de 
saint  Jean;  —  mais  il  n'y^en  a  qu'une 
qui  soit  tournée  vers  l'Europe  ^  vers  ia 
chrétienté ,  par  où  il  faut  entrer,  qu'on 
vienne  du  Midi  ou  du  Nord,  de  Livournt 
ou  d'Ancône,  de  Gênes  ou  de  Venise: 
c'est  la  Porte-du-'Peuple ,  sous  laquelle 
nous  passons  en  ce  moment.  Je  ne  compte 
pas  la  Porta-Cavailegieri  ouvrant  sur 
le  chemin  de  Civita^Fecchia,  espèce  de 
passage  dérobé  qui  ne  saurait  être  que 
provisoire  si  la  Méditerranée  devient 
toujours  davantage  la  grande  route  -des 
peuples  à  la  ville  éternelle.  Quoi  qu'il  ea 
soit,  il  n'y  a  en  ce  moment  qu'une  porte 
honnête  et  convenable  où  aboi}iissent 
tous  chemins  menant  à  Rome. 

Nous  voici  donc  enfin  sur. la  Piazza 
del  Popolo.  Les  Itinéraires  et  Guides  dn 
voyageur  ne  manqueront  pas  d^  vous 
dire  que  cette  place  est  très-belle  et 
ouvre  dignement  l'entrée  d'une  capi- 
tale. Oui  vraiment,  d'une  capitale  de 
province  ou  même  de  royaume  ;.  mai^ 
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j^  e0ii¥i0|iArai  âifSeUçtteRl  qu^elle  soit 
«ligne  de  Rcune,  de  Rame  cbrétieBoe 
mHwii  '^  Tenei,  je  trouverais  la  place 
d«  Peuple  magnifique  au  •«  devant  de 
voire  ville  de  Nimea^  en  supposant 
Que  Ntmes  soit  eooore  CohfUà  JVemau^ 
wmis,  car  tout  ce  qui  nous  environne 
rappelle  une  ville  païenne^  La  place 
est  toute  peuplée  de  statues,  de  dieux, 
âe  déesses ,  de  fleurs.  Voyez  ces  vieux 
SQldaUfr  romains  et  ces  colonnes  ros* 
Irales  qu^oni  prendrait  pour  une  mé-? 
ebanle  épigramme  ccmtre  les  soldats  et 
la  marine  du  pape.  Voyez  encore  ces 
sénateurs,  consuls ,  tribuns  et  eésars 
de  marbre,  à  l'œil  sournois  et  bargneux, 
qui  ont  tout  k  i^it  Pair  de  regretter  le 
bon  temps  de  Néron  et  de  Sylla,  Voilà 
le  côté  laid,  et  c^est  malheureusement 
celui  qui  frappe  d^abord.  Faisons  toutes- 
fois  une  exception  énorme  en  faveur  de 
Tobélisque  debout  au  milieu  de  la  place , 
on  des  plus  beaux  enfonts  de  cette  no* 
ble  famille  que  les  Pbaraons  ont  taillée, 
qtte  les  Césars  ont  portée  à  Rome ,  que 
les  barbares  ont  mutilée  et  renversée, 
afin  de  ménager  aux  successeurs  de 
saint  Pierre  Thonneur  d'en  recueillir 
les  débris,  de  relever  Vun  après  l'autre 
ees  étonminta  monolitàes  et  de  mettre 
la  eroix  sur  leur  faite,  et,  à  leur  base, 
des  inseriptions  dignes  de  leur  taille  et 
d#lei|rs  souvenirs.  Oe  la  base  de  l^obé^ 
lisque  jgiiiissent  quatre  fontaines,  em* 
btèflies  des  quatre  fleuves  du  paradis 
terrestre. . .  Ceet  v^s  étonne  peut-être  ; 
mais  nous  retrouverons  plus  tard  cette 
iéèt  dans  les  vieilles  mosaïques.-  Les 
fetifttees  seul,  de  Tavis  général,  une 
des  plus  bellee  déeorations  de  Rome; 
Ml  en  trouve  à  ekaque  pas  ^  elles  épan* 
êHenl  des  ritléres  dans  le  marbre  et  le 
porflbj^re.  Eau  cristalline  et  mysté-» 
rieuse,  vous  ne  savez  d'où  elle  vient,  ni 
où  elle  va  ;  vous  entendez  de  loin  son 
l^assÉ^e^  elle  prodigue  un  instant  ses 
trésors  à  toute  créature,  hommes, 
bœufs,  chèvres,  colombes,  qui  tous  vien- 
nent se  désaltérer  à  la  fois  et  sansfeçon 
eontnie  aux  Jours  de  la  création  ;  puis 
eHe  disparait  par  des  cabaux  secrets; 
elle  ne  va  pas  se  souiller  parmi  la  fange 
des  rues ,  et  rentre  sous  U  terre  aussi 
pure  qu'elle  en  est  sortie.  J*ai  entendu 
àti  Anglais  et  même  des  Français  re- 


gretter que  cette  «riq  ne  soil  pas  miéun 
employée  pour  la  propreté  de  la  voie 
publique.  Je  ne  discute  pas  avec  eux  : 
ils  ont  leur  point  de  vue  \  moi ,  J'Hi  le 
mien.  Quel  contraste  entre  Teau  des 
fontaines  romaines  et  celle  du  Tibre  I 
La  première,  c*ést  Teau  de  Rome  nou- 
velle, de  grâce  et  de  régénération  qui 
découle  des  sources  éternelles  \  le  TU 
bre,  o'est  le  fleuve  païen,  qui  passe  hon- 
teux et  souillé  sans  réfléchir  une  seule 
croix,  entraînant  à  la  mer,  dans  ses 
flots  bourbeux,  les  immondioes  du  vieux 
monde.  Il  m'arrive  souvent  de  nïe  désaU 
térer,  ou  plutôt  de  boire  sans  aucune 
soif,  abondamment  à  ees  coupes  tou^ 
jours  pleines  que  Rom(^  présente  à  ses 
enfants  dans  chaque  carrefour  :  il  me 
semble  alors  presser  aveo  amonr  une 
mamelle  de  cette  grande  mère. 

Il  y  a  trois  églises  sur  la  Place  du  t^eià^ 
pie,  les  premières  qu'on  rencontre  en 
entrant  dans  Rome,  toutes  trois  «onsa* 
crées  à  la  sainte  Vierge,  qui  est  vraiment 
la  reine  et  Ip  dame  du  peuple  romain. 
Nous  en  avons  deux  en  f^e  de  notts^  de 
construction  moderne,  n^offt^ntrlen  de 
remarquable,  sinon  leur  fbrrae  oireu- 
laire,  lenr  dôme  et  lesr  fh>nton  grée 
parfaitement  semblables.  Celle  que  nous 
avons  laissée  derrière  nous,  à  i^enit*ée 
de  la  place,  sans  nous  en  ftpereeihrolr^ 
parce  que  son  extérieur  est  peu  frnp« 
panty  renferme  des  trésors*  D'aboi 
son  nom  :  ^kUtÂ-UAïaArbBtrBwoho.*... 
Sa  position,  elle  est  située  snr  reiiplaee» 
nstent  du  tombeau  de  D^éron,  f)ré^e«të 
jadis  par  des  fantômes  noelnmes^  Le 
pape  Pascal  II  ne  trouva  rie»  de  mieux, 
pour  dissiper  ces  apparitions ,  que  d'y 
bâtir  un  temple  à  Marie  à  la  fin  du 
iV  siècle.  Elle  a  été  plusieurs  fois  ré- 
parée depuis  et  a  perdu  une  |(cande 
partie  de  ses  anciens  ornements;  mais 
on  y  voit  encore  de  cbarmsuites  sculp- 
tures, des  fresques  tout  à;  f^it  çhr^-» 
tiennes  de  la  main  du  Pinturicc^o^  et, 
par-dessus  tout,  une  ima.ge  de  la  If^- 
done  de  la  plus  haute  antiquité  et  de 
celles  qu'on  attribue  au  pinceau  de  saint 
Luc.  Cette  église,  je  vous  Tai  dé^à^  dît^ 
est  à  côté  de  la  porte,  ainsi  qu'an  çorp^ 
de  g£(rdç,  turris  Ddvid  a^mis  et  propU" 
gnaculis  insignUa,  Cbaque  entrée  de 
Rome  a  ainsi  son  céleste  gardien,  et  il 
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éflMl  jiMeiMla  pttMiiado  fulpia^ 
iMtli  ftKfvttttaBce  da  la  f^^  4a  peu** 

pie ,  Madona  del  Popolo,  , 

FMfi^  j«à  i90«  ijraiidii»T«««  4a  R^bm^ 
qui  se  itéuâissent  toutes  trois  an  métne 
point,  comme  au  sommet  d'un  angle,  et 
Tont  ensuite  s'écartant  et  enfermant 
dans  leurs  longs  bras  toute  la  ville  mo- 
derne. De  ces  trois  rues,  celle  de  droite 
va  vers  le  Tibre  et  conduiî  fta.TâiicaR^ 
celle  de  gauche  aboutit  au  second  palais 
du  pape,  sur  le  Quirinal  {Monte-Ca- 
vallo).  Quant  à  la  rue  du  tniHeu ,  elle 
s^ enfonce  droit  dans  le  cœur  de  Rome: 
ç'(&a  la  XAie  pripcipaliî  9  Jh  Ço^3o.  Sjir 
s«a  lM)Fd$  ^e  prçi;»^e^t  U^  palais  ^  Ie$ 
h^mni  jQa^sIffj» ,  les  ég}i^^&  modernes 
^H%  ;&iip.erbe3  froKi^ns;  &Ue  «laisse  à 
àirgii^  la  polàço^  4ijiuoniae;  à  gaucbe^ 
Ja  çolopne  Tr^ia»e  ;  ^elle  passe  entre  U 
palaU4e  Yj^f^i^^,  vaste  forteresse  carréei 
çm^V4)ïméQ  de  çré^^aux,  ^ymboje  de  la 
torf^  ^t  de  rppnlence  du  15'  sièclç, 
Tputâ  wup  l'aspect  çhançje^  oûse  trouve 
dan$  «Ae  voie  ^troitç,  e^ire  des  maisons 
)^jut«$9  i^les  ;  jç'^st  un  Quartier  du 
X^fm  J^;  p^î^  yojuis  daboucbe^  en 
$àce  du  CAFiXQU^'  Voiis  gravissej^  lemonjt 
C^pjAçii^j  et,  après  avoir  &^Ué  de 
iom^  mr  sa  m>ni^9m  dé  my\>vG^  Té-  • 
<^if^  4e  ^anMrMaria'd'Àrfb-Cœlij,  y^êir 
)Àe;sttr  1^^  ^iÙ9e»  du  tewpk  de  Jupiter,  ^ 
^^m  »speB4^  4ans  le  JFi?rx*^ .-  Il  s'^-  ; 
^4'^ll^vjt^ayjpJur4'M  et  4^  çaisJkT' 
;»i^l$4»>eQt  Viçins^ipUe  dQ$  Ql)j^ts.  l^ou3 
y<^là  a^}  lOîUi^a  d^  la  viUi^  d^  Roomlps , 
4^  ^idéri^yâe  Cé&aTf  de^  trll^ujos  «t 
44^  ffWP^p^iir^-  Iraver^^  le  /Vn^/T^ 
d^ai^^^e  #a  lojoL||^eur»ei;  nous  am  vous 
4  lavértt^W^ ^ité  eiirétlewie  des pre- 
jN/^ff  l|e«ï^*  Voilà  1^  C(^«y^Ë£;  !  Baisons 
U9^  #  lia /^ûi;L/;»eul^  restée  debout 
j^u  ^^l#u  A^^  nwae»^  e(  poursuivons 
^ujipyfrf  ^^^^^^l  nQ\^f  i^^ei^  espèce 
4^  ;i^^e  itia^ui^^'pn  lai^  à  gaucbe, 
pr^^t^^^  4'HA  jwUgu^  /^  4'ua  ^a;u>- 
4£^  Âériftyie^  «'ei|t  )a/¥éaér^ble  ^a$i- 
iique  de  saint  Clément,  pape,  troisième 
successeur  de  saint  Pierre ,  où  rej)0S6 
ïe  cofp$  de  saint  Jppace  d'ABtîqfche,  le 
premier  martyr  du  CpJysée;  )rest,  là; 

veli  près  du  champ  de  bataille.  JËocore 


ciiHE  miJHitâ^  d0  i9aieeb#  ^ii#  ^qe  v^ie 
larg^t  PQudreu^e,  dé^rte^  einous  nou^; 
trouvons  à  Vautra  bout  de  Rome,  à 

da n^r^fBaurse.  C'^ i<;i,  comme  voiasi 
«e  rîgnar^is  pa»,  la  oaétropole  de  la-. 

ville  et  du  monde,  omnium  urbis  etorhis 
ÊQCl£si^rum.  mater  et  caput.  Il  faut  d'a- 
bord rendre  grâces  à  Dieu  et  vénérer 
les  chefs  sacrés  de  saint  Pierre  et  de 
jBaini  Paul  çopa^rvés  dans  ce  Capitole 
de  la  chrétienté.  A  un  autre  jour  la  vi- 
site détaillée  de  la  basilique...  Remar- 
quet  en  sortant,  à  côté  de  l'église,  le 
troisième ,  je  dirai  mieux,  le  premier 
palais  du  souverain  pontife,  le  iîélèbre 
palais  deLatran 

Aiiisii,  pour  récapiti^ler,  V unique  cbe- 
mn  qui  introdi^it  dans  Rome  se  divise 
en  iroiji  branches,  dont  chacune  abouti^ 
à  l'une  des  résidences  de  la  papauté  et 
à  rune  des  trois  grandes  basilique^  pon- 
tificales ;  ,Saiat-Jean**de-Latran ,  Saintr 
Pierre  et  Sainte-Marie-Majeure,  vers  la- 
quelle se  dirige  la  voie  que  uous  avon^ 
laissée  au  Quirinal, 

IS'y  art-^il  point  là. un  bel  ordre  et  une 
adrnii'able  symétrie  qu'on  trouve  rare- 
ment daus  nos  villes  modernes?  Les 
mille  cbemins  du  moi^de  qui  vont  à 
Rome  se  réunissant  en  un  seul  point , 
d'où  ils  se  divisent  entre  les  différents 
quartiers  de  la  cité,  n'y  a^t-il  point  là 
quelque  emblème,  une  ombre,  si  vous 
YouleiE ,  de  cette  vérité  unique  et  su- 
prême i  de  laquelle  tout  éipane,  à  la- 
quelle tout  revient  pQur  m  repartir  en- 
core? Et  cette  division  trinair^r  Qui  est 
le  fondement  de  la  topograobie  ro- 
maine!. «.  Et  ces  trox$  palaî§  de  la  souve- 
raineté spirituelle,  du  vicaire  du  Christ, 
ft'appuyajgit,  en  quelque  sorte.,  sur  les 
tr<Hs  premiers  palai»  du  Christ  et  veçs 
lesquels  se  dirigent  les  trçi^  principales 
voies  de  communication,  formant  aink 

le  (^ntr^  mobile  et  inainobile  à  la  fois, 

terrestre  et  éternel,  du  grand  cercle 
catholique  dwt  la  (^irponférepce  est 
)^artottt!  je  laisse  à  votre  i^teUigence, 
mon  ch^  ami,  le  «oin  de  poursuivre 
ces  applications  et  d'autres  encore  qui 
3e  présentent,  ce  me  semble,'  en  assez 
J)09  pombre.:.  Or,  tout  «ela  s*est  fait 
^s  dÇ3sefn  préconçu.,  par  la  seule 
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force  des  éyénements,  à  travers  les  ré* 
volutions  et  les  catastrophes,  je  dirai 
presque,  par  hasard,  si  ce  mot  àe  hasard 
n'était  un  véritable  blasphème  contre 
les  conseils  de  la  sagesse  éternelle,  lin 
stupïde  non-sens  que  Thomme  dévore 


plutôt  qae  d'admettre  l'intCNrvcBtilMi  de 
Dieu  et  Topération  de  ses  puissantes 
mains. 

Adieu...  Tâchez  de  vous  procurer  un 
plan  de  Rame  pour  nos  proohaines  t&« 
cursions.  A.  €•     : 


ËTUDES  SUR  MONTAIGNE, 


MUXIÈMS  KT  nfiEKlSn  AETICUK 


I.  Inflaence  de  Montaigne. 

Avant  de  raconter  Tinfluence  de  Mon- 
taigne, nous  devons  montrer  à  quel 
effrayant  degré  le  mal  qu*il  a  produit 
lui  est  imputable. 

On  vante  surtout  les  Essais  comme  un 
livre  de  bonne  foi  •;  serait-ce  parce  que 
la  préface  du  livre  Tannonce  en  com- 
mençant par  ces  mots  :  c  C'est  icy  un 
livre  de  bonne  foy,  lecteur.  »  Dans  cette 
préface  qui  n*a  que  quelques  lignes  on 
trouve  déjà  de  l'artifice.  Montaigne  an- 
nonce qu'il  n'a  écrit  que  pour  ses  pa- 
rents et  amis.  Pourquoi  aurait-il  donc 
fait  cinq  impressions  de  son  livre  et  pré- 
parait-il la  sixième  lorsqu'il  mourut»? 
Au  reste,  Malebranche  a  déjà  réfuté  cela, 
lui  opposant  un  passage  des  Essais  oh 
il  dit  qu'i  ayant  hypothéqué  au  monde 
son  ouvrage ,  il  adjouste ,  mais  ne  cor- 
rige pas  *  ;  >  quoique,  pour  le  dire  en 
passant ,  ses  admirateurs  aient  prouvé 
qu'il  corrigeait  souvent,  soit  par  les 
nombreuses  variantes  des  Essais  ,  soit 
par  son  propre  aveu  *. 

Montaigne  fait  observer  dans  sa  pré- 
face que  c  s'il  eut  fait .  son  livre  pour 
€  rechercher  la  faveur  du  monde,  il  se 

■  •  Voir  le  i**  art.  as  naméro  précédent  ei-deeiai , 

p.  19S. 

•  Biog.  M icband ,  art.  Mimi9i§nê ,  à  la  fin. 

9  Voyes  dans  la  N9iitê  hihUogrmphiiUê  de  M. 
rayon  toao  lot  éclaircinemenU  déairablee. 

4  Li?.  III,  ckap.  K.  —  Malebranche,  Utéhêrclu 
de  la  Vériié ,  U?.  ii,  part.  iii,xhap.  ▼. 

<  EitaU,  li?.  Il,  chap.  xii.  Voyea  la  Notice  éi- 
hliog,  déjà  citée  p.  ii?,  et  une  note  de  M.  J.  T.  Le- 
clerc  citée  p.  »I0  4e  ('édition  do  Ptmthien  JUIM- 
faire. 


<  fust  paré  de  beautés  empruntées.  » 
Mais  c'est  précisément  ce  qu'il  a  fait. 
Son  livre  se  nourrit  sans  cesse  d'em- 
prunts faits  aux  historiens ,  aut  philo- 
sophes et  aux  poètes  de  l'antiquité,  aux 
histoires ,  aux  mémoires ,  aux  voyages 
modernes,  d'où  il  tire,  comme  il  dit,  une 
farcissure d'exemples,  de  contes  et  d'a- 
pophthegmes  que  souvent  il  sait  assez 
bien  s'approprier  et  mêler  à  son  texte. 
Il  avoue  lui-même  qu'il  a  c  seulement 
c  faict...  un  amas  de  fleurs  estrangères,» 
et  que  <  son  livre  est  massonné  pure- 
f  ment  des  despouilles  de  Seneca  et  de 
f  Plutarque  *.  »  Il  a ,  dit-il ,  c  donné  à 
«  l'opinion  publique  que  ces  parements 
t  empruntés  l'accompaignent  ;  »  ajou- 
tant qu'il  n'entend  «  pas  qu'ils  le  cou- 
c  vrent  et  qu'ils  le  cachent  *.  >  Mais  il  a 
beau  dire  qu'  c  il  ne  veut  faire  montra 
c  que  du  sien  et  de  ce  qui  est  sien  par 
c  nature  *,  i  affecter  une  négligence  éloi- 
gnée de  toute  estude  et  artifice  ^ ,  il  y  a 
dans  cette  négligence  même,  qui  par- 
fois ne  déplaît  pas,  une  sorte  d'artifice; 
et  ses  emprunts,  il  en  convient,  ne  lui 
furent  pas  inutiles.  Toutefois,  il  faut  le 
dire ,  Montaigne  ne  manquait  pas  lui- 
même  ni  d'originalité,  ni  de  naïveté,  ni 
même  d'énergie  dans  son  style  ;  Il  a  sur- 
tout le  talent,  autrefois  plus  eommnn 
qu'aujourd'hui,  de  conter  avec  grâce;  il 
dit  sans  le  croire  tpke  *  le  melliear 

'  Lit.  uit  cbap.  su;  Ht.  ii,  cbap.  wau  Yejis 
aoBii  lif.  I,  chap.  ixt,  et  H?,  ii,  cbap.  s. 

*  Lif.  itt,  chap.  xit. 

»  Lit.  m»  cbap.  su;  Mt.  t,fh«p,  tsv;  Vf.  ti» 
cbap.  s. 

4  fiéliMe^  fl  fwtéiy  jNMil»» 
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conte  da  monde  se  sèche  entre  ses 
mains  et  se  ternit  '.  »  Le  charme  de  soâ 
livre  est  au  contraire  tout  dans  la  ma- 
nière et  datis  ces  traits  de  style  qni  seuls 
eachetftVeir  étîncelant  ann  yetix,  1^ 
pauvreté  du  fond.  Il  dit  lui-même  ail- 
leurs :  c  Qu'on  ne  s'attende  pas  aux  ma- 
tières,- mais  à  la  façon  que  j*y  donne  *.  • 
Sans  avoir  besoin  de  rien  ajouter  à  tou- 
tes  les  louanges  dont  son  mérite  litté- 
raire a  été  Tobjèt ,  mérite  réel  malgré 
robscurité  ou  la  confusion  fatigante  de 
plusieurs  endroits  ;  observons  seule- 
ment que  c'est  Tagrément  qu'il  a  su  ré- 
pandre dans  son  livre,  soit  par  son  pro- 
pre esprit ,  soit  par  ses  c  larrecins  ,  > 
beaucoup  plus  que  Tétrangeté  du  su- 
jet, qui  lui  a  donné  du  renom.  S'il  n'a- 
vait fait  que  décrire  ses  humeurs,  s'il 
n'eût  donné  un  tour  original  à  ses  pen- 
sées ou  fort  ordinaires  ou  contradic- 
toires ,  il  n'aurait  pas  pu  dire  :  c  la  fa- 
veur publique  m'a  donné  un  peu  plus 
de  hardiesse  que  je  n'espérais  *  ;  >  et  il 
n'aurait  pas  pu  pousser  cette  hardiesse 
jusqu'à  se  croire  le  droit  de  bavasser  ^ 
sur  les  plus  petites  particularités  de  ses 
complexions  corporelles,  ajoutant  avec 
un  orgueil  ridicule  :  c  je  suis  affamé  de 

€  ME  FAIRE  CONNAÎTRE  *.  » 

Il  ne  voulait  donc  pas,  quoi  qu'il  dise, 
f  écrire  son  livre  à  peu  d'hommes  et  à 
€  peu  d'années  *.  »  Gela  paraît  bien  en- 
core quand  il  se  justifie  longuement  de 
pRODumE  AU  MONDE  sa  nature  sans  art  et 
bien'foibiette*.  Ensuite  le  succès  de  sa 
justification  lui  parut  douteux  à  lui- 
même  *.  Outre  l'exemple  de  Socrate 
qu'il  allègue ,  elle  se  résume  en  ces 
mots  :  t  Je  n'enseigne  pas,  je  raconte.— 
c  Je  n'ay  point  l'autorité  d'estre  creu  ny 
f  nelè'désire,  etc.  — —  Et  sifôy  le  fol, 
i  c'est  à  mes  despends  et  sans  l'interest 
€  de  personne  ;  car  c'est  en  folie  ,qui 
c  meurt  en  moy ,  qui  n'a  point  de 
t  sultte  *.  »  On  ne  comprend  pas  alors 

>  Liv.  II,  chap.  ZT1I. 

•  liT.  il,  chap.  X. 

s  LiT.  III,  chap.  IX. 
4  Uf.  m,  chap.  II. 

•  LW.  lu,  chap.  T. 
^  Llf .  III,  chap.  IX. 

t  Ut*  il»  diap.  vr,  et  Uv.  m,  chap.  ii; 

•  LiT.  III,  chap.  XIII,  p.  dos. 

t  L,  l«  <i«VI  fl  X)  i<  litk«||!»  il»Vi,  •k'.'SiV. 


comment ,  suivant  les  propres  paroles 
de  Montaigne ,  c  il  n'est  description  pa- 
c  reille  en  utilité  à  la  description  de 
c  soy  mesme  '.  »  Quand  l'Esprit  saint 
dépeint  la  nature  de  l'homme,  corhomi- 
num  investigavii  ^  &e9X  pour  en  faire 
sortir  les  règles  de  la  morale  et  toute 
la  conduite  de  la  vie  *.  Sans  ce  résultat^ 
à  quoi  sert  la  connaissance  de  Thomme. 
Montaigne  dit  lui-même  :  c  le  gain  de 
c  nostre  estude ,  c'est  en  estre  devenu 
c  meilleur  et  plus  sage  *.  i  —  Et  ne  me 
doit-on  savoir  mauvais  gré,  prétend-il, 
c  si  je  communique  mon  estude.  Ce  qui 
c  me  sert  peut  aussi  par  accident  servir 
€  à  autrui  ^.  »  A  en  juger  par  l'utilité 
qu'il  déclare  en  avoir  retirée,  cette  des- 
cription de  lui-méine  ne  devait  pas  être 
fort  avantageuse  non  plus  à  autrui  :  c  Je 
c  suis,  dit-iU  envieilly  de  nombre  d'ans 
c  depuis  mes  premières  publications 
€  qui  furent  Tan  i5S0.  Mais  je  fais  doute 
<  que  je  sois  assagi  d'un  pouce  *.  t  H 
n'y  avait  pas  gagné  certainement  l'incli^ 
nation  à  la  modestie  qu'il  s'attribue  en 
un  autre  endroit ,  et  à  l'obéissance  des 
créances'  prescrites  ®.  Et  qui  a  pu  l'assu- 
rer que  c  rindiscrétion  de  publier  ainsi 
ses  erreurs  n'a  pas  le  danger  qu'elles 
passent  en  exemple  et  usage  ;  et  qu'an 
contraire  on  apprendrait  de  craindre 
ses  imperfections  '  ?  »  Il  avait  beau  cher- 
cher à  s'étourdir  ainsi  sur  le  danger  de 
son  livre,  le  fait  est  qu'il  avait  assez  de 
lumière  pour  juger  du  mal  qu'il  com- 
mettait et  qu'il  pouvait  faire  commettre 
aux  autres  par  ce  lîyre.  L'énergie  avec 
laquelle,  dans  l'apologie  de  Sebonde  et 
ailleurs,  il  exprime  la  vérité  ne  fait  que 
le  condamner  et  le  rendre  plus  coupa- 
ble. Lui-même  il  a  fait  la  déclaration 
suivante  :  c  Je  ne  suis  pas  obligé  à  ne 
c  dire  point  de  sottises,  pourveu  que  je 
c  ne  me  trompe  pas  à  les  cogtioisire  : 
ff  et  de  faillir  à  mon  escient,  cela  m'est 
c  si  ordinaire   que  je  ne  faulx  guères 

*  LiT.  II,  chap.  Ti. 

*  Ecelêiiattie,^  tut,  18.  Vojei  t*fti*il.,|»affim,ct 
ParaKpom.,  lih.  ii,  cap.  Ti,  t.  80:  To  enfiigj'Do* 
mine,  iolui  Doili  corda  filionKÉ  hoailii«ni« 

s  Eêêoii,  Ht.  i,  chap.  xxt. 
4  LiT.  Il,  chap.  Ti. 

*  LiT.  II,  chap.  IX. 
*'UT.iii,châp.  xiir. 

f  LiT.  iiiychap.  T  et  tiii. 


I  à  mon  Ime  :  ©'je^anQn  ^vj^^iws^U'y 
ftKMcc  nn  laiaNiis  f  oient  m<^Pbi^%  â^ 

#  UUi  (M  4ë4ajg#  i^  pfl9P»^P  3^^  0e 

;«  mrftif^  jpepies  ^t  îaut^^»  oooiiQe  il 
«  y  M  «MtTie  toi^dC$i)>oip4^  et  Iiâ9éwt&; 

]^4ff8^fî^^i^  à  l|à  scKû^^  Taptaur  om- 
vtei^  îQiiïl  «e  r.est  p^^moios  à  }/^  i^- 
mV^:-  *  Cartes  j*^y  iio»T^0uteBQ^B«t  4^ 
î(  fHmi^;i.i(9o«  QD  graiMi  nombre,  jcoais 
;>*  filJV^  4^  «opinions  |i^f#^ ,  4^ç^Mes 

f  i'm  my^  ^  i  K4^vi^^^  te  m9i  de 

#  g»f  g  #14. jiiii.F^drii^  m^  ^t  141}  a  4it  : 

#  y^i^Mmi^i^  »;^iiTJ(^ewe8^  r#pQa4ii 


La  prjëdiciîon  de  l'auteur  des  Essais 
ne  s'est  que  trop  vérifiée.  Plus  d'un 
lecteur  assurément  a  e^  k^/epenfiri'^* 

^  Lit.  I,  chap«LiT.,  .. , 

4  Lit.  m,  chap.  iz. 

5  LiT.  m,  chap.  xi,  p.  ttSSU .  .  •! 
^  Corretpondanep  4e  Gnwn.fA'id^  HiAdlctt^  t«' 

dicembre  176tf.  «  .«•  •     >  • 


rMur^.  MPMt£ûga^^  ^n  aç  |)ar9Ji$sd^  v^^u^ 
iQir  qjif'^iQAi^Qr  ^s}jeiùL^r»fn%m  effets 

If^ve^Qjf^  cfi^  p})j6  d^m^i  i(me  U  mn^ 

4f^  ^«^PM«sé^  par  ^te  0^5?  ^cycïppér 
diatâf».  ^  4e  l^ur/»  i^|2<x<e$6$»rf^ ,  $*£^ 
^i;i^4u^  iW  l^rii^i$  ^i^lej»,  V;9iit^  de  spii 
tewf  s  {«dur  sa  grm4^  oofCrim  ef  Jt^e^ 

^riyg|j3L  du  mçfm  ^è?  Pltttsur^l^^^ 
/?<M^  Pqvmr  ipUtè  de  $fpris  *,U  ^  ôPUtt- 
jaii^é  4'0tr^  vanté  ^j?tW3,  wéiac  par^el- 
qji^^an^  «esprits  *^  la^i^^wriottt  p^r  l^ 
/Bnn^^§  lias  nwjeurs  jet  dp  V^iUprit^^ 
fléiit  3$oiï^tttç.ijjiMnî.e  édi|yi«Qja§^  i^  Ira- 
ducti^s  isp  w^Laij»  .çX  «n  itsdi^nf  une 
fo^le  diç  ,panéjgyxiçue$  atte^je^t  ci^tt^ 
influence  %  ef.  c'e^t  xiaturjçJljempiU  $»r  1a 
.nQj)lç^e  flu'ell^^  agi  dfi  la  wa^ij&r^  Ja 
plus  senil];>le<. 

S'îJ  ;e^t  vr^i  J^m  H'  corrapiioli  de  1a 
noblesse  ait  ètà  j^oe  de^  priïicij^alei$  eau- 
^^  delA  révolution  française,  il  ^  $iir- 
toiU  important  d<5  c^n§*at/?r  i^t  (IVxpli- 
quejpraQtton  dp  rouyrage  de  MoMfiigne 
siir  ufi^  cprruptipft  ;w  déplpjrabje,  C  est 
j)ar  ^A  iwj>ure  morale,  c'eçjt  par  le 

doute  répandu  sur  un  g^'AUd  ftPWpri^  de 

v^itfâs ,  qw  MpAta^i^nç  ^e  rattAcU^  à 
.cette  féwlvtipà.  C'çst  lui  qiw  A  poj)ula- 
vi^éxlf^i  le^  noWeis  les  dpjçtrîi^  (Je  la 
rmaiss/mofi  païenAe  ^ ,  éA  wêw^  l^mps 
flu'iî  ftatt^U  par  Je  répit  de  5e§  At^i^fô^  de 
Uberiiiasejettr  pewbant,  d4^  tjiop  gé- 
néral, a  fpwW  dç^  bpàAês  mmur*  \  m 
.feiùeur  de^etJiç,UceA(^,x)À  W  ftarçonna 
»^s  bputades  popiiiaîres  cpairp  tes  tttrigs 

de  wble^^ ,  la  YAWljé  de*>WS  40  ter- 
mes, 4e$  ArA*pîrifô^  et  1^  WdîpJïïi^  ^^s 
^h$fi>pf  iPA^  masculiAe^  "^  »  P'^tlU  pas 

raeUn  cha^.  i  et  ii>. 

3  Voyez  b  iVolt'ce  6«6Uo^/y)Aj^  ^^  #Ai0  et 
rart.  Montaigne  par  M.  Gencf  499»  U  4i^«  ^' 
chaud.  La  JVoltea  friftlto^.  faijf  icnii^lr^  }e«iivfnef 
éditloDi  et  indique  116  iuçQOiejimur  ^^^^e, 
dont  la  plupart  aont  dea  éloge^* 

4  Voyei  ce  que  dit  MonUi^fiedje  lef^rr^l^V  '• 
son  flècle,.mbi*#  iqta*.  lfiAtïMr«  WV.f'Vft  l«»  ^ 
et  XII.  ,.,..'. 
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difficile  m  reste  de  fedofinattrè  que 
cet  homme  qui  feUaît  $i  bon  marché  de 
la  gloire ,  disant  que  i  vàire  cellç  des 
i  quatre  fils  Jymon  étoît  trop  cher  ache- 
€  tée  à  trn  homme  de  son  huineur  si  elle 
f  luy  coustoît  Irpis  bohs  accez  de  co- 
€  liqué*,  »  que  cet  hpmme  ^  dîs-je,  la 
recherchait  plus  qu*il  ne  voulait  le  pa^ 
raître.  Il  a  beau  dire  que  nous  sommes 
tous  au  vulgaire"^^  durant  ses  voyages, 
dans  tous  lès  lieux  fréquentés  il  laissait 
ses  armoiries.  <  A  Pise  il  fit  blasouner  et 
€  dorer  ses  armes  avec  de  belles  et  vives 
f  couleurs  ,  il. les  fit  encadrer  au  bain, 
f  et  fît  clouer  avec  beaucoup  de  soin  le 
f  tableau  au  mur  de  ta  cbaïubre  qu'il 

<  occupâtl,  sous  celte  condition  qU*elles 

<  devraient  être  censées  données  à  la 
«  chanibre.  uon  au  capitaine  Paulino , 
t  quoiqu'il  fût  le  maître  du  logis,  et/zf- 
€  tachées  ^  cette  chambre»  quelque  chose 
i  qui  pût  arriver  dûîis  (a  suile.  Le  Capî- 
«  tainfe  le  lui  t)roniU  et  en  fit  serment*.» 
Au  siirplj^is  le  frontispice  des  Essais 
ti*élait-iï  pas  décoré  de  tous  les  titreâ 
de  l'auteur  ?  Ce  ne  fut  qu'à  la  5*^  édition, 
publfée'à  Paris  en  1588,  qu'ayant  déclare  ' 
celte  Cûûtuîue  être  de  mauvaise  grâce  ^ 
par  addition  au  cbap.  59  du  livre  V\  il 
âupprltna  Téjaoncé  de  ses  titres  '. 

Aais  té  qu'ïvânt  tout  Montàiéné  de- 
vait S0  i$SH  pardonner  pour  réussir 
parmi  là  ftobï^se ,  c'était  U  hït  ïhouî, 
de  Ja  pârtd'^un  j^entilhomme^  de  pu- 
blier un  livre  ou  étaient  agitées  les 
haute$  questiôps  delà  philosophie.  Cela 
deihaf^de  quelque  explication. 

I«i$q»i'à  la  fin  du  15*  siècle^  la  no- 
blesse fraoçâisé  protégeait  leâ  trouba- 
dours, les  romaucîers,  les  chr  oniqueurs 
qui  chantaient  Tamour  et  célébraient 
les  exploits  guerriers  ;  mais  si  un  petit 
notaibtf^  dé  seigi^enrs,  dans  \e&  moments 
de  paix,  écrivirent,  ce  furei|it seulement 
quçlguê^  cliaat?  d'amour  ou  rbtstoij^e 
des  mi^  de  leur  temps  auxquels  Ils 
^'élâî^4t  trouvé^  m^léf^  le  ga^it  des 
études  et  surtout  des  auteurs  de  Tanti- 
quité  étant  devenu  ph\s  général  vers  la 
fin  du  45*  siècle  et  au.  i6%  par  swite  de 

•  Liv,  II,  çh9p,  xxxyiii  ÎÎT,  i,  «iàp.  ij^ri. 
4  Yoye*  la  Notm^hikl{of.,l\  t|. 
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Pârrîvée  dés  ï^rofesseuîê  grec^  et  drf 
rinverition  de  rimprimerle ,  les  nobles 
voulurent  que  leurs  fils  suivissent  dans 
les  collèges  les  cours  d'études  elassi^ 
quês.  ï  Ces  ehfants  dé  la  noblesse  rap- 

<  portQient,  pbur  la  plupart,  du  collège 

<  la  haine  des  livres  *.  •  Telles  étaient, 
au  reste,  les  idées  en  vigueur  à  cet 
égard,  t  Un  enfant  dç  maison,  comme 
«  dit  Montaigne,  ne  devoitnoint  rechef-* 
«  cher  les  lettres  pour  le  gajn,  ny  mésm© 
i  tant  pour  les  commodités  externe!^ 
«  que  pour  les  siennes  propres^  et  poui* 
*  s*en  enrichir  et  parer  au  "dedans,- 
i  ayant  plustost  envie  d'en  réussir 
«  habil*homme  qu'homme  sçavant*.  • 
Ainsi,  aux  yeux  de  la  noblesse,  fftlrô 
profession  de  science,  être  auteur,  c'é- 
tait en  quelque  sorte  déroger. 

Par  un  mélange  de  naïveté  et  d'a^ 
dresse,  Montaigne  sut  ménager  ecttô 
idée  qui  a  toujours  été  depuis  s'affai*- 
blissant  aux  i7*  et  i%*  siècles.  Dans  sA 
préface ,  qui  a  parti  dès  1580  avec  la 
première  édition,  il  n*a^nonce  aucune 
question  importante,  mais  seulement 
son  portrait.  «  Lecteur,  |ê  suis  moy- 
k  mesthe  la  matière  de  mon  livre  ;  ce 
k  n'est  pas  raison  que  tu  employés  ton 
€  loisir  en  un  sujet  si  frivole  et  si 
€  valïi.  >  Trait  de  modestie  qu*ati  fond 
«  est  ais^  d'apprécier  i^  sa  Juste  valeur; 
toujours  est-il  que  ce  ne  fut  une  éM%  le 
i^  lîvrfc,  ajouté  à  M  ciriquièibe  édWon^ 
après  huit  ans  de  çudcès  dés  delta  pre- 
miers, qu'il  inanlfesta  la  pr^entlott  d^ 
rattacher  à  sa  vie  privée  Hmté  té  vkiié- 
èophCe  môraie^  ;  même  dans  ee^Mvre, 
il  se  i\t  oxson,  tX  ^  déftend  surtoHt 
de  faite  méfier  d'écrire  *.  Àl^nteEd^è, 
ce  bon  gentahomme  tie  savait  pas 
coùiptèr,  H  ^Wilt  à  peineyfefi^  ta  dif- 
Wtench  d'entre  îés  choux  fit  tes  ttxitues  de 
îon//mtoi,  ete.^  Si,  en  «eenfessant  sem 
ignorance,  Hdonlalgne  Wft  pi»euve  4^He 
^rte  de  naïveté  asse«  vcfîsliie  4e  ttai- 
pertiticncFe ,  puîsqifll  est  t>ês-W»i, 
comme  le  pensait  Scaliger,  qu'il  n'était 

«  ^iiaf#,  ihr,  f,  léWp.  4«^.' 

*  IM,  Ce  thnrtire ,  iumèlé  'Bê^NMUttitêon  dei 
'Enfanu,  ijhl  adrewé  i«âda*i»fillfréeïWfc,  eom- 
tesse  de  Gonoii. 
^'Liv.  iii,chïp.'n. 

«•xivtm,iA«p-  VII, p«g.  MWj'^«p.^HrP**«' 
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qu'im  hardi  ignorant;  d'un  autre  côté, 
ce  n'était  pas  sans  une  intention  secrète 
qu'il  faisait  si  souvent  parade  de  cette 
ignorance  qu'il  appelle  sa  maîtresse 
forme,  et  dont  il  fait  ressortir  d'une  ma- 
nière si  paradoxale  les  prétendus  avan- 
tages '.  Nous  avons  vu  qu'il  dit  avoir 
appris  au  moins  la  philosophie  dans 
Plutarque  et  Sénèque,  pour  régler  sa 
vie  et  sa  mort  *.  £h  bien ,  dansfson  cha- 
pitre de  ^institution  des  enfants,  adressé 
à  madame  Diane  de  Foix,  comtesse  de 
Gurson,  il  dit,  en  .parlant  de  ces  deux 
auteurs  vi  J'en  attache  quelque  chose  à 
€  ce  papier,  à  moi,  si  peu  que  rien.  — 
«  Je  veoy  mieulx  que  tout  autre ,  dit-il 
c  en  commençant  ce  même  chapitre, 
€  que  ce  ne  sont  ici  que  resveries 
€  d'homme  qui  n'a  gousté  des  sciences 
f  que  la  crouste  première  en  son  en- 
€  fance  et  n'en  a  retenu  qu'un  général 
€  et  informe  visage,  un  peu  de  chasque 
f  chose  et  rien  du  tout  à  la  fjrançoise. 
«  Car,  en  somme,  je  scay  qu'il  y  a  une 
€  médecine,  une  jurisprudence  (il  avait 

<  été  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
€  deaux) ,  quatre  parties  en  la  mathé- 
f  matique,  et  grossièrement  ce  à  quoy 
f  elles  visent;  et,  à  l'adventure  encores, 
f  scay-je  la  prétention  des  sciences  en 

•  général  au  service  de  nostre  vie;  mais, 

•  d'y  enfoncer  plus  avant,  de  m'estre 
€  rongé  les  ongles  à  l'estude  d'Aristote, 
f  monarque  de  la  doctrine  moderne, 

<  ou  opinîastré  après  quelque  science, 
«  je  ne  l'ay  jamais  faict,  etc  *.  »  Il  est 
vrai  que  Montaigne  n'avait  probable- 
ment lu  avec  quelque  attention  d'Aris- 
tote que  sa  morale, qu'il  cite  le  plus  sou- 
vent; néanmoins,  il  cite  aussi  différents 
autres  traités  d'Aristote  ;  d'Aristote,  qui 
remue  toutes  choses;  d'Aristote,  le  prince 
des  dogmatistes  *,  Mais  ici ,  en  s'adres- 
sant  à  une  personne  de  la  noblesse,  dé- 
daigner cavalièrement  le  grand  dialecti- 
cien, dont  les  règles  de  logique,  adop- 
tées par  les  plus  grands  génies   du 


'  Li?.  I,  ebap.  L;Uf.  u>€hftp,  xii. 

?  I4v.  Il»  cfaap.  s;.  Ut.  i^cbap.  xxxtiii. 

'  Uv.iyChap*  x&T.  Voy«s  ■niti  liy.  il,  cbap. 
VIII  f  adrctté  à  Madame  d^BstiMac. 

4  Lif.  I,  ehap.  m»  p.  6;  lif.  if^.cbap.  xii, 
]p.  S7tt.  ^rialote  Mi  eilé  eaviroii  ti  foU  dam  1m 
JTfMiit  et  de«x  feii  iiexaêipfieef. 


moyen  âge,  eussent  fait  tomber  avec 
tant  de  facilité  les  pauvres  raisonne^ 
ment^  et  les  dissertations  décousues  des 
esprits  superficiels  du  genre  des  Mon- 
taigne, ce  mépris,  disons-nous,  devait 
faire  le  meilleur  effet  auprès  de  gens 
qui  ne  lisaient  pas  un  mot  des  traités 
d'Aristote,  et,  pas  plus  que  l'auteur  des 
Essais,  n'avaient  étudié  la  scholastique» 
Un  des  principaux  titres  de  Montaigne 
à  l'admiration  du  18'  siècle  ',  est  d'avoir 
lancé  le  mépris  sur  la  scholastique,  sur 
cet  immense  trésor  de  science  et  de  ma- 
gnifiques pensées  *.  Pendant  qu'on  a 
violemment  décrié  les  Scott,  les  Pierre 
Lombard,  les  Albert-le-Grand,  ces  hom- 
mes prodigieux  qui,  en  rejetant  les  pas- 
sages des  livres  d'Aristote  favorables 
aux  doctrines  matérialistes,  se  servirent 
seulement  de  ses  principes  de  dialec- 
tique pour  élever  un  magnifique  ensem- 
ble scientifique,  dont  la  vérité  révélée 
était  le  centre  et  le  foyer,  on  a  épuisé 
durant  trois  siècles  toutes  les  formules 
de  l'admiration  pour  ce  Montaigne,  qui, 
suivant  ses  propres  expressions,  esbau- 
che  tout,  n'approfondit  rien,  qui  c  n'a 
point  d'autre  sergent  de  bande  à  ran- 
ger ses  pièces  que  la  fortune.  A 
mesme  que  ses  resveries  se  présen- 
tent; il  les  entasse.....  Il  veut  qiron 
vpye  son  p2i&  naturel  et  ordinaire  ainsi 
détraqué  qu'il  est;  il  se  laisse  aller 
comme  il  se  trouve.  >  Présentant  ainsi 
quelques  traits  de  ressemblance  frap- 
pante avec  certains  littérateurs  de  nos 
jours,  qui  laissent  courir  aussi  à  l'aven- 
ture les  fantaisiesd'une  imagination  ma- 
ladive Ou  dévergondée;  c'est  surtout  la 
même  attention  à  instruire  l'univers  des 
moindres  choses  qui  les  concernent,  ces 
grands  hommes!  L'un  (c'est l'auteur  des 
Lettres  sur  le  Rhin)  vous  dira  ce  qu'on 
lui  a  servi  à  dîner,  à  souper,  durant  son 
voyage;  un  grillon  qui  chantait  dans 
l'âtre  de  sa  cheminée,  un  fagot  de  bois 
vert,  un  tire-bottes  cassé,  la  conversa- 
tion avec  le  cocher  et  l'aubergiste,  le 
pour-boire  qu'il  a  donné,  le  tarif  de  la 

*  Talbert,  2*  partie.  —  Voltaire ,  ÉpUre  mu  jn^ 
sident  HénatUt,  dot.  1748. 

*  Voyei  la  belle  apologie  de  la  Scbolutiqne  daoa 
le  l»  Tol.  dM  Àpùim  de  la  ttéfarmê  de  1^.  Le- 
elérf4'Aabig«r«l8S9,{ft.     , 
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carte ,  enfin  jusqu'à  un  fac-simîle  des 
signaux  du  télégraphe  qui,  de  loin,  ont 
frappé  ses  yeux  de  poêle  illustre  :  M. 
Victor  Hugo  enregistre  tout.  L'autre 
(c'est  Montaigne)  vous  apprendra  qu'il 
ne  pouvait  aller  se  coucher  sans  grand 
intervalle,  comme  de  trois  heures,  après 
le  souper,  ni  porter  sa  sueur,  ni  se  tenir 
nu-téte  longtemps,  ni  se  passer  de 
gants,  de  rideaux  de  lit,  de  serviette  a 
table;  qu'il  se  servait  peu  de  cuiller  et 
de  fourchette,  qu'il  mangeait  goulû- 
ment, au  point  de  se  mordre  la  langue 
et  les  doigts,  etc. ,  etc.  Voyez  encore 
avec  quelle  complaisance  il  fait  res- 
sortir le  désordre  de  ses  pensées,  bien 
que  ce  désordre  saute  aux  yeux  :  c  Les 
t  noms  de  mes  chapitres  n'en  embras- 
t  sent  pas  toujours  la  matière  ;  souvent 

<  ils  la  dénotent  seulement  par  quelque 
€  marque.  »  —  i  J'ayme,  dît-il,  l'alleure 

c  poétique  à  sauts  et  à  gambades 

«  Mon  style  et  mon  esprit  vont^vagabon- 
f  dant  de  mesmes.  »  Il  convient  que  son 
ouvrage  t  n'est  qu'une  raarquetterie 
c  mal  jointe,  >  un  <  fagotage  de  diverses 

<  pièces  ;  >  et  cette  affectation  de  négli- 
gence ne  semble-t-elle  pas  tout  à  fait 
d'un  grand  seigneur?  i  II  est,  dit-il, 
f  si  peu  laborieux ,  qu'il  redicteroit 
€  plus  volontiers  encore  autant  d'Essais 
t  que  de  s'àssubjectir  à  resuyvre  ceulx- 
«  cy  pour  lapuérile  correction  des  fautes 

<  d'impression,  i  Pour  ce  qui  est  de  son 
style,  il  veut  qu'on  le  regarde  comme 
«  non  pédantesque,  non  fratesque,  non 
«  plaideresque ,  mais  plutost  soldates- 
4  que,  —  ayant  ses  dispositions  libres 
4  et  desreiglées  *.  >  Le  sire  de  Montaigne, 
jadis  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux, sachante  peine  s'il  y  a  une  ju- 
risprudence ,  maintenant  c'  n'ayant  af- 
t  faire  qu'à  lui-môme ,  se  considérant 
€  sans  cesse  (je  ne  change  rien  à  ses 
«  termes),  se  contrerollant,SE;GousTANT, 
f  se  roulant  en  lui-même ,  —  tout  ma- 
€  TÉRiEL  I  enfin,  c'est  lui  qui  le  dit*, 
et,  du  fond  d'un  bon  fauteuil,  dictant 
amoureusement,  indolemment  et  sans 
fatigue  la  précieuse  peinture  de  sa  per- 
sonne, proclame  vaillamment  que  c  la 


n     • 


*  LiT.  tu,  ehap.  Tiii,  n,  xtii'»liT.  i,chap.  l, 
xt;  Hv.  II,  chap.  X,  rxvii,xxxvii,  xyii. 

»  tir.  II,  clwp.  xYiij  Ht.  m,  chap.  ix. 


(  forme  propre ,  et  seule,  et  essentielle 
€  de  noblesse  en  France,  c'est  la  vaca- 
f  tion  militaire.  -~  II  n'est  occupation 

<  plaisante  comme  le  militaire ff- 

t  vere,  Lucili ,  militare  est  *.  i  Quoi  dfe 
plus  cavalier?  En  outre,  il  ne  manque 
pas  d'avertir  qu'il  avait  un  page  qui 
était  un  officier  assez  peu  utile  en  la 
maison  d'un  gentilhomme  de  six  mille 
livres  de  rente,  et  il  n'a  pas  en,  ainsi 
qu'on  l'a  remarqué,  le  même  soin  de 
nous  dire  qu'il  avait  eu  aussi  un  clerc , 
cette  charge  ne  satisfaisant  pas  assez  la 
vanité  qu'il  avait  de  faire  paraître  une 
huineur  de  gentilhomme,  et  un  éloigne- 
ment  de  la  robe  et  des  procès  *.  Reste 
l'article  des  citations  :  la  première  édi- 
tion en  contenait  fort  peu  *  ;  dans  les 
éditions  suivantes,  Montaigne  en  ajouta 
un  grand  nombre.  II  tient  beaucoup  à  ce 
qu'on  n'aille  pas  penser  pour  cela  qu'il 
soit  un  copiste  voulant  faire  montre  de 
science,  et  il  revient  souvent  sur  ce  su- 
jet ^.  Remarquez  comme  il  fait  bon  mar- 
ché de  sa  mémoire  :  c  Si  je  suis  homme 
t  de  quelque  leçon,  je  suis  homme  de 
c  nulle  rétention  **;  »  lui  qui  a  cité  (à  la 
vérité  inexactement)  tant  de  différents 
auteurs!  Bref,  M.  de  Montaigne  fit  si 
bien  tour  à  tour  le  gentilhomme,  le  bon- 
homme et  l'homme  singulier,  souvent 
effronté,  mais,  dans  plusieurs  chapitres, 
causeur  agréable ,  que  son  succès  fut 
grand  et  s'est  continué  parmi  la  no- 
blesse, c  C'est  pour  ainsi  dire,  dit  l'é- 
f  vêque  d'Avranches,  Huet,  le  bréviaire 
c  des  honnêtes  paresseux  et  des  igno- 
c  rants  studieux,  qui  veulent  s'enfariner 
<r  de  quelque  connaissance  du  monde  et 
«  de  quelque  teinture  des  lettres.  A  peine 
I  trouvez-vous  un  gentilhomme  de  cam- 
c  pagne,  qui  veuille  se  distinguer  des 
c  preneurs  de  lièvres,  qui  n'ait  un  Mon- 
f  taigne  sur  sa  cheminée  ^.  »  /usqu*à 

>  Liy.  11,  chap.  xyti;liT.  m,  chap.  xtii. 

•  Logique  de  Port-Royaly.S*  pari .,  chap .  xi,  ■•  é« 

}  Notice  bibUogr.^  p.  xiii. 

4  Lit.  i,  chap.  xxt;  Kt.  u,  chap.  rttix.  L'ii* 
dieatlon  dea  anteort  citéi  n^a  été  doublée  pour  la 
première  fois  que  par  les  éditenra  de  1608  ti  de  1611  • 
VoyealaiValtaaMMte^.,  p.  XTiii. 

'  LW.  tXy  chap.  X  et  XTII. 

^  Huetiana,  art.  n,  cité  dans  le  X*  toI.  de  T^dU 
tion  de  Vofttaigoe  de  1769 ,  par  Coite,  p .  171  « 
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aouidçime  de  Sétlgué  qui  partageait,  cet 
enthousiasme.  «  Ab  I  Taimable  liouime  ! 
i  écrivait^elle  à  madame  de  Grîgnan, 
(  qu'il  eftt  de  boane  compagnie  !  G'eat 
I  mon  ancien  anû  ;  mais,  à  force  d'être 
f  ancien  f  i\  m'est  nouveau*  •  Au  mo- 
ment oii  elle  s'exprimait  ainsi,  elle  était 
«oqs  l'impression  d'un  passage  assez 
femprqiiable  et  même  touchant  contre 
la  trop  grande  raideur  des  pères  nobles 
vis^à-visde  leurs  enfants i  et,  les  yeux 
attendi^isi-elle  s'écriait  :  c  Mon  Dieu! 
«  que  ce  livre  est  plein  de  bon  sens  <  1  » 
On  peut  voir  aussi  le  jugement  admira tif 
deipadamede  La. Fayette*.  Madame  de 
Grignan  avait  la  même  opinion,  comme 
jl  parait  psir  une  lettre  de  aon  frère , 
li  4e  &évigpé|  qui,  après  avqir  un  peu 
eritiqqé  les  Essais  demorah  de  Nicole, 
'iyouta;it  :  <  I^oiur  yqus  adoucir  l'espril, 
*  c  je  vous  dirai  que  Montaigne  est  rac- 
•  çpmmodé  avec  moi  sur  beaucoup  de 
.  4  chapitres;  j'en  trouve  d'admirables  et 
.  c  d'inimitables,  et  d'autres  puérils  et 
f  exti^vagiftnts  *•  .>  A  force  d'entendre 
.  fépéier  les  louanges  du  gentilhomme 
périftourdin ,  trop  de  gens  oubliaient 
ou  goûtaient  même  ses  puérilités  et 
ses  extra vagances< 

C'est  ici  le  lieu  de  s'expliquer  sur  un 
mot  attribué  au  cardinal  du  Perron,  qui 
aurait  appelé  les  Essais  de  Montaigne  le 
brévié^rad^  honnêtes  gens  s  Quoiqu'il  ne 
soit  en  aucune  façon  parlé  de  Montaigne 
dansles trois  In-folio  du  cardinal  du  Per- 
.  rott  ni  dans  les  Perrmmia,  petit  recueil 
protestantdeprétenduespbrases  du  car- 
dinal, ce  nK)tsur  Montaigne  court  depuis 
longtemps  par  les  livres.  Les  partisans 
'.  de  Montaigne  s'en  sont  beaueotip  préva- 
les ;  ses  adversaires  l'ont  reçu  comme 
vrai.et  n'ont  pas  même  su  le  j^tiôer. 
Voici  Qomment  s'exprime  l'abbé  Saba- 
ti^^  ;  «  Le  cardinal  du  Perron  n'y  en- 
c  tendoit  sans  doute  pas  malice,  quand 
€  il  appeloit  ce  livre  le  bréviaire  des 
f  honnêtes  gens.  >  Feller  *  seul  observe 

'  LeUre  4a  a  octobre  i«7S  *  - 
.  '  S9gr^%9i^%a^  ray^rté  4an«  yé4Uioii  da  CoKe 
|léf^té4Q»f<4H. 

'  LeUre  da  1^  jf t^ior  1696^ 

frt.  Man$aitn$, , 


que,  <  S'il  est  vrfii  que  le  c|irdinal  du 
Perron  ait  appelé  le  livre  de  Montai- 
gne/a  bréviaire  des  ho^aétes  gens  ^  il 
ne  peut ,  par  hOnneUs  gehs ,  qu'avoir 
entendu. les  gens  du  beau  Inonde  qui, 
effectivement,  le  lisaient  alors  avec  au- 
tant d'assiduité  que  les  prêtres  leur 
bréviaire.  »  Nouspouvons^  en  effet,  sou>- 
tenir  Topinion  de  Feller  par  une  foule 
de  textes ,  d'oîi  il  résulte  que  par  cette 
expression  d'Aonnâes  gcTw,  aux  1j6*,  17* 
et  18»  siècles,  on  ne  voulait  pas  toujours 
dire  hommes  y^tuçu^^  mais  aussi  et 
très-souvent  hommes  de  condiliçn^  hom- 
mes de.  qualité.  Le  titre  le  plus  beau, 
celui  d'honnêtes  gens ,  était  ainsi  parti- 
culièrement attribué  à  ceux  qui,  par 
leur  position  sociale^  devaient  donner 
t'exemple  de  la  vertu  aussi  bien  que  du 
courage  et  de  la  politesse*  Gens  dehien^ 
regardé  comme  synonyuie  d'hommes  de 
cœur,  désignait  aussi  les  nobles  ;  puis, 
afin  d'éviter  la  confusion  des  termes, 
par  homme  de  bien,  on  dédgna  f^lns  spé- 
cialement l'homme  vertueux;  par  ^n- 
nêie  homme  n  l'homme  bien  né.  l'homme 
4e  cœur,  l'hqmme  poli.  Ce  tut  seule- 
ment vep  la  seconde  mpitié  du  18*".  siècle 
que  le  titre  d''hotmdtes  gens^  qomme  dé- 
signation de  la  noblesse,  cessa  peu  à 
peu  d'être  en  Usage,  lorsqu'à  vrai  dire 
la  plupart  des  nobles  ne  le  méritaient 
plus,  étalant,  comme  avec  orgueil,  l'ir- 
réligion et  le  vice,  et,  qu'au  reste,  sui- 
vant un  chapitre  de  Montesquieu,  Vhoa-^ 
ne/feÀo/7i£»«  n'était  plus  assHjettî  qu'aux 
lois  d'un  c  bonnes  bizarre  qui  ét^ad 
c  ou  borne  nos  devoirs  à  sa  £antaisie, 
c  soit  qu'ils  aient  leur  source  dans  la 
«  religion,  dans  la  politique  ou  dans  la 
f  morale.  »  En  sorte  qu'en  1772,  l'abbé 
Sabatier  né  comprenait  pas  le  vrai 
sens  du  mot  attribue  aiî  cardinal  du 
Perrop  au  sujet  de  Montaigne.,  Maisi, 
dans  te  siècle  ou  vivait  ïe  cardinal  et 
longtemps  encore  après,  îa  qu£|lificatioja 
d'honnêtes  gens,  prise  dans  le  sens  de 
gens  de  condition^  était  fort  usitée.  11 
doit  4onc  être  établi,  pour  toHt^prît 
droit,  que  le  cardinal  du  Perron,  si  le 
mot  est  d^  lui,  l'a  entendu  d^  cj^^dejp- 
nier  sens,  et  surtout  qu'il  n^a  jamais 
dit,  comme  on  le  lui  a  imputé  en  dépa- 
furant  ses  termes:,  (|ue  t'ôuv^agé  de 
Hontai|;û9  t  dQi(  (tre.  U  Uimx^  ^^ 
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ff  hMiiftMé  tfiM  <.  t  H  ftmf  Ame  resti- 
tuer tiif  pareil  Jiigâflieiit  àr  q^i  il  api>af- . 
tient ,  à  A;  Sercy  ^  an  Journal  4e$  Sa- 

¥at  $$  |MNl«r  M  Ivf  hm  ilif  i9iMiit«  1910,  i«tre4., 
F«  i3l4  '-^  ^  tllf*  4^À<HMillM  9«Mr  pris  dan»  le  sens 
f  M0  DM!  U4i^ii09i,  ?ieBt  da  latim  (Voir  U  pr«oye 
Ml  /«Mili<i»^«i  de  Joitinien,  Ht.  it,  Ut.  18»  S  4*  La 
Volgate  se  eert  da  mot  honetia$  dans  îe  «em  de 
richesse  é(  d'élétatfon  sociale.  Voyes  Eeetêtiattie.^ 
etf.  ttf  1. 14,  M;  tm,  1. 1;  ttxt,  t.  i).  ^IVoas 
Md{4<ieB#  ief  lef  prittcfpaiiii  letles  411I  élilHésefet 
noif#  falétprétâliDë^  M^éii,  m*  lU  cNp.  tu: 
•  Ceof  tti  4ifi«  éHMfv.  éonaAdM  que  oet tre 
«  HtUen  étiêm  i  k  mUImco  le  preoiier  degré  des 
«  ▼fflvitf  caawne  soi  Bon»  monlre»  911  Yieat  de 
talenr  :  et  qn^à  ■ostre  usase  quand  nons  disons  : 
Cfn  ^omme  qui  vout  beaucoup  on  u»  liùmme  été 
U$ii,  éiiétyfe  de  pottttf  eonr  et  denostre  no- 
btét«  1  ee  n'en  i  dfre  aiftre  choie  qa%D  yatifint 
h«tttÉié»  d*«Bd  fit^M-  pirolllB  I  ti  româlM»  » 
MoÉlilpie,  m*  Hi  €bcp.  xm,  if«  Ml,  emploie  te 
»«lpMe  êé  é#«ii  ftam  «sue  aM^pUei»*  A*  4<i^  tiéeie 
ei  d«fi4l  IP  ptimièff  moHié  dn  17%  Jb<mfilla«  ^eot 
duil  tysoDjrm^  de  pfHf  «ta  ^tan  d^ns  le  mdme  sens. 
Ptentest  JSna^iylif.i,  clk%p.l9:  Kfnyant  et  poltron 
anssl  bien  qn^honnète  domme,  »  Voyei  aussi  11? . 
III,  chap.  IT,  p.  461,  eC  VUdêÈayard,  îVTÎyptU" 
liA,  eilàftont  ehap.  ifftr.  Nons  pourriona  cher 
pneort  ttftlttt  paiitpe  des  Bn^iêy  ncrtammetti  Ht .  ti, 
•Np/  lu,  p.  «if  >  e4  %9m$k  homme  Ml  pris  dan» 
l#  iéM  MenatP  piAI  ei  aimable*  -«^  |/7«  «iécle  : 
Imbp  #  ^lfio»Wm(<Mf  4p.  èp  9éétt$tU  de  U  If  <»ni/a 
Mrdff'emM  (^mobi  ITOe^  in^lft»  entreUen  »<«,  ch  ap . 
3iiti  p,  iSSy  cHéau  iO«Tol.  de  Tédition  des  Sê$aif 
par  Costa,  Londrei,  1769) ,  inexprimé  ainsi  :  t  La 
«  morale  dTfrpienre  est  fa  même  que  celle  de  Von-» 
C  liigie.  Il  bfeii  reçne  de  phiif^tin  p«fiOttifes  qui 
«  pâtêënd  éam  IPUkoftdtf  fOiiT  homiêlët  peut,  eUH" 
«  <Mtr»#pef fiiKI p û pêÊi99tàtiim^ êi ft^» ifco^ 
t  m&fêpmm^UiuiU§aêiBkèêLtCmMWflêS4df 
asCii^K* Ttp;  pft.  ifi»PC#  IT4  —  PalcpJ,  PmaHtt 
fr«  part.,  art.  9,  n«  18:  On  «a  pana  poïnl  dt^nt  U 
monde,  mt,  -^  lioKéfe,  £r  Bm^fêoi»  fmiUkommêf 
■et.  iti,iie.  iif.  «^  Ba»sl«-Ribali«,  lèfirat,  tmmm^ 
ment  à  Madame  de  Séfiglié,  11  MPit  fè7V.  •«*  Il 
est  rrai  que  Malebranche  êH  qpe  MoMAIpne  «  ne 
A^H  rvMItf  M  MlPfBPÉtie,  MfÂéMe^s  e|  bonnôie 
homme  ;  »  c'est  qne  Texpression  à'komMêo  bemma 
•ftIC  tPt|Mnif  etnaof^  mm  mm$  tulpaiso,  éomme 
m»  le  Pol»^  pfr  tef  a«ie«rs  da  teoipa#  Madame 
64  Melfpfllie^  par  exémpley  e(  pow  le  iO^  aièele 
pet  MoDialpM (  Ê»ië(it  l^r  t,  ebep.  ur,  p.  ta»  )< 
«-^  Ibe  il  M  petsege  eortewf  de  Bttsel«  HM*  dé 
£#MOXf  PtiÉhiMrepegP;  c  Piffe  Aee  efforupeur 
m9Pê  beftMsi*  bdmme  ei  bomme  de  blmi.  f 
P^Agnsnew  Pni»et  ifareiirMm  déslin«  tonjmu-i 
rbomme  jnste  par  botniita  é$  lia» ,  m  Pom  paf  ■ 
boimf la  homme,  Ceqni  est  e«- iiilbmilé  Pteè  les 
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Tsnts  '•  Bien  tBoinb  eftcûre  6Pqîra*rtK>n 
cetteaêiertioa  dte  la  bihUografhÙMmutfh 
êMe  Mi(^ud  (article  Car4mal  du,  Bmf- 
rott)  i  i  S09  Uwptê  favùfiê  étaient  Xontdi* 
d  gne^dom  il  iftpelait  les^^ppo^  labi^- 
•  viaire  des  honnételfc  gens,  el  Anâetord, 
c  qu^UttommaUVauCeurpar^ODCtiUtnce^^ 
Bon  peur  Montaigne  d*avoir  été  oharoié 
de  la  lecture  de  Rabelais  \  Oii  ae»t  les 
preUYea  que  TiUuatre  et  savaipl  du  Per- 
ron ait  fait  Télûge  d'nn  pareil  anteupî 
lanais  ce  grand ,  ce  coitrageuït  Ibéala- 
gien  ne  Ta  qualifié  ainsi  qu*Qn  le- dît: 
cfn  ne  treuve  dans  ses  œuvres  pas  un 
mot  snr  Rabelais ,  soit  en  bien  soit  0n 
nial^  nmi  pins  qne  aui*  MontaîgM  % 

H  dtâTtfMtSs  «  L'bomiêcg  bemme  du  m  bMHSo 
«I  peu  el  q#  iâll  Tirre  ;  IVmipq  dtf  bies  regarde Ja 
»  reHgioB.  »  -^  18*  ai^e)e«  i'*  moitié.  DvM  les  J^- 
moirmd^m^  Uomm*d$  qualiié  et  le  doyen  da  Kille- 
rtne  (1729»  f 736),  par  Pabbé  f^retost,  le  ntot 
honnêiei  geni  est  toujours  appliqué  aux  personnes 
de  quiifiié.  —  2*  moitié.  Déeadebce  de  raeeeptfon. 
Hootesquiea,  Esprét  de»  LoH,  Ûr.  if,  ehàp.^  èi. 
'^  leaiibJacqiief  q«i  se  permettait  la  fééUmet  qbe 
tesbonpétée  gêna  fassest  ainsi  d«  fem  Iwpniles 
(Leurs  à  P'Alembeit  sar  Taiw  OnMfla)  déMpN  M- 
|osig  lee  noble»  ppr  le  Otte  de  Granit  epde  fipp» 
êU$himme$,  {^Emilet  ptteUm)*  fléapmolne  i^Artslo* 
fr«(a  Voltaire  persiste  i  dira  qnUl  fellait  «  sépa- 
c  rer  le  sot  peuple  des  honnitet  qens  pour  jamais^  » 
[Butoir»  de  Voltaire,  paf  Paiitet  de  Wifey,  t.  ti» 
p.  448.  Toyex  anssi  Lettré  de  Te)talf^  à  II^Afèta- 
bdrt,  Seepiembfé  ffPS,  qni  selaîête  pMddddoiud.} 
Le  titre  à*honnêtet  gént  se  perpétua  à  la  Conr  jns- 
qo'i  U  rétebnimi ,  M  IMa  e»  j«fe  per  le  tara  mot 
dv  dse  é*ile«n,  k  rentré»  de  M.  de  Oalnun , 
§983  !  f  Voici  eoS»  mi  eontrélaar  ^énl  4nl 
«  sanm  prendre  à^ee  adNwe  dans  la  pecb»  d»t»nt 
<  le  mo«de  pe«r  remplir  I»  bénira  ém  kmmmet 
m  §m§.  Mémeitei  de  Lmtie  XVI ii,  t«  n,  «bap.  n». 

'  DP  Serey,  pféflien  de  VSépriê  dm  Memtiède 
'Montéfgite^  IdW;  dmtttmt  éee  fhmmêUfûfmt^&mi 
(dans  le  10«  toI.  de  l'édition  des  JEsands  pf»  Qeete, 
Londres^  1769). 

*  Lif4U,fb8f«k,p.SlS. 

^  On  M  peni  Ur»  sens  kidignaiioa  1»|  epIqpiQtes 
ifiie  feniersm  Tartlel^  de  la  Hiofr,  MiebaiMi.  é^ei 
eu  recours  à  ce  sujet  à  Térudition  si  prée^.q^  si 
obligeamedoM.  Leclér»  d'Avbigny,  bmi»  ami.  La 
eoiwee  de  cette  lAnanya  de  RabeUia  pidiée  •«  epr- 
dînai  dn  Perren  est  u»  miaéraUe  reeoeil  4»  bons 
mol»  tadéMé  bsa  lomgueruamtkf  pi  attribné  é  Vei^é 
de  Lrapraane»  abbé  reU^bé»  |ibftie«»|ibe,  et  4bk9(^Ie 
tém»lgnaf»  w  «etaU  M  tfaram»  lalenr  «  ai  jln 
nnrteiiln^étailpaa  ceeltin  «qv'il  »?•  |»mM  aies.pn- 
biiè  hiAtméme.  Ceai  on  minUta»  pnite»t»im  M\kh 
qui  a  publié  ces  longuertêemttjf^  l^pn  fali  ptri^r 
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Si  lés  Essais  de  Montaigne  ne.  furent 
que  trop  le  bréviaire  des  honnêtes  gens 
dans  le  vrai  sens  que  nous  venons 
d*expliqaer,  il  est  à  observer  toutefois 
qu'après  les  deux  éditions  de  1659;  de 
Paris  et  de  Hollande ,  qui  sont  les  54*  et 
55%  il  n'en  fut  publié  que  deux ,  à  sa- 
voir celle  de  Paris  (1669)  et  de  Lyon: 
(même  année),  jusqu'en  1724, x'est-à-. 
dire  durant  Tépoque  spécialement  ap- 
pelée le  Siècle  de  Louis  XIV  '.  En  vain 
les  admirateurs  de  Montaigne,  nom- 
breux encore,  cherchèrent  alors  à 
soutenir  son  renom  par  des  recueils 
de  pensées  extraites  de  ses  œuvres*  ; 
si ,  à  la  faveur  des  éléments  païens  de 
la  Renaissance  qui  se  mêlèrent  malheu- 
reusement à  la  gloire  chrétienne  du 
règne  de  Louis  XIV,  le  livre  de  Mon- 
taigne demeura  pour  être  un  jour  remis 
en  lumière,  ce  fameux  renom  fut  du 
moins  vigoureusement  attaqué  et  éclip- 
sé par  Pascal ,  Nicole ,  Bossuet ,  Male- 
branche*.  Bossuet,  prêchant  devant 
Lpuis  XIY,  ne  craignit  pas  de  signaler, 
et  en  le  nommant,  un  écrivain  qui  ra- 
baissait Thomme  au«<lessous  des  bru- 
tes. Nicole,  et  surtout  Pascal  et  Male- 
branche  ,*  montrèrent  avec  beaucoup 
dé  force  sa  vanité  ridicule ,  son  peu  de 
connaissance  de  Tesprrt  humain  et  le 
danger  de  sa  honteuse  morale.  Mais  le 
18*  siècle  effaça  Timpression  que  ces 

«•mme  ud  toi  c«  Loosnenit  qui  iTait  beancoop 
4'«prit.  Bn  oatro  peal-èUe  a4-on  «onfondu  Rabe- 
laii  a  tac  Rooaard  dont  le  cardinal  Da  Parrpo  nooa 
•  laiaaé  «m  oraifon  fonébre;  mais  rengoaemant 
léserai  qui  régnait  alars  f«r  tm  poëlc,  la  tWa  ami- 
tié dn  ieooa  Da  Parron  poar  lui  (  il  atait  alors 
sa  aDa).cxpliqBeBt  ctt  éloge  qna  da  resta  lea  senti- 
jMBta  catboUqaea  et  aa  mort  édifiante  rendaient 
liartlégttinies. 

»  jroltaa  hihUof. 

•  YoycB  dans  la  IfoUeê  kibiio§,,  %  S,  n«  S,  S,  4, 
B,  6,  T,  rindication  de  trois  différents  extraits  de 
Moétafcne  publiés  en  1667, 16611,  1677, 1700,  1701 

et  1708. 

*'  Bossuet ,  S*  iêrmon  pour  la  Toossaint,  à  la  fin. 
Ttafté  de  la  Connetifonta  é$  DUu  al  de  êoi^-miwte^ 
—  Pascal,  Pêméêi,  V  part.,  art.  x,  n«  7;  art.  xi; 
^  part.,  art.  xni,  n*"  S4.  —  Le  P.  Malebranehe, 
MÊehetéhêdêimVériiéyh^.  ii,  part.  m,eiiap.  ». 
^H icole,  Btaeif  4$  lfor«f«,  pensées  sur  direca  en- 
jeu de  aerale,  art.  xxix,  Dm  PlmUin,  «-  Antoine 
Arnanld  et  Hteole,  In  £of «fne  im  VÀrt  d$fmnr, 
8*peH.»ehap.»|B«e.    ,     ^ 


M(WTAl«Ml^v 

jogoments,  avateiu  piji:  produire,  •  NotriB 
c  siècje^a  mis. le  sceau  à  sa  gloire,  dit 
A  uu  panégyriste  (Je  çé:tewp^-là,  efi, 
c  Ton  peut  dire  qu*il  a  contribué  à  son 
c  tour  à  la  gloire  de  notre  siècle.  Nous 
c  lui  devons  en  partie  nôtre  liberté  de 
€  penser,  et  un  grand  nombre'  d'idées 
€  importantes.  On  ne  peut  lire  Montes- 
M  quieu  sans  s'apercevoir  de    l'élude 

I  qu'il  en  a  faite.  On  reconnaîtra  bien 
c  mieux  encore  le  disciple  de  Montaigne 
c  daasie  citoyen  de  Genève,  si  l'on  se 
c  rappelle  ce  qu'il  écrit,  sur  le  danger 
c  des  sciences ,  l'éducation ,  le  suicide, 
c  le  duel,  la  législation,  les  miracles,  les 
c  médecins ,  en  un  mot  ses  dissertations 
c  les  plus  célèbres  '.»  Ajoutons  que  les 
Essais  de  Montaigne  ont  probablement 
donné  à  Rousseau  l'idée  de  ses  Çonfes^ 
sfons ,  bien  que  Rousseau  prétende 
n'avoir  point  eu  de  modèle  *.  Nous  ne 
sommes  pas  les  premiers  à  observer 
que  Rousseau ,  sans  citer  Montaigne ,  a 
exploité  les  Essais  à  son  profit  t  comme 
f  une  mine  dont  il  aurait  été  l'inven- 
(  teur*.  »  Voltaire  loue  beaucoup  Mon- 
taigne ,  et  surtout  comme  c  toujours 
c  sachant  douter*,  p  Montesquieu  Ip 
loue  ccunme  penseur  profond  *.  »  Dide- 
rot se  chargea  de  célébrer  à  la  fois  Mon- 
taigne et  Bayle  dans  VEnejrclopédie\ 

II  convient  des  contradictions  de  Mon- 
taigne ,  mais  il ,  y  voit  <  l'imagé  fidèle 
c  des  contradictions  de  l'entendement 
c  humain ,  »  bien  vacillant  en  effet  sans 
le  soutien  de  la  foi.  Puis  il  raconte  ij» 
vie  de  Bayle,  grand  anûduvrai,  eulvfi 
autres  éminentes  qualités,  et  néanmoins 
si  peu  dévot,  si  tolérant^  si  ^a£,  si  pM- 

*  Éloge  d§  Jf««lat^na,  par  l*abbé  Talbeii,  in- 
primé  à  Paris  en  t77S,  Bibliot.  Roy.  —  Ce  paasage 
est  tiré  des  noUs,  n«  S8. 

•  Cfmf€ii.y  in  ptiqcip.. 

3  Yoyea  /ottmel  é»  VE&^^%f%  H  f  e^déai^n  mt 
(8oet.f80ti).  t  • 

4  Yoluire,  HeemCifiMs  tmr  i$i  peméê»  ée  ^mue^» 
sor  la  4i«  pensée.  —  Ifii€.  de  réoeptiop  A  l'Acadé- 
mie  fr.,  0  mai  1746.  -*  ÊjAtre  a  a  président  Hé- 
nanlt,  noT.  1748.  —  LUtrê  relatiye  à  la  piéee  inti- 
tnlée  Dottia  sur  U  Te$tmnen$  du  eardimatdê  Biehe» 
li^,^Letirê  à  M.  leeomte  de  Tressan,'Sl  août 
1746,  où  il  le  félicita  de  ea  défense  de  Menitigae, 
qni^  à  ce  ^n^U  pacatt,  b^  pas  été  imprimée.  (Veir  la 
nole,ètéttol.,p.  XUT.) 

'  ^ns^f  dieenu. 

!  Art.  PyrrAenffiNia  ••  Jh^j^wi  f,kih99P¥^* 


>    ) 


c  u^nq^ilt^iiq:  ifians,  ^f.  .écràs  ^  rr^eniei^r 
t  cprf^mei  >  tp^s  ies  :  gàns  d^  esprit  qu,i  ,  r\e 
€  kai^ncenf' guères  à  suppri^t&r,^pu[  à 

•  f4^(,forsq^*Uendei'ip^$,plus,çpnU!ju^^ 

^  qMi.^,^éyf^I^a.dAiiM^^Ui^  ^  lui 
1,4'ijn^,  inapiàre  si  ,«ui?pf^pw.|^-  ^L^s, 

;  nph)^^  yQDai^iit  ea  ai^  ^u%  ph^li^ophes  :, 
iQ  /coip^^  4^  fiî^^n  .ftt>  aassj  riipplogié 
de  l|i(9|mîgiie*/$i  up  j^prii^ip.,.fi^jth9- 

. lique^  fûf-tt hommede  t^iepi;it<f;es^yait 
unesaifole  .de  blâme,  sa  yoix  restait 
étoufj^a  souç  les  éclats  iocess^fs.du' 
riiife  Qu  >  deS:  QUtrageS:,Yolfalriç9s.  Enj 
wiin.  l'îiuîfiwr  4h  pocme  df  lafi^Hgim 
écrivit.*;,  V.  '.  .  •  •'.        '  .  ^.  .  • 


Siit-41  d(B^  ît^«  cdiéddit  pencbér  la  balMie«  *  ? 

Maleibrqpolie  idut  passer  pour?  un  pi-i 

W  \:C^Uii*8|uifse  iabarge8[rde  1^*  qua-i 

lifier  «ui^i  >é^it  uft<)haiioineei9k  réglise 

inétr<>pplitaiQe  :  de  Besai^n ,  .pré<y  (â- 

tear  du  ,rp4.  .Son  Eloge  Oe^  Montaigne  y 

,  insigne  m^miment  de  cqntr/adiaion  et 

de  fâiUesse  pouvle&jAiéàsophes^  obtint 

le.  prix  .d'éloquence  .ù  rAcadémJe  de 

Bordeaux  en  i774.  Al  fut  déeîdé:qiie  ks 

£4S0i9j  mnm0  puipimère:  4'i4éesu,ùe'', 

,  >raieiiti.paa$er  pour  le/  Cù€h  copvpiH  de 

h  pHihs<iphie^  Ainsi  «  s'e8t:i^iasé  de-> 

.  «  ^ntiiMoumi^e  T l'orgueil  du  i8^.sffê< 

./f:c^e}>;fc/l|^o]»iajgne  a  éiéium  ,k  ptfofii 

.  par;>  J^  |i^é(9^Q/3A^>  limpie;^  il  a  conduitl 

;  1^  nobJl^a.MxiiIietitSi .soupers  de  la:  Réj 

genf^jiiMottle&qiAeuiet à  ïoltairevqn^ 

lesvtitttt  précipités  dâfts  la  Révçdntîen^' 

L^'hjeureoii  la.  Boètofise^devâit!  expier 

.  tes  1  moÊMB  dias0liie&  el  /  ses'  rraillcôiçs 

des^cAoaes^saint^s  arriva,  .fille!  pendit 

ses  biens,  fut  contrainte  de  s*exiler  oii 

m^o^e^^f  Ja.mjoct.  Dau.^ cette épeuvan-* 

i  confonAue  ^avee .  k  viee.  Qoe  dis^je?  la 
vertu  la  plus  auguste,  pUre'heloeau^ei 
ne  8'élëta-  au  s^^dur  4e^  bfenbeiareuil 


^>i 


••i  W. 


r  t 


é,'j) 


'VI*  ^•.■?.*'».!  ,'  !  •   MvaV 

»  Talbert,  p.  tS,  84.  ^^^  ,^,j.,.j 

T.  xvïi.  ^  w*  iOO.  1844. 


IV 
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qu'en  montant  les  degrés  du  régicide 
echafaud  ! 


91*  Infeni^Qt  da  noire  i iècle. 


.,,Lo.r$qii'aprèS;Ces  ^nglants  forfaits 
d'uni  peuple,  que  Ifi^  pUilqsophes  et  les 
.nobles  ^ysM^pt  plongé  dap^  Tathéisme, 
w^iSQr*^  d'ordre,  fondée  sur  la  force, 
^rjraqba  Ja  Fn^ce  aux  factions  par  le 
pouvoir  d'ui^. seul,  alors  commença  le 
règne.du  î^ste-milieu  philosophique.  Les 
orages ,  les  crimes  de  la.  révolution , 
.^af{9iblis$^BBH^|^  de  la  niorale  publique 
qui  :s'en  est  .suiyî,  n'ont  point  décon- 
certé âepuis  quarante  a;ns  cette  écol^e 
dwt   nous   parlons.  C'est  après  le  9 
thermidor  que  le  règne  de  Montesquieu 
fut  plus  brillant  que  jamais ,  et  la  re- 
npmipée  de  son  compatriote  Montaigpe 
:  suivit  les  mêmes  pbases.  On  lit  dans  le 
Mwiii^ur  jdii  7  vondéiniaire  ^n  ÏX  (^800) 
l'arrêté  suivant  du  conseiller  d'État,, 
préfet  de  la  Gironde,  Thibaudeau  : 
. .  ,  «:  Qoi^sijdérAnt .  que    Téglisê  des   ci- 
I  devant  Feuillants  où  a  été  inhumé  le 
«corps  de  Michel  Montaigne,  a,  rççu 
t  une  destination  qui   ne   pi^rmet  pas 
«  d'y  laisser  plus.longtemps  les  cendres 
1  de  ce  philosophe  \  qu'il  appartient  à 
<  la  République  de   les   recueillir  et 
« ,  d'houorer  la  mémoire  de  rimmortel 
,  «.  autour  des  Essais ,  le  préfet  :  arrête  : 
,fJ^Q^e  le  corps  et  le  tombeau  de;  Mi- 
c;  cli^l  Mentajgne ,  auteur  des  Essais  et 
;:«•  a]?^çie;(^r  ipaire  de  Bord^^ux,,  ^roçt 
.a  tr^iu^f^résde  la,  ci-devant  Qglis^;.des 
>Fei|illams^.dansJ^  salle  des   mom- 
^^«nents  de  la  ci-dejirapt;  Ac^déipie ,  le 
f  :i*^,  ye|idémjajre;:2^  Qu'un  profe*^nr 
^;4e  l'école  ceptrale  prononcera  dans 
4  le  temple 'décadaire  de  l'arrondisse- 
cmeinidu  €e9,tre  l'éloge  de  Michel  Moç* 
€  Uigçe  ;  5^  Que  le  corps  sera  trapféré 
,  c  sur  un  c^ar  attelé  de  quatre  chevaux  ; 
cil  y,  aura  sur.  les  côtés  du  chai:  des 
c  insqriptip^ts.  .extraites    des  £^^^âi:^; 
«  1^  Que  le.cprtége.sera.  composé  des 
.  c.  autorités  civiles  et  militaires,  des  pro- 
«.fesseurs  de  l'école  cenirale  et  insti- 
f  tufeursr  primaires ,  de  leurs  élèves  «t 
%  des  sociétés  savantes.  >  - 

La  eérémenie  eut  lieu  ainsi  le  I''  ven- 
,4ém|ai]Le»  ç'«it-àrdire  le  Jour  q«  était  cé« 
.^li^b^éejatête  d^^  Vanniversaire  de  la  fop- 

«0 


5î0  ÉtVfrfeS  ^ 

dation  dô  là  ftépuMiqtie.  «  A  Wt^rféâd'i;  ' 
«  dit  le  Moniteur  du  11  vendémiaire, 
I  ridée  heureuse  de  rendre  à  Montaigne 
€  un  hommage  pli»lîcda!»Uri  lieu  où  vit; 
«  encore  le  souvenir  de  ses  vertus ,  une 
«  jùStè  estime  t>mir  lé  pîl!îfls6pft«j*  hne- 
ï  prôfôftiié  rebonrisefeèAïlce  p^ttfl  lêtnfei-' 
è  gistrât,  dut  tépandi^  m»  îà  fôW  tfh' 

4  i*'  vendémiâli^è  uil  é(^àt  (jfà'ftillêWs 
«elle  ne  p^^alt  oMè»iri  Le'diioyën 
k  Lamdntà^e,  profeiàeuf  dte  belîéi-. 
f  lettîpêà  à  r école  cent^alfe^  ft  f^ï^dttWïùé» 

•  réH)ge  de  l'autétt!*  dé?s  E^ssàîs,  S^hj 
f  discours  é!âîepartkttnè«wme!ït  lé  flé-j 
^téloppemèUtdé  cette  peirséé  qui  ê'df- 
i  ffâit  à' tduft  lès  yéux  î  '        *     \ 

iLe*  hbnmiin  rë^Ué  aUâô  gMHds' 
€  hommes  en  prôâUistni  d'dulté»,  #  •    '^  . 

Pois  le^  cîtoyétt  préf«,  ^rêS  àvrfr. 
mracé  les  t^pôl^i  m  là  RéVOlfltîéll  ,| 
*t  le  pànéfeyrléjtfè  lifl  gdttVettiëitffflti 
ttcrtïveâu  î  Napoléon  éÈàlt  ^  p^emlêri 
-cènsdl.  -••■  •    "  ••  "'■  ■•=  ^;  ■  '■    « 

Pén«âtit  toute  l€f  dtfréê  dé  PEA^Wél,! 
ifiontalgne  fut  sôutent  r»ttïn^l!«*é  à  titre- 
de  phihêàphë,  ècfmmè  Ic^  Mùkkèuf  r à-j 
Vaît  6mcîèïlèmient  quâlîfifé ,  et  àtè^  lès 
légères  dffféféncei  éèi  t«t€dcmttéèsr 
par  Nftigeoti  dftôs  rédmôh  de  18*2. 

'  El!  1818  r  A<îadémlé  mît  âft  cOUCduf St 

•  soft  ëioge.  De  tôus  les  c(mcurf«llt^  qôi 

:  ^  scvttt  éVcff tues  «lôrt  à  le  tmwécs  <m. 
édit  q*e  M.  Tilieinftîti  à  ëté  jtigé  W  plftsj 
feabile  5  «  que  <ï«t  EidgédêMmitiij^Ae!^ 
A  Himme&té  ^  l*éiputâtî^^  (Jifaiwf  àiisi 
après  le  mém^  attièilf   Wtap(Ê^I#  Uni 

-iMii¥éMt  pm  par  vÉkfg&m  âÊmies4 

éém.  Afftsi  l'^iifoilttiblMftt^^âîâiëtal 

«H^^  sUèclé^  é'rélliit  dâ!l§  të^'ingàèsj 

•  ei^h^  r^ftttlldiMaâéftë  1^  dëtflÈ  iuféUJh^ 

^ifè  i^  fs^  si««ie  atÀ»  ^iAii#(^  abft 

•  lÀ  Aiéttiè  ëtfélMë  d^asûoiîfr,  hë  k^^^mcl  ^ 

avffît  ait  :  I  ce  qtfè  i!ontes(tuié#^*taiîi; 

<  étfé  à  iâ  politique,  MoMrilgflë  W  fhti 
'^à  la  morales.  L*artduf  âe  rMrfanité 

t  }ts  transporter,  VemBîfasé'W  IM  liWttifd 
I  le  ptojet  d'éclaîfèi^  sefs  ieMftlableâ 

<  potip  les  Àff^ân&(^f....fl(M»tèiii$iilètt; 
4  instruit  ■*  Pécôlé»=««  Mdittaipè  f  «?es< 

'  è  effhaydi  par  ^»  îèç^^Éf^  ft?  m^fé^  lel 
«  trône  de  Irf  pWltwttph9«iiiWrt«#iê  ï 
iMorfté^qaléii!  Qfâël  YnâîWëï!  1j^  ^isJ 

Vti06  àtieélre^y  «ëBtai^^  ikf*ki^ik^9k^ 


'i'Vaiïtage  JTê  Ùo9  «uéélés^fir» }  f$M Hbtn 
t  dbîtvivv*  àftiâm  %i*e?'célttf  de  la  pbf- 
t  Ioèoî>hîe*.  ile  ÎO'^^îéèlè  réptwia^  ïLa 
é  mofâîe  àeVdMàfpë'fbf merâ  4^éfu^s 
è  u«i  bon  é)!by«tl  rfutt  ifeilttéCé  Wttribfe. 

^^vmé'nmtk  ffMé't!#-it  i$ëiflifii«  dès 

<^ï(rrleé  Vél*tUiaërAmiqtiK#.  I  «  Jrtfeti- 
Vè  ?  râëë  tt)Al  Htafé^  {^«ëiM  ni^  y^èléès 
^pA'f^Kliièfs  'è«|)ii»l^Mért«^é#  ^Ufi  fte 

ifugimdû  Métféè^pâp  mfip^pf  %»!»  îi 

^é*adi<ëisè  ft'  €léfti1l'«[W^  eëiftMë  Itrf, 
^•èp^u¥«tft''^iatélt'  leirtaitiM»#é»  ^é  fès 

iéffi^^pi  6bi<  leâM  fiffile^  i^itt  fhi 
'«•paraf^M  tfné '6ëft^u«tkef^  ôe'lilr 
(Mltii^^;;  rt  ifëM^éëMilWt'Illidëlùi 
f  ni  des  autres  ;...  pour  dernitP'têNKê^l 


est  préconisé  plus  magnifiquement  en- 

c^rei  C«  f  ont  Misî  buj^Ân^^lAi  Ms 
t^SKlIlei^  iiMv0)1e»QO]|ti«  ^^i  dfillfriès 
âo  «  l^{  stifel^'^  eiffifi  lèf  iB*^  4l^^  imNt 
tiSiiài'diiis  Ui  aeim)d««  «éâkc»*èè  l^k- 
ûéiÊà^  'de  BiMl»(ii<  lé»»  ^imi%i  ie 
rifo»t«llgité  ^da  MbAt^l^iM ,  M  MMr 

9ti^  «^^  }i^r^  ^puU  1»  rmtaifiUinfiht 
Ue$Léttm^i  0&  r«Mérl8M^il'tpfès 
Ié9«f dféa  «d  ^vèriteAtelit^  MyUbMir 
f bt  ^faargé  d^eîiéôaier  taii«ini«e<<lif  Màiii- 

Iaf8fe(9  pouf)^  la' villa  49  B«NlQalf«vto 
tbéfflw  séfii{«^  qae»  if/  R»#g|  t^afti  ^e 
Itoiîflfcqilleif*^'  IMÂtâfViiMoltfecrniloli- 
ii^cTs 'pmt^Mr#  ao.UM'Jbilp^'J^llis 

4iirii  t*  imwMiilvMkrMiMfaMl  «Ix 
qptis  iAîtanè  f<Nil«  >*i|)«M»j'.tâo«|M»s 
offiaÉtnÉpéi^ll  Mfté^/SHIi^M  «ilpMMlir- 
iiâ#.  Ilft>aiiift)^nÉtai0iitfav«o:lrtWl  le 
#iiilè  qa*MP  va«dni5èl  éùatiàÊrmx  ^Mx 
i  m  «t  mllflvato  mage  ^  { iii^  pmDta*flP 'Al- 


')  •:   !'/  ^"^  '»^-     'fi  "'     ■  '  V(^ 


'•f/.il 


MnttielMtM»  tau  #ileâ(i«MèlliMKM  M  U 

^  Por<-ltoya(,  par  M.  Saint^Beove. 
4  DUeowr»  prononcé  à  rAcadémie  de  l^M4eiax 
par  nn  contailler  au  Parlement,  le'irf'wA  1765 

(Iftfrc.,  joUlei  1768).         M  .sa  .^  •'^'!'*J  ' 


mStlTtît  ttES  SOEURS  Uë  La  PAfeSENtAtlÔÏÏ. 
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teorfl  de  lâ  ruine  de  la  fbt  et  des  tnsti- 
tiltioil»  cSïtliolfques  ddhs  tioti'e  pays.^ 
Ydilà  pdùrttuoi  nodë  bou^  «Ddltnes  atta- 
chés à  les  faire  «ontl&ttré,  iifin  (|aë  les 
catholiques  bu  tnoins^  entièrement  dés-" 


abusés  stir  leur  conipte ,  les  désdtduétit 
et  les  rejétieiit  à  jamais. 

LutitÈuft  (Éë  tiiûii  tkt    ' 

ÈtdiiléMéù.       ' 


.  ■'/ 


ESQUISSE  DE  QUELQtJES  (*:iJVR^  DE  CtiAfeïtIt. 

'  •  •  •  "  . 

INSTITUT  DES  SOEIJR&  H  Lk  PWg^ËMVASlOK. 


Assez  longtemps  lé  {^hilosophismé,  se 
riftftt  dès  enseignements  dé  la  fol,  û  pu 
croire (JUë les œuvi*es  delà  philanthropie 
delipftei^âiéht  celles  de  la  charitë  :  plus 
sage  âttjcmM*hUt,  it  rehoftce  à  expliquer 
une  série  de  l)liéiiotnèftes  physictues  et 
mofdtix,  4u!,  p&^  la  simplicité  de  leur 
ndtiirë)  doitent  à  Jantais  échapper  à  ses 
inveStigëiions  ;  il  avode  qif e  ces  phého- 
mèbes ,  pour  être  appréciés ,  elcigent 
rftetioti  d^une  faculté  supéHeure  dotit 
rflâaeest  douée^  mais  que  lâ  science  &'a 
pas  êucofe  éoiûtiiée;  il  rêcùMait  dUiSi 
lu  nullité  dé  tous  les  philànthroplqdës 
effets  4U*il  a  Kits  t)ddr  ^tiérif  les  plaies 
soefaMs,  il  kppetië  la  eiiarlté  à  soti  se- 
coure, et  déJ6  fnéme  il  né  roUgit  pas 
toujours  dé  lË  cfiercuei*  dsiis  la  rell- 
gioft. 

I^ilf  ÀoUS,  lii  fUifesancé  étiblime  dont 
le  phild^pbisdie  cessé  dé  méconnaître 
retistéitce^  fbàls  quil  refiièe  encore  de 
nôûkmet^  é'esi  Ita  tai. 

Ld  tùi  éêt  le  roc  ittëbranlàblé  sti^  le*' 
qdél  seiil  lâ  charité  t^éUt  édifiëi* ,  et  sur 
lequel  la  cfhâHté  ëeulè  édifié  dés  itloiin- 
me&ll  finmoHélS.  De  cette  Irétitë  dé- 
coule raliotné  qtië  lëS  œuvrés  de  fdi 
sofic  dëft  t)èu¥i<es  dé  charité,  et  les  œd- 

trei  de  t%af  itë  dés  beUvfés  de  fbî. 

La  Ibi  ëâtièHfie  totit  éë  qd*ëilë  aûîfiiè  i 
aitisl:,  l^eUSeigUeinedt  Qdi,  pour  le  rul-^ 
galHe  des  iftStîtUteu^§  ^  ii*est  ^U'uii  -  iiis^ 
ti^ument  de  f6f ibùè  où  d'bôtiiiehf ,  de- 
viMl)  par  la  foi ,  Une  deliVrë  de  lâ  plnk 
piiré  chai*lté,  c*èit"à-dite  utoë  (feutre  dé 
r&modt*  dU  iil^hain,  fondé  sut  ramoui* 
de  meé.  L^eifèéi^ëiÉebt  n'est-il  pas  eU 
éfM  la  #epflihilUî^b  dé  fiebësses  intel- 
ectuelles  ptUS  j^ëbiëUsës  itfiUe  ^1s  qdé 


sans  lui ,  seràM-ëlié  éclairée  f  lui  Séifl; 
de  soii  oiictdeuèe  Itimîéfé  ^  ù^eti  tcAôttS'^' 
t-fl  pas  lés  hohlës  l^dûltéâ  ^di ,  pHvécf^ 
de  sOd  aictiod  vivifijmtè ,  crdti^lrrfétit' 
flétries  pûT  le  sotifffe  dëS  ^assloiïS  ? 

EiiVièagëdnt  l'ènseigtfeiiîent  éords  të, 
iJoitit  dé  tué,  nous  dètonS,  tiehàtls  Sëm-^ 
ble,  eomméircef  ri(^S  ii'SqdlSses  deSéta-' 
blissèfntents  dé  chdi^ité  pàt  celle  d'ail 
ibètîtut  pour  rédbcatidti,  puisque  c'ëSt^ 
selon  iïOtfe  pensée,  le  point  cdlidldsfiifV  ' 
dé  \à  chafltë,  et  UM^  en  cbofslséôhs  oA' 
^di,  s'ddfesssliit  à  la  classe  là  plui  lit-' 
Qtnëi  la  plus  fHêle  (Je  Iwdl-é  soCîal,  H- 
pdnd  ées  biëdfâttS  dans  l'odihHe,  et  d'est 
pdtif  ainsi  dire  tu  que  de  Éileft  a  Aëi 
siebs.  '      '• 

Les  Sdèdrs'dé  lai  Pl^ésetftatfoilf,  ddrilf' 
ndns  alldAl^  dérouléf  Tof  igîné  et  U  t(r- 
csttidU ,  ne  sont  guère  codnùcsl  frdf  s  éë 
lëdfs  tburs  iîWè  psf^  les  pâdirrës  ddrft 
éllë^  dbt  adtmei  M  Msëte  ed  éA&pUttit 
leurs  enfants ,  et  par  quel^tièi^  p^éitt^ 
plëiix  dhi  ïèdr  coiident  VMtttiiiM  de 
letifS  mes,  sèfnS  teûotLtet'HItàéiéié  dk' 
ptix  delà pèAsIoii.  tepëùdsud  ëëtotétë 
est  ûkiez  l'épitddd ,  et  ià  ^àkàà-tlett ; 
établie  à  fiouf g-Stfibt-Atfdéôi ,  tté  pëH( 
îMi^ïi  assez  dé  snjëts  pô^  Mâet*  }ëi' 
dotiVêfatil  étabWsselnëlits  Acnit  f^rtdht' 
dd  setft  l'iitiiHé.  Et  hlê&atûi  ië  dôiê  lëf 
besôîù  d'fdstrdctîotf  chwtiëdtté,  <ï«  pi^ 
gtie  totites  les  claf^sfrs,  â  leùt'  tb^u  |yettt- 
étf è ,  nh  autre  ttdtif  rend  ïèé  Sceth^s  d^ 
là  t>résefir(aifon  cbéré^  k  fà  po|)Ulâtldtt' 
Mbçëîse  :  c'est  (jfne  lèdf  ini^tlétfilôd/ 
toute  nationale,  est  f'ctedVré  de  riotm" 
dobtemporaide,  Aë  tidite  èldnipartrtô^é,  ' 
niâdâble  RlVier,  de  HLantpëiâi  ;  rérst  qdé 
dddà  atônstu  cet  ordi'e  irafïtré,  tWi'é  dé' 

itmit  tfl  dépit  de  tottf*  prtVWftWr 


^^* 


ESQUISSE  DK  QUELQUES  OEUVRES  DE  CHARITË. 


l^um3io.e»  et  que  son  e:i^îstence  est  un 
témoignage  irrécusable  qui  parle  à  no,-. 
tre  jcœur  affamé  de  croyance  plus  haut 
que  jfoûtes  les  déclamations  de  Tincré- 
dulité. 

Madame  Rivier  naquit  en  décembre 
4768,  àMontpezat,  diocèse  de  Viviers, 
aujourd'hui  département  de  TArdèclie/ 
et  son  histoire  est  celle  de  l'institut  qui 
BOUS  occupe.  On.  dirait  le  voir  éclore 
dans  le  bcrèèatu^^e  là  petite  hfvier.  A 
peine  commence-t-elle  à  parler,  que 
déjà  elle  invoque  l'a  relhè  dtieielè  la-^ 
quelle  toute  son  existence,  comme  son 
iii^titut,i  doit. être  consacrée.  Infirme,, 
estropiée,  à  la  suite  (H'upe  chute  qu'elle 
fit. n'ayant, encore  que  16  mois,  elle  per- 
s^Téraf  jusqu'à  l'âge  de  6  ans,  à  se  faire 
porter  tous  les  jours  aux  pieds  d'une 
Statuette  de  sa  souveraine  adoptive ,  et 
là,  pendant  des. heures,  elle  balbutiait 
cejs  innocentes  supplications  ;  <  Sainte 
Vierge,  guéris-ino^  je  t'en;  prie,  g^ris- 
moi.  Je  t'apporterai  des  bouquets  et 
d^s  couronnes  ;  je  te  ferai  donner  une 
belle  robe  par  maman  !  »  Enfin,  le  joui; 
de.Ja.bï^tiyîté  de  la  sainte  Vierge,  en. 
1774,  elle  eist  exaucée  en.  partie,  et  peut 
se  soutenir  à  l'aide  d^  lîéquiUes;  mais, 
trqis  ans  après,  fSUe  fait  une  nouvelle 
chiite,  se  casse  une  cuisse,  et  cet  acci- 
dent semble  devoir  rendre^  gnérison 
impossible.  Cependant  la  pauvre  enfant. 
Qe  cessç  pas  de  prier^  et/au  bo^1;.  de 
iSjo^rs,  ^  la  grande  surprise  de  tout 
le  mopde,  elle  se  lève,  maxçbe  seule.et 
s^ns  béquilles. 

ha  foi,  dans  ce  jeune  coçur,;  récbauf- 
I^Uun  germe  de  charité  qui  croissait 
avp<?  y  âge.  Toute  petite  encore,,  elle 
voulait  déjà  instruire  ses  compagnes., 
&)in  plaisir  ét^it  déjouer  à  la  maîtresse, 
de  fse  faire  appeler  la.  Mère,  et  son  Jheu- 
reux  caractère,. sa  bonté,  plus  encore, 
que  sa  raison  précoce,,  lui  ga^ai^ent 
par  anticipation  cet  ascendant  qu'elle 
devait' exercer  plus  tai^d  avec  ^tant  de 
succès.  Sacompassiop.pour  les  misères 
du  pauvre  se  montrait  avec  une  égale 
naïveté  relie  ne  recevait  jamais  le  moin- 
dre don  sans. éprouver  le  désir  de  s'en 
dépouiller  en  faveur  de  l'indigence.  Un 
jour,  son  parrain  lui  fait  présent-  d^ 
quelques  pièces  de  monnaie;  là  voilà 
aussitôt  çh  qnéte  d'un  pauvre,  et  ren- 


contrant nne  f enime' de  modeste. appa*. 
rence.,  elle  lui  dit:cÊtes7y^iis<pauvre?t 
Assez  surprise  de  l'apostrophe,  la  femme 
répond  :  «  Je  ne  suis  pas  riche.  » —  «  Eti 
.  bien  !  dit  l'enfant ,  tenez ,  prenez  tout 
cela  î  »  et,  sans  attendre  la  réponse,  elle 
s'échappe,  lui  laissant  son  petit  trésor, 
joyeuse  d'en  être  débarrassée.  A  l'au- 
mône elle  joignait  les  bons  offices.  On 
H'a  vue,  dans  le  temps^mên\e  tju'elle  se 
Solitenàît  péniblement  sûr  ses  petites 
béquilles,  conduire  par  la  main  le  pau- 
vre aveuglé  de  l'endroit  que  la  plupart 
des  enfants  de  son  âge  se  faisaient  un 
malin  plaisir  de  dérputer.  •    :  ..  . 

En  1780,  ayant  jété  mise  par  ses  pa- 
rents au  couvent  de  .NotrerDame*d&- 
Pradelles  pour  y  faire  son  .éducation,  la 
jeune  Rivier,  au  bout  de  que)«ques  an- 
nées, prit  un  tel  goût  à  la  vie,  religieuse 
qu'elle  demanda  instamment  la  permis- 
sion de.se  fixer  au  couvent;  maïs  sa 
fâ,i^ble  ^anté  et  sa  grai^jde  jeunesse  ne 
permettaient  pas  aux  religieuses  de  ré- 
pondre à  son  désir;  ses  parents  ne  pou- 
vaient, d'ailleurs,  se  résoudre  à  se, Ré- 
parer d'elle,  t  Eh  bien  l  dit-eye  d'un 
ton.  prophétique,  on  ne  veut  pas  que  je 
reste  au  couvent,  j'en  formerai  un  moi- 
même.  »  C'était  en  1786,  âgée  de.iS  ans 
qu'elle  parlait  ainsi.  Six  ans  plus  tard« 
le  couvent  de  Pradelles  et  tous  les  autres 
couvents  de  France  étaient  balayés  par 
la  tempête  de  1792.  Que  va-tril  advenir 
de  la  prédiction  de  notre  héroïne?  - 

A  peine  de  retour  à  Montpezat,  elle 
exécute  en  réalité  les  jeux  de  son  en- 
fance :  elle  fonde  une  école.  Rjsspectée 
des  élèves^  honorée  des  parents,  ses. 
succès  la  portent  à  étendre  sa  sollici- 
tude aux  jeunes,  personnes  d^i  inonde  ; 
et  une  de  ses  amies,  Mlle  Cbambon,  Lui 
ayant  offert  sa  maison  pour. cette  nou- 
velle ittstittftion,toutes  les  jeunes  filles 
de  Montpeizat  tinrent  à  honneur  d^étre 
admises  dans  des  réunions  où  la  jour- 
née se  passait  entre  le  travail,  la  lec- 
ture, les  pieuse^  (exhortations  et  quel- 
ques instant^  d'une  i^odeste  récréation. 
A  l'éducation  des  enfants  et  des  jeunes 
personnes,  Mlle  Rivier  ajoutait  le  ^oin 
des  malades  et  l^es  ^umônes^  jd'exif^nt 
de  rétribution  de.la;partid§ises  élèves 
que  pour  nourrjr  les  p^uvr^s.,  ^  ^^ 

te  bien  qqe:MU^;  Rivier  ^9f4v^  4' 
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Mon^pezat  fit  dé^rer  sa  priésence  dans 
quelqws  localités  du  voisinage,  et  le 
coré  de  Satot-Martlihde-Valafnas  la  sol- 
licita de  venir  organiser  dans  sa  pa- 
roisse des  institutions  semblables  à 
celle^de  Montpezat.  Elle  se  mît  à  culti- 
ver ce  nouveau  champ  avec  un  égal  bon- 
beur  ;  mais,  au  bout  de  vingt  mois,  sV 
percevant  que  ses  premiers  établisse^ 
ments  souffraient  trop  de  son  absence, 
elle  revint  leur  rendre  cette  activité 
qu  ^elle  seule  pouvait  entretenir.  * 

L'aspect  de  ces  deux  paroisses  ré- 
générées^ en  apprenant  à  Mlle  Rivîer 
ce  qiî*elJe  était  capable  de  faire ,  déve- 
1opt>aits0n  zèle;  et,  loin  de  se  com- 
plaire oisivement  dans  son  succès ,  elle 
gémissait  du  peu  qu'elle  faisait,  c  Ces 
paroisses  wont- bien,  disait-elle;  mais 
les  autres  !  i  A  cette  pensée ,  elle  eût 
Voulu- se  raijdtiplier,  et  elle  conçut  dès 
k»rs  le  prcjet  de  s'assocter  quelques 
pepsomiés  pieuses  et  propres  à  diriger 
les  écoles  qu'elle  aurait  fondées.  Un 
premier  e^sai  ne  lui  réussit  pas;  un  se- 
cond fut  encore  plus  malheureux  :  elle 
persiste. 

Et  cependant  nous  sommes  en  1792. 
De  toutes'  parts  l^s  autels  sont  renver- 
sés; les  prèlre^' poursuivis,  proscrits; 
les  couvents  déserts  ;  les  religieuses  dis- 
persées y  obligées  de  se  déguiser,  de  se 
cacher;' Tout  dehors  4e  piété  est  devenu 
un  signal  de  persécution.  Tirons  le  voile 
sur  cette  époque  néfaste,  nos  souvenirs 
n'en  sont  que  trop  nourris.  Si  i'oil  a 
comptris  rfl'meardente  deMlle'Rivier, 
on  pourra  se  peindre  la  douleur  que  lui 
causeht  les  épouvantables  déchirements 
de  Tordre  établi.  Toutefois,  une  conso- 
lation lui  restait  dans  «a  bonne,  son 
excelleht»  mère,  dont.^le  était  la  joie 
et  le  soutien  ; 'par  elle,  son  existence 
était 4ouhFée;  enelle ,  son  âme  trouvait 
la  folroe^èœ^sairepour  ne  pas  être  bri- 
sée souft  les  coups  dont  elle  est  assail- 
lie :  et  o'est  à  ce  moment  même  qu'une 
maladie  craelle  la  lui  enlève.  Elle  ré- 
siste oomme  soutenue  par  une  puissanoe 
surnaturelle;  mais  le  gouvernenient  ré- 
voluiio]lDS»re  ayant  fait  vendre,  comme, 
bien  national,  la  maison  des  Domini- 
cains où  elle  tenait  son  école,  seul  lieu 
dans  itfontpezat  convenable  pour  cet  ob- 
jet «  ce  nouveau  ohoc  renverse  sa  consti- 


tution ébranlée.  Après  une  gravé  ma- 
ladie, Mlle  Rivier  réprend  néanmoins 
la  poursuite  de  ses  projets.  Elle  pai*t 
pour  thueyts,  paroisse  voisine  de  Mont* 
pezat,  où  un  local  lui  est  offert;  elle 
s'y  fi\e  enfin,  mais  non  pas  sans  avoit 
eu  à  surmonter  bien  des  difficultés  sus- 
citées par  quelques  esprits  malveillants. 

Toiià  donc  une  simple  jeune  fille,-  une 
orpheline,  d'une  constitution  délicate > 
en  proie  à  toutes  les  angoisses  qui  idé- 
voreni  les  âraes  aimantes ,  et  alors  que 
tout  ce  qu'elle  aime  tombe  moissonné 
iautour  d'elle,  ou  par  la  maladie,  ou  par 
la  faux  révolutionnaire ,  la  voilà ,  sans 
autre  moyen  de  vivre  que  quelques  rares 
leçons  qu'elle  donne  dans  un  village  ; 
et  au  moment  où  la  lave  brûlante  de  la 
Terreur  étouffe  tout  ce  qui  exhalé  une 
odeur  de  dévotion ,  elle  ose  dire  :  i  Tout 
croule!  eh  bien!  il  faut  édifier.  »  Et  l'i- 
dée ,  jadis  fugitive ,  qu'elle  avait  émise 
de  fonder  un  couvent,  se  fixe,  se  des- 
sine et  prend  vie  dans  son  esprit. 

Mais  comment  se  mettre  à  l'œuvre? 
elle  ne  sait.  Quels  sont  ses  moyens?  elle 
ne  s'en  connaît  aucun.  Ses  plans?  elle 
n'en  forma  jamais.  Elle  obéit  à  une 
vague  impulsion,  et,  comme  par  ins- 
tinct, elle  se  façonne  à  la  direction  d'une 
communauté.  Cependant  le  nombre  de 
ses  élèves  s'éiant  accru,  elle  dispose 
tout  pour  donner'  intérieurement  à  sa 
petite  maison  l'apparence  d'un  Couvent. 
Le  corridor,  les  murs  des  chambres 
étaient  ornés  de  pieuses  sentences ,  le 
grenier  était  converti  en  oi^atoire  ;  et , 
par  récréation,  ses  pupilles  représen- 
taient une  prise  d*habit.  La  postulante 
supposée,  revêtue  de  sa  plus  belle  robe^ 
attendait  dans  l'oratoire  ;  leS'  petites  re- 
ligieuses allaient  la  chercher-et  la  con- 
duisaient processionhellement  dahs  là 
salle  des  classes ,  où  l'on  achevait  lès 
solennités  avec  le  plus  graiid  sérieux. 
On  voyait  le  drap  mortuaire  déployé, 
et  la  professe,  se  couchant  par  terre, 
en  était  recouverte  au  bruit  de»  chants 
lugubres.  Enfin,  après  la  cérémonie  d^e 
la  résurrection,  la  grave  supérieure , 
sans  cesser  d'être  aimable,  faisait  un 
sermon  touchant  qui  édifiait  son  jeune 
auditoire  et  le  portait  à  '  désirer  que 
cette  fiction  devint  un  jour  une  réalité. 

Quelque»  années  s'ctatent   écotflées 
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fiÊ  pF^pgî^âHf  CQffwe  dp,  pçulpioe ,  |i  la 
féje  d^  r^coja ,  }p  jpMf  d^  S^mterC%Jh»r 

îmj  W  9VQV0^  4e  prendra  pohp  fêle  ^ 

jj^i^pdpr  soji  cçpiir:  Dès  Qfi  mpmenl;,  ^Jl^ 

cptipp  dç  SQP  dessein  »  et  elle  fi.e  pit  à 
leberchiep  d^s  sujets  pour  ^qipposjçr  ^ 
compjupauté. 

Sqb  p^Qix  tp|p))e  $qreiDqp9ii\Te&  filles 
q[ul  pe  sfiveAi  au^fç  chosç  que  leur  cal&- 
cbisme  ;  deux  d'pntra  içUes  ^ont  hors 
d'éial  de  f^ire  ^utr^  cbase  qi|e  de  mpptrpr 
é;  lîFQ  HU3^  epfapU  ;  e^es  u'Qpt  pas  ip^piç 
ijppfis  4  écrire  ?  tellçj^  fiont,  )q^  ipstitur 
trifP*  qu(ç  Mïl^  Rîvier  pre»d  ppur  fo»r 
der  sop  pen^îQPii^t  pu  quo}!  VécriQut 
|es^  pewpnes  mftme»  qui  Iwl  SPPt  le  plus 
dévaqpe^,  Vpulpir  é^yçr  u»  copyept  av^ç 
de  pareils  sujets,  y  ^4-il  l^  dp  ^op  sens? 
t^{  ppus  dPYPn^  cpnvepir  que  )ç  paondç 
nç  fnapgualt  V^  dp  raispps  pour  1^  pour 
d^PHPI*.  149is  rpsprjl;  du  poade  nç  dir 
^^igçaHpss  uptB^  jLéfoïpp*  h^  ^]\mm^' 
T^P^Pft  qp/elle  sjvait  (?}ipisies.  ptpiept 
piQUspfi,  ét^jpp!;  hmutJlPS}  elJeç  ep  sar 
\8lPPt  P)W*  SPa^  yPP^  4e  la  fpi  qpp  p^ipt 
.4i)PtePr  *apipp:J^r  Ap  sprplus,,  pn  yp  l^p 

ifoir  ii  rfflprp-  MU^^  W^ier  p>  pp^  gFP«dp . 

peli}€i  ^  fsiVP  gpriper  Jl'ipstrpçtjpp  ^^y . 
îtS  fppd  dp  P»PtP  Pt  d'ftpipilitp,  Mpis 
«H'PI*  riP^truçtfp»  p  ?e§  y ^1^1  Up  siw- 
Blel^  BQW  pFPPdFP  d^S  Çû^PFSf  PP 

.S»»plfi  lappgô  ppur  pxpriipçr  VâPJPPr; 

^Q^  4p  là ,  ç^pst  pn  Ipvipr  spps  ppppf , , 
fi'^  ppp  bpllp  dlPir  qpl  ç^'élèvç  d'HP 
fpn^  ^IPfeep^j^  pt  dispjirgH  spp§  )a|s^pr. 
4«lf»S§Sk  Jf'm^tFHPtip»!.,,  lUprpUfftllP 

vpir  pp*  Piflfl  rpliigifiiw&  p  }s  *p  4p 

rNf  sUllpSrft-aYfti^Pt  eu  qup  Hp^trpQ- 

tipp  i  la  disp«p  prtU  ^ffrpp§p',  Pppr  vi- 
Yr«  •.  #Uf«  p'av^ipp^  qpp  du  ppjp  de 

BPiMiiQwat.  CPrtes ,  çp  n'est  p^^  Vips- 
tiw\}m  (m  aouUpt  lepp  poprugp* 

jÇepmdapt,  qpp  faispit  MUçKivi^r 
qilflid  l«i  paÛP  PSt^pqp^it?  i!^pP9  la  re- 

Mmfm^  tàmi  ^m\  m^m  ^up  içrs- 


qii'pUp  avait  spsbàiiiiUei;  pUd  aUnit 
implorprlp  saintp  Viprge»  Un  jopf  4^ 
dp(rpisp  p¥.tF^p)#^  «Ue prend  la  plume» 
et|  d^nj^  sa  simpUfiité  filiale,  elle  écrit 
k  ig  ^ajntp  ¥iprg«  ui»$  lettre  pressante , 
iqi  piKpQsapt  sefi  beaQjjp  •  la  oopiarant 
de  Yepîr  à  mn  aidp  t  fit  elle  eoYOîe  cette 
Içttrp  à  Notre-QaittP-derBoa^SeQûttrs , 
prps  dp  Joyeuse, 

Il  faut  li^  dira  ;  m  sppt  là  d'étraagiis 
paoypus  BPPr  iii^truire  la  jeup^fvapi  poor 
alimenter  UP  pensiQ»oatvPQUP  bravarl^^ 
ppr^eutipfts  d'ttP^  époque  dés^afreuse, 
pour  éipver  une  oomtpppauté,  Idraçnc  la 
pprapcutîan ,  sepoftdée  pap  le  pawoir, 
^phévp  de  détruira apiipa  qui  a¥î«im|por 
€pre,  démplit  Ips  jnpnaatèfPSvi^ui^uitt 
^9^ile  iPft  Festfis  df  s  .prd^A  «eligieuf 
écbappéiaui^wassaerei.  L^  prûteeteut  i 
dpMllp  Rivier  ne  sont  paa  de.oe  monde, 
aussi  se  tient^rplle  dani»  rqmbim;  maia  elle 
avapep  toujonra,  lamâme  ppiafance  qui 
Ip  SQUtipnt  et  la  réunit  «vepgiam  etwf. 
qpi  pouvaient,  qui  voudraipat  lui  nuira; 

jLa  niaispn  qu'elle  oaoupail.  émit  p^ 
tUe,  étroite^  incommofie  i  ell^  qa  aeliète 
une  plus  convenable;  elle  s'y  établit 

Ip  (T  novembre  1787^  «t  la  %l.  jqup  da  la 
Présentation,  M.  Bontarliar  a'ptantmQdn 
ispafètenipnt  à  rinatitpt,  pour  ^  Péié- 
brpr  Ipi  apints  my^tàvia»  Mite  JlivîP«  «t 
buit  dP  »p»  pompagnea  »  mi  >  la  ^mm- 
naissppt  poup  appérieufit  m  mxm&mf- 
soleapellamapt  à  rédppAl^».  Aâ  jp  imr 
nfgsp.  L'opdrp  d«a  Sœui^  d(}i%  9Hmit 
:tatiP9  dP  Uanip  est  in^tué. 

4  peine  4gép  de  9&  ans  •  iille  Uim  p 
réplisé  to  révp  dP  sp  vifi }  y^là  mutqoPir 
Huinanté  fpndép»  m  pei^iidiiMl  41fiy^ 
4ur  ppp  bPSP  rpligiPBSt^  ltai^>4i  laa.Qip- 
^ppp^taMPs  qpi'ûnt  immÂoia  rtatiltat 
ont  pu  MUS  aurpr^ndrii  te  muiire  4es 
jouissAPPPS  qpp  Mllp  ftivippifpnowtra 

dpqa lappompUsiipinpiit  4§  imsk  left  dé- 
sira, va  nopsparattfp' biim  elll»«ttrit^ 
diPiirpf  C'ait  iôi  auq^ppmippiop  k  ae 
dévû\lpr  à  nps.yau^  iP  piyatàrp  de.  mn 
oosur  de  femwp ,  de.ao»  coattr  d^aoïMir 
virginal  i  al  noya  ne  le  nompaendtens 
qu^à  propontîûii  que  «qui  pourrons 
nona  identifier  arvnc  pes  lentimanta, 
parce  que,  dans  les  cbosea  4n  niai, 
coniprendre  e^eat  sentir* 

HUe  Ri9ipr  voyait  clairmnpnt  son  être 
intérienr  ;  le  sayon  divin 4111  réclairtitt 


aimiiriM8«»fai)n&;Hfi^fa^  ^Mf 


;tefft >ml«uii)  sotEP  <iy»>PU4(^  A  P^ipç. 

!dô'û«»s^rwiif.lft'Siin«riç)rUé ,  qEu:mie,de 
}si*it«iiitfewf#'pî»WgP  ^^  4e,gp.ûts,ei  dç 

îéfô»^ ,  Jtei»-:fBrofflôt)f>«4.  plps  de  ih, 

;vii»4*pw»lap»a^  qu'elle  se  propose  Hq. 
f<#$te$V  hw^èi  ^y^^^  épuisé  les  exbor-, 
tftUpiW'»:!^»  reprppnes,  les  .mei^a/jes,, 
Im  pr|èi^4  Mlle  Rivier  s^  vit  forcée 
4?^i&pute^  46.^pn  petft  troupe^iu  cette 
i»«lbPWei|fie  ^Hi ,  dè^  lors,  m  mii  plus 
4%|^([HrA9g  à  ^es  çpialyeUl^Wt^  efforts  pqur 

:  nttimà  V/é$al)lis5enieul.  pieu  des^pfirçjiH 

•  fflRWîl.  Qbr^i^lPft  P^r  #$  r^ppqris  ule^T 
Wflgw*.;  Meut  4es  pepsioupaire^  fureM 
^tîr^$S;nAi^  pei^  à  p^u  la  vérit^é  se,  n(| 

•  WPQiao^Q  »  et  cet  éyweipept  produisit 
!  r^{evJ«attep4u  4'acQroUrela  pôaÇance 

W'MWPifiait  la  digue  supérieure, ,  ... 
:  ,lA  p^lip^  PQlut  p^s.de  lopgue  duréi3, 
|f§  QQipil^  révplutioAuaipe^prend  que 
^iwiMWMte  villç^dç  Tliueyt3,  le  fana- 
tWBlçfiqrdilws^coiïiplûtspour  reuver- 
$<Mi''lt:Pépttbliqua  um  et  ^pdivisibl^^ 
iM9^t  m  délacbemept  4e  c  wt.ft^wnesi 
yi.iMi;e«v0yé  ea  garpjsQP  a^e^  qijç^çi> 
dtt;dtep«»â3PW»Wiîeîpi»qui  spçaçheu^ 
Muafi^inftsqu^.  de  r^dupî^^ipu.  hP  ciHip 
^mUtaii/  iaéiriiablfi }  xm^  le  ipair^  .4p 
llonlpenat  avait  fi^fillP  m  cwW^^p^ 
papUftiWJto'  1»  -iPQttPfi:  sp  .trpHYPfPf** 

^  4)i.i9Siip0.4t  Voçdfp  eiA  éludée  fifiT 
Pflliianl,  Ip  «ftpItaiRi^,  ep^gf^  4^  Mllp  ftÎT 
^lerHEm't^Ue  a^w^te  ftMWiW^ppipwuaapt^ 
«|s^fk.B«Ofi^oaiçesà'Jft  fétp  4e.  la  4éf 

«9id<r«  Qui  wnptep§te.4iwwhft  Wi0 

aime  mipw.i(wt.^?^u4PWçr,  que.  dp 

mA^ km p«?4r#' wpwi^U^  feH  par- 
tas '§^fèi^WPi^t(»U»§!wr>^  *fi^ur&  ftvep 

4f»§iHeï^opp^)^;.\«ft  Blttft  8r#u4P*i»  fit; 
^B§(Sft*WJ»lëM;  Çi«»Wrj€*fiPnsé9ueflGQs 
-to  i^Bî  P#W»  tarwMP-  la..gPlÇ»  f^rc^ve 
^^e^Dire^  loiite  ftttp^Vp,         .  ,  ,.  :    .  ; . . 
:,  Vil#ldilli}«if r  poignas^e  swc^Ae  a  -ç^s 

if)iigtia:^s«  fcd-^P^reiwpr^  ro?Mrp8«a,:4u 

itiiiiiiviri«af#ié^Afaalii^«ifqVV  pensionnat,  ancienne  r^ligiPM^iqup^n 


sMiHtiitBaaqiie'ilerMHtafii'  4ftaa{f{bfiin. 
îMpriMittikr  MA  â«Bj  (bèi- tantea  >q«i  ) 
pmim«ta»i«aiit  ilégèves'r  qild^  fôbKanl 
iBifll«iMUSii4gavdoB9  (DQnuM'cdAt  kiMi>t{ 
t»|  ét#em'foÉiillU|s^R»Tîwdatf  libiteei 
buîf«««|^  del[«ioà«fêsdéiHiiBfUaH9pil»j 
UMii(iii«i«Mt  ^t' ^  :  fiear  1  f  «  i  sgiiéitîiv  *  90iui7 
QMafirJaiHnu4ié4«.}aja|iat^Àdt)Bl^ill«î 
4Mài9i^sié4  4a]fdittHH(biidoi]«f li9fr>ogiit 
tmiMi^liilMoMét  .iflie^tegcrami  fiai 
kBÊiMffienf^iÉff  HBentf MiTiPp /seronl 
dfMr^gtiûù^nosB  pMyfihiurfOM  fin  wUr, 

Hmi^w^topHiêtéè  liAiqbitiM^iatiiteifr 
l^bfc9»4ti«  ;piii«i4iifii.  .  ^     I 

mmÊ§l^kl^m$6fàmmAluM  çMlnmtnté» 
nourrie  dans  une  moU6f*^^î^ér/  ;et{ 
ii^MFfMM3aièiiiiUe»,4te  98AiU)aeê.4g|iiiiii^s 
4*ARlipii>ueliitt«:tei^olmxi'4ç»;douêen^ 

imi]}44wi$  46ft«efi«ai^a)jée.Di0u  ;  pt^ 
9Pm  itarf]0%  ItecouAffvgraQtfe  trdi^  bdumi 
fWBCtoe  Quaftdr'iBâlr»  «vonaM  4ae;0)ei4i 
4iM  iM  tié^biaenièliUi  4ii  PaIup'  et  ^tm» 
to  lOtflfmiicaft  fltta^«p:!r6nfeQtttrMiiflfi 
«ftloiatdatlftpaix»'.  ii!  .u  •  >  .  ;  . 
•  bateifi^èDa  n  tta  ^vâ  pairoPiui^iiUft  Ai»! 
vi^i  n^aaiiiliihttiaff&wtfir  natiitei  éâi  sfri 
MllMf^  vloiaM«»ei'd%dleca.>dp8Mïms. 
MAêrf^kmiiip  saittiMiit  ])iy)fon4  é%mi\ 

^§itfittW  «isipbiaafnpar'f  iif»l<ttiton  ^d^ 
iiiliiiaiMblQ;.  fli^ivi' loii'  elte  aohooa 
éaiiiif^aoiaiit«ti«aai:#l  ^alla'eiii)d|Hpqqva 
il«a  «atVfit^éMil  iiaiii|>im)po«toiif^tS9iia 
ftÔf^mMitàéê^kiphrenti^  stoiia  ne^ftiiiif 
riwg«  jQ9tl«li|i  «airàiitiiR  Hiia  i  tint 
êêmmÊk^M  Aq|C(i¥dla  ItiiAte  mïà^t 
414  lArbrtteiXHiff  piwMrphta  itair«  da 
Mm«  ,#^a^bdiKa\  pomodk^ipmo  Ut» 
4miptll»^dft4VwbMliniiaiattlfi|^  iilalttr 
itmM^/9H  tùHÊ^  àmirpmial'  coaiira^  ni 
4Mili  i|éMBrT0ai»iiMli|24)hQ«iyMé  paèt 
.w«i|lii^ii»aaiuitai  vaaicfii  ufie.â«ijBL^i 


3f« 


ESQUISSE  M  <»MLOd^(t0^ltt»  %Bi  OMKntl 


rendre  Tappui  de  la  noaveHelngtittt^- 
tibn,  oubliant  ses  vœux'  de  pauvreté  et 
d'ôbéissanee ,  se  livre  à  rfûti^igoe  peur 
satisfaire  une  insignifiante  et*  ridicule - 
ambition.  Il  fout  encore  que  lavfobd^** 
trice  en  vienne  à  la  Wgoupeu*e  extré^ 
mite, de  retrancher  un  autre  ÏBèmbre': 
gangrené  de.  sa  cômmunaftité  Hai^S6^i|ite.> 

Nous  voyons  dans  cette  conduite:  un 
trait  caractéristique  dès'  OMivres  de  lu^ 
foi.  Pour  la  prudence  humaine  «  qu'il* 
s*agisse  d*un  ministère,  d'un  consisttyitre 
on  d*un  simple  comité,  to  be  ornot  ta  hey 
est  la  question  à  laquelle  on  sacrifie  totil 
autï*e  intérêt;  pour  la  foi,  la  question; 
d^existence  n'est  que  secondaire;  jamais- 
le  danger  dé  Tanéaritissement  ne  fera' 
faire  la  moindre  déviation  de  ià  ligne 
tfacée,  pas  plus  à  Thumble  directeur 
d^une  chétivé  école  de  frérèà  i^itoran-^' 
tins  qu'au  souverain  pontife  qui  réunit 
eh  un  point  indivisible  la  force  motrice 
de  la  croyance,  de  la  discipline  et  des 
lites  auxquels  toutes  les  Églises  de 
la  catholicité  sont  soumises.  Les  ins-' 
titutions  que  ces  chefs  dirigent  tue  ise 
plient  ni  aiix  hommes  ni  aux  circon- 
stances; il  faut  que  les  hommes  et  lés 
circonstances  se  plient  à  leui'â  règles  'Ou 
s'en  détachent;  et  alors  sans  appui,  san^ 
boussole,  sans  point  fixe  pour  se  rallier^ 
les  liommés ,  les  circonstances  v  errant 
à  l'aventure ,  se  heurtent  et  se  britent; 
Chose  étrange!  des  institutions  d'une 
âpre  inflexibilité,  d'une  repoussante 
rigidité  se  perpétuent ,  croissent  ^  's'af- 
fermissent^ tafudis  que  les  œuvres^  at^ 
trayantes,  de  meilleure  composition, 
qui  sympathisent  avee  Dons  les  goâls; 
€[ni  s'harmonient  ûv&6  tous  les  cârac*- 
tères,qui  conviennent  avec  toutes  ies 
positions  sociades,  se  déoèlôreiniv  ^e 
fondent  et  disparaissent  poilr  fair&plâiee 
à  d'autres  productions  'awssi'  chanbe^ 
lantes ,  aussi  fugitives  Qu'elles.         '  - 

Les  intentions  de  la  supérieure  furent 
mal  interprétées;  ses motif^,'dénaturés ; 
on  l'accusa  d'amour-prOpre';  dé'  jalot^- 
sîe;  plusieurs  parente  l^etitèrent  leifpsi 
filles.  Mals'unè  mtlln  invii^blë  Iflprotë- 
geait.  D'autres  sœurfe,  d'autres 'élèves; 
'  ne  tarèrent  pas  à  se  prèseiiter ,  et 
'Méntôt  Mlle  Riviér  songe  à  ér^;er  jdke! 
nouvelles  maisons.  >        -  .) , 


ide'inarcAiér'eBitDUt  poial' ànitBpeimirer 
fde  uôtresages^.iNoHs^oiilipns'JuiHiofr 
éleveriito^lnfttobndaiis  aneidlIkiiiNùfW- 
consîdérableoii  ub  ceÉt^n>^«BAire  4e. 
iPtosî^BntiiMs  (  payflDD(e&jylài''i}aanUeiit' 
fourni'  les  moycnspééunAîres  ^>  Isi' 
Imàncnieat^iBaisié^esiaÉttrflieti  ùt^lMp^»' 
ipuiation  Oa  plus  g rosei^re  V  dsnvlcst  y»** 
inafoses  Ibs  plus  |)att)vrè&.'4uMj[eisé|ilÉtft* 
làcréer  des<ë(fabilssetiien&oùlesiS6BiÉts* 
^dbrent  '  toès  '  les  tgéflirestle' pH^aiMn. 


Au  reste ,  :1a  mafëôu'  «dé 


n'était 


pas  miieux  "^peurtagéé  ;  iee  scBùrft  <>tar* 
riaient  sur  letes^épaules/léiboî^^u'aHes 
se  protui9tent  pour  la  <!ui«li|6VpoiitaieBr 
le  blé  au  moulin,  lfl<fa;fi|iè;air  cotrvent  ; 
etsimvent  îMeur  fallait' alli^ijiisqne 
dans  un  village  mi^n  mendier  qiélttUeg- 
pauvres légttmeil '•>     '  '    »»•       'î« 

Mlle.Rivrer  avait^  reçv  dflns^sioë*<c0ti- 
vent  ài  T'bueytsme  «anc^ne  ^rellgfëtlëe 
del'ordre^de  Matre^Dane^iquii  avee'ses' 
serins  poitrrènseIgnémeïKt;  avait  eftédk^ 
apporté'  towte'  i^  fortnneV  t^^e^MMi 
un.  capital  '  de  -quatre  cents  f  rawcs.  A 
peine  leis  àieureux  ^iffets  >de  w  doiibre 
renfort  se'faisadsnt^ifrMsentir 'que  cette 
relUgteusie  fut  appelée: par  une  sœvr  dé 
son  ordre  pour  Taider  à  'retfaoiiter>  im 
pëùsioniiat;' Cette  civconstancè met  no- 
tne  fondatrice  dafns  un!eiiitiarfe*as  id6iL<* 
trfcablev<^T'^ît'  fàut*>neiiépe<  la  'Sooime 
prêtée, > set :oii  éprendre  quâttrccems 
francs?:  Bansf  sa  perplenHés  treffattt  que 
c'est  on  eccléiiastftrfiie  •  «lest  ^ette  «léialt 
pas  enephe  «persQnmllëiiieao  edMtuè, 
nominë  M:  Yenàetf  ^àiiarHéeinttilkf'lé 
rappelf ' de  > la  ! religiettêë ^ i «He^ftili^mi 
voyage  de  quelques  :  hfmÉ  'ptm  'iiii 
panier  et*  le  priera  ^d^banttontier'^'ftbii 
pf^t.  Bile  obtièni>t»  4tt'ielle:>désîi1M  ^ 
et  #kus  eèneorei;  efte^  gagna  Faffeetiôil'âe 
Ml  Verdeti|^,  déeravrawtioéÉldiieHIe 
<iri  cette  ^peî%oniieextraiMiilft^e,d#»Mt 
télaéW  prt)lieieard»^0eiiiQ(nn^re^  n^pCAi- 
sa  y  aveo  raisrini; -que»  dtti  le  {lerfeoâMi 
ée4a  pienre(l(iig|Hi«ireidépe»dtaii  lli'«a^ 
iMdité  de  rédtflee  { tetfs  -ses*  sfeini  tamm 
donc  de  polir  cette  âme  d^à  si  belle  ; 
c'est  dans  cette  vue.  qu'il  écrivit  un  Jour 
.a  Mie  Kivier^,  cQwrtwB  .ajrtj!;?^^^ 
]^r<3tn^clis4eSaJte,s  4  sainte  iuni^lù^;  f  ftôe 
iè  vmdrais  avoir,  un  JioftiHiaffteavNpeffir 
éBumsser  la  pointe  âei  svelre  jeqptit  ^im 


Ici  encore  elle  semble  se  faiM  tmlei^   est  troyii«bÉil>clitgorinfiiet<é>  iÉrtier 


XtnnrirS  BES^^SOniRi/DE  LA:P«tSI»TA9HMS. 


AY 


ler  Ucè  i  il^iM-  <  Mer  r  plf^  '  bofavcftHcni  ^ 
av6c^lo<btm  iSieofeX'meG'^otxfjsnynf.ie' 
vlms^  4éfiiref<kt  <p|i0st«»)  gei^mar  «tiii> 

<  Au.-)ewnnëitGleiiieiitr;der>i!801r^  -deiixi 
dsMieBid0^iLyo»>>une  vaivetettsa.  Aliev: 
smf  tfttÉmheirdaQSdaieGMinim^iitép  lïiie/ 
aiitn^tbnVè»  ée'JNantesr^^ jetn^fenoofre.;: 
aba&dtBDie  to-Moaiéei.  poli  r>  fettibnassflbr)  à^ 
TliiiC9t9aa:tierrâHcieiisie;'Leii^jtthi<ile' 
la  néiMf«nMer(fiit  imnMen:  bea«  joar> 
povr  lAifMtite  (oongi^ésaliani  :•  rlb .  Vernet! 
^y  rettfytrmsilgré  les  ..dtf|cfeitoé& xdu^ 
tempe  V  el:sct>t  «nnaines  afvè»  il  irevioC' 
encore ,  amenant  avec  lui  un  vénérablie- 
pMtat  ,*  l^r  4'Ayiàu. 

De»  bitafaît$  d'um^atttf  e*g€^4r6!CMtri* 
boent  aluôt  à  'dimmâr'  de  À'tmorà  la 
cemtitisaiitéç  r^madatte  -.  la  ,  comiesse. 
dWl^tpatgueS'  ét&ot  .rvraue'  la  vifiAtcv,' 
donne  to  premier  oaliced^argent-T^t'  les* 
pfemter«><MHByiimei||$  r;3aQer<loiaim'  M 
qii^ue  f  pri&'  qui  f  a^^t  entré^dsifi^  jl^é  ta-. 
h\iB$emmXj     '  '^"  ■•  .•'*  •>)  •:•.-  -.j,  -.  f  » 

'  L'iiMitiit  ^st^  m'  \bie  *  de;  progr^ft  ;  sur 
laidemsmdesdeMvte  cttTié, d€^ Yemoux ,' 
MUe/Rraerse^rené  din)3>  eeite^ paraisse 
pour  Y 'établip  deux  sœurs, iiçi  y  }oîq  4^ 
perdre  par -ee  saeififioeyfeUe'  ramène 
plilsieniiarf  4Qinoi«elles  i  i(9i:'V^i4eQi(«  ^ 
conatorer^à  Wtn-rdHf»  a(mi#9(lr«/  1^ 
concordat  de  1802  donne  plos^Jiberié 
àtl>Mfek)i)ida<4nitt^ -jil^i^  , 

réttrmnmir  «<Mné  0v/^U0fAflM  et 
¥iir}ei!>y  fviiitfatt<)0«rv«plr«r  se^  atoptria  en 
piy^Ke;  i)  rfai^  re«ii>9!ireette9i  ^l^iwu^U?^ 
tionadelafîétéJli  pluK^«r^y«t^  JDefnou- 
veUestf  tposimlaiites.'S^  pf  éae«|èreiit  ?  à 
cette  ottoasion^)  nn^iMWiei^liM  règle  lut 
éiaMin¥oWir4oiie  lea  poi«pe^,^ila  reli- 
giofi.qiil'60  4i^^le«t'dap$if^s^  •<x>9uuuf 
oautéti  maîs!  >gairâon6-n<ms  de^^  penser 
^e  oa^  Te  iikumiy  eea ^ léii»Sf ,  ceai  .vases 
dfpr:  Qt(  eas  ifrïUanta  oimemeuts  pro* 
cèdent  d'un  bteo-^tne  leippiQ^elisilftyait 
ialltttagpasdlr  les^logeinentst,  acheter,  |du 
•tbmrfnt;  4pulea  les  i  vessonH^ear  4t4i|eii|; 
ié|Mii8desiMPfii)r<e!^i  diéïKaii^es;^  urgeptes^- 
deâlMfiof  na.pires^Aitt^  âte.&ijSfiiQpt^Dtir^ 
«lie  peoajçami  4fNiie«rait  t«ujQMr$i  dans 
10  mémet  était >d^cgil9e*  L6ai$<^iir^.c<Hir 
cbaleBt^s«0Tlii>'paiU04  iA90geaî^nt>/We 
giii»sià«e:  MMmHur^,  tra«^iiU«li^^t.  «de 

ymM  mifi8)  auK.rcwMrnçtîons  çimme 


tons  leb  a{)pn)yisf6fniieinfMiti».  eè  b^é^* 
qn>B  ttO^^que,  par  un  luxe-  fncTUf  4  im* 
pAnleTs  du  rnàvchë^sôtit  cbargéÀ»  sorlei 
bâtéHm modeste ailimal."'«  "'    ' 

1  Cependant  'les  arici^né  ëiabtisiiftitf  «titfti 
s^lfermissent ,  de  '•  nout^ailt iS'ëlèVMt  ;^ 
e4  la  cèrigrégatibu  de>la  Pré^entavicln  tle 
MaHe,  eessantiiesecacher  dans  rônibr^^i 
garait  >  •  sous  »  ki  '  IkM^me  <  '  de  *  cwiiveut  ;- 
Mtte  Rivier  Téçait  le  itom-  ât  ^ôre  ;  ûé»^ 
sopmais  bous  l'àppelleroiis  iMdame;  '  - 
L'éducation'  des  Jeunes' persotineirn*éu 
taift  pas>'le  seul  brit  de  la  ^tadatricè  ; 
elle  àfi^t  eu  dès  lé:  prtnbipe  ridée  dy» 
joindrele  soin  desot  phelines-délaissées;' 
et ,  pour  garder  oe  proj^  ^consttHnment 
eu'vue,  elle  avait  toujours  Vsàa  près 
dfelie  un^  ou  deuK'deces petHeaiiifof'' 
tunéès.'EniiB;  en  àyaiit  recueilli  bept, 
elle  les  préseiltasolemiellementleâl  no^ 
veïttbre'l^i  àia  patronne  de  son  ordré^^ 
à  la -sainte  Yierge,  et  elle  institua  cettef 
(suwre  de*  charité  eoknme  partie?  essenN 
tielle  des  devoirs  de  la  congrégation;  \ 
-  'Cependant  lafontsan  à  Tbue;yts  ,'mal^ 
gné  tous^  ses  agrandissémentss  lie-  pou^ 
V2ût  plus. contenir  la  ooiamunauté?  il 
feUait  nécessairement  s'occupert;  dfp 
donaerune  nouvelle  extension.  La  sb*" 
péi^ieure.  en  devisait  avec'  le»  sœurs  ; 
chacime  présentait- ses^ idées;  «formait 
son*  pten  :  smada^e-  Rivier  laiBsoiéchap^ 
per  ces  mots,  qui  semblent  une  idaisdnf 
lerte  \:  t  Ddns  -  six^  f(n«  '  nous;  çuilt^ôns 
cette  maison  pour  aUer  occuper  ub 
couvent  superbe).  »  £t)saM  doute  !QlIe>ne 
s.?attanddit.igttère  k  voir.rU  pir^clion 
se  réaltserplus'tdtinéBie. qu'elle. ne 
^Annonçait.  Trois  ans  aprèSi^.  un.aQCîeB 
couvent  des  Visitandines  se  (trouvant  {«t 
vente  à  Bourg^int^Aiiidéol  ;  madaotfe 
Biivier^a  le.courage  de'ra;eheter  pour  la 
sK>nutte  de  45.»3M  iranos.  M.^  Vev net  ee 
charge  de  diriger  le  travail' des  réparai^ 
MoiiS: et  dea reoonstructions ,61  aunbe«t 
4e  queUiues  semaines. le  publie:  ivoit 
avec  surpri$e'  un  grand  nombre  i4'oii* 
vriers  au  tr^ivaH?  étales  matériaux  de 
jûoiHtiiuetion  arrives,  comme  par  ewban- 
;tw^nt.,Oa  a'é&amiie;^ •  on  cr»Mc[ue:^ xui 
.ipu»mure,,«  f%  quoi ^idithqb  yiwti^I^ 
,80iwiQ&iâofit  m9<diiine  ;  IMvî^n  pounraH 
4ispo94»r'  eu,  réalisât  cè/an'eM^^fm- 
sèdf&pe  S!élèver<9â^t  paa^  qua^r/^^tte 
Iraucs.,  €t  99nT«ewleiQe»t  ^H^UAti^m 


atr 


ESQBiflSis  sipftnnjQijab  (nnifi^aii  CQiimb 


culer  rimportan^fii'LA  fimvjpfi  foBrii6ra< 
Ilfir4ttiid4i^tt  i  iE^t  «^  Mi  y^Mii  juflQp^'Iti 

Ql]i'>9im>  €9Bipf ftiHÛie.rjf  GaiMidABt  tap 

sont  fogfilîèrtffiaBl!  pf^yM  .ûbiqiie  ^nsk 
ï$^isi»ifGlV<im(Vf^f%\mte  tapiitemeat. 

Qiiéeoâûnt  mptdatiq  ftivi^f.  dtipèsiiUâiit 
Qett0  iicfeabiim^  6^^l  un  atapet'qii^aUe 
méflMffABaiO  avoir  ignfiré.  i 
;:  l<|ut)tiaiB,^iriiaD*-ttonB  deoiK)|P8.que; 
déaùrmatfi  il^Qndre  de  :1a  PréaaiiiatioA!  Ta» 
gQ^i#:  lians  ohBtaate  s  iqailaffle  Rîyier 
âtaii;eB4oire  à  ^ikue^ri^  et  IL  V^met^  qui* 
(Jk^aait'  ^tes  tpavaid'  46r  :  SatutKàirdM  / 
feili  uiui  (dMite  v^e  oas^e  ia  jambe  «t.  sa. 
trouve  Pâtenii  au  Ht  pendant- cîÉqHaata^ 
jouiHrl^-Bipfheui!^  ft^ofondétnent  9éhû 
pbnrlg  fQndalnce'4  {M»Ne  une  vod^  ât- 
tMBfe  à  sa-tasté  déjà  ehgnœlaartev  èB% 
iyvfïptàmet  alarmahu  «sê  manifestent  ; 
i|iie  maladie  i^av'e  se'déblare.  I^endàtit 
piasiéuira  semaines^  tou»  aes  établlstN^ 
menti  aont  dans  l6^  ploft  vfr^s  inqùfé^ 
tildes  ;'e]ki^àsii  m^  pàytesiM  to«ii1»^if  ^ 
«t  ûvec  '^le'  toute' sM4ra¥renw)Si|i4 

leliièrei  '''--  ■«»  '•' 

<  AvJl^Pi'bfii  qu«i4es:«ipaalëi  édaMil 
de  toufpa  ports  au  grand  joar^  ^m  pdut^ 
tamwUintiéPétf^iapsié  île  iKlgetisoté^ 
8DÀt«é'qtti|  dàns»o«  oa^coin^didânatiuit 
lif^iMi'resf'fui  t»iMi^!ièni;dQ  nolfie  fii(;ré^ 
tiAltë ,  4ir  noéf  fijU^c^éH^n  éto  niadâmd 
MVIèr  tui^^Mdt  reffet  de  la  wiôrii  que 
11011 9aflièdé9^'m  «Mtv  hi  malade,  abàn^ 
dom4^'dlis'iiiè(iêbin8,«e 'trouvait  la 
llUitiêllM'  jour  d'une  noMu^liitd  piutf  a^ft^ 
Mëe:quejuikkt6,«^t  voilà  ^ûeie  léttde^ 
«KQrfb'^tle  se  lève  y  <e*habf  He ,  ^sori?  ©l 
téommottlèi  reprenant?  aiissflMses^  idcéè- 
iMitfons  'habituelles ,  et'  hAiâtit  ^nout 
Ite  l^trvâttk  de  «onnouTeMi  looUvem.  '^  ' 

'  8un'  pf^l  4lâft>deii^  tt«ilsléi«ér^s^  t 
^teurei^Éi^  lorsQiM-'idiir  sérai#  pm^ 
^^tSà^Wêe  ëpidiénvië  m  idéolare  dflttHlà 
'iim^dd  Timeyts ;  etivatilt  la  malsiM  de' 

«>i<f#-S«lfat-Mid«el>  ^V^m  M  iùMâfi^ï 


-. 


^dsM  Mdodal^pltitt  dromvfainv  tè^mm 

leaaiiatnui.s^iNi  tev  fdSÊgfmififiÊtàêà,  tant/ 
f  est  suroalntéâi^e*  wmvf^miùm^kiêtai^^  - 
\\m:  dalip^^  ddmtraUeSij'eti  famioe  lifes 
srndUs  ,r4nitr«titeB'  dairsoaf'^BftnnaSv 

L'àdialiT  d#nfiitlll«d  feK6aé>  A^ndtapeUM. 

!  sabift  i^if  Sm  4a  ftiuf/^êlsatMie/wlfciies; 
la-PfôvilMieejiyiiiMrviHfat)»  firtef^riMd*^ 

*  ââtmfptsbmt&^i^L^  e6wfiem«^awitèyei 
I  le»  Bœird^ét;  les^t^etalorm  flf  rdê  MiMOaNt. 
dihnoiM^ttflil'  maiscés  stéltt^nf  taceessf-r 
vatb«m  i  '  et  l^df^  M  9tiQlt»  aMeç  ^iqpU 

Tant  de  succès  devettiihde  délita 'dàlw 
Vf er  é^une  }ide  ^aëlesiv  '  i'ftlM  dé  '  seti^e 
bëroïnerH^ïs  que  tee^ehitès  Jmilisdnees 
de  !tf  Itd'^oAienf^nli^  à'ia  niMmitrii^ae« 
sant'4ù  ciel  eeti  du  tatr dtarmea'tf es  iplat 
flflt^rtrtePi;  AiiiB^ibtttl^dtve,  'pb^aiqttet 
infelltiMtièll^  '  Aioi^l  de^MdiinellieleVy 
étdlt4M»'pi<ol)|^de  dAfeiftsutesaiigotMeSk 
La  cure  mirat&leuse  qui  lui  pMdlt  daoa 
sôtr  enftrà^^r  dÉige^d«srtftdil>eli«lvttft  élé, 
pdUl^'àfb^f  d(re»,«igtie<ée¥i»prlàirttttlfea 
«ifln«f  tes  ffîne  (*oiftléeî1fti#dai*i«V*rê, 
qui  se*  décltaâ:  déd  tovii,' oontidiUif t  len^ 
temmt^  s^  bert4blee  pi^rèft,  et  de« 
mau^  nerveu«?y<;re(lstoflt>eii  t^refoNl^v 
la'pplvdiéntidii  ikminetltéilatewnen^ 
talent  sa4s'^i«Wdli#."^»''»''J'^''  '•'•  -''''•"  ' 

iNôuef  G^oi!^€o«ii0iPoli^'q«w  itom  M 
éefj^ed&frtott«^^là^i4ikiiétt*M»«dmMM 

tfù'^^Mmiëi  dbiide  4PiMi»  vdtônil  dèifiis 

?Et€f  Tiéi  ^wcrn^^  4it0>Hèt  it^dimat»: 
aafir  f^'ftfnte  1^s^eb0etai)^iffie^4^  été 
ft«neÂ4i<»  «llMfi«Hi«eM  td^iMHdiii  Wm 
de  l6«îr^«l  iN^MiaiMiatr  yMii  iiéêévé* 

Mois  #^ré^àd vie  fdNil^liMtacr  «tapait  Qf 
ftirëevn1'gé«ie;  WvtMH^t  pdvétréé<die 
la  cbnsclen^  >^e  lon^^  4tf^pèciM ,  w 
ai^ôttri^tffttft^iPacninè  ptbilé  du*  Men^qoi 
b^epëHiir  iM^}(6«rft  'M'feiwe;  Wiè^tmisiat^ 
¥iaût  ëbhidifi^^ësf^iabld  dia  wi|l6ÉMi 
<^t 'Sift*v(^nal«dan«  le  déaeloppeôiMrr'dè 
eé^^uv^èsfi^f^élbeifMldfM^urtdfedM 
<}u¥'^}tte'4làl^lf  pmf -cwMiiiimÉtètfe 
iA^'tAmw>éè  '^m^^m^liam^  telle*  vWâH 
li^^line  «i^èh^efieton  ôoMniiettet/eile 
'<^l^yMlW$^W(#^i  vtlib«m'sn«gtUi^dlelfeid  à 
dtré-WHrf^^  d«1âisigé0>de'MM  rJsffilaaple 
HAdittè  ,^ëiM:imitni»4umfi  même  iwm- 


imrmM9^  mm  ^  1^4  »uËiiiNT4fs$i9i. 


ti\e,.ifr^Qlui^,  ti(m4^i  *r^-^e}l^  pu  pûUfn 
94rit  ë^OPI^ai^ft  dPAi^  1^§  QTÎsQs  J^f.  Pins, 

%XQm  di  4ûii  intérieur  pe  pouviûept 
mf^tç  ^  |gg ,  4g^  ,§(  09  fécpQâe  là 

à  ^la|?fiirt:^t  Hsm  \^  livrons  aux  m^«gt 
.  94)H«.ftvw4  éi4.^ii^t4  d^,  «§|]s  r^»p}i7 

M))l§  4  MufiB§.i#§  4ottçe<i,^0UoP4  dQ  }f 

*^rfJws§çii^.QJJ^.4pm^J^  «  jÇQ»fo«A  te 

f^RlK^A  paient  «Un  ÎQlIff,  P6P4dPt  mfi 

èRHrM§tim  w*9l)^  domiait  4  J^uvw<i , 
M»^i6iiim;.yQiilttt»HqM§r  r9>§6«nj)i9p  » 
i)»F<?^;iW#t  dît9§ii^4 1  KiPPH  §fiîAt  loi 
f9§9iF^i<ute/>p«i^/4'iiltee.  faûrft  use 

iff#fiîfi|yQP  pur^ili^  i^m  intpîirt  larapa 
vQHs  ftYAi.  à  taigiuir  yafrQ  jBiépage.M 

i?W*»iiifi^it  »ft4^»^  Plvi^Pt  jiYPe  f-afr 

ceht  de  rautorit4flMV«Wl»?«4ft  1^  IMWfe- 

YW*^iMfip*.iipi#4^vyôtrfl  mm»i^  '«4^ 
prmffli8ii^i^m«  %m  p>st  ^NtiiLigfi 

.4w*;we4inwgqiiièj6iQife.* , .. . . 

4prp«  ÀiWf /iOpri4aw9iijtr6Pt(Qujimirft 

Taide  de  laquelle  elle  va  débusquer, 
des  replis  les  plus  pacbf».  dUvOttur,  le 


perfi4^  Wi^m  t  fiAghilQ,4K9i(r«r»  4^ 

se4uiro«  JLa:  dlr^f^rjc^  d'up  ^  gq»  potni 
V(^au^ .  ét^bU^st^rn^pts  lui  gcrijt.  qu'upfl 
§(ppr.;iyî^i>l,  i^té  gF^vei^pt  Mi3Plt#€i»  ^ 
roçM  cet  ^f(p^ft(  »v§fl  bflmicOPp4fl«dija<l 
e(.d^  pifUfi^G^i^^U^ti'^HMild  iQii  sé^iît 

le^  AU^ptirs  4^  m  QMtFAge.  |{94l^«  Rin 
l^psf^pr^.dQ  tQHta  ipR  t^n4ri|4fi«  ^  di 

tPHt6:P^0A^lUfP6.  Pour  YQUfi*  SIA  «kèfTfl 
fille,  j  aqp9i§  vPttiP  qVfitPOIir  vmtW 
vopr^  APguâU ,  on  YPU4  f^t  fifa^bé  ^u 

pugpop^  pour  U  PQSjLQjqui  lui  étfdt 

9fiiig»éY.f  fit  xncii«  râpQii4^î^ ^^  ^^P^" 
i^dftr^,A;vM  Ifl  sourira  à"uM  iùm^^%t 
torîté,  je  veu*  qu^i.FQPS  y  «Ule*.-m 
AfAi^  j'y  ferai. d#i  tqtti^m»  r^  Rb  bif»Je 
vpi«Je«  pj^dpw^^^  I  KVlit  smtn  MPt 
tiii  opstont^.  .       .... 

VquIqpmIOUS  fi§A  ffl^MBRI^ei  Af^M  t^flr 

ip9idd9fl  m^  d^piitdPPti  dti»i^4Kp  i 
riuftrm^pifi ,  je.  \§H^  qAa  ypvi  m'^Ji.  Iftr 

iQfmm  ^^f^\àii .  (0i«  4^  .!»pi(<  i«  mi'  m 
WYm%  qlRippFtei  qpâP4  js^^âisÀlîftr 
w^\fK%  i%  m'y  fiiF%i6 Jrj^vii  !  .M»i§  ^ 
ii»i«fs  dfi  rpmpi^QiMJ#^  wf^m  piM 

Aneursp  a4fteq^i^it  JQ \^  )9prl<id§ .ig 
mèp«  ;  f  Sb^  bi«ii%  mo»  ^sfopt  i  lui  dif 
ju^daïufr  Bjviaiv  euJajierrttoliafbctttettt 
juîpiMl  <lvi»  «e»  bfgs  »  o*QM.qiQi  v^^%f» 
rdi  Yûtitt  mâive.  i  fte  vinje  .gffouUoA  Ig 
randaii  £W6il4«  à  cw  w  lg)m  dflulmnk 

.1  L^»DUD;qua  j^  pqui^PliCi  âHâa^f  dt» 
^t-ellav  me  rend  mattirra*  j  . 
,  Pu  U  voit  bkfi»  madatM  EitigTcA'PH 
poiiit  «p  ié|iia..G'Mt^loii|.bQili»Biffi|C 
IM0  Aa6  dPfûte  d'une  tiQdraalâ  enir^m^ 
^t  d.'iiiiç  'iollIQiSsml^.dllOfes  .PiiQi».i 
d^une  crédulité  anluiiiM.d(»t{  tiUtfft^ 
foroaieu  dMftl^  ftîbMtÉ,  tnut  }•  palpul 
dapslabonianee»  )-  <  c  *.^\\  ^.  >: 
.  €;9peiidânt:iaiaii6£6 jetlapastdanfdea 
éeMtis.dtii|is>bieiilÉisanMîiiQOiuttdâréel 
Si ,  parfois ,  elle  paraît  suivre  des  con- 
^il3  qui  PQ  «out  PM  ^^m^M  fis  iP094e, 
pvga^u  tQujpiifli  aUp.g0PiPgl^  %i^#(SM^ 
aux  rèid^»4a  1»  muilaPpP^  )uifggîliA«)«tf 


M  ESQÛIfieE  DE  QUELQUES 

^  rJoIftOD  peut,  quftiid  il  le  faûtVmodé-* 
Ter  V^rdeiÊT  de  sa  cliarîté;  mais  Une 
fbU  qa'dle  adopte  un  dessein,  elle  te 
poursdit-'j^ec imé persévérance  quenul 
obskade ,  nul  ^élai  ne  peuvent  rebuter. 
9boâ  avons  vu  céminent  le  projet  d'at- 
tat^r  attx  œuvrer  de  son  oi*dre  le  soin 
dés  or)^lins,  B*a  été  réalisé  qU^aii  bout 
de.vingt^deûx  ans  de  constants  eflbî^s; 
cette  i^are  téttacitë  s'^st  encore  Montrée 
pendant)  la  construction  du  coi^veiit  de 
SiinC'Andéol  ;i  mais'  toute  sa  vie  et  la 
fondation  de  Tordre  de  la  Présentation 
6n  sont  la  preuve  continuelle.  . 
^  Voilà  ce  que  peut  une  âme  qui  s'ap- 
puie sur  la  foi.  Mais  si  cette  même  âme; 
cessant  de  considérer  Dieu  seul  comme 
son  moteur  et  sa  force,  se  hasarde  à 
sonder  son  propre  fond,  rabattement, 
la  Cerreurla  saisissent,  t  Je  vis  en  païen- 
ne, s'écrie  Mad.  Rivier  avec  effroi  ;  tout 
occupée  des  autres,  j'oublie  Dieu >j*6u«o 
b\i€i  mon  salut,  i  Et  Ton  ne  peiut  calcu<- 
1er  quelles  auraient  été  les  suites  de  ces 
accablantes  réflexions,  si  Mad/ Rivier 
eût  été  livrée  à 'la  doctrine  du  sens  privé 
^V^e  fât  fait:  à  elle-même  et  sa  règle  et 
ftaféi  ';  mais  la'Verla  essentielle  du  ca- 
thblfcfsme ,  VobêCssance ,  la  faisait  bien- 
tôt Wtir  victorîetrsô  dû  plus  rude  des 
oomlbàts  qùe^  l'ennemi  du  ciel  livre  an 
ehrétiéh  '.  la  tenCâlioni  du  désespoir.  Une 
âniii  fjkK^ile  trouve  toujours  un  gnide 
)sûi^;  la' pieuse  londatricene  pouvait  en 
être  privée;  et  isoii  sage  directeur  lui 
i^riVa'it  dniis  ces*  occasions  :  c  'Marchez 
^vec -asiuiiauioe  «t  he  vous  Missez  pas 
effrayepi  Dièii>  est  daàs'  votre 'cœur,*  et 
c^est  lui  qui  *  préside  à  vos'  œuvres.  La 
«eutéchôseque  Dieu  veut,  c'estlecœur. 
-C^est-lé  eœnr  seul  qui  pirie^.qui  médite  ; 
et  le  vôtre  «st  -sArement  à  lui ,  et  tèiH 
Joiifscini:ii  M;  0  ma  chémufilk,  Que 
V0U8éU8^heiive6si&de»ne  vivre  queipour 
glori^^  Dieu  èt> là  faire  aimer!  Les aii'- 
gesU'S^ils"  étalent  sw  la  terre v<nei.vou- 
âraienii'  pi»  taivé  nuire  chdse.  v 
-  <D7aprèS<oe6(Saiolesleçon8vMad.'Rivier 
distinguait  soigneusememenelki  i'ou<- 
Yitage^âiitoœur  4e  i^ouvrageilè  l'espi^it. 
LepHràiier  étaiten  elle. tout  pour  Dieu^ 


fi(.  )  -  jj)  •  /.i 


!•; 


XEUYRES  DE  CbARIf  t. 

et  direeiement  ;  le  secoM  Tétait  égale* 
ment,  vtksAs  indirectement.  L'auteur  éte 
la  vie  de  cette  "darnes  nous  ext^lique  ce 
qu'elle  appelait  l'ouvrage  du  cœur  :  t  A» 
milieu  de  ses  continuels  travitat ,  nOna 
dit-il  V 1^  tottVénir  dè'Diëu  loi  -était  iou^ 
jours  présent,  et  totit  ce  qu'elle  voyait 
ou  entendait  lui  servait  de  moyens  pour 
l'élever  à  lut.  Elle  le  voyait  en  tc^ut. 
Elle  s'était  fsût,  dans  eon  cœur,  une  s;oIi- 
tude  bir  elle  savait  le  trouver,  sie  tenir 
bien  humble  et  bien  petite  ed  sa  pré- 
sence, rintehpogei'  et  l'écoWter,  lui  oÉ* 
frir  des  sacrifices ,  des  hommages ,  des 
prières  ferventes ,  des  soupirs  d'amour^ 
des  gémissements  coniihUtels ,  ^purifier 
ses  intentions  dé  toute  vue  hmAainè,  et 
se  conformer  eh  tout  à  FëspHt  de  Jesùs* 
GhriÀt.  »  «Je  ne  Suis  jamais  plus  iibrè 
pour  m'unir  à  Dieu,  disait^lM,  'que 
quandje'me  trouve  avec  des  étrangers 
quiifi'ont  rien  d'impbrtânt 'à  ine  dire, 
pourvu  qu'il  y  ait  quelqu'un  qnfsou* 
tienne  la  conveffsation;'  ^Ufrë  je  laisse 
parler  les  autres  èl  ^  je  prie  ié'  bon  Dieu 
tout  à  môn-aise;  il  Suffit  q^é  je  place 
quelques  mots'par^cl  par<»lâf.  »  Qt^^on  se 
garde  bien  de  croire  q«ke' çe  réciibille» 
ment  habituel  nuisit  «n  rfefn'  à  son  affa- 
bilité* Son  cœur  était  tout  eutiël^^ëc 
Dieu ,  mais  son  esprit  ne  s'abëëjÉftait  pas 
de  la  conversation.  G'ést^  piea^p^èsde 
la  même  manière  qve  votre  coli^i^â'pêttt 
mécaniquement  èxécutèt^^^uv  ouvrage 
auquel  il  «st  rompu  par  une1otigiie>hà- 
bitnde,  sans  que  notre>attenlioiif  y ëoit 
absorbée.  «  Nontruè:  poWironë'ëi^itôr'^le 
péché  que  par  là  >pHè¥ë,-  rëi^iif'^èné 
souvent  dans*  ses  1n^tructiOÂ^';-'ét  la 
prière  est  ^n  cril,<un^  ^ëupir  çoUrfJiliilel 
Vers  Dieu.  Tendant  qtfe  l'eSpiAt  ^t  le 
tforpà  travaillent, i'e»é(feuV*èï|^tfl  pals 
aussi  falk^e  son  ouvrage?*     '  '  • -^ 

Mais  quelle^élait  la  caiiëe  d^ée  iîMipïr, 
de  ce  cH  continuel  du  co^Ut^'chfé^  nôtre 
dighe  supérieure?  Nous  avohs  t^'ur  lîéu 
de  ôrôi^ë  que  c'était  là  soif -di'il  salut 
du  moMe ,  c^sl^if-dilie  %  la'^lol^e  de 
Dieu,  laquelle  né  se  k^^hlîé^tèPqlDé  par 
le  crucifiement  de  la  Hlsitt^i^  rélfètte. 
Certes  vP^J<^  ^e  la'  prtèré  de  mte 
femme  h^était  i^s'^de  («^endormiic  dans 
une  molle  quiétude -tl  f^Saiisëoulev'lui 


Il  >    >!•  I  >!t  t 
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dît'-ôa  UD  jour,  Dieu  voiis  dédomaiagfs 
de  tafitdfe  travaux  et  de  souffrances  par 
des  ^oitôolations  intérieures?  »  >— «  be^ 
consolations  !   répondil-elte  ;  qu'oisez* 
iK>uët  ^re?!  Il  vaut  raleuxir  travailler  |)[Our 
Dieu'(tue'deelt^*clierrdes  rconsolalioius.  » 
Et,  dans  une  autre  occasion,  ell6:dif 
sait  :  A  Ne  vous.mettei^  pas  en  peine  du 
ciel,  mes;  enlants;  travaillei;  bien:,  et 
puis  le  paradis  vieikdra  quand  :1e  bon 
Dieu  voudra....  Quant  ^  .moi,' quelque 
Bombreus^s.et douloureuses  que  soient 
mes  peines,  j&ne  voudrai^  pas  0*,autre 
paradis  que  cébii^de  travail  ter  pour 
Dieu.  »  Tel  était  Tesprit  qu'elle  inspirait 
à  son  ordre.  Un  jour,  pendant  :Ufte  ins- 
truction ,  elle  s*adres3e  suc.oes^ivement 
aux. sœurs  présentes  et  leqr  dit  :  «  Si 
vous  voyiez  le  ciel  ouvert  prêt  à  vous 
recevoir,  et  qu^il  vous  fût. loisible  d'a^ 
bandonner  les  trayauic  de  votre  état 
pour  y  entrer»  que  .feriez-rvous  ?  i  Cha-  ' 
cune  répondit  sans  bésiter  *.:«  Oh  !  j Péné- 
trerais bien  vite  dans  le  ciel!*— ^  0 
les  dames!  f>  les  paresseuses!  s'écrie  la 
supérieure;  vous  voudriez  entrer  au  pa- 
radis-eilai3ser>  les.  enfanta  aller  en  en- 
fer^ faute  d'instruction  ;  certes,  non  pas 
moi.  Sile  bon  Dieu  voulait  m'y  mpttre 
maintenant,  je  lui  demanderais  d'at- 
tendre, ;je  le  conjurerais  de  me  laisser 
plutôt  me  irainer  à  quatre  pattes  pour 
lui  gagner  des  âmes.  H  me  semble , 
ajouta-t-eUe  en  riant,  que  si  je  pouvais 
entrer  usir  moment  dans  le  ciel ,  j'en  fe- 
rait: sortir  tous  les  jeunes  saints  pour 
qu'iltS'Vinssent  nous  aider.  »  Mad.  Rivier 
oubliait  danç  c^tte  saillie  que  les  saints 
jne^^ontpasin^ctifs^-ni  étrangers  à. l'a- 
vancement de  la  gloire,  de  I)ieu.;  toute 
«a  conduite  prouvait  bien ,  d'ailleurs, 
jsa  Jbi  ;en  la- puissance  de  leur  interces^ 
sion,)^t  elle  n'était  passans avoir  inté-* 
i'i^^itremept  id  conviction  que^  parvenue' 
09  jQielifiSon  âme  épurécf,  loin  de  cesser 
4''exercer  une  influence  sanctifiante^  at- 
tirerait^ sur  les  enfaats  etsur  sonordre' 
d/^  grâces  bien  plus- abondantes  qu'elle 
no  pouvait  le  faire  étant  resserrée ,  ein- 
4i^aMnra$sée,  captive. dans  les  lieni^  de  la 
chs^rw  Mais ,  Ja  pieuse .  fonçlfitrïçe  é^it 
domiBée  par,ce,^§$pin  4e  puri^ciitiop 
.  que  fait  naître  la  pensée,  df^  la  sainteté: 
»  de  Di^u  ;  <sm?\  se  trQi^yaii-elle  indigne: 
i |e.te  sf5TOr.auttei|i8i»t:que  dfiins  Ite^a^-i 


jectioiis.  Écrasée  spus  le  poidsi  ds^juavx 
corporels  et  des  contrariétés  morales, 
eUe  1^  demandait  jamM$  à  Diw:4'eii 
être  ^ulagée;  au  cquitraire, .  elje.s^ 
criait  :  a  Seigneurie  je  ^suisvotrerMted^ 
somme,  ne  m -épargnez^  pas  ;  dQuoe^tmei 
seulement  la /fortce  d'aller;)^,  •  .-..  ;. 
-  Oepen^ant  le  couvant  de^onrg:S9in^ 
Jindéol 'forme  pnei  mai^oni-mère  ^solidfi- 
ment constkiuéei;  lenoyiciat  gbonde  en 
siuets  distingués  ;  les  établissements  ^ 
Soeurs  de  la  Présentaûon  se  QiultipJi^i^ 
et, avec  eux  les  travaux,  les  jornb^rr^ai, 
M.  peines  de  la  sttpéiîieur^.g^nérale», 
dont  les  forces  pbysiqueç  déciroîssent 
4ans  la  même  proportion.  On  peut  ima- 
giner ce  que  nécessite  .de  correspon- 
dances, de  voyages, .de démarches,  d^ 
conférences,  le  détail  d'un  in$»titi|t^Qnt 
l'existence  offr^  une  lutte  ob;9Ùnée  con- 
tre les  élé^nentç'de  destruction  int^ 
rieurs  et  extérieur^  sans. pesse  refiofi- 
iVelés;  mais.  c,e  qiji  çprp^sse  l'imagiiia- 
4ion,  c'est  qu'au  milieu  0es  agitatifcms 
de  l 'esprit  et  des  déebiremeptp., du  qœujf, 
.une  faible  femme  piiisse  vaquer  aux 
nombreux  devoirs  ^/uQ?*!  charge  aussi 
imp^rtant^v.  Oq^lp  voit  s'occuper  de  la 
<?onduite  ^e  ses,  ïjoeurs ,  comme, si  eUe 
n'ayait  pas  d:ai| très  spins.  Elle  vai  d'éta- 
blissement ^  établissement,  donne  des 
retraites,  durax^t  le^^uelles  tout  son 
temps  est  voué  aux:  instruction  .avec' 
l'ardeur  :du  plus  zé\/é  missionnaire,  soit 
pour  les  sœprs  réiinie^  à  diCférentês 
heures  de  la ,  jouj^née ,  sb  j  t  poi^r;  cbacmie 
d'elles  xLans  des.  conféreAcès /partioii- 
lières.  Toiit.ei^^fe  à-,çè.qu*elie /faisait, 
on  eût  dit  qu'i^Ue  ^^vai^À  s^oqçi^per  que 
d'une: seule  çbose.,'  de  celle  diji  i^^^éni, 
que  tout  soi%  temps  était  à  la  (lisposition 
de  la  personne  qui  venait  la, çôjçisul ter 
avec  uj^e  confiance  toute  JSÛaie  et  rece- 
voir ses  encouragement^  oiutset^.  re- 
proches. ,  '  ,  ,^ 
,  ^Ue  eiiseignait^  en  pjsincip)^,  qpe  la 
sainteté  ne  consiste  pas  à  faire  :des  op- 
tions éclatantes,,  mais. à  faire  le  plus 
parfaitement  possible:  ee  qui  nous  est 
prescrit  par  lès  devoirs  de  rétjat.  où  Dieu 
:no¥s  a  pla^&,  et  que  «  p()ur  qu'upe^  ac- 
.tipp  soit.biein  fjaite,  il  faut  qu'elle  ^çit 
,(lans  l'ordre  pt selon .)g. volonté. d^s.DjeU, 
pvep  toute  J>Ppl|c4tîoa  d'e.sprii  et  >* 
',  perfection. d9i|f.nojaA.  sonpm^e^  cf^v^Mi^^ 


EdQVt&^Ë  t)Ë  QflEK^vH  ymnt»  DE  CHAMTÊ. 


«I  MRtôtat  av«e  iiM  grândif  pûriiie  Ann^ 
têftUOfi»  I  Et  de  Ifl  réiïuitait  Une  règle  de 
«ôâdfliië  fott  dpt^oaéë  àut  uéa^es  t^çii^, 
iVtïé  ë^w  de  là  Pré^ntutioti  taD febtitê 
peftèAtl^j  fé<|oit  ioOt  \è  itiDAde  st«e 

^otiMiir^  m  â(c  à  enà^tm  ce  ({df  ifti  em"- 

vient.  La  défâAg<eftt-ofl  vingt  fôiÉ  de 
ifltt^,  elle  ^att  ëit^  dti&âi  âéti(ië  là  dèr- 
fitêfë  fdt^<Jlië  là  pt*éïiÈiëH.  »  Et  lildd:  R(- 
^îet*|]fPèriaait  d^^^Aplft  !  Ihtei^h]rnit)tfè, 
làà  àiilfé^  d'detiiipàtio'n^  tttôjëdfes^  |»M* 
^éi  Viéltë»  îliii^bt^tii^è^ ,  Hlle  ti6  ^e  itioti^ 
fr«it|^à«  âidttis  effjëdëè  que  si  Sôù  eift>^il^ 

lOttJdtifë  àr^  édtiteAie  QîiàHid  dû  |)fêvit 
d&ligé^  le  t)^otéhkili,  dfsàit^èlle;  et  ptti^, 
*l  Dlétl  i>éï-rtiët  cette  îritert*ii|^tioft ,  e'ett 
qu'il  irè  Vé«t  |]iÀà  ttuè  Je  fà^  autre  oh^^ 
dâ^s'ëëdlMëiit.  y 

•  liéêe^fiKn'tttUdiiâ  <¥dè  )»  èdtiérïetrre 
-ddfës^ait  â  9eâ  filtè^  étaient  Uattitelie- 
Hlëm  tduehàntéë  et  f>lèitië6  d'ouctiôtt. 
cm  iM  t^eut  attérid^e'IAittfe  étaôfte  de  sdfi 
€ttl*à^et'è.  I<ài^  h  eés  ^àHtés  éOHftUÎi- 
fté^  a  «ânt  d'âdtfé^foiKdât>iceâr,  apanage 
dMîgé  de/  la  tiriétê  câtllôli^ue^  îfdd.  Bi- 
tiëf  jâfîgtiâtluM^iïnpIieftë  OrîgîtMlë  cfOi 
éaptivtfit  les  ctBiit^.  Uri  jodi*^  entrete- 
nant ^es  ëe&urs  de  lèof  inidère  et  de  leur 
pauti^é^plriiueiieiâ,  elle  sTéetle  i  t  Oiii, 
ydtrë  âme  e^t  digne  de  coiffiipâSMott  i  tout 
y  est  gi*ôfé,  br&lë,  !^ta>gë  ;  tcm  ét^s 
da<is  la  derrière  M^re  :  je  le  eertlfié  6 

tùtit  lë  t\é]  y  et  Je  vetix  tou»  dduner  un 
eertîHcâft  d^îndîgence  poUr  ^ue  Vote  al- 
MÈilûéMtët  i^  sëéëiEirs  dëâ  aigèâ  et. 
ûëa  h9[fot^,^toiiitUë  les'pàufi^e^  ^'en  tout 
!|ttêt^nt  icvt  too^eb  d'Uilë  a(te«iati<m  du 

mkifé  eii  drf  ftifë*,  je'  rédigerai  eëê  t<er. 

atàiëi*^  tëdi^  ^ddvez  lès  ptèlidrë  dètfmfn 
kmtm  hàilio.  et  reë  liabituuts  du  êiel , 
tônené^  de  tdtWf  b&dtretéi  iftiereêdé- 

ron(  ^(fif  votj^  obtenir  les  ddnà  du 
Saint-Esprit,  i 

Vue  auiu*ë  Ms  $  s'àdi^satfi  aui  no- 

i  Que  téiiëz-TOttS  faire  i<ii,-  tn€i«>  èn- 
lAraH  \ettt  dît^Iïèf.  OfUe  pféïendéz-TOUs 
en  veuâM  da<^  IMë  cmUUiiMMté,  âl  de 
tt^est  Vôiks  ddiiAér  entièrerivént  à  mëa 
péiii-  Iphrbttit^f  sa  gWîré  ,*-e*'  ytmè  é^t-^ 
'  tïMilt  et  M  sahdM^tft  lefé  âfiitreâf'jle 
'Vd«s  tàitBs'jteé'imjfsîUri  i  eh  efÉtrânT^fél, 


des  «alntei^^  qnot  (fii^n  vous  e»  oadtë^ 
e'eBt-à-»dirë  quMl  vous  fànt  eMlrstaer  le 
reuonceniéUt  ft  toufii^inêmeit,  eomiitioft 
indispensaMè  pidur  éoriigér  Vds  dch 
feuii  ^  rouipre  tOK  itHdntés  ètf  étaîMkr  en 
vdiis  lèfs  veito»  de  lé^ut'^Clirîet.  Saobei 
Iden  ^ue  wn^  ue  pcyuVea  entrer  dans  lé 
olel  ^«19  rhumOité  i  matS;,  Jadf$,  lim^ 
ifiiUté  pTatié(ne.  É^tes^^É^  disfwééi  à 
f  ods  idi^er  r<^reMré  ei  corriger  foites 
lesfo!»  qu'on  le  Jdg^mviéoeasiifre!  Bup^ 
porter en^vow»  atee  dmieddr  qu*o»  toM 
Mdnië^  hm  mèihe  que  vdus  aurev  rai^ 
sont  Qu'on  dëftap|]lroiivé^e  que  tèirvfés 
^ei^v  l€m  fflléfne  qde  ee  ^èràM  bief  r  qu'ott 
vous  mette  il  la  pref&lère  otf  ft  In  der- 
ifière  place,  qu'on  tbui»  ottemgi^  d:'etii4 

ploi  feaJié  COfti^ner  tèiM  gi$Ût1  SMffffc 
fét^aii9^  ëbflfii,  <&n^  vodi  (téodurager 
touteè  leseoiitrarlëtés  grandes  et  petites 
qui  poUrfbirt  votfs  âftheltf  »  '■ 

toi  là  de  ^n^tiltei^s  en^inirugeiuiiiiHt) 
^r  atf  it*er  des  ^s^tîs'ftlai^étfifiiiiQarmdt 
D'ailleurs,  l'eieUfple  de  la  supérietM 
elle-niéiue  luoiitrait  bled  àdit  fioticei 
quelles  étsiieift  lès  doueëurs  qu'il  fialtaii 
S'attéUdre  à  témoblr^'  dâMS  Id  f  fe^ëll^ 
gieUi^  :  sôU  exfëtetfèiÉr  ifèibît  qu'uni 
ddiible  âgôiiië  prdldtitf^  )  et  du  tnérst 
et  du  pfttsittûe. 

C'eët  au  ihiiieu  de  6éS  MtrUtitds^  qnl 
Uë  ratëiitiSséUt  ëtt  rkû  sèH  tratflUt^  que 

Mad.  Hivle^  fonde  ^x  ëiabtieaiiiaebti 

daâS  les  diocèses  de  idfdéàll^  -,  à*kl% 
el  deMoiilins.  ëoti  OpjMl'ëSftiUfi  Hubltilétit 
^%àit  éiccrué  i  sa  dartre  ¥iVe  prëeentiatlt 

UAè  targe  plaie  d'ëft  «éëuMilëui  dei 

^dt^ttes  d'è  iaug;  é^mrH'ètâiêÈA  uu 
pifaâ  haut  éég^é  d^^iiaii^iiti  i  Misrjiitâbëft 

èMfëes,  cobvertëâ  de  pntyttëfiftft  ëftimui' 

niées,  lui  cad^aienl«Plitrbfcesaoiftettrst 
scfU  corps  entiëi'  âf'ëfi^it  qu'ihë  rùf he  s 
iil§trnnié6t  de  tej^ui^  pUUl^  t'âlue  |  et« 
eepeiidânc ,  elle  s'ëcr?àlt  :  k  Otti^  je  ttsut 
sodirrir  !  Si  l«  bOii  Dieu  mè  iieak  :  ToM 
moè  cîel^  vërii-ttt  f  efltrtf  1  }e  eb<d§i^ 
rais  de  soùfV^ir.  i  Au  Mlles  de  sM  pM 
graM  supplice,  elle  répétait  lë«  jSiiyroleè 
de  l'apôtre  dès  lude^  t  é  Enë«re  pius> 
moà  Bfeu ,  eueOre  plus ,  éi  voua  le  votf- 
ièi^  I  Ë)t  èSle  ajoutait  i  <  le  VMx  ttt*ltoi> 
carnèf  dltfas  les  mïUtrtiliOés.,  te§  <$Mls 
Vît  le- travail.  »         :        «  »     . 

'<  fitiflb, totënuë  dëi'^^iftfim 4'»^ 


m^  fëçifcië  mm.  Mm.ktM  fntLi  vemet 

to^^ou^â  éli  4^  (iévûUdiï  feâhf Cùlîef e 

comHie>tonntelîaM:«pM  ^eMîtrficjmmoior, 
{^MrisfH^rlflef 'l^iëif  et  «ilii¥e^ai»  hém- 

tewi  jqa4i|îb^Ssç,,i  LeJteRdem^iij^.élle 

Mattv  Hi^fM  «  c«É9é  de  titf  e%'  maw  son 
«ériW  téà^Mé  "ftitf  IS  J'eitttrKfte^  ÎP  la: 

inàîsqi-M^  dii  Bfôïft^fe-Saittï-Atfôéflt:  les; 

supérieures  g^f  .4iy^.^^^^  jtnaisohs  .(lui- 
ciKi^lAiimldéi^  QH.iuiie  ioi^dâ^i  t^^cûrê,; 
lOtttoiiOBl  M' sa^.ôlàvios»  »i^  4i3qip)e^, 

tîtfflèrtWlffê.  6W*e  iés  «0«v«<iirB  gm-l 
Véâ  iriUà  H  (%ëii^'k  ët'dsfhS  la^  ihéiiMiife 

tfé  àtfé  ffllfeé -lîdl.ftîVfd»  tout  it  lëgtté 

«lY^ï*f  L'ÇttWÏ®?  W  âonl. sortis  de  j^a 
piiunq^miiBe  i^r  ênctmHtëméJ|it  ^^Ipirs- 
.411e  to  lii«nille.4es  «iffairéSi.  lestio^ipiladies 

fenlelles  rof^^potliiml  à  «oiitf  .pradaolion 

littéraire;  ëe  le  llffè  unitttM  ^  £^tfo- 

fhûmda  pàèé^km,  Wéflfiîëifiliii'à  Mi  «efil 

d%|&to 


BUGIîinrilMîMilMCiULPHiaiJBI.  l 

ûUw^  \à  flolutiofi  deà  prob9MftiPlé^|9i«s 
l^étéK  «te  la  psyetlôlbj^é-et  dé  là  AA- 

<^«i  r>l  I  •.1.1 


l'aie. 


le  ttàiapi  dé  là  t^hlatiôli  $  ç'ë'àse  ;  ces 
msututs  poursuivent  ajiÛGa^rd^hjul  pai^- 
biçiiQepii  leur.  ml^pÀi  x^9%m»Umi,,Jis 
i^épandeot  VînstRuetioft  ^  ik  JRfiipiBCMi, 
poM  16  bmkûwt  tle;la  »<M)iélQyd(m  fou- 
ines ^feft>^'^éc^iloiifeë^  l&V&rtf!4sm  ,^^41s 
'mphfLt^m   ÛÀM'^Vè  tcèttP  -AéS'  îèlfties 

:Wiês  lè'SëhflttéMt  aes  aëVôijf  môtîâe 

et  dé  lîière,  aîorsViie  le  g^nlç  de  j^  ^i:jè- 
,yeréiQn  jppdoùèfe 'i^eïf(^^^ 
et  livrer  la  soqiéié  9V.dév^r^^g^»dAs 
^passtoas  ^ootteus^i^  iM  éi^¥«{il  I9  feiiune 
à  la  dignité  de  son  erre ,  à  la  vLs^îiitel- 
tectii^to  â^  ifamomi  éiviâ.  i)i^0  f^is- 

bftrtâlè  Séfli^tlSrHtë  ;  iîS^  fbïit^t*'Bfêifim- 
"mmë,  Ibfc^WulâBW,  thâirSàé^'-eWlft. 
Aucun  cômpte-reçdû  lïç  yiënt.nous  re- 
vêler  anhusllènienit  Je.  i^oœ^re^^'^^^t^^^ 
W.Ass(j|mipB,ta  iéleyeis,.cfiilujl  4^m»M?$«ftAs 
installées  ou  4iewpeBS&dBmica&i8|ire§i^< 
mirées  II  JKM^  B6  poiivio|isoij«ii  «onpitft. 
Mai«9rM  toilt^pÉl^s^eliFnoffMs  ooMile 
«tfr  tdtttf «pdiéte  afût  déèOPâréi  titit  "tffli-^ 
'j^ettt  tèi[  âttiest  HbhiJêtés  ^  l«f  in^meite 
ÏÏHéïiiété  douce  et  éèîà/t^éê  'ifétie^'^è- 
,mençe  sainte,  qui.erqit  d^ans  le  &yër 
4oinestique  ^  .sou%  1^  8fLrdé.aei<I}ièlqjA|s 
pi^s^s  âières!  idô.  fiopiUe,,  Q«t,  4^0^  /sm 
gnande  partie. du  fiMins^  4  ï'é^UiûfttÂûn 
€liréti«Biif^  ^e  ^nelqm»*  oeâret  relî- 
^ietiXi^nc  MsMmi  éë  ûx)nnmy^trmghô%t 


V    5''«  ' 
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HISTÇyime^X  KRAMCE,  de  M.  Miciiblit  ^  tomel 
Vis  —  louit  XI  et  Charl$S'l$-Téméraire. 

Poar  apprécier  avec  impartialité  le  ncQTeaa  to- 
lame  4e  Thittoire  de  France,  il 


let.  De  là ,  malgré  les  services  éminents  qu^it  rend 
&  l'histoire  nationale ,  rimpossibilité  où  il  sera  ja- 
mais de  fonder  une  école  historique ,  tandis  que , 
tt j  ses  services ,  même  les  plus  incontes- 
de  mePenserable  de  l'ouvrage,  ni  la  nainre  d'es^  1  tables,  sont  remis  en  question.  U  faut  toutefois  cen- 
prit  qui  dlslinsue  Fauteur.  Des  quaUtés  inimitables  1  venir  que  si  dans  les  premiers  volumes  de  son  Bù- 
et  l«a  défauts  teut  à  la  fois  les  plni  faciles  ei  les  plus  |  lotre  d$  France  il  a  singulièrement  prêté  à  la  crili* 


-m 


BULLETINS  MlLlOGMPmQnBS. 


.fut  (^fi|i.«f^ç^  fp  «s^elra^Yeili  rriiiic|iei^eB|)j  ib 

.  i'e«t  ntuiileoftat  niodifté  et  amélioré  dans  m*  der' 

Bi«rf  tolumes.  C^est  ainsi  qo«  Jeanne  d^Arc  lai  a- 

Inipiré  lea  paçea  les  plvs  joi^bantes  et  lès  plus 

paréi  ^nl  folenî  encore  sorties' de  la  plame  4e  nos 

'  hisiotien».  Après  ftn  t>areiVsiiccés',  q^i  éfcaii  aùs>i 

mebéénè  éeifbtf  i  en  rié  (KHiTàtl  s^hàitef  h  M.  Ifi- 

r  iWei.ifo»  lée  se  maiHtetfîr  4<>éi«ars^  à'  là  méâM  Imib-' 

•  tP«^» Héis  qw  f«M4l  pintér  «lainifaaat  de  sus  tryi- 

^     Dans  ce.flerqier  Tolome^  Panteiic  ,ii>  d^a|>oifd! 

rencQfilré  siirson  passage  aocane  graT.e  questions 

rélieiensê*  C'était  partant  autant  d'écaeils  éfitis  :> 

ear,  ces  questions ,  il  ne  les  a  [amàis  Yuès  que  de. 

ptoûi  ôu'ptr^  derrière,  an  lied' de  les  Regarder  en 

face;  et  (|àanid  il  a  ycttlà'  '8>  attacher^  fl  y  a  tooiolirs 
'4éokfpé  qaetqvè  pM  M  fé^aMtioii  d^âcrivaié  et  de- 

pettieur» 
K«us} Q^Tons.  k  e»untiwr  ici  q«o  Phis&orien  poU- 

l^ipeel  a^r»ft;  ^yest  ioiie  ce  doi^bio  itappori  que: 
^  npof .  cop^tAtons  des  amélioration^  jdoti^ttles  d^ns  }a. 

BiéttK^de  propre  i, /II.  Miçhetel.  Le  spirituel  contepr 
'  7  brille  à'tputes  les  pages  ;  et  son  récit,  tout  chargé' 

^u'it  'est  d'érudition ,  se  lit  iualgré  cela  comme  un 

Vdiàan.  <!te  q«i  n'est  pkâ  dôtitdux,  ' c'est  qîi'dn  aura, 
'««tant  d«|JlatsiT  à  llre'ieXou<iX/d«ll.  ttieheljbt 

<^e  iêQitmUnDmi^êtdû^yf^^i&taiii,  itMisvfèe 
.  l1ilsiiifBti«njdiB  {du*  qniiiiar  salM  de^rftTes^netac-; 

iHifîn  $  ^wqoe  à  .^Dt  A'égurds  ;i  e^  49f Qi^r.  .  '. 
Ufufil  à  la  pjeiisée  politique  de  TopT^ge  ^  s a^cf  r 
,  «9flmpaf|^  io^i^f  XI, a  ftMfU  h  iyitèmè  de  la  m^nat** 

th^ê  françait$  au  i$in  de  P Europe,  M.  .l|ichelet 

nous  Pa  paoàtrée  avec  tant  de  yerve  et  de  coloris; 

qu'on  se  tient  ici  en  méflanbé  contre  sa  méthode  ou 
^  phàtOi  contre  son  telent.-  Pourunt  il  ftnt  cdnYeéfr, 
')qli'M  y  «  plus  de  aériein  qliHl  iTj  partit:  d«>|)riate, 
•  ëbord  v< quftnd  on  est  «in»  te  diarinfl  de  sê'pétéLt  et 

^«'•n  ••  MisM  ejBBp^rtàr  i  Ventra^n  de  latnamtioi. 
,9)upH)9a;paf««jgf8  pr^tfpt.Ml»  àmeuii  ,4ojHf  à  la. 
.i^^qu^  d^l^homoMBide  goût^  peul'ôtr^.aussi.é  ^elie: 

del'hoo^e  d'Stat;  mais,  somme  toute,  Téru/iiti^n. 

•C  la  politique  doivent  y  reconnaître' un  exéetlent. 

traTail.  « 

La  fimease  affaire  de  Péronne,  où  le  loup  roTêtn 

de  la  peau  du  renard  Tint  se  mettre  lui-même  aux 
^mains  du  chasseur,  a  été  parfaitement  édaircie.' 

C'est  de  là  que  M.  Michelet  nous  fait  connaître  «  no- 

•  tre  brave  petite  F^apce  de  Liège  e^  4q  I>inàiy,, 
«  aventiM^e  si  loin  i^  nàiis  daoà  ces^xiidea  màtms  I 

•  d'Allemagne,  serrée  et  étoufTèe  dans  un  cercle  en- 
«  Demi  de  princes  d'Empire ,  et  qui  regardait  tou- 
«  leurs  vers  la  France.  On  atait  beau  dire  à  Liège" 
«  qu'elle  était  allemande  et  du  cercle  de  Westpba- 
«.  lie,  elle  n'en  voulait  rien  croire.  Elle  laissait  la 

~^ii'  Mtvoê  descendre  aux  pays-Bàé^  elle,  àà  tebdanèd 


,4.émt)dei;^|]9iii^r,  QntfP  ta^fPWWWfr^f*»^- 

•  gjU0/et/}'^pBit,,ii  y  aya^t  sans  dooite^^  ^làan  a?- 

■  tre  intiérêt,  et,qon  moins  puissant,  ^'e^^  que  Ùége 
,«  et  DiD9ptt|'aÔliuaientayèc  la  Haute  Hïeûie,  avec 
«  nos  provinces  "du  Ifôrd';,  elles  y  trouvaient  saAs 
«  dcfutém^Billedr  èébij<fè1(euré  fti\i  et  de  lenb  c«i- 

'  «  vre»',  de  leur  ttUland^ie  el  d^MiM^  qd«éllàs 

•  ti%io#àieiit  eiu  dàôntot  pays  àitenlaBis<,4lil  fuient 
,«  iiott)éaas'dés<pn)9ê^'dkipiitfninidiB^qn|ef«^tu.  <  > 
...  6i;  p  w4  WyMHM^t  nioffift  ep  f n|ei  ,çm- *•!  «oif« 

,yragef  ^  A  Unejdet  grâces  delà  F^ance>  qui  en  a  tant, 
«  c'est  qp'eUe  n'est  pas 'saute,  mais  entourée  de 
«  plusieurs  Francis.  Elle  siège  an'ililliev'de  ses 
«  '  fllfei'j  ta  vriifdnAe,  là  éav'oyàrde  ,*  nie. 'La  Ftanee 
«  iMré^cblHgé;ses^nevoMiMirfëhAÉti(ài»iiinins 
J  mialiivéïieltfi)^  dliàciliie  4'eltos^mpcéinB|e  Mote 
«  quelqu'un  des  âges  maternels.  C'est  .c^Me  Jn«- 
«.chante!  dja. revoir  ,1a  mém  t^^ulpi^  leno^  en  aes 
^  eui^s,  d'y  retronyiaf*  en  fftce^^çf lUf^pU  iériww 
f  et  spnc^eusn^  la  gaieté.,  la  vivacité,  la  grâce  du 
«  coBur,  toul  \fiê  charmenni  ^défauts  dont  nous  nous 

■  cbrrigiBons ,  et  que  le  inonde  alinaù  en  nqui  avant 

•  ^uë  bons  fuksîofis  déi  kagtfs.  •'   '  '   " 

Voitil  è<mnn^l'p^6c!éde^il.ilrcbnl«l'4ànt'ioff  texte 
et  daiis  fést<iMniciitai(rei'qn'4|:  bmu  en  dnttlM.  An 
•snrpinv,  cette  peUtniÇraiwejdb  Li6gBniido.DinaBt 

■  été:  poqr.nonn  preâquniinf  iréf  élnMop^tf^iw  ^^^9^ 
trop  ,ott^(i4 V Vl'<w  <^'l';A<^P^^^.o'^  r^ndei-yous 
dans  .là.  1JS«^  siècle ,  ,à .  la  ^cojliae  dà  LoHring  ou  ,i 
ir^r«iai|,  .je  fffneux  berceau  diea  ÇarWvingiena.  Il 
est' vrai' que  ce  l^êrcéan^  d'où  la  dalionaliti  ifranqùa 
avait  conquis  une  seconde  foie ,  eolitJb\s  Hu  'temps  de 
Clovis,iôiiie  la  Gaule  romaine ,'€i»il hier»  rêeélèà 
l'extrême  frbniiétfr  dcnetrà^ldiblb^.»  bn  Mena»,  «  qui 
«■  reste  fmaeàSne  tantifQ'ellWpeni,  juaqn'A  en  qn'nUe 
4  Bit-  pitié  i^  yrandB  iiégey  dnrpi(&re  àMuvi^p  4e  |a 
a  pa^iip,  :>  mftjçqne^éigalqipefit  ppir  Fiamifr,  Ç^erlf- 
5o|x,:Mona>;j>t.4^Jà  j>f^  unç^igne  fur  Twnai  en 
face  de  G«nd..çt  de  Brnges,  les  vieilles  limites  de 
notre  langjue  et  de  la  Oamande.  .Or  'c'èlaiP  encore  là 
leii  limites^des  syoiéàthWsïi'a^àiies^  féH^que  de 
liouiv  ici ,  Wt  É.  iMcèlélét  4  Ééi  ii^^^dJ' éèlté  géegm- 
phie  de  notre  idiome  dea  elartéa  aussi  sûres  qu'inat- 
tendues pour  l'intelligence  de  notre  histoire  politi- 
que A  moraft.    r?^ »^.s.....^        ...*  .-i-r     '    1 

Après  cet  exemple  de  la  méthode  de  M.  Michelet, 
^noii^Ji^àpireTpn^.pts  da|is  son  appréciation  des  ca- 
fl|%ef  f^^^jlil^  lù$\ii4  l'Pii  XI  et  de  Gharlet-le- 
Témèraire.  Le  peu  que  nons  en  pourrions  dire  tel 
dana  un  court  réaumé  n'apprendrait  rien  à  noe  lec- 
teurs ;  et  c'est  à  eux  maintenant  à  connaître  et  ju^^r 
par  eux-mêmes  In  YI«  volume  de  VBiit9ir$  de 
FrafWê.    • 


'  ,}i  t        -,     M^         y         »    ...      • 
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'  J 


Doctrine  des  Pères  de  l'Eglise  sur 
^  l'œuvre  des  six  jours, 

Pourqvei  nous  reprenons  notre  cours.  —  Comment 
nous  avons  été  amené  à  traiter  la  partie  ttiéologi- 
que.  —  Pourquoi  nous  commençons  par  la  doc- 
trine de  saint  lean  Ghrysostorae.  —  Situation  des 
Pères  vis-i>vis  des  hérétiques.  —  D'où  vinrent  les 
hérésies.— Les  philosophes  grecs  ;  Thaïes,  Aoaxi- 
mandre,  Anaximènes,  Anaiagore,-Pytbagore, 

•  Aicméott ,  Bmpédoele ,  Démtfcrite ,  Platon ,  Aris- 
tota,  Bpicure.  — Ecole  d* Alexandrie;  hérésies.— 
Saint  Jean  Cbrysostome;  sa  doctrine  sur  la  ma- 
tiére,  sur  la  création  do  tous  les  êtres  et  sur  colla 
de  Pbomme. 

Nous  avons  exposé,  au  point  de  vue 
des  sciences  physiques  et  naturelles, 
renseignement  du  'saint  prophète  Moïse 
sur  la  création.  Après  avoir  embrassé 
tous  les  êtres  comme  nous  Tavons  fait, 
et  démontré  que  tous  les  systèmes  de 
créations  successives  et  indéterminées, 
aussi  bien  que  les  objections  qu'on  a 
faites  à  renseignement  catholiqjue  siir 
ce  point,  n'avaient  aucune  consistance; 
nous  avions  Tintention  de  démontrer 
toutes  les  mêmes  vérités  par  la  géolo- 
gie, et  de  porter  ainsi  le  dernier  coup 
à  toutes  ces  théories  hypothétiques 
qu'on  ne  cesse  de  créer  et  de  repro- 
duire pour  tromper  ceux  qui  ne  sont 
T.  XVII. —  «•  101.  I8U. 


pas  sur  leurs  gardes,  et  introduire  dans 
la  science  et  la  doctrine  de  vérité  le 
chaos  et  la  confusion.  Mais  un  autre 
cours  sur  la  géologie  ayant  été  depuis 
longtemps  commencé  dans  TUniversité, 
et  se  continuant;  c'eût  été  faire  double 
emploi  peut-être,  et  nous  étions  réso- 
lus à  nous  contenter  de  mettre  la  der- 
nière main  à  ce  travail  pour  le* publier 
ensuite  tout  ensemble.  Cependant,  un 
grand  nombre  de  nos  bienveillants  lec- 
teurs ayant  témoigné  le  désir  de  voir 
continuer  notre  cours,  nous  nous  sommes 
rendus  à  l'invitation  qui  nous  en  a  été 
faite  ;  et  en  leur  offrant  la  partie  théo- 
logique  de  ce  cours ,  nous  espérons  leur 
fournir  de  nouvelles  preuves  de  là  vé* 
rite  de  notre  enseignement,  et  en  même 
temps  des  armes  puissantes  contre  l'er- 
reur. 

Mais  avant  d'entrer  en  matière ,  nous 
ne  pouvons  résister  au  désir  de  commu- 
niquer à  nos  lecteurs  la  manière  dont 
nous  avons  été  amenés  à  traiter  la  ques- 
tion sous  ce  nouveau  point  de  vue.  Ils  y 
verront  avec  quelle  simplicité  et  quelle 
droiture  nous  cherchons  la  vérité ,  sans 
passion  aucune  ;  et ,  peut-être  auSsl , 
certaines  objections,  peu  étudiées,  qui 
nous  ont  été  faites  tomberont-elles  dans 
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COURS  DE  PHYSIQUE  SACRÉE, 


Tesprit  de  leurs  auteurs.  Dani  le  prin« 
cipe ,  nous  ne  pensions  à  traiter  de  la 
physique  sacrée  qu'avec  Taide  des 
sciences  physiques,  naturelles  et  géolo- 
giques ;  déjà  nous  avions  publié  la  ma- 
jeure partie  de  no$  leçons ,  lorsqu'un 
jour  en  parcourant,  pour  un  autre  but, 
les  œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome , 
nous  tombâmes  sur  ses  Homélies  qua- 
dragésimales  touchant  la  création.  En 
lisant  les  premières  Homélies,  nous  fû- 
mes tout  stupéfaits  d*y  retrouver  les 
mêmes  principes  que  nous  avions  émis 
dans  notre  cours  de  Physique  sacrée. 
Notre  curiosité  fut  excitée  ;  nous  pour- 
suivîmes avec  attention  la  lecture  de 
ces  Homélies,  et,  à  mesure  que  nous 
avancions,  nous  rencontrions  non-seu- 
lement nos  principes,  mais,  encore 
plusieurs  de  nos  explications,  avec 
une  telle  netteté  d'expressiop ,  que 
nous ,  qui  avions  cru  être  le  premier  à 
parler  ainsi,  nous  ne  nous  trouvions 
être  que  traducteur  d'un  texte  que 
nous  ne  connaissions  pas.  Notre  Joie  fut 
grande  ;  car  dès^lors  nous  avions  acquis 
la  conviction  que  tout  ce  qu'on  a  pré- 
tendu faire  dire  aux  Pères  de  l'Église 
sur  la  création,  n'était  fondé  que  sur  la 
manie  et  la  tactique  fausse  de  prendre 
quelques  textes  isolés  pour  les  inter- 
préter à  sa  façon.;  mais  que,  dès  qu'on 
'  voudrait  prendre  l'ensemble  de  la  dop- 
trine,  on  verrait  combien  ren3eigne- 
ment  traditionnel  de  l'Église  est  clair, 
lumineux  et  solide,  combien  il  est 
éloigné  de  tous  ces  rêves,  de  toutes 
ces  théories  insoutenables  que  l'esprit 
de  l'homme  enfante  de  nos  jours ,.  en 
osant  bien  chercher  à  les  étayer  d'au- 
torités si  pùissaptes.  Dès  lors  aussi , 
isansT^culer  devant  l'immensité  du  tra- 
vail, notre  résolution  fut  arrêtée;  l'a- 
mour de  la  sainte  vérité  nous  encoura- 
gea ,  et  nous  pensâmes  sérieusement  à 
joindre  à  la  partie  scientifique  de  notre 
cours  une  partie  théologîque,  qui  serait 
le  résumé  de  la  tradition  des  pères  sur 
ces  questions,  ces  deux  parties  devant 
se  fortifier  mutuellement  et  conduire, 
nous  semble-t-il,  à  satisfaire  pleinement 
ceux  qui  cherchent  la  vérité,  de  bonne  1 
foi.  Mais  nous  avions  senti  le  vice  de  la 
méthode  suivie  jusqu'ici  dans  ces  re- 
cherches, où  Ton   s'est  contenté  de 


I prendre  quelques  phrases  éparses  et  de 
es  interpréter  chacun  à  sa  façon;  nous 
avons  dû  combattre  ce  vice  par  une 
autre  méthode.  Nous  résumerons  donc 
ce  que  chaque  Père  a  enseigné  sur  les 
questions  que  nous  traitons  ;  nous  tra- 
duirons textuellement  tout  ce  qui  sera 
important ,  et  nous  analyserons  ce  que 
nous  ne  traduirons  pas,  de  manière  à 
donner  tout  l'ensemble  de  la  doctrine, 
et  à  permettre  ainsi  à  chaque  lecteur  de 
conclure  lui-même.  C'est  celte  nouvelle 
partie  de  notre  cours  que  nous  com- 
mençons à  publier  aujourd'hui.  Nous 
étudierons  saint  Jean  Chrysostome  le 
premier ,  d'abord,  je  l'avoue,  par  affec- 
tion et  reconnaissance,  mais  ensuite 
parce  qu'il  est  encore  plus  solide  théo- 
logien que  grand  orateur.  La  doctrine 
de  l'archevêque  de  Constaniinople  est 
sûre,  sage  et  mûrement  pesée.  Il  dut  ces 
qualités  aux  circonstances  dans  les- 
quelles il  vécut.  En  effet,  environné 
d'hérétiques  qui  prônaient  les  mêmes 
théories  fausses  que  l'on  renouvelle  au- 
jourd'hui, pour  les  combattre',  il  était 
forcé  de  scruter  les  Écritures  ;  prêchant 
dans  une  ville  polie  et  devant  une  cour 
qui  se  mêlait  trop  de  dogmatiser,  il 
était  obligé  de  peser  toutes  ses  paroles, 
et  de  ne  rien  avancer  qu'il  ne  pût  sou- 
tenir. C'est  à  ces  circonstances  et  aux 
facultés  de  son  esprit  qu'il  dut  cette  so« 
lidité  de  doctrine  qui  nous  permettra 
presque  partout  de  le  prendre. pQur 
guide. 

Mais  pour  bien  comprendre  la  doc- 
trine des  Pères,  il  e«t  nécessaire  de  voir 
dans  quels  rapports  ils  étaient  avec  les 
sectes  hérétiques,  et  oiiQelles-ci  avaient 
puisé  leurs  erreurs,  si  analogues  aux 
systèmes  que  nous  avons  combattus 
jusqu'ici.  Malgré  les  nombreux  tra- 
vaux entrepris  sur  les  premiers  temps 
de  la  philosophie  grecque,  on  peut  dire 
qu'il  n'y  a  encore  .rien  de  positif  et  de 
satisfaisant  sur  ce  point  dans  ce  qu'il 
est  convenu  d'appeler  histoire  de  la 
philosophie  ;  cela  tient  à  ce  que,  depuis 
l'école  d'Alexandrie,  tous  les  historiens 
de  la  philosophie  se  sont  copiés  les  uns 
après  les  autres.  Or ,  dans  l'espace  de 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  le  troi- 
sième siècle  avant  Jésus-Christ  jusqu'à 
la  fin  de  l'école  d'Alexandrie  i  il  y  a  eu 
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deux  ffrmâ%  fents  dont  on  n*a  pas  assex 
tenu  compte  et  qa*OD  n'a  pas  assez 
scrutés.  Pendant  les  trois  siècles  qui 
précédèrent  Jésus-Christ,  la  manie  de 
supposer  dés  livres,  de  fabriquer  des 
histoiresapoeryphess^emparadesGrecs^ 
qui  enfantèrent  alors  une  foule  de  con- 
tes snr  les  premiers  philosophes  et  sur 
leur  doctrine,  aussi  bien  que  sur  les 
emprunts  qu'ils  passaient  pour  atoîr 
faits  à  Tétranger.  Immédiatement  après 
les  conquêtes  d'Alexandre ,  surgirent 
une  foule  d'historiens  de  sa  suite ,  qui 
prétendirent,  sans  aucune  preuve,  sans 
aucun  fondement,  retrouver  dans  rinde, 
la  Perse  et  l'Egypte  toutes  les  sciences 
des  Grecs.  Toutes  ces  Inventions  passè- 
rent de  la  Grèce  à  Alexandrie,  où  un 
nouveau  phénomène  vînt  encore  ac- 
croître la  confasion  et  l'erreur  :  les 
grandes  récomplenses  que  les  PtoTémée^ 
accordèrent  è  ceux  qui  apportaient  de^ 
livres  à  leur  bibliothèque,  excitèrent 
la  cupidité  des  fabricateurs  ;  et  Ton  in-^ 
venta  une  foule  d^histoires  et  d'ouvra- 
ges, qu'on  fit  passer  sons  )e  nom  des 
anciens  philosophes  pour  en  avoir  un 
prix  plus  élevé.  Quand  le  Christîa* 
nisme  apparat,  les  néoplatoniciens  et 
les  néopythagoricfens,  pour  infirmer  sa 
doctrine  et  ses  miracles,  supposèrent 
des  ouvrages  de  leurs  maîtres,  où  Ton 
retrouvait,  prétondalont-ils,  plusieurs 
des  mêmes  miracles  et  lès  germes  de 
cette  doctrine,  ce  qui  accrut  encore  les 
causes  d'erreurs.  Nous  espérons  avoir 
démontré  tous  ces*  faits  dahs  l'ouvrage 
que  nous  publions  en  ce  moment  sui' 
rhîsloire  des  scienées  «.  ■ 

Ce  n'est  donc  Qu'avec  une  grahde 
circonspection  que  Ton  peut  accepter 
tout  ce  qu'on  a  redit  depnis  ce  temps  sur 
l'histoire  de  la  philosophie.  Pour  nous, 
nous  avons  la  conviction  acquise  qae 
tous  les  voyages  des  philosophes  grecs 
chez  les  peuples  étrangers  sont  pour  la 
plupart  apocryphes";  qu'il  en  est  de 
môme  de  leiirs  prétendus  emprunts  aul 
autres  peuples;  ^ue  ee  qu'on  a  appelé 

• 
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philosophie  a  eohtraencé  et  s'est  déve^ 
loppé  en  Gi^e  ;  que  de  là  ces  doctrines 
ont  passé  chez  les  autres  nations,  et 
sont  venues  particulièrement  se  résu-i 
mer  à  Alexandrie. 

Celui  qui ,  de  l'aveu  universel  dear 
anciens,  est  le  premier  q^[  se  soit  bc<< 
cupé  de  la  recherche  des  causes  ))hysi^ 
qties  en  Grèce,  fut  Thaïes  de  Miletv 
originaire  de  Phénicle,  et  qui  put  peùt-^ 
être  en  recevoir  quelques  notions  de 
mathématiques  et  d'astronomie,  qu*tl 
commença  à  développer  en  Grèce.  Mais 
après  lui  tout  se  passa  entre  l'Ibnie,  la 
Grèce  centrale  et  la  Grèce  d'Italie.  Es* 
sayons'de  montrer  la  filiation  decesr 
doctrines  philosophiques  sur  la  cosmo- 
gonie, unique  point  qui  doive  nous  oc-* 
cupericl.    ' 

Suivant  Aristote  ^  ThaTès  pensait  que 
l'eau  est  le  plrincipe  de  tonteSi  choses  ; 
que  tous  les  êtres  ont  été  produits  par 
elle^  et  qu'ils  doivent  tous  s'y  résoudre.' 
C'est  là  la  première  explication  physi« 
que  de  Porigine  des  choisés.  L'observa-^ 
tion  commence  et  elle  ^eut  se  rendre 
compte  des  causes.  Celte  observation' 
grossière  devait  arriver  à  Une  telte* 
théorie  pour  deux  raisons.  La  pf  emière, 
parce  que  tout  semble  commencer  par' 
un  liquide ,  les  plantes,  comme  les  ani- 
maux ,  tout  se  nourrit  d'^âu  en  propor- 
tions plus  ou  moins  considérables ,  c*é- 
taieiit  d'ailleurs  là  les  preuves  de  Tha^ 
lès.  La  -seconde  raison  qui  dut  conduire 
à  expliquer  ainsi  la  première  origine  < 
c*est  que  toutes  les  traditions  religieu- 
ses plaçaient  au  comtnencenient  le  chaoi^ 
des  eaux.  Thaïes  admettait  endore  qd'il" 
y  Q  une  âme  dû  monde,  que  tout  est 
plein  de  dieux;  que  Tâme  est  une  na- 
ture se  mouvant  toujours  et  soi-^méme  ; 
que  l'aimant  a  une  âme,  parce  i[|u'i}  at- 
tire le  fer  *.  * 

Voilà  donc  déjà  une  sorte  de  pan- 
théisme confus ,  mais  sans  rien  pronon- 
cer sur  l'éternité  de'  la  matière  ou  sur' 
sa  création.  • 

Anaximandre,  disciple  de  Thaïes,  dé- 
veloppa un  peu  plus  nettement  la  doc- 
trine de  son  naître.  Il  reéontfaissait 

l'infini  comme  4e  wui  principe  de  tout; 

..     •       t 
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ce(  inQui  est  divin,  et  ne  peut  jamais 
périr;  il  contient  et  gouverne  tout, 
étant  la  nature.  Les  parties  de  cet  élé- 
nient  infini  souffrent  des  altérations, 
mais  le  fond  est  immuable.  Ces  altéra- 
tions produisent  toutes  choses,  les  dieux 
mêmes,  qui  reçoivent  l'être,  qui  nais- 
sent et  meurent  de  loin  en  loin ,  et  qui 
sont  des  mondes  innombrables  '.  Voici 
donc  le  pantl^éisme  clairement  formulé  ; 
rinfini  absolu  produit  tout  par  les  alté- 
rations accidentelles  de  sa  substance. 

Anaximè^es,  disciple  du  précédent, 
poussant  plus  loin  que  Thaïes  Tobser- 
vatlon ,  vit,  sans  doute,  que  Teau  même 
^  .réduisait  en  vapeurs ,  qui  redeve^ 
naient  de  Teau  ;  et  il  fit,  de  préférence  à 
Teau,  Vair  principe  de  toutes  choses; 
mais  il  y  rattacha  le  système. d'Anaxi- 
m^ndre ,  et  déclara  Tair  infini  et  divin. 
I/air  doj[ic  est  Dieu;  il  est  infini,  im- 
mense et  toujours  en  mouvement.  Mais 
toutes  le^  choses  qui  naissent  de  Tair 
sont  définies  ;  la  terre,  Teau  ^  le  feu ,  et 
tout  ce  qui  naît  d'eux  sont  produits. 
Toutes  chos^  sont  .engendrées  de  Tair 
et .  se  résolvent  en  lui  ;  comme  notre 
dme,  qui  est  air,  nous  maintient  en  vie , 
ainsi  Tesprit  ou  Tair,  car  c'est  la  même 
chose,  contient  en  vie  tout  ce  monde  '. 

Voici  un  auti*e  philosophe,  apparte- 
nant aussi  à  rionie,  qui  va  chercher  à 
donner  une  explication  plus  étendue  et 
plus  détaillée  des  choses  existantes, 
mais  toujours  en  demeurant  dajfis.  le 
panthéisme,  qu'il  va  formuler  absolu- 
ment de.  la  même  manière  que  les  pan- 
théistes de  nos  jours.  Anaxagore  de  Gla-t 
zomène,  certainement  héritier  des  doc- 
trines de  récole  ionique ,  voulant  donc 
expliquer  les  différents  êtres  d^  ce 
monde  V  et  les  substances  diverses  qui 
l^s  composent,  admit  qu'il  y  avait  une 
masse  infinie  de  corpuscules  distinctsi 
et  chacun  composé  de  substance  simi- 
laire; ainsi  il  y  avait  des  corpuscules 
qui  étaient  de  petits  os,  de  petites  gout- 
tes de  sang,  de  petites  molécules  de 
chair,  etc.  Ces  petites  partie^,  appelées 

*  Ariil«,  Pk^i,  mueuié,  I.  m,  t,  4.  —  Cic,  dé 
Atf/wr»  Ihor.^  1. 1«  —  PtsUr. ,  de  PlëHUê  pkiioi.  — 
Diof.  Laer,,  VitaAnaxi. 
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homœontéries,  en  se  réunissant  formaient 
un  grand  os,  tout  le  sang,  toute  la 
chair,  etc.  Il  y  avait  des  homœpméries 
brutes  et  d'autres  organiques.  La  nour- 
riture que  nous  prenons  contient  des 
molécules  de  toutes  sortes  de  substan- 
ces, et  c'est  par  là  qu'elle  nourrit.  Cette 
masse  infinie  de .  corpuscules  existait 
éternellement  dans  le  repos,  lorsque, 
dans,  un  temps,  une  intelligence  infinie 
s'approcha  d'elle,  la  mit  en  mouvement, 
la  pénétra  tout  entière  et  Tenveloppa  ; 
cette  intelligence  divine  sépara  les  mo- 
lécules de  la  masse  primitive  et  les 
unit  ensuite.  Ainsi  tout  fut  produit  par 
disjonction  et  conjonction,  et  tout  fut 
pénétré  de  l'intelligence  divine,  qui  est 
l'ame  du  monde.  Plus  tard,  Anaxagore, 
ne  pouvant  expliquer  comment  une  pe- 
tite portion  de  nourriture  pouvait  four- 
nir toutes  lès  substances  nutritives, 
avança  que  toutes  les  plus  petites  par- 
ticules contenaient  l'infinité  de  toutes 
les  particules  de  substance  similaire, 
en  sorte  que  dans  chacune  il  y  avait  un 
petit  os,  une  petite  goutte  de  sang ,  un 
petit  morceau  de  chair,  etc. ,  etc.  Que 
par  conséquent  tout  était  dans  tout,  ce 
qui  est  la  grande  formule  du  panthéisme 
4illemand  passé  en  France  '.  U  y  a  ici  un 
progrès,  l'intelligence  divine  d'abord 
distincte  de  la  matière,  mais  ensuite 
devant  s'y  unir  pour  produire  tous  les 
êtres.,  Anaxagore  apporta  le  premier  la 
philosophie  ionienne  à  Athènes,  sous 
Périclès,  et  il  parait  avoir  le  premier 
exposé  une  doctrine  philosophique  dans 
le  centre  de  la  Grèce. 

De  son  temps,  ou  un  peu  avant  lui, 
commençait  Técole  d'ftalic,  dont  Pytha- 
gore  fut  le  chef.  Il  puisa  les  premiers 
éléments  de  sa  doctrine  dans  les  notions 
mathématiques  de  l'école  ionienne  : 
c'est  de  lui  surtout  qu'on  a  raconté  de 
nombreux  voyages,  des  miracles,  etc. 
Mais,  sans  tenir  compte  de  toutes  ces 
inventions  apocryphes,  nous  savons  par 
Aristote,  d'une  manière  positive,  qu'il 
regardait  les  nombres  comme  principes 
de  toutes  choses.  11  admettait  l'unité 
infinie^  qui  est  Dieu ,  et  la  dtralîté  indé- 
finie. Mettant  les  mathématiques  au-des- 

'  Arist.,  de  Gtneu  iMtPf,  1. 1.  c.  ;iVil|..-«  Mê' 
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sus  de  tout',  dit  le  Stagirite ,  les  pytha- 
goriciens pensèrent  que  leurs  principes 
étaient  les  principes  des  êtres  et  de  tou- 
tes choses.  Les  nombres  premiers  indi- 
visibles sont  ces  principes  des  nombres. 
Les  éléments  des  nombres  sont  le  pair 
et  rimpair,  dont  Tun  est  fini  et  Tautre 
infini  :  l'unité  résulte  des  deux,  et  le 
nombre  résulte  de  Tunité  ;  des  nombres 
sortent  les  êtres.  Les  nombres  font  tout 
le  ciel,  dans  lequel  les  astres  en  roulant 
produisent  un  son ,  d'où  résulte  une 
harmonie  diyinç.  L'âme  est,  comme 
Dieu,  un  nombre  simple.'Ils  admettaient 
l'existence  des  bons  et  des  mauvais  es- 
prits; et  les  âmes,  par  des  transmigi*a- 
tions  successives ,  passaient  par  les 
corps  des  végétaux  et  des  animaux; 
c'est  la  doctrine  de  la  métempsychose , 
qui  nous  parait  évidemment  résulter  de 
la  théorie  cosmogonique  des  nombres. 
En  effet,  tout  être,  dans  cette  théorie, 
a  son  degré  marqué  dans  l'harmonie 
universelle,  degré  dans  lequel  il  est  en 
rapport  proportionnel  avec  tout  le  reste. 
Or,  rame,  par  sa  moralité,  peut  se  dé- 
grader, perdre  sa  proportion  :  dès  lors 
elle  doit  descendre  plus  bas  pour  y 
trouver  un  degré  proportionnel  et  bar- 
raonlique;  elle  passe  dans  un  animal  ou 
une  plante,  suivant  qu*elle  a  perdu 
plus  ou  moins  de  ses  proportions  har- 
moniques. Elle  y  demeure  jusqu'à  ce 
qu*elle  ait  recouvré  l'équilibre  du  de- 
gré auquel  elle  doit  appartenir,  et 
qu'elle  puisse  entrer  dans  l'harmonie 
infinie  de  Téternité^  dans  laquelle  il 
n'y  a  point  de  châtiment,  parce  que, 
dans  les  idées  pythagoriciennes,  un 
châtiment  éternel  est  contraire  à  l'har- 
mdnie  telle  qu'ils  la  concevaient  ^ 

Âlcméon,  contemporain  de  Pytha- 
gore ,  partagea  sa  doctrine ,  on  en  fut 
peut-être  même  l'auteur,  suivant  Aris- 
tote,  qni  émet  ce  doute  *. 

Empédocle  reprit  la*  doctrine  des  py- 
thagoriciens pour  l'unir  plus  intime- 
ment à  celle  de  l'école  ionique.  Thaïes 
avait  posé  l'eau  comme  principe  ;  Anaxi- 
niènes  prétendit  que  l'air  était  anté- 
rieur à  l'eau,  et  qu'il  était  le  principe 

'  ArisC,  Metaph.y  I.  i,  c.  t.  —  De  Cœto  ,1.  ti , 
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de  tout  ;  Hîppasus  de  Métaponte  et  He- 
raclite d'Éphèse  prétendirent  que  o/ê^ 
tait  le  feu.  Empédocle  admit  ces  trois 
chcR^es  comme  principe ,  et  y  joignit  la 
terre  pour  quatrième.  Il  est  le  premier 
auteur  de  la  théorie  ancienne  de^  qua- 
tre élcmenis,  le  feu,'  l'air,  l'eau  et  la 
terre.  Mais,  acceptant  les  idées  d'Anaxa- 
gore,  'qui  prétendait  que  chaque  parti»- 
culo  contenait  tout ,  Empédocle  feisatt 
aussi  naîti*e  l'air  du  feu,  Tean  de  l'iilir, 
et  la  terre  de  l'eau  ;  puis  de  la  terre,  en 
sens  inverse,  naissait  l'eau,  de  l'eau 
l'air,  et  de  l'air  le  feu  ;  comme  Anaxa- 
gore,  il  admettait  aussi  denx^  principes 
de  mouvement ,  la  concorde  et  la  dis* 
corde.  Enfin ,  pour  lui  comme  pour  les 
pythagoriciens,  l'eau  était  composée  de 
corpuscules  analogues  a  ceux  que  l'on 
aperçoit  dans  les  rayons  du  soleil  péné- 
trant dans  un  appartement  par  une  fe<<> 
nétre.  il  admettait  aussi  la  métempsy* 
chose.  Voilà  donc  que  la  science  grec* 
que  abandonne  de  plus  en  plus  les  esiu- 
ses  premières  pour  tout  expliquer  par 
les  causes  secondes;  le  panthéisme  tend 
à  se  transformer  en  matérialisme  pur  K 
Leucippe  et  son  disciple  Démocritc, 
les  deux  chefs  de  la  doctrine  qu'Épi- 
cure  développera  plus  tard,  vont  formu- 
ler ce  matérialisme.  Démocrite  surtout 
accepta  la  direction  mathématique  de 
l'école  ionienne  et  des  pythagoriciens; 
mais  iLvoulut,  comme  Anaxagore,  pé- 
nétrer «plus  avant  dans  les  phénai^éne^ 
naturels  ;il  admit  comme  lui  une.  masse 
éternelle  de  corpufcules  qu'il  «appela 
atomes,  mais  il  rejeta  la  puissance  dn 
vine  pour  trouver  dans  la  matière  mêmq 
la  force  organisatrice;  la  figure,  la  dis- 
position et  l'ordre  des  atomes  furent 
les  causes  productrices  de  la  varlçté 
des  êtres  ;  des  atomes,  par  le  plein  et  le 
vide,  naissent  d'abord  les  quatre,  élér 
ments  d'Empédocle,  qu'il  admet,  le  feu, 
l'air,  la  terre  et  l'eau.  Mais  ici 41  n'y  a 
d'autee  divinité  que  le  monde.  Et  voilà 
par  quelles  transformations  naturelles 
et  logiques  l'athéisme  sortit  du  pan*» 
théiane  '. 
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fc'époque  que  ncuis  venons  de  parcou* 
rîr,  comprend' depuis  600  ans  jusqu'à 
400  ans  avant  Jésus-Cbrist» 

'  Alors  vint  Platon ,  qui  reprit  les  théo^ 
fies  pythagoriciennes^  les  spiritualisa 
davantage  )  adnut  un  Dieu  créateur,  une 
âme  immortelle  «  et  préluda,  pour  ainsi 
dire^  aux  vérités  chrétiennes;  mais  il 
n'écl^p^pa  pas  complàtement.  au  pan« 
tbéisme  spiritualiste,  ,. 

.  Arlstote^  disciple  de  Platon  ^  reprit  la 
direction  de  Démocrite ,  la  ramena  par 
une  science  plU3  vaste  et  plus  profonde 
à  des  '  notions  plus  vraies.  Il  créa  les 
sciences  instrumentales  de:  la  logique 
«t  de  la  dialectique ,  les  sciences  d'oln 
sérvatiqn,  et  s'éleva  jusqu'à  la  cause 
première.  Mais  il  déclara  qu'il  ne  pou* 
vait  en  traiter  parce  qu'elle  était  au^ 
dessus  de  lui;  cependant,  en  démon- 
trant les  causes  finales,  il  introduisait 
im  élément  puissant  pour  ladémonstra^ 
tion  de  la  vérité.  U  admit  encore  l'éter^ 
nité  de  la  matière.  Gela  n'empêchera 
pas  que  son  effort  «ne  soit  d'un  puissant 
secours  contre  les  hérétiques ,  qui  vou- 
dront expliquer  par  leurs  raisonne*- 
ments  les  dogmes  chridens. 

Enfin  Épicure  vint  reprendre  et  dé-* 
velopper  les  théories  de  Démocrite  dans 
la  direction  matérialiste  de  celui-ci. 
Nous  n'avons  rien  à  dire  des  Stoïciens, 
qnl  furent  les  repi^ésentants  du  scepti- 
cisme, lié  encore  de  la  directtion  4e  Dé« 
môctfl^)  q^  avait  posé  ces  deux  prln*^ 
(•ipes  :  rien  ne  se  fait  de  rien ,  ce.  qui 
est  là  buse  du  matérialisme;  et  puis,' 
nous  ne  connaissons  rien  que  par  Tin- 
telligence,  et  nous  ne  savons  ce  que 
c'est  que  Vf  nieUSgence ,  et  nous  ne  som- 
mes certains  de  rien  :  ce  qui  est  la  base 
du  siiîepticîsme. 

Ap^ès  là  fondation  d'Alexandrie,  la 
philosophie  grecque  émigra  d^ Athènes 
vers  cette  tHle ,  où  la  protection  des 
Ptôléiiié^s  l'attira.  Et  ainsi  fut  fondée 
cette  ëcde  oii  nous  allons  voir  tousses 
systèmes  repris  et  amalgamés  avecd'au- 
très  idées. 

Les  doctrines  des  Ghaldéens  sor  l'ori^ 
gîne  du  monde ,  sur  les  dieux ,  sur  les 
génies  ^  leur  astrologie ,  leur  magie  s'é- 
taient répanduesdans  tout  l'Orient;  elles 
avaient  pénétré  ehe^  les  Jaifs  et  chez  les 
Samaritains;  les  Égyptiens  avaient  uao 


partie  de  leurs  opinions  et  d^  leurs  pra- 
tiques. 

Ainsi ,  lorsque  Alexandre  «t  ses  suc- 
cesseurs portèrent  en  Égyptié eten Syrie 
les  acien^ces  des  Grecs»  les  esprits  étaient 
disposés  à  recevoir  les  idées  d^  Pytha- 
gore  et  de  Platon,  qui  s'^iQOordaieat 
mi^ux  avec  la  théologie  cbaldéenne  et 
égyptienne  qpe  le;^ystième  des  autres 
philosophes  grecs.  >  :  .  «  - 

La  philosophie  de  Pythagore,  tombée 
dans  l'oubli  chez  les  Grecs,  reparut 
donc  en  Egypte  et  danj^  l'Orient  :  avant 
la  naissance  du  christianisne  »  on  allia 
les  sentiments  de  Pythagore  avec  ceux 
de  Platon,  et  des  principes  de  ces  deux 
philosophes  on  forma  un  système  de 
philosophie  et  de  théologie  qui  l'em- 
porta sur  tous  les  autres  systèmes.  Ainsi 
la  doctrine  des  génies ,  le  système  des 
émanations,  l'art  de  c^mmanider  aux 
génies ,  la  science  des  propriétés  et  ^es 
vertus  des  nonoâ^res^  aussi  bien  que  la 
magie ,  étaient  fort  en  vogue  dans  l'O- 
rient à  la  naissance  du  christianisme. 

La  religion  chrétienne  éclairait  l'es* 
prit  humain  sur  les  difficnltés  dont  il 
cherchait  la  solution  dans  lès  systèmes 
des .  philosophes  :  elle  apprenait  aux 
hommes  qu'un  Être  tout-^pnSssant^sout 
verainemei^  parfait  avait  fait  exister 
toutpar»  sa  volonté;  qu'il  avait  vonln 
que<  le  «ohde  fui,  et  que  le  moodie  avait 
existé;  qu'il  le  conservait  et  le  gouver- 
nait ;<*qu'il  y  avait  daits*cet  Etra  su- 
prême trois  personnes;  que  l'homme 
avait  été  créé  innocent,  qu'il  airait  dés- 
obéi à  Dieu,  et.  que  par  sa4ésobéissance 
il  était  devenu  coupïible  etnikalhedreux; 
que  son  crime  «t  son  malheur  se  trans- 
mettaient à  sa  postérité;  qu'une  des 
personnes  divines  s'était  unie  à  l'huma- 
nilé,  qu'elle  avait  satisfait  à  Injustice 
divine  et  récondlié  les  hommes  avec 
Dieu  ;  qu'une  félicitééternelleéiaft  pré- 
parée aux  hommes  qui-profiteraient  des 
grâces  du  Rédempteur,  et  qoi  prati<cpie« 
raient  les  vertus  'dont  â  élaic  Tenu  don- 
ner l'exemple  sur  la  terre. 

Ces  vérités  étaient  annoncée»  etpron- 
véés  par  leà  ap6ti^s^  et  confirmées  par 
les  miracles  les  plus  éclatants  et  les  plus 
certains^  ^    » 

Les  philosophe»  platonieienn  et  py* 
thagoriciens ,  d«iil  les  principto  avaient 
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i»  d'antlegie  av^  les  dogmes  âe  la 
religion  chréUenAe,  embrassèrent  le 
obristiaiiismer 

Bientdl  ]a  curiosUé  inquiète  voulut 
connaître  le  comment  et  le  pourquoi 
des  faita  dogmatiques  «  et  former  des 
systèmes  pour  expliquer  tout  ce  que  la 
réV'élation  n-éclaircissait  pas*  Les  phi- 
l09opl)es  convertis  essayèrent  donc  d'ex* 
pliquer  les  dogmes  du  christianisme 
par  les  lû'încipes  dont  ils  étaient  préoc- 
oupé&f-et  de  là  naquirent ,  pendant  les 
troia  premiers  siècles  «  presque  toutes 
les  bérésies. 

Cellesrci  ne  furent  que  la  continua* 
tion  des  sectes  philosophiques  au  sein 
du  chrisUanisme.  Elles  conservèrent 
les. mêmes  systèmes^  pour  les  adap- 
ter aux  vérités  chrétiennes  ;  elles  con* 
servèrent  aussi  le  mtoie  nom  :  car  les 
écoles  ou  seetes  philosophiques  de  la 
Grèce  ei  d'Alexandrie  étaient  désignées 
par  le  nom  â'airetis  (tu^êtti)  ^  qui  fut 
aussi  le  nom  des  hérésies. 

Le  panthéisme  reparut  tout  entier 
dans  la  doctrine  des  gnostiques.  Leurs 
£'oi» -émanant  les  uns  des  autres,  et  sor- 
tant originairement  du  Dieu  suprême , 
n'étaient  qu'une  reproduction  de  la 
série  et  des  transformations  des  nom- 
brea  pythagoriciens.  Les  ariens ,  qui 
sortirent  des  gnostiques,  admirent  la 
matière  préexistante  d' Anaxagore  et  ses 
corpuscules  4  ou  les  atomes  de  Démo« 
erite ,  ou  les  transformations  des  élé-* 
ments  d*£mpéâocle  ;  les  noms  étaient 
eluingés^  mais  l^s  systèmes  étaient  au 
fond  les  mêmes. 

•  Telle  esi  rorigine  de  toutes  ces  théo« 
ries  qui  admirent  une  matière  première 
élémentaire,  préexistante,  d'où  tous 
les  êtres  aéraient  nés  par  la  propre 
puissance  de  la  matière,  ou  bien  par  la 
transfkirmation  de  la  parole  de  Dieu,  en 
créature  réelle;  en  soite  que  le  Verbe  au- 
rait été  comme  l'élément  primitif  éter* 
nel  de  toute  créature ,  qui  dès  lors  par» 
licipait  à  la  sature  de  Dieu.  Tout  tenait 
donc  à  un  seul  mystère,  la  création  de 
la  matière  faite  de  .rien  ;  mystère  que 
tes.'  hérétiques  voulurent  expliquer 
comme  avaient  prétendu  le  faire  les 
philosophes  delà  Grèce.  Or  jamais  Ven^ 
seigaement  catholique,  ni  dans  l'An- 
cien ni  dans  le  Nouveau  Testament,  n'a 


accepté  même  le  iiMi  de  matière  pour 
signifier  la  création;  toujours,  au  con« 
traire ,  ce  dogme  a  été  exprimé  ainsi  : 
Au  commencement  Dieu  créa  Je  ciel  et  la 
terre  *,  et  tout  ce  qui  est  en  eujp  K  Ce  fut 
à  défendre  cette  première  vérité  et  ton* 
tes  celles  qi|i  en  découlent  que  les  Pères 
de  l'Eglise  consacrèrent  leur  génie.  Us 
entrèrent  avec  vigueur  dans  le  domaine 
des  sciences  physiques  et  naturdles^ 
pour  en  appuyer  leurs  démonstrations. 
Il  faut  les  entendre  repousser  avec  énerr 
gie  les  accusations  de  la  paresse  et  de 
la  fausse  intelligence  des  choses  qui 
leur  reprochaient  de  parler  des  êtres 
naturels  et  physiques  dans  leur  ensei** 
gnemcnt.  c  J'ai  entendu ,  dit  Jean  Chry-* 
sostome,  des  personnes  nous  accuser 
ainsi  :  quel  besoin  y  avait*il  de  dire 
oela  du  feu  et  de  l'eau?  Le  feu  ne  fré* 
mit-il  pas  lorsque  l'on  jette  de  l'eau  des' 
sus?  Pour  nous,  disaient-ils,  nous  ne 
recherchons  pas  les  choses  naturelles  « 
mais  les  divines.  -^  Or  il  faut  que  vous 
sachiez  que  ces  paroles  sont  d^hommea 
lâches  et  paresseux  ;  car,  après  la  théo« 
logie,  la  physiologie  (la  science  de  la 
nature)  donne  son  fondement  à  la  piété  ; 
que  s'ils  rejettent  l'étude  des  choses 
naturelles,  ils  accusent  les  prophètes 
et  les  apôtres.  »  £t  il  cite  plusieurs  pas*" 
sages  de  TËcriture  qui  parlent  des  cho-# 
ses  naturelles  '• 

Sans  doute  leur  physique  n'est  plus  à 
la  hauteur  de  la  science  actuelle  ;  mais 
doit-on  pour  cela  se  permettre ,  comme 
on  ose  le  faire,  de  les  ridiculiser?  Qu*on 
ridieulise  donc  aussi  Ariatote  et  tous  les 
philosophes  grecs  ;  car  les  Péres.de  TÉ* , 
glise  connaissaient  aussi  bien  et  très* 
souvent  beaucoup  mieux  qu'eux  les 
sciences  de  leur  temps  :  nous  pourrons 
nous  en  convaincre.  Qu'on  ridiculise 
donc  tous  les  efforts  de  la  science  avant 
notre  époque,  pour  ne  plus  adorer  que 
nos  prétendues  découvertes;  mais  où 
en  serionsrnous  si  ces  devanciers  ne 
nous  avaient  frayé  la  route?  et  que  ver- 
rions-nous si  nous  n*étîons  portés  sûr 
leurs  épaules?  Mais  non,  cette  absurdité 

»  ^M.,  1. 1,  t.  té 
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haineuse  saitadmirer  les  rdves  ridicnles 
des  Manéthon,  des  faussaires  grecs»  des 
conteurs  d* Alexandrie;  elle  écoute  jus- 
qu'à leur  dernier  mot;  elle  recueille , 
elle  ramasse  précieusement,  elle  adore 
une  phrase  retrouvée  de  leurs  préten« 
dus  écrits,  phrase  qui  n'était  qu'un 
mensonge  inventé  malicieusement  pour 
tromper  la  vanité  et  mettre  en  défaut  la 
jactance  des  prétendus  connaisseurs  du 
temps '•  Et  c'est  ainsi  que.  cette  absur- 
dité haineuse,  qui  ne  sait  ridiculiiser 
que  les  talents  et  la  science  qui  se  con« 
sacrent  à  la  défense  de  la  vérité ,  se  fait 
elle-même  le  jouet  de  plaisants  men* 
leurs  qui  se  moquaient  de  ces  haineux 
incrédules  plus  de  deux  mille  ans  avant 
qu'ils  fussent  nés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  physique  des 
Pères. de  l'Eglise  était  celle  de  leur 
temps,  et  souvent  ils  en  devancèrent 
les  déductions.  Les  erreurs  qu'ils  com- 
battirent ayant  reparu  dans  le  progrès 
d'une  science  plus  avancée,  puisqu'elle 
a  marché ,  il  est  nécessaire  de  réformer 
leur  physique,  tout  en  défendant  les 
mêmes  vérités  qu'ils  ont  défendues,  avec 
des  armes  semblables,  mais  plus  aigui- 
sées; et  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  que  les 
chrétiens  entrent  dans  le  domaine  de  la 
science,  nous  les  renvoyons  à  saint  Jean 
Chrysostome  et  à  tous  les  Pères  de  l'E- 
glise, qui  leur  répondront  Pour  nous , 
qui  avons  commencé  ce  cours  depuis 
longtemps  déjà,  nous  allons  recueillir 
la  doctrjne  des  Pères,  qui  étaient  des 
évêques,  afin  de  montrer  que^  l'ensei'* 
gnement  catholique  est  toujours  le 
même ,  et  qu'il  y  a  toujours  obligation 
de  le  défendre ,  même  quand  ce  sont 
nos  amis,  nos  frères,  nos  pères  qui  nous 
en  détournent.  : 

Saint  Jean  Chrysostome  naquit  vers  le 
milieu  du  4*  siècle,  par  conséquent 
après  que  toutes  les  grapdes  hérésies 
nées  de  la  philosophie  païenne  eurent 
déchiré  le  sein  de  TEglise.  Aussi  est-ce 

■  G^ett  aiofi  qv^on  eerltin  HéracUde  de  Pont, 
diKÎpIe  d^Aristote ,  500  aos  av.  J.-l^.,  composa  dea 
ouvragea  nombreiix  qu^il  mil  sar  le  compte  d^Es- 
cbylo»  de  Theapia,  d'EoripIde,  pour  tromper  ceai 
qui  prélaodaieni  reconnaître  TiHiievraQ.alyle,  et 
qui  loi  avaient  |oaé  ce  tour  à  lui-paéme.  Il  y  Toorra 
un  ua  de  contât  alwordea  ei  à  d^eip.  VoU  PÎH* 
Laercf  ai  tons  laa  aDCiens • 


chez  lui  que  nous  trouvons  ces  hérésies 
réfutées  avec  .le  plus  de  force  et  de  soli* 
dite,  et  en  même  temps  la  doctrine 
théologique  la  plus  mesurée.  Nous  al- 
lons exposer  ce  qu'il  a  enseigné  tou- 
chant la  création ,  en  suivant  toujours 
la  même  marche  que  nous  avons  suivie 
dans  la  partie  scientifique  de  notre 
cours;  marche  qui  du  reste -est  eelie  du 
saint  patriarche. 

1.  Dans  notre  première  leçon  du  cours 
de  Physique  sacrée ,  nous  avons  prouvé 
que  Dieu  .avait  créé  de  rien ,  et  qu'il 
n'y  avait  point  de  matière  première  élé- 
mentaire à  l'aide  de  laquelle  la  terre, 
les  astres  et  tous  les  êtres  auraient  été 
formés  par  les  lois  mêmes  que  Dieu  lui 
aurait  posées  ;  majs  que  Dieu  a  tout  fait 
dans  l'enseqible  et  dans  les  détails  ;  que 
sous  le  nom  de  matière  nous  ne  pou- 
voni»  comprendre  que  les  êtres  maté- 
riels qui  ont  été  créés  parfaits ,  et  tels 
qu'ils  sont.  Quelques  personnes,  préoc- 
cupées de  l'axiome  épicurien ,  ex  nihilo 
nihilfU,  rien  n'est  fait  de  rien,  n'ont 
pas  compris  notre  thèee,  et  se  sont 
étonnées  que  nous  eusstomrnîéla  créa- 
tion d'une  matière  primitive  élément 
taire^autre  que  les  corps  matériels  comr 
posés  de  toutes  leurs  parties.  Saint  Jean 
Chrysostome  va  leur  répondre  et  dire 
avec  nous  l'importance. et. la  nécessité 
de  défendre  le  dogme  de  la  création, 
c  Car  ce  lîvee  de  la  création  est  l'origine, 
la  source  cBt  la  vertu  de  toutes  les  cho- 
ses qui  sont  écrites  dans  la  loi  et  les  pro^ 
phètes.  Et  de  même  qu'une  maison  ne 
peut  subsister  sans  fondement^  ainsi,  ni 
la  beauté  variée  des  créatures  ne  peut  re- 
luire, à  moins  que  la  création  elle-mèaie 
n'ait  eu  son  commencement  *•  »  Avant 
d'entrer  en  matière,  il  commence  par 
établir  comme  nous  que  la  création  est 
un  mystère  qu'il  faut  croire,  et  par  re- 
pousser la  prétention  de  l'homme  à  vou- 
loir expliquer  les  œuvres  de  Dieu,  lors- 
qu'il ne  peut  même  pas  se  rendre  compte 
des  choses  qui  se  passent  sous  ses  yeux, 
c  Dites-moi,  je  .vous  prie,  comment  par 
l'art  métallique  la  nature  de.  l'or  est 
façonnée?  ou  comment  du- saille  nait  la 
pureté  du  verre?  Mais  vous  ne  pouvez 
rien  en  dire.  Si  donc  les  choses  qui  se 
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psi^^nt  sotis  vos  yéax,'et  qiie,  par  la 
bonté  de-Dteu,  la-science  humaine opèi'e, 
ne  peuvent  être  comprises ,  pourcfuoi , 
ô  homme!  votre  curiosité  recherche* 
t<-elleies  choses  que  Dieu  ltti*mémea 
faites?  Qnel  paordon  obtieftdrez«-vDUs? 
Gomment  vous  défendre  d'une  teltéfolie 
qui  vous  porte  à  spéculer  sur  les  choses 
qiii  passent  la  portée  de  votre  hatUre  t 
Cstr  dire' que  les  choses  qui  existent  ont 
été  imites  d'une  matière  qui  en  était  le 
sujet,  et  ne  pas  confesser  que  leCréa* 
teur  les  a  faites  de  rien,  c'est  le  signe 
de  la  démence  extrême.  C'est  pourquoi 
ce  tiienheureux  prophète  (Moïse) ,  en 
fermant  la  bouche  des  insensés,  com- 
mence ainsi  son  livre  :  Au  commence- 
ment'Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  tèrre\  Lors 
donc  que  vous  entendez ,  Z><eu  a  fait, 
par  une  vaine  curiosité  ne  cherchez  rien 
au  delà  ;  mais  regardant  la  terre ,  ayez 
foi  aux  paroles  du  prophète.  Car  c'est 
Bieu  qui  fait  tout,  qui  transforme  tout, 
et  qui ,  suivant  sa  volonté ,  convertit 
toutes  choses  convenablement...  C'est 
ainsi  que  TEsprit-^int  a  déraciné  toutes 
les  hérésies,  qui,  comme  l'ivraie,  de- 
vaient pulluler  dans  l'Église ,  en  disant  : 
Au  commencemmt  Dieu  a  fait  le^  ciel  et 
la  terre.  Si  donc  un  manichéen ,  si  Mar^ 
cion  ,  *si  Yalentin  \  si  les  Gentils  vien- 
nent vous  dire  que  la  matière  a  préexis- 
té, répondez-leur  :  Au  commencement 
Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre  ^.  t  Ceux 
que  l'erreur  préoccupe,  ne  faisant  point 
attention  à  la  conséquence  des  paroles, 
et  ^'entendant  point  le  bienheureux 
Moïse  disant  :  Au  commencement  Dieu, 
a  faJLt  le  ciel  et  la  terre ,  et  ajoutant  aus- 
sitôt 7^  Mais  la  terre  était  invisible  et 
sans  ordre,  parce  qu'elle  était  enve- 
loppée de  ténèbres  et  d'eau  ;  car  il  a 
plu  ainsi  au  Seigneur  de  la  produire 
dès  le  4;ommenGemeat.  Ceux-là  donc 
disent  que  la  matière  existait  aupara- 
vant comme  sujet,  et  que  les  ténèbres 
préexistaient.  Qu'y  a-t-il  de  pire  que 
cette  folie?  Vous  entendez  que  Dieu 
au  commencement  a  fait  le  ciel  et  la 
terre,  et  que  toutes  les  choses  qui 
existent  ont  été  faites  de  rien,  et  vous 

»  Gm^,  c  I,  ▼•  1. 

"  Deux  hérétiqti6f  gnosliqaes. 

^  Jloiiii/..if ,  in  capi  i ,  Gen»,  u  IV. 


dites:  la  matière  existait  auparavant. 
Qiii ,  ayant  encore  l'esprit ,  supporte- 
rait une  telle  déniencé?  L'homme  est-il 
donc  cet  ouvrier,  lui  qui  a  besoin  de 
quelque  sujet  pour  montrer  son  art? 
N'est-ce  pas  Dieu  à  qui  tout  cède  qui  a 
tout  if^it  par  sa  parole  et  son  comman- 
dement? Remarquez  donc  :  il  dit  seule- 
ment,  et  la  lumière  est  produite ,  et  les 
ténèbreis  ont  fui  *.  »  Pour  nous ,  du  reste, 
attachons'uous  à  la  pierre  ferme,  com-» 
prenons  que  Dien  n'agit  pas  coÉme  les 
hommes.  «  Ne  scrutons  donc  point  trop 
curieusement  les  œuvres  divines  par 
des  raisons  humaines,  mais  conduits 
par  les  œuvres  admirons  Touvrier.  Car 
ses  perfections  invisibles,  dit-il,  pen- 
dant qu'elles  sont  comprises  par  s€^ 
œuvres ,  se  voient  à  travers  la  création 
dû  monde  *.  » 

«  Que  si  les  ennemis  de  la  vérité  di- 
sent encore  que  quelque  chose  ne  peut 
être  fait  de  rien ,  demandons-leur  si  le 
premier  homme  a  été  formé  de  la  terre 
ou  d'ailleurs.  Tous  répondront  et  avoue^ 
ront  qu'il  a  été  formé  de  la  terre.  Qu'ils 
nous  disent  donc  comment  la  chair  a  été' 
faite  de  la  terre!...  qu'ils  nous  disent 
comment  les  os,  les  nerfs,  les  artèrçs, 
la  graisse ,  la  peau,  les  ongles  et  les  che- 
veux, et  les  qualités  des  substances  di- 
verses, ont  été  faites  d'une  seule  ma- 
tière! Ils  ne  pourront  même  pas  balbu- 
tier sur  ces  choses...  Car  Dieu ,  l'archi- 
tecte  le  plus* excellent,  n'a  pas  constitué 
cet  univers  d'une ,  de  deux  ou  de  trois 
substances ,  mais  il  a  introduit  des  na- 
tures diverses  et  distinctes,  afin  de  mon- 
trer l'abondance  de  sa  sagesse  dans  la 
diversité  des  choses.  Car  il  n'a  pas  seu- 
lement créé  le  ciel ,  mais  encore  la 
terre;  non-seulement  la  terre,  mais 
aussi  la  lune  ;  non-seulement  la  lune , 
mais  aussi  les  étoiles;  non-seulement 
les  étoiles,  mais  aussi-  l'air  ;  non-seule- 
ment l'air,  mais  aussi  les  nuages;  non- 
seulement  les  nuages,  mais  aussi  Té- 
ther  ;  non-seulement  l'éther,  mai&^ncore 
les  lacs,  les  fontaines,  les  fleures,  les 
montagnes,  les  vallées^  les  collines,i«s 
prairies,  les  jardins,  les  semences,  les 
plantes,  les  différent» f[enres  d'herbes, 

'  liomiL  m ,  in  cap.  i ,  Ges.,  1.  IV. 
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1^.  forces,  4i^rse6  9 1^  fovoes  <)i verbes 
et  ^  diver^efk  n^tui^^  qu^  peturrait 
qomempler  ceiifî  qui  paroaurraiit  •  le 
moi)€|et.4iui3.t9^»  sps  poinl^ ,",  » 

Il  esA  î,inpo9^i}dq  do  $'e%piimer  plus 
qlajr^m^nt;  set  ^^iot  J^a  Chrysostoœo 
E^eiaitciQQç  comme  héréUquierQpinion 
dq  la  pr^ei^i^tepqe  d'une  matiôrê  éké- 
m^pl^ir^  ;  U  rajeUût  égaleIll^nl;  des  élé* 
m^tS(fia  ;)^mi^pe6  diver»)  et  il  easei- 
Sm$,  poAijbiyeDieat  que  Dieu  a  créé 
t/i>tite^^€tM^ea.  distiodes,  coaiplètea  et 
parfaites  f  qu'il  a  créé  la  terre  ce  qu'elle 
e^Xi  que. par  coaséquent  elle  a'a.poiat 
pris  sa  fonae  par  les  lois  de  la  matière 
et  du  mottvemept.  Il  s'expliquera  du 
FQstd  plus  clajremeat  bientôt.  Écoutons 
sîa  théorîede  la  création» 
. .  «  ^u  coi^meficement  Dieu  a  fait  le  ciel 
et  la  terre.  Dans  l'espace  de  six  jours, 
Dieu, a  fait  toutes  cboses.  Mais  le  pre- 
mier jour, différé  des  suivants;  car  le 
premier  jour  Dieu  a  fait  de  ce  qui  n'exis- 
tait pas;  depuis  le  second  jour  Dieu  n'a 
deu  f^it  de  ce  qui  n'existait  pas  ;  mais 
il  a  changé  comme  il  a  voulu  les  cboses 
qu'il  avait  faîtes  le  premier  jonr, 

«  I^e  premier  jour  donc  Dieu  a  fait  la 
noatière  des  créatures,  et  les  autres  jours 
la  forme  eti'oraement  de  ces  créatures  ; 
par  exemple^  il  a  fait  le  ciel  qui  n'exis- 
tait pas  auparavant,  non  pas  ce  ciel, 
mais  ceUii  qui  est  auf^essus  :  car  ce  ciel 
a. été.  faut  le  second  jour.  Dteii  fit  l&ciel 
supériem*  donc  David  <iit  :  Le  ciel  du 
^lfis$  auiSeignsur*i  Ce  ciel  est  comme 
le  lojt  'Suprême.  Et  de  même  qne  dans 
une  maison. un  étage  mitoyen  est  étendu 
Wtre  tes  deux  toits ,  ainsi  le  Sef gaeur, 
créant  le  monde  comme  une  maisrni ,  a 
placé  le.  ciel  comme  un  étage  mitoyen , 
et  auft-dessiis  de  lui  les  eaux,  d'est  pour- 
quoi David  dit  :  ^J^  eoui^re  d'eau  ses 
parties  supérieures  ^.  11  fit  donc  le  ciel 
qui  n'était  pas  auparavant,  les  abîmes 
qui  n'étaient  pas  auparavant ,  les  vents , 
l'air,  le  feu,  l'eau.  Il  fit  i&  premier  joor 
ta'malière  de  toutes  les  otioses  qui  ont 
été  faites.  Mais  sans  don^to  qu^qu'an 
d«ra  :  H  est  éoiit  qufil  fit  le  ciel  et  la 

.  <  Strm:  Ut  dUtmii  iinitf ,  9\fô  Diminiu  ftei  Uèm9n 
€t  tenebrat,  etc. ,  p.  167,  t.  VI. 
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terre*'  mai»  cela,  n'est  poiM  écrit  de 
Peau,  du  feu,  de  l'air*  -«-  El  d'abord , 
mes  frères,  dès  qu'il  dit  que  le  ciel  et  la 
terre  ont  été  faits  i  il  a  indiqué  par  les 
contenants  les  (dioses  qui  y  sont  conte- 
nues; >  de  même  qu'en  parlant  de  la 
oréaticm  de  l'homme  il  n^a  paa  ésnœéré 
le^membnes^mais  qu'en  disant  Tbomaie 
i}  a  tout  compris  ii«  ainsi  lorsqn'il  Ait 
que  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre ,  il  em- 
brasse tout,  et  il  induit  en  même  temps 
que  les  ténèbres  et  les  abîme&ealété 
faits  ;  car,  dit-il,  ks  tén^r^s  étamusur 
la  face  de  V abîme  *.  Et  il  appelle  abime 
le  gouffre  des  eaux.  Maisqme  leaajUmes 
aient  été  faits,  l'Écriture  l'atteste  en  di-^ 
sant  :  Avant  qu'il  mU>c0nstimi'  hs  abî" 
m^,' avant  qu'il  eût.  créé  la  terre  K  Ainsi 
donc  les  abîmes  étaient  faits;  Ensuite 
l'air,  quand  fut-Il  fait?  Éoootea  :  Et 
l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux*. 
Ici  il  ne  paiie  pas  de  l'ËsprithSaint,  car 
11  ne. compte  pas  parmi  les  créatures  ce 
qui  est  incréé;  mais  il  api^elle*  esprit  le 
mouvement  de  l'air.  Et  do  même  qu*il 
est  écrit  dans  le  propbète  Élie  :  Et  le 
ciel  s'obscurcit  en  nuée  et  par  l'esprit 
(l'air) ,  ainsi ,  et  dans  ce  lieu ,  il  appelle 
esprit  la  nature  de  l'air.  Enfin  il  nous 
reste  à  montrer  où  le  fèu  a  été  fait.  Dieu 
'  dit  :  Que  la  lumière  soit ,  et  la  nature 
du  feu  fut  faite  ;  car  non-seulement  ce 
Obu  existe,  mais  aussi  les  puissances 
supérieures  sont  de  feu,  et  ce  ^sapé- 
rieur  a  de  l'affinité  avec  notre  feu.  Le 
feu  supérieur  est  sans  matière ,  l'infé- 
rieur avec  de  la  matière.  Mais  pour 
montrer  que  ce  fsn  n^'est  pas  antre,  la 
'  nature  même  l'enseigne  ;  car  souvent  on 
emprunte  du  feu  au  soleil  pour  Fallu- 
mer. . . 

«  Toutes  <;lioses  donc  ont  été  faites  ; 
le  feu  a  été  fait,  les  abîmes  ont  été  faits, 
les  vents,  les  quatre  él^ents,  la  terre, 
le  feu,  l'eau ,  l'air.  Car  «  ce  qoe  Holée 
avait  onrîs ,  il  le  résume  presque  dans 
ce  passage  de  l'Exode;  en  six  jours  Dieu 
a  fait  le  ciel  et  la  terre,  et  tout  ee^quiesi 
en  eux  ^...  Si ,  en  effet ,  il  n*y  avait  pas 
de  feu  dans  la  terre,  on  ae  tirerait  pas 

*  <r0ll.»  CI,  ▼•  S. 
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juijoiif  d'hid  le  feu  fie  la  pierre^  qq  tiele 
tirerait  pas  du  bois  Si 

Ainsi  donc  ^  le  ciel  supéiiwr  fiîi  créé 
le  premier  }oar,  kr  terre  fHt  tcéée  amU 
et  eo  même  tempA  led  eaux  4ui  la  ôeu** 
vraient  ^  et  les  ténèbres ,  qt  Tair^  pais^ 
la  lumière  et  ^ivec  elte  le  feu.  C'est  ainsi 
que  guidé  par  rÉcriUire,  le  saint  doc- 
teur arrive  à  poser  Tidentité  de  la  cha- 
leur et  delà  lumiôreqoe la  science  tend 
à  constater  aujourd'hui.  Cependant, 
nous  ne  connaissons  pas  encore  tonte  sa 
doctrine  ;  11  va  nous  expliquer  bien 
mieuSL  encore  toutes  les  choses  dont  il 
vient  de  parler,  «t  d*abord  la  formation 
des  ténèbres  qn*il  va  expliquer  al»solu«> 
ment  comme  noos  ravons  fait  dans  no- 
tre seconde  leçon  par  lès  vapeurs  qui 
s'élevaient  des  eaux . 

c  Noos  avons  exposé  hier^  commetit  le 
bieiriiettreux  Moïse  nous  racontant  la 
création  me  ces  élémensr  invisibles,  a 

dit  :  Au  rùcunmencement  Dim  fit  leéiel 
ei  la.  terre  ^  mais  la  terre  était  invisible 
et  âanê  ornement  ^.  Et  aussitôt  il  nous 
donne  la  raison  pour  laquelle  la  terre 
était  invisible  et  inculte,  en  disant  :  Et 
le9  ién&brei  étaient  sur  r abîme,  et  Ves^ 
ptii  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux  *. . . 
l'ai  connu  beaucoup  de  saints  Pères  qui 
ont  dit  que  la  terre  était  invisible  parce 
qu'elle  était  cachée  par  Teau.  Mais  il  y 
a  beanéonp  de  sentîhiens  pieux  qui  ne 
sont  pas  vrais,  t  Et  il  dit  que  la  terre 
étaH  invisible  et  sans  ordre  parce  qu^elfe 
n^avâtit  pas  encore  #eçu  ses  ornements  \ 
»  Les  ténèbres  et  les  eaux  couvraient  la 
faée  de  la  terre  ;  d'où  nous  apprenons 
que  tout  ce  que  l'on  voyait  n^étaît  qu*un 
abîme  d'eau  enveloppé  de  ténèbres ,  et 
qu'il  fut  besoin  d*un  sage  artisan  qui 
dissipât  tonte  cette  conftision,  et  qui 
pût  introduire^  en  tontes  choses  quelque 
ornement  *.  Il  combat  ceux  qui  nieiitla 
création  des  ténèbres,  et  il  réponde 
ceux  qui  demandent  d'où  venaient  donc 
les  ténèbres?  «Il  me  semble  tertàin, 
puisque  Teait  couvrait  la  sfirface  de  la 
terre ,  qn^un  broniHard  et  une  obscu- 
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rilé  s'élevaient  autûttr  ^8  aanl,'eomme 
il  arrive  encore  aujourd'hài .  sur  lès 
flenves;  que  le  brouillard  prodvtoitrob- 
scudté,  et  fie  les  nuages  «  et  les  nnhges' 
en  s'obscurcissant  amenèrent  lesténè*' 
bres«  Que  les  nuagei  prodaîsent  les  té- 
nèbres, l'Ëcrituré  le  dît  :  £t  le  <iei 
s'obseunoit  dans  les  nuages  ^  Maisihne: 
fout  pas  ignorer  les  allégories  des  héré- 
tiques. Qnelqnes  hérétiques  osent  dire 
que  lesiénèbres  étaient  le  diable,  et 
Tabime  les  démons;  et  que  quand  Dieu 
dlt^e  la  lumière  soit,  o'esl  ie  fih, 
disent-ils...  Mais  Une  faut  même  pas  se 
sonvenir  de  ces  impiétés.  Ces  ténèbres 
donc  venaient  alors  des  nuages....  Et  le 
vent  qu'il  àppellç  esprit,- et  qui  ettle 
mouvemABl  de  l'air  était  porté  sm*  les 
Qaox^» 

Itotts  nous  arrêtons  un  instant  sur  ce 
passage,  car  on  ose  bien  'éicrire  encore 
aujoord'hni  que  la  Inmière  physique  est 
une  émanation  dn  Verbe  de  l^ien,  et 
que  c'est  l'enseignement  dés  Pères  de 
rÉglise  :  salut  Jean*Chrysosiome  appe- 
lait de  son  temps  cette  doctrine,  im- 
piété ,  hérésie  ;  il  nous  semble  qu'elle 
mérite  le  même  nom  aujourd'hui,  et 
que  les  personnes  qui  écrivent  de  telles 
choses  devraient  auparavant  lire  atten- 
tivement les  Pères  et  ne  pas  mettre  sur 
leur  compte  une  deatrine  qu'ils  réfu*^ 
tent.  Pu  reste,  le  saint  docteur  expose 
littéralement  oummè  nous  t'avcfns  fait 
dans  notre  seconde  leçou  la  production 
des  ténèbres  par  les  vapeurs  et  le  mou^ 
vement  de  l^ri,  et  nous  allons  voir  qu'il 
y  joint  comme  nous  l'avons  lait  le  mon* 
vement  des  eaux. 

f  Alais  qne  veulril  dire  par  ces  mo^  : 
Et  l'esprit  de  Dieu  étaii  porté  sur  tés 
eaux,  il  me  semble  qœ  eein  signifie, 
qu'il  y  avait  dans  les  eaux  une  certaine 
opération  efficace  et  vifafe,  et  que  ce 
n'était  pas  simplement  une'  eau  sta- 
gnante et  immobile,  mais  une  ean  mfo- 
bile^qui  avait  une  puissance  de  yit^. 
lité.4*  £t  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
la  divine  Écriture  nous  prévient  par  ees 
paroles;  mais  comme >ellé doit  nous  dire 
qne  les  animaax  seroilt;  produits  de  ces 
eaux  par  le  commandement  du  Dieu 
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créateur  de  toutes  choises  ;  elle  ensëi^è 
ici  :  à  Tauditear  que  ce  n^est  pas  sans 
caiiise  «tue  cette  eau  existe;  pi^îsafin 
qu'elle  se  .meuTe,  qu'elle  coule  ^  et 
qu'elle  liave  tout.  »       .. 

c  Lors  doBC  que  la  ffrande  confusion 
éiait  répandue  sur  Tuniv^s  visible^par 
son  ieommandemeat ,  Dieu ,  ce  suprême 
artisan  ^  chassa  cette  difformité  ,  et 
rimmense,  beauté  de  la  lumière  visible 
puo4uile  mit.  en  fuite  les  ténèbres  visi- 
bles «t  iUumina  tou^s  cboses.  Dieu  dit 
que.t0  hunièretspit,  et  la  lumière  fut} .  II 
a  dit  et  la  lumière  est  faite; .  il  a  com- 
mandé et  les  ténèbi*es  ont  pris  la  fuite. 

Voyez-vptts  l'ineffable  puissance*? 

Quelquefois  un  hérétique  objecte  :  Dieu 
dit ,  et  tout  a  été  fait.  Mais  maintenant 
vous  avez  dit  la  chose  et  njon  le  mode. 
Pieu  4it ,  que  la  lumière  soit  :  et  ce  qui 
n'était  pas  fut  fait.  La  parole  fut  changée 
en  réalité  ;  par  exemple ,  la  voix  sortie 
devfnt  eUe-méme  la  lumière.  Donc  elle 
n'est  pas  de" ce  qui  n'existait  pas,  mais 
de  c^ui  qui  existe.  Car^  qui  oserait 
dire  que  le  Verbe  n'existe  pas?  Donc  il 
n'a  rien  fait  de  ce  qui  n'existait  pas, 
mais  iL  a  fait  de  lui-même,  et  ainsi  les 
créatures  lui  devieiinent  consubstan- 
tielles.  Ët.ce  qu'ils  refusent  de  dire  du 
Fjl^ils  l'attribuent  aux  créatures.  Biais, 
pres^s  de  nouveau,  ils  disent  :  —  La 
volonjté  de  Dieu  a .  fait  les  choses .  qui 
u;étaiieM  pas.;  i)r,  la  volonté  prx>duit  ce 
qui  n'était  pas  |.  naais  la  nature  n'engen'* 
dre  pas  ce  qui  était.  »  — ^  U  réfute  celte 
dernière  phrase  des  Arjeas  contre  la 
consubstantialité  du  Verbe  de  Dieu  en- 
gendré eternellement.de.  son  père... 
Puis  il  dit  :  i  Toutes  les  créatures  n'é- 
taient pas  au  commencement,  et  elles 
ont  été  faites  :  le  Fils  unique ,  Verbe  et 
cr.éateur  du  monde,  n'a  pas  été  lait  au 
commencement ,  mais  il  était.  Celles-là 
n'étaieut)  pas  et  ont  été  faites  :  celui-ci 
était  au  commencement ,  il  n'a  pas  été 
tait,  mais  celles-là  ont  été .  faites  au 
comn^enaement ,  lorsqu'elles  n'étaient 
pa»  • ..  ».  » 

..4  JEt  Dieu  a  ttisiingué  la  lumière  des 
téiùfbres.  Que  veut  dire  il  a  distingué? 

*  HoméUê  m  ,  t.  IV. 
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Ha  marqué  un  lieu  propre;  ^assigné  à 
chacun  un  temps  convenable.  Et  après 
que  cela  a  éCé'fait  il  a  imposé  à  chacun 
sâon  nom  :  Dieu  appela .  la  lumière  jour 
et  il  appela  les  ténèbres  nuit.  :  Voyez 
comme  ^Espri^Samt  se  tempère  pour 

nous  élever  plus  haut Et  afin  que 

vous  sacfaâez  que  c'est  à  causé  de  la  fai* 
blesse  de  nc^e  esprit  qu'il  s-èst  servi 
de  ce  tenii>érament .  dans  sa  narration, 
voyez  comment  •  le .  fils  du  tonnerre , 
lorsque  le  genre  humain  a  avancé  vers 
la  force,  ne  commence  plus:  de  cette 
manière,  mais  soulève  son  auditeur 
vers  un  enseignement  plus  sublime  ;  il 
dit  en .  effet  :^  jiu.  commencement  était 
le  Ferbcj  et  le  Verbe  était  chez  Dieu^  et 
le  Verbe  était  Dieu;  il  ajoute  aussitôt  : 
Il  était  la  ivraie  lumière  gui  illumine  tout 
hom^e,  venant  en  ce  monde.  Car,  de 
méine  que  dans  ce  passage  de  la  &»ièse, 
cette  lumière  sensible ,  produite  par  le 
commande)[nent  du  Seigneur ,  dissipe 
ces  ténèbres  visibles;  ainsi,  et. la  lu- 
mière spirituelle  me.t  en  fuite  les  ténè- 
bres de  l'erreur,  €}t  couduit.ceux  qui 
errent  vers  la  vérité  *.  »  Encore  un  coup 
Jean  Chrysostome  ne  regarde  donc  pas 
la  lumière  visible  comme  une.émana- 
tion  du  Verbe,  de  Diw,  ainsi  que  le 
pi^èlendent  certains  panthéistes  qui  se 
disent  catholiques. 

4  St  pifiu  vit  qif.e  la  lurfù^re  était  bonne, 
et  il  divisa  la  lumière  des  ténèbres  «  et 
Dieu  I  appela  la  lumière  jour  e(;  le^  ténè- 
bres nuity!^i\\  leur  marqua le^r  région, 
car^  dès  le  commencement  >  il  fixa  à 
chaque  chos^  ses  Unsiîtes  qu'elle  garde^ 
rait.  perpétuellement  et  sans  obstacle. 
Et  quiconque  pense  droitement  peut 
contempler:  comment  depuis  ce  temps 
jusqu'à  présent,  ni  la  lumière  n'a  trans- 
gressé ses  limites,  ni  les  ténèbres  n'ont 
violé  leur. ordre,  par  quelque  cause  de 
confusion  ou  de  perturbation...  Et  après 
qu'il  eut  donné  à  chacun  son  nom,  réu- 
nissant les  deux  en  un  seul ,  il  dit  : 
Et  il  y  efU.  ,un  soir  et  il  y  eut  .un  malin  » 
jour  premier.  11  a  expressénient  nommé 
dans  une  seule  fois  la  fin  du  jour  et  la 
fin  de  la  nuit,  popr  établir  un  ordre  et 
un  enchafncin'ént  des  choses  visibles,  et 
pour  qu'il  n'y  eût  nulle  confi^ion.  Hais 
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Il  faut  .^edcMts  appre&iona.de  l^sprjl- 
Saim  par  la  langiie  dejce  bienbeureux 
prophète,  ce  (fui  a  été  créé  le  premier 
jour,  ce  qui  a  été  créé  les  autres;  Car , 
ici  encore  le  Dieu  clément  s'abai£Sè  à 
notre  faiblesse:  Sa  main  toote  puissante, 
sa  sagesse  inlinie  pouvaient  en  effet 
tout  produire  en  un  seul  jour.Que  dis- 
je  en  un  seul  jour?  Elles  le  pouvaient 
dans  un  simple  moment.  Mais  parce 
qu'il  n'a  pas  produit  des  choses  pour 
son  utilité,  puisqu'il  nX  besoin  de  rien, 
qu'il  a  créé  toutes  choses  à  cause  de. sa 
bénignité  et  de  sa  bcmté ,  il  a  créé  dans 
unecertaitiè  succession  et  par  parties , 
«t  il  nous  l'a  appris  par  la  langue  de  ce 
bienheureux  prophète ,  afin  que  bien 
Instruits  .de  ces  choses,  nous  ne  tom- 
bions point  dans  le  sentiment  de  ceux 
qui  sont  mus  par  des  raisonnemens  hu- 
mains. Car,  bien  que  tout  ait  été  ainsi 
fait  avec  ordre  il  ne  manque  pas  de 
tgens  qui  assurent  que  toutes  choses  ont 
été  faites  par  hasard.  »  £t  il  réfute  les 
fatalistes  *. 

L'œuvre  du  premier  jour  est  expli- 
quée; voici  maintenant  celle  du  set^ond 
jour  :  «  Et  Dieu  dit  qu'il  y  ait  un  firma- 
ment au  milieu  des  eaux  ,  41  qu'il  sépare 
les  eaux  d^a^ec  les  eauXj  les  eaux  qui 
sont  au-dessus  de  celles,  qui  sont  auntes- 
sQus,..^î\  explique  la  formation  du  fir- 
mament par  la  concrétion  des  eaux  ra- 
réfiées coqime  une  s^rie  de  cristal,  et' 
:s'élevantcommela  fumée  *;  ppis  ailleurs 
til  demande  :  ,c  Qu'est-ce  que  ce  firma- 
>ment?  Est-ce .  de  Teau.  condensée ,  ou 
J)ien  de  l'air,  ou  une  autre  substance? 
::Nu1  homme  prudent  n^affirmera  cela 
témérairement...  It  faut  seulement  sa- 
voir et  retenir  que  le  firmament  a  été 
produit  par  la  parole  du  Seigoieur  pour 
séparer  les  ef|ux,  contenir  sous  lui  les 
unes  et  porter  les  autres  élevées  au-des- 
sus de,  Lui.  •  Ainsi,  biép  qu'il  ne  veuille' 
.pas  SQ  prononcer  témérairement,  il  pen- 
rche  à  regarder  le  firmament  comme  des 
ueaux  raréfiées ,  ou  comme  de  l'air,  et 
ipar  conséquent  comme  étant  Tatmo- 
^hèrc  11  continue  i  u^^  ^^^^  appela 
iefûvnament  çiejl.  Voyez  comment  la  di- 
viine  écriture  se  sert  maintenant  encore 
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du  même  ei^haut^m^^t.  Car,'«oiwie 
elle  dit  ïkiexy,  que  la  lumière  soit '^'  et 
après  qu'Ole*  f9t  produite^  Dieu  ajoute: 
Qu'elle  sépare  la  lumière  des  ténè- 
bres» et  il  appela  la  lumière  Jour  :  de 
même  aujourd'hui  il  dit  :  Qu'il' x  ait 
un  firmament  au  milieu  des  eaux,  EU" 
suite  comme  il  avait  dit  de  la  lumière., 
ainsi  il  nous  enseigne  ici  l'usage  du  fir« 
mament,  pour  qu'il  sépare  les  eaux  d'a^ 
vec  les  eaux.  Et  après  qu'il  en  a  déclaré 
l'usage ,  alors  comme  il  donna  son  nom 
à  la  lumière,  ainsi  il  impose  son  nom  au 
.firmament,  etil  appela^  dit-il  «  h  firnia- 
ment  ciel.  Et  comment,  dites-vous,  quel- 
ques-uns veulent-ils  que  plusieurs  cieux 
aient  été  faits?  —  Ils  n'ont  point  appris 
cela  de  la  divine  Écriture  ,  mais  i^ 
l'infèrent  de  leurs  raisonnements.  iCayr 
quoique  David  dise  :  Cieux  des  deux, 
louez  le  Seigneur,  il  ÎSkUi  que  vous  sa- 
chiç?  que  dans  la  langue  hébraïque  ^t 
celle  des  Syriens,  le  mot  ciel  n'a  (oiut 
de  singulier,  et  par  conséquent  deux 
ne  signifie  que  le  ciel,  v  Après  avoir 
donné  son  nom  au  firmament  et  loué  son 
œuvre,  le  Seigneur  met  fin  au  second 
Jour,  et  dit  :  Et  il  y  eut  un  soir  et  ilyei^t 
un  matin,  ce  fut  le  second  jour.  Avez- 
vous  vu  avec  quel  soin  il  nous  enseigne, 
appelant  soir  la  fin  de  la.  lumière ,  et 
matin  la  M  de  la  nuit,  et  tout  cela  un 
jour,  afin  que  nous  n'errions  pas  ^  qt 
que  nous  ne  pensions  pas  que  le  soir 
est  la  fin  du  jour,  mais  que  ^nous  sa- 
chions manifestement  que  l'espace  de 
l'un  et  de  l'autre  remplit  un  seul  jour  '.  > 
Nous  devons  conclure  de  ce  que  saint 
Jean  ChrysostQmé  ^  dit  du  premier  et 
du  .  second  jour ,  qu'il  les  regardait 
comme  ,des  jours  ordinaires ,  et  noiis 
verrons  plus  tard  qu'il  Interprète  tou- 
jours le  texte  dans  ce  sens. 

€'Et  Dieu  dit  :  Que  l'eau  qui  est  sous 
le  ciel  se  rassemble  en  un  seul  lieu.  St 
cela  fut  ainsi.  Voyez  ici ,  je  vous  en  sup- 
plie, ô  mon  bien-aimé,  l'ordre  et  le 
plus  excellent  enchaînement.  11  avait 
dit  au  commencement  :  la  terre  était  in- 
visible et  informe  parce  qu'elle  était 
enveloppée  de  ténèbres  et  d'eàu.  Le  se- 
cond jour  il  commande  qu'il  y  ait  un 
firmament  pour  séparer  les  eaux ,  et  il 
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Itaiypelle  etel.  EMuiie  il  nous  enfiéîgne 
que  le  tfe*Di6léiiie  Jour  il  commande  à 
Peau  qiri  est  iom  le  eiel ,  <c'eBt-à-diris 
sôu^  le  firmament  ^  de  se  rasi^enibler  en 
un«eal  lieu,  de  donner  plafce  pour  que 
l^iridè  apparaisse  ;  et  il  ftit  ainsi.  Tout 
était  r«mpH  d'eau,  et  11  commande  à  la 
multitude  de^  eaux  de  se  réunir  en  %m 
seul  iieo  affiu  qu^lnsi  l'aride  appa^ 
rafsse.  Voyez  «omment  peu  à  peu  il 
Mus  a  ilioiitré  sa  beauté  et  son  orne- 
tnent^  «tll  fut  aiusl^  domme  le  Seigneur 
ravalt  commandée  Et  Peau  t^ui  est  ^om 
le  ctel  fui  rassemblée  dtms  ses  eongrêga- 
iionè  -ce  Vàride  apparut.  De  nîéme  que 
lorsque  les  ténèbres  étalent  partout  11 
eOttunanda  que  la  lumière  fût  produite, 
et  qu'il  fit  la  séparation  entré  la  lu- 
mière et  les  ténèbres,  attribua  celles-là 
au  jour  et  celles-ci  à  la  nuit;  dé  même 
lorsqull  eut  produit  le  firmament,  H 
ordonna  que  dés  eau:t  les  unes  occu- 
passent le  lien  j^upérieur  et  que  les  ati-' 
très  fassent  sou^  le  firmament:  ainsi 
maintenant  il  ordonne  que  ces  eaux  qui 
;sont  sous  le  firntamenl  se  rassemblent 
en  un  setil  lieu,  afin'  que  Taride  appa- 
raisse, et  alors  aussi,  il  impose  son 
nom  à  celle-ci ,  comme  il  a  dit  de  la  lu-' 
ttlière  et  des  ténèbres.  Caries-eaux  qui 
•sont  sûUs  le  ciel  se  rassemblèrent  dans 
leurs  congrégations  et  l'aride  apparut:* 
et  Dieu  appela  V aride  terre.  Vous  voyez,* 
6  bien-aimé ,  comment  Dieu ,  pour  ainsi 
dire ,  dépouiire  la  terré  qui  était  iûvi-. 
Hlble  et  informe ,  et  enveloppée  d'eaux 
comme  de  langea ,  et  il  nous  montre  $a 
face,  et  un  nom  propre  aus(si  lui  est 
imposé.  Et  les,  rassemblements  des  eaux, 
il  les  appela  fners'.  Voîîà  que  les  eaux, 
ont  aussi  reçu  leur  nom.  Car  comme 
un  excellent  ouvrier,  qui  doit  faire  par' 
son  art  quelque  vase,  ne  lui  impose 
pas  son  nom  avant  quMI  Tait  achevé  : 
ainsi  le'  Seigneur  daos  sa  bénignité 
nMmpose  point  leur  nom  aux  éléments, 
jusqu'à  ce  que  par  son  commandement 
il  les  ait  placés  dans  leurs  propres 
places.  C*est  pourquoi  après  que  la 
terre  a  reçu  son  propre  nom  et  qu'elle 
est  parvenue  â  sa  propre  formé,  les 
e^àt  réunies  reçoivent  aussi  leurpropre 
nom  *:  %  T(ous'avion»  exposé,  à  peu  prës; 
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dans  les  mêmes  t^rpes^  :1e  prindpe 
que  «saint  Jean  Ghrysostone  rappelle 
id,  savoir,  que  Mea  ne- donne  le  nom 
à  son-  iBOvre  que  quafid»  eOe  «est  acbe- 
vée^  et,  comme  le  saint!  docteur^  nous 
.en  avions  ccmclu  que:  la  terre  ne  fut 
achevée  de  créer  que  le.  troisième  jom*; 
on  peut  le  }ire  dans  notre  ^prepMre 
leçon. 

t  iiuaBd  Dieu  fit  la  terre ,  les  vallées 
des  montagnes  n'étaient  poiqt  »enoore  ; 
mais  aussitôt  qn^il .  eut  dit  que  rieuu  se 
rassemble^  la  terre  se  déchira  »  ^  fit 
des  golfes,  des  siatiosité^i  II  est  prouvé 
jque  la  terre  s'est  ainsi  dédiirée,  par 
les  Iles  et  lei  montagnes  placées  les 
unes  vi^à*vis  des  autres.  C^eet  pour- 
quoi Dieu  a  laissé  les  îles  et  les  monta^ 
^es  pour  que  vous  saeliiee  qu'elles  ont 
été  jointes  au  cemmeno^ment ,  et  que 
la.  parole  de  Dieu  les  a  séparées.  •  Çue 
Peau  se  r$tÉre^  etiattssitdt  la  terre  fvH 
mise  à  nu.  liais-  il  ftiut  savoir  que  la 
terre  qui  est  «linsi  appelée  n^fut  pas 
faite  la  terre  et  ne  fut  pas  appelée  de 
ce  nom;  elle  Ait  appelée  aride a«  com- 
mencement de  sa  création  ;  elle  fut 
faite  aride ,  et  surnommée  terre. . .  Ausr 
sitôt  qde  les  eaux  forent  retirées, 
Tarlde  se  montra  ayant  Tapparence 
d'Une  terre  inondée  ;  et  le  Créateur  or- 
donna que  les  plantes  fussent  pro- 
duites*. »  .  .  » 
'  <  Après  qiie  Dieu  hous  a  montré  la 
face  de  la  terre  ^  découvert,  il  lui 
accorde  eili^uite  par  son  cômmantieMem 
terne  belle  apparence ,  il  oï*ne  sa  faee  de 
la  variété  des  setneÉces.  Et  la  terre 
produisit  de  PheH>e  portant  de  la  se- 
fnence  s^n  'son  ^enre-,  et  s^lon  son  es^ 
pècej  et  tout  arbre  à  fruit  faisant  du 
fhuit,  dent  la  semence  est  en  lui,  sthn 
son  genre  sur  la  terre,-  Remarquez  Ici,  ô 
bien^aimé  filière,  éomment  par  la  pa- 
role du  Seigneur  ioutes  éhoses  ont  été 

faites  sur  la  terre Il  y  en  a  qui  si- 

tribuent  la  production  des  plantes  au 
soleil,  d'autres  aux  astres...  LaissMS- 
le^  s'égarer  ;  car  la  parole  de  Dieu  a  tout 
fait.  Qui  ne  serait  âaisi  d'admiration , 
en  pensant  comment  cette  parolejdu 
Seigneur,  queia  terre' prûdmise  sies 
herbes,  descend   dans  les  entrailles 
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rnAne»  de  la  terre,  et  orne  m  face  *de 
fleura  variées  comme  d*un  admirable 
voile.  Et  auasitdt  on  voit  la  t^rre,  q«Éi 
auparavant  était  informe  et  iniculte, 
recevoir  une  si  grande  beauté ,  qn*elle 
semble  le  disputer  au  eiel  '.  > 

t.Et  U  tp  eae  un  soir,  et  il  y  eut  un 
matin  j  ce  fiit  letj^isième  jour.  Voyez 
comment  en  répétant  sans  cesse  la  doc- 
trine ^  il  veut  imprimer  à  notre  esprit 
la  force  des  paroles?  car  il  fallait  dire  : 
Et  le*  troisième  jour  fat  faît.  Mais 
voyez  comment  il  dit  la  même  chose  de 
chacun  des  jours  :  Et  le  soir  fut  fait ,  et 
ie  matin  fut  fait,  et  oe  fut  le  troisième 
jour. 

Ce  n'est  pas  simplement ,  ce  n^eàt  pas 
saas^  cause  :  mais  de  peur  que  uous  ne 
confondions  Tordre ,  de  peUr  que  nous 
ne  pensions  que  le  soîr  arrivant,  le 
jour  reçoit  sa  fin:  mais  afin  que  nous 
saeliions  que  le  soir  est  la  fin  de  Ta  lu- 
mière et  le  eomment^ement  de  la  nuit  ; 
et  que  le  matin  est  le  commencement 
de  la  lumière  et  le  complément  du 
jour.  »  Puis  il  combat  les  juifs  qui 
commençaient  à  compter  le  jour  par  le 
soir*. 

€  Et  Dieu  dit  :  Qu*il  y  ûit  des  lumi- 
naires dans  le  firmament  du  ciel  pour 
éclaiter  sur  la  terre  et  qu'ils  séparent  le 
jour  d*a\^ec  la  nuit,  et  quHls  soient  en  si-^ 
^ne  et  pour  les  temps  et  pour  les  jours  et 
pour  les  années  ^  et  Dieu  fit  deujc  grands 
luminaires,  le  plus  grand  pour  présider 
au  jour  et  le  plus  petit  pour  présider  à 
la  nuit,  f  Jean  €hrysostome  dit' que  les 
astres  furent  formés  de  la  matière  du 
feu  qui  était  dans  le  ciel,  comme  les 
fleuves  et  les  sources  furent  faits  des 
eaux  4e  Tabîme  •.  t  Avez-vous  vu  la  sa- 
gesse du  Créateur?  il  dit  seulement,  et 
cet  admirable  élément  est  produit,  je 
dis  le  soleil.  Il  rappelle  le  grand  lumi- 
naire et  dit  qu'il  a  été  fait  pour  prési- 
der au  Jour.  Car  le  soleil  rend  le  jour 
plus  éclatant.....  »  Les  gentils  se  per- 
dailt  dans  Tadmi^ation  d'un  tel  élé- 
ment, n*ônt  pu  voir  au  delà,  et  ils 
n'ont  point  loué  son  créateur,  mais  se 
reposant  dans  Télémeut,  ils  Tont  re- 
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gardé  comme  1>ieit.<...  C^ëst  pourquoi 
la  dîTine  Écriture,'  prévoyant  notre 
lâche  propension  à  l'ei¥eur ,  nous  en^ 
seigne  que  ce<  éléttient  d  été  créé  aprèi 
le  troisiônie  jour,  après  que  Id' terre  a 
produit  toutes  sorte»  •  dé  plantes ,  et 
qu'elle  a  reçu  son  ornement  :  aflfi  qu*ft 
ne  soit  permis  à  personne  dfe  dire  que 
sans  la  coopération  du  soleil  les  fruits 
et  tes  produits  de  la  terre'  h'auraiem 
pas  mûris.  C^est  pour  cela  qu'il- vous 
déclare,    qu*avant  que   le  soleil-  tCrt 
formé,  tout  était  complet,  afln  que 
vous  n'attribuiez  pas  au  soleil  la  prc^ 
ductioh  des  fruits,  ioiais  au  Dieu  créa^ 
teur  de  toutes  choses,  qui  a  dît  dès  le 
commencement ,  71/^  la  terre  germé  dés 
herbes;  que  sMls  disent  que  l'^actiOn  du 
soleil  opère  aussi  quelque  chose  pour 
la  maturité  des  fruits ,  je  iCy  contredis 
pas;  niais  c*esl  comme  le  laboureur  qui 
ne  peut  rîen  sans  la*  volonté  de  Bieu.V. 
Si  les  gentils  avaient  compris  tfeta  ,.ife* 
ne  fussent  jamais  tombés  dans  "une  si 
grande  erreur ,  mafs  ils  eusseni  bien  vu 
qii*ii  était  juste  de  s'élever  par  là  con- 
templatioir  des  créatures  jitsqn*au  crésh- 
teur.  C'est  pour  cela  quç  le  soleil  a  ëtë 
créé  le  quatrième  Jour  afin  que  vous 
ne  pensiez  pas   qu'il  est  l'auteur  d^ 
jour.  Car  ce  que  nous  avons  dit  dçs 
plantes  nous  devons  le  dire  du  jour^ 
ptiisqu^il  y  a  eu  trois  Jours  o>  ânt  la  foï<- 
matiou'  du  soleil.  Mais  le  Seigneur  à 
voulu  par  cet  élément  rehdre  lé  jour 
plus  éclatant;  c*esl  aussi  ce  que  nou& 
dirons  du  petit  luiplnaîre,  c'est-à-dire 
de  la  lune  ;  car  il  y  a  eu  troife  nuits 
avant  sa  création  *.  *  tout  ce  passage  de 
saint  Jean  Chrysostome  nous  donne  la 
preuve  complète   qu'il   regardait  les 
jours  de  la  création  comme  des  jburà 
de  24  heures;  nous  ne  faisions  point  re- 
marquer raccord  des^  autres  choses 
avec  ce  que  nous  avons  cônclli  nous- 
mêmes.  Chacun  peut  le  faire.  Mais  voîcî 
qu'il  va  tirer  de  la  cîrétitîon  '  des  astreà 
les  mêmes  conclusions  que  nous  relati- 
vement à  l*homme  et  à  la  èociété. 

I  Car  le  soleil' a  été  ordonné  pour 
présidée  ati  joui^  et  la'  liihe  ï)Our  prési- 
der à  la  huit.  C'est-à-dire  que  Ife  soleil 
à  reçu  la  puissance'  du  jour,  et  la  luné 
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celle  de  la  Buit ,  afin  que  le  soleil  par 
ses  rayons  rea4e  le  jour  phis  éclaiaoïl  ; 
et  la  lune  pour  qu-elle  dissipe  les  té* 
nèbres  et  fournisse  aux  hommes  par  sa  ' 
lumière  la  facilité  de  vaquer  à  leurs 
affaires.  Alors  en  effet  le  voyageur  fait 
sa  routé  avec  plus  de  confiance ,  le  na- 
vigateur dirige  sa  barque  et  traverse 
les  mers,  et  chacun ,  déposant  toute 
crainte,  entreprend  ses  occupations  et 

ses.  arts >  Mais  qui  racontera  tous 

les  autres  avantages  que  Tusage  de  ces 
luminaires  et  des  étoiles  apporte  au 
genre  humain)  i  Car,  dii-ii^  qu'ils  soient 
en  signes,  et  pour  les  temps,  et  pour  les 
jours,  et  pour  les  années.  Que  veut  dire 
en  sig^s,  et  pour  les  temps,  et  pour  les 
jours j  et  pour  les  années?  La  divine  Écri- 
ture veut  nous  enseigner  que  leur 
cours  nous  donne  la  science  des  temps, 
les  vicissitudes  des  saisons,  le  nombre 
des  joiurs  et  le  cours  de  Vaijinée  ;  et  par 
.  là  nous  pouvons  tout  connaître.  En 
effet  le  pilote,  observant  le  cours  des 
astres  et  considérant  le  ciel ,  et  appre- 
nant tout  avec  sojn ,  commence  a  navi- 
guer, traverse  les  mers,  et  au  milieu 
de  la  nuit  la  plus  épaisse  dirige  son 
vaisseau,  par  la  vue  des  étoiles  et  pro- 
cure ainsi  par  son  art  la  sûreté  des  na- 
vigateurs. Le  laboureur  aussi  apprend 
de  ces  signes  quand  il  faut  confier  les 
isemences  à  la  terre ,  quand  il  faut  ou- 
vrir le  sol  et  y  mettre  .  la  charrue , 
quand  il  faut  aiguiser  la  faux ,  pour 
couper  les  moissons*  Ce  ne. sont  pas  de 
petits  avantages  de  cette  vie  que  la 
science  des  temps,  le  nombre  des  jours 
et  lé  cours  de  l'année  nous  apportent. 
On  pourrait  trouver  dans  ces  choses 
bien  d'autres  avantages  pour  la  vie  hu- 
maine; et  il  n'est  personne  qui  puisse 
les .  recueillir  tous  exactement.  D'un 
petit  nombre  pourtant  nous  pouvons 
conjecturer  combien  est  grande  leur 
ntilité ,  et  après  avoir  admiré  les  créa- 
tures adorer  et  célébrer  leur  auteur,  et 
recueillir  ainsi  cette  ineffa])le  béni- 
gnité qu'il  a  montrée  au  genre  humain  ; 
il  n*a  en  effet  produit  toutes  ces  choses 
pour  aucun  auti*e  but  que  pour  l'homme 
qu'il  devait  bientôt  établir  comme 
roi  et  prince  de  tout  ce  qu'il  a  créé  *.  » 
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c  Et  Dieu  4Ut:^Qufi  les  fiUiMc^  produi- 
sent des  replUes  en  animaux  véntotUs-,  et 
des  volatUs  volant  sur.la  terre  et  sous  le 
fimïamentdu  cieL  Et  ilifut:mn$i.  Et 
aussitôt  tant  de-  genres:  de  nepitiles  et 
d'oiseaux*  furent  .<;réés,  que  Ton  ne 
peut  les  énumérer  par 4e  discours. -La 
parole  est  courte ,  il  est  vi^i  ;  c'est  une 
seule  parole ,  mais  les  genires  des  ani- 
maux sont-  variés  et  divers.  .Mais-  ne 
soyez  arrêté  par  aucun  étonnement,  ô 
bien-aimé  ;  car  c'était  la  parole  :de  Dieu, 
et  cette  parole  faisait  la  largesse  de  la 
substance  ajiix  choses  nui  étaient  faites  ; 
voyez-vous  cqmment  toutes  choses  vont 
été  produites  du  néant  à  l'Être?  Voyez- 
vous*  avec   quel    soin    il   nouS'  l'en- 
seigne?... Cependant  il  y  a.  des  insen- 
sés, .qui .  même  après  une- si  grande 
doctrine,  osent  être  incrédules,  et  -ne 
veulent  pas  confesser  qu'il  y  aquèl- 
qu'ouvrier  de  ces  choses  visibles  ;  mais 
ils  disent  qu'elles  existent  par  hasard 
et  par  elles-mêmes;  les  autres^ qu'elles 
ont  été  faites  de  quelque  matière  qui 
en  était  le  sujet.  Coj^dérez  quelle  im- 
mense illusion  du  dénîoa,  comment  il 
a  abusé  de  la  facile  crédulité  de. ceux 
qui  le  servent  pour  l'erreur.  C'est  pour 
cela  que  le  bienheureux  JiCoïse,  inspiré 
par  l'esprit  divin,  met  tant.de  soin  à 
nous  instruire,  de  peur,  que  pariçille 
chose  nous  arrive,  mais  afin  que  nous 
sachions  manifestement  et  l'ordjre  des 
créatures  et  comment  chacunes  ont  été 
créées.  Cai*  si.  Dieu  n'avait  eu  .soin  de 
notre  salut ,  et  s'il  n'avait  ainsi*  dirigé 
la  langue  du  prophète,  c'eût  été  assez 
de  dire  :  Dieu  fit  le  ciel  et  la.^erre,  et 
la  mer  et  les  animaux  :  et  il  n'était  pas 
nécessaire  qu'il  posât  l'ordre  des  jours, 
ni  ce  quia  été  faille  premier  jour,  ni  ce 
quia  été  fait  le  second.  Mais-poui*ne 
laisser  aucune  excuse  aux  ingrats  et  à 
ceux  qui  pensent  mal ,  il  a  ainsi  dis- 
tingué manifestement  et  l'ordre  des 
faits,  et  le  nombre  des. jours ^  et  il 
nous  a  ainsi  tout  enseigné  avec  une 
grande  condescendance,,  afin  que  toute 
vérité  étant  connue ,  nous  ne  fassions 
plus  désormais  altentipn/ aux.  erreurs 
de  ceux  qui  disent  tout  ce  qu'ifs  Ont 
rêvé  ;  mais  que  nous  connaissions  l'in- 
énarrable puissance   de'  notre  Créa- 
leur I  c  U  yicn  a^qui  df^numdeot 
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pouri[uoi  tant  d'aRimdùx  ont  été  créés, 
et  quelle  ntiliié  nous  en  retirons.  Pen- 
sez-vous que  ce  soit  une  faible  marque 
de  bonté,  qu-une  double  utilité  naisse 
de  rlà  peur  nous?  En  effet  ces  êtres 
introduisent,  ceux  qui  veulent  savoir, 
à  la  connaissance  de  Dieu^et  leur  mon- 
trent la  surprenante  '  grandeur  de  sa 
bonté,  puisqu'il  a  délivré  le  genre 
humain  de  ceux  qui  peuvent  lui  nuire. 
€e  n'est  pas  seulement  pour  notre  uti- 
lité que  toutes  ces  choses  ont  été  faites, 
mais  encore  à  cause  de  Timmense  ma^ 
gnîficence  de  Dieu;  car  s'il  a  fait  les 
uns  pour  notre  utilité ,  il  a  fait  les  au- 
tres pour  sa  magnificence ,  afin  que  la 
puissance  du  Créateur  soit  préchée  de 
plus  en  plus.  »  Ainsi  le  grand  docteur 
tire^les  mêmes  conséquences  que  nous 
avons  tirées  de  la  création  des  ani- 
maux ;  elle  a  deux  buts,  Tun  physique 
et  Tautre  Intellectuel  et  moral. 

<  Il  ne  sera. pas  hors  de  propos  d'at- 
teindre aujourd'hui  ce  qui  a  été  fait  le 
sixième  jour.  Et  Dieu  dit  :  Que  la  terre 
produise  des  animaux  vii^ants  selon  leur 
genre,  les  quadrupèdes  et  Us  reptiles j  et 
des  animaux  sur  la  terre;  et  les  trou- 
peaux et  touê  les  reptiles  selon  leur  genre; 
et  il  fut  ainsi,..  Voilà  donc  qu'il  déclare 
de  nouveau  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut;  savoir,  que  Dieu  n'a  pas  produit 
toutes  choses  pour  notre  usage,  mais 
cependant  pour  quelque  utilité,  afin 
que^  voyant  l'abondance  et  la  multitude 
de  ses  créatures,  nous  admirions  la 
puissance  du  Créateur ,  et  que  nous  sa- 
chions par  quelle  sagesse  et  quelle  in- 
énarrable bienfaisance  toutes  cho^s 
ont  été  produites  pour  *  la  gloire  de 

rhomme  futur.  • a  Car,  parmi  les 

plantes,  il  n'y  a  pas.  seulement  des  ar- 
bres fruitiers,' mais  encore  des  arbres 
sauvages  et  stériles;  et  non-seulement 
'la  terre  porte  des  herbes  inutiles,  mais 
aussi  des  herbes  qui  nous  sont  incon- 
nues •  et  souvent  nuisiUes  :   niais  les 
créatures  ne  doivent  pas  être  blâmées 
-  pour,  cela  ;  car  rien  n'a  été  formé  témé- 
'  rairement  et  en  vain.  Sans  doute ,  elles 
n'eussent  pas  trouvé  de  louanges  auprès 
du  Créateur,  si  elles  n'eussent  été  faites 
pour  quelque  utilité.  C'est  pourquoi, 
de  même  que  parmi  les  arbres  tous  ne 
portent  pas  de  fruits,  mais  qu'il  y  en  a 
T.  XMh  —  K*  iOl.  im. 


'beaucoup  de  stériles,  cependant  ceux- 
là  mêmes  ne  nous  sont  pas  moins  utiles 
que  ceux  qui  portent  des*  fruits,  et  leur 
utilité  même  est  admirable  et  sert  à 
notre  repos;  c'est  avec  eux  que  nous 
fabriquons  nos  édifices-  et  beaucoup 
d'autres  choses;  en  un  mot,  il  n'est 
-rien  qui  n'ait  été  formé  pour  quelque 
.raison,  quoique  la  nature  humaine  ne 
puisse  pas  savoir  exactement  toutes  ces 
.choses.  En  outre,  comme  parmi  les  vé- 
gétaux, de  même  parmi  les  animaux, 
les  uns  appartiennent  à  notre- nourri- 
ture, les  autres  à  notre  service  '. 

«  Il  est  convenable,  je  pense,  que, 
comme  le  législateur  Moïse  a  achevé 
son  discours  par  la  série  et  l'ordre  de 
la  création ,  ainsi  nous  aussi  nous  joi- 
gnions les  secondes  œuvres  aux  pre- 
mières et  les  troisièmes  aux  secondes , 

-et  que  nous  les  distinguions Le  ciel 

était  compacte,  le  firmament  solidement 
établi,  la  mer  séparée ,  la  terre  décou- 
verte ,  et  diversement  ornée  de  fruits , 
de  plantes,  d'arbres,  de  sources,  et, 
pour  le  dire  en  un  mot,  elle  était  déco- 
rée de  tout  ce  qui  lui  convenait.  Car  ce 
•n'était  pas  une  fécondité  simple,  mais 
distincte  et  variée.  Certaines  plantes 
ornent  la  terre  elle-même  ;  les  autres 
sont  pour  la  nourriture  de  Thomme  et 
des  animanx ,  et  les  autres  pour  l'usage 
de  l'homme. .  .Mais  insistons  sur  la  série. 
Ici ,  ce  que  le  très-sage  Créateur  a  fait 
d'abord,  ce  qu*il  a  fait  en  second  lieu, 
il  Torne  en  second  lieu  par  ordre;  il  en 
est  de  même  pour  ce  qu'il  a  fait  en 
troisième,  en  quatrième  et  pour  tout  le 
reste;  il  orne  ensuite  toutes  choses  de 
son  ornement  selon  l'ordre  de  leur 
création ■  '  • .     • 

c  Dieu  entoure  la  terre  d'un  double 
honneur.  Car  d'abord  elle  enfante  les 
•semences  et  les  plantes,  et  ensuite  les 
animaux;  et  ce  n'est  pas  sans  raison, 
mais  parce  qu'elle  devait  être  le  domi- 
cile de  l'homme;  non-seulement  cela, 
mais  parce  que  l'homme  devait  rece- 
voir d'elle  son  aliment,  il  l'entoure 
d'honneur  comme  la,  nourrice  et  la 
mère  de  ce  grand  animal.  Et  voyez  de 
quelle  série  d'ordre  il  se  sert.  D'abord 
il  prépare  l'aliment;  en  second  lieu,  il 
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iBtroduU  ceux  qui  (toivent  e»  jottir» 
comme  il  a  &ut  pour  Tbomme.  D'abord 
il  a  achevé  la  mateeo  ^  ^  ainsi  il  intro- 
duit le  père  de  fiimiUe Hais  coboh 

ment  la  terre  inanimée  a-t-eUe  produit 
tant  d'animaux  divers?  1 6t  U  rétate  les 
hérétiques  qui  prélendest  que  Dieu  les 
a  tirés  de  sa  sulMUmee.  c  Et  voyez  Tor- 
dre. Dieu  fait  d'abord  Theite  etie  foin, 
el  ensuite  les  animaux  qui  s'en  nonrri»- 
sent.  Car ,  s'il  n'y  avait  pas  d^alâment , 
la  création  des  animaux  serait  intena* 
pestive ,  puisqu'ils  périfaient  &ute  de 
fruits Il  crée  d'abord  les  choses  né- 
cessaires à  l'usage  «  ensuite  les  êtres 
qui  doivent  en  user  K  »  Encore  ki  la 
grande  loi  des  causes  finale»  a  donc  élé 
pour  saint  Jean  GhrysostosM» ,  coasme 
pour  noust  le  moyen  de  diéoMinlfer  tas 
œuvres  de  la  création  et  leur  harmonie 
dans  PensemUe  eomms  dan»  lea  détaîto. 
Moiis  allons  voir  qm  non*  sommea  ene 
eore  d'accord  poor  la  «réntion  de 
l'homme. 

c  Avez-vous  vu  tonta  crésiture  tormée 
en  cinq  jours  par  la  seule  parole  e|  par 
le  précepte)  Voyez  anjourd'hiû  quelle 
diversité  de  langage*  Car  U  ne  dit  plna  : 
Que  l'homme  soii  fait  t  mais  qnoil  #Vift- 
sans  l'homme  êdon  moir%  ima§$  et  é$h» 
notre  ressemhlanee,  Qm  aîgnifie  celte 

nouveauté?  Qu'est-ce  que  ce  langage 
insolite)  Quel  est  doAe  celui  qui  doit 
être  formé)  pour  taire  quelle  créatnre 
estril  besoin  an  Créateur  d€  tant  de  coia- 
seil  et  de  eirctfispei^tioa?  Ke  voue  éioih 
nea  pas,  ô  bien«aUné;  ear  l'hennnc 
surpasse  en  dignité  tMlea  les  ebOMs  li- 
sibles, lui^  pour  qm  lonles  ehpsenoitt 
été  crééea^  le  ciel»  la  terre»  la  mer,  le 
soleil,  la  lune,  les  étoiles,  les  repiilee, 
les  animanx  domestiques,  les  hmies»  et 
tous  les  animaux.  K4  pourquoi  *  direg^ 
vous,  l'homme  a-tnil  été  créé  si  tardt 
s*il  surpasse  tout  le  reste)  C'est  «vec 
raison*  Car^  de  mftme  que  9  lorsqn'un 
prince  doit  entrer  dan»  «ne  ville  ^  il  nst 
nécessaire  d'envoyer  à  l'avanee  les  sn- 
lellites  et  toutes  les  antres  iiarsonnea, 
afin  qu'il  trouve  le  patads  orné  quand  il 
y  entrera»  de  la  mémo  manière  mataM»- 
naat.  Dieu»  voulant  établir  nn  roi  et  m 
prince  sur  les  cboies  terrestre»  «  a  k- 
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briqué  d'abord  tout  cet  onementt  et 
enfin  il  a  produit  l'homme  pour  prési* 
der  à  toutes  choses,  déclarant  par  ces 
faits  de  quel  honneur  il  entoure  cet 
être.  »  U  réfete  ensuite  les  iuifs ,  qui 
prétendent  que  c'était  aux  anges  que 
Dieu  disait  :  Faisons  l'hommu  à  fwtre 
image  i  puis  les  antbropomorphistes, 
qui  avançaient  que  Dieu  a  un  corps  i 
l'iaKige  duquel  celui  de  l'hcNUme  a  été 
fsit  ;  et  il  dit  que  cette  image  consisie 
dans  l'empire  et  le  domaine  que  l'hom* 
me  ex^ce  sur  les  créatures,  de  même 
que  Dieu  est  au^dessos  de  tout  et  do- 
mine tout*.  I 

Dans  sa  iV  Homélie  * ,  il  montre 
que  la  création  dn  ciel  et  de  la  terre 
n'est  achevée  que  le  sixième  jour  par 
celle  de  lliomme,  qne  c'est  tout  un  en- 
semble harmonique;  e^est  aussi  notre 
dièse,  il  y  considère  plus  en  détail  la 
formation  de  son  corps  delà  ponseiêre, 
et  la  eréation  de  son  flme  d«  soofBe  de 
Dieu.  lËottS  allons  le  voir  prouver»  d'a- 
près le  divin  texte  »  la  création  de  l'Ame 
absolument  comme  nous  l'avons  fM* 

Dans  sa  13*  Homélie  ',  il  repousse  les 
panthéistes ,  qui  prétendent  que  l'&me 
est  la  snbsiance  de  Dieu  ;  et  il  eoabttt 
la  métempayctaeee»  qnl  prétend  qne  les 
âmes  passent  dans  les  bêtes,  •  Mais,  dii- 
il,  pesea  avec  mol  ici  quelle  grande 
difSerenee  il  y  a  entre  la  création  de 
cette  admirable  ème  raisonnable»  et 
eelle  des  «nlmatti.  Car  Dieu  a  dit  de 
ceux-ci  :  Que  les  eoMX  pt^oduisieni  des 
nfMêihs  em  amies  vivsmiesi  et  en  même 
temps  des  anigmnx  vivMts  emi  été  pro- 
duits de  l'eau  ;  et  sMtblaMement  snr  la 
lerre  :  Cm  la  terre  prçéaiee  4es  aair 
maajt  vivamis.  filais  il  n'en  a  paa  été 
ainsi  de  l'homme;  d'abord  le  corps  est 
formé  de  la  ponssttre,  ensnke  lui  est 
donnée  la  pnissanee  vitale  qui  est  la 
substanee  de  rènse.  C'est  powquoi 
Moïse  dit  des  animaux  ;  *  Leur  sang  ^ 
leur  âme;  »  mais  dane  Thomme  c'est 
une  anbsianoa  iamrporelki  et  inumor- 
tsHe,  qui  surpasse  le  corps  d'ms  imer- 
^le  d^antana  plu»  grand  qu'il  eai  juste 
de  placer  l*i*»ifpoffel  Mi«*deaaue  do 
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corpi.  Hais  qml(}a'UB  dira  peat«ètre  : 
i  Si  t'ftme  €St  plus  digne  que  le  corps  ^ 
pourquoi  ce:  qui  est  tooiudre  est^il  créé 
le  premier,  et  ce  qui  est  plus  grand  le 
dernier  ¥  •  Ne  voyei-tous  pas  y  6  bien- 
aimé,  qne  la  même  chose  a  été  faite 
dans  toute  la  création?  Car,  comme  le 
del  >  la  terre,  le  soleil,  la  lune  vet  tour- 
tes fes  attti*es  choses  créées^  et  aussi  les 
attimauit ,  sont  faits ,  et  après  tout  cela 
rbomme,  auquel  devait  être  donnée  la 
priaeipauté  de  toutes  choses,  de  même 
aussi  ^  dans  la  création  dé  Thomme,  le 
corps  est  produit  d^abbrd ,  et  ensaite 
rflme^  qui  est  plus  digne.  Car,  de  même 
que  les  anf maut  qui  doivent  être  utiles 
ao  service  de  Thomme  sont  créés  avant 
rhotnme,.afln  que  celui  qui  devait  s'en 
servir  trouvât  ee  ministèl'e  préparé ,  de 
même  aussi  le  corps  est  créé  avant 
rame,  afin  qu^après  que  Tâme  aura  été 
piHKlttite  selon  rineffàble  sagesse  du 
Créateur ,  elle  puisse  montrer  ses  opé- 
rations par  les  mouvements  du  corps  ^.  9 
«  Ji  forma  Vkomme  de  la  poussière  de 
la  ierte  et  il  touffla  sur  sa  face  Vesprit 
de  vie.  Voye«  !d  différence  entre  rhom- 
ine  et  les  bétes.  Lorsque  Dieu  faisait 
celles-ci ,  Il  les  produisait  tout  ensem- 
ble, l^âme  avec  le  corps.  Remarquez, 
je  vous  prie.  Il  a  fait  les  poissons  Tâme 
et  le  corps  en  même  temps.  Que  la 
terre  produise  des  animaux;  et  Tûme 
est  produite  eu  même  temps  avec  le 
corps,  11  foit  d'abord  le  corps  de  Thom- 
me,  ensuite  son  âme.  Pour  quelle  es- 
pérance? Telle  a  été  la  formation ,  telle 
sera  la  dissolution.  C*est  pourquoi  les 
animaux  n'ont  point  Tespérancede  la 
résurrection  ;  car  de  la  même  manière 
quMls  ont  été  faits,  de  la  même  manière 
ils  mourront  :  le  corps  et  Tâme  seront 
détruits  ensemble,  lûais  Pîei^  a  pr^s  le 
corps  de  Thomme  de  la  terre,-  et  il  lui  a 
donné  une  âme  en  la  créant,  non  en  la 
produisant  de  sa  substance  :  afin  que, 
lorsque  le  corps  sera  mort,  ou  Thomme^ 
nous  ne  désespérions  pas  de   Tâme. 
Qu'est-ce,  eu  effet,  quand  on  dit  que  le 
corps  soit  déposé  dans  lé  sépulcre?  Ne 
croyez  pas  que  Tâme  y  soit,  Elle  n*a 
pohit  été  prise  de  la  terre  et  elle  ne  re- 
tournera point  dans  la  teire.  Il  a  dpnc 

«  lbsi<l«Sutt«.iV. 


établi  respéraUce*  >  ^  f  Mais  rtVeMtas 
à  notre  propoaitmi  :  il  MmÊffla*  Par  ce 
mot  il  souffla,  il  montre  la  aimfdioité 
de  rame:  il  n'emploie.paabeauooiip  de 
paroles.  Mais  faites  attention.  Parce:que 
la  créature  s'était  invétérée^  le  Chrisi 
la  restaure  dans  sa  .mission*  Adam 
fut  formé  de  la  terre;  le  Christ  lormà 
les  yeux  de  Taveugle  de  |a  boue^.  afin 
que  par  là  vous  conoaissiea  celui  ^i^a 
pris  la  poussière  de  la  terre  el  ^ui  a 
formé  rhomniie.  Dieu  souffla  Teaprit  de 
vie  sur  la  face  d'Adam  ;  le  Christ  souffla 
sur  la  face  des.apdlre8  et  dit'  :  Recevez 
le  Saint-Esprit.  Ce  souffle^  qui  avait 
péri  en  Adam^  le  Christ  le  restliui!e4t 
de  nouveau  Thamme  est  fait  en  âme  vi«- 
vante*.  »  .   . 

^Qus  allons  voir^  eQfin,  Téloquent  pa<* 
triarche  nous  enseigner  que  ThoiiinBieA 
^té  créé,  daqs  Tétat  du  plus  parfait 
développement  intellectuel  et  morale 
comme  nous  Ta^vons  déduit  des  consi- 
dérations, scientifiques.  «  Dfen,  ayant 
donc  formé  tous  les  animaux  de  la  term^ 
les  amena  à  l'homme  jj^ur  voir  commemi 
il  les  appellerait,  et  les  noms  fM'il  leur 
donna  *ont  leurs  noms.    Considères  ^ 
ô  blen-aimé,  la  liberté  de  la  vmonté  de 
Thomme,  etréminence  de  sa  science^  el 
ne  dites  pas  qull  ignorât  ce  qui  étais 
bien ,  ce  qui  était  mal.  Car  celui  qui  piit 
appeler  de  noms  convenables  les  béies,^ 
les  oiseaux  du  ciel  et  les  autres  ani- 
maux, qui  ne  confondit  pas  Tordre, 
qui  n'imposa  pas  aux  animaux  doux 
les  noms  qui  convenaient  aux  animaux 
féroces ,  ni  à  ceux-ci  les  noms  qui  con- 
venaient aux  premiers  ;  mais  qui  donna 
à  tous  leurs  noms,  comment  n'aurait-ii 
pas  été  rempli  de  toute  sagesse  et  de 
toute  intelligence?  Considérez    de  là 
combien  est  grande  la  puissance  de  cet 
esprit  qni  est  en  lui,  et  combien  est 
grande  la  sagesse  de  Tâme  incorporelle 
que  le  Seigneur  lui  a. donnée,,  lorsque, 
constituant  de  deux  natures  cet  animal 
adpiirahle  et  raisonnable ,  il  a ,  comme 
le  plus  excellent  ouvrier^  uni  la  sub- 
stance incorporelle  de  Tâme  an  corps 
comme  à  un  instrument  *.  t  Dans  son 
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■  Serm.  «ur  te  Créui,,  t.  VI,  i^rn.  V. 
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cHtqttième  sermon  &ur  la  création  ' ,  le 
saîDl  docteur  répète  encore  que  rhomnie 
donna  les  noms  aux  •  animaux  ,  pour 
montrer  qu'il  était  plein  de  la  sagesse 
de  Dieu.  Il  était,  ajoute-^t-il ,  rempli  de 
TËsprit  saint,  avait  le  don  de  prophé- 
tie ,  connaissait  le  présent ,  le  passé  et 
ravenîr.  Enfin,  cherchant  dans  les  noms 
mêmes  les  preuves  de  la  destinée,  ter- 
restre de  Thomme,  il  dit,  dans  le  même 
sermon,  que  Thomme  (isch)  en  hébreu 
veut  dire,  feu  (esch)^  et  que  ce  ncNan  lui 
a  été.  donné  parce  qiL'il  doit  s'étendre 
dans  tout  Tuaivers  comme  le  feu.  La  si- 
gnification-du  nom  d'Adam  est  le  ^ge 
de  la  domination  de  l'univers;  «  signifie 
l' orient  .(àvatcXh,  anatùiê)  ;  ^  l'occident 

($uot;,   dusis)\  a.  le  septentrion  (apt&reç, 

arcios);  \l  le  midi  (u.iovip.6pta,  mesembHa)  ; 
le  nom  donc  et  les  lettres,  conclue-t-il, 
attestent  que  l'homme  ct^vait  remplir 
toute  la  terre. 

Après  avoir  exposé  la  perfection  de 
l'homme  par  sa-  science  dans  les  noms 
qu'il  donna  aux  animaux,  il  enseigne 
qu'Adam  s'endormit  d'un  sommeil  d'ex- 
tase, pendant  lequel  Dieu  tira  la  femme 
de  l'homme,  comme  le  dit  l'Écriture. 

En  résumé  donc ,  saint  Jean  Chrvso- 
stome  enseigne  que  le  dogme  de  la  créa- 
tion est  la  hase  de  tous  les  autres  ;  qu'il 
n'y  a  point  eu  de  matière  première  à 
l'aide  de  laquelle  tout  le  reste  aurait 

.  *  Htfnitl.  xiT,  t.  VI. 


:é.té  formé ,  maië  que  Dieu. a  créé  chaque 
chose  d'abord  et  l'a  ornée  jen8uitje,.ce 
qui  réfute  les  panthéistes  matérialiste&; 
car  Dieu  n'a  point  tiré  les.  êtres  de  sa 
substance,  maisil  a  tout  fait  de  ries.  Le 
premier  jour ,  Dieu*  créa  la  terre  v  les 
eaux ,  qui  produisirent  les  vapeurs , 
l'air,  la  lumière,  et  avec  elle  le  feu  ei 
tout  ce  qui  en  dépend.  U  mit  trois  jours 
à  formerla  terre  dans  son  état  complet, 
avec  toutes  les.  circonstances,  nécessai- 
res pour  recevoir  des  êtres  organisés. 
Il  enseigne  et  prouve  que  la  grande  loi 
des  causes  .finales  présida  à  rord4*e  de 
la  création ,  et  que  les  choses  nécessai- 
res aux  êtres  qui  devaient  venir  après 
furent  créé^  les  premières,  ce  qui  est 
encore  un  de.  nos  principes.  11  a  telle* 
ment  appqyé  sur  les  jours  de  la  créa- 
tion pour  montrer  que  ce  sont  d^s  jours 
ordinaires,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'y 
chercher  des  époques.  Il  a  montré  que 
tous,  les  êtres  avaient  été  créés  dans 
leur  état  de  perfection  relative,  et  que 
l'homme  avait  été  créé  complet,  physi- 
quement, intellectuellement  et  morale- 
ment; enfin,  que  la  création  tout  en^ 
tière  est  un  tout,  un  ensemble  harmoni* 
que.  Or,  ce  sont  là  toutes  les  thèses  que 
nous  avons  soutenues,  et  desquelles 
nous  avons  fait  sortir  la  réfutation  des 
faux  systèmes. 

L'ABBÉ  MaUPIEB, 
Doetear  ét-sciences,  membre  de  la  êêctétê 
liuér.  de  rUnW.  Catheliq.  de  Loiivaio.  - 
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TREMTB*UmÈME  LEÇON  '. 

De  I»  religien;  opinions  présenlès  sur  la  séparation 
de  la  religldn  avec  la  poliii(|tte.  -^  Véritable  étal 
,  de  la  qqeyUçn;  liberié  de  Phommv  ;  principes  ma* 
jiiresles  de  la  société.  —  Sans  religion ,  point 
d^autorité,  point  de  morale  privée  ni  publique, 
point  de  sécurité,  —  Condition  d^existence  de  la 
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religion  dans  la  société;  eonforroité  do  la  fie  pu- 
blique à  la  religion ,  première  conséquence. 

Dans  la  célèbre  discussion  de  1824  sur 
la  loi  de  sacrilège ,  deux  oraieurs  fixé* 
rent  particulièrement  l'attention  aui 
deux  tribunes  législatives  :  l'un  y  grand 
seigneur  d'alors  et  d'aujourd'bui,  favori 
de  l'empire,  et  dernier  béritier  d'un 
nom  qui  honora  la  magistrature  sous 
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liottfe*  Xl¥  ;  rautre ,  parvenu  représeâ- 
tatîf,  i>ép«fé  le  plus  profond  paNein*  de 
]â  (footiine  constitutionnelle  ;  renoraoïé 
stfrctmt^pour  une  sorte  de  sagacité  obs- 
cure left  sentenciease  dans  la  correction 
de  ses  discours  et  jusque  dans  la  miè^ 
vrerie  périodique  de  ses  bons  mots.  Le 
premierappn^^  toute  son  éloquence  sur 
la.  distinction  da  arùne  et  du  péchés  qu'il 
fallait  bien  se*  garder  de  confondre  en- 
semble :  le  ciHme^  disait-il ,  offense  en- 
vers la  société ,  qu'il  appartenait  consé- 
q«iemni6nt:à  la  société,  de  juger  et  de 
réprimer;  lepéehé^  offense enVers  Dieu, 
que  Diottseni  doitcoiinaître,  et  dont  la 
société' n*a  point  à  s'occuper.  Le  second 
oratemr  eiprisKi  la  même  pensée ,  à  sa 
mantère,  en  forme  d'apopbthegme,  par 
cette  brère  et  piqnante  proposition , 
que^ùss  sociétés  n'ont  point  d'âme  à  sau^- 
ver.  La  distiilction  et  i'apophtbegme  eu- 
rent un*  grand  succès  ;  on  en  fut  émei*- 
veiilé  ;on  les  redisait  en  s'abordantaVec 
cet  ébahissement  •  de  satisiàetiQu  se-* 
rieuse,  qui  jouit  de  son  admiration  sans 
se  lasser. 

And  slill  ibey  gazed ,  and  gtill  tbe  wonder  grew 
That  one  small  head  could  carry  ail  he  kuew  '. 

'  La  masse  des  Intelligences  ordinaires 
voyait  ses  vagues  instincts ,  élaborés 
dans  cette  discussion  ,  parvenir  par  ces 
deux'  arguments  à  l'état  d'évidence  lo- 
gique; on  n''hésifa  plus  à  les  adopter 
comme  la'  doublé  formule  de  la  raison 
religieuse,  quand  on  connut  l'assenti- 
ment d'un  autre  homme,  plus  célèbre 
encore ,  à  Pinfiuenee  duquel  les  histoi- 
res les  phis  vulgaires  de  nos  jours  altri- 
bitf^nt  le  rejet  de  la  loi  sur  le  sacrilège 
dans  la  Chambre  haute.  Cet  homme  était 
depuis  longtemps  et  incontestablement 
la  plus  riche  imagination  littéraire  dont 
le  19*  siècle  puisse  encore  se  vanter. 
Les  philosophes  et  les  politique;  moder- 
nes ravaîentjiisque-Jà  cordialement  dé- 
testé ,^pârce  qu'ils  le  regardaient  comme 
un  défenseur  du  christianisme,  et  qu'il 
avafit  assez  maltraité  les  républicains, 

Fias  on  regarde  et  Pori  médite ,  ' 
■  'M oint  on  petft  contétioir  comment 
- .  .Une  lète',  «a .  aol'  si  ^leiilè , 
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partlcuilèremeat  Chéniër.  Les  injures 
avalent  rcféoublé  à  partir  ^  1814.  Mais 
après  cette  époque  parlementaire;  lors- 
que ^  <  en  homme  sage ,  il  eut  songea 
Jui ,  selon  ses  propres  paroles  ;'  qu'il  se 
fut  séparé  de  ce  qui*  se  perdait,  pour 
trouver  un  abri  au  mometit  de4*orage^  » 
où  il  a  tr<mvé  déplus  une  ovaAion  ;  lors* 
que  enfin  il  eut  déclaré  «  appartenir  àt 
«  la  communion  génrérale  tiattil^lte  el 
«  puldique  de  tous  les  hommes ,  ((ul  de« 
«  puis  la  création  se  sont  entendus  d'im 
«  bout  de  la  terre  à  rautre  pour  tprier 
c  Dieu ,  »  sa  réputation  n'a  ccrssé  de 
grandir,  et  on  dépit  de  son  goût  per- 
sonnel pour  la  royauté,  les  ofxrnioYis 
même  les  moins  favorables  à  la  royauté 
semblent  consentir  à:  lui  accorde^  'du 
moins  celle  du  génie. 

Tels  furent  les  trois  plénipotentiaires 
qui  jetèrent  les  premières  bas^  d'un 
nouveau  traité  entre  la  terre  et  le  ciel  ; 
traité  dont  1850  s'est  bientôt  emparé,  et 
qui ,  en  appelant  la  religion  catholique 
non  plus  religion  del'*Etat,mh\%  rètigion 
de  la  majorité  des  Français  ;  doit  conci-^ 
lier  par  une  séparation  amiable ,  dé^r« 
mais  sans  renouement  ni  lésion  récipro- 
que, des  droits  également  sacrés,  les 
nôtres  d'abord  ,.et  ensuite  ceun  de  Dieu. 
Reste  à  savoir  si  Dieu  ratifiera." 

Combien  vont  sourciller  à  ce   seul 
douté ,  même  de  sincères  chrétiens  et 
gens  d'esprit,  qui  se  sont  laissé  per- 
suader que  l'ère  de  1789  voulait  mieux 
qu'elle  n'a  fait,  qui  lui  imputent  Tin- 
vention  du  peu  d'idées  justes  quelle  a 
prétextées  pour  masquer  ses  horribles 
inepties;  tous  ceux  enfin  qui,  espérant 
de*  la  mêlée  des  opinions  Composer  uu 
ensemble  solide ,  tiennent  pour  légiti- 
mes ,  '  inévitables  au  moins ,  certaines 
concessions  exigées  par  la  marche  du 
temps  l  A  leur  sens),  hésiter  d'y  consen- 
tir sera  une  témérité,  y  contredire  sera 
l'effet  d'une  singularité  fantasque  et 
d'une  exagération  frondeuse.  L^objec- 
tion  a  été  prévue,  examinée  ;  la  convic- 
tion est  restée,  lesuisdonc,  s'iliefaut, 
ce  téraéi'aire,  et  je  contredis',  'parce 
j  qu'il  y  a  dans  la  m'édtfatiôn  la  plus  rté- 
I  diocre,  mais  résolument  appliquée  au 
i  vrai,  un  sentiment  d'indépendance  în- 
i  vinclble  à  toute\antorité  purement  hu- 
1  maine;  parce  que ,  observant  à  Tëcàrt 
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tovtes  les  agitations  présentes,  sans  y 
rien  prétendre  ni  regretter^  ^e  n'a  pas 
plus  de  préjugés  à  respeeter  qu'à  dé«* 
fendre;  parée  qu'il  s'agit  ici  de  raison, 
mm  de  gloire,  et  que  si  tous  les  hommes 
sont  égaun  devant  la  loi ,  ce  qui  ne  pa-* 
ratt  pas  parfsUenent  démontré ,  ils  doi- 
veM  l'être  k  cou^  sûr  devant  la  vérité* 
Béj^  l'o»  des  trois  fieaanls  de  la  démar^ 
catieit  mexierne  entre  la  politique  et  la 
religion  semble  protester  contre  sa 
propre  doettine  par  le  découragement 
de  $a  retraite  an  milieu  du  succès  pro- 
clamé*  Cet  abandon  de  ses  espérances 
eu  montre  l'inanité.  Quoi  qu'il  en  soit , 
l'erreor,  sens. le  patronage  des  plus 
brillantes  renommées,  n'en  est  que 
plus  dangereuse,  non  pas  plus  honora* 
ble.  JVemo  vos  seducat  inanibus  verbes  , 
propêer  hœc  enim  vtnii  ira  Dei  in  fiUos 
diffv^UfUim^  NoUie  ergb  effici  partimpes 
e^rum  *•  Si  c'est  souvent  nécessité,  pr»> 
d^npe,  et  même  charité  de  souffrir  la 
tyirannie  du  pouvoir^  nul  n'est  obligé 
d'accepter  la  tyrannie  des  réputations, 
ni  même  du  génie.  Qui  résiste  alors  est 
dans,  son  droit  et  lait  son  devcâr.  Ut , 
refmati*  imptUs  coniradiciionibus  j  pra 
viHttus  quA»  IMus^impariiet,  assermmus 
ciKi4aietm  iki,  veram^ue  pietaéan  et  Dei 
ctdtum,  iJKfuù^  unp  vm^diar  snmpitenm 
buuiludo  prommintr\ 

Quoi  doue  1  vai»-îe>  retourner  à  vingt 
ans  eo  arrière  et  disserter  avec  une  opi- 
niâtre inutilité  sur  celte  infortunée  kn 
dâ  saorilége ,  cette  ombre  funèbre  de 
l'antHme  fanatisme ,  dont  la  seule  appa-* 
rîUQH  souleva  l'impUmable  épouvante  de 
nMre  jurisprudence  moderne?  Que  la 
ni«asii(étttdi&  progressive  se  rassure.  On 
se  serait  Jiien  fsrdé  d'une  tentative  si 
peu.  sen^  ,^on  n'y  eiU  paaménm}  songé, 
si  on  eût  pris  la  thèse  à  fond ,.  comme 
j'e^tsaie  de  le  faire  eo  ce  moment.  Ponr 
biiem  pirécisor  cette  tHése  ^  en  voici  les 
deux  pt^iam.décisift  :  V^  La  religion  cut^ 
elle  nécessaire  à  la  société?  ^  Qoette 
doit  être  aa  coMUtioai  d'existence  dans 
la  société?  Deuit  saluti<»is  à  poursuivre^ 
dont  la  seconde  est  contenue  dans  la 
première-,  n  ne  peui:  s'obtenir  iiolé- 
ment 


Me, 


Une  bouf fawaerie ,  yie  Boannrorciaii 
a  mise  daiia  la  bouche  de  softfîigato» 
nous  donne  d&  l'homme  «ne  d^nitien 
nouvelle ,  t|ui  est  en  poseessie»  d*éve^ 
1er  la  jovialité  des  plus  grosses  vmrîéléa 
de  l'espèce,  et  €|«e  les  pluab  graves  entre 
les  saepiiquee  n'ont  jamtts  enieniitie 
sans  un  sourire  decenttniMieni:  «•efartr 
c  sans  soif  eltiire V»mom an leuleiniti 
c  son^  il  n^y  a  ^ue  eét»  qui  dmtingttu 
«  l^honune  dedatfmaux  ^  »  dit  le  pMani 
valet  de  la  comédDef  suosesseur  des 
Scapina  et  des  FrcntlnA.  CielteieArens»^ 
rie  de  déristeny  de  tompéraisen  et 
d'obscénité  n'enpriHie  pas  mina,  sann 
le  vouletTy  un  fermidaMe  aueo ,  saMir  : 
que  l!homme  a  une  wlssité  aeilimisni 
libre  qu'il  en  peut  abuaer.  G^est  là  ieas 
à  la  fois  sa  misère  et  aussi  sagrnmlnur. 
La  ruche  et  la  fourmilière  ne  eenmiin- 
sent  ni  leur  nature  ni  les  laia  qu'ellea 
suivent  invariablemcm^  Ia  watàélé  1»« 
maine  se  connait,  8efaitelle*inénedaa 
Ic^s,  les  etaange  et  les  ataël  pour  en 
faire  d'autres ,  et  chaque  inidâvidft  les 
discute ,  les  suit  ou  les  contrarie  à  mû 
gré.  En  même  temps,  parce  que  l'homme 
ne  s'est  pas  fait  lui-même,  non  ptus  que 
l'abeille  et  le  ver  de  terre,  îï  rencontre 
san&  cesse.,  partout,  i^j^  Vordr^  de  te 
pensée  comme  dan^  l'ordre  de  lat  me* 
tière,  des  Unf^  supérjeurea»  abeohms  » 
celles  d  W  Créateur  touvyuissant^  doM 
les  siennes  ne  smtf  jamai»  ^'une  imi^ 
tation  et  une  déducttoa  plue  ou  moîni^ 
imparfaites.  £b  bien ,  qes  lois  ahiolnei» 
qui  nous  commandera  uuis^,  sam een^ 
sultation  ni  e^c/eption,  que  noua  admetr 
tons  tous  et  toiqours  spMta<iénient« 
nous  avons  encore  Tétotonant^  fteulls 
de  les  raisonner,  et  d'j  refuser  obé" 
dience  quand. il  nous  plaît;  mai^avee 
ce  résultat  ^  jusqu'à  présent  immanquây 
ble ,  que  plus  9ous.  allons  ^  centre-seps* 
plus  nous  altérons  notre  propre  nata!% 
et  souvent  la  société  tout  entière* 

Ces  lois  suprêmes  ou  prin^pes.  •  de 
raison  et  de  morale  ,.conune  en  les  «p^ 
pelle,  ont  toujours  été regfirdés  eomme 
devant  servir  à  régler  la  conduite  de 
l'homme  envers  seJ-niême ,  e^vera  les 
autres  et  envers  son  Créateur,  souverain 
et  unique  principe  de  toutes^hoe»^  de 
toute  règle  et  de  toute  loi.  I^e  li  ^Mri- 
vent  les  notione  de  legicpies  de  devcMr, 


»Aà  II;  «mrtffir. 
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iaiffertilNè  i«lfiiMi.  Or  «ommit  te 
OtéÊMàftàmàAtwiÊHl  moim  i  la  fcIffSen 
qa*à  la  yerto  €C  ft  la  legiqMf  Om  r&th 
draitiiieil  qa^ii  «ifM  aiti«i  t  M  tondraH 
âm  moins  mmw  le  pm-snader  et  amb 
préparer  ««il  Anes  merveilles  qu^en 
fféieâil  avetr  déooavertes  povr  rMipla^ 
cer  la  religtee.  La  preaiièfe  partie  de 
ee«iMM  M  se  termiftera  pas  sam  hire 
joatfee^  Mea  aidant ,  de  ces  ambltieaees 
iffelllertes;,  déboisées  ea  sublimités  am»» 
dmmesv  et  4e  la  eause  qui  en  instipn 
la  hariiesae*  Mais  il  fiut  d'abord  maa* 
ttmr  vae  «  quia  tei^oiirs  été  et  ce  qni 
êate  être  vie  peut  pas  eesser  d'^re.  !9eii, 
Il  ^^eat  pas  possible  qne  fiiea  ait  dicté 
attx  feosMise  4es  detoirs  panioiriiers  et 
géménmx^  àolMorrer  ponrenx  et  entre 
en^  Mas  leur  en  Imposer  par  rapport 
à  Ini^néBia.  Bt  puisqaMn  admet  la  ré- 
union fadMdnelle ,  une  relalion  intime 
et  pri^e  die  l'bcnime  avec  Diea ,  eem- 
mem  cette  relation ,  si  elle  i^blige  lin* 
4iivid«,  n'eMIgeraU-èlfe  pas  tonte  la 
•Miété'!  Cemment  Dieu  n^exigerait-il 
pas  de  tons  à  la  fois  ce  qui!  exigerait 
de  cdmcmi  en  particulier  !  Chacun ,  di-^ 
r»4-on ,  a  sa  manière  de  communiquer 
dvee  le  Créateur  ;  c'est  là  le  premier 
'Oommeleplttssobleusage  de  la  liberté 
qae  le  Gréuteur  lui  a  laite.  Je  le  veax  ; 
mids  alors  pourquoi  la  société  n'aurait- 
elie  pas  vamA  sa  manlëne  générale, 
ooflMne  elUttttn  sa  manière  panicnliêre 
4e  cemnunlquer  uvec  le  Créateur  com- 


Tout  cela  est  peu'  encore,  fini  me 
prouvera  que  les  bonmes  «soient  enga- 
fés  les  ubs  enipers  les  auft^es,  8*%  ne  le 
sgM  pus  envers  le  CréMeur  eommun^ 
S'il  ^  a  un  Dieu ,  il  est  IndubitaMement 
la  lai ,  comtné  le  principe  ût  tout  Utre  ! 
intélHfeM.  61  rfen  n^arrive  sens  ses  lois 
et  "SU  permission ,  rien  ne  -doit  se  fuire 
que  pour  luf ,  et  nulle  obligation  n'eniste 
que  par  lui.  Mul  u'est  eomptableen  der- 
nier ressort  qu'à  la  justice  dlvine,parce 
que  nul  ne  peut  être  coupable  qu'en  se 
detDUfiuint  des  lois  divines.  Cest  man- 
quer à  Weu  tm  pécher,  que  manquer  en 
ifuioi  que  ce  soit ,  et  il  Vexlste  ^antre 
teonipe  que  de  pécber  ou  manquer  à 
Dieu.  Lus  plus  4n*anûs  fbrfefts  ne  sont 
que  de  plus  grands  péchés.  Que  signifie 
dotKf  la  IRsflttCfltnl  du  jMtiê  tft  ÙU  crime? 


puisque  H  <*Hne  u>A  qu"^  degré  du 
p^bé ,  et  eei  ufut  tant  pécbé ,  et  que 
là  uh  II  n'y  u  pus  péché  f  1  ne  peut  y 
avulr  crime.  Oît  eut  presque  honteux 
d'uvoir  à  dire  des  cm>ses  si  claires.  Si 
le  crime  désignait  le  pédié  connu ,  pu-" 
fefle  y  lu  lAteclftction  uuraH  unsens;  mal^ 
beureuiemeut  11  u'eiisie  que  trop  de 
peinte  sellés  foires  que  les  crimes  pu* 
folies  :  la  distinction  ne  signifie  donc 
lieu  absolument  *. 

^ue  lu  société  au|ourd^ta!ri  afTecte  âë 
ue  i^us  punir  que  les  têtes  eKtérieursf 
dout  elle  ^eft  sa  sécurité  compromise , 
quoi  qu'elle  en  dise ,  elle  ne  fsdt  en  ce1:a 
Heu  de  nouveau.  £He  n'a  jamais  pu  et 
ne  pourra  jaiBoais  rien  davantage:  n  font 
rendre  d'ailleurs  justice  à  notre  légis-' 
luUon  depuis  90  ans;  die  se  retranché 
de  sou  mieux  dans  le  soin  des  actes  e  v 
lérieurs,  sans  qne  la  répression  des 
actes  mauvais  en  soit  phis  assurée.  Mais 
elle  parle  comme  elle  ta ,  un  peu  à  la 
légère.  Car  rbomme  étant  corps  et  âmë 
en  même  temps ,  n'a  pas  une  vie  sépa-* 
rée  pour  l'une  et  pour  l'ïiutre  ;  il  n'agit 
toujours  extérieurement  que  par  sa  vo- 
lonté, par  son  âme;  et  quand  la  société 
règle  ou  contmlnt  les  actes  extérieurs, 
elle  ae  rencontre  jamais  le  corps  sans 
l'âme.  Bien  plus ,  dans  les  dispositions 
les  plus  matérielles  de  ses  lois  ;  c'est  à 
l'Urne,  neii  au  corps  qu'elle  en  veut. 
Ost  rame ,  dont  elle  interdit  ou  punit 
la  détermination  ou  ruetion  criminelle, 
puisqu'elle  ne  reconnaît  condamnable 
qu^iu  aete  Intelligent  t)u  volontaire. 
Ainsi  pour  lont  le  reste.  Cjle  prend 
ftomeie  par  ob  eue  peut  ;  et  quand  eljé 
«le  le  corps,  cest  encore  pour  se  dé- 
burrusser  de  lime  ou  de  fe  force  n^o*- 
trice ,  qui  lu!  rendait  le  corps  ou  Itn- 
utmmmit  nuisible,  lu  'sibciété  fi'a  4<me 
ni  drsfit  ni  mo;fen  de  séparer  dfn^ 
rbomme ,  par  une  ftcHon  légale  «  la  ^è 
extérieure  de  la  vie  intérieure ,  et  con- 
séquemment  de  lu  vie  r«9lg!euse.  Sans 
doule,  tous  le»  uctes  rett^eux  fie  sont 


roger  4ef  nUlfaiUiirs  :  «m  uil  qa^ilt^fipUqoeiU.^- 
cialement  «n  nenrlre  taiistUlleatiffB  |S«  cniiM,  »% 
qn^ilt  IbBt  viM  grande  difroresM  ponr  cela  entre  1« 
Tol  el  le  crime.  €^t  «ne  diitiBClioii  de  la  même 
force. 
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pas  extérieurs,  et  même  les  actes  exté- 
rieurs, de  la  religion  n'appartiennent 
pas  directement  à  la  législation  civile , 
et  les  dogmes  en  aucune  manière  ;  mais 
tous  les  moindres  actesdela  vie  hu- 
maine, à  plus  forte  raison  de  la  vie  ci- 
vile et  sociale^  peuvei^tavolr  un  motif,  un 
sentiment  religieux,  et  même  cela  doit 
être,  puisque  la  vie  et  la  société. vien- 
nent de  Dieu. 

Si  donc  la  société  n'a  pu  recevoir  que 
de  Dieu  la  faculté  et  le  droit  de  se  faire 
des  lo^s  d'organisation,  et  de  relation 
temporelles ,,  c'est  évidemment  sous  la 
condition  de.se  conformer  aux  lois  su- 
prêmes de  Dieu  et  de  lui  rendre  obé- 
dience. Si  rhomme  est  tenu  ayant  tout 
et  en  tout  d'bonorer  en  particulier  son 
Créateuj^,  afin  de  mériter  ainsi  et  de  se 
sauver,  la  société  de  même  est  tenue 


d'honorer  publiquement  le  Créateur  de 
tous  et  d'aider  tous  les  associés  dan^  ce 
but  général.  En.ce  sens,  elle  n'a  pas 
une  ame  à  sauver,  cela. est  vrai,  elle  en 
a  des  milliers.  Negue  enimaUundèbeata 
civitas ,  aliundè  Iwmo  ;  cùm  aliud  non 
sit  civUas  quàni  consors  hominum  mul' 
titudo  '. 

Davantage  encore  ;  la  société  ne  con- 
traint, comme  il  vient  d'être  dit,  que 
les  actes  extérieurs ,  que  le  désordre 
public  et  prouvé  ;  elle  ne  peut  rien  au- 
delà  ,  sous  p^ne  de  se  causer  à  elle- 
même  un  plus  grand  désordre.  Mais 
combien  de  dangers  la  fatiguent  et  la 
minent,  qu'elle  ne  voit  pas  ou  qu'elle 
voit  sans  expédient  aucun  pour  les  pré- 
venir ou  les  repousser  !  Que  peut-elle 
contre  l'ingratitude,  la  perfidie,  l'en- 
vie et  tant  de  vices  plus  funestes,  qui 
ravagent  en  secret  les  familles  ?  Com- 
bien de  fois  le  crime  lui  a-t-il  échappé, 
J'a-t-il  bravé, «lui  a«t-il  fait  ses  lois? 
Qui  soutiendra  la  vertu  sous  des  lois 
injustes?  La  société  a  donc  besoin  de 
la  religion .  pour  suppléer  à  l'insuffi- 
sance, à  l'imprévoyance  des  prescrip- 
tions humaines  ;. elle  en  a  besoin  encore 
pour  assurer  l'effet  de  ses  mesures  les 
plus  sages. 

Dès  que  les  devoirs  religieux  sout  né- 


fatal  comme  si  Dieu  nlexislide  pas.  Plus 
d'autorité,  plus  de  morale.^pdvée  ni 
publique  »  plus  d^  ^urité. 

Dieu*  seul  est  la  puissance^;  toute  au- 
,torité  terrestre  ne  consiste  que  dans 
une  délégatiou  de.  sa  provide^e,  qui 
fait>  que  tel  homme  est  reconnu  pour 
chef  par  beaucoup  d'hommes ,  et.  qu'il 
en  peut  préteiidi*e  respect  et  soumis- 
sion ,  selon  la  proportion  convenable  à 
son  office  temporel.  Autrement  quel 
imbécile  orgueil  oserait  me  conkBian- 
der?  De  quel  droit?  (^'étes-vous ,  rois 
superbes»  terribles  conquérants,  grands 
législateurs? .  Qu'est- cje  qu'un  homme 
avec  toute  la  force  de  corps ,  toots  Fé- 
nergie  et  le  génie  qu^on  peut  imaginer 
en  lui?  Un  misérable  mime  grec  osa  dire, 
en  plein  théâtre,  devant  le  ppintr^qur 
empereur  Naximin  ;  f  Celui, qui  ne  peut 
«  être t^  par  un  seul,  est  tué  par  plu- 
«  sie^irs  :  le  lion  est  fort,  et  on  le  tue  ; 
c  le  tigre  est.fort ,  et.onie  tue  \  >  Ajou- 
tez à  la  force  le  talent  et  l'éloquence ,  le 
plus  admirable  héros  a  toujours  besoin 
des  autres  hommes;  tant  qu'il  sa^jt  per- 
suader les  volontés,  tout  va  bien;  dès 
qu'il  prétend  contraindre,  les  volontés 
commencent  à  se  raidir  ;  et  il  suffit 
d'une  seule  volonté  pour  rabattre.  Qui 
peut  se  flatter  de  conserver  constam- 
ment par  l'ascendant  du  génie,  et  même 
de  la  vertu ,  l'affection  et  Tobéissance 
des  humains?  Combien  de  grands  hom- 
mes ont  survécu  à  leur  puissance  et  à 
leur  faveur  !  Combien  d'autres  sont 
morts  à  temps  pour  leur  réputation  !  Si 
l'autorité  la  plus  glorieuse  n'est  pas 
appuyée  dans  l'esprit  des  peuples  par 
l'ordre  de  Dieu,  elle  risque  à. chaque 
moment  de  se  briser,  de  s'évanouir. 

Quant  aux  relations  les  plus  commu- 
nes et  les  plus  indispensables  entre  des 
concitoyens,  s'ils  ne  pensent  plus  à  une 
justice  éternelle ,  qui  les  voit  et  les  ju- 
gera un  jour,  la  plus  savante  civilisation 
ne  fera  qu'un  conflit  d'intrigues,  de 
fraudes  habiles,  de  rivalités  cachées, 
de  lâches  connivences,  de  voluptés  as- 
tucieuses ou  efTrontées.  Montesquieu  est 
bien  obligé  d'en  convenir  :  •  L'idée  d'un 


gligés ,  comment  les  autres  subsiste-,  i  lieu  de  récompense  emporte  nécessai 


raient-ils?  Tout  devient  alors  naturel  et 

•  s.  Augwl.,  éê  Cioiiah  Dei ,  M». 


t  rement  l'idée  d'un  séjour  de  peines,  et 

n»t.  Auf .  Gapiloliii ,  Jf^urtm»»,  et  t  à.i|. 


'*  « 
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<  quandon espère  Tun  sans  craindre  Tau- 
«  tre,  /m  lois  civiUs  n'oni  plusiU  force  '.  > 

Quelle  conscienca  porteront  dans  la 
vie  publique  ceux  qui  n'en  ont  pas 
dans  la  vie  privée?  Le  citoyen  vendra 
ouvertement  son  suffrage.  On  lui  en  fera 
hoAle  ;  il  en  rira  ;  on  voudra  le  lui  in- 
terdire; il  s'obstinera  fièrement,  sur- 
tout si  sa  nation  se  dit  souveraine*  En 
vain  lui  opposera4-on  avec  un  ton  de 
dignité  austère,  c  qu'il  est  souverain 
c  seulement  dans  Texercice  légitime  et 
«  bonnéte  de  ses  droHs.  *  Que  parle- 
t-oa  de-légitimité,  d'bonnèteté?  11  s'agit 
d'intérêt; 'qui  en  sera  juge  mieux  que 
lui?-£t<iui  a  le  droit  de  l'en  départir? 
Il  n'a  point  de  compte  à  vous  rendre , 
point  de  confession  à  vous  faire  ;  voas 
le  lui  avez  assez  dit  ;  il  est  maître  de  sa 
conscience,  et  de  son  suffrage,  par  con- 
séquent.  Il  a  peut-être  vendu  ses  taleots, 
son  esprit,  ses  affections  les  plus  aima- 
bles et  les  plus  saintes;  et  il  ne  pour- 
rait vendre  son  suffrage  !  Il  n'est  pas  si 
simple ,  et  il  connaît  le  prix  des  cboses. 

Il  sera  de  même  du  serment.  Qu'est- 
ce  qu'un  sernient?  C'est  une  promesse 
prononcée  devant  Bien,  un  engagement 
sacré,  parce  ^ii'on  prend  Dieu  pour 
témoin  et  vengeur.  Un  écrivain ,  qu'on 
ne  récusera  pas,  avoue  que  <  la  religion 
«  même  fausse  est  le  meilleur  garant 
f  que  les  hommes  puissent  avoir  de  la 
«  probité  des  hommes*.  •  Mais  si  l'on  ne 
croit  pas  en  Dieu ,  ou  si  l'on  n'y  croit, 
comme  dit  notre  fabuliste,  que  sous  bé^ 
néfice  d'inventaire,  le  serment  ne  sera 
plus  qu'un  mot  vide ,  une  déception. 
Athées,  vous  proclamez  le  néant;  où 
sera  la^garantie  de  vos  promesses?  Déis- 
tes, à  qui  me  fierai-je  des  vôtres?  A  une 
divinité  de  fantaisie,  vague  abstraction 
de  vos  rêveries  informes,  faite  à  l'image 
de  vos  libres  passions?  Soyez  francs, 
une  bonne  fois;  ne  faites  plus  et  ne  de- 
mandez plus  de  serments  à  personne. 
Ou  abolissez  cette  démonstration  insi- 
gnifiante d^un  honneur  suranné  ;  épar- 
gnes-Bous  à  nous  autres,  qui  croyons 
en  Dieu ,  la  maussade  dérision  de  nous 
faire  un  piège  de  notre  bonne  foi,  d'exi* 
ger  que  nous  soyons  dupes  à  bon  es- 

*  Eiprii  dei  Loti  ,  24*14. 

*  Eêprit  d€i  Loi$f  24-t«. 


'cient;ou  du  moins  ne  vous  plaignez 
pas  de  ceux  qui  prennent  la  chose 
comme  vous  la  prenez,  et  qui  n'enten* 
dent  pas  mettre  à  une  formalité  de  sim* 
pie  usage  plus  de  valeur  que  vous-mê- 
mes. Surtout  gardez-vous  de  faire  là* 
dessus  la  leçon  à  des  concitoyens,  tous, 
selpn  vos  doctrines,  souverains  à  même 
titre  .que  vous,  qui  ne  vous  doivent 
rien,  tandis  que  vous  ne  pouvez  rien 
que  par  eux.  Ils  ont  droit,  conime  vous, 
plus  que  vous,  de  vouloir  tout  ce  qu'ils 
veulent;  dérégler  leurs  intentions  sur 
leurs  intérêts,  dont  vous  leur  piarlez 
sans  cesse  ;  de  ne  pas  s'engager  au-delà 
de  leurs  intentions  ;  de  se  délier  eux-, 
mêmes,  de  changer  enfin  de  conduite 
et  de  sentiments,  dès  qu'ils  n'ont  plus 
de  motif  d'y  persister.  Et  ils  n'ont  que 
trop  de  motifs  de  n'y  pas  persister. 

Un  jeune^  enfant ,  fils  d'un  grand  sei- 
gneur, parcourait,  avec  son  précepteur, 
le  jardin  des  Tuileries;  il  remarqua  des 
journaliers,  qui ,  penchés  vers  la  terre, 
bêchaient  et  arrosaient  pour  l'agrément 
des  promeneurs  :  c  U  y  a  donc,  dit-il , 
f  des  gens  qui  travaillent,  et  d'autres 
(  qui  se  promènent ,  et  je  suis  de  ceux- 
(  cî.  >  Assez  content  de  son  lot ,  il  n'en 
demanda  pas  le  pourquoi  ;  les  journa- 
liers très-cei*lainement  n'auraient  pas 
fait  la  même  réflexion  sansledepaander. 
Car  c'est  l'universelle  et  manifeste  con- 
tradiction de  la  vie  sociale ,  difficulté 
toujours  renaissante ,  qui ,  avant  le  ca- 
tholicisme ,  ne  connaissait  qu'un  triste 
et  unique  remède ,  la  servitude  légale  ; 
encore  fallait-il  une  idée  religieuse 
quelconque  pour  en' atténuer  la  dureté. 
Le  catholicisme  seul  avait  donné  de  ce 
problème  une  explication  aussi  heu- 
reuse que  magnifique.  De  quoi  le  der- 
nier des  mortels  pouvait-il  se  plaindre 
désormais,  quand  il  découvrait  dans 
sa  misère  9  un  mérite  ménagé  par  une 
providence  généreuse?  la  sujétion  la 
plus  pénible  ne  lui  était  plus  insuppor- 
table quand  il  savait  que  le  Tout-Puis* 
sant  Créateur  de  toutes  choses  avait 
daigné  se  faire  homme ,  pauvre,  et  sou- 
mis jusqu'à -ta  mort  pour  liri  donner 
rexemple  et  la  force  «?  Une  telle  solu- 
tion si  admirablement  comprise  et  pra- 

>  Imitutiim  de  A.  S,  JéuM'Chriii ,  9*t3« 
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tiquëe  t)df  dliiAombfableft  cfoyoïit^ 
pendant  de$  sièele^ ,  né  fut  pas  dn  goût 
de  ceriaiiift  esprits.  OU  toolut  trouter 
Meû\  que  Végalité  spiniuelié  du  catho- 
licisme ,  et  en  dépit  de  tant  de  vaines 
00  désastreuses  tentatives ,  on  révint  à 
Vigalité  politique  des  anciennes  démo* 
ératies  '',  atec  un*  amendement  hon 
encore  Imaginé ,  ii  est  vrai ,  une  inven^ 
tioii ,  <^ui  laissait  loin  derrière  éltetou- 
te«  les  liat'dies^eB  de  la  terre ,  et  qui 
porta  un  moment  la  Joie  jusqu'au  dé« 
lire ,  cè  fut  dfe  détruire  toute  religion. 
I^résque  au^sitÀt  la  "ôett^ée  se  troublant 
inopinément  de  tonte  part ,  on  s'avisa , 
que  Tinnovaiion  ayant  été  peut-être  trop 
brusque ,  11  valait  mieux  en  pallier  la 
violence  et  y  accouttimfer  peu  à  peu  la 
timidité  bumaiue  en  laissant  la  religion 
facultative.  Ce  fut  ainsi  qu^on  essaya  de 
diviser,  pouf  la  première  Ibis,  la  vie  de 
Thomme  en  deux  parts ,  Tùne  qui  doit 
être  de  beaucoup  la  moindre,  qu'on  sé- 

Juestra  dans  le  secret  de  Pâme,  à  Tabfi 
u  temple  et  de  la  demeure  privée  j 
l'autre,  devant  laquelle  tout  fut  ouvert, 
pour  travailler,  chacun  à  sa  fortune, 
plus  souvent  à  celle  d'autrnt ,  et  s'a- 
muser si  on  petit  ;  oh  la  religion,  en  un 
mot ,  n'a  rien  à  faire ,  oh  elle  nuit  plu- 
tôt qu^elie  ne  Sert  à  quiconque  ne  s'en 
débarrasse  pas.  Cet  ingénieux  expé- 
dient a  réussi ,  et  depuis  un  demi-siècle 
7a  religion  a  plUs  perdu  que  gagné  ; 
jamais,  il  hiut  le  dire,  onn^avait  conçu 
un  moyen  de  ruifrc  moins  apparent  et 
plus  effectif.  Ceux  qui  rfedouttent  le  plus 
encore  la  religion,  et  qui  trahissent 
leurs  inquiétudes  bal*  leurs  inftitlgables 
hostilités ,  ne  rfenopccnt  pas  t  Tespolr 
d'exécuter  ehtièrement  îeé  prèmîeri 
projets.  Je  lé  montrerai  un  î^eu  plu* 
tard;  le  mal  est  profond  et  permanent  ; 
Il  est  bon'  de  le  Voir  sans  illusion;  lis 
tirenifcfr  mdyèn  de  ne  pastrop  le  craih* 
dre  est  de  lèblieh  eonnutU^e.  Dms  msi- 
tefrBfugîUm,..Ptdptëréà  fiim  ïimébithui 
aàffttUi'btbltur  ténu  *'. 


» .  • 
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dteontUilÎMi  do  deat  graudet  «iipérleiicei  ré»> 
Bi«t  :  rimpaitsaBce  ttalarelle  de  Teiprii  liamain  «i 
nmimUsaDcà  d%la  démocratie  dantlear  ploitAiré 
dételoppement. 
»  PaaMrf.  JW. 


On  fit  à\ûi^^  tétâmê  MiwtA'htà^  hû' 
grand  bruit  de  iletolfe,  et  toutefois,  6ti 
vérifiait  ûéifk  un  avertlMMient  Msez 
8liifuli«r  é'aà  des  plM  hoMrés  npôtre^ 
du  nouvel  Évangile.  Il  avait  écrit  ceci  : 
f  De  l'idée  9  que  Dieu  s'est  pas ,  soit 
t  l'idée  de  notre  Indépendance  4  om  si 
c  nous  ne  ponvonii  avoir  cette  idée , 
t  celle  de  la  revente. . .  Celnf  q«i  if  a  pas 
c  du  tout  de  religfoti  ^  eat  eet  mnùnûl 
f  t%rHbîê  qui  ne  sett  aa  liberté  que  lert« 
c  qu'il  déchire  et  dévore  *.  ^  %M  qne 
d'abord  on  eût  oublié  cet  avertisaaiaent, 
soit  qu'oh  reùt  regardé  eomiM  une  rase 
de  guerre ,  dottt  on  notait  plie  à  tenir 
compte  5  selt  plutM  que  leé  prMilers 
exécuteura  de  liberté  aient  cm  em  Jouir 
à  jamais  parce  qu'Ile  la  M^hHt  en  ef* 
fét  itrribUtm^hâ  en  eux,  Ile  n'étaient 
allés  que  par  bonde ,  les  plM  férta  dé« 
chirant  les  plus  faibles;  et  après  six 
années  de  ki  plus  effroyable  égatM  dans 
le  pillage  et  le  carnage,  les  derniers 
restés  9  ne  sachant  plus  oh  s'assurer,  au 
milieu  de  rinsaUante  Inertie  qui  me- 
naçait leur  inepte  la^^tnde,  se  voyaient 
contraints  de  rédamer  fàtensement  le 
respect  pour  les  loift»  sans  leqnel^  di* 
saient-ils,  t  l'équilibre  se  rOApt ,  les 
«  dissensions  se  forment^  et  rÂtnc  se 
f  perd  *  ;  1»  et  Ils  ibisaient  haranguer  pu* 
bllquement  par  le  eH&jren  Boelay ,  pi^- 
Sfdent  du  conseil  des  Cimf-C€Mis ,  va 
jour  de  fête  anniversaire^  qne  c  ^Mmtes 
«  républiques  11  existe  des  écMDs  rs* 
tt  doutables*:.  »  En  signalnAtv  sëtoa  le 
langage  obligé  de  Troque  et  de  la  si* 
toation ,  le  danger  de  la  fàm&h  mM*^ 
Uniré ,  qne  i>ersoniie  ne  peniait  fin  A 
cmindre,  remieatr  tMq«eitttfMittda« 
vftntage  sar  le  danger  4  d[*ufm  fanàm 
«  ^iêmdgogiçtêè,  éprise  des  ldées4aiiiréM 
I  d'une  Mené  <^ùmêHi^uê  et  ûm^é^ih 
f  iM  ulmtdBB,  taeiltMl  HtpftHmummià 

t  pur  /«  ûainrê  de  is»  inMî^atm  H  éê-mi 

t  pHi^ipê^  >.  «  Six  semaiMs  «oMni  d 
peine  éeodiees  depnls  eMte  le^en  4te 
sagesse,  qtte la  rë|Hibllqf«e «e  ttMnOl 


*  Ce  patMse  est  Uré  d^on  d'ocmneiit  Sfllelll  <e  11 
S*  décade  de  fructidor  an  7  (ivas). 

'  l»iMeiir«4iieiloy«»Jaô«tef,tla1llitst^fei' 
démiaire  an  s  (SS  •epteisatSlTSa). 
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d'un  haMlecapItatnef  H  vôyail  m  riant 
sea  ploii  fiers  cliâmpîôiis  revêtir  avec 
emi^^imetÉéiit  les  caparaçons  dii  Aè%pt^ 
tisme  militaire,  qui  donna  â^sete  abotf- 
dantineÉt  d'ailleurs  te  qtie  dans  ce 
monde  on  appelle  de  la  '  (;lôire ,  eti 
échangie  de  ee  qn^oii  appelait  de  la  li^ 
berté. 

TMtetols^  on  ne  pouvait  pins  s*eti  dé- 
dire ^  toiit  féoemment  encore  îHi  avait 
cm  ûèvtàt  protester  que  «  les  rois,  sei^ 
«  iriienrs,  flKiteurs  et  mandataires ,  dé^ 
«  pendent  de  la  soii?eraftiifeté  du  peu^ 
*  pie  s  »  et  qde  t  quand  la  volohté  des 
«  peuples  commande,  les  rois  ne  sont 
<  plus  rien  >.  »  S!  de  telles  choses  ne  s^èn-» 
tsMlrëflt  pins  pendant  ifuelqûe  temps, 
persoÉfAe  n'Osant  jamais  les  démentir 
ouvertement,  elles  demeurèrent  maiti« 
mes  Ifttentes  pour  chaque  occasion  nou^ 
veUettteMquefoiè  régàlité  citoyenne 
a  voefléré  ses  récriminations  ei  ses 
droits*  Le  saint^simonisme  a  essayé  d V 
satisfaire  ;  le  phalanstère  siic^ède  ittgé^ 
numeni  pour  mourir  à  la  peine  comme 
le  salnMrimanisme  ;  la  Société  abandon^' 
né^  à  elle-même  retombe  dans  son  im- 
puissance naturelle. 

La  masse  entière  dés  hommes  passe  sa 
vto  «Mrs  déuit  sentiments ,  intimement 
uAis,  et^l  se  oontrarient  néanmoiiis 
inoessttifient  I  «*est  tmdéâir  ardent  du 
bteo-éire  temporel  et  une  aversion  pro^^ 
fMiéfr <ÉB  I»  règle  et  dn  trai^ii.  De  là , 
l*fnvfneibf€r  parrésse  des  peuplades  sâti- 
vagM^  nftritéis  seus  nn  doux  climat,  et 
allléitrs  cette  impétuense  audace ,  qiil 
préfère  la  ehanee  d'un  riche  bufin  ache- 
té par  le^  plus  (frnnds  périls,  au  fruit 
pAttommens  recneiHi  du  même  labent* 
recommencé  chaq[ue  jour.  Les  peuples 
civilisés  campreniiea^  mieux  la  néces' 
sité4M  iraivaU  i  mai&  par  expérience  plus 
que  par  raient  ils  a'oih  d'emt-mémes 
ni  pins  ée  préfoyance^  n^  plus  de  rè- 
gle/ ni  i^s  dé  persévérance,  avec  phxs 
dé  besdtns  réels  ou  foctîces  et  plus  d'â- 
vidilé  a  les  contenter.  On  vaudrait  une 


offieiéf  4«  lu  8hS«eltd»<«fiaréitëtt  t. 
ftêMtmié  ta  lft«ffmW«t  an  7  (aiivt- 

pféiMMt'*Mi"  ^éHnMHfil  tft#  iftiwNfiit  »  et*  MQ^lviûnr  vu 
fttiiir  empire  avant  l«  fin  de  raiméet 


«xiÀteneè  ni^éè,  sftrè,  et  !*ôn  ne  subsiste 
iqne  par  des  efforts  continus.  Celte  hé- 
cessilé  choque  i  nul  ne  s'y  rë^igne  sans 
chagrin  et  sans  mtirmuï*ei  La  différence 
des  positions  sociales,  la  prosl)érlté  os- 
tensible d'un  petit  nombre  aigrit  la  mul- 
titude misérable.  Le  moindre  èspôir  de 
fchangementfavorable  la  séduit,  le  moijoU 
drè  mécompte  la  décourage,  la  fatigué 
knèiné  du«  succès  la  refW)idit.  Voilà  lel 
ni«èrnatives  imminentes  oh  flottent  lèS 
gofivémânts  et  les  gouvernés,  bas  nue 
les  uns  ni  les  antres  ne  veulent  plus  de* 
mander  è  IHeu  Tautorité  et  là  patienéë,  '' 
(b  n*ont  pas  un  seul  joUi-  certain  dé  re-  ' 
Ipos,'  et  le-  plus  grand  calme  peut  se 
changer  tout  à  coup  en  un  bouiév^il^è-  ' 
meni  général. 

Lé  religion  est  donc  une  nécessité,  et  ' 
ia  nécessité  première  pour  les  sociétés, 
pour  les  gouyërnements  coiame  pour  les 
individus  ;  ce  qfui  impliqué  pour  pre- 
mier devoir  dé  plaeer  les  lois  et  les 
fonbtions  les  plus  hautes  sous  la  garde 
et  sanëtlon  de  la  religion,  de  conformer' 
ta  législation  civile  et  toute  la  vie  publl- 
iflié  à  ta  législation  religieuse,  d^en  eé- 
lébrer  eitSctement  les  fètès  et  d'obser- 
ver le  repos  de  ees  jours  consacrés  &  hi 
Divinité.  G*ést  uhe  antique  et  uniVêi^ 
selle  tradition.  Càton  TAncien ,  dans  son 
livre  snr  ragrlculture ,  à  sdiu  dlndi- 
quer  tons  les  tmvaUH  dont  dn  doit  S*âb-  * 
stenir  aux  jours  religleuit.  Et  ttoSfmpU' 

tayables  destruetéurs  des  ti^ditioUs 
ûvateni  si  Men  cMSpris  inutilité  de  eeilè- 
là  t  qu'en  abolissant  les  fêtes  eathof  iqu es, 
ils  mi  iranspondréhi  lê  mspos  ft  leufs* 
fèiesrépublteaines^  spéelalem«nt  âlenfs 
dédadiêi  ti'étâil  tm  délit  de  ne  j)hs  lès' 
chémer,  Aohobjitant  la  liberté  proela^ 
mée  des  cultes.  Gedétrt  résultait  d*uhe 

loi  formelle  du  17  thermidor  an  6  (I79S), 
ei  un  arréi  du  tribunal  do  cassation  an- 
iHâa^ranoéesattanie^  un  jtfgi»meiitréa-' 
do  p90 1#' tribunal  de  police  élu  t^ort- 
d'âivauti  %  parcd  ^ne  e«»  ingèmiiit  »«»• 
iajtaa  BÊt  é  marééhal  terrant  de  ta  dè«' 
ff  mande  fermée  contre  ini  par  le  cèAi-' 
c  nitsaire  du  pouvoir  ei^éenttf,  pour* 
f  avoir,  contrairement  aux  lois  SUT  ia 
r  MIebtntfOa  deti  déeéMlë^  éMMâéée 
«  ëonmarn  â  béuti^ut  èuvifHè^i  \ë  10  Vèn^ 
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COURS  D  HISTOIRE  fi£FRAI!^:6,  PAR  M.  DUMONT. 
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c 
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c  démiaire;  i  décision  d*aiitant  plus  re« 
marquable  qu'elle,  clause  ce  genre  de  tra- 
vaux parmi  ceux  d'urgence,  exceptés 
par  la  loi  «  et  qu'elle  s'appuie  unique* 
ment  sur  le  défaut  d'autorisation  spé- 
ciale  des  corps  administratifs^  laquelle 
n'avait  point  été  demandée  ni  accordée. 
Un  message  que  le  directoire  exécutif 
adressa  au  conseil  des  Cinq-Cents,  moins 
de  deux  mois  après  cet  arrêt,  paur.sol- 
lîciter  de  nouvelles  mesures  légales  »ur 
le  même  sujet,  va  nous  donner  la. cu- 
rieuse raison  de  cette  sollicitude  :  i  Le 
c  directoire  vous  invite  d'abord,  ci- 
toyens représentants,  à  étendre  à  cha- 
que commune  la  disposition  de  la. loi 
qui  fixe  dans  chaque  chef-lieu  de  can- 
ton la  célébration  des  fêtes  décadai- 
res ;  il  en  fonde  les  motifs  sur  le  be- 
soin d'obtenir  ud  effet  général  au  lieu 
«d'un  effet  particulier.  La  tlwocratie 
<  l'avait  bien  senti;  assise,. pour  ainsi 
i  dire,  au  devant  de  toutes  les  avenues 
« .  de  l'esprit  humain ,  épiant  toutes  les 
i.  sensations  de  l'homme  pour  s'en  em- 
«. parer,  elle  multipliait  sur  tous  les 
c .  points  d'un  territoire  lesr objets  de  son 
«.culte  et  le  théâtre  de  ses  prestiges. 
«  Les  anneaux  de  cette  chaîne  de  la  ^i«- 
iperstition  s'étendaient  depuis. le  ha- 
i  meau  jusqu'à  la  cité  ;.  partout  en  le- 
«.vant  les  yeux,  en  prêtant  l'oreille, 
€  l'homme  apercevait  ses  signaux  et 
I  ^entendait  sa  voix. 
.  •  Tel  fut  Wartifice  des  établissements 
f.  religieux  dont  chaque  pas  nous  dé* 
•  couvre  encore  les  vestiges  ;  le&  hiéro* 
tphantes  avaient  teltement  ordonaé  et 
c.  pour  ainsi  dire  calqué  leur  système 
f.  sur  le  système  social,  que  l'on  vit  en 
i.  tout  lieu  le  prêtre  à  cqté  diumagis^ 
ijrat,  et  l'acte  religieux  à  côté  d^  Pacte 
f  civil. 

.<.....».  Si  le  peuple  rencontre  à 
chaque  pas  ces. traces  des  institutions 
de  la  4héùcratie^  découvrez-^lui,  aussi  à 
chaque  pas  les  hiet^faiis  de  l'institu- 
tion, nouvelle  ;  placez  le  rernè^t^à.côté 
f  ,du  mal  I  opposez  le  culte  univer,sel  de 
%'ia  loi  à  celui  des  antiques  ««perstl- 
« .  tions.  » 

Ce  long.message ,  signé  Barras ^  rap- 
pelle ensuite  :  c  Ces  anciennes  fêtes 
c  patronales ,  que  d^excellents  esprits 
f  ont  proposé  de  changer  en  fêtes  co/it- 


•  munales  et  champêtres.  Ces  fêtes  l<v 
c  cales  ont  toifjpyr^  prés^té  un  trèsi' 
t  grand  intérêt  ;  elles  étaient  entouréeif 
f  de  l'amour  du  pays ,  de  la  puisssuice 
i  des  souvenirs  publics,  et  particu- 
c  liers,  du  spectacle  de  l'industrie^ 
f  des  produits  de  l'agriculture  et  da 
c  ^comimerce ,  des  banquets ,  de  la  joie , 
«  des  épanchements  naïfs  de  la  vieille 
«  franchise  ,■  de  la  douce  et  intéressante 
f 

c 
c 

t 

c 


communication  des  sentiments  civi- 
ques et  fraternels.  Sous  le  rapport  mo- 
ral, ces  fêtes  réunissaient  dans  un  seul 
spectacle  tous  les  intérêts  et  toutes  les 
affections  attachés  au  lieu.  Sous  le 

<  rapport  politique ,  elles  étaient  utiles 

<  au  commerce,  etc. ...  > 
A  cet  avantage  d'entretenir  par  une 

perpétuelle  communauté  de  sentiments 
et  d'habitudes  dans  tout  une  nation  la 
communauté  des  intérêts  et  l'amour  de 
la  patrie ,  notre  superstitieuse  théocra* 
tie  ajoutait  deux  autres  effets,  qui,  selon 
nous,  rendaient  plus  précieuse  encore 
la  prétendue  oisiveté  des  fêtes  reli- 
gieuses ;  c'était  d'abord  un  repos  salu- 
taire, qui,  suspendant  les  fatigues  jour* 
nalièresv  ranimait  la  vigueur  .du  corps, 
sans  exposer  les  travailleurs  à  l'indi- 
gence'; ensuite  et  surtout,  c'était  le  re- 
pos de  l'ûme,  qui,  suspendaut  les  soucis 
terrestres,  rappelait  au  pauvre  peuple, 
par  la  participation  égale. ^w  mêmes 
enseigneipenjs  ,  au;^.  mâmcis  sacre- 
ments, par  son  extérieur  même  un  peu 
pins  apprêté,  par  ses  habits  de  fête,  et 
ce  soin  de  convenance  doMié  au  corpsi 
pour  se  présenter  au  temple,  qu*il 
ayait  bi^n  au-dessus  de  cette  triste  vie, 
un  protecteur  puissant  et  bon,  qui 
comptait  ses  peines ,  les  lui  amassait 

*  On  me  permettra  de  transcrire  une  note  de  non 
i7tf  Mr«  H&mainv,  lor  nne  M  de  ContUntin ,  cbi- 
pttrn  xcis  de  la  4*  édiUon  :  «  Le  pHx  dé  la  min- 
« ,  dfœnvre  le  proporttonnanl  tonjoars  à  la  eoncar- 
« .  rence,  baisse  inét lublementen  raison  de  la  nsl* 
«  tiplicité  des  bras.  Or  i'aecroiisenMn»4esionnds 
«  travail  équifant  éfidemmeot  à  Paccreissemest 

•  des  ira  Tailleurs.  Autrefois  Ponvrier  à  la  Jooraét 

•  on  à  la  pièce  trontait  dans  te  salaire  de  six  io»n 
«  le  septième  payé.  Aojoord'bni  il  lui  est  irès^iA- 
«  cile.  de  ^e  reposer  nn  seni  jonr  sHI  Tf^t»  s'assartt 
«^so9  pa^n.  li  est  libre  de  irtTaiiitff  le  4i»a»ck*t 

•  c'esirà-dire  gu'il  n'çsl.plos  libre  d^  m  repeser.  » 
Voilà  le  bienlail  It  pin»  B«t  de  la  phitaii||fopi«  9*"' 
le  peuple. 
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comme  un  trésor,  et  rattendait  pour 
le  i*ecévoir  à  Tëgal  des  rois  dans  une 
félicité  impérissable  et  ihflniment  supé-- 
rieure  à  toutes  les  grandeurs  et  les  joies 
des  royautés  humaines. 
Il  r€fste  à  dire  les  autres  conditiops 


d*e'xislcnce  de  la  religion  pour  le  culte 
et  poîir  ses  ministres  ;  c'est  ce  que  fera 
le  leçon  suivante  qui  commencera  d'ex- 
poser ensuite  la  situation  de  TÉglise 
sous  les  Mérovingiens. 

Edouard  DtMor^f. 


cottt$  ^e  ia  ^0ti>0me. 
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SIXIÈME  L£ÇON  '. 

Situation  de  t Eglise  au  commencement 

du  \i^  siècle, 

Situattoii  de  l'EgUie  à  la  fin  du  I0«  liècUe.  —  Ver- 
ttteax  éfdques  en  Allemagne.  ~  Gonveritien  de 
plosieurf  peuples  du  Nord. —  L^Espagoe  en  luiie 
contre  lei  Sarraains.  —  Anarchie  en  France.  — 
Dynastie  des  Gapet. — L-Iialie  agitée.  >-^  Hommes 
obscurs  passant  sur  le  Saint-Siège.  —  Jean  XllI 
chasséi  par  les  factieux.  —  Terrible  sévérité  de 
l'empereur  OthoB«  —  Jean  XV  en  fiiite.  —  Son 
retour  et  la  sagesse  de  son  ooufemement.  —  Di£- 
'  ficoltés  de  l'époque.  —  Saint  Dunstan  en  Angle- 
terre. —  Son  caractère,  —  Son  lèle  pour  la  ré- 
forme. —  Ses  luttes  contre  les  clercs  et  contre  les 
^grands.  -^  Plusieurs  exemples  de  la  puissance  de 
l'exceraronnicaiion  en  Occident.  -^  Saint  Dunstan 
«oumet  le  roi  Edgar  à  la  pénitence.  —  Résultats 
«btenos  par  le  saint,  et  sa  mort. 

Avant  d'entrer  dans  le  développement 
tfie  riiistoire  de  la  troisième  époque, 
<|ui  comprendra  la  première  moitié  du 
41*  siècle,  je  suis  obligé,  messieurs,  de 
vous  exposer  la  situation  de  TËglise  à 
cette  époque;  ce  sera  robjet  de  cette 
séance. 

Cette  époque ,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
fat  tinedesplus  orageuses  à  cause  de  la 
lutte' îtKsessaiite  des  Ralieds  contre  la 
puissance  '  dès  Allemands.  Chaque  fois 

*  Voir  la  T*  leçon  ci*d«isns ,  p.  266. 


que  ceux-ci  quittent  Tltalie,  les  Ror 
mains  s'agitent,  le  désordre  surgit  et 
les  papes  en  deviennent  victimes.  Be« 
noit  Vi  et  Jean  XIY  périssent  en  prison 
d'une  mort  violente  ;  Jean  XIII  est  mis 
en  prison ,  et  Jean  XY  est  contraint  de 
prendre  la  fuite  ;  les  empereur^  d'Alle- 
magne, défenseurs  titulaires  du  Saint- 
Siège  ,  sont  pour  eux  des  libérateurs  et 
des  restaurateurs. 

Les  désordres  de  ces  temps  sont 
grands  eqcore ,  mais  il  y  a  retour  vers 
le  bien.  L'Allemagne  nous  offre  un 
spectacle  digne  des  premiers  siècles  du 
Christianisme  :  le  10*  siècle  est  pour 
elle  ce  que  fut  le  9*  pour  la  France,  c'est 
un  temps  de  gloire.  Les  premiers  siégea 
sont  occupés  par  des  hommes  qui  joi- 
gnent un  haut  mérite  à  uiae  illustre 
naissance,  et  l'on  voit  deux  vertueux 
évéques  sortir  de  la  famille  impériale 
elle-même.  Ces  hommes,  vraiment  apo* 
stoliques,  semblent  vouloir  modeler  leur 
conduite  sur  les  exemples  de  saint  Bo- 
niface  :  ils  ne  se  renferment  pas  dans 
l'étroite  enceinte  de  leur  diocèse;  ils 
s'associent  de  zélés  missionnaires,  et 
portent  le  Christianisme  chez  les  peu- 
ples barbares  du  Nord,  chez  les  Polo- 
nais, les  Bohémiens,  les  Hongrois  et  les 
Danois;  les. martyrs  tombent,  les  mis*- 
sionnaires  se  succèdent  plus  ai*dents  et 
plus  nombreux  ;  enfin ,  la  conquête  spi- 
rituelle fait  des  progrès,  et  ces  peuples, 
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IiîUar4$  et  .féroce^ ,  eftcbaiiiéft  par  l«s 
invisibles  liens  de  la  civilisation  chré* 
tlçime^  se  tiennent  en  place  et  renon- 
cent à  leurs  lointaines  e^^cursions^  à 
leurs  épouvantables  dévastations. 

La  conversion  des  Russes,  opérée  vers 
la  fin  du  même  siècle,  mérite  une  atten- 
tion particulière.  Par  malheur  pour  ces 
peuples,  elle  leur  vint  de  €k>n5ta]ltf<r 
nople.  Olga,  veuve  d^un  des  sonveraîns 
de  la  Russie,  fit  à  Gonstantinople  un 
voyage  dont  nous  ne  ooi||i(8ifpoQs  pa| 
le  motif;  elle  y  reçut  Tinstruction  chré- 
tienne, se  fit  baptiser  et  prit  le  nom 
d'Hélène.  De  retour  dans  son  pays,  elle 
fit  tous  ses  efforts  pour  amener  son  fils 
Snfiia$]%B;à  [^  pQliVtUecrpyançe,  miis 
elle  n'y  réussit  pas.  il  paraît  que  du 
moins  elle  en  donna  1^  premiers  élé- 
ments ù  son  petit-fil^  Wlàdomir ,  sans 
pourtant  la  lui  faire  embrasser.  Wlado- 
mir,  parvenu  au  trône ,  rendit  son  nom 
terrible.  11  était  voluptueux  comme  un 
musulman ,  cruel  comme  un  barbare , 
et,  superstitieux  à  Texcès,  il  fit  un 
grand  nombre  de  sacrifices  hutiiains.  De 
rapides  et  brillantes  conquêtes  le  rendi- 
i^ent  redoutable  à  s^s  voisins.  Il  mena- 
çait Tempire  de  Constantînople.  Ba- 
sile il  et  Constantin  son  frère,  qui  oc- 
cupaient ensemble  le  trône  grec,  réso- 
lurent, pour  conjurer  leur  perte,  de  lui' 
envoyer  des  ambassadeurs  et  de  recher- 
cher son  alliance.  Wfadomir  y  consen- 
tit, et  épousa  leur  sœur  Anne ,  en  ac- 
ceptant lâ  condition  qn^il  se  ferait  chré- 
tien. Cette  condition  n0  lui  pesait  pas; 
ear,  de  son  propre  mouvement ,  il  avait 
déjà  pris  cette  détermination ,  et,  dans 
celte  Vue ,  il  avait  envoyé  dés  députés  ; 
d'une  part  4  Constantînople,  d'^autre 
part  à  Rome^  pour  y  étudier  raspect  de 
chaque  Église.  A  Constantînople,  le 
culte  S'entourait  de  blus  de  magnifi- 
cence ;  cet  éclat  extérieur  fixa  le  choix 
de  Wladomir ,  <;(ui  adopta  le  rit  grec. 
devenu  chrétien ,  il  adoucit  et  réforma 
ses  mœurs  et  devint  un  véritable  apôtre. 
Ce  fût  en  9S8  qu'il  reçut  le  b4(4éme, 
inrfl^ ,  dl^6n ,  d^abord  par  vingt  mîQe 
Russes»  DepuU  cette  époque ,  il&  restée 
rent  attaches  au  patriarcat  de  Constant 
tfftople,  et  conservèrent  le  rii  grec, 
«ans  être  séparés  de  Rome,  car  la  sépa- 
miott  ne  s'^l&çtnd  qtJdin  iSSS. 


L'Edpagne  n'offre  alcr^  rien  da  re- 
marquable ;  elle  soiûffraît  la  persécution 
des  Sarra^ns ,  et  luttait  eourageuse- 
nient  contre  énx  '*  Mabomet  Almanaor 
ravageait  ses  provincei!,  pîlljiit  se»  égli- 
ses et  chassait  ses  rois  de  la  ville,  de 
Léon,  leur  résidence.  Les  Espagnols, 
Inébranlables  au  milieu  de  ces  revers, 
(téf^ndaient  leur  indépendance,  et  met- 
taient fin  à  cette  guerre  de  douze  ans 
par  une  sanglante  bataille,  où  Almansor 
laissa  ta.  vie  epi  i003. 

En  France,  l'anarchie  s'agitait  et 
avait  les  coudées  franches;  il  y  avait 
guerre  des  seigneurs  entre  eux,  guerre 
des  seigneurs  avec'  le  roi.  La  couronne 
taeillditt^ttrsaté^^etlesdonitêsdeParis, 
qui  n'en  détachaient  pas  leur  regard , 
tenaient  leurs  mains  étendues  pour  la 
ramasser  ou  la  saisir  au  moment  oppor- 
tun. Deux  des  leurs ,  Eudes  et  Robert, 
l'avaient  portée  uq  instant ,  et  ils  trou- 
vaient qu'elle  allait  bien'  à  leur  tête. 
Enfin,  vers  la  fin  du  iO^  siècle,  Hugues- 
Capet,  fils  de  Hugues-ïe-Grand ,  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé ,  étendit  hardiment 
la  main  et  s'en  empara.  Les  Frapcs  déU 
Neustrie  se  séparèrent  définitivement 
de  l'Allemagne  en  prenant  le  qom  de 
Français ,  et  la  i!"  racé ,  qui  règne  en- 
core ,  protégea  cette  nouvelle  aaiiona- 
Uté. 

Le  terrain  de  l'ItdUe,  tonjourf  se- 
coué, tou}<Nirs  remné,  ne  peut  rien  pro- 
duire $  les  talefits  y  sont  étoiif{ës  en 
naissant  sous  les  ronces  de  l'ignorance 

3UÎ  s'entre-croisent.  On  y  voit  peu 
'hommes  remarquables.  Les  papes  qui 
marchent  à  U  suUe  de  jean  3Ui  s^t 
gens  vertueux  9  mais  pauvres  de  lu- 
mières; ils  passeta  sans  éclat  «t  sans 
retentissement.  A  côté  de  Benoit  VII,  à 
qui  U  est  juste  d^accoi*der  um  mofitloa 
honoralifle»  U  n'y  a  que  Hsm  XIII  et 
Jean  ?nr  qui  méritent  d'occuper  l'Ais* 
taire. 

Jean  Xfll,  d'abord  év^ue  de  Narm, 
fut  élevé  sur  le  Salat-Siége  «  du  consen* 
tement  d'Othon ,  après  les  troubles  oc- 
casieiHiés  par  la  4éposiMou  de  Jean  Hl. 
ûet  booMue  ue  nuinquak  pas  Ab  earac* 
tére*  U  avait  paru  coomne  acouetieur  de 
iem  XUr  mais  il  avait  eu  le  bm  esprit 

*  Fleiiry,t.Xll,  p.S^i. 
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de  circoiifcpire  son  accusaiioa  dans-  de 
sages  limites;  il  ne  Tavait  accusé  que  de 
la  violation  des  règles  canoniquesi  et  en- 
suite n'avait  pas  cessé  de  le  reconnaître 
comme  son  eli/ef  légitime.  Il  appartenait 
d^aillaurs  à  cette  partie  du  clergé  qui 
avait  conservé  la  pureté  des  mœurs  et  la 
vigueur  de  la  discipline  au  milieu  de  la 
corruption  presque  générale.  Devenu 
pape*  il  voulut  remédier  aux  désor* 
drea;  mtia  an  prudence  ne  marcha  pas 
de  lïvnt  avec  aa  fermeté  ;  il  traiu  les 
RoviaîAS  ivee  trop  de  hauteur  M  ses  en* 
nemls  profititareni  de  cette  fiute  pour 
donner  la  main  aux  adversaires  des  Al- 
lemands} la  révolte  éclata;  Jean  fut 
nrrÊié  ei  mis  en  prison  au  château 
Saint-An«e  par  Rofrède  «  œmte  de  Cam- 
panie  »  el  par  Pierre  «  prélat  de  EUme; 
paie,  ee  lieu  de  détention  ne  leur  pa- 
raissant pas  asaes  sur,  lia  renunenèrent 
en  Campanie  et  Ty  retinrent  pendant 
dix  mois.  La  puisaanœ  de  ses  ennemis 
prévalait  4an»  Kome;  mais  lofréde 
ayant  été  tué  par  d'autres  factieux ,  le 
papa  fit  un  appel  à  la  protection  de 
rempereur  Othon*  Celui-ci  vole  en  Ita- 
lie pour  délivrer  le  pape  et  cbiHer  ses 
oppreeseturs  ;  les  Romaine  se  hâtent  ée 
le  «lettre  en  libarté  ;  mais  Tempei^eur, 
irrité,  oe  se  eontettte  pas  de  ceue  satts- 
iacti«n;  résolu  de  faire  un  grand  exem- 
ple! U  £sît  pendre  douie  des  asagîstrats 
qui  avaient  fUt  arrêter  le  pape ,  fait  dé- 
terrer le  oadnvre  de  RnlMde  pour  le 
fsire  traîner  dans  la  boue  et  jeter  à  la 
voirie.  Ponr  le  préfet  de  Rome ,  il  le  U- 
^re»  noft  à  la  veâgeance  dii  pape,  comme 
Ta  dit  Pleury  V  et  d'après  lui ,  sans 
domtn ,  la  Bic^ppaplile  universelle^  mais 
au  pemile»  qui  Ini  arrache  la  barhe ,  le 
anspend  par  ka  efaenrenn.  A  la  ckitHe 
équesire  de  Constantin^  puie  le  dé- 
pottiUe  «  le  mai  a  rdbonra  snr  un  âne , 
avec  une  eloehelte  an  eoo,  une  autr«  à 
la  itea  eià  chacune dee jambea ^ ,  et, 
dnne  ee  lidionle  4«npage  ^  le  promène 
par  In  ville  en  le  iouettanl  et  leeenvrent 
d'inînrea,  ente  reeondnk  son  lamenta- 
ble jonet  è  la  prison,  eè,  par  ordre  Im- 
périal, U  eH  déeapité. 

"*  Kttflleiy  1^.  as< 

•  Fleory,  t.  XII,p.  11$. 

'  Labb.,  U IX ,  p. 


Après  une  .pareille  c<H*recfiott.^  q|iî  est 
bi^a  dans  les  mœiirs  du  temps,  on  laissa 
le  pape  tranquille.  Il  profita  de  ce  repo3 
pour  gouverner  sagement  rÉglise,  étea- 
dre  et  rétablir  les  relations  du  Saiot- 
Siége  et  restaurer  la  discipliné  ecclé- 
siastique. Après  un  règne  4^  ^^pt  ans^ 
il  mourut  en  odeur  de  sainteté,  empor- 
tant avec  lui  la  consolation  d'avoir  con- 
tribué par  ses  légats  à  la  conversion  de 
la  nation  polonaise. 

Le  caractère ,  la  sagesse  et  le  zèle  de 
Jean  XY  lé  placent  à  côté  de  Jean  XIUL 
Le  commencement  de  son  pontificat  ne 
fut  pas  heureux^  L?  oonsul  Grescen- 
tius  se  révolta  et  s'epipara  du  çh^tepu 
Saint-Ange.  Le  pape  se  retira  en  Toa- 
cane  et  demanda  le  secours  de  l'empe» 
reur  Othon  Hl.  Les  Romains,  se  rappe- 
lant, sans  dçute,  Tacte  de  sévérité  de 
Tautre  Qthqn,  suf^pUèrent  le  pn>e  d^ 
rentrer  A  Rome  et  le  reçurent  ai^ep  ap- 
plaudissement» Il  pt  preuve  de  pru- 
dence et  de  ferpieté  dans  Taffaire  d*Ar- 
noul  de  Heim»  t  que  Huguos-Capet  avait 
fait  déposer»  Il  a  défendu  avec  couraflfs 
la  liberté  et  Tindépendance  de  rÉgÙ^ei; 
il  a  plusieurs  fois  rétabli  la  paix.eQtre 
les  princes  cbrétieps;  \\  a  soutenu  la 
discipline  ecclésiastique*  Mais,  en  ce 
point  op  lui  reproche  d'avoir  reculé 
devant  les  mesures  4^  rigueur  qqi 
étaient  aloira  nécessaires  pour  réprimer 
les  désordres  du  clergé  *. 

Les  papes  de  cette  éppque  ne  sont  pas 
nuls  con^me  ceux  de  1^  précédenite, 
mais  ils  ne  déploient  pas  ^énergi^ 
qu'appelaient  les  besoins  des  circAU- 
stanees.  11  estvrai  que  ces-circonstances 
étaient  difficiles  ;  il  y,  av^it  beaucoup 
de  plaies  à  guérir  et  peu  de  ressources 
disponil?les«  La  situation  était  embar- 
rassée par  la  forte  position ,  par  l'atti- 
tude menaçante  et  par  les  habitudes  in- 
surrectionnellea  de  raristocratiè,  qui 
domebsit  au  clergé  séculier  une  partie 
de  ses  membres^  nommait  Vautre ,  lui 
avait  communiqué  ses  habitudes  ei  ses 
nnaurs,  et  le  c^Hivrait  toujours  de  sa 
puiss^àute  protection.  Il  eut  fallu  ruiner 
l'obstacle  d'abord,  abattre  les  seigneurs 
ayant  de  pouvoir  H^ucher  au  corps  etor 
etéaiastîque  pour  le.  réformer/  II  n'ji 
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pas  à.  dire  pourtant  qu'il  nWeût  rien  à 
faire;  il  restait  au  Saitit-Siége  une  arme 
qui  n'était  pas  encore  émoussée;  l'ex- 
communication, par  les  raisons  que  j'ai 
exposées,  faisait  trembler  les  souve- 
rains eux-mêmes.  Le  pape  Jean  XHl  s'en 
était  servi  contre  les  Romains  pour  ar- 
rêter le  pillage  des  églises ,  et  les  avait 
'réduits  à  l'obéissance.  Sil  l'avait  tour- 
née contre  le  clergé ,  nul  doute  qu'il 
n'eût  obtenu  le  même  succès.  Mais  enfin, 
je  suis  forcé  de  le  répéter,  le  défaut 
îl'énergie  caractérise  les  papes  de  cette 
époque. 

Le  plus  grand  personnage  que  nous 
offre  l'histoire  ecclésiastique  de  ces 
temps,  c'est  en  Angleterre  qu'il  faut 
le  chercher;  c'est  saint  Dunstan,  dont 
les  actes  nous  montrent  les  résultats 
qu'il  était  possible  d'obtenir  avec  un 
caractère  ferme.  Une  vive  et  pénétrante 
intelligence,  un  caractère  vigoureux  et 
puissant,  le  don  naturel  de  l'éloquence, 
les  qualités  les  plus  brillantes  enfin  s'é- 
taient réunies  pour  composer  cet  hom- 
me. Il  appartenait  à  une  des  plus  Illus- 
tres et  des  plus  opulentes  familles  de 
son  pays;  deux  de  ses  oncles  étalent 
ëvêques ,  l'un  de  Cantorbéry,  l'autre  de 
'Winchester,  et  jouissaient  d'une  haute 
influence  près  du  pouvoir.  Le  jeune 
Dunstan  apercevant  un  brillant  avenir 
dans  le  monde,  y  fit  son  entrée  sous  le 
patronage  de  l'archevêque  de  Cantor- 
béry, qui  le  présenta  à  la  cour;  il  obtint 
bientôt  toute  la  confiance  du  roi  Athels- 
tane.  Déjà  sur  cette  base  si  fragile  de  la 
faveur  royale,  il  élargissait  les  plans 
de  sa  destinée,  lorsque  des  envieux 
parvinrent  à  l'écarter  de  la  cour.  Cette 
déception  opéra  subitement  un  change- 
ment complet  dans  les  idées  du  jeune 
seigneur,  et  lui  inspira  pour  le  monde 
un  si  profond  mépris,  qu'il  tourna  bridé 
tout  d'un  coup  et  se  jeta  dans  la  carrière 
ecclésiastique.  Il  se  fit  moine,  fut  or- 
donné prêtre  par  son  oncle,  l'évoque  de 
Winchester,  et  fut  chargé  de  desservir 
l'église  de  Glastenbury,  son  endroit  na- 
tal. Arrivé  là,  il  s'enferme  dans  une 
cellule  t  dans  une  espèce  de  cave  si 
étroite ,  qu'elle  peut  passer  pour  un  sé^ 
pulcre.  Mais  dans  ce  sépulcreil  y  a  plus 
qu'un  grand  homme ,  il  y  a  un  saint,  et 
il  en  sort  une  vive  lumière  qui  y  attire 


les  petits,  les  grands  et  lés  rots.  Le  roi 
Edmond,  le  roi  Ëdred  viennent  l'y  visi- 
ter et  prendre  ses  conseils.  Mais  le  suc- 
cesseur de  ce  dernier,  IÇdwy,  s'aban- 
donne à. toutes  sortes-  de  désordres; 
saint  Dunstan  ose  le  reprendre  avec  une 
liberté  tout  évangé)ique;en  récompense 
il  est  exilé  pendant  un  an  en  Irlande,  où 
il  fait  la  connaissance  de  ^int  Gérard', 
un  des  grands  évêques  deToul,  sorti 
comme  lui  d'une  famille  illustre ,  et  de- 
venu le  réforn]lateur<  des  monastères  de 
la  Flandre  et  de  la  Lorraine.  Au  contact 
de  ce  zèle  brûlant,  celui  de  .Dunstan 
s'enflamme.  Rappelé  en  Angleterre  par 
le  roi  Edgar,  il  travaille  à  imiter  son 
modèle ,  et  peut-être  il  le  surpasse  ;  il 
dresse  sa  volonté  de  fer  devant  tous  les 
abus,  et  bon  gré  mal  gré  il  les  abat,  il 
les  ruine,  il  fait  marcher  partout  la  ré- 
forme ecclésiastique.  La  Providence  l'é- 
lève, afin  que  son  action  s'étende:  H 
est  porté  au  siège  de  Worchester,  puis 
à  celui  de  Londres,  puis  enfin,  et  mal- 
gré tous  ses  efforts,  à  celui  de  Cantor- 
béry. Comme  dignitaire  de  ce- siège, 
auquel  était  attaché  le  titre  de  vicaire 
apostolique  depuis  Grégoire^le-Grand, 
il  reçoit  de  Jean  Xll  le  pallium,  en  961 , 
et  devient  primat  d'Angleterre.  C'est  à 
présent  qu'il  fant  le  voir  à  l'œuvre; 
l'exemple  de  saint  Gérard  occupe  tou- 
jours sa  pensée  et  stimule  sa  courageuse 
activité:  il  commence  par  la  réforme 
des  monastères ,  il  les  enferme  dans  une 
règle  sévère ,  qui  n'est  autre  que  celle 
de  saint  Renoit  modifiée  suivant  les  exi- 
gences du  pays.  Il  obtient  les  plus  heu- 
reux, succès.  Il  passe  à  la  réforme  du 
clergé  séculier,  qui  pendant  les  guerres 
et  .les  troubles  intérieurs  a  oublié  tous 
ses  devoirs,  notamment  celui  de  la  chas- 
teté cléricale.  Le  clergé,  compie  s'y 
attendait  bien  le  réformateur,  se  réfugie 
sous  la  protection  des  hauts  barons  dont 
il  partageait  les  intérêts  et  les  plaisirs, 
Dunstan  ne  «recule  pas  :  il  chasse  impi- 
.toyablement  du  sanctuaire  les  prêtres 
scandaleux,  et  il  attaque  leurs  protec- 
teurs avec  une  vigueur  tout  apostolique. 
J'extrais  de  son  histoire  quelques  exem- 
ples de  son  intrépide  fermeté. 
Dans  une   assemblée  générale,  les 
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clercs  dép4>s^s  se  plaignent  amèren^Qiit 
c|e  leur  dégradation  ;  ils  en  viennent  à 
jeter  des  cris  furieux  contre  le  réfor- 
mateur ;  lis  spnt  soutenus  par  plusieurs 
seigneurs,  entre  autres  par  le  comte 
d'Alfèi^e,  puissant  dans  le  pays  des  Mer- 
ciens;  le  tumulte  esta  son  comble.  Saint. 
Dunstan  reste  calme  au  milieu  de  To- 
rage;  il  en  appelle  à  un  concile  que 
bientôt  il  convoque  à  Winchester,  et 
qu'il  préside  lui-même.  Là  il  plaide  la 
cause  de  TÉglise  avec  une  chaleureuse 
éloquence ,  et  il  confond  les  clercs 
récalcitrants.  De  Ja  révolte  qui  ne  leur 
réussit  pas,  ils  passent  à  la  prière;  ils 
supplient  Tarchevéque  de  les  rétablir, 
et  font  appuyer  leur  supplique  par  rin« 
tercession  des  seigneurs  et  par  celle  du 
roi  ;  rarcheyéque  reste  inébranlable  : 
il  a  fermé  devant  ces  hommes  les  portes 
du  sanctuaire ,  il  ne  les  rouvrira  pas  '. 
Sa  lutte  contre  les  grands  n'est  pas 
moins  terrible.  Les  mœurs  des  châteaux, 
à  cette  époque,  étaleiit  dans  tout  r£u- 
rope  dévorées  par  une  lèpre;  c'étaient 
les  mariages  incestueux  contre  lesquels 
je  vous  ai  dit  qu'on  avait  ajouté  des  ef- 
fets temporels  à  l'excommunication*. 
Ce  mal  avait  sa  racine  dans  la  féodalité 
telle  qu'elle  était  alors  entendue,  et 
dans  toute  l'Italie  il  n'y  avait  pas  une 
maison  princière  qui  ne  fut  souillée  de 
ce  désordre  *.  Il  n'était  guère  moins 
répandu  en  Angleterre.  Saint  Dunstan 
l'attaqua  avec  son  inflexible  courage. 
Un  comte  puissant,  que  l'histoire  ne 
nomme  pas ,  avait,  au  mépris  des  règles 
de  l'Église,  contracté  un  de  ces  maria- 
ges. Saint  Dunstan  l'avertit  une ,  deux 
et  trois  fois  ;  on  ne  tient  pas  compte  de 
ses  rempntrances  ;  il  interdit  au  coupa- 
ble l'entrée  de  Téglise,  l'exclut  ainsi 
de  l'office  divin  et  de  la  participation 
aux  sacrements.  Le  comte  en  colère 
s'adres^  au  roi  et  obtient  de  lui ,  par 
de  faux  rapports,  qu'il  s'intéresse  en 
sa  faveur.  Dunstan  résiste  à  cette  interr 
vention,  et  reproche  au  comte  d'avoir 
ajouté  la  calomnie  à  son  premier  crime. 
Le  comte,  s'opiniatre  dans  son  égare- 
ment, Dunstan  prononce  contre  lui  l'ex- 

'  Laibb.,  t.  IX,  p.  721. 
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communication.  Le  condamné  eavoie  à 
Rome ,  gagne  par  ses  largesses  l'entou- 
rage de  Jean  XIII ,  et  obtient  dispense  ; 
Dunstan  ,  tient  cette  dispense  comme 
nulle ,  maintient  la  censure ,  et  amène 
le  coupable  a  accepter  la  pénitence ,  à 
l'accepter  même  d'une  manière  solen- 
nelle. L'archevêque  avait!  convoqué  uni 
concile  liational  ;  les  évéques  étaient 
assemblés,  lorsque  le  comte  se  présente 
inopinément  dans  l'assemblée ,  nu- 
pieds  ,  portant  des  vêtements  de  laine , 
et  tenant  des  verges  à  la  main  en  signe 
de  pénitence.  Tous  les  assistants  sont 
attendris;  le  saint  partage  cette  émo- 
tion, mais  11  la  réprime  pour  donner 
9UX  évéques  le  temps  d'implorer  la 

Î^rftce  du  coupable  converti;  alors  il 
aisse  couler  ses  larmes ,  pardonne  au 
pénitent ,  et  lève  la  sentence  d'excom- 
munication '. 

Vous  voyez  par  ce  fait  quelle  était  la 
puissance  de  l'excommunication  en  An- 
gleterre. Il  en  était  de  même  dans  tout 
l'Occident.  Je  vous  ai  cité ,  en  France, 
l'exemple  de  Hugues-Ie-Grand.  L'Alle- 
magne nous  en  fournit  d'analogues.  Saint 
Gérard  frappe  de  l'excommunication 
quelques  seigneurs  de  la  Lorraine  pour 
réprimer  leurs  désordres.  Un  d'eux  l'at- 
taque à  main .  armée  pour  le  forcer  à 
révoquer  sa  sentence  ;  l'évéque  se  réfu- 
gie dans  une  église  ;  le  seigneur,  qui 
n'ose  violer  l'asile ,  y  met  le  feu,  attend 
que  révéquè  sorte ,  lui  porte  l'épée  à  la 
gorge,  et  le  force  par  cette  violence 
à  lever  l'excommunication.  Il  la  lève , 
mais  dès  qu'il  est  libre  et  qu'il  voit  que 
les  seigneurs  ne  se  corrigent  pas^  il  la 
lance  de  nouveau  et  d'une  manière  plus 
solennelle.  Les  autres  évéques  publient 
la  sentence  dans  leurs  églises;  le  pape 
Jean  XII  ou  Xlll  la  confirme  :  les  sei- 
gneurs sont  obligés  de  se  soumettre  *. 
Les  rpis  et  les  empereurs  eux-mêmes 
tremblent  devant  ce  glaive.  Othon  V% 
on  ne  sait  pour  quel  motif,  avait  mis  un 
évêquc  en  prison;  l'évéque  le  frappe 
de  l'excommunication.  Or  savez-vous  ce 
que  va  faire  Othon?  11  vient  nu-pieds  et 
en  habit  de  pénitent  trouver  l'évoque , 
tombe  à  ses  genoux  et  lui  demande  par- 
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don  et  âbsolutioo  '.  Vers  la  fin  de  ce 
môme  10* siècle ,  le  roi  Robert,  fils  de 
Hugues-Capet,  s*étâit  marié  avec  une  de 
ses  proches  pareàtes  :  on  exige  la  sépa- 
ration, il  résiste  ;  Grégoire  V  prononce 
l'excommiinication ;  tous  les  princes^ 
tous  les  courtisans  fuient  h  Tinstant  le 
rot  comme  un  pestiféré  ;  ses  domesti- 

3ues  mêmes  s*enfuient  ;  il  n^çn  reste  que 
eux  pour  le  servir  à  table ,  et  quand  i} 
a  mangé ,  ils  jettent  au  feu  les  reliefs 
de  son  repas.  Voltaire  dit  qu'il  ne  peut 
croire  à  une  pareille  dégradation  de  la 
raison  l^umaine  ;  il  ne  veut  voir  d*aîl- 
leurs  dans  les  terribles  effets  de  Tex- 
communicatiQU  à  cette  époque  que  H-^ 
forante  superstition  du  temps  *1  Vol- 
taire Juge  ici  comme  il  a  Juge  souvent  ^ 
conime  on  Juge  lorsqu'on  n'a  paç  pé- 
nétré dans  l'histoire ,  lorsqu'on  ne  s'est 
pas  rendu  compte  des  institutions  qui 
composaient  alors  rorganisation  de  la 
çociété.  A  chaque  pas  çn  rencontre  une 
énigme  dont  on  ne  peut  trouver  le  mot. 
Il  y  avait  sans  doute  de  la  superstition 
chez  !0s^riQces  comme  dans  les  autres 
classes  delà  société,  mais  on  e$t  contre- 
dit par  toute  l'histoire  qu9u4  on  vient  les 
accuser  d'avoir  ftéchi  par  superstition, 
t'abus  de  Tobéissance  n'était  certes 
pas  leur  défout  «  et  sils  sç  courbaient , 
c'est  qu'une  inévitable  nécessltij  les 
courbait.  C'est  préciséinent  cette  néces- 
sité qu*il  s'agît  d^e^pllquer.  Je  constate 
maintenant  ces  effets  nulle  part  mécon- 
nus de  rexcommuoicatîon ,  parce  que 
tout  à  l'heure  on  vien4i'9  nous  dire  que 
c^eit  Grégo!i*e  Vît  qui  les  a  inventés; 
Revenons  à  saint  SunstaU)  et  rapportons 
un  autre  exemple  dé  son  z^le  vraiment 
apostolique. 

Le  roi  Edgaf  ,  quî  en  avait  fait  son  con-^ 
tailler  le  pins  intime  «  fentratné  par  une 
fougueuse  passion ,  entra  dans  un  cou- 
vent, et  fit  violence  à  uhe  jeune  vierge 
noble  qui  s'y  était  retirée.  Saint  DUnstan 
va  trouver  le  roi ,  qui  s'avance  comme  à 
rordinaire  vers  lui  et  lui  tend  la  main 
pour  le  faire  asseoir  à  côti$  de  lui.  L^é-^ 
véque,  portant  sur  lui  un  regard  sévère, 
repousse  sa  main  en  disant  qu'il  ne  veut 
pas  toucher  une  main  qui  a  foit  violence 

'  Annegtrd.^  t.  II ,  p.  IM» 


à  une  vierge.  Le  roi ,  qui  croyait  son 
crime  inconnu,  reste  anéanti,  ensuite 
se  jette  aux  pieds  du  saint ,  avoue  sa 
faute  et  lui  eir  demandé' le  pardon.  Le 
nouveau  Nathan  lui  montre  la  gravité  de 
son  crime ,  le  disposé  à  la  satisfaction, 
et  lui  impose  une  pénitence  de  sept  ans, 
pendant  lesquels  il  ne  portera  pas  la 
couronné,  il  jeûnera  deux  fois  la  se- 
maine et  fera  dé  grandes  aumônes.  En 
outre ,  il  lui  enjoint  de  fonder  un  mo- 
nastère pour  rendre  à  Dieu  plusieurs 
vî«rges  en  la  place  de  celle  qu'il  a  ofTeur 
sée,  de  chasser  des  églises  les  prêtres 
scandaleux  et  de  les  remplacer  par  des 
moines  vertueux ,  de  porter  plusieurs 
lois  pour  se  rendre  agréable  a 'Dieu.  Le 
roi  accepte  là  pénitence  et  Taecomplit 
ponctuellement.  Était-ce  un  niais,  ce 
roi?  ou!  ,^  devant  ceux  qui  ne  jugent  les 
choses  anciennes  que  du  point  de  vue 
des  idées  de  leur  siècle  et  sans  prendre 
la  peine  d'examiner  les  institutions  d*un 
autre  âge.  Non ,  répondront  avec  fer- 
meté et  avec  plus  de  sagesse  ceux  qni 
creusent  plus  avant  et  qui  savent  les 
ressources  que  la  société  puisait  dans 
la  soumission  des  esprits  à .  l'Église. 
Voilà  un  roi  qui  se  soumet  à  la  péni- 
tence publique  ;  mais  cette  institution 
de  la  pénitence  produisait  des  effets 
sociaux  qu'on  n'a  pu  ttx)uver  à  rempla^ 
cer,  je  vous  les  ai  décrits.  Elle  gardait 
les  mœurs,  elle  oorrigeait  et  réhabili- 
taU  1»  coupable^  il  obéit  à  TtgUse,  il 
s'humilie  devant  un  de  ses  ministres  ; 
mais  41  consacre  par  son  exemple  les 
principes  qui  donnent  la  vie  aux  peu- 
ples, les  liens  sacrés  qui  en  les  unissant 
lés  rendent  psrïsibles  et  forts.  Oh  \  je  sais 
bien  que  oes  idées  ne  sont  guère  aper- 
çues pdp  les  hommes  de  notre  temps, 
mais  ce  n'est  pas  parce  qu'elles  sont 
au-dessous   d>eux,   c'est   bien  plntôt 
parce  qu'elles  sont  placées  à  une  hau- 
leur  que  ne  peut  plus  atteindre  leur 
regard. 

Appuyé  par  l'autorité  de  ce  pieux 
roi ,  saint  Dunslan  purgea  l'église  d'An* 
gleterre  des  scandales  qui  la  désolaient; 
il  releva  la  dignité  du  sacerdoce  et  le 
rendit  si  respectable  qu'il  devint  l'ob- 
jet d'une  noble  et  suiifte  ai|ibUion  pour 
les  fils  des  plus  grandes  CamîUes.  Sa 
haute  sagesse ,  son  ioflexJlUe  cameière, 
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ses  austères  vertus ,  son  éloquence,  son 
infotf gable  activité,  son  zèle  toujours 
brûlant,  assuraient  le  succès  des  mesu- 
res qu'il  prenait,  lui  donnaient  un  em- 
pire auquel  il  était  difficile  de  résister. 
Malgré  toutes  les  intrigues  de  la  cour  et 
toute  la  puissance  des  seigneurs  fac- 
tieux, il  parvint,  à  la  mort  du  roi,  à 
placer  son  fils  aîné ,  Edouard ,  sur  le 
trône.  Après  dix-sept  ans  d^épi^copat 
sur  le  siège  de  Cantorbéry,  qui  furent 
autant  d'années  des  plus  durs  travaux , 
préchant  pour  la  troisième  fois  le  jour 
de  TAscension,  il  annonça  sa  mort  et 
mourut  en  effet  le  lendemain ,  laissant 
sa  mémoire  en  bénédiction  dans  toute 
l'Angleterre.  Il  montra ,  par  son  exem- 
ple ,  que  les  difficultés  de  l'époque  n'é- 
taient point  insurmontables.  Le  Saint- 
Siège,  malgré  les  désordres  qui  l'avaient 
souillé,  n'avait  rien  perdu  nt  de  sa  con- 
sidération ni  de  son  autorité;  mais  il 
manqua  d'hommes  énergiques.  Encore 
un  peu  de  patience  ;  à  son  tour,  la  pa- 
pauté aura  ses  Dunstan. 

SSPTlIaiS  l^ÇOSi. 
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ntax  AinifUes  oppriment  IHEglr^e,  -*  Greseentias. 
«-  €rè«oir0  Y.  —  Jast  XVf.  -—  Lm  comtes  de 
Tatfttlii».  -^  BfMll  Vil.  -^  BmoII  VUI.  ^ 
|«««  X\nU  -^  ^épwrthe  d'Mottalo ,  pttriarohe* 
é:  CmuHniàn9§ï%.  ^  Voi^l  1X«  ^  ie  pHnoe  Ça» 
ûmiïï  4o  Pa]«§«#  rotové  do  tôt  vvux.— *Bipiil- 
«ion  4«  ioBofi  1^.  ^  8|lTettro  111.  —  Resiaora- 
twa  de  BenoU  IX.  —Jean  XIX  en  XX.  —  Troii 
pttpes  i  Rome.  —  Beooîi  IX  abdique  poar  te  ma- 
rier. —  Il  ressaisit  la  puissance  pontificale. — Gré- 
goire VI.  —  Quatro  papes  à  Bone.  ^-  Joao  XIX 
ttof«rMl.««  firésoite  VI  éHnine  set  doax  rifam. 
—  Sa  lotte  contre  le  désordre.  —  RéapparftioB 
^  Sfdeoird  III  et  d0  BepOU  \%.  «-  Hearl-lo- 
Salf.  viom  en  lulio,-^  iKtanioB  d*Àf^aae  à  P»» 
Yif .  -^  Concile  de  Snu^.  —  SxUoMva  111  dé«> 
claré  intma.  —  Grégoire  VI  abdiqua.  -^  BlocUon 
do  Clément  II  et  copronnement  de  Henri-ic-Noir. 
-^-  Mort  do  Ctéoaenl  If.  —  Benoît  tX  reparaît.  — 
Bé  péfeitcfieo  ei  s»  mort,  —  Résomé  de  Phistoire 
4«a  HMOf  aie  popos.  —  Rébabititalto^  do  Saint- 
Mffv  -*-  Arftttitiit  OB  ft^ooar  de  rooité. 

Nous  sommes  arrivés,  Messieurs,  à  la 
troisième  époque  des  temps  critiques 
ée  îa  papauté;  ejle  occupe  la  première 
Hioftié  du  If*  siècle.  Nous  y  rencontrons 
éeux  ftimflles  qui  emploient  concur- 
remment et  tour  à  tour  Tintri^ue,  la 
Tlof ekee  et  la  cômiptloB  pour  s*^empa- 


rer  du  trône  pontifical ,  c'est  la  famillç 
de  Crescentius  et  celle  des  comtes  d^ 
Tusculum.  Elles  ont  fait  monter  dans  la 
chaire  de  saint  Plçrre  deux  intrus  et  un 
détestable  sujet  dont  Tintrusion  n'est 
pas  avérée,  mais  dont  la  légitimité  n'est 
pas  non  plus  au-dessus  de  toute  contes- 
tation. 

Crescentius,  fils  ou' petit-fils  de  Tbéo<«' 
dora ,  sœur  de  Marozie  suivant  les  uns  ^ 
descendant  des  marquis  de  Toscanet 
suivant  les  autres,  était  un  ambitieux 
turbulent  qui  déjà  avait  joué  $on  rôld 
dans  la  faction  de  Francon,  ou  Boni* 
face  Yll ,  cet  usurpateur  de  la  dignité 
pontificale  qui  étrangla  Benoit  VI  de  ses 
propres  mains.  Consul  sous  le  pape 
Jean  XV ,  il  se  révolta  contre  son  bien- 
faiteur, le  mit  en  fuite  et  le  tint  comice, 
prisonnier  dans  son  propre  palais.  Après 
son  rappel  et  son  retour  à  Bome  ' , 
Olhon  ni  se  mit  en  route  pour  ritalie 
au  milieu  de  Thiver,  allant  au  secours 
du  pape,  et  déjà  il  était  à  Bavenne. 
lorsqu'il  apprit  sa  mort ,  arrivée  en 
996.  Il  fit  élire  Grégoire  V,  et  après  avoir 
tenu  conseil  avec  les  Bomains  il  voulait 
exiler  Crescentius;  mais  acceptant  eu 
sa  faveur  l'intercession  du  nouveai^  pdpo, 
il  lui  fit  grâce  ^  et  après  avoir  reçu  l^» 
couronne  impériale  et  réglé  les  affaire^. 
d'Italie  il  s'en  retourna  en  Allenmgae. 

Grégoire  V  n'eut  pa$  k  se  loqer  p|ii# 
que  Jean  IV  de  sa  générosité  eav«ri»v 
Crescentius ,  car  à  peine  occupait-il 
depuis  un  an  le  trône  pontifical  qw 
rJngrat  se  mit  à  la  tête  d'un  mouvement 
populaire,  se  rendit  maitre  (le  la  ville «. 
ne  laissa  à  Grégoire  que  le  ten^ps  de  f  uir» 
et  fit  élire  à  sa  place  Pbilagate  qui  prit 
le  nom  de  Jean  XVI. 

Pbilagate  était  né  en  Calabre  d^m% 
l'obscurité ,  mais  U  avait  eu  le  talent  û» 
sortir  de  sa  condition ,  il  s'était  insinoé 
dans  les  bonnes  grâces  d'Othon  II ,  et 
par  l'intermédiaire  de  l'iaip^atrio^ 
Tbéopbanie,  Grecque  de  naissance  «  e| 
qui  le  favorisait  parce  que  li4-ioé|ne 
était  Grec  d'origine ,  il  obtint  encore 
plus  de  crédit  sous  Olhon  |1I,  Il  avait  su 
déjà  parvenir  à  l'évèehé  de  {^lai^apce  m 
cbassant  le  légitime  et  vertueux  titu- 
laire de  ce  siège;  il  avait  retiré  cet  M* 

'  Hoffler,  1. 1 ,  P'  90, 
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ehé  delà  dépendance  de  Ravenne,  et, 
avait  ï*à\t  ratifier  ces  actes  par  le  pape 
Jean  XV ,  nouvelle  preuve  du  faible  ca« 
ractère  de  ce  pontife.  Il  avait  été  envoyé 
par  Othon  III  à  Gonstantinople  pour  de* 
mander  en  mariage  la  iille  de  l'empe- 
reur grec.  Cette  mission  lui  valut  de 
magnifiques  présents  et  un  notable  ac- 
croissement de  crédit.  Avec  son  savoir- 
faire,  sa  position  favorable  et  les  gran- 
des richesses  qu*ll  venait  d'acquérir, 
il  crut  être  en  mesure  d'aspirer  à  la 
dignité  pontificale  ;  il  alla  droit  à  son 
but'  en  achetant  de  Grescentius  cette 
suprême  dignité.  La  Biographie  univer- 
selle dit  que  malgré  son  intrusion  il  est 
Compté  parmi  les  papes  légitimes  *.  Il 
porte  le  numéro  d'ordre  de  succession, 
qui  ne  prouve  rien ,  comme  je  l'ai  dit  ; 
c'est  ce  qui  a  trompé  l'auteur.  Ayant 
acheté  sa  charge ,  il  voulut  réintégrer 
dans  son  trésor,  probablement  avec  de 
beaux  intérêts,  la  somme  qu'il  en  avait 
tirée,  et*  pendant  la  courte  durée  de 
son  intrusion  il  fit  bravement  le  com- 
merce des  dignités  ecclésiastiques.  La 
simonie  enfanta  la  simonie.  Lui  et  son 
protecteur  paieront  cher  leur  audace. 

la  maison  deTusculum  rivalisait  déjà 
depuis  long-temps  avec  celle  de  Gres- 
centius ,  et  avait  obtenu  plusieurs  fois 
la  prépondérance  sur  elle.  En  975,  elle 
avait  excité  le  peuple  à  chasser  Boni- 
ftice  VII,  après  que  celui-ci  avait  eu 
étranglé  Benoit  Vï  et  avait  fait  sortir  de 
l'élection  un  dé  ses  meihbres  ,  Be- 
noît VII  ,  homme  charitable,  ponlife 
vertueux  et  ferme  qui  soumit  par  les 
censures  ecclésiastiques  les  Romains 
spoliateurs  des  églises,  rétablît  à  Rome 
le  couvent  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem 
en  y  appelant  des  moines  de  Cluny , 
confia  les  églises  de  saint  Boniface  à 
Sergius,  métropolitain  de  Damas,  chassé 
par  les -Sarrasins,  accomplit  beaucoup 
ë*autres  choses  dans  l'Intérêt  de  l'ordre 
et' de- la  discipline,  et  mourut  après 
neuf  ans  de  pontificat  *. 

'  A  sa  mort,  Grescentius  reprît  le  des* 
sus,  mals'il  mourut  lui-même  et  laissa 
le  champ  libre  à  l'ambition  de  ses  ri- 
vaux. En  fOI2,  après  Sergius  IV,  la  fa- 

■  Arc.  Jean  XVI. 

*  Hœffler,  I.  I ,  p«  117. 
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mille  de  Tusculum  s'empare  des  élec- 
tions pontificales  et  se  fait  du  Saint- 
Siège  un  fief,  dans  lequel  sans  beaucoup 
s'inquiéter  du  mérite  et  dos  moyens  elle 
établit  ses  enfants.  S'ils  sont  bons  ils 
sont  bons.  Le  premier  le  fut.  Benoit  VIII 
avait  pour  concurrent  un  nommé  Gré- 
goire ;  mais  la  puissance  et  le  crédit  de 
la  noble  famille  firent  triompher  Be- 
noit VIII,  fils  d'un  autre  Grégoire,  comte 
de  Tusculum.  A  sa  mort,  qui  arriva  en 
1024,  après  un  règne  de  douze  ans,  la 
famille  se  trouvant  au  dépourvu  d'ec- 
clésiastique fit  tomber  les  suffrages,  à 
force  d'argent ,  sur  un  frère  de .  Be- 
noît VIII  encore  laïque.  Le  pape  laïque 
et- simoniaque,  par  conséquent  illégi- 
time, se  maintint  par  la  puissance  de 
sa  famille.  Il  prit  le  nom  de  Jean  XVIII 
ou  XIX  et  même  XX  selon  d'autres. 

Au  commencement  de  son  pontificat, 
Eustate ,  patriarche  de  Gonstantinople , 
de  concert  avec  l'empereur  et  le  cierge 
essava  de  se  faire  confirmer  le  titre  de 
patriarche  universel.  Des  députés  arri- 
vèrent chargés  de  riches  présents,  et 
l'or  qu'ils  répandaient  commençait  a 
produire  son  effet,  lorsque  le  bruit  se 
répandit  qu'on  allait  accéder  aux  dé- 
sirs du  patriarche.  La  confirmation  de 
ce  litre  procédant  d'un  pape  illégitime 
eût  été  nulle  de  droit ,  mais  les  Grecs 
n'eussent  cependant  pas  manqué  de  s'en 
prévaloir.  L'abbé  Guillaume  de  Dijon 
écrivit  au  pape  une  lettre  très-vigou- 
reuse pour  le  détourner  de  celte  fu- 
neste lâcheté  ;  d'autres  représentations 
respectueuses  vinrent  d'ailleurs  et  firent 
encore  une  fois  avorter  la  lentative  des 
Grecs  *. 

Les  expressions  de  quelques-unes 
de  ces  représentations  semblent  avoir 
donné  à  réfléchir  au  pape ,  car  il  parut 
sentir  l'irrégularité  de  son  élection ,  et 
il  abdiqua  avec  l'intention  d'entrer  dans 
la  retraite  pour  y  faire  pénitence.  Touché 
de  cette  généreuse  résolution ,  le  clergé 
s'opposa  à  sa  résolution  et  lui  conféra 
ainsi  un  titre  légitime.  Ce  fut  lui  qui  posa 
la  couronne  impériale  sur  la  tête  de  Con- 
rad ,  roi  des  Allemands ,  qui  était  venu 
à  Rome  au  secours  du  dernier  pape 
chassé  par  les  Romains  à  la  fin  de  sa 

•  Pleary,  t.  XU ,  p.  «M,  i~  Uhh.,  t.  IX ,  f .  9S»* 
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vie.  Le  règae  de  Jean  XVIII  dura  neuf 
ans  et  fmît  avec  sa  vie  Tan  1055. 

La  maison  de  Tusculum  n'avait  alors 
à  préfsenter  pour  candidat  qu'un  enfant 
de  douze  ans  nommé  Théophilacte.  On 
Je  trouvait  un  peu  jeune,  mais  avec  de 
l'argent  tout  s'arrangea  à  la  cour  im- 
përîaîe  comme  à  Rome,  et  le  petit  Théo- 
philacte, soûs  le  nom  de  Benoît  fX,  alla 
trôner  dans  la.  chaire  de  saint  Pierre. 
Puisque  nous  avons  déjà  vu  à  Reims  un 
archevêque- de  cinq  ans,  pourquoi  pas 
à  Rome  un  pape  de  douze?  On  était 
partout  fatigué  des  dissensions  qui  s'é- 
levaient à  chaque  succession,  et  de 
guerre  lasse  le  jeune  pape  fut  partout  re- 
connu. Le  petit  bonhomme  n'avait  pas, 
à  ce  qu'il  parait,  une  vocation  très-dé- 
cidée pour  l'état  ecclésiastique;  il  le 
sentit  avec  l'âge  ,  se  livra  de  bonne 
heure  à  des  plaisirs  qui  n'étaient  pas 
innocents  :  bientôt' il  reproduisit  les 
scandales  de  Jean  XII,  il  devînt  volup- 
tueux et  cruel.  Les  détails,  nous  les 
ignorons  :  l'histoire  Ta  flétri  sans  ra- 
conter ses  crimes. 

Un  fait  assez  remarquable  est  enregis- 
tré sous  la  rubrique  de  son  pontificat. 
La  famille  royale  de  Pologne  étant  sur 
le  point  de  s'éteindre  et  n'ayant  plus 
pour  la  perpétuer  que  le  prince  Gas^ 
mir,  moine  à  Gluny,  et  déjà  engagé 
dans  le  sous-diaconat ,  il  le  releva  de 
ses  vœux.  C'est  la  première  dispense 
de  ce  genre. 

Benoit  1\  régna  douze  ans.  La  sixième 
année  de  son  règne ,  le  clergé  et  le 
peuple  révoltés  deson  infâme  conduite, 
de  ses  rapines  et  de  ses  meurtres ,  le 
chassènent.  ignominieusement,  et. sans 
Swrme  de  procès  le  remplacèrent  par 
Jeans  évéque  de  Sabine,  sous  le  nom 
de  Sylvestre  IIK  Celui-ci  n'avait  pas 
épargné  l'argent  pour  arriver  au  poste 
qu'il  convoitait;  mais  il  ne  faut  pas 
^s'jeu  étonner,  la  simonie. marcha  tête 
levée  à  Rome  jusqu'à  Clément  II.  Be- 
noit IX,  soutenu  par  sa  famille  et  aidé 
par  Hempereur  Conrad  qu'il  avait  ap- 
pelé .à  son  secours  )  revint  à  Rome  et 
reprit  sa  place.  Cette  restauration  dura 
.six-aul^e^  années  pendant  lesquelles  sa 
conduite  fut  la  même ,  et  au  bout  des- 
quelles les  Romains  le .  chassèrent  de 


nouveau  '.  Cependant  Sylvestre  111  res- 
tait à  Rome ,  protégé  par  sa  faction  : 
dans  cet  indéchiffrable  imbroglio ,  un 
autre  pape  parait  encore,  c'est  Jean, 
archiprétrc  de  Rome,  qui  trouve  Iç 
moyen  de  se  faire  nommer,  et  s'appelle 
Jean  XIX  ou  XX.  Ainsi,  voilà  trois  papes, 
trois  papes  dans  Rome ,  trais  papes  dé- 
fendus chacun  par  sa  faction.  Le  seul 
légitime  des  trois  aspire  à. descendre 
de  son  siège  pour  satisfaire  sa  pas- 
sion en  donnant  sa  main  à  la  fille  du 
comte  Gérard;  il  nie  la  validité  des 
liens  qui  l'enchaînent  et  se  prétend  en 
droit  de  contracter  un  mariage.  Le 
comte  Gérard,  soit  qu'il  fût  secrète- 
ment partisan  de  Sylvestre,  soit  que 
lout  simplement  il  voulut  débarrasser 
Rome  de  Benoit  IX,  lui  promet  la  main 
de  sa  fille  à  condition  qu'il  renoncera 
à  sa  dignité  *.  Celni-ci  va  consulter  un 
vertueux  prêtre,  Jean  Gratien,  qui  lui 
conseille  fortement  de  rentrer  dans  la 
vie  privée  et  de  faire  pénitence.  Benoit 
soit  une  partie  du  conseil ,  il  abdique, 
mais  non  pour  faire  pénitence  :  quand  H 
a  déposé  son  abdication,  il  s'acbemtne 
transi  d'amour  vers  la  demeure  de  Gé- 
rard; mais  quel  n'est  pas  son  dé^ppoin- 
lement  lorsqu'il  entend  le  comte  lui  fôirt) 
un  refus  bien  précis  et  bien  net.  Qufttei* 
sa  dignité  pour  avoir  une  femme,  cela 
avait  pu  accommoder  le  jeune  Théophi- 
lacte, mais  n'avoir  ni  Tune  ni  l'autre 
•cela  ne  pouvait  faire  son  coinpte.  En 
conséquence,  il  intéresse  sa  famiHe  à 
sa  déconvenue,  et  avec  son  appui  il  se 
réintégre  de  lui-même  dans  le  siège, 
sans  s'inquiéter  beaucoup  si  le  titre  est 
attaché  à  la  simple  possession.  Jean  Gra- 
tien que  j'ai  nommé  tout  à  '  Theure  et 
justement  qualifié  en  le  présentant  com- 
me an  prêtre  vertueux,  ima^ne  uti 
singulier  moyen  de  remédier  an  désdi^ 
dre  et'  de  remplir  le  siège.  Se  voyant 
entouré  de  la  considération  générale 
des  gens  de  bien,  il  se  procure  une 
somme  d'argent  et  achèle'à  deniers 
comptants  la  faveur  des  nobles  Romainis 
sans  lesquels  il  ne  peut  parvenir  à  ses 
fins.  La  mesure  réussit  ;  il  est  élu  pape 
et  prend  le  nom  de  Grégoire  VI.  Ce  n'est 
plus  trois  papes  que  nous  avons,  c'est 

•  Hœfller,  l.  I,  p.  22|, 
'I       '  Ibid.,  p.  223. 
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bien  quatre.  Heureusement  qu*un  des 
quatre  a  disparu  sans  qu'on  sache  où  il 
est.  L'histoire  Ta  perdu  de  vue  et  n'en 
parle  plus  <.  C'est  bien  assez  de  trois; 
Benoit  est  installé  au  palais  de  Latran , 
sylvestre  à  Sainte  -  Marie -Msgerure,  et 
Grégoire  dans  Téglise  Saint-Pierre.  Le 
meilleur  est  cette  fois  le  plus  habile  ;  il 
élimine  ses  deuX  rivaux  :  6enoU  IX ,  en 
le  déterminant  à  une  seconde  démission 
parVappÂt  d^une  forte  somme  et  d'un 
revenu  fixe  ;  Sylvestre  III,  en  le  faisant 
retourner  dans  son  diocèse,  par  je  ne 
'sais  quelle  considération.  Grégoire  YI 
reste  seul  maître  dans  Rome ,  seul,  en 
possession  du  Saint-Siège  qu'il  va  gar- 
der pendant  vingt  mois.  Il  avait  les  qua- 
lités nécessaires  pour  gouverner  TÉ- 
glise.  Pierre  Damien  se  réjouit  de  son 
élévation  ;  Hildebrand  fut  son  disciple 
et  son  chaud  partisan ,  mais  il  n'était 
pas  entré  par  la  bonne  porte,  et  il.se 
trouva  environné  d'une  foule  de  diffi- 
cultés. Il  est  facile  d'imaginer  dans  quel 
désordre  se  trouvaient  toutes  les  affai- 
res de  l'Église  après  une  telle  anarchie, 
4nais  l'histoire  seule  peut  nous  appren- 
dre l'état  des  choses  à  Rome.  Les  rues 
et  les  places  étaient  infestées  par  des 
voleurs  et  par  des  malfaiteurs  de  tout 
genre  ;  il  n'y  avait  plus  de  sécurité  pour 
Jes  particuliers,  les  églises  elles-mômes 
n'étaient  pas  respectées ,  les  biens  du 
Saint«6iége  étaient  usurpés,  et  le  pape 
avait  peine  de  pourvoir  à  sa  subsistance. 
|l  travailla  d'abord  à  ramener  l'ordre 
autour  de  lui  s  il  commença  par  les 
moyens  de  persuasion,  ils  n'eurent  point 
d'el^et  ;  il  employa  les  censures  ecclé- 
siastiques, elles  ne  firent  qu'irriter;  il 
.eut  recours  à  la  forée,  on  l'accusa  d'é* 
Ire  un  bommci  sanguinaire  «  d'être  in- 
digne d'offrir  le  Saint-Sacrifice  ^  d'être 
i}€Ùinpliee  des  meurtres  qui  se  commet- 
laient;  on  lui  reprocha  de  s'être  élevé 
par  la  simonie;  le  peuple  hal^tué  au 
pillage  pQiussaJt  les  hauts  oris;  les  car^ 
dinaUK  peu  dévoués  au  nouveau  pontife 
n'étaient  pas  des  derniers  à  s'en  faire  les 
dehos  K  Sylvestre  III  et  Benoit  IX  profi- 
lant de  cette  disposition  des  esprits,  re- 
prenaient leurs  titres,  Rome  était  à  la 

*  Hœffler,  1. 1 ,  p.  SS6. 
'  Fleary,  I.XlI,p.  tf4t. 


veille  d'un  nouveau  boulevarsevdut. 
Ce  tut  sans  doute  cette  complication 
de  circonstances  qui  appela  en  Italie  le 
roi    d'Allemagne,    Henri-le-Noif,  qui 
avait  succédé  à  son  père  Conrad.  Benri- 
le-Noir  ou  Henri  III  était  un  esprit  dis- 
tingué, un  noble  et  loyal  caractère,  ami 
de  la  justice  et  de  la  vérité ,  ennemi  du 
désordre  et  de  la  violence,  tl  avait  déji 
révélé  ses  intentions  droites  par  les  me- 
sures sévères  qu'il  avait  dirigées  dans 
ses  États  contre  la  vente  de$  dignités 
ecclésiastiques  que  son  père  lui-même 
avait  honteusement  pratiquée.  Il  Viàteji 
Italie  en  1046.  Le  25  octobre,  II  réunit  il 
Pavie  les  évéques  de  la  contrée,  au  nom- 
bre de  39,  fit  commencer  les  informa- 
tions sur  la  situation  des  affaires  de 
l'Église,  sans  laisser  prendre  aucune 
détermination  ni   porter   aucilh  juge- 
ment. Le  pape  s'avança  au  devant  du  roi 
jusqu'à  Plaisance,  où  s'étaient  termi- 
nées les  délibérations  relatives  à  sa  per- 
sonne ,  et  reprit  avec  lui  le  chemin  de 
Rome ,  où  Henri  désirait  aller  recevoir 
la  couronne  impériale.  A  une  journée 
de  Rome ,  à  Sutry,  le  roi  s'arrêta  et  pria 
le  pape  d'y  convoquer  un  concile,  pour 
mettre  un  terme  aux  dissensions  qui 
agiuient  l'Égltse.  Le  concile  assemblé 
et  présidé  par  le  pape  se  eonàpoAl  du 
t^lergé  de  Rome  et  d'un  asseî  grand 
nombre  d'archevêques ,  d^évéques  et 
d'abbés.  Le  roi  y  assista.  LMlltrOSiôllde 
Sylvestre  III  fut  unaniment  reconnue  ;  !1 
fut  déposé  du  sacerdoce  et  eondalnflé 
à  passer  le  reste  de  ses  Joui%  lians  un 
monastère*  Benoit  IX  ayant  Ivi*iliéne 
deux  fois  abdiqué  «  on  déelara  tout  ja- 
gement  superflu.  On  passa  enfin  à  Teu- 
men  de  l'élection  de  Grégoire  YI,  et 
par  considération  peur   ^  personie 
on  l'invita  à  s'expliquer  lui-même.  U 
exposa  avec  simplicité  les  Intentions 
qui  l'avaient  dirigé,  ^se  rangeant  en- 
suite à  l'avis:  des  évéques  qoi^  toiittn 
les  excusant^  n'approuvaient  {Kis  les 
moyen»  qu'il  avait  choisis,  il  dmiaa  un 
admirable  exemple  d'humllllé  et  de  gé- 
nérosité en  déposant  de  son  propre 
mouvement  les  insignes  de  sa  dignité 
et  en  renonçnnt  solennelleomit^att  trtee 
ponUfieal  '«  Cet  aete^  q«i  esi  du  94  dé- 

r 
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cemkre  MMf  tmit  fin  âuisoUtiins^t  i^ 
on  torme  a»x  •gitttioim  qui.  Bvnieni 
toonii^ié  t'Éf^lise  t>eiidaiit  ut  %lèQlk%  et 
denli. 

Le  tein]^9  ûm  huBlilitttoiis  de  la  pt« 
panté  6it  passé;  elle  va  reprendre  son 
alitic(ue  «pleadear  et  ftiire  briller  aun 
yen  dU*  mande  Téelat  de  ses  vertus  i 
elle  va  se  troaVer  investie  d*un  pouvtdir 
nouveau  ^  d*une  puissance  inmense  et 
terrible  I  Hais  y  ndus  le  verrons  «  elle  M 
sNsn  servira  que  ^our  protéger  la  timr« 
ehe  et  tevol'isÉr  le  développenienl  de  la 
Société  cbrétieme.  Nous  avons  travfflvé 
l'orage  i  les  nuages  sont  en  fuite  ^  là  sé- 
rénité rtnatt,  Tair  devient. pur^  notib 
pouvons  A  présent   respirait  à  Tafsé. 
L'arrivée  de  Henri  ill  en  Italie  est  done 
un  événement  hautement  providentiel  i 
il  a  débarrassé  TÉglise  des  omelles  en« 
ifaves  qui  énobatnalent  ses  pas;  mais  II 
ne  fUut  pas ,  comme  un  grand  noofl^re 
d'historiens,  lui  aetHbuer  dans  lesafflil* 
rea  ecdéslastlques  uue  intervention  lf<- 
régttlière  quil  n'a.  pas  exercée*  Sans 
prendre  la  peine  4'arréter  leuhs  yenii 
sur  les  pièces  Originales,  Ils  affirment 
sur  la  foi  les  uns  des  autres  qu'il  a  dé« 
posé  trois  papes.  C'est  bientôt  dit,  mais 
c'est  fbttx.  On  a  déclaré  l'intrusion  de 
Sylvestre  Hl ,  on  ne  Ta  pa»  déposé;  Be* 
noit  IX  avait  (abdiqué  y  on  ne  s^est  pas 
occupé  de  lui.  Grégoire  ¥1  a  voUmtai^ 
renient  reMncé  à  la  papauté^^on  ne  l'y 
à  pas  forcé.  Le  conoile  de  Sutry  ne  pou* 
vàlt  dépeser  un  pape,  et  il  n'm  a  dé4 
poaé  auenn* 

Après  râMIeationde  drégbireVl^  il 
s'agissait  de  le  remplacer!  l'éleetlon 
defvalt  se  Mre  à  Rome  ;'on-i)uiitd  Sptry. 
Toute  liberté  <l*éleetlon  fat  laissée  atfx 
itoasains;!  màia  leur  embarrasfut  gmd  t 
Ile  retfAfaaient  Mtenr  d'eux  et  na 
ve^yélem  aucun  mf^  à  ({ul  s'arrêter.  La 
ooitfUsfM  dé  tant  de  tik>»bleB  ^  ladei" 
traction 4és éeolee,  rimrigne,  la  vie«^ 
Micé  et  làiMimiption  avaient  frappé  de 
stérilité  Cette  pau^e  Église  de  Rome. 
Le  roi  BénrI y  Yot^ant  leur  anxiété,  prit 
inopinément  par  là  main  son  chancelier, 
SIndger,  évéque  de  Bamberg,  et  le  pré- 
senta au  clergé  et  au  peuple.  L'évêque, 
pris  à  rimproviste,  refusa ,  se  défèndtt  ; 
mais  les  acclamations  couvrirent  sa 
voix ,  et  il  fut  obligé  d'accepter.  Le  len- 


deuMdttiiaur  de  KoU*  ta oérémonie de 
son  installation  s'aceompUt  avec  une 
pompe  qui  étonna  Rome  elle-même,  au 
miliou  d'une  allégresse  et  d'un  concours 
de  peuple  tout  à  fait  extraordinaire,  il 
fut  intronisé  sous  le  nom  de  Clément  jl , 
et  le  roi  ^  après  les  serments  accoutu* 
méS|  re^at  la  eouronae  impériale.  L'e- 
xaltalion  4*un  pape  etîe  couronnement 
d'un  empereur,  au  même  jéur  et  dana 
la  mémo  ville ,  étaient  deux  grands  evér 
nements  dont  la  rencontre  était  bien 
faite  pour  électriser  le  peuple  cbrétieu 
qui  en  était  témoin» 

Clément  il  n'eut  pas  assez  de  jours 
pour  réaliser  l'attente  qu'on  avait  fon« 
dée  sur  lui.  Il  mourut  au  bout  de  mut 
mQis,  et  l'inévitable  Benoit  IX  s'installa 
pour  4a  troisième  fois  depuis  sa  démis* 
sion^  et  fit  asseoir  de  nouveau  à  aes  cù* 
tés  sur  le  trône  pontifical  l'immoralité 
et  la  simonie.  Il  s'y  maintint  pendant 
huit  mois,  <)epttis  le  9 octobre  1047  jus* 
qu'au  iO  juillet  |048,  Après  bien  des 
suppliques ,  des  délais  et  des  négocia^ 
tiodSf  le  marquis  de  Toscane,  de  l'ordre 
de  l'empereur^  marcha  sur  Rome  pour 
chasser  l'intrus.  Celui-ci,  dans  la  crainte 
d'un  ohfltiment  sévère  ^  prit  le  parti  de 
se  retirer  définitivement,  et  cédant  en- 
suite aux  exhortations  d'un  sage  reli<- 
gieuK ,  11  s'appliqua  à  expier  ses  infar 
mies  par  la  pénitence,  et  mourut,  creit^ 
pn^  en  lOëé^  dajss  le  couvent  de  oe  reli? 
gîoux. 

•  A  force  d^  courage  et  à  travers  bien 
deidégoâlSf  noussommes  arrivés^  mes*- 
sieuiTSi»  è  k^  fin  de  Vhlstoire  cies  mauvais 
papqso.  Je  vous  l'ai  expps^^  sans  dégui^ 
sèment  et.  avec  impartialité  :  je  le  de^ 
vais  à  la  vérité  de  rhistojre ,  qu'il  o'esF 
permis  4  personne  d'altérer  par  un  mor 
tif  quelconque;  je  le  devais  è  rintérét 
elà  rhonneur  même  delà  répuiatîM 
de  la  papauté  ;  car  le  seul  moyen  de 
confondre  les  exagérations ,  les  erreurs 
et  lesvmensonges  que  les  écrivains  ipo- 
dernes  ont  à  l'envi  l'un  de  l'autre  en- 
tassés dans  co  sujet ,  c'était  d'élever  à 
côté  de  ^  monstrue.ux  mais  infirme 
échafaudage,  l'édifice  simple  et  nu  de 
la  vérité.  11  y  a  eu  des  scandales,  je  les 
al  narrés  et  appréciés  ;  ils  se  sont  trou- 
vés moindres  qu'on  ne  les  avait  décrits  ; 
il  y  a  eu  des  scandales ,  j'en  ai  reavoyé 
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Id  honte  à  ceux  qui  les  avaient' intro^ 
dttits ,  et  j'en  ai  déchargé  l*Église  ;  il  y 
a  eu  des  scandales ,  je  les  ai  comptés , 
et  j*en  vais  faire  le  dénombrement  arith- 
métique ,  afin  de  réduire  au  silence  les 
déclamateurs  qui ,  après  les  avoli*  en- 
flés ,  les  ont  en  outre  multipliés:  Depuis 
le  commencement  du  iO*  siècle  jusqu'à 
Clément  II ,  en  1046 ,  il  y  a  ^u  36  papes. 
Dans  la  première  époque,  oh  trouve 
deux  intrus/  Christophe  et  Séfgiusf  111; 
deux  papes  irréprochables  ^  mais  indi- 
gnes par  leurs  antécédents  du  souverain 
pontificat ,  Jean  X  et  Jean  XI  ;  dans  la 
seconde ,  deux  intrus,  Léon  Vil!  et  Boni- 
face  VH ,  et  un  mauvais  pape,  Jean  XI! ; 
dans  la  troisième,  deux  intrus,  Jean  XVI 
et  Sylvestre  II!,  et  le  détestable  Be- 
noit IX ,  dont  la  légitimité  est  contestée 
par  plusieurs.  Admettons*la,  nous  trou- 
verons six  intrus  qui  n'appartiennent 
pas  plus  à  TÉglise  que  leloup  n'appar-* 
tient  à  la  bergerie.  Restent  trmite  paf>es, 
parmi  lesquels  on  en  rencontre  deux 
mauvais,  Jean  XII  et  Benoît- IX;  un  sar 
quiiizè,  voilà  le  chiffre  delà  proportion 
des  mauvais  papes  comparés  aux  bons 
dans  la  plus  déplorable  époque  de  la 
papauté.  Je  jette  le  gant  aux  ennemis 
du  Saint-Siège,  et  je  veux  leur  faire  de 
belles  conditions  de  combat  :  je  leur 
donne  à  choisir  les  temps  les  plus  favo- 
rables ,  les  trônes  les  plus  illustres ,  les 
dynasties  les  plus  vertueuses  ;  dans  ces 
temps,  sur  ces  trônes,  parmi  ces  dynas- 
ties, quMls  cherchent  une  succession 
suivie  de  quinze  rois,  sur  le  nombre 
desquels  il  n'y  ait  qu'un  homme  immo- 
ral ;  c'est  le  résumé  que  présente  l'his* 
toire  des  -papes  dans  tes  temps  les  plus 
malheureux.  Transportez-vous  dans  les 
circonstances  de  cette  lamentable  épo- 
qae ,  et  vous  vous  étonnerez  à  bon  droit 
que  l'histoire  ne  nous  apporte  pas  une 
proportion  inverse.  • 
'  Les  écrivains  qui  se  sont  le  plus  ap*- 
"pliqués  à  faire  ressortir  ces  désordres 
ont  cherché  à  s'en  prévaloir  pour  se  dé- 
tacher de  TÉglise  romaine,  et  moi,  à 
•plus  juste  litre,  j'en  tirerai  unargu* 


ment  en  faveur  de  l'unité.  Cet  argument, 
le  voici  :  les  mauvais  papes  ont  été  im- 
posés à  l'Église  parles  famîBes puissan- 
tes qui  l'opprimaient  ;  ils  sont  nés.  de  la 
violenoe ,  de  l'intrigue  et  de  la  corrup- 
tion employées  par  l'intérêt  .ambîtienx 
de  ces  familles.  Toutes  les  lois  que  l'É- 
glise a  recouvré  sa  liberté ,  elle  en  a 
fait  usage  pour  élever  4e  tsaints  ponti- 
fes ou  pour  écarter  lefipoBlSies vicieux: 
témoin  la  déposition  de  Jean  XII  et  l'ex- 
pulsion de  Benoit  IX.  D'oii  il  faiitinduire 
que  placer  l'Église  dans. la  dépendance 
des  princes ,  l'asservir  à  leurs  intérêts 
et  à  leurs  caprices,  c'est  ouvrir  la  source 
d'où  procèdent  les.  mauvais -pasteurs. 
Mais  jamais  une  Église  partîcullèr;e  ne 
s'est  détachée  du  centre  d'unité  pour 
devenir  nationale,  sans  tomber  aussitôt 
sous  la  main  des  souverains,  sans  voir 
son  indépendance  aussitôt  absorbée  par 
leui*s  vuei^  ou  leurs  passions  politiques, 
sans  être  à  l'instant  transformée  en  in- 
stitution de  l'État;  dès  lors  le  corps 
épiscopal  n'est  plus  qu'un  in^rumeot 
P4i$aif  des  .volontés  du  maître  qui.  fait  les 
^iections,  triejes  caractères  pour  écar- 
ter les  forts  et  placer  les  lâches ,  place 
ses  créatures  et  ses  plus  serviles  escla- 
ves, ven^  les  dignités  ecclésiastiques, 
s'il  a -^ besoin  d'argent,  les  donne pear 
récompenser  ou  pour  obtenir,  des  ser- 
vices ,  dicte  partout  ses  ordres ,  ploie, 
manie,  courbe  et  casse  les  l^s,  las  rè- 
glements et  les  hommes,  suivant  qu'il 
lui  oonvieiit.  Voilà  le  résultat  de  la  sé- 
paration; telle  est  la  position  abaissée, 
vile  et  niiUe  de  toutes  les  Églises  natio- 
nales; ce  sont  toutes  de  pauvres  escla- 
ves qui ,  le  front  penché  vers  la  terre, 
s'inclinent  et  tremblent  devant  la  puis- 
sance brutale ,  une  main  tendue  pour 
recevoir,  l'osilaux  aguets  pour,  obéir  au 
premier  signe  de  commandement.  L'in- 
dépendance de  l'Église  est  le  gage  indis- 
pensable de  sa  spl^n4eur  et  de  sa  pu- 
reté. Nous  allons  voir  quelles  luttes  elle 
soutiendra  pour  la  reconquérir. 

L'abbé  MiRGEL. 
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ÉTAT  DU  PROTESTANTISME  A  GENÈVE. 


SUITE  ET  riN  '. 


Après  les  détails  hist<yrkities  qai  pré- 
cèdent ,  BOUS  devons  déterminer  Tétat 
de  la  question  dans  ces  dernières  an- 
nées.        ' 

La  traduction  de  la  Bible  actuelle- 
ment en  usage  a  été  publiée  en  18(^. 
Elle  est  le  fruit  de  80  ans  d^efforts  et 
rœuvre  des  plusbàbîles  ministres;  on 
croirait  qu'ils  ont  mis  tous  leurs  soins 
à  la  défigurer.  Les  passages  relatifs  à  la 
divinité  de  Jésus-Christ  ont  été  altérés; 
on  a  reiidu',  par  exemple ,  par  honorer 
ou  rendre  hommage  \e  mot  fl£f arer  ap- 
pliqué à  la  personne  du  Sauveur.  Jus- 
que vers  4780,  le  catéchisme  expliqué 
aux  enfants  était  celui  de  Calvin  ou 
d^Ostervald,  dans  lesquels  la  divinité 
du  Christ  est  positivement  enseignée.  Le 
nouveau  catéchisme  garde  un  silence 
absolu  sur  ce  dogme,  et  parle  de  Jésus 
d^uiie  manière  qui  ne  blesserait  nulle- 
ment un  Socinien.  Je  prends  les  passa- 
ges suivants  dans  réditîon  populaire  de 
1831  :  f  £>' Qu'est-ce  que  croire  en  Jésus- 
fl  Christ?  —  R:  C'est  croire  quMl  est  le 
«  Fils  de  Dieu,  le  Messie  promis,  notre 
c  «nique  Sauveur  et  recevoir  sa  religion 
e  comme  divine.  *-^  D.  Pourquoi  JéxSus- 
«  Christ  est-il  appelé  Fils  de  Dieii?^A.  Â 
«  cause  de  sa  naOrsance  miraculeuse,  de 
«  VexceUence  dé  sa  natute  et  de  son 
ff  union  intimé  "avec  Diets.  —  D.  Que  ré- 
t  sulte-t»il'de  tout  ce  que  nous  avons 
<  dit  de  la  personne  de  Jésus-Christ?  -— 
€  R.  Que  nous  devons  ètfe  pénétrés  pour 
«  lui  de  respect  ;  ^è  sùutnission  j  de  con- 
4  fiance  et  d*amour.  i  La  liturgie  pro- 
digue au  Christ  les  qualifications  de  Fils 

t  •  Voîr  le  !•'  irt.  aa  n«  tOO  ciMl^fsuf ,  p.  S»5. 


de  Meu ,  d*envoyé,  de  maître,  de  légisi- 
lateur;  mais  jamais,  s'adressànt  à  lui, 
elle  ne  s*écrie  :  0  mon  Dieu  !  comme  les 
anciennes  formules  de  prière. 

On  a  remarqué  que,  dans  la  collection 
des  sermons,  au  nombre  de  près  de  iOO, 
prêches,  à  Cenève,  depuis  le  milien  du 
dernier  siècle ,  il  ne  se  trouve  pas  un 
seul  mot  qui  implique  la  divinité  du 
Verbe.  Enfin ,  les  thèses  publiques  sou- 
tenues par  les  Jeunes  aspirants  sont  éga- 
lement muettes  sur  ce  point.  L*une 
d'elles ,  qui  a  passé  sans  improbation , 
établit  qu'il  faut  bien  se  garder  d*éga- 
ier  à  *Dieu  la  personne  de  Jésus-Christ; 
qu*ii  faut  rejeter  cette  expression  de 
Dieu  le  Fils ,  etc.  c  Sequitur  uiostenda^ 
mus  personûm  Ulam,  uteximiam,  mi^ 
nimh  tamen  pati  œquiparandam  esse, 
immh  tùm  naiurâ  >  tùm  \foluntate  et  obe- 
dientiâinferierem  ac  subjectam:.,  f 

Voici  le  serment  aujo«rd*hui  exigé 
des  candidats  aux  fonctions  pastorales  : 
i  Vous  promettez  devant  Dien  et  sur  les 
saintes  Écritures  ouvertes  devant  vous, 
de  prêcher  purement  l*JSvangUe  de  N.-S. 
Jésus-Christ;  de  recoBDalU*e  pcfor-seuie 
règle  infaillible  de  foi  et  de  conduite  la 
parole  de  Dieu  telle  qu'elle  est  comenue 
dans  les  livres  de  rAncien  et  du  Nou- 
veau Testament^  de  vous  abstenir  de 
toux  esprit  de  secte,  d*éviter  tout  ce  qui 
pourrait  faire  naiire  quelque  sehisme 
et  rompre  Tunion  de  TÉglise;  de  tenir 
'  secrètes  toutes  les  confessions  <qui  vous 
seraient  faites  à  décharge  de  conscience j 
excepté  celles  qui  concerneraient  les 
crimes  de -haute  trahison;  enfin,  de 
faire  tous  vos  efforts  poUr  édifier  TÊ- 


glise  de  Dieu. 
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Enseignez  tout  ce  que  vous  trouverez 
ou  ne  trouverez  pas  dans  la  Bible  selon 
votre  opinion ,  et  cependant  enseignez 
tous  de  même  ;  ne  faites  pas  schisme  : 
voilà  qui  me  parait  dépasser  les  limites 
de  la  maxime  :  variété  dans  l'unité.  Nonf 
seulement  Genève  ne  craint  pas  ces  di- 
visions ,  mais  elle  s'en  réjouit  :  <  C'est 
la  loi  de  notre  nature  ;  c*est  Tesprit  de 
la  réforme;  c'est  sa  conséquence  néces- 
saire ;  c'est  done  rintenlfèn  de  la  Provf- 
dence  ;  c'est  là  que  le  Christianisme  se 
montre  dans  toute  sa  grandeur*.  »  i  Dans 
cette  vie ,  il  y  a  toujours  variété  dans 
les  vues  de  l'esprit;  C'est  au  cœur  qu'il 
appartient  d'établir  l'unilé  parmi  1^ 
chrëtieia  ;  c'e^  sur  le  terrain  de  1%  mo'* 
raie  «eiile  Qu'elle  doit  é(re  transportée 
et  qu'elle  pem  être  réalisée.  H  y  a  plu* 
sieurs  majaières  d'être  chréties  par  l'es- 
prit et  par  la  foi  ;  il  n'y  en  a  qu'une  seule 
de  l'être  par  la  morale  et  la  conduite  *.  i 

£n  vérité  «  on  se  lasse  de  suivre  toutes 
ces  divagations. 

,Nos  lecteurs  ont  pu  remarquer ,  dans 
la  formule  du  serment  6\tgé  des  aspi^* 

mnts,  ces  mots  :  Votus  promettez dé 

tf^nir  secrètes  toutes  les  confessions  qui 

vous, seraient  faites  à  décharge  de  ôon- 

eci^mca.  —  C'est  que  la  confession,  reje»- 

iée  »tti  droit  et  condamnée  comme  dan*- 

^ereuse,  iniinorald,  existe,  en  fait  dans 

4es  coioaiunions  protestantes.  Elle  est 

tellement  dans  la  nature  de  l'homme , 

•elle  est  tellement  nn  besoin  pour  son 

cœur,  que  les  Protestants,  sans  aucune 

obligation  ;  sans  l'attrait  du  pardon  ^  se 

coAfessGSt  à  leurs  jstinistres.  Je  lis  dans 

le  oaléehisiâd  de  Genève  d#à.  cité  1 1  />. 

>  .N6r  dOKonb-iioQs  confesser  nos  péchés 

«  -ilQ'à  Dieu»  «r^  A.  Nous  derons  les  con^ 

«4  .fessor-  fiiifiei  aux  personnes  que  nous 

•5  ^oll»o{fe*sée»;  il  êerûit  mime  eônvé- 

4  m^éle^  ea  pliislenrA  cas ,  dt  décharger 

■  f  McwH^i^iefiof  auprès  d'un  pasteur  pour 

4  enreoef oir^esdirectimsnéoessairea.  » 

Et  dans  une  âuire  xéponsoi  :  f  Lespatf- 

4  teurs  de  l'Église  chrétienne  doi.i«nt  se 

f  borner  (en  casiderconfèasion)  4  prûnaot^ 

r  tre  le  paitdôn  des  péchés  sous  la  €ondi- 

«  lion  de  la  foi  eide  la  repentance«  i  Que 

signifié  cette  pronèBae  et  de  quel  droit 

•  ■ 

'  l<l.,deM.Gailben. 


la  faire?  Si  elle  n'est  qu'une  espérance, 
le  pécheur  croyant  et  repentant  n'a  pas 
besoin  du  ministre  pour  espérer  de 
Dieu  son  pardon;  si  l'on  veut  dire  que 
Pieu  ratifiera  les  paroles  du  ministre,  il 
n'y-  a  pas  loin  de  là  à  l'absolution  que 
l'on  reproche,  dans  le  même  chapitre 
du  catéchisme ,  à  l'Église  romaine.  Un 
aumônier  du  collège  de  Genève  me  disait 
que  pas  un  de  sçs  çlèves  ne  manquait  à 
Venir  dé  tetnps  èn4inlpi  lui  confier  ses 
fautes  ;  mais  ses  lèvres,  et  il  paraissait  le 
déplorer,  ne  pouvaient  verser  sur  leurs 
âmes  la  divine  rosée  de  l'absolution. 

Il  nous  reste  à*  montrer,  par  des  ex- 
tK^its  de  le|ir9  éorite  réeentSi»  comment 
les  opinions  avouée»  des  miaïstres  de 
Genève  convergent  ^  à  de  plus  ou  moiai 
grandes  distances,  vers  le  Déisme  pur< 
Un  examen  complet  de  ioutcvi  leurs  pu- 
blioations  modernes  nous  entraînerait 
trop  loin;  nous  nous  an'rèterons  donc 
aux  ouvragos  les  plus  importants,  et 
nous  y  rechercherons  spécialement  la 
foi  en  la  divinité  de  Jèsus^Ghrist. 

A  l'époque  d^  Jubilé  protestant  de 
1835  y  M.  le  psisteur  Bouvier  publia  une 
exposition  de  la  doctrine  chrétienne,  en 
huit  sermons,  préludée  à^nn^-adreste 
à  ses  concitoyens i  dans  laquelle,  après 
avoir  procUuné  ^  av.eo  ce  profond  coup 
d'œil  qu^.  l'on  connaU  à  ces  messieurs, 
que  f  la  réformation  est  l'ère  du  monde 
moderne  qiH  lui  doit  tout  co  qu'il  a  de 
hon^  tout  ce  qui  l'élève  an^^dessus  dei 
siècles*  antérieiirsi.  i  l'aoteur  Oîxamine 
les  trois  classes  de  personoee  ptrès  des- 
quelles Ja  #oleiRifiat)on  du  Jubilé  peut 
xencantrer  de  l'indifféreiiee^  del'iDli* 
paUhie  ou  de^.of^pocitloiMi^  c'^Hfè-dire 
les  incrédules  ^  les-  edverseiceft  romains 
et  les  sépamiMateSf  M.-.SoDvier  propese 
aux  in/Brédulee  uA  procédé  de  eonver- 
sion  qui  seni  un  peu  la  p:hilosoplUe  do  Ut 
Ch0umièi»  indienne  et  une  recette  i  la 
Jeen^aoquea  s  c'est  d'aUer  le  meiin  lire 
l'ÉvangilÂ  à  Vémbe,  dans  un  hois^devant 
quei^m  beau  eite^  sur  ime  émmemce  ou 
pris  d^mne- eoure^\ d'eau ^%ur^  les  bords 
aans  douie  du  lue  de  Genève^  deGenève 
la  sainte*  AftiyMt  mx  adversaires  ro- 
maine, }L  iBouvier  est  moins,  pasioral; 
il  reesiitoite  les  vieille!  calomniée  dont 
la  raison  publique  a  fait  justice  depuis 
Calviji.  Il  exposet  du  reste,  une  Ibéorie 


du  ProtestaBitsma  qu'a  p«ui  écr«  i0tép 
ressent  d^  çojnnattre.  L'au&eur  avoue  à 
Vingéi^ieujo  La  Merm^is  que  le  Proies* 
tautiçio^  uaîMaut  pe  fut  qu'une  grande 
négéUion;  I9  réforiiiaUon  se  présenta 
comme, une  $imp|e  question  de  faîi  qui 
rerenait  à  ceci  :  le  Catholicisoie  a4-il 
été  fidèle  ou  prévaricateur?  Elle  dut  en 
appeljsr  des  traditions  de  rÉglIse  à  la 
source  de  la  vériié  religieuse,  r£vaa* 
giieé  De  la  nécessité  de  Texamen  réaul* 
tait  si  nauirellemeni  le  drok  indivis 
duel  de  r.eiij^amen  «  que  les  réformateurs 
crurent  ^  peine  be^oia  .d*en  faire  un 
principe  exprès.  C'était  pourtàni  Vidée» 
mère,  la  pîerne  angulaire  du  Protestan*- 
tiame»  Mais  un.  principe  abstrait  n'eût 
pas,  fait  la  conquête  des  hommes  4u 
16''  siècle;  ils  eussent  été  embarrassés 
de  leur  liberté;  il  fallait  donc  réaliser 
pour  eux  «et  examen,  afin  de  leur  pré* 
senter  pn  système  positif;  le  Protestan- 
tis^ie  se  présenta  dès  lors  comme  ni 
corps  de  doctrines  déterminées ,  a  et 
ce  fut.ua  malbejur^  car  il  se  mit  en 
contradiction  avec  lui-même  ;  il  ne  fut 
plus  ^  bien  dire  qu'un  papisme  dégé- 
«éré*.  >  Cet  état  de  contradiction  dura 
deux  siècles;  enfiOf  en  «7^»  Genève  re- 
mi(  l'homme  à  sapktcei  la  première  elle 
comprÂt  le  Protestantisme,  et  tous  ceux 
qui  n'adoptent  pas  ses  principes  ne  le 
comprApnem  pas  :  le  Protestantisme  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  le  GhHstia^ 
oieme  ;.  le  premier  n'est  qu'une  mé- 
Ihode  pour  arriver  au  second.  Ainsi  lui 
demander  ne  qu'il  croit,  c'est  deman- 
der à  une  méthode  d'être  une  asience  ; 
an  tâche  est  de  conduire  à  la  vérité  et 
non  de  la  compléter.  De  méme^  on  n'est 
pas  plus  ^chrétien  pour  croire  à  Tauto- 
rité  de  l'Ë^se  romaine  en  matière  dé 
foi  n  ^'<)n  ne  serait  philosophe  pour 
croire  à  Vautorité  de  l'école  allemande 
ou  écossalae  ea  matière  de  philosophie.; 
le  CathoUctsine  n'e^t  aussi  qu'une  mé^ 
tbodeu  M.  Bouvier  i  comparant  les  deux 
instrumenta  de  recherche ,  préfère  bien 
entendu  le  procédé  protestant  pour  des 
moUfs  dopi  noua  «e  nous  arréierons 
pas  à  montrer  l'ignorance,  noua  ne  vou- 
lona  paa  dire  la  mauvaise  foi. 

U'cftpoaitioi^  de  cette  évolution  de  la 
réformes  amène  M.  Bouvier  à  traiter  de 
la  réaction  ¥ers  J'aulorlté,  qui  te  lidi 


sentir  dans  le  seia  do  ProtestattlsoMi 
parallèlement  à  la  tendance  vers  une 
émancipation  complète*  Ici  sa  ci^itiqùa 
des  cottiessioas  de  foi  est  parfaitement 
juste ,  et ,  nous  l'avons  dit  déjà,  le  prin* 
cipe  de  Genève  est  le  seul  admissible* 
Mais  il  conduit  aun  abîmes.  Je  me  suis 
toujours  étonné  de  la  s^urité',  réelle 
ou  apparente ,  des  partisans  de  la  noti» 
veUe  école  sur  ce  suj^*  Parce  qa'iU 
conservent  quelques  lambeaux  de  Chrit 
stianismci  ils  ne  veideat  pas  voir  qit'at 
près  eux  les  restes  du  manteau  s'user 
ront  tout  à  fait  et  laisseront  à  nu  un  ra* 
dicalisme  effrayant. 

Examinons  ce  qu'ils  ont  découvert^ 
par  lepr  procédé  d'interprétation^  dans 
les  saintes  Écritures  sur  la  nature  de 
Jésus-Christ.  Suivant  M.  Bouvier^  les  dit* 
vergences  d'opiqions  sur  ]es  rapporta 
du  Fil^  avec  le  Père,  viennent  de  œ 
que  les  esprits  ^ont  trop  partiels  dans 
leur  point  de  vue  :  «  L'un  ne  sait  voir 
dans  l'Évangile  que  ce  qui  établit  l'iif 
nion  du  Père  et  du  Fils ,  et  laisse .  en 
dehors  les  différences  qui  les  consti^ 
tuent  l'un  Père  et  l'autre  Fils;  l'autre 
ne  sait  voir  que  ces  différences  et  laisse 
en  dehors  runlun.  La  %^érité^9trouvn^ 
sans  douie^  dans  m»  mo4e  4»  rêlai(Um 
éjui,  SM0  être  l'idétuiiéiO^nsMu^i'untm 
la  plus  intime  U  la  ph^pcefçi^^  >I>ans 
un  sermon  spécial  mr  ce  sujet»  M«  BOll^ 
vier  examine  le  sens  du  mot  J^il^  4^ 
Dieu,  a  réfute  «eifx  qui  oonsidècent 
Jésu^Cbri^t  comme  .  un  iMmple  .  sage^ 
méritant  le  nom  de  Fila  de  Bien  par 
l'élévation  de  «on  $mei  par  son  dévouo- 
ment  pour  rbuidanité;  comme  uapror- 
phète,  nlayant  par  det&us  la  naUire.hii^ 
maine  que  le  privilège  d'une  efAiiian 
plus. abondante  de  l'esprit  de  Dieu**.»» 
f  Mais  Jl  en  est  aussi ,  ajoute  le  prédicar 
teur,  qui  4  annulant  la  distinetioa  pro^* 
fonde  qu'emporte  ce  nom  de  fllso.  «  ue 
requleat  pas  devant  la  pensée  de  le  faire 
égal  au  Père  et  le  même  aveo  luii..»4 
Or^  telle  n'est  pas  la  vraie  nature  de 
JésuflrChrist  ;  il  n'est  que. la  manifesta^ 
tton  de  BieU'  Bieui  étant  invisible^  a  dA, 
p»ar  se  manifester  au  dehors^  ^nr  eih- 
isnter  des  étrea  visibles  i  pour  commua 
niquer  avec  eux»  se  faire  un  médiatettr» 
une  image  visible;  ille  produisit  avant 
tous  lea  sièeles.  *m  ae  l'unit  d'une  union 
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îaeffable,  au  point  ée  n'être  qu'un  avec 
lui;  le  fils  possède  la  vie  en  propre; 
Diçu  lui  a  donné  tout  ce  qu'il  avait, 
excepté  pourtant  cette  ineommunibable 
prérogative  d'être  celui  qui  donne,  tandis 
que  le  Fils  n'est  que  celui  qui  reçoit,  i  — 
Ainsi,  Jésus-Ghrîst  ne  fiait  qu'un  avec 
Dieu ,  et  cependant  il  n'est  pas  Dieu ,  il 
n'est  pas  égal  à  Dieu.  Il  a  été  fait ,  par 
conséquent  il  est  inférieur  à  celui  qui 
Ta  créé  ,  et  cependant  il  a  été  fait 
avant  tous  les  siècles,  par  conséquent  il 
est  éternel  et  é^l  au  Créateur  étemel. 
€e  système  n'est  qu'un  tissu  de  contra- 
dictions, lesquelles  abondent  de  reste 
dans  le  livre  de  M.  Bouvier.  Avec  ce 
système ,  le  dogme  de  la  trinité  est  an- 
nulé; Vorthodoxie  moderne  s*en  est,  en 
effet,  débarrassée.  «  On  est  heureux, 
«'écriait,  comme  nous  l'avons  vu,  M.  Che- 
nevière,  on  est  heureux  de  pouvoir  se 
dire  :  J'ai  repoussé  de  toutes  mes  forces 
cette  manie  uthanasiennel  »  M.  Chene- 
vière  peut  se  rendre  le  témoignage  d'a- 
voir fait  sa  bonne  part  dans  cette  œuvre, 
par  la  publication  de  ses  Essais  théolo- 
giques,\en\SM.  Plusieurs  doses  collè- 
gues disaient  alors  qu'il  était  allé  trop 
loin;  «mais  aujourd'hui  ils  en  sont  au 
même  point,  et  d'ailleurs,  entre  eux  et 
lui,  quelle  était  la  limite?  Il  fallait  en 
•venir  là  ou  rester  en  route,  à  une  borne 
arbitraire  qui  n'arrête  jamais  l'esprit 
luimnin.  M.  Ghehevière  n'avait  eu  que 
le  tort  d'être  tf op  bon  logicien  et  mau- 
vais diptomatei  11'  retiotisse  le  dogme 
fondamental  de  la  trinité  comme  con- 
traire, 1*  à  l'opinion  générale  de  la  pri- 
mitive Église,  antérieurement  à  581  ; 
S*  à  la  Tttison  ;  ^  à  l'Écriture  sainte. 
M»  Xhenevière  l'a  de  nouveau  combattu 
dans  sa  Dogmatique  chrétienne,  publiée 
en  1840.  c  C'est  en  vain ,  dît^il ,  qu'on 
^eut  concilier  avec  le  diogme  de  la  tri- 
nité les  principes  philosophiques.  C'est 
vouloir  l'impossible.  Un  seul 'Dieu  et 
trois  êtres  ^ganx  qu'on  appelle  chacun 
•Dieu  ^  ce  sont  des  thèses  opposées  ^ui 
se  détruisent,  i  Mais  ici  se^  présente  la 
4iuestion  de  la  nature  de  Jésnis-Christ. 
^ik)iis  avons  va  le  système  de  Mi  Bouvier^; 
ii«  Ghenevière  glisse  très-rapidement 
sur^ieesttjett;  il  almwaîtmieirx  n'avoir 
fMs  à  'f<irmvlnr'une  ofiinion.  ^Votei  tavt 
«e  que  l'on  trouvé  dans^  to/Dogmaticfiiei; 


c  Dieu  et  Jësus  fotit' un;  H  y  a  uriKé  de 
vues ,  de  desseins ,  de  volonté ,  mais 
l'onité- d'e^sencie  est  inadàiisàible;  s'il 
est  quelque  chose  d'incomutunicable, 
c'est  ressence  d'un  être.;.  Qu^est-ce 
qu'un  Dieu  engendré?  Qn'esr-ee  que  le 
Fils  étemel  du  Père?  Qu'est-ce  qufe l'i- 
dentité, qu'est-ce  que  l'égalité  du  Fils 
et  du  Père?  L'inconséquence  et  l'impos- 
sibilité se  rencontrent  dan^  les  mots  et 
dans  les  idées^.  »  Et  dans  les  Essais  thio^ 
logiques  :  c  Nous  reconnaissons  que  Jé- 
sus-Christ est  un  être  divin,  et  nous 
confessoQS  ainsi  sa  divinité;  mais  nous 
nions  que  Jésus  soit  l'ÉtemeL..  »  €e*> 
pendant  notre  théologien' cobfesse  avec 
l'Évangile  que  Jésus  était  dans  la  gloire, 
assis  à  la  droite  du  Père ,  avant  tous  les 
siècles  ;  mais  il  regarde  conune  oiseox 
de  s'expliquer  à  quel  titre,  de  quelle 
manière.  C'est  une  création  particn- 
lière^'  tenant  le  milieu  en^e  Dieu  et 
l'ange.  Déjà,  dans  une  thèse  soutenue 
en  i777,  on  trouve  ce  résumé  de  la  na- 
ture de  Jésus-Christ  :  f  Dénique  Jésus 
«r  (  et  hic  est  summus  apex  majèstatis 
«  eju«)  ângelis  ipsis  fuit  superior,  sim*^ 
c .  mumque  numen  propùis  ccfntingens  H 
i  in  tanto  gradu  unicus.  »  Quand  on 
veut  remplacer  un  dogme  de  V Eglise  par 
une  idée ,  on  tombe  néeessaiPement  dans 
l'absurde. 

Dans  sa  Dogmatique  chrétienne,  M* 
Chenëvière  élague  à  peu  piiès  tout  oe 
qui  choque  la  raison;  Il  admet'  l'exis^ 
tetice  des  anges^  mais  non  lenr  înAuence 
•et  leur  mission.  Le  Démnn  n'est  qu'une 
personnification  du  mal,  le  symbole 
des  passions.  Jésus  a  cru  devoir  se  con- 
former à  nne  opinion  populaire  appor- 
tée de  la  Chaldée  ;  sous  la  jpiiraséologie 
juivo,  il  fout  saisir  l'idée... /etc.  Adam 
a  péché ,  c'est  un  fait  ;  mais  il  répugne  à 
la  bonté  de  Dieu  que  la  punition  de  soa 
péché  individuel  se^^it  étendue  à  toute 
sa  race.  De  même ,  l^étemité  deS'peines 
ne  peut  se  concilier  avec  la>tnidérîGerde 
divine.  On  s'étotane  vraiment  qu'avdcaa 
procédé  s^mbln&le,  Il  retrte  d^outuR 
«Ml  des  enseignements  de  rÉvangiie. 
.  M.  ehenevière ,  dont  nou^' avons  vu 
déjà  le  sentiment  sur  1^  causes  c(ui  re- 
tardent les  progrès  de  lathéM^iCie,  re- 
vendique ,  '  dans  tous  ses-  ouvrages ,  les 
^Diis  de  la  raison.  <  il  eartrtste^^dit-IH 
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de  pe;[t$er  qve  Toa  est  récHuii  de  jaos 
jours,  au  sein  de  la  réfoymaUoa  et  dans 
la  ville  de  Genève,  à  prouver* que  la 
raison  doit  .^Ire  écoutée  lorsqu'il  s'agit 
de  religion...  •  Puis  il  donne  eu  passant 
ce  caup  de  patte  à  la  communion  dont 
il  est  ministre  :  «  Mettez  TÉvangile  entre 
les  mains  de  personnes  impartiales  et 
sensées,  je  garantis.qu'il  n'y  en  aura  pas 
une  qui  paisse  y  trouver  le  calvinisme; 
il  faut  pour  cela  des  commentateurs  car- 
rossants qui ,  aidés  de  leurs  petits  trai- 
tés, de  leurs  mauvaises  versions,  de 
leurs  gloses  5  lieùt  de  force  des^passages 
détachés,  et  qui  prononcent  avec  doui* 
•ceur  :  Mes  frères,  ma  chère  sœur,  vous 
-êtes  élus  ;  la  grâce  vous  a  enlacés  ;  vous 
avez  foi  en  notre  système,  nous  irons 
Xous  à  la  vie  éternelle...  Le. calvinisme 
>ei  son  frère  Je  méthodisme  sont  de  lour 
tes  les  formes  qu'a  prises  la  religion 
>dans  un  cerveau  d'homme ,  les  plus  re* 
ï)utantes,  et. dans  les  temps  modernes 
les  plus  haïssables.  » 
.  LlÈglise  réformée  ou  calviniste  de 
Paris,  conduite  par  MM.  Atb.  Goquerel, 
Monod,  etc.,  marche  sur  les  traces  de 
:sa  sœur  l'Église  de  Genève.  Gomme 
•celle-ci ,  elle  a  renoncé  au  symbole  de 
La  Rochelle,  qui  a  été  jusqu'ici  sa  con* 
fes^ion  de  foi  obligatoire.  Mais,  par  une 
de  ces  inconséquences  inévitables  qui 
se  jouent  de  l'esprit  de  l'homme,  au 
moment  oii  ils  déchiraient  le  texte  de 
leur  loi  sacrée,  les  pasteurs  français 
rédigeaient  une  formule  nouvelle,  plus 
ilarge,  moins  absurde,  si  Ton  veut  ;  mais 
•qui  prétend  toujours  indiquer  ce  qu'il 
•doit  croire  au  fidèle,  que  l'on  fait  pour«- 
îtant  seul  constructeur  de  sa  foi.  M.  Go^ 
iquerelv homme  de  talent,  orateur  dis* 
tingné,  a  été  chargé  en  1842,  par  ses 
collègues,  d'exposer,  dans  on, symbole 
véduit  à  8  articles,  les  principes  de 
VffBrlhodoxU  moderne,  par  opposition  à 
Véorthodoxie  ancienne,  c'est-à-dire  au 
Ci-^do  d&La  Rochelle.  Dans  les.dévelop* 
pewents  qui  suivent  chacun  des  articles 
de  foâ,  M.  Goquerel  pulvérise  sans  pitié 
cette  pauvre  orthodoxie,  préchée,  adop- 
tée co«2me  règle  absolue  pendant  trois 
siècles  par  ses  prédécesseurs  dans  l'en- 
seignement ;  à  ses  yeux ,  le .  Protestan- 
tisme ,  fourvoyé;  jusqu^à  présent^  ne  date 
que  d'aujourd'hui,  et  c'est  maintenant 


qu'il  va  gagner  le^mondi^,  eonvenir 
toute. la  terre.  Ge. qui  m'a  frappé  dans 
la  brocfam^e  dogmatique  de  M.  Goque^ 
rel,  c'est  le  peu  qu'il  retient  du  Ghristise 
nisme,  et  tout  ce  qu'il  promet,  s'il  ne 
l'accorde  encore,  à  la  philosophie  pure*, 
par  ses  restrictions,  ses  concessions,  sa 
manière  de  marchander,  si  je  puis  ainsi 
dire,,  avec  le»  exigences  du  texte  des 
Éqritures.  Il  y  a ,  partienliérement  dans 
ce  qui  louche  aux  mérites  de  Thomme, 
à  son  impuissance ,  au  péché,  une  pro^ 
testation  du  moi,  une  sorte  de  résî- 
staAce  qui  n'esi  pas  loin  de  la  révolte.  • 
Le  péché  originel  n'est  admis  que 
comme  un  simple  fait  sans  conséquence 
sur  la  race  humaine.  La  trintté  est  i*e^ 
léguée  au  rang  des  inventions  théôlo- 
giqties.  <  ToutQs  les  questions* relatives 
à  la  trinité  appartiennent  au  point  de 
vue  spéculatif  de  la  religion  ;  l'amour 
de  Dieu  et  dq  prochain  n'a  rien  à  y  gar 
gner  ;  nous  sommes  convaincus  que  le 
symbole  irinitaire  de;  saint  Athanase 
n'a  pas  fait  naître  dans  l'Église  un  seul 
sentimeui  de  repentance,  de  résigna^- 
tion  ou  d'amour.  Aussi  les  querelles  smr 

cette  doctrine  s'assoupissent Qui, 

de  nos  jours,  port^  en  chaire  cette  doc- 
trine ?  Gombien  de  pasteurs  l'introduit- 
^ent  dapiis  leur;  enseignement  reli^- 
gieux?...  »  Du  reste,  M.  Goquenei  est, 
comme  les  autçurâ  précédemment  oités^ 
Cort  embarrassé  d'une  définition  de  la 
nature  du  GhrisL  11.  cherche  a  sim^ 
plifier  la  question  en  en  sacrifiant  uae 
moitié..  On  s'est  fourvoyé,  suivant  lui, 
en  étudiant  de  préférence  les  relations 
de .  Jésus-Ghrist  à  Djeu ,  plutôt  que  les 
relations  de  Jésus-Ghrist  à  nous.  Ges 
dernières  seules  nous  concernent.  Ge 
que  le  Sauveur  est  par  rapport  à  Dieu 
ne  regarde  que  Dieu  et  lui.  Aussi,.  Tobs- 
curité  de  la  Bible  prouve  que  Dieu  ni'a 
voulu  nous  faire  connaître*  que  ce. qui 
nous  touche.  léarus-€hrist.est  essenHel- 
lement  Fils  de  Di^u,  tandis  que  le  péehé 
seul  l'a  fait  Sauveur;  sans  le  péchés 
nous  ne  l'aurions  pas  connu*. ISos  reba*- 
tions  avec  Jésus^ristt  reposait  donc 
sur  sa  rédemption,  et  non  sur  sa  éivÂ- 
nité*  <  11  e^t  pour  uptre  foi  Dieu  mani* 
festé  dans  r.homme  »  l'image  ;du  Dieu 
invisible,  le  représentant  de* Dieu  au»* 
près  de  rhoimne.>.  l^^prihedoxienicif 
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derne  e%%  âou)ours  prête  à  dire  avee 
«tint  Jeto  !  La  Parole  étaii  Dieu;  mais 
^lle  n^oublie  pas  d*aJouter  avec  Tévaii'- 
•géiilte  I  La  Parole  étaii  près  Me  Dieu; 
M  d*aatres  termes,  elle  ne  tombe  point 
dans  l^errear  de  l'orthodoxie  ancienne , 
qui  a  voulu  introduire  une  eomplication 
înaoutenpble  dans  la  simple  notion  de 
]*Àtre  supréipne...  Selon  notre  foi ,  il  y  a 
union  et  non  pas  confusion;  et,  laissant 
pieu  à  sa  place  et  Christ  à  la  sienne,  nous 
4vi|oBS  ainsi  Terreur  déplorable  du  ea* 
thoUcisme,  qui  a  décerné  à  Marie  le 
titre  de  A^re  dU  Dion,  comme  si  Dieu 
pouvait  naître,  et  qui  parle  sans  cesse 
de  Dieu  mort,  coinme  si  Dieu  pouvait 
BN^arir.  • 

No«s  avon»  compris  dans  notre  exa- 
men la  profession  de  foi  moderne  de 
l'Église iréfermée  de  Paris,  parée  que 
plus  spéciale  à  notf«  France ,  elle  Suit 
pas  à  pas  celle  de  Genève. 

Il  ^t  fîsicile  de  voir  maintenant  les 
différences  qui  séparent  le  radicalisme 
religieux  de  Genève  de  celui  de  rAlle^ 
magne.  L'esprit  positif  et  pratique  de 
«ette  ville  la  rapproche  de  la  France  ; 
elle  procède  de  Técole  encyclopédique 
et  non  de  Téeole  de  Kant  ou  de  Spinosa. 
n  y  a  e«  n<ni«ee«ilement  eoïneidenoe  de 
temps  enrtipe  la  philosophie  dn  f  8*  sièele 
et  le  mouvement  du  protestantisme  ge* 
mfois,  msfls  fraternité,  oommmanté 
d'origine.  L^AHemàgne  est  arrivée  par 
kl  eritique  des  livres  saints  h  la  erise 
qoA  la  tourmente,  la  réforme  genevoise 

EiP  le  ratioaalieme  appliqué  au  dogme, 
le  ne  croit  pas^ee  qu*elle  ne  eomprend 
pas }  elle  est  «èche ,  froide,  dépourvue 
de  toute  grâce  du  seniimiMit  et  de  lima« 
gbnation.  L^exubérance  de  la  poésie,  au 
eentraive,  a  entraîné  l'Allemagne  dans 
TexpAioation  des  deux  testamenis  par 
l*ailégorie  et  par  les  formules  panthées 
de  ridéal ,  de  l'absolu.  Gomme  Teeprit 
français  ^  Ceiiève  va  droit  an  but,  sans 
dégutsemeiit  ni  voiles  ;  la  pudique  aile* 
magne  a*e»f«loppe  de  cireonloeotions 
#c  ea^iele«9epti€!tsin»seoa  la  M.  Wm* 
tey  lee  tbéeiegièns  aRemaïkis  n*onc  pas 
la  pv'étenitoii  de  9e  iMtaeher  4  la  i^ 
4sme  du  t^  sièele  9  Ils  o»blleni  Lutikev 
jts  ne  sacriltent  qu*àl»seieme  doftt  U 
eitaime  fascinatenr  les  attii'e  ?«*»  l'a* 
Mme*  A  €MMvet  ces  meseieim  vour 


draient  nous  faire  croire  que  Calvin  le^ 
approuverait.  On  le  sefit,1e  terraip  est 
ici  plus  restreint  ;  mais  en  définitive  les 
résultats  sont  les  mêmes;  et  dansTexér 
gèse,  les  savants  genevofssé 'traînent  à 
la  remorque  des  docteurs  lillemiaRds, 
Aussi  Ton  a  remarqué  qù -à  répoqiie  oit 
Tapparition  du  livre  de  Strauss  causa 
une  si  vive  émotion ,  lorsque  la  nomina- 
tion du  Jeune  auteur  à  une  chaire  dç 
théologie  de  Zurich  mit  la  Suisse  en 
feu  4  Genève  resta  fort  pafisiMe ,  paraîs- 
sanl  nsoins  s'inquiéter  du  mafl  que  cq 
livre  rév^iait  tout  à  coup,  qee  du  Scan- 
dale  d*un  secret  trop  hâtivement  trahi. 
Nous  ne  sommes  point  jusq^^icr  sorti 
de  Genève,  et  Ton  péorrs^t  se  deman^ 
der  si  les  principes  ad(^té6  par  elle  se 
trouvent ,  du  moins  en  germe  et  com^ 
me  tendances,  dans  tovtes  les  églises 
protestantes.  Une  ofrcenstanco  propre 
à  éelaifcir  cette  quéstiott  s*iest  pi^ésen* 
tée  il  y  a  quelques  années.  'Qeoève  de^ 
vant  célébrer  le  troisième  annivec^lre 
de  sa  r^rmatiom  (t5^ki895) ,  eoftvequa 
à  cette  solennité  des  dépotations  de 
tous  les  paysprotestants.  Dos  ciroulalre» 
furent  adressées  aux  égtiees  et  tkéJk  uni* 
versltés,  qui  presque  toutes  yrépondi» 
rent  par  des  lettres  asse«  signiieatfves. 
Les  nnes  refusèrent  toute  adhésion  à  la 
réunion  genevoise  pevr  ne  paa  eueouiir 
la  solidarité  désdooirines  anti-chrétien-* 
nés  et  néciogifms  qu'elles  reproehaleiH 
à  la  vénérable  ampagnèe;  d^antree,  tovl 
en  réprouvant  ces  deetrhies,  envoyèrent 
des  dépntations  aujabllé ,  et  II  ftitûon* 
venu  que  si  une  menée  fbi  ne  pouvéit  y 
préeifier,  dm  moitié  oe  serait  èa  pins 
large  toléramee,  Centehsquante  pasteurs 
environ  se  troorirent  donc  r^nis.  On 
fit  de  beaux  discours  de  concorde  éian* 
géliqne  ,  la  profonde  dissension  des 
eroyanees  f^  cachée  soue  des  >  phfftises 
spéclenses  et  sonoree  de  f^emnéuni-: 
verselle,  d^amour  pour  la  Bible,  et 
eomme  les  dogmes  furent  mis  à  part , 
011  ervt  se  fbndre  en  nue  magnffIqHe 
unité,  tandis  qu^nfbnd  «ne  complète 
{«différence  sur  les  pi^ncipes  de  la  fol 
fut  le  seul  point  de  eonlact  pour  tant 
d^espHts  hostiles.  On  peut  appliquer  an 
jubilé  protestant  ce  qtt'Hegel  disait  de 
VéÉÊsmeé  conoordafldu. luthéranisme  et 
dirnMnifDte  en  Fruité  etsaoré  parle 
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dernier  tù\  i  Ih  se  sont  unis  dans  la 
nullité. 

Nous  citerons  quelques  passage»  des 
lettres  éepitesà.eétte  océaàôn.  Voief  la 
réponse  du  consistoire  de  Meus  (Isère) 
à  la  lettre  d*inyitation  des  pasteurs  de 
Genève,  c  Nous  éprouvons  loi  le  besoin 
de  vons  dire  que  c'est  a/veo  une  vive 
douleur  que  nous  4ivons  appris  que  la 
«ajorilé  des  membres  de  )a  compagnie 
des  pi^steurs  a  renié  l«  plupart  des 
doctrines  de  la  réformation.  Nous  som- 
mes navrés  en  voyant  dans  vos  journaux 
et  vos  entres  pubtioations  avec  quel 
mépris,  quelle  injustice  on  parle  de  la 
foi ,  de  la  piélé  et  de  la  charité  de  ces 
grands  serviteurs  de  Dieu  (les  réforma- 
teurs).  Tout  nous  porte  à  croire  que  si 
le  célèbre  Calvin  se  relovait  de  sa  tombe  ' 
de  Plainpnlais,  et  venait*  redemander  sa 
chaire  dethéologio,  elle  lui  serait  ro- 
fusée;  les  portes  de  Saint -Pierre  lui 
seraient  fermées  vil  serait  expulsé  de  la 
compagnie  des  pasteurs.  >  M.  Graf,  pas- 
teur à  Mulhouse  «écrivit  de  son  côté  : 
c  Je  dois  à  ma  conscience  de  vous  décla- 
rer que  je  n'ai  pas  coopéré  à  la  décision 
du  consistoire  qui  délègue  à  Genève 
M.  Taohardf  et  c(ne  je  ne  i»*enâs  aucune 
pan  à  eette  ^lission.  Au  yoiot  oà  en 
sont  venues  les  choses,  la  participation 
à  cette  fête  et  par  conséquent  aussi  la 
mission  d'y  assister^  penvent  être  regar- 
dée comme,  une  profession  de  «éoio- 
§iame  f  ne  dans  mon  intime  conviction 
je  renie»  P)usîeurs  écrits  et  publications 
qui  ont  paru  sc^us  vos  auspices  me  por- 
tent à  oroiffe  qua  votre  jabilé  ne  sera 
pas  la  saBetiqn  de  la  foi  de  nos  réfor- 
mateurs... La  science  a  an  grand  prix, 
mais^iu'aUa  se  tienne  dans  .ses  limites 
at  que  rioteiUgança  humaine,  ne  cberw 
ehepas'à  comprendre  pas  ses  défini^ 
ticMis  ce  qui  eitt  an^dessn^  d'elle.  »  Plu^ 
sienM  églises  protestèrent  de  J«ur  éloi- 
gaqment, mais  a'eoreât  pas  la  loyauté 
da  M.  Graf  et  se  firent  re)^ésente^  au 
jubilé  ;  d'autres  exaltèrent  précisément 
*la  hardiesse  du  ooosistoire  genevois 
comme  l'idéal  dit  ehristiaiusme.  Pre- 
nons-en deuii  exemples  dans  le  même 
paya»  L'Église  d'Ecosse  écrivit  à  celle 
de  Genève  :  <  Nous  avons  observé  avec 
le  plus  pf  ofoad  chagrin  la  grande  ex- 
tfiMrtofi  4e  néologiime,  du  s#eiaiaÉ)$me 


et  des  dogmes  et  opinions  infidèles 
parmi  les  églises  protestantes  réformées 
du  continent,  et  nous  «avons  apprit 
avec  un  extrême  regret  que  Genève  \  h 
laquelle  toute  TËurope  doit  tant,  n'a, 
pas  échappé  à  cette  contagion  (îresque 
universelle,  et  que  ^ette  liberté  reli- 
gieuse que  conquirent  les  réformateurs, 
on  en  a  abuse...  i»  L'association  unitaire 
d'Ecosse  écrit  au  contraire  :  <  L'exameh 
nous  apprit  que  les  grande  et  essentiels 
principes  de  la  réforination  étaient  la 
suffisance  de  l'Écriture,  le  droit  ^'èxer*- 
cer  son  jugement  individuel  et  la  libre 
et  intrépide  expression  de  ce  jugemenf. 
Principes  annulés,  mis  au  néant,  quand 
la  communion  avec  une  Église  est  iden- 
tifiée avec  la  signature  d'un  Creda  hu- 
màfin.:.  Nohs  avons  été  heureux  de  trou- 
ver que  les  Genevois  ont  agi  dans  le 
même  esprit,  et  que ,  par  bonheur  pour 
là  communauté,  ayant  le  pouvoir  en 
main ,  ils  ont  aboli  1^  signature  d'une 
confession  de  foi.  C'était  avancer  le 
grand  but  de  la  réformation  ^  Témanei^ 
pation  de  l'esprit  hors  des  entraves  de 
l'autorité  humaine  en  religion.  Allez  en 
avant,  frères...!  »  •      ' 

La  i^énérable  eompagnit  répondit  à 
quelques-unes  des  églises-,  à  cellies  qnï 
avaient  témoigné  dé  la  défiance  :  t  Ce 
n'est  point  seulement  le  don  de  liberté 
religieuse  que  l'Église  de  Genève  se  pro- 
pose de  célébrer,  c^'est  encore  et  surtout 
l'autorité  de  la  Bible  trit>mphânt  de  celle 
des  gommes.  C'est  à  la  Bible  seule  que 
lions  demandons  une  base  pour  notre 
foi  ;  c'est  par  respect  pour  la  Bible  que 
nous  .craignons  de  lui  adjoindre  aucuh 

formnlàfre   humain Nous  pensons 

qu'en  face  de  la  Bible  ouverte  ^ux  yeut 
Jetons  sur  l'antel protestant,  les  di- 
versités dinterpi^atîon  pSKssent,  et 
nous  serions  d'autant  moins 'étonnés  de 
trouver  ces  diversités  chez  nos  frères  dix 
dehors,  qu'elles  existent  chez  nous....'. 
Nous  reconnaissons  à  tmite  -conscience 
sincère  le  droit  de  recfourir  par  elle- 
même  aux  influences  de  la  grâée  divine 
et  aux  kimîères  de  la  raison,  poiir  b{en  . 
comprendre  l'Évangile  et  pour  con- 
struire sur  cette  base  sacrée  l'édifice  de 
sa  foi.  »  .  . 

L'indifférence  pour  les  dogmes  et 
riibienoe  de  tome  dfecussion^  toin  d'ê« 
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.tre  un  moyen  d'union  et  un  indice  de 
paix  dans  les  églises  protestantes,  té- 
.inpigiieut  de  raffaîssemçnt  de  la  foi  et 
engendrent  Tindividualisme.  Sur  ce 
chapîti*e  encore  dans  la  deuxième  con- 
férence du  jubilé,  où  Ton  s'occupa  des 
intérêts  du  protestantisme,  des  opinions 
contraires  furent  émises,  c  Le  protes- 
tantisme, disait  M.  Guillebert,  de  Neu- 
châtel ,  souffre  d'une  plaie  funeste  qui 
doit  ralentir  sa  marche  et  diminuer 
considérablement  ses  chances  de  suc- 
cès :  la  division  règne  au  sein  de  plu- 
sieurs églises  protestantes,  à  la  honte 
et  au  détriment:  du  protestantisme ,  au 
profit  et  à  la  joie  de  ses  ennemis... 
L'une  des  choses  qui  ont  caractérisé 
Je  protestantisme  dans  Tintervalle  de 
temps  qui  s'est  écoulé  entre  le  dernier 
jubilé  et  celui-ci,  ce  sont  les  subdivi- 
sions d'églises  qui  ont  eu  lieu  pour 
c^iuse  des  différences  d'opinions.  Ces 
subdivisions  me  semblent  en  général 
fâcheuses  et  ne  pas  tourner  au  profit  de 
la  vraie  liberté  religieuse.  Le  catholi- 
cisme a  pour  but  de  favoriser  ou  plutôt 
de  forcer  l'unité,  et  le  protestantisme 
de  favoriser  le  principe  de  Tindividua- 
lité...  »  M.  Durand,  de  Castres,  ajou- 
tait :  <  Nous  aurions  besoin  de  prendre 
quelque  chose.de  cette  union,  de  cette 
force,  qui  distingue  la  marche  du  clergé 
catholique.  > 

D'un  autre  côté,  M.  le  pasteur  Déor 
dati  signalait  les  inconvénients  de  celte 
liberté  religieuse  indiscrètement  pro^ 
clamée:  i  N'est-ce  pas  elle,  disâit-il, 
qui  propage  partout  l'indifférence  des 
croyances  et  la  tiédeur  dans  la  piété , 
sa  conséquence  inévitable  ;  qui  répand 
l'opinion  désastreuse  que  chacun  de 
nous  est  le  maître  de  se  faire  une  reli- 
gion selon  ses  idées,  ses  vues,  peut-être 
selon  ses  caprices;  qui  ruine  l'impor- 
tance et  le  pouvoir  de  la  foi,  encourage 
à  rejeter  un  joug  qui  gêne  les  passions; 
et  parce  que  personne  n'a  le  droit  de 
nous  demander  compte  de  nos  convic- 
tions, fait  vivre  comme  si  l'on  n'avait 
pas  à  rendre  compte  de  ses  convictions 
à  Dieu?  j» 

Le  culte  fut  l'objet  des  discussions  de 
la  même  séance.  M.  Fontanès,.de  Ni' 
me^;  pensait  que  le  rôle  des  auditeurs 
est  trop  passif,  dans  les  réunions  pro- 


testantes. «  Je  voudr^is.<f.dis|iiUM.  Belleir 
ifonlaine,  deNeuchâlel,  que  nos  tenir 
pies  ne  fussent  pas  dépouillés  de  tout 
ornen^ent  ;  je  voudrais  y, voir,  par  exem- 
ple, une  croix,  soit  au,;dedans  soit  au 
dehors,  cela  serait  aux  yeux  des  cathor 
liques,  en  particulier  des.  plus  igno^ 
rants,  une  p^^euve»  que  nous  sommes 
chrétiens  aussi  bîien  qu'eux.  Ces  chan- 
gements n'auraient  point  de  dangers 
pour  la  réforme...  Je  pense  aussi  qu'il 
conviendrait  de  faire  agir,  dav^intage  le 
troupeau  dans. notre  culte.  «Cas désirs 
me  rappellent  un  aveu  du  pasteur-  Ma- 
nuel. On  lit  dans  le.recueil  de  ses  lettres  : 
«  11  faut  convenir  qu'en  général  les.  ca- 
tholiques, ont  bien  plus  que  nous  le  sea- 
timent  des  beaux-arts  et  surtout  de  la 
musique.  Leur  dogme  principal  qui  .est 
si  sublime  pour  le  sentiment ,  les  dis- 
pose à  toutes  les  émotions  de  l'âme  les 
plus  élevées  et  les  plus,  mystérieuses. 
J'avoue  que  quand  j'entends  chanter 
dans  une  église  catholique  le  verset  : 

Nobtt  natos ,  nobifl  datos 
El  iniaeiA  ilt^itit 
Et  ia  mundo  conYersitm 
Sparso  verb|  «etptne. 

j'avoue,  dis-je,  qu'il  n'y  a  aucune  poé- 
sie qui  me  pénètre  aussi  profondément 
le  cœur.  »  .         ^     .: 

On  s'occupe  aussi  des  besoins  de  la 
réforme,  i  Depuis  1830,  dit  M.  le  pasr 
teur  Durand ,  de  Castres ,  on  croirait 
que  les  réformés  et  les  catholiques  ont 
changé  réciproquement  de  position  et 
de  rôle.  Avant  cette  époque,  l'Église 
catholique  se  croyant  en  pleine  sécu- 
rité, se  reposait  sur  la  protection  du 
gouvernement;  l'Église  protestante ,  an 
contraire,  se  croyant  menacée^  était 
beaucoup  plus  occupée  de  ses  intérêts. 
Aujourd'hui  les  protestants  sont  rassu* 
rés  sur  leur  position;  ils  ont  cru  leur 
cause  gagnée ,  et  de  là  est  venu  du  re- 
lâchement, de  l'insouciance.. £t  cepen- 
dant ,  de  son  côté ,  le  catholicisme  re- 
double d'activité.  » 

A  la  troisième  conférence ,  une  grave 
question  se  présenta*»  Devait-on  faire 
près  des  dissidents,  des  momiers,  une 
démarche  fraternelle  pour  les  engager 
à  assister  auconcile  dont  ils  se  trouvaient 
éloignés?  On  parla  beaucoup  pour  et 
contre  ;  on. décida  qu'il  y  m^tiii/fu^ne 
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éhôseàfàiréj  et  Ton  ne  fit  rien,  et  Ton 
se  sépara  sans  aucune  tentative  de  ré- 
conciliation. Les  discours  prononcés  h 
cette  occasion  donnèrent  une  preuve 
nouvelle  de  IMncohérence  des  idées  pro- 
testantes. «  Il  me  semble ,  dit  M.  le  pas- 
teur de  Saint- Jean -4é-Marvejols,  que 
dans  tonte  cette  discussion  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  le  rapport  de  ces 
que$tioQS  avec  la  foi  et  les  confessions 
de  fol.  Vouloir  les  imposer ,  c'est  vou- 
loir que  ruiiîvers  soft  vu  de  tous  du 
même  point  de  vue.  Cependant ,  je  suis 
le  champion  dés  professions  de  fol; 
car«  sans  cela ,  nous  ne  saurions  à  qui 
donner  le' nom  de  frère.  Mais  voici  la 
mienne  :  Je  place  ta  Bible  sur  Tautel  de 
la  r'éformation  \en  disant  cela  Torateur 
pose  une  bible  sur  le  bureau),  et  Je  Jure 
devant  vous  que  J'ai  foi  à  la  Bible ,  et 
c'est  pour  cela  qUMci  je  vous  af  tous  ap- 
pelés frères.  Vouloir  imposer  une.  con- 
fession de  foi  moins  générale ,  ce  serait 
tombei*  dans  tous  les  inconvénients  que 
Ton  déplore  pour  la  paix  des  églises 
protestantes.  >  Des  membres  s'éton- 
naient que  TÉglise  de  Genève  eût  exclu 
des  ministres  parce  qu'ils  prêchaient 
une  doctrine  autre  que  celle  de  la  raa- 

Îorîté.  «  C*est  la  même  raison,  répondit 
f.  Hunier,  Tun  des  pasteurs  de  Genève; 
pour  laquelle  TÊglise  romaine  ne  vou- 
lut pas  garder  Luther  dans  son  sein.  Je 
suis  fâché  d'avoir  été  amené  à  cette 
coihparaison^  mais  en  fait  d'adminis- 
tration et  de  gouvernement ,  il  me  sem- 
ble qu'il  est  permis  de  citer  cet  exem- 
ple. »  M.  Chenevière,  de  son  côté,  vou- 
lut ramener  toute  la  question  à  une 
Îiure  afTaire  de  discipline  intérieure, 
e  regrette,  dit-il,  que  le  sujet  qui  nous 
occupe  ait  été  mis  sur  le  tapis;  car, 
selon  moi ,  on  S'ingère  ainsi  dans  une 
affaire  particulière  d'une  église.  On  dît 
à  son  éi^éque  CQ  qu'il  doit  faire.  Je  ne 
puis  donc  approuver  qu'on  nous  impose 
une  ligne  à  suivre...  Vévêque  a  trouvé 
de  l'opposition  à  ses  ordres;  il  a  entendu 
un  refus  foi^mel  de  soumissioà;  qu'a-t-il 
fait  alors?  Il  a  gémt,  il  a  pleuré.  Il  a 
prié,  il  a  sollicité!  Mais  il  est  venu  un 
moment  oii  on  a  cru  qu'on  pourrait  le 
renverser  de  son  sîége,  et  on  a  résisté, 
on  a  bra^é  son  autorité...  >  M.  le  pasteur 
Grand'Merrê,  dlredieurde  Pinstitntdes 
T.  ivnu  *-  K*  toi.  i»U. 


9 

Missions  évangéliqûes,  à  Paris,  i'àmenji 
la  discussion  sur  le  terrain  du  dogme, 
que  les  pasteui's  de  Genève  s'erforçaîenk 
de  déserter  pour  se  renfermer  dahs  d^ 
lieux  communs  sans  conséquences,  ejt 
faire  de  la  séparation  une  pure  affhir^ 
de  discipline,  c  On  a  dit  tout  à  l'heure 
qu'il  existe  un  abîme  entre  la  vénérable 
compagnie  et  MM.  les  pasteurs  membres 
de  la  société  évangélique.  Cet  abîme« 
que  je  reconnais,  je  le  vois  dans  la  dif- 
férence essentielle,  totale  des  croyance^ 
religieuses  des  deux  partis,  A  l'Oratoire 
(église  des  méthodistes).  Ton  pense,  et 
avec  raison ,  selon  moi,  car  l'on  a  pouf 
soi  l'Écriture ,  qu'une  église  chrétienne 
ne  sanrait  reposer  sur  une  autre  base 
que  sur  celle  de  Christ  et  de  Christ  cru- 
cifié j  et  ici  je  ne  dirai  pas  que  l'on  renie 
ouvertement  IçS  grandes  doctrines  dif 
christianisme,  mais  on  les'i)asse  sous 
silence,  on  les  tait,  on  craint  de  léç 
aborder  de  ft'Ont  ;  l'on  a  l'air  de  ne  vou- 
loir pas  en  ouïr  parler.  D'un  autre  côté; 
je  vous  entends  toujours  en  appeler  4 
l'autorité  divine  et  infaillible  de  la  pa*^ 
rôle  de  Dieu,  et  élever  jusqu'aux  nues 
le  nom  et  les  efforts  de  nos  illustres 
réformateurs.  Or,  Je  ne  sais  comment 
accorder  ces  choses.  Les  (Calvin  ,  leç 
Théodore  de  Bèze,  les  Luther,  les  VLé^ 
lanchton  n'ont  pas  eu  pour  seul  article 
de  foi  rautorîté  divine  de  la  parole  dé 
Dieu  ;  car  nul  homme,  à  ma  connais- 
sance ,  n'a  prétendu  Jusqu'à  prévient  ,* 
que  ce  fût  là  un  dogme  etqUe  ce  dogmii 
fût  suffisant  pour  constituer  une  église^ 
Mais  avec  leurs  connaissances  critique) 
et  exégétiques,  leur  vaste  érudition  et 
leur  profonde  piété ,  ils  se  sont  mis  sé- 
rieusement à  l'étude  de  la  sainte  Écrî* 
ture ,  et  Dieu  leur  a  faij  découvrir  dans 
cette  parole,  des  doctrines  claires  et 
précises  qui  sont  devenues  la  règle  dc$. 
leur  foi...  Or,  voici  le  dilemme  quejei 
pose  devant  le  bon  sens  et  la  conscience 
de  tout  homme  simple  et  de  bonne  foi^ 
De  deux  choses  l'une  :  ou  les  doctrines 
de  la  réforme  sont  scripturaires  oïl 
elles  ne  le  sont  pas.  Si  elles  sont  scrip*^ 
turaires,  il  faut  les  croire,  en  faire 
l'objet  de  ses  espérances  et  le  tout  da 
sa  vîei  les  prêcher,  les  publier  jusque 
sur  les  toits  des  maisons.  Ou  bien  eJle$ 
ne  sont  pas  scripturaires,  c'êsl-â-dîré* 
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que  les  réforinateurs  ont  donné  à  la  Bi- 
ble un  sens .  qu'elle  n'a  pas,  qu'ils,  nous 
ont  transmis,  comme  évangéliques  et 
divins^  des  enseignements  qui  Sont  loin 
de  rêtre ,  et  qu'ils  ont  été ,  sans  le  sa- 
voir, les  patrons  et  les  maîtres  de  ces 
hommes  que  Ton  accuse  aujourd'hui 
d'être  excentriques ,  exclusifs  et  mysti- 
ques. Et  alors  pourquoi  les  louer?  pour- 
quoi prôner  si  haut  une  œuvre  que  l'on 
blâme  et  que  l'on.voudralt ,  si  possible, 
étouffer  aujourd'hui  entre  les  mains  de 
ceux  qui  la  continuent  après  eux  et 
comme  eux?  Pourquoi  fêter  la  mémoire 
d^un  grand  événement  dont^on  mécon- 
naît l'essence,  l'esprit  et  le  but?  Car, 
la  réformation  est  tout  entière  dans  la 
foi  au  salut  gratuit  acquis  aux  hommes 
par  la  mort  expiatoire  de  Christ,  vrai 
Dieu  et  vrai  homme..  C'est  pour  cette 
doctrine  et  par  cette  doctrine  que  la 
réformation  a  été  faite ,  et  hors  de  là  il 
n'y  a  de  salut  ni  pour  les  individus,  ni 
pour  les  églises,  j» 

On  voit. que  M.  Grand-Pierre  se  rap- 
proche des  momiers  dont  il  a  formulé 
dans  ces  dernières  lignes  le  système 
complet.  Et  cependant,  il  donnait  la 
main  de  fraternité  à  M.  Çhenevière  dont 
on  a  lu  les  paroles  sacrilèges.  Je  ne  sais 
sur  quel  texte  ces  messieurs •  qui  justi- 
fient tout  par  la  Bible,  appuieraient 
une  fraternité  de  ce  genre. 

M.  Hurtley,  pasteur  de  l'Église  angli- 
cane, prit  ensuite  la  parole  :  «  Si  je 
donne  delà  peine  à  quelques-uns,  je 
vous  assure ,  je  me  donne  beaucoup 
plus  de  peine  à  moi-même.  Si  quelqu'un 
souffre ,  je  souffre  beaucoup  plus  moi- 
même.  Mais  c'est  une  crise  des  églises 
protestantes  où  il  faut  souffrir.  Je  dou- 
terais qu'un  homme  fût  chrétien  qui  ne 
souffrirait  pas  à  une  telle  époque.  »  Puis, 
après  avoir  énuméré  les  points  de  dogme 
du  calvinisme  :  «  La  majorité  des  pas- 
teurs de  Genève  a  renoncé  à  ces  grandes 
vérités.  On  n'enseigne  plus  ces  doctri- 
nes dans  l'Académie  de  Genève.  Pendant 
ce  jubilé  on  a  donné  la  main  d'associja* 
tfon  aux  rationalistes  d'Allemagne  (in-, 
terruptîon),  et  aux  unitaires  d'Angle- 
terre et  d'Amérique.  A  nous  ces,  vérités 
nous  paraissent  d'une  telle  importance 
que  nous  croyons  qu'en  les  abandon- 
nant votre  Église  s'est  plongée  dans  un 


abimç  plus.profond,.ou  au  moins  va^p 
plonger  dans  un  abîme  plus  profond 
que  l'Église  romaine.  L'Église  romaine;, 
il  est  vrai,  a  enseveli  sous  une  masse 
d'abus  et  d'erreurs  ces  grandes  vérités; 
toutefois ,  elles  existent  en  quelque 
sorte  ;  mais .  en  y  renonçant  .vous  nous 
ôtez  la  base  du  christianisme,  vous  ne 
nous  laissez  rien  qulune  pure  morale. 
Ce  n'est  plus  une  religion  de  salut,  ce 
n'est  plus  qu'une  pure  morale  I  f  i  Nous 
ne  sommes  p£|s  ici  pour  nous  occuper 
de  questions  de  dogmes,  i  se  hâta  de 
dire  M*  Fontanès,  de  Nîmes;  dçjà  Je 
fougueux  M.  Çhenevière  s'était  écrié  : 
c  Je  ne  donne  à  personne,  le  droit  de 
reconnaître  ou  de  ne  pas  reconnaître 
que  je  suis  chrétien,  j»  «  Je  .demande 
qu'on  écarte. toute  discussion  do|;mati- 
que,  »  ajouta. M.  Fontanès,  et. pendant 
quelques  instants  les  discours  roulèrent 
sur  l'amour,  l'union  et  la  fraternité ,  et 
cet  esprit  divin  de  charité  i  qui.  a  fait 
de  nos  séances  dans  ce  temple ,  .comme 
le  disait  hyperboUquement  un  orateur, 
un  événement  peut-être  unique  dans  les 
annales  de  l'Église  chrétienne,  i  Mais 
bientôt  la  préoccupation  générale  des 
esprits  reprit  le  dessus.  «  11  y  a  encore 
un  mot  qui  n'a  pas  été  prononcé  «  dit 
M.  l'archidiacre  Baggesen,  de. Berne,  et 
que  j'oserai,  prononcer  ;  ce  mot,  c'est 
le  rationalisme,  Qu'^&i'Ce  que  la  rai- 
son, ratio,  employée  à  la  recherche 
de  la.  vérité  religieuse,  tandis  que 
la  foi  est  l'instinct  qui  arrive  à  cette 
même  vérité  ?  La  raison  vienf  de  Dieu 
aussi  bien  que  la  foi ,  et  la  raison  nous 
a  été  donnée  pour  qu'elle  réveille  notre 
foi ,  et  qu'elle  nous  porte  à  rechercher 
toujours  plus  la  vérité.  Ce  rationalisme 
qu'on  craint  tant ,  c'est  la  raison  qui 
dans  sa  marche  est  restée  à  moitié  che- 
min en  tendant  au  but  où  elle  rencon- 
trera la  foi  tout  entière  au  Christ.  C'est 
pour  cela  que  pour  moi  je  ne  crains  pas 
le  rationalisme  qu'on  dit  être  au  sein 
de  l'Église  de  Genève,  parce  que  j'y 
vois  la  foi  et  par  conséquent  je  crois 
que  cette  Église  est  appelée  à  .faire 
avancer  la  cause  du  Christianisme.  » 
Nous  avons  insisté  sur  ces  débats  du 
jubilé  de  1835,  parce  qu'ils  montraient 
à  la  fois  les  doctrines  de  la  vénérable 
compagnie  de  Genève ,  les  sympathies  et 
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les  réptils^ioAS  qM^elies  excitent.  I^  lec- 
ture de  rénorme  volume  où  sont  consi- 
gnés les  procès-verbaux  est  très-instruc- 
tive pour  les  observateurs  de  Tinfluence 
du  sem  privé  au  sein  des  Églises  dites  ré- 
formées;  malgré  retendue  des  citations 
qui  précèdent,  nous  n'avons  pu  donner 
qu'une  faibleidée  des  leçons  que  renfer- 
ment les  documents  entassés  dans  le  re- 
cueiUui-méme.  C'est,  en  matière  de  foi, 
le  bilan  de  la  compagnie  des  pasteurs  et 
d'une  notable  portion  des  Églises  re- 
présentées au  concile  du  lac  Léman. 

A  côté  de  cette  Église  en  décadence , 
croît  et  se  multiplie  une  communauté 
catholique  aujourd'hui  forte  de  8000 
âmes' environ.  L'exercice  du  culte  ca- 
tholique n^est  autoiisé  à  Genève  que 
depuis  la  révolution  française;  autre- 
fois il  était  proscrit  sous  des  peines  sé- 
vères. En  1679,  le  résident. de  France 
avait  établi  dans  son  hôtel  une  chapelle 
catholique  ;  mais  ce  privilège  inspirait 
des  craintes  à  la  tolérance  genevoise, 
et  on  lit  dans  les  registres  du  gouver- 
nement, sous  la  date  du  8  novembre  de 
la  même  année,  que  c  no6le  J.  Piclet 
propose  que  l'État  entretienne  un  car- 
rosse à  M.  le  résident  de  France  pour 
qu'il  puisse  aller  à  la  messe  hors  de  la 
ville.  Noble  J.-A.  Lullin  et  noble  Galen- 
drini  offrent,  le  premier,  20  pistoles,  et 
le  deuxième  15,  pour  une  souscription 
à  cet  effet.  >  . 

Lorsque  Genève  se  trouva  réunie  à 
Tenipire  français,  le  culte  catholique  y 
fut  établi,  comme  dans  toute  la  France, 
en  vertu  du  concordat.  Après  lés  évé- 
nements de  1815 ,  les  traités  deyienne, 
en  incorporant  Genève  dans  la  confédé- 
ration suisse,  ajoutèrent  au  territoire 
de  la  ville,  pour  en  former  un  canton , 
i5  paroisses  appartenant  à  la  Savoie 
et  5  démembrées  de  la  France.  Elles 
étaient  toutes  catholiques,  et  Genève 
heureuse  d'acquérir  son  indépendance 
au  prix  d'une  adjonction  à  la  confédé- 
ration .  helvétique  ,  ne  s'aperçut  pas 
qu'elle  introduisait  dans  son  sein,  avec 
les  garanties  nécessairement  stipulées 
pour  l'exercice  de  la  religioun  un  germe 
de  destruction  pour  son  Église  natio- 
nale jusque-là  basée  sur  l'exclusion. 
Le  catholicisme  y  a  pris  en  effet  une 
rapide  extension.  Dans  la  ville  même 


on  compte  de  8  à  10,000  Catholiques  qui 
ont  une  église,  trop  petite,  mais  an- 
cienne et  riche  en  tableaux  précieux 
des  écoles  primitives  d'Italie.  Le  véné- 
rable curé  de  cette  paroisse  est  mort 
récemment  après  40  années  d'un  intré- 
pide apostolat  et  d'une  lutte  incessante 
contre  l'erreur.  Il  avait,  dès  1810,  fondé 
à  ses.  frais  une  maison  de  sœurs  de 
Saint-Yincént-de-Paul  et  depuis  peu  des 
écoles  de  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Trois  vicaires,  4ont  l'un  vient 
de  lui  succéder,  le  secondaient  dans  ses 
travaux.  On  sait  que  Mgr  l'évêque  de 
Lausanne  et  de  Genève  réside  à  Fri* 
bourg.  Le  gouvernement  n'a  cessé  d'en^ 
traver  de  tout  son  pouvoir  le  dévelop- 
pement des  idées  catholiques  et  même 
l'exercice  du  culte.  Profitant  de  l'indif- 
férence de  la  portion  aristocratique  de 
la  population  catholique,  il  agit  sur 
l'autre  portion  composée  de  domesti- 
ques ,  de  petits  commerçants.  On  se 
rappelle  les  scandales  qui  eurent  lieu 
en  1839,  à  l'occasion  de  conférences 
préch.ées,  durant  le  carême,  par  un 
ecclésiastique,  du  diocèse  de.  Marseille 
appelé  par  Mgr  révéque.  Pendant  plu«- 
sieurs  semaines  des  rassemblements  sé- 
ditieux entourèrent  l'église,  menaçant 
le  prédicateur  et  le  curé.  Les  journaux 
se  hâtèrent  d'exploiter  ces,  troubles , 
chacun  dans  son  s^is.  Nous  donnerons 
une  idée,  de  l'aménité  des  publicistes 
genevois  en  citant  cette  phrase  du  Nar 
tional  (de  Genève)  du  6  mars  1839  : 
c  Qu'on  le  sache  bien,  ces  prédicateurs 
nomades  sont  les  brai^iy  les  spadassins, 
les  boucs  émissaires  des  jésuites  : .  ce 
sont  la  plupart  de  mauvais  sujets,  gens 
de  sac  et  de;  corde,  qui  ont  eu  le  bon- 
heur d'échapper  au  bagne  et  à  la  po- 
tence, et  qui  ayant  eu  l'heureux  hasard 
de  rencontrer  dans  les  prisons  un  adroit 
convertisseur,  ont  fait  un .  simulacre  de 
repentir  et  accepté  les  fonctions  de  mis- 
sionnaires, séduits  par  l'idée  de  mener 
encore  une  vie  aventureuse...  »  Voilà  l'i- 
déal du  style  à  l'usage  des  Nationaux 
de  tous  les  pays  ;  et  la  discussion  dura 
surce  ton,  évoquant  les  fantômes  du 
jésuitisme  et  signalant  les  dangers  de 
la  constitution ,  à  tel  point  que  le  même 
National  reprochait  au  Fédéral  de  s'oc- 
cuper du  docteur  Strauss ,  tandis  que 
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Tabbé  Espanet,  fougueux  archi'prêire , 
capucin  furibond,  menaçait  la  Suisse  de 
l*obsçurantisme  papiste.  La  révolutioD 
qui  éclata ,  il  y  a  trois  ans,  a  eu  des 
résultats  favorables  au  catholicisme. 
En  établissant  les  élections  sur  une  base 
plus  libérale  et  démocratique,  elle  y 
appela  la  population  des  campagnes  en- 
tièrement catholique,  et  Tantique  foi 
se  vit  représentée  au^ein  du  conseil  du 
gouvernement.  Les  membres  catholi- 
ques usèrent  d*une  admirable  modéra- 
tion ,  tandis  qu'ils  tenaient  presque  en 
main  le  sort  de  TÉglise  et  de  la  natio- 
nalité genevoises.  Ils  ne  tarent  pas  payés 
de  retour.  Se  comptant,  les  protestants' 


virent,  pour  la  première  fois,  quelle 
majorité  pouvaient  constituer  un  Jour 
leurs  adversaires,  et  prirent,  pour  en 
arrêter  le  développement ,  un  moyen 
à  leur  hauteur.  Une  association  seforma, 
dans  laquelle  on  s'engage  à  ne  pas  avoir 
de  domestiques  catholiques;  à  ne  rien 
acheter  chez  un  négociant  catholique  ; 
à  ne  pas  louer  ses  propriétés  à  un  ca- 
tholique ;  etc.  C'est  sur  le  terrain  des 
intérêts  matériels  et  des  plus  mesquins, 
que  se  trouve  aujourd'hui  constituée 
l'opposition  anti-catholîque ,  et  voilà  le 
trait  par  lequel  nous  terminerons  cette 
esquisse  que  nous  avons  voulu  tracer  de 
l'état  du  protestantisme  à  Genève. 

En*  DS  BAZF4iAIig. 
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Laissez  an  moment  vos  livres ,  mon 
cher  ami ,  €t  revenons  i  Rome.  Afin  de 
procéder  avec  ordre,  Il  faut  commencer 
par  prendre  une  vue  générale  de  la  ville, 
^t  pour  oela  se  placer  en  un  point  d'où 
nous  puissions  l'embrasser  commodé- 
ment tout  entière.  Or,  les  points  de  vue 
ne  manquent  pas  à  Rome,  et  nous  n'au- 
rons que  l'embarras  du  choix.  Elle  est 
si  admirablement  assise  sur  ses  sept  fia- 
meuses  collines ,  auxquelles  il  en  faut 
joindre  trois  ou  quatre  autres  moins 
illustres,  et  le  Janicnle  et  le  Vatican  qui 
les  dominent  toutes,  au  couchant,  de 
l'autre  côté  du  Tibre,  qu'on  ne  peut  faire 
une  course  sans  rencontrer  de  délicieu- 
ses perspectives,  toujours  grandes,  toQ^ 
jours  variées....  Ajoutez  la  beauté  du 
ciel ,  l'éclat  de  la  lumière  qui  montre  les 
objets  avec  une  netteté  parfaite  et  une 
teinte  presque  resplendissante.  On  ne 
saurait  bien  apprécier  ce  jour  tout 
éblouissant  que  lorsqu'on  a  vu,  ou  qu'on 
a  cru  voir  Paris  à  travers  cet  amas  de 
fumée  et  de  brouillards  qui  roulent  à 
vos  pieds ,  du  haut  du  Père  La  Chaise 
ou  du  Mont  Yalérien.  Ne  vous  étonnez 
donc  pas  si  je  vous  dis  qu'il  y  a  des 
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points  de  vue  pour  tons  les  goftts,  pour 
tons  les  états  de  l'âme ,  pour  toutes  les 
professions,  pour  les  peintres  et  les 
poètes,  pour  les  philosophes  et  les  sim- 
ples curieux,  pour  les  chrétiens  et  pour 

les  païens (  Ces  derniers  sont  encore 

malheureusement  trop  nombreux,  même 
à  Rome.  ) 

Si  vous  voulez  dominer  d'un  coup 
d'œll  toute  la  campagne  romaine,  il  faut 
monter  sur  le  Montt  Mario  dont  nous 
avons  déjà  parlé  dans  ma  dernière  let- 
tre :  il  est  hors  de  la  ville  et  au  nord^ 
ouest.  De  là  se  déroule  dans  toute  sa 
longueur,  jusqu'au  Soracte  et  aux  Apen- 
nins, VJgrorpmanOj  plein  de  villas, 
de  ruines,  entrecoupé  de  champs  cul- 
tivés et  de  plaines  arides.  Au  milieu,  le 
Tibre  divague  en  d'innombrables  con- 
tours. A  droite  s'étend  Rome  à  perte  de 
vue^...  Impossible  de  rendre  l'effet  des 
perspectives  qui  s'ouvrent  entre  le  Va- 
tican que  vous  touchez  presque  de  la 
main  droite  et  le  Pincius  qui  s'élève  en 
face  de  nous ,  couronné  de  ses  beaui 
jardins.  Ici  des  maisons  hautes  etpres- 
séés,là  de  longs  vides ,  des  vignobles 
entre  des  palais ,  des  dômes  brillants 
comme  des  miroirs ,  d'énormes  pans  de 
murs  noircis  par  les  siècles ,  des  masses 
jaunissante^  de  travertin,  des  tètes  de 
colonnes  et  d'obéllsqttes ,  des  minfe)*^ 
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de  çt^i%  fui  plMeat  ^ntre  ie  ciel  et  la 
lerre^  des  restes  d'aqueducs,  des  arcs  de 
triomphe  ;  tout  cela  mêlé  dans  un  dés- 
4>rdre  lautastique ,  montant  et  descen- 
dant selon  les  pentes  des  collines,  noyé 
dans  des  flots  de  lumière  où  le  regard 
éprouTC  d'abord  quelque  peine  i  per- 
cer. •<».  L'oeil  s'habitue  peu  i  peu,  et  il 
y  a  plaisir  alors  de  retrouver  successi- 
vement toutes  ces  vieilles  connaissances 
de  Rome,  de  coudoyer  le  d6me  de.Saint** 
Pierre  »  temple  géant,  qu'un  géant  ap- 
pelé Micbel-Ange  a  jeté  sur  un  autre 
tonple*...  Vous  foulez  aux  pieds  la  foule 
desautres  monuments  qui  vous  ont  tant 
de  fois  écrasé  de  leur  ombre  ;  le  noir 
Panthéon  pesant  sur  le  faite  des  maisons 
voisines  comme  un  bouclier  d'airain 
tombé  des  nues  ;  ce  môle  d'Adrien,  dé* 
pouillé  de  ces  marbres  de  Paros ,  tom- 
beau ,  forteresse ,  prison ,  aujourd'hui 
marchepied  de  l'Ange  gardien  de  l'Ë- 
glise  universelle....  Les  sommités  des 
coloniies  Antonlne  et  Trsyane  autour 
desquelles  s'échelonne  la  gloire  de  Ro- 
me guerrière  qui  n'a  pu  cependant  ar«- 
ri  ver  jusqu'au  Paradis»  et  semble  vouloir 
y  porter  les  images  d'un  pharisien  et  d'un 
batelier  juifs,  devenus  les  ambassadeurs 
d'un  juif  crucifié;  et  un  peu  au-delà  le 
campanile  du  Gapitole  dominant  les 
vagues  courbures  du  Colisée  ;  plus  loin 
encore  les  formes  à  peine  saisissaibles 
des  statues  colossales  du  Latran ,  et  au- 
dessus,  bien  au-dessus,  la  voûte  du 
ciel  d'un  jaune  doré  et  non  pas  bleue 
comme  dansMos  contrées  hyperboréen- 
iies«  et.au  haut  de  cette  voûte,  le  soleil 
orgueiUem  de  Hiir  et  d'éclaino*  tant 
ii'admîrables  cboses»    C'est  id  qu'on 
4ieiit  bien  toute  la  poésie  du  Psalmiste  : 
M  A  bd^M  comme  un  géant  pamr  courir 
sa  eornk^.  ^  EoMiitmit  m  gigi;^^...; 
ù  sumftto  toêlo  egresfio  egim.  Le  Sirieil 
est  trois  ioâs  plus  haut  et  plus  large 
^u'es  FREince.  Voilà  pour  les  peintres. 
Si  vous  êtes  en  humeur  méditative , 
juoiis  allons  nous  acheminer  vers  on  lieu 
'foi  n'a  peut-être  pas  de  rival  au  monde 
pour  la  commodité  des  rêveurs.  A  la 
{ontaine  PanËne,  mon  cher  ami,  an 
Jiaut  du  Mnicule !...   C'est lojn,  mais 
c'ess  benuç  cheaolln  faiaaot  nous  trouve^ 
^vitti  de^ttoinaioer.  D'abord,  comme 
«inn .M  Mpa  pvetse^.ftoos  pnendrotts 


naturellement  le  pluf  long  ;  il  serait 
superflu  d'ajouter  que  nous  partons  de 
notre  logis  situé,  comme  vous  savez,  à 
peu  près  au  centre  de  Rome.  Nous  pas» 
serons  donc,  s'il  vous  plaît,  par  le 
Ghetto  ou  quartier  des  Juifs.  A  Rome , 
comme  dans  les  autres  viUes  d'Italie,  les 
juifs  sont  astreints  à  habiter  un  quar* 
tier  particulier;  mais  une  fois  chez  eux^ 
ils  font  ce  qu'ils  veulent  ^  se  reposent  le 
samedi  et  travnilleiit  le  dimanche  ;  ils 
ont  une  usses  belle  synagogue  oii  per* 
sonne  ne  va  les  troubler»  Le  sceptre 
léger  du  Saint-Père  ne  pèse  pas  davan* 
tage  sur  eux  que  sur  cette  aggloméra- 
tion d'hommes  de  tout  pays ,  de  tout 
culte ,  de  toute  nation  qui  compose  la 
population  romaine,  aussi  n'ont -ils 
point  l'air  fort  préoccupés  de  leur  po- 
sition, ici  le  Ghetto  est  loin  d'offrir  le 
même  aspect  qu'à  Ancône  et  en  d'ai^ très 
cités  oii  l'opulence  est  concentrée  entre 
les  mains  des  juifs.  Ceux  de  Rome  sont 
pauvres  pour  la  plupart  et  adonnés  aux 
travaux  d'aiguille.  L'été,  ils  parquent  en 
pleine  rue  plutôt  qu'ils  n'habitent  leurs 
maisons;  vous  les  voyez,  hommes,  fem- 
mes et  enfants,  étendus  sur  le  sol,  ainsi 
qu'au  désert,  chantant,  criant,  devi- 
sant en  je  ne  sais  quel  langage,  il  faut 
user  de  précaution  alors  et  bien  regarder 
où  l'on  met  le  pied,  crainte  d'en  blesser 
quelqu'un  ;  car  ils  aimeraient  mieux  se 
laisser  fouler  que  de  se  déranger  pour 
|in.  chrétien. 

£n  quittant  la  cité  juive ,  nous  trou- 
vons un  petit  or^ire  qui  semble  à  peine 
mériter  un  coup  d'œil  et  devant  lequel 
nous  li^OQS  pourtant  une  station,  ne 
fut-ce  que  pour  contempler  un  instant 
ce  grand  crucifix  regardant  en  face  les 
descendants  de  ses  bourreaux,  et  lire 
le  terrible  passage  d'isaïe  qu'il  seinble 
teor  adresser  :  ExpanUi  manue  meas 
totâ  die  ad  popÊtlnm  incredulum ,  etc.,  le 
reste  m'échappe.  Toi  étendu  mes  mains 
pendant  ioui  le  jout  vêts  ce  peuple  en- 
crédule  gui  marche  dans  une  9ùie  mau-i 
9aisè....  Et  afin  que  les  prévenus  soient 
bien  et  dament  avertis,  ce  texte  est 
écrit  tout  au  long  dans  leur  langue  et 
dans  la  nôtre,  hebraicè  et  latine.  Ils  ne 
peuvent  sortir  sans  filxer  les  yeux  sur 
cette  Cra£x,  ç'ttt  la  seule  pénitence  qttj 
leur  soit  infligée  par  le  .Saint^OCBce.    , 
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L*oratoire  qui  porte  cette  inscription 
rappelle  de  beaux  souvenirs.  Il  est  bâti 
sur  remplacement  d'un  •  des  nombreux 
palais  ayant  jadis  appartenu  à  Tancienne 
famille  Anicienne  de  laquelle  sontsortis 
saint  Benoit ,  saint  Grégôire-le-Grand , 
Boëce,  des  consuls  et  des  martyrs.  D'a- 
près une  ancienne  tradition^  saint  Gré- 
goire-le-Grand ,  cet  bomme  immortel , 
rfaonneur  de  Rome  et  de  rbumanité , 
aurait  eu  pendant  quelque  temps  sa  de- 
meure en^ce  lieu.  Une  église  y  fut  éri- 
gée ,  selon-  le  pieux  usage  -de  consacrer 
à  la  prière  les  babitaiions  des  saints,  et 
c'est  très-probablement  à  ce*  souvenir 
que  la  modeste  chapelle ,  placée  sous 
l'invocation  de  la  Mère  de  Douleurs  {la 
Dwina  Pieta  ) ,  doit  l'avantage  d'être 
enrichie  des  privilèges  et  indulgences 
que  possèdent  les  lieux  les  plus  vé- 
nérés. 

Nous  nous  trouvons  ici  sur  le  bord  du 
Tibre,  et,  tout  en  le  traversant,  nous 
avons  assez  de  loisir  pour  jeter  le  coup 
d'œil  de  rigueur  sur  les  vestiges  du 
pont  d'Hora tins  Codés,  ou  bien  du 
pont  qui  lui  a  succédé.  Nous  pouvons 
apercevoir  l'emplacement  du  camp  de 
Porsenna ,  le  rivage  témoin  des  hauts 
faits  de  Scsevola  et  de  Clélie,  toute  la 
défroque  du  De  Viris  illustrihus  urbis 
Romœ.  rsiime  mieux  vous  rappeler  que 
les  flots  du  Tibre  ont  roulé  bien  des 
centaines  de  martyrs,  pontifes,  guer- 
riers, enfants ,  vieillards ,  jeunes  filles , 
dont  la  gloire ,  pour  être  moins  popu- 
laire que  celle  des  héros  de  l'antiquité, 
la  surpasse  néanmoins  de  toute  la  di- 
stance qui  sépare  l'idée  chrétienne  de 

ridée  païenne Ne  serait-ce  pas  en 

représaille  de  ces  épouvantables  noya- 
des, que  certains  empereurs,  des  plus 
célèbres  par  leurs  cruautés  et  leurs  dé- 
bauches ,  eurent  pour  tombeau.ce  même 
fleuve,  si  souvent  comblé  de  corps  de 
chrétiens  ?  Je  trouve ,  en  effet ,  que  les 
derniers  restes  de  Commode  et  d'Hélio- 
gabale  furent  précipités  en  triomphe 
du  haut  du  pont  Sublicius,où  un  seul 
soldat  romain  avait  arrêté  jadis  une  ar- 
mée ennemie  :  Laissons  passer  la  justice 
de  Dieu,   - 

.  Le. Tibre  est  ici  partagé  «n  deux  bras 
par  l'île  Sain t-Harthéleny,  dont  l'ori- 
gine  esta  noter.     .  


Lorsque  le  peuple  romain  eut  fait  ses 
glorieuses  journées  et  chassé  Tatquinle 
Superbe,  il  s'empâta  des  biens  du  ty- 
ran, composés  en  ^grande   partie  de 
champs  situés  le  long  du  Tibre;  depuis 
lors,  ces  champs  sont  defvenus  le  Champ 
de  Mars.  Mais,  par  horreur  pour  l'ancien 
propriétaire ,  les  blés  furent  coupés  et 
les  gerbes  jetées  dans  le-  fleuve.  La 
quantité  de  ces  gerbes  fut  si  considéra- 
ble, qu'elles  formèrent  d'abord  -un  at- 
terrissement  qiii ,  successivemen^aceru 
par  les  fanges  et. les  immondices,  est 
devenu ,  avec  le  laps  'des  siècles ,  l'île 
qu'on  voit  aujourd'hui.  Entre  plusieurs 
édifices  de  cette  île,  on  distinguait  le 
temple  d'Esculape,  où  le  dieu  était  adoré 
sous  la  personnification  d'un  *  serpent 
vivant,  apporté  d'Épidaure.  Vous  voyez 
que  la  superbe  Rome  n'allait  pas  tou- 
jours chercher  bien  haut  les  objets  de 
sa  vénération.   11  y  avait-  auprès-  du 
temple  une  espèce-  d'hôpital  pour  les 
Infirmes  qui  venaient,  solliciter  les  se- 
cours d'Esculape;  l'idolâtrie  s'est  mon- 
trée trop  avare  de  ce  genre  d'établisse- 
ment pour  ne  point  remarquer  celui-ci. 
Les  temples  sont  tombés,  mais  l'hôpital 
est  resté  debout;  il  appartient  aujour- 
d'hui aux  frères  de  Saint-Jean-dOrDieu, 
appelés  vulgairement  d'un  nom   bien 
touchant  :  fate-ben-frateili^-nons  di- 
rions en  français  :  frères- faites -bien. 
L'hôpital  porte  encore  le  nom  de  Saint- 
Jean-Calybite ,  pauvre  reclus ,  fils  d'un 
grand  seigneur  de  Constantînople,  qui 
donna  à  cette  ville  le  même  exemple 
d'humilité  et  d'amour  de  «la  pauvreté 
que  saint  Alexis  venait  de  donner  dans 
Rome.  11  quitta  de  bonne  heure  la  mai- 
son paternelle,  et  revint,  après  plu- 
sieurs années  d'absence,  vêtu  de  bail- 
lons, habiter  une  cabane  à. côté. du  pa- 
lais de  son  père,  dont  il  recevait  les 
aumônes  sans  en  être  connu.  Plusieurs 
auteurs  pensent  qu'il  vint  à  Rome ,  et 
qu'il  habita  le  lieu  où  son  église  sub- 
siste depuis  mille  ans  environ.  C'est  là 
une   belle    glorification   du   renonce- 
ment et  de  la  fuite  des  grandeurs  hu- 
maines, telle  que  Rome  en  offre  à  cha- 
que pas.  La  puissance  des  empereurs  a 
passé  comme  une  ombre;; leurs  noms 
n'excitent  que  l'indifférence  ou  Taver- 
<sîon  ;  et  voUà  dix  sièclesr  que  l'enoeas 
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ftime  sur  les  autels  d'un  sain l  Alexis  et 
d'un  «aint  Jcan*Calybite. 

Nous  laissons  à  gauche  et  en  face  de' 
rhosptee  un  monument  bien  digne  de  no- 
tre attention,  Téglise  où  repose  le  corps 
si  horriblement  martyrisé  de  Tapôtre 
saint'  Barthélémy  ;  mais  nous  nvûns  hâte 
de  traverser  le  second' bras  du  Tibre  et 
d'arriver  au  Trastevere;n^ble  faubourg 
où  se  sont  conservées  la  fierté,  la  beaiM,é 
et  aussi  tr^Btiqiiepiîété  romaines.  Hâ- 
tons-nous donc,  et  ne  faisons  pas  dans 
msk  IcfUre  eomme-je  fais  consmmment 
dans  mes  courses.  Je  pars  avec  un  plan 
iiTO ;. je  rè^e. d'avancé  mon  itinéraire, 
et  iiile:fois  dehors,  je  suis  si  bien  dé- 
tourné par  les  rencontres  imprévues, 
que  j'arrive  rarement  au  but  de  ma 
promenade.  Biais  avec  toute  la  bonne 
volonté  d'aller  vite,  comment  passer 
à  côté  de  Sainte-Marie  in  Tremstevere 
sans  saluer  l'auguste  basilique.  C'est  la 
première  des  églises  romaines -érigées 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  et  le 
prei^iieK  temple  chrétien  publiquement 
ouvert  dans  Rome  avec  l'autorisation 
du  pouvoir  politique.  Elle  remonte  au 
pontificat  du  pape  saint  Calixte,  c'est- 
à-dire  au.  commencement  du  5^  siècle. 
Elle  a ,  comme*  la  plupart  des  anciennes 
églises ,  une  tnple  nef  divisée  par  deux 
rangs  de  colonnes  provenant  des  édi- 
fices païens,  un  pavé  formé  de  frag- 
ments de  porphyre  et  de  marbres  pré- 
cieux, des  murs  couverts  de  mosaï- 
ques du  iT  siècle,  représentant  la  Vie  de 
la  Viet'ge  a(vec  toute  la  naïveté  de  l'épo-' 
que,  qu^embellissent  diverses  allusions 
aux  légëhdes  particulières  de  la  basili- 
que. Selon  une  de  ces  légendes ,  il  sortit 
de  ce  lieu ,  la  nuit  même  de  la  naissance 
du  Sauveur,  une  fontaine  d'huile  qui 
coula  pendant  tout  un  jour  jusque  dans 
lis  Tibre';  symbole  touchant  de  Teffusion 
de  la  grâce  divine  et  de  la  chaste  fécon- 
dité de  Marie,  dont  cette  église  porte  le 
doux  nom,  olêum  effusum.  Maria,  no- 

Un  peu  de  courage ,  mon  ami  ;  il  tte 
nous  reste  plus  qu'à  gravir  la  rapide 
nsontée  du  Janicùle',  et  nous  arriverons' 
sans*  autre  retard ,  car  je  ne  vous  pro- 
poserai^ pas  au|ourd*lïuî  d'entrer  dans^ 
régHse  de^y-^/h'-Pferrdïn  Hfonêorio.  bâtie' 
Mr  le^iéu  nràfaié  oii  isaint  Merre  k^éî 


crucifié,  au  moins  selon  une  opinion 
qu'on  est  libre  d'embrasser,  quoiqu'il 
paraisse  plus  ceKain  que  le  saint  apôtre 
a  souffert  au  pied  du  Vatican ,  là  où 
son  tombeau  a  toujours  été ,  et  où  s'é- 
lève la  *  grande  basilique  '  de  Saint- 
Pierre.  ' 

Déjà  nous  pouvons  entendre  le  bruit 
dés  flots  de  la  fontaine  Pauline.  C'est 
riial  s'e^tpriraer  qtfe  de  dire  la' fontaine 
Pauiirie;  les  Romains  l'appellent  l'rfc-- 
çua  Paolà  :  c'est  moins  une  fontaine 
qu'aune  rivière,  ou  plutôt  trois  rrvlères, 
dont  les  eaux  n  amenées  de  plusieurs 
lieues,  dans  des  aqueducs,  viennent 
déboucher  sous  un  portique  formé  de 
trois  arcs  et  se  précipitent  en  trois  su- 
perbes cascades.  Or ,  au-dessus  du  por- 
tique et  des  cascades ,  est  un  lieu  fait 
tout  exprès  pour  les  âmes  portées  à  la 
méditation ,  et  dans  lequel  je  vous  invite 
à  prendre  place. 

Vous  voyez  d'abord  à  vos  pieds  l*îm- 
mense  réservoir  qui  reçoit  les  eaux  du 
fleuve;  un  peu  au-dessous,  plusieurs 
églises,  San-Pietro  in  Montorio^  et  quel- 
ques autres ,  étagées  de  la  façon  la  plus 
pittoresque  le  long  des  rampes  du  Jani- 
cùle; au  bas  du  coteau  et  au  dernier 
étage,  Rome,  la  Rome  d'aujourd'hui, 
Rome  vivante,  tout  éclatante  de  dômes 
et  de  palais.  Ces  palais ,  qui ,  dans  les 
rues ,  ne  vous  présentent  que  de  som- 
bres façades,  des  fenêtres  barrées  de 
fer,  un  véritable  aspect  de  prison,  éta- 
lent complaisamment  leurs  cours  inté- 
rieures, leurs  galeries,  leurs  statues, 
leurs  jardins  plantés  d^orangers.  Enfin, 
àu*delà  et  comme  cadre,  Tantique  cité, 
avec  son  Colisée ,  tous  set  monuments, 
tous  ses'  débris  chrétiens  et  païens. 
Vous  pouvez  les  contempler  à  votre 
aise-,  en  reconstruire  l'histoire;  et  si 
vos  yeux  éblouis  viehnent  à  se  baisser, 
vous  rétrouvez ,  comme  une  image  par- 
faite des  choses  humaines,  cette  éau 
qui  tombe  un  instant  avec  fracas,  se  re- 
pose un  autre  instant  dans  le  grand  bas- 
^h ,  et  disparaît  aussitôt  par  des  voies 
inconnues^  cachant  également  sa  fuite 
et  son  origine.  —  J'étais  en  ce  lieu,  un 
jour,  àmidi;  je  m'y  trouvais  depuîs^lc 
riiatin.  L'espi'lt  et  te  regard  fatigués,  je 
me  ^ris  à  compter  les  dômes  qui  fi- 
rent ,  aux*  16*  et  17**  siècles ,  la  pas- 
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9ion  domiMnte  d«s  archiiectes  italiens. 
yen  comparais  les  formes  et  les  hau- 
teurs ;  je  les  assimilais  à  une  assemblée 
4e  chanoines,  d*une  dimension  ei^agé- 
rée,  sans  doute  ;  mais,  à  vrai  dire,  leur 
toit  arrqndi  pouvait  lasçez  bien  .passer 
pour  deux  épaules  couvertes  du  camail, 
la  lanterne  qui  les  surmonte  figurait 
une  tète  coiffée  du  bonnet  romain ,  et 
quelques  clochers  à  flèche,  rares  à 
Rome ,  représentaient  un  petit  nombre 
4e  bonnets  gallicans  qui  se  seraient 

mêlés  au  vénérable  synode J'étais 

très-occupé  à  suivre  ma  comparaison, 
quand  tout  à  coup  voilà  qu'un  de  mes 
chanoines  commence  à  chanter.  —  Midi 
sonnait  quelque  part.  H  poursuit  d'a- 
bord tout  seul;  bientôt  un  voisin  lui 
répond;  d'auprès  voix  s'élèvent;  le 
chant  se  propage  en  un  clin  d'oeil  sur 
toute  la  surface  de  Rome  ;  c'est  un  va- 
carme ou  plutôt  un  bruit  sublime  qui 
monl^  vers  le  ciel  de  tous  les  points  de 
l'horizon.  Il  y  avait  des  voix  de  tout 
timbre  et  de  tout  diapason,  d'argen- 
tines., comme  le  fausset  des  enfants  de 
chœur^  de  flûtées,  de  retentissantes^  de, 
joyeux  ténors,  de  larges  barytons,  de 
profondes  basses-tailles.  Vous  imaginez 
bien  que  je  récitai  V Angélus  avec  quel- 

Îue  sentiment  de  dévotion,  au  milieu 
e  ce  superbe  accompagnemept  .de. 
toute  la  musique  aérienne  de  Rome  sa- 
ll^nt  la  reine  du  cîeL  Une  pensée  tou- 
tefois me  préoccupait.  J'eusse  désiré 
connàipre.quçUe  voix  se  ferait  entendre 
la  dernière;  car  il  e^  évident  que  ce 
serait  là  le  doyen,  le  prélat  de.  pion 
chapitre.  Cet  embarras  ne  fut  pas  long; 
un  coup  terrible  retentit  presque  aus- 
sitôt derrière  et  au-dessus  de  moi, 
comme,. SI  l'artillerie  du  ciel  eût  ré- 
pondu au»  accents  de  l'airain  terrestre. 
Je  me  tourne  et  je  vois  à  ma  gauche  y  à 
demi  caché  par  une  éminence  du  Jani- 
cule,  le  grand  colosse,  le  vrai  doyen  de 
tous  les  dômes  et  coupoles  du  monde,. 
LE  n^wK  AE.  SAINT -pmaïuB.  Il  était  là, 
comme  en  un  sanctuaire,  séparé  de  la 
foule  par  le  Tibre ,  gardé  par  l'archange 
de  bronae  du  Môh  d'Adrim.  W  tonpait, 
IL  remplissait  l'espace  de.  ses  volées; 
dtiag^e.coitp  tombait,  en  ondées  sur  la 
viUè ,  s'allongeait  à  travers  les  sept  col- 
lines, allai tiHâveilkir: les  vieux. échos  du 


Cotisée  et  finissait  par  se  perdra  dan» 
les  déserts  de  Saint^ean-de-Latran^  et, 
parmi  les  carrefours  de  Sainte-Marie- 
Majeure.  11  semblait  parler ,  comme  le 
pape,  Hrbi  et  orhi,  —  Que  disait-il.*.?  Je. 
le  sais  biep  mon  ami  ;  mais  comment 
vous  traduire  son  langage!  U  disait  : 

DUuesignmd! 

-  DiM  têt  êoini  ! 

Dieu  est  iienulf 

Son  Egiisé  ete  sainte  se  ùmti&riêiU/ 

li  i'abûiùâ  mr-lapimrê  ; 

Et  tout  œifui  u  heutttfmeontrê  éetm 
piètre  sera  hriâi; 

Et  ce  sur  quoi  elle  tombera  sera  écrmii 

Et  les  portes  de  i* enfer  ne  pnirùudt^m 
point  contre  eUe; 

U  disait  encore  : 

Le  Christ  MHànvphe  ,  > 

Le  Christ  règne, 

Le^  Christ  tommùride  ; 

Que  êe  Christ  dêfimdê  ^m  pmtp^  dé 
tout  mal/ 

Fuyez ,  ennemis  dé  la  CroiSP  dm  Sèt* 
gnmr, 

La  victoire  êst  au  îion  dé  ta  tribu  dé 
Judaf 

U  chantait  ce  que  dit  l'Eglise  triom- 
phante dans  le  ciel  et  l'Eglise  militante 
sur  la  terre  ;  ce  que  répètent  les  clo- 
ches t  les  dômes  aigu^f  les  obélisques  t 
les  pointes  des  collines  et  des  monta- 
gnes ;  ce  que  dit  la  coupole  de  Saint- 
Pierre,  et  tout  ce  qui  9  dans  Eqioe.  et 
dans  l'Univers,  est  l'expression  d'une 
pensée  chrétienne.  J'écoutai  lônjgtemps 
cette  grandç  voix  qui  parla  longtemps 
après  avoir  imposé  silence  à  touuss  les 
autres;  et  je  ue  descendis jqu'aj^rès. 
avoir  dit ,  du  fond  du  cœur  :  j^u&m  i  à  ce 
dernier  oremus  d'un  office  cbaata  |^ 
un  chapitre  dont  aucun  tUario  né  mfa- 
vait  révélé  l'existence. 

Je  ne;  vous  parlerai  pas,  mon  cbet* 
ami,  d'un  grand  nombre  d'autres  pâiiits 
de  vue  ;  pas  même  du  plus  célèbre  4*. 
tous«  la  coupole  de  Saint-Pierre»  Cel^Mi 
n'est  pas  le  meilleur^  tant  s'ep  faut;  il  est 
trop  élevé  et  trop  IoiQ.de  la, terre*. liais* 
je  YQu^  conduirai  là  oii  j'aurais  dà  viws^ 
placer  d'abord ^  au  haut  delà toiir  du 
Capitole ,  parce  que  c'est  le  point  le 
plns.centt;aiet  ie  ni^wi^iiiM4e«p9}it  bièa 
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saisir  la  tc^ograpUa  .â9  A^me.  Ga  sera 
le  ceatre  da  nos  opéraiioas  i  notre  pro^ 
chaîne  excursion.  .Ai  Qï 

îfêié.  a^ÙfàtÈ  ravie*  i^tUiit  glisiéH  étiifc  IMin- 
I^NtaiiAi  Oe  fo  |>tMlféf6  lettre  k«r  ténMv  «Mil 
«MftM  étHlf  M  «èrtiser  itt«k  411I  HlMat  ttf  MM 
^aamal  4in»t#HisMioÉ  d«  réèM» 


Pyif«  ses»  «M.  irf»  liant  8^  as  Mmi  jflf|^Miif||AM«i( 

/*•"•«»,  ,  ,    ^ 

P«|a  899 ,  col.  i'*,  lifne  21,  après  ce«  mots  :  êlt^.^ 
patte  (la  rae  à\ie  il  Corto)  entré  le  paUit  4e  yenise,, 
véttè  foi'teréite  éàtrie ,  tymkoîe  4^  t»  forcé  et  de  ' 
ropulenee  du  IK«  iiiele...,  ajonteft  t  et  iepâldis  ft&J 
iMtia  )  eiitkMè  dé  lé  pu4t9àmé  9t  êê  lé  H^AvUra  «« 
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Les  vierges  et  les  veuves ,  ces  détîl^  i 
dlasses  da  femmes  que  le  t^hrlstianCsdie 
antanta  comme  paf  miracle,  et  qtil  iiôus 
tout  apparues  spéoialèffiéiit  chargées  de 
prali^r  U»  veitas  ai  d<Si  réVélel*  res*^ 
prit  de  la  religion  naissante ,  d^  Vdfll 
pl«a  se  préseniar  saules  à  nos  yeux. 
N6u8  allons  quitter  les  scènes  paîsibléa 
da  aM>aaatàre  /le  apectaole  oonselant  èl 
doux  da  la  diarité  aetive,  pour  deseen^ 
dre  dans  te  cirque  et  assister  à  la  lutte 
sanglante  i|ne  a»uiair>  Jeunes  ou  avancées 
en  ftge^  épottsea>Otf  ventes,  pairicfenneë 
on  plébéiennes^  librea  m  esclaves,  vin» 
rent  y  soutenir  pour  rétablissement  de 
cette  méine  religion*  Ni  la  bonté  de  pa- 
raître en  pnbUc^  ai  forte  d^ordinaird 
obes  cèUea  qoè  la  pttdeur  retenait  à  V6* 
can  dana  Tenneinte  de  leur  maisdn  )  ni 
kt  orailita  du^  déabonnenr,  ni  toutea  lea 
terreurs^  ni  tons  les  opprobrea  attacbéa 
an  litre  )dn  cbrétlen  ne  pnreni  arrêter 
laaa»  Ann.  La  timide  jenna  fille  iot  dire 
sana  ifwnbldr  »  c  Je  mis  chrétienne  !  t 
14  fiière  tendra  et  dévouée  eiiC  la^fo^a 
d*abflttéonner  aon  enflBOft;  et  reaelate 
semaâse ,  comprananC  tout  ii'conp  seé 
droHn  fli  son  Indépendance^  p«lsa  Ôztti 
le  aenlkneBft  nouveau  de  éa  dignité  la 
coBtaf^  dft  désobéi.  Àhni  l^imoni'  di** 
Tiil  par  sa  nqrstéirieuae  ei  sublime  poi^ 
aance,  éftevaaé  les  âmes  ainAesaité  dea 
bornta  éfraitea  de  cette  tie^  leur  Hévéltf 
coaimnpar  iustinct  le  secret  d'une  força 
jiiaqii*ak>ra  incoAnue. 

Le  supplice  de  la  croix  souOert  par 
Jéan^poilr  le  aatatdes  bonmea ,  ealto 

*  v«ir  le  |uM4eaiaftMaeai«^éeis.^f%ni» 


mort  entre  toutes  la  plus  infamante,  M 
éiitranl  A  HniiUàUlté  là  routé  du  sàcM- 
flce  volo(iiail*e ,  commença  Vètef  Aei' 
maMyré ,  dont  âous  allotlii  enèayèr  de* 
rètHiéér  ici  quelque^  traftsi 

Uft  ioW  te  Seigneur  dit  à  ^e^  dtiéi«' 
oies  t 

<r  .....  Bi  le  grain  dé  blé  étant  tombé 
dans  la  terl*e  ne  vient  à  môuHir, 

«  Il  démeui'e  là  seul  ;  mais  «11  ibetin, 
il  t^pportë  beaucoup.  Qui  aimeëa  Vi# 
la  perdra ,«  et  ({til  eu  ce  tnôndê  béit  M 
vie,  s>dn  aMttne  pottr  là  vie  éteHief  le  '.  » 

Peu  dé  teaups  apr6s  uti  peuplé  Mf  iéiitt 
se  précipitait  hô^s  de»  miir«  de  lémiaà^ 
léin,  pal*  Id  pointe  luéteiuire,  oil  passent 
les  crimiàélë  ({île  le  bou^reeltt  va  ff^p^ 
péfl  Au  Mftiniettl'lilt  âiôQt,  éllué  àVô^ 
cident  de  la  ville ,  un  àpefceValt  tféM 
61^1^  4  et  là  fbttle  Iftséhèéë  détbabdâit  à 
grands  cris  le  sang  d*bne  vlctiibe  pféé 
d^eipIréP  à  ses  yetix.  Ce  ttidftt^  t&^éiall 
le  Calvaire  ;  la  viétikHë  ^  fêi^è ,  le  FM 
Un  rkamM/  Dd  haut  de  eë  MM^béi*  dont 
Hi  baaè  tttlesteisbcore  âUjoufd'Httt  lii  Hé^ 
oousse  pHjfbttdé  <{ui  ébranla  la  flitlirei 
le  sang  du  juste  se  répandit  sur  la  attW 
fàtt  de  la  tèiTé,  et  lé  èhfiistlh)|iime , 
commencé  par  le  martyre  de  aoÉlMda^ 
tedry  alla  se  propageant  par  île  ihaicttre 
de  ses  disciples.  

Â  peiAe  le  mal irè  a-t41  ctttitbé  9k  mié 
que  déjà  la  persécutiotl  <e6iMMeft«è> 
telle  qd'il  Tavait  anbohcéé  '  Mî-Wéttië 
dans  ces  pan^e^  brôphétiqueft  s 

c  Gafdeft-'vooa  les  lioimméaf  4iàr  ikfc 
vous  livraipont  Mx  tri bub^M  ei«  MM 

'  s, ie«Dy.ni.^i,«  ai4s.  '    '--'-' 
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feront  fbttetter  dans  leur  synagogue. 

<  Vous  serez  menés  aux  gouverneurs 
et  aux  rois  à  cause  de  moi ,  pour  me 
rendre  témoignage  devant  eux  et  de- 
vant les  gentils. 

.  c.Et  vous  serez  halfs  de  tout  le  mo«de 
à  cause  de  mon  nom  ;  mais  celui  qui 
sera  constant  jusqu'à  la  fin ,  celui-là 
sera  sauvé  '.  » 

Etienne»  le  premier  des  diacres, 
homme  plein  de  foi  et  du  Saint-Esprit , 
disent  les  Actes  des  Apôtres,  est.aussi 
le  premier  à  rendre  par  sa  mortxémoi- 
gnage  à  la  vérité. 

c  Or  Etienne  faisait  de  grands  prodi- 
ges et  de  grands  miracles  parmi  le  peu- 
ple. 

<  Mais  quelques-uns  de  la  synagogue 
qu'on  appelle  la  synagogue  des  affran- 
chis, et  de  celle  des  cyrénéens ,  des 
alexandrins,  desciliciens  ^tdes  asiati- 
ques commencèrent  ù  disputer  avec 
Etienne. 

<  Et  ils  ne  pouvaient  résister  à  la  sa- 
gesse et  à  Tesprit  qui  parlait. 

ç  Sur  cela  ils  apostèrent  d^s^gensipour 
dir«  qu'ils  lui  avaient  vu  avancer  des 
hlasp)îèmes  contre  Moïse  et  contre  Dieu. 

f  Ils  animèrent  ainsi  la  popu^ice,  les 
anciens  et  les  sGrU)es;  et  tous  ensemble 
l'ayant  enlevé  l'entraînèrent  au.  conseil. 

c  Us  produisirent  en  même  temps  de 
faux  témoins  pour  dire  :  Cet  .homaie*là 
ne  cesse  point  de  paiier  contre  le  lieu 
saint  et  contre  la  loi. 

<  Car  nous  lui  avons  ouï  dire  que  ce 
Jésus-  de  Nazareth  détruirait  ce  lieu-ci 
et  changerait  les  traditions  que  nous 
avons  reçues  de  Moïse. 

-  €  Cependant  tous  ceux  *  du  eanseil 
ayant  l4^8  yeux  attachés  sur  Etienne,  yh 
rent  son  vi^ge  comme  le  visage  d'un 
ange. 

ê  Alors  le  grand  prêtre  dit  :  Cela  «st- 
il aillai?  > 

^  Sur  quoi  Etienne,  prenant  la  parole, 
leur  expliqua  les  Ecritures  depuis  le 
jour-  Qk  Dieu  apparaissant  à  Abraham 
avait  fait  alliance  avec  lui  «jusqu'à  ce- 
lui où  Saloinon  bâtit  le  temple,  leur 
reprochant  en  même,  ten^  la  perséevH 
tion  de  tant  de  prophètes,  'la  mort  de 
Mm^M  la  dureté  de  l^r«.c€94»r« 


•  s.  MalUiiM,  eb,  Xf  ?•  I7y  t8,.] 


<  Ehitendant  ce  discours,  ils  crevaient 
de  dépit  en  eux-mêmes  et  grinçaient  les 
dents  contre  lui.      .   * 

«  Mais  lui  qui  'était  rempli  du  Saint- 
Esprit  ,  regardant'  fixementie  ciel ,  vit 
Dieu  dans  sa  gloire ,  et -Jésus  debout  à 
la  droite  de  dieu.  Et 'il  dit:  Je  vois  les 
cieux  ouverts  et  le  Fils  de  l'homme  qui 
§^t  à  la  droite  de  Dieu. 

c  Là-dessus  poussant  de  grands  cris , 
ils  se  bouchèrent  les  oreilles,  et  tous 
ensemble  $e  jetèreiti;  sur  lui. 

c  Au  même  temps,  ils  le  trainèrent 
hors  de  la  ville  et  le  lapidèrent. 

c  Tandis  qu'ils  le  lapidaient ,  il  priait 
et  disait  :  Seigneur,  recevez  mon  es* 
prit!  . 

c  S'étant  mis  ensuite  à  genoux,  il 
s'écria  :  Seigneur,  ne  leur  imputez  point 
ce  péché;  et  après  avoir  prononcé  ces 
paroles,  il  passa. au  repas  da  Sei- 
gneur*. > 

Ainsi  périt  de  la  peine  réservée  aux 
blasphémateurs  et  aux  séducteurs  le 
premier  martyr  de  la  religion  Bonvelle. 
Mais  ce  n'était  .encore  qu'un  prélude,  et 
ce  geare.de  mort, -tout  névoiftant  qu'il 
nous  parait  ^  esc  doux  en  comparaison 
de  tant  d'autres qjue  la  cruauté' des  per- 
sécuteurs se  fit  un  jeu:  d'employer  par 
la  suite.; 

La  civilisation  ancienne  admettait , 
comme  chacun  sait,  divers  supplices , 
infligés  aux  coupables<selon  la  classe  à 
laquelle  ils  appartenaient,  ou  sek>n  la 
nature  de  leurs  crimes.  Cette  distinc- 
tion fut  ^elque  fois  observée^à  Pégard 
des .  confesseurs  ;  -  mais  la  '  haine  toute 
paifticulière  qii'ils  excitaient  ^ponssaic  le 
plus  soiCvent  le  jnge  hors  des  voies  lé- 
gales ,'et  le  poDtail  à  choisir, 'de  préfé- 
rence ^  tes  tortures  les  plus  craelles  et 
les  pins  inouïes&  Néron ,  pour  se  déver- 
tîr,  les  f^tsaitenduire  de  poix  et  brûler 
en  guise.de iflambeaux.  Ses  successeurs 
ne^dâmetirèrent  point  en -resté  de.bar- 
bavie.  A  quiconque  refusait  de  sacrifier 
aux  faux  dieux,  on  administrait  tour  à 
tour  le  fouet,  les  chaudières  bouillan- 
tes, les  tenailles  qui  arrachaient  des 
lambeaux  de  chair,  le  feu,  les  bêtes  fé- 
roces. Cette  dernière  épreuve  était  foi*t 
usitée, parce  qu'elle;  serarait  de';passe* 
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temps  a«  {((Hiple ,  avide  d^émbtiôhs  et 
acccHHinBé  aux  san^aate  spectacles  du 
cirque.  D'ordinaire ,  les  gladiateurs 
achevafient  cettxquela  dent  meurtrière 
des  hMes  avait  épargnés.  Mais  entre  ces 
tourments  communs  à  tous  les  martyrs, 
sans  distinction  de  sexe  ni  de  rang,  il 
en  existait' un  autre  particulièrement 
réservé  aux  vierges,  et  qui  montre  com- 
bien la  virginité ,  cette  lille  du  Christ  ; 
'attirait  la  haine  des  païens  :  •c*était 
Tex position  dans  les  lieux  infâmes; 
rafin^ment  de  cruauté  calculée  qui,  en 
frappant  la  femme  dans  <  ses  plus  déli- 
t;ats 'instincts  de  pudeur,  en  lui  iafli- 
geaiyt,  avec  la  souffrance  «physique,  la 
souffrance  morale  mille  fois  plus  terri- 
ble ,  nous  donne  à  lui  seul  la  mesure 
de  la  dépravation  des  temps  * . 
^  Sans  dcmte  un  si  formidable  appareil 
de  tortures  n'avait  pas  seulement  pour 
but  de  châtier  un  crime  que  les  lois 
'mêmes  n'atteignaient  pas  ;  il  était  des- 
tiné bien  plutôt  à  arrêter,  à  force  d'in- 
timidation,- cette  folie  de  la  croix  qui 
«égarait  tous  les  esprits.  Mais  nulle  puis- 
sance humaine  n'est  assez  forte  pour 
combattre  la  foi  .'les  hommes  défièrent 
leurs  bourreaux ,  et  les  femmes  trouvè- 
rent le  courage  d'en  triompher. 

De  même  que  la  virginité  apparaît  à 
l'aurore  de  l'ère  nouvelle  comme  le  si- 
gnal  de  la  réhabilitation  accordée  aux 
filles  d'Eve ,  de  même  nous  voyons  une 
vierge ,  au  commencement  de  la  persé- 
•cution,  «venir  leur  indiquer  la  voie 
qu'elles  ont  à  suivre.  Vers  l'an  45,  Paul, 
l'apôtre 'des' gentils,  prêchait  l'Evangile 
•à  Rome.  Parmi  ses  auditeurs  se  trouvait 
nne^  jeune  fille  élevée  dans  l'étude  des 
be}1es-lettt*es  et  de  la  philosophie  pro- 
fane, douée  du  charme  de  l'éloquence 
et  des- gi^&ees  de  la  beauté,  mais  mo- 
deste et  réservée^  c'était  Thècle.  Fian- 
cée àun  jeune  homme  de  la  ville,  des- 
tinée à  devenir  dans  peu  son  épouse,  on 
préparait  déjà  les  fêtes  de  leur  hymen , 

'  QibbMi  lrai|e  c«ite  sorte  de  toripre  telie.qs'eUe 
est  meotieniiée  dans  le^Aeta  Sineera  de  /kitu»  ex^ 
traoagaaie  et  indécente»  Malgré  ce  jagenient ,  oova 
croyons  entièrement  h   la  véracité  des  écrivains 

.  chrétiens,  d^aatant  mieax  que  leurs  récits  sont  tout- 
à  fait  conformes  aot  neettrs  romaines,  dont  SnéCone 

'€t  Juvénal  naos  retracent  le  tableau*  Voir  Olbbon, 
cb.  Tin,  p.  S^tf. 


lorsque  les  enselgiiemeiits  det'apônre 
changèrent  tout  à  coup  son-  eoevr  en  le 
pénétrant  des  pures  clartés  de  l'BvaA» 
glle.  Thècle ,  soudainement'  insensible 
aux  douceurs  des  affections  humaines, 
renonce  au  mariage  et  veut  suivre  les 
sentiers  de  l'amolir  divin.  Une  rësoin- 
tibn  si  étrarige  rettptit  d'ëtonnemem  ei 
de  colère  sa  famille ,  dont  les  projeté 
sont  ainsi  détruits.  Le  fiancé  de  la  jeané 
chrétienne  <^ssiie  de  rla  dlMuadei^  ;  aiai- 
gré  ses  efforts,  elle  persiste  dans -sa 
détermination  ;  alors  la  haîiie  succède 
à  la  tendresse.  Animé  du  désir  de  la 
vengeance ,  avide  de  la  satlsiiire ,  il  la 
livre  aux  magistrats ,  et  parvient  à  ob* 
tenir  une  sentence  qui  la  condamné  à 
être  déchirée  par  les  bêtes.  On  dit 
qu'exposée  sur  le  théâtre ,  le  cowage 
de  Thècle  ne  se  démentit  point  :  tran- 
quille au  milieu  de  ses  féroces  compa- 
gnons, elle  flattait  de  la  main  leur  rude 
crinière,  et  les  voyait  se  coucher  paisi- 
bles à  ses  pieds.  Le  feu  ne  lui  inspira 
pas  plus  de  crainte;  pleine  de  confiance 
en  la  bonté  de  Dieu,  elle  s'enveloppa 
dans  sa  foi ,  et  sortit  glorieusement  de 
ces  épreuves  qui  lui  ont  valu  le  titre  de 
•première  martyre  \ 

Cependant  le  moment  approchait  ou 
les  idées  nouvelles ,  répandues,  dans 
tout  l'Empire ,  allaient  être  proclamées 
par  des  milliers  de  voix.  Une  persécQ- 
tion  générale  se  préparait  en  Occident 
d'après  les  ordres  de  Néron.  C'était  la 
première  des  dix  que  devait  subir  la 
religion  de  Jésus  crucifié  avant  d'obte- 
nir une  sanction  légale. 

Yers  l'an  66 ,  la  femme  de  saint  Pierre 
mourut  à  Rome,  exhortée  par  l 'apôtre. 
£n  la  voyant  marcher  au  supplice,  il  se 
réjouit  de  c«  qu'elle  retournait  à  la  pa- 
trie ,  et  lui  dit  seulement  ces  paroles  : 
t  Souviens-toi  du  Seigneur.  »  Semblable 
aux  larges  gouttes  de  pluie  qui  précè- 
dent l'orage ,  le  sang  de  cette  femme , 
répandu  le  premier  sur  la  terre  de 
Rome,  parut  altérer  ce  sol  depuis  si 
longtemps  bràlé  par  le  feu  des  mau- 
vaises passions  et  des  cultes  insensés. 
De  nombreuses  victimes  ne  tardèrent 

>  Balll<A,  Vie  éei  Sainte,  U  VI.—  TiH«ni»Bt, 
Mém.  peur  lerolr  à  Pkieioiré  KesMi.,  U I  »  p.  SSO, 
—  Fleury,  Uiet.  Seeléi.,  Ulrf.  9ê.' 
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fmwk  l'arr.fs^r  pl^sabomlaiiiment,  mais 
9Am  pwYoir  fça  élaneher  la  soif  ardente^ 
^^i  deyail  durer  pendant  trois  siècles. 
L?histoire  ^  ^aservé  ]es  noms  de  Basi* 
\ÏH^  fiti  d'ÂoasUisie ,  femmes  romaines 
lie  qualité  «  qui  eurent  les  pieds  et  La 
lanfue  ooupé9  vers  la  mêma  époque  ^ 
po»r  a!vw»  dit  le  ménologe  des  Grecs  « 
•naeii^i  les  oorp^  dp  saint .  Pierre  et  de 
•aini  Rflul  *.  Ptuf  tard ,  a^w  Adnen  et 
«HM  Vare^'Annsle ,  deux  veuyes  d'un 
ran9[.éle¥éf  tontes  deux,  mères  de  sept 
llfi)  S(e.4iitfiigitàr«nt  j»Mssi  par  lenr  foi 
el  par  leur  conrage^ 

I..*iuie^  nommée  SympbopQse^  avait  vu 
son  époux  prendre  rang  parmi  les  mar«' 
lyre  ^  et  oonservait  pieusement  sa  dé« 
pouilio  mortelle  dans  la  sablonnière 
4l'UW^  maison  de  campagne  située  à  Ti- 
iHir^  Adrien  ayant  construit  en  ce  lieu 
•iltn  palais  magnifique ,  voulait  le  consa- 
4arei!  par  des  cérémonies  païennes,  lor^ 
que  les  oracles  consultés  déclarèrent 
que  Symphorose  et  ses  fils  les  outra- 
geaient en  invoqnant  un  autre  Dieu ,  et 
/qu'ils  «ne  pouvaient  rien  accorder  à 
4*empereuri  si  cetia  femme  et  ses  enfants 
ne  sacrifia tent.  Symphorose  reçut  Tor- 
dre de  comparaître  devant  Adrien  : 
i<  fiaorifiesaux  Dieux  ,  lui  dit4L  ^  Mon 
.mari,  répond  la.venve,  et  son  frère 
.Amanliua^  vos  tribuns,  ont  souffert 
•pour  iésuM^ihrîst.  Leur  mort,  ignomi- 
Aîeiise  devnnt  les  bommos^  est  glorieuse 
;4evant  leaaAges»;  maintenant  ils  jouis- 
•âent  M  cîel  de  la  vie  éternelle;  com- 
onetoitnQttiivvraJis-jepasieur  exemple^»?» 
Conduite  dans  le  temple  d'Hercule,  elle 
'pemisDe^  dtanfi  ses  r^u^.  Aux  exborta- 
.tioas  ^uoeèdent  les  menaiee^ ,  aux  me^ 
UBfie»  les  mauvais  traitements.  Par  l'^tr- 
^ne.  de  l'empereur  elle  est  soufSetée , 
:piiîli ,  suspendue  par  les  cbeveux  ; .  la 
'MUffraMenepeut L'ébranler*  Alori^ses 
bourfcMix  ild$sés.,  lui  .^tachèrent  une 
ePierreiau  f^u  ^t  )a  précipitèrent  dans 
'te  fleuve.  Ue  lendemnin  ce  fut  le  tour  de 
ises  fil^.  Héritière  du  owr^ge  et  de  la  foi 
•  de  leur  mère ,  <o«iqie  eUe  ils  renient  te 
.eadte^des  idoles.^  Us  furent  .éiendus  sur 
jdes  pinux  et  «périreiH  |>ar  diluera  sup- 
plices '.  Ceci  se  passait  en  l'année  ii9. 

«    '  .HanyMlpyt,  itf  »? lit.  ^.^Têhmmi,  t*  U  f*  <90. 


Trente^cinq  ans  plus  .urdt  so»»  Mare? 
Aurèle,  sainte  Félicité  et  ses  fils«  égale* 
ment  accusés  d'insuUer  aux  dieux.,  su- 
bissaient aussi  le  martyre*  Cettet  mère 
cbrétieane^  amenée  dei^t  l^  préfet  de 
Rome ,  ne  trouva  d'autre  réponse  aux 
conseils  qu'il  lui  adressait  d'épargner 
au  moins  ses  enCanlSt  que  de  se  tourner 
vers  eux  en  s'écriant  :  <  Levez  les  yeux, 
f  mes  enfants,  voyez  le  ciel.;  eleatlà 
c  que  Jésus-Cbrist  vous  attend  aveu  ses 
«.saints*  Demeures  fidèles  dans  son 
t  amour,  et  combattez  pour  vos  Aaies  '.  • 

Mai»  laissons  xm  moment  les  ricbes  et 
les  grands  de  ce  monde  verser  leur  no* 
ble  sang  à  la  suite  du  fils  de  Marte ,  et 
allons  assister  à  un  spectacle  non  moins 
fécond  en  profonds  enseigneinents.  Le 
jour  était  arrivé  ou  taules  les  distinc- 
tions de  rang ,  de  classe  et  de  nature 
établies  par  l'antiquité  devaient  dispa- 
raître ,  où ,  selon  l'expression  de  saint 
Paul 9  il  ne  devait  plus  y  avoir  d'escbe- 
ves  ni  de  personnes  libres  «  d'bommes 
ni  de  femmes.  Aux  yeux  du  Sauveur, 
tous  sont  frères;  aux  yeux  du  bourreau, 
tous  sont  chrétiens  i  et  l'égalisé  com- 
mence avec  la  foi  en  Jésus.  jPeut-on  s'é- 
tonner que  tant  de  femin^s  et  d'esclaves 
périrent? 

La  première  qui  se  présente  à  nous 
avec  cette  double  qualité^  était  une  fille 
des  Gaules,  et  nous  aimons  à  la  rencon- 
trer sur  cette  terre  généreuse  destinée 
à  voir  éclore  tant  de  nobles  dévoue- 
ments. Blandine^  prise  avec,  plusieurs 
autres  cbrétiens  »  vers  l'an  177^  Iqrs  de 
la  perséeutîQn  de  Lyon^  si  Iri^temeiit 
célèbre  parle  martyre  de  saint  Potbin 
et  de  plu^eur«  auires  illustres,  eenlès- 
aeurs^  étaii  faible  de  corps.  Sescomipae 
gnons ,  parmi  lesqi^eto  se  trouvât  a^»ri 
sa  maUresse»  eraign^ient  qu'elle  n*osftt 
pasi^onfesser;  mais  l'amour  dii  Seigneur 
l'emporta  sur  la  crainte,  elle  se  recon^ 
nut  cbrétiennei  et  cet  aveu  même  parut 
la  ranimer.  Les  auppUces  cf^ndant  ae 
devaient  pas  lui  manquer.  Le  premier 
jour,  les  bourreaux  tourmentèrent  et 
brisèrent  ses  membres  ;  promenant  le 
fer  en  tous  sens  sur  son  coq>8,  leur 
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force  s^ëpttisâ  plus  tôt  qne  son  courage. 
Fatigués,  tls  se  déclarèrent  Taincns,  et  la 
rejetèrent  en  prison  jasqu^au  moment 
de  la  livrer  aux  bêtes.  Ce  moment  ar- 
rivé^ on  ramena  daii^  ramphitbéâtre 
avec  trois  autres  martyrs ,  dont  Thls- 
toîre  a  aus$t  enregistré  les  noms  :  Matu- 
rus ,  Sanctus  et  Attale,  et  on  Ty  aban- 
tionna ,  attâcbée  eii  croix  à  cause  de  sa 
condition  seryile.  Par  un  prodige  assez 
souvent  mentionné  dans  les  Actes  des 
Martyrs ,  les  bétes  féroces  ne  lui  firent 
aucun  mal ,  ce  qui  obligea  ses  persécu- 
teurs à  la  reconduire  une  fois  encore 
dans  sa  prison.  Enfin ,  le  dernier  jour, 
celui  qui  était  réservé  aux  gladiateurs, 
Blandlne  reparut  dans  le  cirque  avec  un 
enfant  d*environ  quinze  ans ,  nommé 
Ponticus.  Déjà  il  avait ,  comme  elle , 
assisté  précédemment  au  supplice  de 
leurs  compagnons.  Le  peuple  qui  les 
voulait  contraindre  à  jurer  par  les 
idoles,  les  voyant  demeurer  fermes, 
entra  en  fureur.  Sans  égard  pour  le 
sexe  de  Tun  ni  pour  Tâge  de  Vautre,  il 
demanda  qu'on  les  fit  de  nouveau  pas- 
ser par  tous  les  tourments,  les  pressant 
alternativement  de  sacrifier.  Ponticus , 
encouragé  par  Blandine,  résista  jusqu'à 
la  mort ,  et  rendit  Tesprit  dans  les  tor- 
tures. Restée  seule,  la  jeune  esclave 
subit  comme  dernière  épreuve  les 
fouets ,  les  bfites ,  la  cbaise  ardente  ; 

f»uis  on  renferma  dans  un  filet  pour 
'exposer  à  la  fureur  d*un  taureau.  Il  là 
secoua  longtemps  sans  qu'elle  parilt  le 
sentir,  tant  ses  entretiens  avec  le  Sei- 
gneur absorbaient  tout  son  être.  A  la 
fin,  elle  tomba  égorgée  par  le  glaive,  et 
les  païens  eux-mêmes  confessèrent  que 
jamais  ils  n*avaient  vîi  une  femme  tant 
souffrir  •. 

Cependant  là  foi  se  propageait  sous 
ce  traitement  barbare,  et  la  blancbe 
fleur  du  salut  croissait  fécondée  par  le 
sang:  Partout  où  elle  apparaissait ,  les 
femmes  raccueHlaient  avec  amour  ;  par- 
tout elles  la  conservaient  au  prix  de 
leur  vie  ;  et  Tf  talie  comme  la  Gaule , 
TAfrique  comme  l'Asie  les  voyait  prêtes 
à  mourir  plutôt  que  de  l'abandonner. 
Sous  le  règne  de  Sévère ,  la  cinquième 
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persécution,  exercée  iMc  linè  grande 
cruauté,  fit  naître  '^aussi  de' grands  dé- 
vouements. Cette  '  ftris  l'AfWque'  *iOtt$ 
fournira  nos  exemples  :  sur  cette  terl^é 
où  domine  encore  Tesfcïàvagé,  Tespolt 
de  la  délivrance  chrétienne 'avait  émfi 
plus  d*un  cœur  génèrent'.  Beaifcdu^ 
connaissent  l'histoire  de  Perpétue  et  dfe 
Félicité,  martyrisées  pendant  cette  per- 
sécution. Peut-être  devrions^nous  alorl» 
la  passer  sous  silence;  pourtant  nous  ne 
pouvons  nous  y  décider,  car  comme  \m 
actes  de  ces  martyres  sont  les  plu^ 
complets  que  l'on  possède ,  et  que  Per- 
pétue elle-même  nous  a  laissé  le  détail 
de  ses  souffrances,  ce  serait  m)us  priver 
d'un  des  plus  touchants  récit»  des  jiceà 
Sîncera ,  tin  des  pins  proprés  à  nous  p9- 
véler  combien  de  tentaiiotii^  et  dé  doit- 
leurs  pouvaient  assiéger  lé  maHyr  indé- 
pendamment des  tourments  physiques, 
et  quelle  force  morale  dés  femmes  fai- 
bles et  délicates  savaient  déployer  au 
besoin. 

En  i04 ,  on  prft  à  Carthage,  avec  plu- 
sieurs catéchumènes,  Félicité,  esclave, 
et  Vivia  Perpétua ,  femme  noble ,  âgéfe 
de  22  ans  environ.  La  première  était 
enceinte ,  la  seconde  portait  un  fils  à  la . 
mamelle.  Tous  les  parents*  de  Perfiétue 
étaient  païens,  à  l'exception  d'un  frère, 
admis  au  nombre  des  catéchumènes  ;  Il 
lui  fallut  donc  résister  à  là  douleur  db 
ses  proches ,  et  trouver  la  force  de  îie 
point  céder  à  leurs  prières.  Triomphe 
plein  d'angoisses  dont  nous  pouVoiis 
apprécier  Tamertume.  Ecointons  Perpé- 
tue : 

c  f^éndant  que  nous  étions  enebre 
avec  les  persécuteurs,  dit-elle,  moh 
père  voulait  me'faire  tomber  par  l'afPeé- 
tion  qu'il  me  portait.  Comme  11  contf- 
nnait ,  je  lui  dis  :  Mon  père ,  voyez-von^ 
ce  vase  qui'  est  à  terre?  —  Oui ,  dit-îl. 
J^ajoutaî  t  Peut-on  lui  donner  uii  autre 
nom  que  le  sien?  Non,  répotfdît-il.  Je  hp 
puis  me  dire  autre  que  je  suis,' c'est- 
à-dire  chrétienne.  Mon  père ,  touché  de 
ces  mots ,  se  jeta  sur  moi  pour  m*arra- 
cher  les  yeux,  mais  il  ne  fit  que  me  mal- 
traiter, et  s'en  alla  vaincu  av^c  les  in- 
ventions du  démon.  Ayant  été  quelques 
jours  sans  voir 'mon  père,  j'en  rendi;^ 
grâces  au  Seigneur,  et  son  ai^sence  me 
soulagea, 
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;  €  Ce  fut  ë^iis  ce  p^ii  de  jours  que 
nojuft  fûmes  baptisés ,  et  je  fus  inspirée 
de  ne  demander  au  sortir,  de  Teau  que 
la  patience  dans  les  peines  corporelles. 
Peu  de  jours  après,  on,  nous  mît  en  pri- 
son; j'en  fus  effrayée,  car  je, n'avais 
jlimais  vu  de  telles  ténèbres.  La  rude 
journée!  Un  grand  chaud  à  cause  de  la 
foule;  les  soldats  nous  poussaient.  Enfin 
je  séchais  d'inquiétude  pour  mon  en> 
fant.  Alors  les  .  bienheureux  diacres 
Tertius  et  Ponlpone  qui  nous  assistaient, 
<^Unrent  pour  de  l'argent  que  nous 
puissions  sortir,  et  passer  quelques 
heures  en.  un  lieu  plus  commode  dans 
la  prison  pour  nous  rafraicliir.  Nous 
sortîmes.  Chacun  pensait  à  soi.  Je  don- 
nai ,à  téter  à  mon  enfant,  qui  mourait 
de  faim  ;  je  le  recommandai  soigneuse- 
naent  à  ma  mère  ;  je  fortifiai  mon  frère. 
lia  douleur  était  poignante  ù  la  vue  de 
c^le  que  je  leur  causais ,  et  je  passai 
plusieurs  jours  dans  de  grandes  angois- 
ses. M'étant  accoutumée  à  garder  mon 
enfant. dans  la  prison^  je  me  trouvai 
ausûtôt  fortifiée,  et  la  prison  me  devint 
un  palais,  en  sorte  que  j'aimais  mieux 
y  être  qu'ailleurs.  Alors  mon  frère  me 
dit  :  Ma  sœur,  je  sais  que  vous  avez 
grand  crédit  auprès  de  Dieu;  demandez- 
lui,  qu'il  vous  fasse  connaître  par  quel- 
que vision  si  ceci  finira  par  le  martyre. 
Comme  je  savais  que  je  m'entretenais 
avec. le  Seigneur,  qui  m'avait  fait  tant 
de  faveurs,  je  répondis  hardiment  à 
jQUOi^  frèr.e  que  le  lendemain  je  lui  en 
dirsiîs  des  nouvelles*  Je  demandai ,  et 
voici  ce  qui  me  fut  montré.  » 

Ici  Perpétue  raconte  que  pendant  son 
soinmeil  elle  vit  une  grande  échelle 
d'or  qui  s'élevait  au  ciel.  De  chaque 
côté  étaient  attachés  divers  instruments 
de  torture ,  et  au  pied  un  énorme  dra- 
gon effrayait  tous  ceux  qui  tentaient 
d*en  approcher.  Cependant  un*  de  ses 
compagnons  de  captivité  monta ,  et 
l'ayant  suivi,  elle  franchit  les  degrés  de 
l'échelle  sans  que  le  terrible  dragon  lui 
eût  fait  aucun  mal.  Ils^  arrivèrent  alors 
dans  ua  jardin  remi^i  de  pluMeurs  mil- 
liers de  personnes  vêtues  de  blanc ,  au 
milieu  desquelles  se  trouvait  un  vieil- 
lard, habillé  en  pasteur,  et  qui  trayait 
les  brebis.  Vous  êtes  la  bien  venue,  ma 
fille,  dit-il  à  Perpétue,  en  lui  présentant 


un  peu  de  laitcailic.  -Elle -le  prit,  et 
tous  ceux  qui  renvironnaient  répondi* 
rent  :  Amen.  Aussitôt^  s'étant  éveillée , 
elle  conclut  que  le  martyre  l'atlendait. 

c  Peu  de  jours  après  (nous  reprenons 
sa  narration)  le  bruit  se  répandit  que 
nous  devions  être  interroges.  Mon  père 
vînt  aussi  de  la  ville  à  la  prison^  acca- 
blé de  tristesse;  il  me  disait  :  Ma  fille , 
ayei  pitié  de  mes  cheveux  blancs.,  ayez 
pitié  de  votre  père  !  Si  je  suis  digne  que 
vous  m'appeliez  votre  père ,  si  je  vous 
ai  moi-même  élevée  jusqu'à  cet  âge ,  si 
je  vous  ai  préférée  à  tous  vos  frères,  ne 
me  rendez  pas  l'opprobre  des  hommes! 
Regardez  votre  mère  et  votre  tante ,  re- 
gardez votre  fils,  qui  ne  pourra  vivre 
après  vous.  Quittez  cette  fierté  de  peur 
de  nous  perdre  tous,  car. aucun  de  nons 
n'osera  plus  parler,  s'il  vous  arrive  quel- 
que malheur.  Mon  père  s'exprimait  ain» 
par  tendresse ,  me  baisant  les  mains  et 
se  jetant  à  mes  pieds,  pleurant  et  ne  me 
nommant  plus  sa  fille,  mais  sa  dame.  Je 
le  plaignais,  voyant  que  de  taute-  notre 
famille  il  serait  le  seul  qui  ne  se  réjoui- 
rait point  de  mon  martyre.  Je  lui  dis , 
pour  le  consoler  :  Sur  l'échafaud  il  arri- 
vera ce  qu'il  plaira  à  Dieu,  car,  sachez- 
le,  nous  ne  sommes  point  ea  notre  puis- 
sance ,  mais  en  la  sienne.  11  se  retira 
centriste. 

fl  Le  lendemain,  comme  nous  dînions, 
on  vint  tout  d'un  coup- nous,  enlever 
pour  être  interrogés,  et  nous  arrivâmes 
à  la  place.  Le  bruit  s'en  répaadit  aussi- 
tôt dans  les  quartiers  voisins,  et  il  s'a- 
massa un  peuple  infini.  Nous  montâmes 
sur  l'échafaud.  Les  autres  furent  interro- 
gés, et  confessèrent.  On  vint  aussi  à  moi, 
et  mon  père  parut  à  l'instant  avec  mon 
fils,  et  il  me  tira  de  ma  place,  me  con- 
jurant d'avoir  pitié  de  mon  enfant.  Le 
procurateur  Hilarion  exerçait  alors  le 
droit  de  glaive,  c'est-à-dire  la  puissance 
de  vie  et  de  mort,  à  la  place  du  pro- 
consul Minucius  Fimlnien,  qui'  était 
mort.  Il  me  dit  :  Epargnez  la  vieillesse 
de  votre  père,  épargnez  l'enfaace.  de 
votre  fils  ;  sacrifiez  pour  la  prospérité 
des  empereurs.  Je  n'en  ferai .  rien ,  ré- 
pondis-je.  —  Étes-vous  chrétienne  î  me 
dit-il.  —  Et  je  lui  répondis  :  Je  suis  chré-. 
tienne.  Comme  mon  père  s'efforçait.de 
me  tirer  de  dessus  l'échafaud,  Hilarion 
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coannancl^  qu'on  le  cltaa^îît,  et  il  reçut 
un  coup  debaguettç.  Je  le  sentis  comme 
si  j'eusse  été  frappée  moi-même,  tant  je 
fus  affligée  de.  voir  mon  père  maltraité 
en  sa  vieillesse.  Alors  Hilarion  prononça 
notre  sentence,  et  nous  condamna  tous 
à  être  exposé&aux  bottes.  Noust  retour- 
nâmes joyeux  à  la  prison.  Gomme  mon 
enfant  avait  accoutumé  de  me  téter  et 
de  demeurer  avec  moi ,  j'envoyai  aussi- 
tôt le  diacre  Pompone  pour  le  deman- 
der à  mon  père ,  mais  il  ne  le  voulut 
pas  donner,  et  Dieu  permit  que  l'enfant 
ne  demandât  plus  .à  téter  et  que  mon 
lait  ne  m7incommodât  plus...  Nous  fil^ 
mes  transférés  à  la  prison .  du  camp , 
étant  destinés  au  spectacle  qu'on  devait 
donner  à  la  fête  du  cçsar  Gétfa,.;. 

<  Le  concierge  de  la  prison  qui  était 
un  officier,,  nommé  Pudens,  nous ,  esti- 
mait beai|CQup,  voyant  qu'il  y  avait  en 
nous  une  grande. nature  divine  :  ainsi , 
il  laissait  entrer  plusieurs  personnes, 
pour  nous  voir  et  nous  consoler  les  uns 
les  autres.  Gomme  le  jour  du  spieciacle 
approchait,  mpn  père  vint  me  voir  ac^- 
çablé  de  tristesse.  11. commença  à  s'ar- 
racher la  barbe  «  à  se  jeter  à  terre,  cou^ 
ché  sur  le  visage;  à  maudire  ses  années 
et  dire  des  choses  capables  d'émouvoir 
toutes  les  .ciiéatures.  J'avais  pitié  de  sa 
malheureuse  vieillesse.  » 

Le  reste  du  récit  de  Perpétue  con- 
tient ce  détail  d'une  vision  qu'elle  eut 
la  veille  de  sa  mort,  et  qui  lui  montra 
ses  combats  et  son  triomphe.  «  En  m'é^ 
veillant,  dit-elle,  je  compris  que  je  ne 
combattrais  pas  contre  les  bêtes,  mais 
contre  le  démon,  et  me  tins  assurée  de 
la  victoire*  G'estce  que  j'ai  fait  jusqu'à 
la  veille  du  spectacle  :  quelque,  autre 
écrira  s'il  veut  ce  qui  s'y,  passera.  » 
Écoutons  mainienant  ce  quelque  autre;. 

c  Félicité  était  grosse  de  huit  moia,  et 
voyant  le  jour  du  spectacle  si  proche , 
elle  était  fort  affligée,  «craignfint  que 
&on  martyre  ne  fut  différé,  parce  qu'il 
n'était  pas  permis  d'eKécuter  les  fenir 
mes  grosses  avant  leur  termie.  Elle  crai- 
gnait de  répandre  ensuite  son  sang  in^ 
iiocent  avec  quelques,  scélérats.  Les 
compagnons  ,de  son  martyre  étaient 
sensiblement  affligés  de.leur  c^té  de. la 
laisser  seule  dans  le  chemin  de  leur 
commune  espérance*  Us  s^  joignirent 


dOiBe  (oui  ensemble  à  prier  et  à  géînîf* 
pour  elle,  trois  jours  avant  le  spectacle. 
Aussitôt  après  leur  prière,  lesdôuhsUrs 
la  prirent,  et  comme  l'accouchement 
est  naturellement  plus  diffl»:tle  dans  lé 
huitième'mois,  son  travail  fut  rude  et 
elle  se  plaignait^  Un- des  guichetiers  lui 
dit  :  ft  Tu  te  plains ,  que  feras-tu  quand 
tu  seras  exposée  aux  bêtes?.  Félicité  ré- 
pondît :  G'est  moi  qui  souffre  mainte- 
nant ce  que  je  souffre ,  mais  là  il  y  en 
aura  un  autre  eu'  moi ,  :  qui  souffrira 
pour  moi:  parce  que  je  souffrirai  pour 
lui.  >  Elle  accoucha  d'une  fille ,  qu'une 
femme  chi^ttenne  éleva  comme  son 
enfant. 

c  Le  tribun  traitait  les  martyrs  plus 
rudement,  parce  que,  sur  l'avis  'de 
quelques  gens  de  légère  créance,  il 
craignait  qu'ils  ne  se  tirassent  de  la 
prison,  par  des  enchantements  de  ma- 
gie. Perpétue  lui  dît  ensuite  :  «Poui*quoi 
ne  nous  donnez-vous  pas  du  soulage- 
ment, puisque  nous  sommes  les  con- 
damnés du  très-noble  Gésar,  destinés  à 
combattre  à  sa  fête?  N'esi-îl  pî^s  de  vo- 
tre honneur  que  nous  y  paraissions  bie^ 
nourris?  •  Le  tribun  en  frissonna  et  en 
rougit  ;  mais  il  commanda  qu^on  les 
traitât  plus  humainement ,  en  sorte  que 
les  frères  et  les  autres  eurent  la  liberté 
d'entrer  dans  la.  prison  et  de  se  rafraî- 
chir avec  eux  ;  le  concierge  était  déjà 
converti.  Le  jour  de; devant  le  combat, 
on. leur  donna ,  suivant  la  coutume,  le 
dernier  repas  que  l'on  appelait  Je  sou- 
per libre,  et  qui  se!  faisait  en  public; 
mais  les  martyrs  le  convertirent  en  une 
agape  modeste,  autant  qu'ils  le  purent. 
Ils  parlaient  au  peuple  avec  leur  fer- 
meté ordinaire,  le  menaçant  du. juge- 
ment de  Dieu ,  relevant  le  bonhêiu*  de 
leurs  souffrances  et  se  moquant  de  la 
curiosité  de  ceux  qui  y  accouraient. 
Satur  leur  disait  :  «  Le  jour  de  demain  ne 
vous. suffit  pas  pourvoir  à  votre  aise 
ceux  que  vous  haïssez  ;  aujourd'hui 
amis,  demain  ennemis!  Mais  remarquez 
bien  nos  visagcî^,  afin  de.  nous,  recon- 
naître en. ce  jour  du  jugement.  »Ils  s'en 
retournaient  tout  interdits  et  plusieurs 
se  convertirent. 

c  Le  jour  du  combat  étant  venu ,  les 
martyrs  sortirent  de  la  prison  pour 
l'amphithéâtre   comme  pour  le  ciel. 
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C«is,  d*M  ¥toage  agréable,  plutôt  énus 
de  joie  que  de  crainte.  Perpétue  suivait 

;dîuii  visage  et  d^un  pas  tranquille,  com- 
me une  personne  chérie  de  Jésus-Ghrist, 

•l^aîasantlea  yeux  pour  en  dérober  aux. 
spectateurs  la  vivacité.  Félicité  était 
râviede  se'bien  porter  de  sa  couche 

'pour  combattre  les.  botes.  Étant  arrivés 
à  la  porte,  on  voulut  les  obliger ,  sui- 
vant la  coutume,  à  prendre  les  babits 
dont  on  ornait  ceux  qui  paraissaient  à 
ce  spectacle  :  c'était  pour*  les  hommes 
un  manteau  rouge ,  qui  était  Thabit  des 
prêtres  de  Saturne;  pour  les  femmes 
«ne  bandelette  autour  de  la  tête ,  qui 
était  la  marque  des  prétresses  de  Gérés. 

<Lfe}  martyrs  refusèrent  ces  cérémonies 
Idolâtres,  et  dirent  :  cNous  ne  sommes 

'Venus  ici  volontairement  que  pour  con- 
server notre  liberté,  nous  avons  sacri- 
fié notre  vie  pour  ne  rien  faire  de  sem- 
blable, nous  en  sommes  convenus  avec 
vouSi  »  Le  tribun  permit  quMls  entras- 
sent simplement  comme  ils  étaient. 

c  Perpétue  chantait  comme  déjà  victo- 
rieuse; Révoeat,  Saturnin  et  Satur  me- 
naçaient le  peuple  f(nï  regardait.  Étant 

•  arrivés  à  la  vue  d'ifiladon ,  ils  lui  di- 
^  saiént  par  signe  de  la  main  et  de  la  tète  : 
'  <  Tu  nous  juges  et  Dieu  te  jugera.  »  Le 

peuple  en  fut  irrité  et  demanda  qu*ih 
fussent  fouettés,  selon  la  coutume,  en 

'  passant  devant  les  veneurs  (ainsi  nom^ 
mait-on  ceux  qui  étaient  armés  pour 

'  combattre  les  bétes).  Ils  se  mettaient  de 
rang  avec  des  foUets  à  la  main ,  et  don- 
naient chacun  leur  coup  aux  bestiaires 

*  on  condamnés  que  Ton  faisait  passer 
nus  devant  eux.  Les  martyrs  se  réjoui- 
rent de  participer  à  la  Passion  d«  Sau- 
véUt. 

'  «  Dieu  leur  accorda  la  mort  que 
chacun  avait  souhaitée  ;  car,  lorsqu'ils 

•s^entretenaieht  ensemble  du  martyre 
quMls  désiraient.  Saturnin  avait  témoi-, 
gné  qu^il  eut  voulu  être  exposé  à  toutes; 
sortes  de  bêtes  pour  souffrir  davantage. 
Ainsi ,  dans  le  spectacle ,  lui  et  Révoeat, 
après  avoir  été  attaqués  par  un  léopard, 

:  furent  aussi  secoués  par  un  oirrs  sur 

'  réehafaud.  Satur  ne  craignait  rien  taht^ 
que  Tours,  et  espérait  qu'un  léopard  fe 
tâertift  d'un  seul  cbup  de  dent,  tl  >fut. 

'  d'abord  etposé  à  un  sanglier,  lâaisie; 

r  Teneaf  qtul  «vaH  Ifltbé  la  béte^  en^rè^ut! 


un  coup,  d(mtilmonrat  quelques  jours 
après  le  Spectacle.  Satur  ftit  sefùlement 
trahie.  On  rattacha  sur  le  pont,  proche 
d*un  ours;  maf^  Tours  ne  sortit  point 
de  sa  loge ,  parve  <(ue  lé  soldat  Pudens 
en  avair  arrêté  la  p^rte  avec  des  éhairs 
corrompues.  Ainsi,  Satur,  étant  sain  et 
entier,  fut  rappelé  pour  la  seconde  fois. 

c  Perpétue  et  Félicité  furent  dépouil- 
lées et  ihlses  dans  des  filets  pour  être 
exposées  à  tine  vache  furieuse.  Le  peu- 
ple en  eut  horreur ,  voyant  Tune  si  dé- 
licate, et  Tautre  qui  venait  d'accou- 
cher, les  mamelles  encore  dégouttan- 
tes; On  les  rétira  et  on  les  couvrit  d'ha- 
bits flottants.  Perpétue  fut  secouée  la 
première  et  tomba  sur  le  dos  ;  elle  se 
mit  à  son  séant ,  et  voyant  son  habit 
déchiré  par  le  côté ,  elle  le  retira  pour 
se  couvrir  la  cui^e^  On  la  reprit,  et 
elle  renoua  ses  éhevedx  ëpars ,  pour  ne 
pas  paraître  affligée.  Elle  se  lefva,  et 
voyant Pélicftë  toute  froissée;  lui  donna 
la  main  et  la  releva  :  elles  allèrent  ainsi 
vers  la  porte- Setievi varia,  oli  Perpétue 
fut  reçue  par  un  catéchumène,  nominé 
Rustique ,  qui  la  suivait.  Alors  elle  s'é- 
veilla comme  d*un  profond  sommeil ,  et 
commença  à  re^rder  antonr  d'elle,  en 
disant  :  t  Je  ne  sais  quand  on  nous  ex- 
posera à  cette  vache.  »  On  lui  dit  ce  qui 
s'était  passé  ;  elle  ne  le  crtft  que  lors- 
tfu'eUe  vit  sn>  son  corps  et  sur  ses  vê- 
tements des  marques  déf  èe  qu^éll^  avait 
«o«tfrert  et  qu'elle  reconnut  le  eàtéchn- 
m'ène.  Elle'  Ht  appeler  son  frère  y  et 
s^adressant  à  lui  et  à  Rustique ,  elle 
leur  4lt  :  «  Demeures^  Mmes  dans  la 
foi  ;  arme^-^vous  tous,  les  uns  les  autres» 
«f  ne  soyez  pofftt  scandaHséa  de  nos 
sourflrancés.  » 

I  Satur,  aune  autre  perte,  eKbortait 
le  soldat  Pudehs,  et  Ivî  disait  :  c  Me 
Voici  enfin  comme  jeTsÉi  pi^oriiis  et  pré- 
dit ;  àubulie  bété  ne  riiM  enclore  touché; 
croyez  doiié  de  toutvotrecœurt  jeœ>n 
Vais  là,  et  Je  finirai  pa>r  «ne  ^ule  mor- 
sure d'un  léopaM.  »  Aussitôt,  à  lâ^  fin 
Un  spectaelé,  il  fat  présenté  h  un  léo- 
l^rd  qui,  d'tfn  settl ck>tt^  de  dent,  le 
couvrit  de'sailg. 'Le  peuple  d'écria  :  c  fl 
est  bien  lavél  >  'Sathr  dit  alors  au  soldat 
i^udens  :  «  Allez,  sonvenfé^^roos  de  ma 
fbi,  et  que  eeef  voiisr  f^iflê*  ^^  t^ 
4e  vous  trottbi^;  dofiiieaMaol  niasean 
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çipe  vous  ayez  au  doigt.  kL*ayant  trempe 
daW  sa  plàie,  il  le  lui  rendit  plein  de 
éang  pour  le  garder,  et  tomba  mort  au 
lieu  où  Ton  avait  accoutumé  d'égorger 
ceux  que  les  bêtes  n*avaîent  "pas  ache- 
Tcs.  On  nonîunait  ce  lieu  Spoliarium. 
Ainsi .^  Sa tur  mourut  le  premier,  sui- 
vant la  vision  de  Perpétiie. 

c  Le  peuple  demanda  qu'on  les  ra- 
menât aii  milieu  de  Tamphithéâtre  pour 
avoir  le  plaisir  de  leur  voir  donner  le 
coup  de  lu  mort.  Les  martyrs  se  levèrent 
et  s'y  en  allèrent  d'eux-mêmes,  après 
s'être  donné  le  baiser  de  paîxl  Les  au- 
tres reçurent  le  dernier  coup  sans  par^ 
1er  et  sans  branler.  Perpétue  tomba 
entre  les  mains  d'un  gladiateur  mal- 
adroit qui  la  piqua  entre  les  os  et  la  fit 
crier,  car  ces  exécutions  des  bestiaires 
demi-morts  étaient  l'apprentissage  dés 
nouveaux  gladiateurs,  pour  les  accou- 
tumer sans  péril  au  sang;  on  les*  nom- 
mait cônfecteurs.  Perpétue  conduisit 
elle-même  à  sa  gorge  la  main'  trem- 
blante du  sien,  et  finit  ainsi  son  mar- 
tyre \ 

Persévérance,  résignatioû,  courage, 
telles  sont  les  vertus  que  les  pi^epiiers 
chrétiens,  sans  cesse  aux  prises  avec 
les  passions  haineuses  de  la  foule ,  op- 

£  osaient  ù  ses  outrages  et  à  sa  cruauté, 
lais  Ici  1  dans  la  lutte  que  nous  venons 
de  retracer,  la  couronne  du  i^artyre 
devint  le  prix  d'une  victoire  plus  com- 
plète et  pjjus  difficile  encore  que  celle 
qui  consistait  à  triompher  dé  là  souf- 
France  physique.  Ce  n'est  pas  seulement 
l'amour  de  la  vie  que  Perpétué  étouffe 
en  son  sein,  c'est  l'amour  filial  et  l'a-^ 
mour  maternel  dominés,  effacés  par 
l'amour  divin.  Ce  sentiment  presque 
nouveau  est  si  énergique ,  qu'il  inspiré 
à  des  créatures,  jusqu'alors  méprisées, 
Taudacede  la  résistance  et  du  triomphe; 
il  revêt  de  force  des  nsitures  firêles  et 
débiles  ;  il  les  pénètre  de  là  conviction 
profonde  de  leur  droit ,  et  leur  indique 
le  prix  uiiiquç  qui  doit,  payer  leur  exis^ 
tence.  «  Nous  ne  sommés  venus  ici  vo^ 
f  lontairemeiît  que  pour  conserver  notre 
•  tiberté ,  disent  les  martyrs ,  en  entrant 
«  dans  l'amphithéâtre ,  nous  avons  sa- 
f  crifié  notre  vie  pour  cela.  •  La  liberté! 

'    •  FlfUrf,  Bith  Éeeléi,,i.  il,  p;  26. 
T.  XVII,  —  wMOi.  iSU. 


tel  était  donc  lé  but  de  tant  d'efforts. 
Liberté  d^îmitér  Jésus,  de  pratiquer  sa 
loi,  de  suivre  ses  préceptes,-  de  profiter 
des  privilëges'ét  de  la  dignité  promis  à 
ses  enfants.  Toîit  ce  que  cette  foi  née  de 
Ta  veillé  apportait  de  changements  dans 
f'ancien  monde,  les  femmes  l'avaient 
compris,  et  pour  les  obtenir  pas  une 
ne  reculait  devant  la  tache  qui  lui  était 
imposée.  Du  reiste,  nous  ne  pouvons 
nous  en  étonner.  Lé  paganisme  les  con- 
damnait â  tous  les  genres  d'esdayage , 
et  la  servitude  qu'il  leur  imposait  don- 
nait au  maître  un  pouvoir  atroce  et  illi- 
mité. 'Dès'  que  (a  voix  diï  Fils  de  Marie 
eut  retenti  à  leurs  oreilles ,  elles  aper- 
çuréiit  soudain  Topprobré  dans  lequel 
elles  iivaient  vécu,  et  courorent  au  mar- 
tyre pour  échapper  à  la  dégradation. 
Potamienne  nous  en  îoumit  un  exemple 
frappant. 

Elle  était  esclave  en  Egypte  dans  le 
même  temps  que  Félicité  l'était  à  Car* 
thage.  Douée  d'Une  grande' beauté,  le 
maître  auqnel  elle  appartenait  éprouva 
à  sa  vue  une  passion  violenté  ;  il  voulut 
la  faire  consentir  à  ses  désirs  ;  elle  re- 
fusa :  Potamienne  était  chrétienne.'Dans 
l'espoir  de  triompher  plus  facilement 
de  sa  vertu ,  son  maître  lui  présenta 
l'alternative  dé  la  torture ,  et  la  livra 
au  préfet,  promettant  en  secret  à  ce 
magistrat  une  forte  somme  d'argent  s'il 
pouvait  l'amener  à  obéir  librement.  La 
situation  était  nouvelle  et  pouvait  pa- 
raître étrange  :  uUe  vile  esclave  résis- 
tait à  la  volonté  de  son  niaître  !  Le  pré- 
fet essaya  donc  de  lui  faire  comprendre 
rénormité  d'un  semblable  conduite; 
ses  arguments  ne  la  persuadèrent  point; 
il  eut  recours  aux  tourments,  mais  sans 
plus  de  succès.  Lassé  d'une  obstinatiCNii 
si  révoltante ,  le  digne  exécuteur  de  la 
justice  humaine  fit  remplir  une  chau- 
dière de  poix ,  et  lorsqu'elle  fut  bouil- 
lante il  dit  :  f  Va ,  obéis  à  ton  maître , 
sinon  sache  que  je  te  ferai  jeter  là- 
dëdans.  —  A  Dieu  ne  plaise.',  dit-elle 
humblement,  qu'il  y  ait  un  juge  assez 
injuste  pour  ine  condamner  à  consentir 
â  une  passîôii  déshonnêtel  »  Irrité,  il 
la  menacé  de  la  livrer  aux  brutales  ca- 
resses des  gladiateui*s.  Potamienne  reste 
inébranlabte ,  pséle.  à.  subir  la  violence 
plutôt  que  de  Consentir  à  sa  propre* 
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infiioiîe.  Ea0n  top^  l€|$;m9y$ii3,d*Uitiini- 
dation^nt  épuisés, 'le  jHge  pfoigioiiça 
sa  sentence,  aprè^  laqueUe  r.esclave  ae 
9t  qu'une  seule  .prière  ;  •  Je  vous  côn* 
jure,  dit-elle,  par  la  vie  de  Tempereur;, 
4e  ne  n^e  point  faire  paraître  nue;  com- 
mandez plutôt  quç  Ton  me  descende 
.  peu  à  peu  dans  la  chaudière  av^c  mes 
habits  I  et  vous  apprendrez  quelle  pa- 
Uence  m'a  donnée  Jésus-Gh)rif  t  que  vous 
ne  connaissez  pas.  »  On  lui  accorda  sa 
demande,  et  Ba&llide,  un  d^  sesgar* 
des ,  fut  cUargé  de  la  conduire  au  Jjieu 
du  supplice» . 

Le  loQg  dQ  )2|  route^  i\  écartait  1:^  por 
pulaee,  empre^i^e . d'in»ilver . iia  jeune 
martyre ,  et  Poiamienqe  )e remerciait,, 
lui  promettant  de  deiq^ind^rgrAce  poiyr 
lui  au  Seignenr.etde  lui  d<>fiper  l>i^nt0t 
des  marques  de  sa  recwjaajsaance.  A 
quelque  temps  de  là ,  en  effet,  ce  soK 
dat  ^'étant  converti ,  r^^conta  qu'elle  )|ii 
étaîl  apparue  la  tnoi^ième  wit  après  a^. 
w>n  PQur  lui  annpnceir  son  pardon.  11. 
wmirut  martyr.  Cependant,  quand  Pptfir 
mienne  arriva  «u  lieu;  4u  suppUoe ,  4e 
bourreau  «acquitta  de  aoA  mîniatî^re: 
avec  la  décence  qu'elle  avait  dema^é^; 
ijL  Jui  mit  d'abord  lea  jned^  dans  la  poix 
bouillante ,  ^  Ty  enfonça  enAqit^  peu  4 
peu  jusqu'au  sommet  delà  tête  ^^  ^nsiya 
dépouiller  de  ^s  vêtements ,  respeçtap( 
lia  pudeur  juaque  dans  les  toiirment^ 
qn'iMui  infligeait  », 

Rél^l  ces  ménagements  étaient  rare^, 
et  l^ien  plus  spuyent  îea  bourreaux  n^et^ 
tant; à  profit  ce  sej9iiment.pati)rel  cbez 
la  femn^e  »  s'eii  servaient  comme  d'un 
^upUaÂre.  propre:  i  augmenter  ?sa  tor- 
tures,   ... 

,  Lors,  de  la  per^ution  dfi  OioeTéiieitt 
UA  siôcle  apr^  Ift  mort  de  potamienne^ 

(e  dialogue  suivant  «Rétablissait  k  Ale- 
xandrie entre  Tbéodpre»  jeunç  vierge 
de  coucHtîon  libre ,  et  le  ju^ê  ^roçt^lus  : 
<  l>e  queUe*  conidition  4tes*vo|is  T  --  Je 
suis  chrétienne.  —  Êtes*vous  née  libre 
ou  esclave?  -*-  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je 
aui^  chrétienne.  Jésus^bri^  est  venu 
me  délivrer,  car  eu  ce  mo^e  je  sui/i 
u<ée  de  pfBtrenis  libres-  «  l^e  juge  fit  ap* 
peler  le  curateur  de  la  ville  ^  afin  de  s^ 

t-  n,f,  09,  .Kmart  Ht^Ut^K.  f, 


.  voir  par  lui  ça  qu*était  Théo^oice,  Celui- 
!  ci  déclara  qu'elle  était  née  libre  et  de 
!  très^bon'ne  maison.  Mors  Proculus  s'a- 
,  dressant  de  nouveau  ^  ellp  :  i  pourquoi 
'  donc  n'avéz-vous'pa^  voulu  vous  mariert 
.  —  Pour  Jésus-Christ  ;  car  venant  en 
:  ce  monde  dans  la  chair,  il  nous  a  tirés 
de  la  corruption  et  nous  a  promis  la  vie 
éternelle,r*  te^  empereur^  ont  ordonné 
que  vous  autres  vierges  sacrifiiez  aux 
dieux  ou  ^byez  exposées^  aux  lieux  in- 
^mes.  ^  Je  crois  que  vous  n'ignorez 
pas  que  Dieu  regarde  là  volonté ,  et  que 
la  yiplence.que  l'on  souffre  n'est  plus 
;  un  crime-  "*-*)'ai  pitié  de  toi  par  la  con* 
^idj^ra.tion  de  ta  naissance  et  de  ta  beauté. 
Je  t'avertis  de  ne  ^e^pas  m^pr^ser,  car 
U»  n'y  gagneras  riep.  par  tous  les  ^ieux!  » 
,  Puis  il  répéta  la  même  ordoi^nance  des 
empereurs  ;  Théodore  fit  la  même  ré- 
ponse et. ajouta  *•  <  Si  vous  voulez  me 
:  couper  la  tête ,  où  la  main ,  ou  le  pied, 
ma  volonté  n'a  point  dé  part  à  ces  vio- 
lence^. Mon  voeu  consiste  dans  la  pro-, 
mes^e  que  j'ai  faite  à  Dieu  par  f^a  grâce; 
il  est  le  maître  et  conserve  son  bienfait 
comme  il  lui  p}alt.  —'  lïe  déshonore  pas 
ta  famille' par,  une  infamie  éternelle , 
reprit  le  juge,  ))uisque,  suivant  le  té- 
moignage du  curateur,  tu  es  noble  et 
digne  d'honneur.  —  Je  confesse  pre- 
mièrement Jésu3'Clirist ,  qui  m'a  donné 
rbonneur  et  la  noblesse  ;  ft  s^it  comr 
meht  il  conservera  sa.  c^loinbe,.»  Pro- 
culus lui 'fi^  alorç,  donner  àei>  çophlets. 
ajoutant  ;  i  Tu  m'as  cpi^tçaint;  jmal^ré 
ta<<$uiditi6p^.(ie  te  faireùn  affront  de- 
Sfvat'toutce  peuple,  qui  atten(î  tcm  juge- 
ment; jp  te  donne  trois  jours  de  ^mps^ 
et,: par  les  dieux!  .$ï  tu  p^o'béîâtj'e  t'ex- 
ppàerai^  afin'  qiie,  topt^s  |e^  femmes  te 
voient  f  ^t  que  cet  affront  te  cçrrige.  — 
Ces  troia  jours,  sont  dé|â  pa;»séi^  pour 
moi ,  reprend  |a  jeune  Vi^r^e  avec  cou* 
ragé,]  faites  pe  i^ue  vous  vpudreVf  nïais 
je  v<^s  prie  de  me  mettre  à .  couvert 
d'insultes  jusqu'à  ce  que  vQÙ'3  donniez 
voire  sentence»  »  ï^e  pouvant  rien  obte* 
nir^  la  juge  ordonna  qu'elle  fAt  mise 
sous  sârp  garde ,  défendait  de  lui.  fiiire 
aHCtine  violence  h  cause  de  sa  noblesse, 
Troi^  jours  après,  il  s'assit  dé  nouveau 
$ur  son  tribunal  et  fit  appeler  Théodore; 
mais  voyant  qu'elle  persistait  dans  sa 
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de  condÂinoatJoo^  en  ajoutant  ;  %  La 
crainte  clés  empereurs  m'oblige  à  prp* 
npncer  contre  toi  i  de  peur  dé  nie  ren- 
dre coupable  moi-même  ;  c'est  loi  qui 
te  livres  au  lieu  infâme  :  voyons  si  ton 
Christ,  pour  qui  tu  t'opinifltres  à  résis- 
ter, t'en  délivrera.  »  Théodore,  inébrau- 
lable ,  ne  chercha  point  à  se  défendre 
davantage,  t  D/eu ,  dit-elle,  qui  connaît 
les  choses  cachées  et  qui  sait  tout  avant 
qu'il  n'arrive ,  qui  ni'a  gardée  sans  ta- 
che jusques  à  présent ,  saura  bien  aussi 
me  garantir  de  ceu^  qui  me  voudraient 
flaire  injure,  » 

Cependant  on  I^  conduisît  dans  le  lieq 
infâme ,  et  le  peuple  se  tint  autour  de 
la  maison  9  observant  qui  entrerait  le 
premier  '.  Alors  un  homme  habillé  en 
soldat  se  présenta;  Théodore,  en  le 
voyant ,  fut  tï'oublée  et  se  mit  à  fuir  de 
tous  côtés  dans  la  chambre  ;  maiç  il  la 
rgs(»ura  bientôt,  f  Je  ne  suis  pas  ce  que 
You^  penses  p  lui  dit.-il;^'e  sui^  votr^ 
firère  qui  p'ai  pris  cet  habit  profane  que 
ppar  voiMi  délivf^er.  Venez ,  cj^angeons 
devéteflu^;  prenez  celyjUcî  qui  vous 
a  fait  peur^  et  iiorte?;  je  demeurera^ 
avec  le  vôtre.  »  Çllp  y  consentit ,  et  en- 
fonçant $on  chapeau  sur  son  visage, 
comme  il  le  lui  avait  recommandé , 
baissant  les  jen^  et  gardant  1^  silence, 
elle  éclMtppa  à  la  surveillance  de  la 
fpule  et  passa  si^ns  être  reconnue.  Une 
heure  après,  un  autre  entra ,  et  tron- 
vaut  un  homme  4  la  pla<3e  d'ime  jeune 
fijle,  il  fut  smi^ris,  disant  en  lui-même: 
f  E$t-ce  que  ^ésus  change  aussi  les  fem- 
mes en  hommes  t  Celui  qui  m'a  précédé 
ei^t  sorti  ;  qui  donc  est  çelui-cH  où  est 
la  jeune  fille  que  l'on  a  enfermée?  ne 
vais-je  point  être  changé  moi-même  ?  » 
Mais  t^î^yme,  prenant  la  parole*  ne 


m 

restés  saqs  effet,  lUe  coiidamit^  Jt 9VQir 
la  tête  tranchée  et  le  corps  j^jé  au  feu. 
Aussitôt  que  Théodore  apprend  cçtte 
nouvelle,  elle  court  au  lieu  du  suppljççî, 
et  une  lutte  ^'engage  entr^  les  deu^ 
chrétien^,  i  C'est  moi,  disait  Pidymet 
qu'on  a  condamné  î  -^  Et  moî»  s'écrivit 
Théodore,  je  ne  veuif.  pas  être  coupable 
de  votre  mort;  jaime  mieux  mourir 
innocente.  J'ai  consenti  que  vqus  ifle 
sauviez  l'honneur»  mais  uopla  vie;  j'ai, 
fui  l'infamie ,  mais  non  la  mort.  Sj  vou^ 


nez  plus,  prenez-moi. >  Le  juge«  informé 
de  ce  qji^i  venait  de  se  passer,  nt  appeler 
01(;lyme,  et, voulut  le  contraindre  à  sa- 
criédr.  Ses  ordres  et  ^e^  menaces  étant 

•  KiMMT  «f  Mf  Mstli  k  mtpnéÉkê  tu  éhHêik  à»m 
iMtt  tew  fé»«iiunfr  sniiié,  nm  cMwof  «p  h§ 
•«fipfiliMMI  MM*  amiinu  «îli»f4  M  l«We*^  4^ 
mmur»  de  cette  époqae  toute  la  ? érité  de  «es  ef- 
fra^^tes  coatcuH ,  noof  non»  Miniiies  décidé  à  iei 
conserver. 


m'aviez  privée  du  martyre,  vous  m'au 
riez  trompée.  >  Tous  deux  atteignirent 
le  but  de  leurs  désirs  en  recevant  en- 
semble la  couronne  de  la  viç éternelle*. 

Tant  de  victimes  qui  s'offraient  cUa^û^ 
jour  en  holocauste  ne  pouvaient  maA^ 
quer  d'exciter  dans  l'âme  des  témoin^ 
de  leur  saçf-ifice  utte  profonde  cçnvlo^ 
tion  en  la  toute-puissance  du  Dieu  pour 
lequel  elles  venaient  mourir;  guj^i.d'^ 
datantes  conversion^  avaient-relles  Mq% 
par  tout  l'empire.  Les  femmes  péche-^ 
resses  s'émurent  à  leur  tour.  Çompre-» 
nant  que  les  paroles  de  Jésus  à  Made-r 
leîne  leur  ouvraient  une  pouvelle  exis^ 
tence,  elles  cou^jurent,  avise  l'esppir  du 
pardon,  la  pensée  de  l'expiatiop.  Dq  e^ 
moment  on  les  vit  se  presser  sous  to 
main  du  bourreau  pour  recevoir  de  lui 
le  baptême  de  sang  qui  devait  effaçep 
leurs  péchés.  C'est  par  le  récit  du  mur^ 
tyre  de  l'une  d'elles  que  nous  termina' 
rons  notre  tableau  des  combati  et  àm 
triomphe^  de^  Femmes  chrétienfMfs  go^ 
dant  les  si^e^  de  per^écutioUf  ayf^ii 
embrassé  ainsi  d'uu  seul  cçnip  d'œil  ton, 
tes  les  classes  de  fiemm^  quÀ  oonieoi^ru*- 
rent  à  l'établissement  de  la  loi  noiivelte^ 

C'était  en  l'an  3OI;  la  dernière  gr^aip^ 
persécution  exercée  contre  les  chrétiens 
venait  d'éclater  sou^  DJocléti^n  ;  unn, 
femme  nommée  Afre,  habitait  a)or$t  lu 
ville  d'Auguste  (Àugsbourg),  dap^  (g 
Rbétie  ;  elle  était  conpup  pour  ^'êtpe 
abandonnée  à  la  débauche  publiqu^. 
Le  juge  devant  lequel  elle  comparut- )ui 
conseilla  de  sacrifier  aux  dieux  ^^  «  caf» 
a|outa-t-il ,  tu  es,  à  ce  que  j'apprends, 
une  femme  publique,  et  par  conséquent 
étrangère  au  Dieu  des  chrétiens  ;  il  t'est 
donc  plus  avantageux  de  vivre  que  de 
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mourir  dans. les  tourments.  Mais  elle  ré- 
pondit :«  Mon  Seigneur  Jésus-Christ  a 
dit  qu'il  était  descendu  du  ciel  pour  les 
pécheurs.  '  Les  évangélistes  témoignent 
qu'une  femme  perdue^  lui  arrosa,  les 
pieds  de  ses  larmes  et  reçut,  le  pardon. 
Jamais  il  n'a  méprisé  ni  les  femmes  pé- 
cheresses, ni.les  publicains,  il  leur  a 
même  permis  de  manger  avec  lui.  Et 
moi  qui  suis  indigne  de  lui  offrir  un 
sacrifice,  je  peux  du  moins  me  sacrifier 
moi-même,  afin  que  le  corps  par  lequel 
j'ai  péché  soit  purifié  par  les  tour- 
ments. •  Le  juge  pour  rébranler  lui 
parla  des  richesses  qu'elle  pouvait  amas- 
ser. «L(pin  de. moi  cet  argent  maudit^ 
s'écria  Afre  ,  les  frères ,  les  pauvres , 
n'en  voulaient  même  pas;  il  m'a  fallu 
les  supplier  de  le  recevoir  afin  qu'ils 
me  comprissent  dans  leurs  prières  '.  » 
Gaîus  insistant  encore  lui  dit  :  «  Jésus- 
Christ  ne  veut  point  de  toi  ;  c'est  en  vain 
que  tu  prétends  le  reconnaître  pour  ton 
Dieu;  une  femme  publique  ne  peut  être 
nommée  chrétienne.  —  Il  est  vrai ,  je.  ne 
mérite  pas  ce  nom,  mais  la  miséricorde 
deDîéu  a  bien  voulu  meVaccorder.  11  ne 
m'a  point  rejetée  de  devant  sa  face  puis- 
qu'il me  permet  de  veuir  à, la  glorieuse 
confession  de  son  saint  nom.  Que  ce  corps 
donc,  dans  lequel  j'ai  péché,  reçoive  di- 
vers tourments;  pour  mon  âme  je  ne  la 
souillet*ai  point  par  les  sacrifices  des 
démons,  t  Le  juge  dicta  alors  cette  sen- 
tence :  «  Nous  ordonnons  q'u'Afre,  femme 
publique  qui  s'est  déclarée  chrétienne 
et  qui  n'a  pas  voulu  participer  aux  sa- 
crifices ,  soit  briilée  vive.  »  Aussitôt  Jes 
exécuteurs  la  saisirent  et  la  menèrent 
dans  une  Ile,  où,  la  dépouillant  de  ^es 
vèteàiehts,  ils  l'attachèrent  à  un  poteau. 
Elle  leva  lès  yeux  au. ciel  en  versant 
iin'tiorrent  de  larmes  et  s'écria  :  f  Sei- 
gneur, Dieu  tout  puissant,  Jésus-Christ 
qui  n'êtes  pas  venu  appeler  les  justes  à 
pénitence,  mais  les  pécheurs  ;  qui  avez 
promis  par  votre  parole  inviolable  que, 
quelle  que  soit  l'heure  où  le  ppcheur  se 
convertisse,  vous  oublieriez  ses  péchés, 
recevez  à  cette  heure  l'expiation  de  mes 

<  Saifiuil  l«  difcipUoe.de  U  primitif  e  Eglise ,  ni 
IfiotTrêDdei  des  péchear»  poblict,  ni  Vergent  ac- 
qll^  par  de  meafeisee  Toiet  n*éUie«t  «ccepiéf , 
wAmt  pe«r  in  peunei. 


souffrances,  et  parce  feu  temporel  pré- 
paré à  mon  corps,  délivrez -moi  des 
flammes  éternelles  qui  brûlent  l'âme  et 
le  corps  !  >'  Piiis  au  milieu,  des  pétille-, 
ments  du  feu^  sa  voix  s'élevant  encore 
par  intervalles,  on  l'entendit  continuer 
de  prier.  iJe  vous  rends  grâces,  Sei- 
.  gneur  Jésus-Christ ,  de  Thonneur  que 
vous  me  faites  de  me  recevoir  en  vic- 
time pour  votre  nom,  vous  qui  avez 
souffert  sur  la  croix,  victime  unique 
pour  tout  le  monde,  juste  pour  les 
injustes,  exempt  de  péché  pour. tous 
les  pécheiu^s.  Je  vous  offre  mon  sa- 
crifice, à  vous  mon  Dieu  qui  régnez 
avec  le  Pëire  et  le  Saint-Esprit  dans  les . 
siècles  des  siècles.  Amen.  »  A  ces  mois 

elle  rendit  l'àme* : 

INous  nous  arrêtons  ici.  En  recueil- 
lant les  paroles  de  ces  femmes  mou-^ 
rantes  une  chose  nous  a  frappé  ,  c'est 
la  merveilleuse  entente  avec  laquelle 
elles  comprenaient  la  loi  chrétienne  , 
son  esprit,  sa  puissance  régénératrice. 
Les  réponses  de  la  vierge  Théodoi^e 
sur  la  liberté,  sur  les  conséquences 
de  l'action  volontaire  o^  forcée ,  celles 
de  la  pécheresse  Afre  sur  le  pardon , 
montrent  d'une  manière  irrécusable 
qu'elles  possédaient  la  parfaite  intelli- 
gence des  vérités  de  l'Évangile.  Dans 
le  sang-froid,  dans  la  persévérance  cal* 
me  des  martyres ,  rien  ne  resseniible  à 
l'exaltation  enthousiaste  et  irréfléchie; 
toute  leur  conduite  est  basée  sur  la 
conviction ,  et  cette^conviction  est  aussi 
éclairée  que  profonde.  C'est  encore  un 
fait  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insis- 
ter, car  il  démontre  jusqu'à  l'évidence 
que  les  femmes  en  acceptant  le  martyre 
n'agissaient  nullement  à  la  légère  ; 
qu'elles  savaient  parfaitement  pourquoi 
elles  mouraient,  et  que  rien  dans  leur 
conduite  ne  se  ressentait  ni  de  ce  besoin 
d'émotions,  ni  de  cette  tendance  à  l'imi- 
tation trop  reprochés  à  leur  sexe.  Il  nous 
serait  aisé  de  multiplier  les  exemples , 
d'ajouter  aux  noms  déjà  cités  d'autres 
noms  tout  aussi  glorieux  de  la  gloire 
que  donne  le  courage  et  la  foi^  car  de 
semblables  sacrifices  n'étaient  pas  rares 
dans  ces  temps  que  M.  de  Chateaubriand 

*  Fleury,  Util.  BcçlH*,  t.  Il ,  p.  470-78.  ^  JTar- 
tjfrol.,  n  août. 
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a  $i  justement  appelés  héroïques.  Mais 
à  quoi  nous  servirait  d'étendre  cette 
listé?  que  nous  apprendrait- elle  que 
nods  ne  sachions  déjà?  c'est-à-dire  que 
les  fémines  ont  pris  une  part  active  à  Té- 
lablissement  du  christiànisnie  ;  qu'elles 
ont  scelle  dé  leur  sang  l'acte  de  leur  ré- 
habilitation, déployant,  pour  faire  triom- 
pher l'Évangile,  l'énergie,  la  fermeté, 
la  patience,  apanage  ordinaire  des  cou- 
rages virils  et  éprouvés.  Maintenant  em- 
brassons dans  un  même  regard  toutes 
les  positjons  où  la  loi  nouvelle  les  plaça, 
la  sphère  inconnue  de  dignité  qu'elle 
ouvrit  à  leurs  yeux  ;  considérons* les, 
vierges  et  diaconesses,  cénobites,  soli- 
taires, et  martyres. gravissant  par  des 
sentiers  escarpés  ce  mont  .du  Calvaire 
où  Marie  s'était  <issisè  la  première  et  j 
où  la  première  elle  avait  versé  toutes  \ 
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les  larmes  et  tout  le  sang  de  son  cœur, 
nous  comprendrons  alors  comment  ces 
filles  d'Eve ,  chargées  pendant  quatre 
mille  ans  de  la  malédiction  du  Seigneur, 
sortirent  de  l'opprobre;  comment  à  la 
voix  du  maître  elles  relevèrent  la  tête, 
semblables  aux  fleurs  du  printemps  qui 
toutes  flétrïes  parles  rigueurs  de  l'hiver 
redressent  leur  tige  au  premier  rayon 
du  soleil  ;  comment  enfin  elles  conqui- 
rent dans  les  sociétés  chrétiennes  une 
place  que  nulle  autre  société  ne  pouvait 
leur  donner ,  place  que  le  développe- 
ment progressif  de  ces  sociétés  tend 
chaque  jour  à  affermir  et  à  élever.  Si  par 
nos  études  sur  les  femmes  chrétientfes 
nous  sommes  parvenus  à  faire  claire-- 
ment  ressortir  ces  vérités,  nous  ayons 
atteint  notre  but.  '    A.  A. 


REVUE  POÉTIQUE. 

MM.  GLAiinius  HÉfiRÀRD,  AusxArtDRE  COSNARD,  IIippolyte  VIOLEAU,  de  Bi^ëst. 


HEURES  POÉTIQUES  ET  MORALES  DE  l;OU- 
VRIER  :  U  Famillb  ,  la  Patrie  ,  PEglisb,  par 
CLAUDIU9  BÉBBARD.  —  1  fol.  ÎD-IS,  cbèz  Waîtle, 
rue  Canette,  6,  Prii  :  5  fr.  80. 

Voici  une  poésie  vraiment  câiholiqu^, 
car  elle  est  religieuse  et  s'adresse  bien 
à  tous ,  au  riche  comme  au  pauvre ,  à 
rhomme  d'atelier  confime  à  l'homme  de 
salon  ;  voici  une  poésie  non  pas  seule- 
ment écrite,  msxl^  parlée,  car,  avant 
d'être  fixée  sur  une  froide  page,  elle  a 
jailli  ardente  et  inspirée  de  la  bouche 
du  poète  ;  et,  rivale  de  l'étincelle  élec- 
trique qui  frappe  d'une  commotion  in- 
stantanée une  longue  chaîne  vivante, 
elle  a  passé  à  travers  les  flots  pressés 
d'hommes  de  tout  âge  et  de  toute  con- 
dition, provoquant,  au  sein  de  la  foule 
attentive  et  charmée,  ces  frémissements 
sympathiques,  ces  rapides  courants  de 
àentiments  et  de  pensées  qui  vont  et 
reviennent  du  poète  à  l'auditeur  et  de 
Tanditeur  au  poète,  en  sorte  que,  de 
tant  dé  cœurs  et  d'intelligences,  il  se 
fait  un  seul  cœur ,  une  seule  intelli- 
geoce  :  ottviès  in  ùnum^  .     . 


On  sait  que,  dans  un  grand  nombre 
de  paroisses  de  Paris ,  il  s'est  établi , 
sous  le  patronage  des  curés ,  des  asso- 
ciations d'ouvriers  destinées  à  assurer, 
non  pas  seulement  la  subsistance  maté- 
rielle, niais  surtout  l'élément  spjrituel , 
le  pain  de  la  vérité  à  ces  soldats  de  Tin- 
dustrie,  trop  couvent  exposés  à  mourir 
d'inanition  et  d'épuisement  sur  ce 
champ  de  bataille  où  ils  versent  au- 
jourd'hui leur  sueur  avec .  moins  de 
gloire,  mais  avec  autant  de  ^courage 
qu'ils  v^ersèrent  jadis  leur  sang.  Afin  de 
mieux  reposer  ces  corps  fatigués  et  ces 
âmes  souffrantes,  de  saisir  par  tous  les 
côtés  à  la  fois  ces  esprits  incultes  ou  à 
demi  civilisés ,  et  de  leur  rendre  plus 
faciles  et  plus  attrayants  les  abords  de 
la  vie  chrétienne,  on  a  eu  Theureuse 
idée  d'associer ,  dans  une  certaine  me- 
sure ,  aux  exercices  pieux  l'étude  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Le 
clergé  a  vpulu  prouver  ainsi ,  comme  il 
le  prouve  chaque  jour  davantage,  qu'il 
n'étaitipas  étpan^^i*  a<ii  progrès  du  siè- 
cle, et  que  ce  n'était  pas  sur  ri^Qd* 
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ràttifte  qUil  s'af)i)UyDU  (>onf  raittèfier  le 
peuple  à  la  foi  de  se^  pères.  A  sa  voix , 
des  catholiques,  distingués  par  leur  sa^ 
toir  ou  leur  éloquence,  se  sont  empreé- 
Aés  d*ouvrir  leurs  trésors  et  d'apporter 
âut  pauvres  d^esprU  Taumônè  de  leur 
parole. 

Or,  parmi  ces  nobles  distributeurs  du 
paift  intellectuel,  M.  Hébrardu. choisi  la 
mission  la  plus  brillante  et  la  plus  dif* 
Hôllc  éh  apparence ,  celle  d'évangélîsèr 
par  là  poésie  $  on  peut  juger  par  les 
Vers  suivants  avec  quelle  foi  et  Quelle 
at*deur  il  s'y  dévoue  : 

;Otti>  Ylcnt^  tnemlirt  toarTnint  de  ia  grande  fiiinllle, 
MoUaooaeur  dé«olé  cuyrbé  sur  ia  fancUle» 
Dâaa  i«ft  chauip*  où  Tif  raie  étoufTe  let  épia. 
VoyagenjT  fatigué ,  dont  àea  yeu&  aMoopi# 
£i  l«a  lùembres  J>rikét  cherchent  partout  Tombrage, 
Pour  faire  halte  un  peu  durant  ce  long  toyage; 
Viens!  je  partagerai  le  poids  de  ton  fardeau  ; 
Je  te  ferai  trouver  au  désert  un  peu  d'eau  ; 
Je  t^apprendral  la  route  allant  &  la  patrie, 
Xe  nom  du  bon  pasteur  et  de  sa  bergerie. 
Uets  ta  main  dans  la  mienne  et  ton  cièur  sur  mtti 

cœur; 
Marchons  unis  et  purs  sous  les  yeux  du  Seigneur. 
Je  te  Étais  ku  foyer,  &  ta  tude  Jdumèe , 
Je  m^attache  i  tes  pas,  et  sur  ta  destinée ^ 
Puisse- je  par  ma  voix,  toute  pleine  d'amour, 
Faif*  fcurgif  èiifin  Piurore  d^ua  beau  jour! 

Dans  Un  moment  où  tant  de  Jérémies, 
.assis  sur  les  ruines  de  leurs  propres 
œuvres  ^  pleurent  la  mort  de  la  poésie , 
,4*étaU.uae  entreprise  hardie  d'en  appe- 
ler an  peuple  du  dééain  des  savants  et 
des  oisifs  ^  de  montrer  que  là  véritable 
poésie  est  toiqours  vivante  au  fond  des 
oœurs  t  mais  clue ,  comme  Moïse  ^  il  faut 
avoir  au.  front  le  rayon  de  feu  «  et  à  la 
maift  la  vierge  divine  pour  tirer  du  ro- 
eher  les  eaux  purée  et  rafraîchissantes. 
Le  suecès  à  dépassé  les  espérances.  Aux 
premiers  soAs  de  la  lyre ,  ces  âmes , 
:  neuves  et  impressionnables  comme  cel- 
les del  enfants^  se  Sont  émues  et  out 
toutes  vibré  à  Tunlsson  ;  elles  ont  tout 
senti  ^  tout  compris ,  tout  jugé  avec  un 
admirable  instinct»  De  rudes  ouvriers , 
'  à  rœil  f!iik)uche,  aux  mains  calleuses, 
des  hommes  revêtus  de  la  livrée  de  Tin- 
dIgeMe,  et^  ce  qui  est  pire  encore, 
i  de  la  Uyrtfe  de  la  domeaticité  i  de  vieux 
aolduts,  att  eceur  et  au  teint  bronlsé^  par 
ta  mitraille  )  oui  été  ims  pleurant  et 
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palpitant  àut  ùtéetiiÂ  dû  Jeune  htfde 
chrétien.  Mais  aussi  avec  Quelle  verve 
entraînante  et  sympathique  il  leur  par- 
lait! Quelle  force  et  quelle  harmonie 
dans  cette  voix  du  midi  à  la  fois  si 
douce  et  ftl  chaleàreuse  !  11  nous  est 
permis  de  parler  de  cette  séduction ,  à 
bous ,  qui  eh  avons  aussi  plusieurs  fois 
subi  rinflùehce. 

Poètes  dé  ^lohs  et  de  boudoir^ ,  qui 
caresser  avec  tant  d'amour  vos  rilnes  si 
riches  de  sôh  et  quelquefois  si  pauvres 
d'Idée;  artistes  ingénieux  et  délicate, 
qui  ciselez  voiâ  strophe^  avec  un  arc  ex- 
quis comme  Une  coupe  florentine  ;  char- 
mants oiseaux  de  paradis ,  ^ui  gazouil- 
lez àut  oreilles  des  femmes  avec  une 
voix  de  fauvette  et  de  roséignol  vos  co- 
quettes élégies,  Vos  galailts  madrigaux 
et  voÉ  pointflleux  sonnets  ;  vous-mêmes, 
princes  de  la  poésie»  qui  avez  placé 
votre  trône  sur  des  hauteurs  inaccessi- 
bles; vous,  dont  le  nom  est  connu  de 
]*£urope  et  du  monde...,  excepté  des . 
mansardes  et  des  chaumières ,  qui  ren- 
ferment les  deux  tiers  du  genre  hu- 
main; pourriez* vous  desee&drè  aim^ 
jusqu'au  pauvre  travailleur,  vous  faire 
les  familiers  de  Téchoppe  et  de  Tate- 
lier,  et  exciter  parmi  ded  multitudes 
rassemblées  au  hasard ,  sur  les  places 
publiques,  comme  les  convives  de  TÉ- 
vangile,  ces  applaudissements  frénéti- 
ques qui  ont  tant  de  fois  ébranlé  les 
Voûtes  souterraines  de  Saiût-àulpice? 
J'en  doute,  et  je  vous  entends  déjà 
dire  t  BarbarU^  hià  ego  sum  ijuia  noh 
intelUgor  îtlis.  Et  pourtant,  être  com- 
pris et  applaudi  de  la  foule ,  Aoil  pas 
au  théâtre,  mais  dans  TÉgllÀé ,  non  eh 
flattant,  mais  en  combattaht  ses  pas- 
sions, c'est  là  aussi  pour  le  poète  une 
gloire  et  ulie  grande  gloire! 

Quelles  sont  donc  lés  causée  àéà  fine- 
ces  obtenus  par  M.  Ilébrard  au  début  de 
sa  carrière?  li  y  en  a  deux  :  son  talent 
et  sa  foi ,  talent  que  l'expérleneê  et  le 
travail  mftriroht,  déjà  pur,  éleVë,  plein 
de  souplesse  et  de  grâêe,  en  même 
temps  simple  et  énergique ,  prôcéAaht 
de  réloquence  et  de  Tinspiratton  plus 
que  de  Tétude  et  de  Tart,  tel  qn41  con- 
vient enfin  k  la  ttiission  qu'il  s'est  don- 
née ;  foi  Vive,  franche ,  contagiettte ,  et 
qui  a  conservé  sa  Candeur  preMère. 
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Selll ,  feàtent  éfortiit  éà  quelque' petne 
h  trouver  èai  place  et  Èàm  }otir  au  mlUéu 
de  ces  mille  ilambeàalc  qûf  s'allument 
et  lAVtefgneUt  autour  dé  nous  sans  lai^ 
ftelr  de  traces  dans  nos  nuits  dorage; 
Inspiré  et  guidé  par  la  foi,  il  s'est  aussi-^ 
tôt  tracé  èa  route ,  a  pris  son  e^s6r  et 
conquis  sa  renommée.  €^est  que  la  foi ,' 
ainsi  que  nous  Pavons  souvent  répété , 
peut  éelile  rendre  une  nouvelle  jeu* 
nesse  «  ouyrir  de  nouveaux  horizons  à 
ftotré  littérafare  épuisée  par  le  sen^Aa« 
Ilsme,  af^dlé  par  je  ne  sais  quel  )[>en- 
chant  invincible  au  découragement  et  à 
la  rfeveric.  Elle  sert  d*aile  au  génie, 
d'ap^tti'  aux  facultés  plus  tnodestt^S 
et  lés  fait  toi^otirs  tfdner  dans  un  ai^ 
pur  et  serein ,  au-dessus  des  biruits  et 
des  fanges  de  là  terre. 

Les'  îteiirei  poétiques  et  morales  de 
rou^rier,  quoiqu'elles  ne  soient  plus 
maintenant , qu'une  poésie  écrite,  ont 
cependant  conservé  une  grande  parde 
de  leur  charme  entraînant.  Sous  quatre 
titres,  la  Famille,  V Atelier,  la  Patrie, 
VÈglise,  elles  résument  la  vie  entière 
de  rouvrîer,  ou  plutôt  la  vie  de  quicon- 
que connaît  ici-bas  sa  .destinée.  Aimer, 
travailler,  se  dévouer  et  prier,  n'est-ce 
pas  ]& ,  en  effet,  le  lot  de  tout  homme 
venant  en  ce  inonde?  Ce  cadre,  heureu- 
sement choisi,  aurait  pu  devenir  un 
grand  poème  plein  de  mouvement  et 
d'intérêt,  Vépopée  du  pausfre,  s'il  eût  été 
rempli  avec  plus  de  suite  et  d'étendue, 
^t  si ,  au  lieu  d*étre  entrecoupé  d'une 
foulé  de  petites  pièces  plus  ou  moinâ 
étrangères,  au  sujet r.lt  eût  formé  un 
tout  homogèqe ,  une  action  unique ,  se- 
p^ée  dé  tableaux  variés,  d'épisodes  dt^a- 
Ittatiquéâ  ^t  .propres  à  donner  dû  tAvd\ 
$t  d^  Téclât  à  l^peûséè  principale:  Mais 
k.  i[ébrài*d,  fpfcé  de  présenter  dan&  cha- 
que lecture  publique  une  sorte  d^ensem- 
ble  à  âès  aùdiieurâ  kaii$  cesse  renouye^ 
Ié$ ,  et  de  se  hâter  vers  le  but,  a  dû  né- 
cessairement morceler  sa, composition , 
sacrifier  beaucoup  de  développements, 
et  ^e  borner  à  extraire  de  la  mifije  fé; 
condé  qu'il  exploitait  lés  plus  piirs  et 


les  classé  dé  là  socilété.  Qui  ne  profite- 
rait, par  exemple.,  djè  ce^' conseils  éi 
poétiquement  exprimés  aU  chant  de  la 

Famille? 

•  •  •  .       . 

Tttte')^lAiiii«t1*Élpéet'médèlté  «I  ittiUiettrétii 
Dé  U»s  ViMt  ttibiltar  ehafteelsut  et  ^Midnix  | 
M  i09iiUe  iffà  Mku$  9&r%  ^ti^ioipofte  ta  ntlièrt  • 
Bl  ^'imyoffleje  Ms  dMit  «e  fait  «nebléN  ? 
^99$,  ne  iomiM»  ici  «ii«  ? oyaftvr  d'Mi  lonr.  . 
VoUl  A^  chêne  an  roseau  PoUeaa  Ta  loor  k,  iovr, . 
r  osa  Al  son  nid  parient^  snr  la  paotre  chamniére,. 
Comttie  snr  k  palais  à  ta  toUoré  alUére. 
Pottfirii  k|tiîè  sàooiiTéè  att  aofSsftnt  abri, 
(Hn'tiiiporté  Ir  Uttofe  tf  oUt  le  nid  têt  pèiri  ? 
Lé  IM»]  t^éet  <nit«W'le  i«sie  néééasalra, 
Vétrt  «d  Ile*  4«'eD  a  lo|al  prepf  téuilhi , 
n'emieer  i«SQu*a«  wninAre  asfMi  làn  ipanveaté  ^ 
Par  Tocdre  qni  .conisrire  «i  par  tapiropreié. 
Le  lue  !  e'esi  d'orner  sa  demenre  choisie 
De  celte  heorèose  paix ,  source  de  poésie  » 
Environnani  Pasile  où  tit  Phomme  pieux 
ne  ces  vertus  qui  font  qu'on  est  toufours  {oyeux. 
Le  luxe!  eVst  d'avoir  une  épouse  Ûdéle 
nom  ta  tendresse  est  pure  et  la  rie  un  Éiodéle , 
Ornement  du  foyer,  second  ange  gardien , 
rréstdanl  icl^bni  an  bonheur  qnotidien  ; 
Partagçenl  ses  n^onients ,  en  sege  «ê«n(ére  • 
Par  les  s^ins, maternels ,  le  trMSil  >,  ta  priéfo , 
Pliant  l'économie  aux  frais  de  chaque  jour, 
Et  faisant  le  de? oir  gage  de  son  amour. 
Le  luxe  !  c'est  de  voir,  au  bout  de  la  journée , 
Par  de  nombreux  enihnts  sa  table  éntironnée , 
Cromttè autant  d'olîTlers ,  d'odorante  arbrisseaux, 
Chavgeani  due  plus  ieani  fhiltt  len»  ftttitas  f à<» 

.     •  mAaux. 
Cest.dh  se  croira  hen<fux' partout  oh  Dièo  noua 

ptace, 
P'étre  riche  a? ac  peu  ;  car  plus  un  homme  amasse , 
plus  il  grossit  sa  peine  en  raison  de  son  or  : 
Kten  n^appesantit  plus  une  âme  qu'on  trésor,    . 

Oh  !  .non  i  un  i^  ptainf  paa  4e  U  noble  misère  l 
Moins  rhomme^a  de  Uenaqui  l'enehaloeDt  sur  terxt» 
^lus  vite  il  sera  prêt  à  partir  pour  les  cieux«      ,     . 
t4>is  PArabe  au  désert  ;  die  l'or  peu  soofcieux , 
It  marche  libre  et  nu ,  n'emportaht  en  ses  t^nmê 
è^ff  le  tyieu  de  s»  tente  et  l^eau  pure  des  sourcesi 
Pouf  tel ,  dans  ta  4éaéri  qu^iel^bas  tu  pariseurt  ^  '■ 
Ms  t'edÉ>arrlsae  tiÉ»  dé  bè||àgastmp' lourds  ^ 
PlUT^é  eriilé  i  «atto  la  ef  hàne  ao  vtrage  « 
AtteB#anii<h«que  lonfiJbeiqfmoBtiidil  vepegei 
Le  Taimo»  (|ui/4es  fleta^iianseesse  teuwwsaé , 
Leur  échappe,  fi. cois^duit  h  i'imn^ortalité» 

lé  chant  ae  V Atelier  ^  qui  contient 


les  (4iH  riches  filons.  Tel  quil  est,  son  ;:  plusiëiirs  tableaux,  saisissants  de  vérité^, 
puvi'age  t.  qui  participe  a  la  fois  (Jes  ><  d'une  vérité  triste,  sombre  et  poignante 
avantages  et  dei  inconvénients  de  son  ;  comnié  les.  misères  et  l^s  dégradation^ 
priginç^  e^  un, code.  |^  peu  près  complet  •;  qu'île  retracent,  aura  besoin,  dana  une 
(de  morale  religieuse  à  l^usage  dé  toutes  )  nouvelle  édition ,  d^^tre  revu.  Corrigé  ei 
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augmmté.  Oo  ne  ^^urait  U:op  orner  ei/ 
agrandir  rAteliér'^  ce  palais  derihdu^-. 
trie  f  qu'on,  appelle  la  reine  du  monde. 
Hélas  !  ce  n'est  pas  seulement  une  reine^ 
c'est  une  idole  dont  le  temple  est  trop 
sou.vent  mouillé  par  les  orgies  de  ses 
adorateurs;  c*est  le  Dieu  du  siècle^  le 
veau  d'or  des  modernes  Israélites  ^^ 
nouveau  Moloch,  à  qui  on  immole  en- 
core d'innombrables  victimes  humai- 
nes, é't  devant  lequel,  comme  chez  les 
Ammonites,  on  fait  passer  les  enfants, 
non  plus  pour  les  purifier,  ^ais  pour 
les  empoisonner  et  les  corrompre  par  la 
fumée  des  sacrifices.  Quoi  .qu'il  en  soit, 
bienfaisance  ou  funeste,  l'imlustrie  n'en 
est  pas  moins  une  puissance  qui  tend  à 
dominer,  à  absorber  tontes  les  autres. 
11  est  temps  que  la  direction  'd*uné  pa- 
reille force,  abandonnée  jusqu'ici  à  des 
mains  mercenaires,  soit  enfin  revendis 
quée  par  le  catholicisme,  ce  tuteur  na-r 
turel ,  ce  véritable  père  de  famille  des 
sociétés  qu'il  a  formées;  quelle  gloire 
pour  lui  s'il  parvenait  à  moraliser  ce 
qui  parait  le  plus  rebelle  à  la  morale  et 
a  la  religion  !  Que  le  colosse  d'argile  et 
d'or ,  dont  l'aristocratie  financière ,  si 
oppressive  et  si  hautaine,  est  aujour-: 
d'hiii  la  tétç  et  dont  les  pau^vres  ouvriers 
son(  les  bras  et  les  pieds,,  soit  tout  à 
coup  frappé ,  comme  la  statue  de  liem- 
non,  d'un  rayon  de  soleil;  qu'il  soit 
animé  d'un  souffle  de  charité,  alors  il 
ise  détachera,  de  la  terre  où  il  est  si 
lourdement  fixé,  et  marchera  libre  et 
fier  dans  les  voies  de  perfectionnement 
et  de  progrès  visiblement  tracées  par  la 
Providence.  Courage  donc,  prêtres  et 
laïques ,  riches  et  pauvres ,  publicistes , 
orateurs ,  poètes  ,  artistes ,  courage  ; 
priez,  parlez,  écrivez,  chantez,  travail- 
lez. La  matière  est  prête  ;  mais  il  faut 
la  pétrir,  l'échauffer,  la  U*ansformer.  A 
l'exemple  de  Bernard  Palis&y,  le  su- 
blime et  enthousiaste  martyr  de  l'art, 
qui  jetait  dans  son  four  de  potier,  pour 
en  activer  la  flamme ,  ses  Hvresf,  ses 
meubles ,  le  plancher  de  sa  demeure'  et 
jusqu'au  bois  de  sa  couche  ;  jetez  dans 
la  fouriiaîse  béante  dé  Undustrie  les. 
fruits'  de  votre  intelligence  ^t'de  votre 
labeur,  votre  temps,  vos  aumênes,  tous 
l«s  trésors  de  ps^tlënce  ,,dc  yertjyi  fttde 
charité  qtié  vous  aurez  amasses...       -^ 


1» 

M.  Héi^rai^d^  dont  la  vo^  est^  si  popu* 
laire  et  si  co0US)umçative,.në  peut  so 
dispenser  de  revenir  ,sur  .ce  riche  et 
vaste  ,«ujet  ^V Atelier j  qui  intéresse  plus 
particulièrement  la  classe  di()nt  il  s'est 
fait  l'interprète  et  l'apôtre^  qif'il  ^'in- 
spire de  ces  belles  paroles  ,que  ML  de 
Sainte-Foi  adresse  aux  ouvriers  à  la  fin 
de  la  préface  mise  à  la  tête  des  ^Teare^^ 
et  qui  est  pour  le  poète  un  honneur  et 
un  enseignement; 
c  Ouvrez  lés  yeux  .de  là  foi  9  et  que 
toiit  fif^  vous  et  hors^  de  vous  se  trans- 
figure à  vos  regard^.  Votre  profession^ 
c'esf  un  sacerdoce  ;  votre  atelier,  c'est 
un  .tenaple  ;  votre  établi ,  c'est  un  au- 
tel'; ce  que  vous  tenez  à  la  main  pour 
le  façonner,  ce  n'est  plus  seulement 
un  objet  matériel,  du  fer,  du  bois,  du 
cuivre  ou  de  l'argent;  mais  c'est  un^ 
créature  de  Dieu ,  une  œuvre  sortie 
de  ses  mains ,  çt  qui  pQrte  encore  le$ 
vestiges  de  sa  puissance,  de  sa  sagesse 
et  de  son  amour.  C'est  à  vous  de  ren- 
dre plus  sensible  par  .votre  travail 
cette  empreinte.  Prenez  donc  avec  un 
saint  respect  en  vos  mains  l'objet  que 
votre  travail  doit  transformer;  levez 
les  yeux  vers  le  ciel  pour  y  regarder 
la  lumière  qui  vous  doit  éclairer,  et  le 
modèle  éterpel  de  Cette  beauté  que 
vous  voulez  donner  à  votre  œuvre  ;  bé- 
nissez-la par  la  prière  ^t  l'action  de 
grâces ,  et  lorsque  vous  l'aurez  ache- 
vée, ne  craignez  pas  de  la  présenter 
aux  hommes  en  leur  disant  :  Ceci , 
c'est  ma  pensée ,  c'est  mon  âme,  c'est 
mon  co^ur  ;  car  j'y  ai  mis  tout  ce  que 
Dieu  a  donné  de  force  à  mon  corps ,' 
d'attention  à  mon  esprit , .  et  dinspî-; 
ration  .à.  mon  cœui:.  Ainsi  é^ncUfiê  par 
la  prière,  et  par  la  foi ,  vptre  travail 
vous  procurera  non-seulement  le  pain 
qui  fait  vivre  ici-bas,  mais  encore  la 
grâce  qui  nourrit  l'âme  et  la  fbrtifie. 
11  embellira  et  perfectionnera  lés  œu- 
vres du  Créateur;  il  réjouira  les  anges 
et  Dieu  lui-même  •  et  après  que  vous 
aurez  cherché  en  le  faisant  le  régime 
de  Dieu  et  sa  justice ,  il  vous  procu- 
rera tout  le  reste  par  surcroît.  * 
Les  chants  de  la  Patrie  et  de  V Eglise 
nous  ont  paru  supérieurs  aux  deurx  au- 
tres. L'histoire  de  la  France  et  celle  do 
christianisme  s'j  trouvent  reiracées  à 


graBds,traim'9v^C[un.éc>Skt  ec  un^  préci- 
sion reiiiarq|iiible8.  On  voit  que  routeur 
s'est.dit commeVirgile  *•  Pauh  nuifora 
canamu3_ ,  ch9^ix%ons  des  cboees  plus 
grandes. »..;, et  sa  voi^ .s'est  élevée,. et 
son  accent  est  devenu  pLus. énergique, 
plus  fier,  plus  chaleureux.  Parler  de  la 
patrie  à. des  hompes -qui ,  pour  la  plu- 
part peut<^tre,  ont  passé  par  les  sociétés 
secrètes  où  la  patrie  apparaît  toujours 
dégius^e.^  (urie,  un  poignard  à- la 
main:,  prête  à  faire  égorger  la  moitié 
de  ses  enfants  par  l'autre  moïtjt^;  parler 
des  devoir^  du  citoyen  i  des  pj;olétaires 
qui. n!en  exercent  pas  les  droits,  de  la 
gloire  de. la.  vieille  France  aux  fils  des 
soldats  de  Napoléon,  ce  n'était  pas,  il 
faut  en  convenir,  cbose  facile.  L'histo- 
rien est  vejQu  fort  à  propos  au  secours 
du  poète.  En  disant  aux  Français  de 
nos  jcMçrs  :  faites  ce  qu'ont  fait  yo^  pères j^ 
il  9  pu  leur  faire  entendre  les  vérités 
les  plus  sévères,  leur  demander  sans 
effrayer  leur  faiblesse  tous  les  héroïs- 
mes  et  tous  les  dévouements ,  et  surtout 
le  plus  rare  aujourd'hui,  le  dévouepient 
chrétien; 'il  a  pu  s'écrier  en  finissant  :  * 

Oflerions-noas  ? raiment  manqnef  à  l'héritage 
Qae  nos  nobles  aïeax  nous  laîssevi  en  partage  1 . . 
TrouT«rait-on  un  Iftche  asses  lâche  él  panreiJ 
Pour  baiater  noire  rang,  premieir  dans  l^uaUera. 
Serait-il  «n  senlconr  lassé  tie  sa  mémoire 
Poar  qni  soient  on  fardeaa  dix-bnit  siècles  4e  gloire? 
Non  !  Le  peuple  est  jalons  des  fastes  <in'U  a  lus  ; 
On  a  pn  le  treinper  :  il  ne  le  sera  pins. 
France  !  charmant  pays  d'honneor  et  de  yailtance  ; 
Pnissante  natiop ,  fiére  de  sa  croyance  ; 
0  plage  bnmide  eneor  dn  sang  de  grands  martyrs, 
France!  reeaeille4oi  tente  en  tes  sonvenirs. 
Ne  laisie  pnlol  lana  frait  les  lecena  dn  l'hialolre  ;    . 
Ans  toiidei  v^rtnt  sache  amarrer  n^  glpirn, 
Et  que  tons  lea  hanta  fait»  d'nn  passé  glorienx 
Te  aerYent  dn  jalonsianr  le  chemin  des  cienx. 
D'un  af  enir  pins  beau  l'espoir  n'est  pins  no  réie., 
Tout  progresse  aujourd'hui ,  s'ennoblit  et  s'élè? e. 
Nous  ne  resterons  pas  stfr  le  bord  du  chemin , 
Pleurant,  désespérant,  quand  Dieu  nous  tçaid  la 

main* 
Nous  If  ont  tons  ensemble  ot  sa.  voix  nous  convie* 
Ise  monde  ranimé  tI  na  de  notre  tie  ; 
ISi  db  lepr  foi  nos  cmors  prenant  enfin  conseil , 
Saoront  de  l'aniiers  proYoquor  le  réreil. 

Quant  à  VEgUse,  il' suffit  de  la  mon- 
trer telle  qu'elle  a  été ,  telle  qu*elle  est. 
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elle  les  fronts  et  lei&  cœurs  les  plus  haiih 
tains,  alors  même  que  les  passions 
résistent  à  ses  commandements*  M.  Hé« 
brard  s'est  acquitté'  de  cette  partie  de 
sa  tâche  avec  un  enthousiasme  vraimeiit 
catholique.  A  ce  moment ,  la  Tangue  de' 
feu  s'est  rêpoisée  sur  lui ,  et  on  sent  cir- 
culer partout  dans  sa  composition  ce 
souffle  d'en  haut,  ce  vent  impétueux  qui 
remplit  toute  la  maison  où  les  disciples 
étaienê  assis.  Nous  avons  surtout  remar» 
que  un  mouvement  plein  d^éloquenceer 
de  soudaineté.  Après  avoir  apporté  teU 
paroles  de  l'ange  anx  bergers  de  Béth* 
léem  : 


Chantea ,  ehantet  gloire  ei  lo«tnge  ! 
Un  Snnvenr  tous  est  né  qni  fera  iniit  nettvtra. 
Ailes  à  Bethléem  saluer  son  berceau» 

11  ajoute  en  se  tournant  vers  les  ou- 
vriers : 

Ces  bai^gars,  c'élaienl  tvus,  tons  tons  que  In  niaérv, 
Wobsevrité  ,.lea  iilenrs  ponrenimieni  sur  la- teiru % 
Vous  tous  qui  iraf  aillea  ponr  gagner  votre  pain , 
pu  que  le  dénOmont  force  i  tendre  la  main.. 

Le  poète  poursuit  son  chemin;  il  dé- 
crit tour  ii  tour  le  christianisme  pas* 
sant  des  catacombes  stor  le  trône  dès 
Césars,  s'emparant  des  Barbares  à  me^ 
sure  qu'ils  arrivent  à  la  curée  de  l'em- 
pire ,  semant  partout  la  foi,  la  lumière^ 
la  fécondité ,  animant  d'un  feu  qui  va 
d'une  âme  à  l'autre  comme  un  vaste 
incendie  qui  gagne  dé  proche  en^pro- 
ché,  les  martyrs ,  les  confesseurs ,  les 
saints ,  les  croisés ,  les  docteurs ,  Pierre 
l'Ermite,  saint  Bernard,  Vincent  de  Paul, 
les  sœurs  de  la  charité.  Il  termine  par 
cette  chaleureuse  péroraison  : 

It  est  tempe  d'af  iser. . .  Dé}à  lala  de  saaouna , 
Le  siècle  a  pcet que  atteint  la  moitié  de  sa  courat. 
Qu*a¥ona-iious  fait  ponf  Diett?.8aps  repousser  la 

•toi, 
Noos  hésitons  toujours  pour  embrasser  sa  loi. 
GonYaincus  dans  le  cœur,  mais  retenus  encore 
Par  la  froide  raison  dont  l'orgueil  nous  défère , 
Malgré  le  i:ercte  étroH  d^on  Jogemenl  fini. 
Noua  TOttlons  ahhisiar  jusqu^i  nous  Ffnflni. 
N'abuaons  fas  ainsi  dit  don  d^intelligenco  : 
Le  chrétien  ae  nourrit  d'auMur,  non  deadanee;  ' 
Dieu  se  réyèle  s  l'humble,  an  pauTffa»  ant  ,igip»o- 

'/     rants; 
Plus  nous  serons  petits,  plus  il  nous  fera  grands» 


telle  qu'elle  sera,  pour  dessiller  les  yeux     j^il  qu^Sfonsnous  besoin,  en  passant  sur  la  ten'e, 
les   plus  '  aveugles ,  et  courber  devant    né  sonder  sa  nature  et  son  Tsste  mystéra  ? 


3d« 

Ifè  utmi  rafii.fl  pas  qd'il  rêttptisie  fioi  coeuts , 
AiiUt«  è  ttotfb  )oJé  et  tê\iû9  nos'doti)«art  ? 
Nfr  ttbaè  folf  Ufl  pu  que  M  QMlto  préb^Dcv 
MréTélipMtoiit'aii  noÉi  da'Prot id«iid«  ? 
l^^iliM  M  w\m  «n  Qéaa  rèteoM  «haqse  fois 
QHQ  poiuacooQiplistMis^a  InnigrMsoaa  «faUl»?*.* 
Lt  rpae  qai  «'«breoYe  «a  ioleil  expoMe 
yent-elle  aasii  Mfolr  d*où  îni  vient  la  rotée?... 
foot  ^raad'bietifaii  trahil  Taoleor  lant  le  ùommerî 
£é  plai  lûf  eat  de  crbirè  et'  lé  plqs  doux  d'aifner. . . 
â^ifpoiiif-iiotii  déiemiàts  «oftoar  de  Parcbe  aafnttf , 
]|«ilft«il  d*  la  fèl  la  flamme  preiqaé  éteiiite; 
ItaotqaM  prlTArAba'UMfi  Martféiaait  attutéfet,  > 
91  loUff  l«<ael^l  fil  lalp  dv  -irinafliMt  ? 
l^yi^'eii.vi^feidlaiw  ||i|.>liaiiiM  ft  na'on  radfilti 
Pasaer,  a^aaaaoir  on  peu ,  pois  se  remettre  en  roiita  j 
Sourire  qaelquetoU  ei  bien  sonfent  pleurer  ; 
Aimer  !  «i  iwj^  à,Mmp  defMf  a^  a#pireri     . 
Tel  es|jlj^^8.v$4f^ef,e|i  raxU,«ifciMiMa  a«mia«»| 
TiYre,  ce  n^e^^qA'iw  p^èt  que  Dieu  coa6e«iK 

bommes. 
Uâlhettr'à  ^f  .b|^t  aor  oe  saMe  «lounnt 
Où  noua  derpna  à  peine  imprimer  en  passant 
La  traee  de  nos  pieds  et  Pombre  de  noa  tentea! 
Fataê^am  dHm  moment  anr  dM  oant  iacaBatMtea  ^ 
Wotemdntfan  tavullay  et  plaa  forts  que  le  tttti, 
ForvoBi  noire  imviro  à  marcber  on  êiataU 
Bondissoas  aarl'éciitil  aanaftilbloaaoft  atna  larmoé; 
Pour  un  cœur  plein  de  foi  le  péril  a  des  charmes* 
Lalasèiis  abtoor  de  nons  lé  tempête  s'aigrir, 
El  f  oguMis  vers  le  elal ,  qa*il  nons  faut  conquérir, 
mitnsav  bruit  4ea  lloia  «no  bymna  d'eapéranca  « 
Cortaii|s«  on  aimant  Di#« ,  de.notro  déliTraaoo; 
9&  ^s^qataiita  dans  noa  tmo&«  oonsunia  dans  notre 

effort, 
Ke  jetons  l'ancre  enfin  qu'ea  arrifant  an  port» 


Voîlâ  ceintes  de  hautes  leçons  exprl- 
inées  en  beaux  vers  !  Qu*on  ne  demande 
donc  plus  :  A  quoi  lion  la  poésie?:..  A 
quoi  bonî  à  élever  l'esprit  du  pauvre, 
à  diîater  le  cœur  du  riche.  N'est-ce  dohc 
Hèn  que  d*aller  prendre  dans  une  Usine, 
dans  un  carrefour,  à  la  taverne ,  n'im- 
porte «  «B  homme  aux  instincts  groi»- 
sia»»^.  aux  senaations  pupement  maté- 
ilelles  y  «frenouyelamt  le  miracle  sjn^ 
bolique  d'Orphée ,  de  réveiller  par  une 
sorte  d*attôuëhemetit  poétique  dans 
cette  âme  pétrifiée  une  vie  qui  semblait 
éteîiite:»  àe  Tapprivoisçr,  l'attendrir, 
)a  chariQ^r,  l'arracherv  peu  à.  peu  à  sa 
dégradation  et  à  a^a  loisàpe ,  >  la  ooavîer 
à  ces létes  del'iauiglliation qai  juscfu'a^ 
iOM  lui  élilkmt  éiratigèf es ,  et  riniffér 
ainsi  âlix  pensées  religieuses,  aux  sen- 
timents élevés ,  aux  généreuses  înspi- 
TatioUs ,  dé  la  récon(;ilier  enfin  par  1$ 
reconnaissance   avec  les  supériorités 
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soeîalèd,  ^  tel  fdnaN  rèMMe  «f  le 
respect  de 'ftOi-ihéttieTMiyfiHt-'i!  pàft  là 
éommè  uhe  sorte  de  glorieuse  réihn'éc- 
tlott  ?  -^  M*e^-ce  rien  non  plus  que  de 
!loutever  ce  poids  ^mihéilse  d^ennuis  qui 
écrase  le  titM  et  qui ,  pMt  lui  faire 
expier  sofi  ôpfilence ,  tombe  et  i'etombe 
incessammefat  sur  sa  tête  cdnmie  le  ro- 
cher de  Sisyphe ,  de  lé  di^truiré  pur  des 
excursions  dans  les^  ptire»  Mgkttd  de 
r idéal  de  ces  voluptés  énivraâièft',  de 
ce»  plkisirë  fHtoles'qut  l'ttbsorfyent  tout 
entier,  d^Iargi^  ^e»  sympàtMe» ,  de  le 
mettre  pa^  la  poéftié  feussi  inilittèmem 
que  par  la  t^eiigioft  en  dommiiiiloti  tivéc 
lés  indigente»  les  malheureux,  les  f^o« 
riiBts  ses  frères ,  lui  prouver  ^iHls  àe 
sont  pas  formée  d'nh  âmre  Hmoil  que 
lui, puisque,  comme  lui ,  aved  lui  et 
touvem  plûsî|tlë  lui^  ils  comprennent 
et  goâteut  les  choses  du  ciel,  et  le  pons^ 
ser  ainsi  à  leur  distribuer,  avec  les  au^ 
mônes  qui  soulagent  le  corps^  Célleft  qui 
sou!ag;ent  l'âme  et  la  nourHsfceitt  d'un 
aliment  divih? 

C^est  ce  but  utile  de  l'Aft  4tie  IT.  Eé- 
brard  a  surtout  poursuivi  ;  co  qtti  ne  l'a 
pas  empêché  de  sacrifier  aux  grâces  et 
même  à  la  fantaisie.  Son  poème  sérieux 
est  égayé  par  un  grand  nombre  de  piè- 
ces ,  dont  qu^que^-unes  méritait  bien 
le  nom  de  fugitives,  et  paraîtraient  pent- 
être  trop  frivoles  en  si  grave  compa- 
gnie ,  si  elles  ne  prouvaient  là  bonne 
humeur  et  la  souplesse  de  Tauteur.  La 
plupart  sont  charmantes,  et  chacun 
peut  dans  cette  gerbe  choisir  l'épi  ou 
la  fleur  q«i  lui  convient»  Aimea«vo«s  les 
fraîches  émotions  d'iino  piété  naite! 
lisez  2foëi^  1«S'  P^rimage^^  \\éng9  gm^ 
dien  ,  et  sm^ôtJft  '  Notrt^DàmMM^tX , 

délicieuse  cantate  qui  tîent  iTéire'  mise 
en  musique  avec  un  goût  eii^ute  par 
M.  Boutroy^et  que  nous  lui  avoUs  sou- 
yen(  eptendu  chanter  l'âœé  au  ciel  et 
une  larme  dans  les  yeux,  tant  l'expres- 
sion en  est  teuchante!  GoùteMrons  m 
coin  du  foyer^  dont  pas  nneplaee  v^est 
encore  Vide ,  ou  regretteis-votts  dans 
l'exil  les  salntési  joles  dé  ta  famille? 
choisissez  ic  Coin4lu  feu^  IffironéeUe, 
avec  la  musique  d€\  H.  Boutroy t  ^^^f  < 
ans  »  une  ^ur»  etc.  Les  esprits  élevés 
sinspireront  de  Jl^  Focation  poifiçue , 
des  stances  sur  VAvehir^  de  l'ode  à  M.  de 
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ChàtéàiAfiand  s  ttiaiâ  ïes  cœurs  tendres 
S'arrêteront  de  préférence  sur  ^ Amitié^ 

Conjfidenzâ^  $ur  :      ' 

.  .  .  .  . 

té  tùBttt  Uti  Wàt  poMé  est  fé  charitt«àt  ésilef 
1H9  fèiki  l«l  ^flt  béattl ,  tfé  IlÉUioâr  l«  irim  ^nf. 
f?é«l  VA  ^iMi  ♦•««  #ù-  la  tl^Mor  tMillè , 
Qtt*llDlitii«99iiif  orKt  <*«*  bfês  j^rodiM  M  làr. 

itfélk  II  VHèfit  -nii*  teonéof  0&'  !■  dooce  ambitilàlt 
Mboftif  èt'H  MpâM  Mta  énnM  embAlMié  t     f 
OtVêmèM»  pélittfl«tCiinit»p«étiê^ 
flt  hnfM^M  t  A'àlM j  fH^  If  t4i«  tAmè. 

fil  Ttlrilq<#  toii  F#ria|«  am  aafaleoa  iim  plttir»  | 
li^iMpllt  b%iB4n.«i>  |Hi,€«tarM  étt»r«iié»^ 

Il  .<|i  pmrji^aMMr^  pvirt  thmim  et  «n'ii  «ioiè  i 

11  r«ûi^H'il  pMiM  cf9tr«  «I  i^  dire  A  lat-i»éae 
i^Q'H  «e  /«il  ifei^ipl$  partottl  Qù  font  aeç  Tara. 

.  <€fitte,diatlotieicelles4ttetious  avons 
déjà: Mies  attesteront,  mieux  qttdtioé 
éloges^  iqneil.  Hébrard  est  doué  d^une 
âme  g^r«ttse ,  éloquente  et  profonde» 
»eni  rtligUuse,  d^mie  imagination  qui 
^itallief  la  grftoe  à  Ténergie.  8i  main* 
tenant  nous  lui  disons  qu'un  des  plus 
f^ands  isliarmes  de  la  poésie  consiste 
<lan9  la  pet^eotion  de  la  forme,  dans  te 
JBoim  furieux  des  détails.,  dans  la  TaHétë 
<itt  flrliyiliflle  el  de  relprK^ssibn,  dans  un 
style  qui.  ne  fiéobit  jamais  lors  même 
qu'il  ne  s'élève  pad  te«|oitrs,  et  que 
noustcee  divers  rapports  il  re^te^iie^iM 
éke^e  à  faire,  Il  nous  pardonnera  ;  car 
il  a  dit  lai^méme  de  son  livre  i 

Ttt  tt^  Tfeïki  ut  déloge  oatrè  dabi  sdii  laogase , 
fCl  le  blette  «aetabJam  par  M  aéTériié; 
Haiilé  «etaiMt  ^«t  iasyè  ac  dénna  do  cdaiign 
A*  isllfcl  4ùi  m'tÊêipêê  â  ta  ttàt«Htd« 

ANNAt  dè'a^tèVaf  àtê  hlatêttf é'da  aim  afre , 
L^aSgHM  t  éékbmt  (fd  tild ,  Vol(%e  doMèiSMt. 
Voaiilil»  «raWl  d'élire  boÉune,  a  bêfeoili  de  aa  né»»» 
Mi  leec  en  liilite  i  b«lia J  à  lett  liinunanteliMii. 

V«  àéhé^  et^cdle  ad  feih,  enhist  dé  ma  peniée, 
«uses  «le  tmàH  k  nid»  «  todi  mM  âéiir  e«(  là  ) 
A^kK^êi  im  le  i^ttl,  duiMl  la  UaVer«4e) 
tinelqvda  aiÉii  deuli»  b  cem  «gae  jlii  déjà. 

NOdâ  aimons  ôelt^  modestie  au  début 
de  la  camèi^e.  Lé  vrai  talent  ne  doit 
jamais  douter  de  lui-même  :  dotiler,  ce 
serait  se  rénier  ;  mais  il  doit  se  défier 
des  premiers  applaudissements,  qui  ne 
sont  euôorë  que  le  pfélude  et  non  pas 


récbo  de  la  gloire  ;  0  doit  se  défier  sur- 
tout d*une  trop  grande  facilité  a  pro- 
duire, s'étudier  longtemps,  se  perfec- 
tionner sans  cesse,  et  né  pas  se  reposer 
avant  d'avoir  douné  la  mçisure  de  ses 
forces  9  et  s'être  révélé  aux  autres  tel 
qu'il  s'est  révélé  à  lui-même.  L'expé- 
rience, le  travail ,  un  effort  opiniâtre  et 
persévérant,  tels  sont,  avec  l'inspira- 
tion ,  les  seuls  éléments  d'une  renom- 
mée solide  et  durable.  A  ces  conditions,^ 
ei  bien  aidant,  nous  oserions  promettre 
à  M.  Itébrard  le  sceptre  de  la  poésie  ca- 
ihoUgue^  qui  a  déjà  passé  dans  bi^n  des 
mains  sans  s'arrêter  dans  aueunfi.  C'est 
là  une  belle  royauté;  mais ellq  veut  être 
conquise  à  rnaii^  ai:mée ,  manu  tniUtari^ 
et  codfirmée  par  les  suffrages  populai-' 
res.  Être  à  la  fois  conquérant  et  rpi 
constitutionnel  est  par  le  temps  ^uî 
court  tinë  entreprise  difficile  et  bieii 
capable  d'enflammer  le  jeun^  jQ04irage 
de  notre  poète  et  de  notre  ami ,  double 
titre  que  tous  ceux  qui  le  liropt  ou  l'eja- 
tendront  avec  un  sentiment  chrétien 
seront,  comme  nous*,  heureux  de  lui 
donuer. 


TUnVLCB ,  pir  AK^itAi^Dât  CcrtftAlili.  ««  ttt  ¥él. 
in»t8;  êbea  iftlei  litsttè»  gdleHi  Vetd-P«daik 

Il  éu  est  que  l'indignation  a  fait  poë- 
teà,  facit  indignatiù  versum.  C*e$t  Jûr 
Véiial  qui  le  dit,  et  il  faut  bien  le  Ct^oire, 
en  lisant  ses  Satires ,  qui  né  Sont  qu^uti 
long  cri  de  colère.  I^usieurs,  au  Con- 
traire, ont  été  inspirés  par  Tamour,  ejt 
ceux-là  ,  lorsqu'ils  Ont  été,  Siucére$^ 
ont  presque  toujours  eu  le  don  de  i^é 
fiaire  croire  et  de  se  faire  aimer  ;,  d^au- 
tres  n'obéissent  qu'à  un  Irrésistible  in- 
stinct, à  cet  œstruth  qui  les^ique,  les 
fait  marcher  en  avant,  et  s'écrier  éom- 
me  lé  cheval  de  Job  aspirant  la  guerre  t 
Ta  !  Tous  les  poètes^  même  le&  pluâ  mo^ 
destes,  prétendent  ùe  céder  qu'à  un  ir- 
résistible instinct;  à  les  entendre,  ce 
serait  un  véritable  fléau  d'Egypte  que 
cettje  mouche  poétique  qui  ne  respecte- 
rait personne  et  qui  s'abattrait  égale- 
ment sur  les  grands  et  sur  les  petits. 
Enfin ,  la  religion ,  le  patriotisme,  les 
arts-  ont  été  dans  tous  les  temps,  d^s 
sources  fécondés  d'iùspiration. 
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REVUE  POÉTIQUE. 


Pour  M.  Cosnard  y  ce  qui  Ta  fait  poêle, 
c'est  la  douleur,  muse  austère,  mais 
qui  en  vaut  bien  une  autre.  Nous  avions 
connu  autrefois  un  versiflcateur  ingé- 
nieux ^  un  aimable  et  joyeux  conteur, 
qui,  avec  une  grâce  charmante  et  une 
heureuse  insouciance,  jetait  au  hasard 
autour  de  lui  les  étincelles  de  son  es- 
prit et  les  roses  de  sa  corbeille  printa- 
nière...  Un  vent,  venu  des  tombeaux,  a 
soufflé  sur  ces  fleurs  de  la  fantaisie ,  et 
elles  se  sont  évanouies,  et  nous  avons 
retrouvé  au  milieu  de  leurs  tiges  bri- 
sées, assis  sur  les  ruines  de  son  bon- 
heur et  de  ses  espérances,  un  poète, 
un  véritable  poète  pleurant  des  larmes 
amères ,  mais  singulièrement  éloquen- 
tes,-le  cœur  saignant  et  déchiré,  mais 
laissant  échapper  de .  ses  blessures  un 
flot  de  pensées  fortes ,  graves ,  religieu- 
ses'comme  la  mort.  Cette  transforma- 
tion de  Thomme  par  le  malheur  est  un 
des  plus  admirables  secrets  de  la  Pro- 
vWçnce.  Presque  toujours  ici-bas  le  gé- 
nie où  la  vertu  ont  été  la  compensation 
d*une  grande  infortune.  On  a  comparé 
avec  raison  les  nobles  âmes  ainsi  éprou- 
vées à  ces  arbres  d'Orient  qui  iie  don- 
nent leur  baume  que  lorsqu'ils  ont  été 
entamés  par  le  fer.  On  a  cité  Homère, 
Dante,  le  Tasse,  Milton;  c'était  là,  en 
effet,  d'illustres  exemples.  Mais  dans 
des  sphères  plus  modestes  n'est-on  pas 
chaque  jour  témoin  de  semblables  phé- 
nomènes? Certes,  on  ne  peut  le  nier, 
la  jeunesse  et  le  bonheur  ont  leurs  en- 
chantements et  leur  poésie,  mais  les 
enchantements  sont  courts  et  mêlés  de 
beaucoup  d'égarements,  de  frivolités 
et  de  misères;  cette  poésie  est  légère  et 
fugitive  comme  la  brise  parfumée  qui 
enfle  les  voiles  du  vaisseau  qui  la  porte. 
Que  vienne  la  tempête  !  ou  que  seule- 
ment la  vie  amène  dans  son  cours  ces 
déceptions  et  ces  épreuves  dont  se 
compose  ce  qu'on  appelle  l'expérience; 
les  natures  molles  fléchissent,  les  carac- 
tères faibles  Se  découragent,  lestalents 
médiocres  n'élant  plus  alimentés  par 
la  sève  juvénile  s'étiolent  et  meurent; 
au  contraire,  les  natures  vigoureuses, 
les  caractères  bien  trempés,  les  facul- 
tés puissantes  grandissent  et  se  déve- 
loppent avec  une  fbrce  et  un  éclat  qu'on 
ne  leur  connaissait  pas. 


Ainsi  a  fait  M.  Cosnard,  quia  eu  rai- 
son, d'intituler,  son  recueil.  Tumulus., 
TOMBEAU.  Car,  tout  ce  qu'il  a  pensée 
sonti ,  aimé ,  rêvé,  chanté,  aboutit,  non 
pas  à  une  de  ces  tombes  factices ,  orne* 
ments  de  quelque  paysage  poétique,  où 
nos  élégiaques modernes  s'ensevelissent 
tout  vivants,  afin  d'avoir  .le  plaisir  de 
seobanter  à  eux-méoies  'luii^le  Frofanf* 
dis,  mais  à  un  vrai  tombeau—  au  lom* 
beau,  de  sa  femme  et  de  s^s-deus^  en* 
fants,  fatal  et  sombre  écoeil  de  sa  vie  sur 
lequel  cependairt  s'élève  le  pMre  bimi- 
neux  de  son  talent  et  de  sa  jenommée» 
colonne  entremêlée  de  jour  et  d'om- 
bre comme  celle  des-  Israélite^  dans  le 
désert.  Quelques  âmes  d'une  tendresse 
sévère  lui  ont  refunoché  d'avoir  fait 
précéder  ses  éloquentes  et  poétiques 
lamentations  de  madrigaux,  de  sonnets, 
de  feuilles  d'album ,  œuvres'épliéiàères 
comme  le  bonheur  qu'elles  cappeUent  ; 
mais  n'est'il  pli^s  permis  de  semer  de 
quelques  fleurs  la  loague  avepue  du 
mausolée?. Ferait-on  un  crime  à  l'^[)oux 
désespéré  de  su^p«adre  à  la  Xùml»  de 
la  bien-aimée  sa  blanche  et  frêle  cou- 
ronne d'oranger  enlacée  à  la  triste  cou- 
ronne d'immorteUes ,  au  père,  à  la  mère 
inconsolable,  de  renfermer  dans  le  cer- 
cueil, de  leur  unique  enfant  ses  jouets 
et  ses  parures?  Il  faut  respecter  ces  naî* 
vetés  et  ces  sourires  de  la  douleur. 

Convaincu  que  M.  Cosnard  a  agi.sbus 
cette  touchante  impression,  boas  ne  lui 
reprocherons  pas  ses  cpbéméHdés  poéti- 
ques, il  en.  est  plusieurs  dont,  le  tour 
est  ingénieux;  il. en  est  d'autres,  telles 
que  le  Billet  insignifiant ,  un  Prplogfu , 
le  Bœuf  gras,  etc.»  qui  forment  avec  le 
reste  un  contraste  blessant,  et  étaient, 
sous  tous  les  rapports,  indignes  de  figu- 
rer dans  un  recueil  sérieux,  intitulé  I^i- 
mulus.  Parmi  les  pièces  plus  graves  et 
d'une  forme  choisie ,  nous  avons- remar- 
qué celle  qui  estadressée  à  M.  Emile  Des- 
champs, l'aimable  et  charmant  poète, 
notre  maître  à  tous,  après  André  €lié- 
nier,  dans  l'art  de  donner  de  la  sou- 
plesse et  une  gracieuse  désinvolture  à 
notre  alexandrin  qui  marchait  autre- 
fois si  pompeusement  emboit^  dans  son 
I  double  hémistiche  comme  nosgrand*- 
!  mères  dans  leurs  paniers,  ou  pour  con- 
;  server  l'étymologie ,  comipe  Ahxandre 
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entraut  à  Babylone  sur  son  grand  Bucé- 
phale.  liais  les  pièces  qui  nous  ont  paru 
donner  la  mesuré  du  talent  de  M.  Cos- 
nard,  et  qui ,  certes,  lui  auraient  déjà 
assigné  un  rang  distingué  parmi  les 
poêles  connus,  si  le  public  ne  ressemblait 
pas  aujourd'hui  à^  un  professeur  indo- 
lent qui  ne  trouve  pas  le  temps  de  lire 
les  compositions  et  ne  donne  jamais  les 
places^  spot  :  Vatibus  ignotis  ,  Journée 
de  Printemps^  Fiduus  orhatùs,  A  son 
Frère,  et  deux  ou  trots  autres  qui  com- 
posent ce  long  Dies  irœ  ,  pleuré  et 
chanté  sur  des  cendres  chéries. 

Voici  des  vers  ou  plutôt  des  soi^pirs 
qui  fontsourdèment  pressentir  une  dou- 
leur contenue  encore,  mais  prèle  à 
éclater  : 

CtêX  Boo  •«pplice  i  moi!...  quand  fentendi  mu 

peniéet 
D«  qselqie  CbUi  fameux  a'éeliapper  càdêncéea  ; 
Le  défiit  m'alfollloniie  t\  îà\%  Tibrtr  ma  toIx  ;  • 
iPuia  meatolant  perdo,  f 07101  ma  p*v?re  yie 
Par  millo  ardoiiU  sonda  traquée  «l  poursuivie , 
Je  mepcendt  à  pleurer  comme  un  cerf  aut  alieli»*. . 

TrastplaBté  de  mon  sol ,  je  a>us  ,  hAlai!  de  force 
Que  pour  me  dépouiller  de  ma  sauvage  écorce  ; 
Je  ne  pousserai  point  de  rameau  vigoureut. 
Ha  aéve,  autour  de  moi,  tombe  eu  gouttee  plein- 

lives. 
Et  |o  ressens  à  -au ,  plus  âpres  et  pins  ? iTes  »     . 
Les  injures  du  ciel  à  mes  flancs  douloureux. 

Le  malheureux  poëte ,  avant  d'arriver 
à  ce  terme  fatal  qu'il  s*efforce,  autant 
qu'il  peut,  d'éloigner ,  s'enivre  des  ré- 
miniscences du  paisé  et  de  ces  derniè- 
res émanations  d'un  bonheur  si  vive- 
ment goûté  et  si  rapidement  disparu. 
Quelle  douce  et  pénétrante  chaleur  dans 
cette  description  du  printemps  I  ' 

Les  brises  réchanlfées 
Arrivent  par  bouffées  ; 

Le  ciel  sourit. 
Sous  Pberbe  et  la  broustaitle 
La  l«rre  en  feu  travaille , 

El  tout  fleurit. 

La  pénétrante  manne , 
Qui  de  Pétber  émane  . 

A  flots  bénis  ; 
les  doux  rnisseaax  qui  coulent , 
Les  oiseaux  qui  roncouleni 

Prés  de  leurs  nids  ; 

L^horteen  qui.s'embvtsè , 
Tont  n'est  qu'amour,  exi«My 
Hymnes  émus  ! 


L'universelle  lyre 
A  celle  heure  soupire 
Adoremos!  . 

Eniki  il  faut  sôwffrir,  il  faut  pleurer  ! 
Écoutez  :  Fox  in  ,Hamâ  audita  est.i..l 
Plorans  fUios  .qui0  non  sunt. 

Adieu  !  derniers  flambeaux  allumés  dans  ma  nuit. 
Fleurs  d'espérance  ,  adieu  !  vous  n'auras  point  de 

fruit. 

Adieu!  vous  que  je  voudrait  suivre! 
^  Enfants ,  qu'on  m'enyiail ,  qu'en  venait  admirer, 
Si  charmants  qu'à  les  voir  on  se  sentait  pMurer, 

Prévoyant  qu'ils  n'altoient  pat  vif  n  ! 

Tous  deux...,  mores  tous  les  deux!  oh!  c^'esl  trop 

dr  rigueur. 
C'est  trop,  car  dans  leur  foset  ils  dormmitsur  U 

CttUr      ; 

0'une  autre  qui  m'était  bien. cbére. M  .  > 

Car  ces  pauvrea  anCants ,  ma  fot ce  ei  mon  ofguail  » . 
A  peine  Us  avaient  mia  leura  vêtements  de  deuil 

Faits  pour  le  convoi  de  leur  mère  ! 

Us  sont  fermés  les  yeux  qui  n'aimaient  qu'à  me  volr« 
Et  leacosura  et  les  bras  qui  m'atteqdaienLle  soir,,.. 

Si  le  calice  oîi  je  m'abreuve 
Du  fiel  de  mes  regreta  doit  longtemps  se  remplir  ; 
Seigoeor,  secooret-.iuoi ,  car  je  sens  défaillir 

Mon  àme  profondément  veuve  ! 

Je  soafTre  en  tout  mon  corps. . . ,  le  mal  brise  mes 

os. . . 
HeleTet-moi ,  mon  Dieu  !  j'ai  besoin  de  repos 

Après  tant  d'épreuves  si  rudes  !«••    ^ 
Tonales  miens  sont  cotichéf  dans  leur  dernier  son* 

nell , 
Et  je  pousse  des  cris  que  nul  n'entend  ,  pareil 
Au  pélican  des  solitudes 

Lt  désespoir  m*éireiot...  L'ai  peur  de  biaapliémer... 
J'ai -peur,  ne  pouvant  plna  autrement  lea  aimer». 

De  jeter  mon  corpa  dana  leur  tombe... 
—  Faltea'qne  josqn'an  boni  vous  lofit  obéi  » 
Seigneur  !  r-  ie  ^«is  brisé.  Miwmt  met  ».       •  ; 

Seigneur,  mon  Dieu ,  car  je  suecombe  !... 

Voilà  des  vers  écrits  avec  des. larmes 
sanglantes  ;  Timpression  en  est  si  poi- 
gnante qu'on  serait  tenté  d'en  interdire 
la  lecture,  et  à  ceux  qui  ont  éprouvé 
une  semhlahle  douleur  parce  qu'elle 
leur  ferait  trop  de  mal ,  et  à  ceux  qu| 
n'ont  point  souffert  parce  qu'ils  ne  sau^ 
raient  bien  les  comprendre.  Mais  leur 
incontestable  beauté  doit  leur  assurer 
de  nombreux  lecteurs.  Ceux  qui  rechei*- 
chent  avant  tout  le  sentiment  chrétien 
le  trouveront  là,  jaillissant  avec  des  cris 
de  désespoir  des  entrailles  de  la  victime 
qui  n'en  peut  plus ,  et  qui ,  quand  tout 


m 

lui  fait  défaut  sur  la  terre,  est  bien  for- 
cée de  se  tourner  vers  le  ciel,  son  seul 
refuge.  11  pourrait  occuper  uoe  plus 
grande  place  encore,  circuler  avec  plus 
d'effaelop  et  â'atMHi4«ii€e  (^U  toutes 
les  veines  de  la  composition  ^  «s  éu*e , 
comme  Tâme  unique^  le  principe  inspi* 
rateur.  Cette  douleur  se  produit  en  pu- 
blic trop  rude,  trop  crue  ;  elle  n'est  pas 
assez  tempérée  ^  assez  attendrie  par  la 
résignation.  Plus  le  sacrifice  e^t  crpel , 
plu^  il  est  digne  4'être  offert  à  Dieu, 
plus  il  doit  par  £^n^éqiient  être  accepté^ 
afin  de  devenir  en  quelque  sorte  volon- 

Elire.  C'est  la  loi  sublime  de  rÉvangile, 
e  poëte^,  ainsi  que  Thomme,  ne  peut 
que  gainer  à  raccompUr;  le  cqeur  est 
moin»  serré,  Tœuvre  en  a  plus  d'onction 
et  de  douoetir;<Boii«ft«rioB»4éttipé  enfin 
qne  BI.  Cosimrd  etmsadrék  toutes  ses 
pensées  dans  la  croix ,.  comme  il  a  en 
rbeureuse  Idée  d*y  encadrer  la  dernière 
pièce  de  son  livre ,  el  de  la  poser,  ainsi 
qu'un  sceau  divin,  sur  la  tombe  fermée. 
Le  poids  de  ces  pensées  eût  été  moins 
lourd  à  porter,  r^oûs  qui  avons  connu  et 
approché  cett^  ûme  tendret  expân^ve , 
aujourd'hui  blessée  à  mort,  et  repliée 
sur  elle-même,  comme  la  sensitivç,  nous 
qui  avons  plenrê  avec  Tanteur  ay^t  d^ 
le  juger,  e^pérans^M^  la  religion,  aidée 
du  temps,  achèvera  le  miracle  de  oon<> 
solation  qu'elle  a  commencé. 

LOISIRS  POÉTf(tOES,  par  Hippolttb  Violbav, 
.  «e  «MM.  ^  C*  toL,  l«-4a;  «bel  WsUW.  #f4a  I 


Nou^ietminlons  n^re  artielet  lorsftiue 
nous  avons  reçu  ce  livrer  ^ui  nous  a 
paru  assez  remarquable  pour  ne  pas 


REVUE  If^OÉTIQBE. 

,coenr,  la  nature  et  les  œijvres  du  génie, 
recevant  d'eux,  sa  lyre,  couronné  d'n-^ 
bord  aux  jeux  iSioraux,  puis  adopté  par 
sa  ville  natale  an^l  n'a  jamais  quittée 
et  à  laquelle  il  dédie  ses  chants ,  iroiîà 
la  vie  du  poète  telle  qu'elle  nous  est 
retracée  avec  une  simplicité  touchante 
par  M.  Violéau.  Sa  poésie  est  simple 
comme  sa  vie  ;  elle  en  réfléchit  dons  son 
limpide  miroir  les  doux  et  pâles  rayons, 
les  fleurs  plus  parfumées  que  brillantes , 
les  landes  arides,, les  horizons  bornés, 
avec  une  courte  échappée  de  vue  sur 
la  mer  h  sur  le  monde.  M.  Yloleaa  est 
du  petit  nombre  de  ces  poëfes  sincères 
qui  ont  foi  dans  la  mose ,  qui  Taiment 
et  la  cultivent  pour  elle-même,  et  qui  en 
reçoivent  en  échange  de  bienveillants 
sourires.  Qu'il  soit  donc  aussi  le  bien- 
venu pairmi  nptts ,  le  pieu^  eç^utt  dç.  |s^ 
Bretagne  ! 

Je  n'ai  eu  que  le  temps  de  parpourîr 
les  feuilles  sérieuses  ou  légères  de  son 
livre,  et  cependant  il  me  semble  que 
nous  nous  sommes  déjà  compris.  Une 
sensibilité  vraie,  une  tristesse  Intime 
qui  ne  dégénère  ni  en  lamentation'*  ni 
en  vague  rêverie;  une  imagination  qui 
vise  naturellemeni  à  la  grâce  plus  qu'à 
la  force,  (^  qui  se  joue  sûr  trop  de  su» 
jets  à  la  fois  pour  pouvoir  se  concentrer 
sur  aucun;  de  Tabondance  avec  trop  peu 
de  saillie  peut-être  dans  les  Idées ,  uhe' 
versification  qui  traMt  <»icàm  ci  .et  là 
quelque  inexpérience  dans  le  rbythme 
et  dans  la  structure  d^  la  phrase  poéti- 
que, mais  en  général  hnroioniease,  élé- 
gante et  faicUe;  voilà  ce  qae  nous'avonft 
cru  reconnaître  à  une  première  lecture. 
On  voit  que  les  qualités  surpassent  de 
beaucoup  les  défauts.  Nous  aimons  sur- 


différer  d'en  rendre  compte..  Encore    tout  cette  préférence  que  l'auteur  ac- 


une  Voix  religieuse ,  une  âme  tendre  et 
pure ,  une  poésie  amie ,  un  nom  obscur 
qui  mériterait  d^étre  cpnnu  surtout  du 
pauvre  et  du  malheureux  ^  car  il  sur^t 
du  sein  de  là  pauvreté  et  du  malheur, 
Jïlls  d'un  maître  voilier  de  Brest,  orphe- 
lin dès  son  jeune  âge,  n'ayant  pour  for- 
tune qu^une  humble  place  dans  une  ad-^ 
ministratlon  de  province.,  pour  conso- 
lation qu'tini^  vieille  mère  %M%  peut  A 
Îieine  nourrir  de  son  travail  a  pour  spu- 
len  qu'un  aniî  qui  lui  tend  la  main  ^ 
r^ncQûrage,  pour  maître  qttç  )!)|eu,  son 


corde  aux  classes  déshéritëes,  cette 
science  de  compatir  aux  maux  qu'il  a 
soufferts  lui-même,  On  vpif.  qu'il  choisit 
plus  volontiers  ses  personnages  et  le 
lieu  de  la  scène  dans  la  modeste  région 
où  il  est  né,  et  que  c'est  aus^  \k  q^'ij  vou- 
drait trouver  les  plus  vives  ^mpa^hies. 
Que  les  oisifs,  les  délicats  et  les  raffinés 
y  prennent  garde  :  la  poésie  tend  à  l'é- 
galité, comme  la  propriété^  comme  la 
liberté,  comme  l'art,  comme  la  gloire, 
comme  tous  ces  biens  orgueiHetisement 
réservés  autrefois  à  un  petit  nombre  de 


i^oisma  po£miii|S>  par  hip^olyt^  MOh^m^i 
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privilégiés.  Elle  va  maintenant  du  peu- 
ple au  peuple  )  da  pauvre  au  pauvre 
aussi  bien  que  du  riebe  an  riche.  En 
haut ,  en  bas ,  au  milieu ,  elle  pénètre 
partout  lentement,  bien  lehtemént,  mais 
enfin  elle  pénètre  «,  semblable  à  ces  par- 
foms  subtile  dont  tous  les  plis  d*une 
étoffe  sont  à  la  longue  imprégnés ,  ou 
plutôt  à  ees  rayons  vivifiants  qui  par-' 
viennent  ^  échauffer  les  couches  du  sof 
les  plus  profondes.  Trop  aristocratique 
d'abord  9  trop  personnelle  ensuite ,  elle 
devient  $oeUÛej  humêmiuUre,  mots  bar^ 
bares,  mais  néoes^ires  pour  exprimer 
ce  besoin  d'expansion,  de  progrès  et  de 
confl*aternité  universelle  qiii  se  mani- 
feste aujourd'hui.  Nous  entendons  van- 
ter chaque  jour  les  poésie». de  quelque 
artisan,. f}e  quelque  prolétaire  devenu 
tout  à  cbvp  célèbre  f  grâce  à  son  obscun 
rite  m^me.  Certes.»  nous  sommes  loin 
de  conseiller  à  Touvrier,  qui  a  besoin  de 
gagner  son  pain  quotidien ,  de  sori^r^ 
comme  on  dit  9  de  sa  Vphère,  de  quitter 
Toutil  pour  laplnme,  de  devenir,  en  un 
mot,  écrivain  de  prplessipn;  car  iU'y  au: 
rait  wcun  profit  pou^  lui  à  ajouter  aui^ 
fatigues  du  corps  les  fatigues  de  l'esprit 
et  les  tourments  de  Timagination ,  au)^ 
sollicitudes  de  la  vie  positive  les  sou^ 
cis  de  ]^  vje  litlér^ire;  il  nerecueilïeT 
r^it  le  plus  souvent  de  cette  ambitieuse 
tentative  que  Iq  ridipule  et  une  doublq 
impuis^nce  de  travail  et  de  pensée^ 
^js  p^rqnpi  n'anraiHl  pas  aussi  j^es 
écrivains  et  s^^ppêtesà  lui  sortis  d'uiii^ 
COAditiQU  un  peu  plus  élevée,  mais  qui 
le  çompnQUdraient  et  dom  il  serait 
compris  ^m\^  biei^faisaqtsqui  leplaipr 
draiei^t,  le  consoleraient  %  le^  soutien: 
dr^ient  loi^uUl  chancelle^  le  relè- 
veraient lor&qu'il  ei^  a}>attu?  ]ils:ét)abU<' 
rait  ainsi  entre  les  premier?  §t.  les  der- 
niers 4^grés  4e  l-échelle  sociale ,  par 
rintermédiaire  d'intelligences  d'élite 
appartenant  en  quelque  sorte  aux  deux 
camps,  une  communication  régulière 
et  suivie,  qui  ferait  descendre  dans  la 
fonle  les  idées  SBpérietu*es  et  reoiQOter 
vers  les  haines  classes  |es  instincts  et 
les  aspirations  dé  la  foule.  La  poésfe  ne 
peut  sortir  du  cercle  étroit  oit  elle  s^est 
eudpriiontiée  eUe^m^me  et  de  rabaisse- 
ment qui  la  menace,  qu'en  se  retrem- 
pant à  ces  sources  vives  qui  coult^nt 


obscurément  dans  Içs  priGifood/Qyur$  delà 
société»  De  l'alliance  du  génln  popu^ 
laire  avec  l'art  perfedîonné'^piir .!•  efH<< 
lisation  snrgir»  enfin  <mL%  littérature^ 
vraiment  neuve  et  originale  -dtMf  nos 
romantiques ,  qui  ont  vbtilur  dévfriér  ai^ 
lieu  d'observer ,  ne  nous  ont  encore 
donné  qu'uqp  ébauche  ou  une  pa^odîe^ 
Ce  mélange  «  dont  il  est  impossible  do. 
prévoir  les  combinaisons^  ferait  perdra 
peut-être  à  la  poésie  ^  et  -je  serais  le 
premier  à  le  regretter,  oeite  exquise 
délicatesse,  cette  distinction  déforme,* 
de  eostmne  et  de  manière  ;  lenfin ,  cette 
démarche  de  déesse  qui  la  fSifsait  aussi-, 
tôt  reconnaître  \  incessu  patuit  dea; 
lÉ^afs'ielle  gagnerait  certainement  des 
beautés  mâles  et  énergiques  qui  ^coni^ 
pense^iént  et  au  »  delà  ses  pertes.' 
MM.  Hébrard  et  Violeàu  01^  l>réi»entf 
cet  ave^lr ,  et  sont  epii-é^  Oane  b^  \(m7 
nous  devons .  en-  féliciter  leur  charîÀé 
autant  que  leur  talent*  "* 

Deu%  sentinents-  ont  snitcmft  tnsplt^ 
l'anteur  de*  Loisirs';  la  eomptuisiotf 
pour  le  pauvre  et  l'amitié.  C'est  au 
premier  de. ces  aeatiments  qufil  faut 
rapporterle  peiêHme  intttUM^  ChimOêM 
Suif^^j  histoire  touchante,  destinée. 4 
montrer  combien  le  moderne  MtitotBMire« 
44».  Co/Mc/»<>fipi«  dévore  de  vietiottS'  e^ 
oe  qu'elle  peut  If  épandre  daos  ntie  sfeal^ 
famille  de  éésdaitioa  et  de  denH.  $1^ 
oomme  je  le.crois ,  elle  a  obtenu 9m 
la^medo. boaltedier  à  qnl nlle étaîtidé^ 
âiéa«  ranteur.doit  i6tre  fier  de ^o».))tiâ» 
chef-d'œuvre  <|iie  >  ne  pourraisimieuid 
comparer  pour  son  charme  et  sa  simy 
plicité  champêtre, qu'à  .Cette  J^ranconr 
nettoj  célèbre  dans  tout  le  midi»  et  com- 
posée en  si  gentil  gasoan  par  JasnliaJe 
coiffeur  d'Âgen.  Quant  à  l'amilié^  «Ue 
m'a  paru  admirablement  sentie  et  ex- 
primée d^ns  les  vers  {^dressés  à  un  Jm^ 
«&5e«/. "On  reconnaît  qu'elle  est  pour 
M.  Violeau,  non  un  de  ces  nœuds  lâches 
et  fragiles  que  le  temps,  la  distance,  un 
accident  imprévu ,  le  moindre  coup  de 

:  vent  petit  rosN^e  ou  délier}  m^a  te  tbnd 
mêipe  et  l'âme  de  sa  vie,  un, appui»  un 
secours,  une  Providence.  Il  désire  que 
son  ami  exilé  dans  une  colonie  lolntaînei» 
unisse  ses  impressions  auit  siennes  f  et. 
revienne  par  le  souvenir  et  par  la  pen- 
sée dans  leur  chère  Bretagne  : 


m 


I.OlSlHS  POÈTlûlE» ,  PAK  IMPPOI.VVk  VIOIK^IJ 


Oàî  oif,  «ouv^ftOM-iioai,  mu? eD*ni-tiou*  entêiubte 
QH^  4é^ttt  du  p-ééaat  la  patcé  immi  ranemUe  ! 
BeMt-»ot  CM  rédH  Uit  de  li»ia  écoaiéfl  ; 
Oif-Bai  ai  tea  déaarla  o»i  da  graadea  baaoïét. 
S^at-ln  fê$  été  roakert ,  vna  ariila  maMi^e 
Qui  ran^UapI  «n  pas  ma  néra  la  Brelayna  ? 
H^aa-ta  pai«  dans  laa  eaai ,  dana  lea  ^enla ,  dam  lea 

boit , 
iBieBdtt  camma  un  chant  qui  ta  temblait  ma  toIs  ? 
Je  voiidraia  tout  tavoir.  Snr  ta  BOtiTeile  terre 
N'eit-il  rien  qni  resaeable  an  talion  tolilalre , 
Att  ehaDt  de  noa  oiaeanx ,  aa  murmare  ai  do«x 
Un  nitacau  qui  rayait  aoiia  dea  balaiaBi  de  iioai  ?... 
Mêle  las  oraosars  à  mea  geoèta  afavagea  ; 
mie  à  lea  cieny  d^aaor  mea  cieai  piaiiia  4a  noag ea  l 
Tu  ren.aoflf  iena  encer  poiaqae  m  lea  almaii. 
Lai  annalea  du  cœur  ne  iViTacent  jamaii. 

Après  la  chtrité  et  la  religion,  il  y  a 
mie  puissance  devant  laquelle  M.  Vio- 
leâtt  se  proiterne  avec  respect  et  avec 
amour,  le  féiie  : 

Vona  à  q«i  Mfi  donna  la  grâce  dea  paroles , 
Mnaes  «ttx  fttets  parés  de  pnrea  avrèolef , 
Mayena  de  roil  di?in  tonjonri  ont etta  aur  noot , 
Ffophdiee  •n«eyée  anr  noti*  globe  inneonde, 
BolocanaUta  Aimanta  sur  les  baalAnra  du  monde , 
Salai  !  j^ose  venir  à  tous. 

Farftii  les  hommes  de  génie  ^  il  en  est 
un  Qu'un  poète  breton,  et  un  chrétien,  ne 
|4>nvait  oublier  :  on  devine  que  je  veux 
parler  de  M.  de  Chateaubriand.  Ccn*esi 
yas  MB  hommage  emphatiçiue  et  banal 
qMeloidécerneM.Violeau,  c'estnn  pieuK 
elpatiiotlque  tribut,  une  sorte  de  filiale 
tteiration.  U  y  a  dans  son  accent  Je  ne 
aMiaquel  élan  et  quelle  candeur  juvéniles 
qui  font  plaisir,  et  dont  certainement 
Villttstre  écrivain  sera  touché. 

Vdns  m'avez  introduit  dana  le  temple  voilé  • 
Anx  pieds  des  sainta  aoiela  voua  m^aves  consolé 

Dn  doute  et  de  IMndIfférenee. 
l*ai  vil  dans  mon  chemin  votre  astre  toujours  pur  ; 
Vooa  m^avea  abreuvé ,  moi ,  rindifeot  obsciir» 

A  voire  coope  d'espémncc» 

Yeius  êtes  mon  foyer  retrouvé  chaque  soir» 


'  L'ombric^  eu'  ma  lèuaessb  aime  Unit  k  s*àfse«{r;' 

Vous  Hbê  ma. sainte  lumière, 
La  SonMt  d'hanuNSBie  aux  flola  délicieua , 
L^ansequi  da#s  mes  nuiis^pour  Temporieraux  eieax» 

Prèle  son  aile  à  ma  prière  ! 

Oh  !  si  ie  ponvaiis  voir,  en  un  jour  de  bonheur. 
Vos  traits  qie  tant  de  fais  j'ai  rêvés  dans  mon  naor, 

Alors ,  sans  honte  et  sans  alarmes , 
J'iraia  m^afenoniiler  an  milieu  du  chemin, 
Bi  je  resterais  lé  ,  plenrsut  sur  votre  main  ; 

Vous  cooipreoes  si  bien  les  larmes  ! 

Je  répandrsis  ausslmes  vers  k  vos  genoux; 

Et  vous ,  pour  ces  soupirs ,  eea  pleurs  eaehés  à  tooi, 

Ces  bonbents  de  mea  jonrs  d^éprauvo, 
Vous  auriez  ce  regard  doux  comme  votre  voix. 
Ce  bienveillant  regard  que  le  Christ  autrefoia 

Jetait  au  denier  de  la  veuve. 

Chateaubriand  !  voilà  donc  le  nom 
poétique  et  chevalerescfue  qu'invoquent 
et  quMttvoqueront  longtemps  encore,  à 
rentrée  de  la  Ùce,  -los  nouveaux  tenants 
du  champ  clos  littéraire,  lenom  que 
prononcent  avec  foi  toute  ces  âmes  vrai- 
ment chrétiennes  quf  sont  restées  fidèles 
au  culte  du  vrai  et  du  tieau.  Phis  le  pa- 
triarche de  la  littérature,  fatigué  desévé- 
neménts  et  des  hommes ,  se  tient  main- 
tenante Técart,  retiré  dans  sa  tente;  plus 
il  cherche  à  noiis  dérober  sa  gloire  et 
à  rénSevelirén  quelque  sorte  dans  celte 
tombe  prématurée  qu*ll  se  crense  lui- 
même;  et  plus  aussi  la  Jeunesse  fran- 
çaise semble  prendre  à  tâche  de  rappe- 
ler celte  gloire;  qui  rajeunit  sans  cesse 
à  mesuré  que  tant  d'autres  vieillissent , 
magnifique  privilège  d*un  grand  génie 
uni  à  un  noble  caractère.  '  Laissons 
M.  Violedu  sous  la  protection  de  ce 
nom  immortel ,  et  aprèii  avoir  rein  un 
Jour  à  Dirinon  et  Seul  amour,  deux 
de  ses  dernières  et  de  ses  plus  char- 
mantes pièces,  fermons  son  livre  en  lui 
disant:  au  revoir! 

Lin>ovic  GinroT. 


L^BSQCISSE  DK  ROME  CHRÉTIElffiVE^  par  M.  Fabbé  GERBET,  vient 
enfin  d'être  «mise  en  vente ,  au  bureau  de  tUniversité  Catholique.  Nous  n  avons 
pas  besoin  de  taire  Téloge  de  cette  production;  le  nom  de  l'auteur  et  les  frag- 
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SIXIÈME  LEÇON  ^ 

Vdrale.  -*  Aicétismc.  —  Myitîcifiiic.  —  SanctioQ 
de  !•  moMto  et  des  deiroin .  —  Méteoiptychote. 

Dieu  est  le  ptilneîpe  et  la  fin  de  toutes 
Les  existences  et  de  tous  les  êtres, 
l^hoqiine  doit  dooc  tendre  vers  lui  com* 
me  étant  son  premier  principe  et  sa 
dernière  flii'  Les  Hîndpus  n'ont  point 
ignoré  cette  maxime  fondamentale  de 
la  religion  i  de  la  morale  ei  de  toute 
philosophie  ;  mais  ils  Vont  corrompue , 
outrée  ,.  en  l'expliquant  par  le  pan^ 
théisme  et  par  leur  théorie  de  Tui^ifica- 
tîon  et  de  rabsorption  définitive  de  tous 
les  êtres  dans  le  sein  de  Dieu.  De  là  les 
erreurs >  les  contradictions,  Tincerti- 
tude,,  cet  assemblage  bizarre  de  doctri- 
nes incohérentes  où  la  majesté  lumi- 
neuse des  vérités  traditionnelles  est  si 
souvent  obscurcie  par  les  errements 
ténébreux  de  Te^rit  particulier. 

Ce  principe  :  que  Thomme^  sorti  du 
sein  de  Dieu  par  la  création  doit  retour- 
ner à  LUI  co^pme  à  sa  fin  dernière;. ce 
principe,  diH^)  i^ipose  à  Vhomme  des 
obligations,  des  devoirs  et  des  conseils 
dont  Tensemble  constitue  sa  loi  ou  ses 
lois,  dans  Tordre  religieux,  dans  Tor- 
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dre  moral,  et  dans  Tordre  physique. 
Or,  les  lois  des  é(res  sont  nécessaire** 
ment  déterminées  par  leur  nal^ure,  leur 
état  actuel ,  la  fin  pour  laquelle  ils  ont 
été  créés.  La  connaissance  des  lois  qui 
doivent  régir  Thumanité,  en  tant  qu'on» 
la  fait  dériver  de  la  raison,  dépen4  doncf 
de  ridée  que  rpn  se  fera  de  3a  nature 
humaine,  de  son  origine.». de  son  état 
actuel  et  de  sa  fin. 

Or,  nous  av^ns  vu  que ,  selon  les  llin-  ^ 
dou&,  le  moûde  n'est  que  TÊtre  infini 
lui-même  tombant  dapsle^. formes  fi- 
nies, variables  et  contingentes  de  Texis- 
tence  par  une  métamorphose  réelle  ou. 
purement  apparente  de  sa  divine  es- 
sence, par  une  sorte  ^e  sacrificq  et  d'a- 
baissement, de  sa  majesté  suprême  et  de 
son  existence  absolue*  Cette  chute  de 
rÊtre  infini  dans  les  formes  finies  de. 
Texistence  individuelle,  les  .émanations , 
et  les  rayonnements  de  Tessence  divine, 
sa  division ,  sa  limitation,  ses  imperfec- 
tions et  ses  vicissitudes  dans  ce  noijiveau 
mode  d'être ,  la  conscience  qu'elle  a  de 
tous  ces  accidents  die  sa^  nature  ;  telles 
sont  les  causes  de  la  création  de  Tuni- 
vers  et  des  êtres  qui  le  composent ,  de 
leurs  évolutions  dans  le  temps  et  l'es- 
pace, de  leur  chute  et  de  leur  dégi*ada- 
tion.  Parla  les  Brahmanes  prétendaient. 
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aussi  expliquer  Torigine  f|l()i^^fiu 
mal,  qui,  dans  ce  systèTO,'*'nè  sàifrlih^ 
être  autre  chose  que  rinuperfection  na- 
turelle des  étr^  (^é^f(i  le;  dpulçureu^ 
sentiment  de  ceul  ii|ip<^fébtni)in.t. 

Cette  prc^r^s^on  (tfc  te  tie  ;iiiiîni 
sous  des  formes  infiniment  Tariées ,  de- 
puis le  premier  degré  de  la  création 
jusqu'au  dernier,  et,  récipl*6qaemaBt ^ 
jusqu'à  ce  que  Tétincelle  ou  rayon  de 
la  vie  ^  rûme ,  rentre  dans  le  sein  de 
ItÊtre  infini  pour  y  être  absorbée;  voilà 
ce  qui,  dans  le  système  indien  de  la 
substance  unii^m^He,  wiweu»  ps%  ,ft  ^ 
doit  être  appelé  métémpfeycnôsè,^  c'eât-  ' 
à-dire  le  passage  d'une  âme,  d'un  corps 
dans  un  autre  corps. 

A  cette  idéQ  ontolDg;iane  et  co^molQ- 
glque  les  phîlodoplieéaénnrfe'^ii  as- 
socient constamment  une  autre  qui  em- 
brasse tout  leur  système  pratique  tell* 
gieux  et  ( mpr^ y  et  pair  laq^eUe.ilft 
cherchent  à  se  rattacher  aux  croyances 
anciennes  et  universellement  répan- 
àn^i  G^eti  «  que'tmts  le^  êti^és,  ^rli» 
et  ëm»iië9  de  iMeu ,  ftonl  iei4Nift  dats  tfH 
état  dtmpffcf&ctào»  et  de  dégradation 
complet  :' é«Él  âu-<dessm  dlKiuel  tonslcfs 
étves  "éà  général  i^  ef^  fliemme  en  i^ârtf- 
âuliei>,'9euveiic  '^^éle^^er  en  se  purifiait 
i  titéFieurement ,  ett  se  rappr ochaot  de 
U  pefféettoh  et  eti'  retournant  à  'leur 
dfvhie  origine  ;  ùù  SfiMtesâotis  duquel 
ils  peuvent  descendre  «sicofe  da^nfif^ge 
pdr  le  pée^é,'en  sabissMit  des  méâ^ 
morphoses  '  àtiocessii^eâ  tairt  poui' •)(& 
corpô  q*e  pour  rsine  *.  * 

«  Peut-être',  ijbutë  T^.  Schle^,  ir*y 
<  a-t-tï  jamdrîs  eu  â^Mtré  peuple  dans' 
€  rantfquîlé  chez  qWïa  eûBviclio»  ( ite 
f  (a  chute  de  Phomnife),  dfelimtaiorta- 
€  Htë  de  l'^âme  et  dé  la  vfe'  fbture,  ait 
d  autant  dotnfilé  toutesrled^idééfs,  pénétré 
c  toiis  !è9  ^eirtimeiftsf^  ëéitrmnïé  totis 
«  les  jtigeihems  et  tiwites  lès- actions^  qu^ 
«  clieij  lèfe  Indiens.-... /Séforf  leur;  dod- 
«  irine  et  îeur  philosophie,;.;  tou!*ce 
«  c|4lMi  ftiii  y'QVOir  dé  hieà  dtihs  la  iié 
«  tt'est  qn^nné  pi*épâfafll0ii  â'  1&  vie  ft|i*' 

c  tûre;  toûâ  les  malheur»  qtfelY^n' y  ptin 

'       *    •        •     •'    •    .       '  '  ' 

\  F.  .Scblegj^i^  HitL  de  la  Liitér^,  irad.  franc. ^ 
t.  t  y.p.  ^30.  Comparer  ah  exposé  p}iîa  déUillf  du 
<|o§|liè  de.  I«  Hiëte|Dp9ïc6osé ,  (tôt  te  tioare  dans  )e 
tmnarèi^BlîArma^Sifitra,  ïïi,  jti ,  «i,  eir  alibf 
pm)n.        •■         •'•''. 


cjë|r«AVef  tielont  que  des  châtiments  et 
r  des'ct)nsécfufcnces  de  ce  dont  on  s'est 
<  peut-être  rendu  coupable  dans  une  vie 
c  açtérîieure,^!^  lic^is  Ips.plus  doux, 
lc^x|iâa  Atur^^et  de  vamour,  en 
|r^oifej|^  au^i  u#  Qok^Xration  nou- 
«  velle.  D'après  ce  système  le  père  et  le 
c  fils  sont  tellement  unis  dans  leur  es- 
«l'SaieailAplss  intime  que  la  mort  même 
c  ne  saurait  briser  cette  union  ni  la  con- 
«  nexité  de  leurs  destinées.  Le  mariage 
^  est  aussi  considéré  comme  d^âutant 
c  plus  sacré  qu'il  s'étend  au-delà  de  la 
5  v^ç  {pi;é|»e»te)#,Çe.t^^>r||  respire  dans 
ti  toutes'  lé'^  *prod'u(ffi&ns  ,'llans  tous  les 
«  ouvrages,  dans  toutes  les  poésies' des 
c  Indiens;  il  forme  le  caractère  parti- 
«,  çuli^r  dç  A^IV*^  opimpns^  (et  de  leurs 
V  dddtrfnês  ^hfldsopfif qrfèj  *).  i 

Mais  la  doctrine  delà  métempsychose 
^eé  de  rimm^talité  de  l'âme,  celle  de  la 
«chui^  4ç  .rhomni^  çt  dc^s^déf  radation 
originelle  n'eurent  pas  toujours  sur 
l'esprjt  des  Ipdiens  une  influence  aussi 
heureuse  :  ils  routrèreut  de  diverses 
manières,  et. ils.  en  firent  «virtoul  d^ 
faus$e&  aiPpU«aLLoû«,.  JU  ,vîe.  t(Mil>  estfôie 
fut  gén-éralement  considérée  parce  peu- 
ple aovBiMat  uàé  pasitfoft,  cèmile  le 
chàtimeaf  d'me)  failte  ineiupUîM»/totH»^ 
me  iNie  dégradation'  aftt^Me  de  là  M- 
tiire  humaiiM  ^  qti  ne  pouvait  éMpier  9ft 
fhotd  qoepar  un  siaotifloe  d'iié  'pïijtin-' 
fini.  Domlttéi  pot  eeite  pensée  tynvmtK 
qtt*^  qui  les  hffmitiaK  profatidëmeût , 
et  eiQportés  par  le  désit^^mmodéré  de 
se  rêtahiirdfltti&Ptoit  primitif  «irptarfirft 
ok  riiMiitnè'  tÊf^HMéeriékl^  sdlftal^ 
re»^  lés  BMète^,  <itfij  gymtioftOptiilMés, 
lesraDacbofètei,  tdtiâ^  l6«  «yâciqtlés  de 
r  Itde  enireprïridiitv  pâr^f 'exeAs  dé  ?é'&r$ 
péshencet»  et  4ë  leiir»  Awsiérlt^^  de 
îeite^  lé  ei^  èpom^iiiê  d^téger  le 
tem|k^  dé  léttr  ^grâdatfôtt  et  de  le«r^ 
«cpiatkm^etdelèsjrôeeirôirâtt  i^lte«0t 
dans  le  sei^  cfe  rfttbe»  Infifai:  ix§j^  ifg'^e 
flattàiem  depé«féir,Yi»rléitt^9  théories 
nsysDUittët^^atlelMti^'h^teMiirèdPésfré  de 
leurs  eflMW  et  de  pkJ^wtSt  mètàe  dés 
cette  i^le  4  à  >  s'nbsîDrMr  ditam  4d  Hëis  ^e 
Bfohmj  à  S'identifier  el  à  Hé  attire  ^%ir 
avec  \nk 
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>  F.  Schle^el ,  ffiV.  de  la  LUIir,,  tnd.  f^i^Ç., 
t.  I,p.2*É, 


C'est  emcArê  à  Vemplte  àé  Cés  som- 
bres pôttSéès  (jull  faut  ailrîbuer  Ifes  sa- 
cPÎiiCeÈ  saiigîatits  d'îiottlttieô  et  d\nni- 
niatix,*  liitlttiolatiôft  volontaire  ou  forcée 
deâ  j6utie§  Veuves  ^ui*  le  tombeau  et  le 
bftcher  de  leurs  Itiarîs;  ïès  màcéi'aiîons 
dèè  gytnnosophîstes  et  des  flagellants  ; 
lelir  mort  Volontaire  par  la  fôim,  le  feii^ 
le  glaive ,  où  en  âë  précipitant  du  haut 
d*Utt  rocher;  le  fanâtîsîhë  dç  ces  dévots 
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dé  toutes  lés  classes  qui  ^  .faiâ^jent 
édrâser  softs  le  char  sacré  dû  dieu 
0^iéhiiûUj  6\x  sloflîgéaîeiit,  en  r hon- 
neur de  quelque  diyinité,  d'horribles 
tortafes  ;  et  ertfiû  les  mystères  célébrés 
set^rétetn^nC  daU^  lès  temples  oii  dans 
des  lieux  àolitaires,  et  dans  lesquels  on 
iniifiolâilf  eu  métiie  temps  à  TÊtre  su- 
prême deàvîctiriieèhumiiînes,  la  piideur 
et  la'  vie  dIUUôcéhtés  jeunes  filles,  et 
tout  ^entiUiéùt  dé  dignité  humaine,  dans 
rivresse  deà  orgies  délirantes  ': 

Ainsi,  la  tnétempsychose  n'est  pas.' 
stiulemebt,  cdmme  on  le  croit  commu- 
nément, un  sjrnibôle  de  rimmortâtité  de' 
rdme  et  dé  là  sàUction  delà  morale  par 
les  châtiments  et  les  récompenses  de 
râutfe  fie;  c'est  une  doctrine  fonda- 
menblé  émanée  du.  panthéisme  et  qui 
eombihëé  avec  d'autres  Idées  emprun- 
tées'h  la  révélatioU  primitive  et  aux 
croyantes  communes  produiront  des' 
théorie^  toutes  particulières  relative- 
ment au  sujet  de  cette  leçon  et  des  sui- 
vâUtes. 

Suivant  ces  théories  Tiime  est  ici-bas 
enchaînée  dans  les  liens  d*une  existence 
contifigènté,  imparfaite,  déchue,  dé-! 
gradée,  malheureuse;  elle  est  impli- 
quée dans  les  entraves  de  la  matière, 
de  l'^illusion ,  des  ténèbres,  çlés  sens  et. 
de  rimagfnailon  i  elle  est  plongée  dans 
tin  abîme  de  misères,  d'errqurs  et  d'im- 
perfections,  dont  elle  ne  peut  être  dé- 
livrée que  par  un  système  progressif  et 
gradué  ae  purîffcatiohs ,  de  pénitences, 
de  perfectionnement  moral ,  et  de  con- 
lUiisiAnces  diverses^  qui  font  arriver 
pettft  peu  oeltti  qui  s'y  soomat^  au  degré 
de  sftimeté,  de  sagesse  et  de  science, 

*  Voir  Vàbiê  Duboit,  Mœùrt^  instUuHont,^  df 
Vindet  U  II,  cb,  iv,  p.  S42,..,  «tp«  442.,.  ;  1. 1, 
eb.  tx,p.  296...  éacri&ce  à  S^ktyp  et^es  ia\rft 
historiographe!  de  rinde,  *' 


ftéceàsdire  pùàr  bpéref  sit  déllvrattc^: 
Alorà  IViftie  va  se  YMni)^  podr  toujourâ  9 
la  divinité,  à  P^M  Srafifiiâ  (  le  grand 
Brahma)^  et  le  dévot  indien  parvéiiu  1' 
ce  degré  de  perfection  h  droit  de  s*é- 
crier  f  AhAM-BitAlrMA  !  Je  stis  BAAtfkA!' 

J«  èuis  l'Ètrfe  feuprêitte. 
•    Pour  atteindre  5  ce  degré  dé  perfec- 
tion, a  rasfelinîldtîon  â  btëu,  Il  fauk 
avant  tbut  être  de  la  caste  des  brahma- 
neè  i  puisque  les  brahmanes  âebîs  peu- 
vent être  initiés  à  renselgneiheût  ^upé- 
Vfeiir  deâ  P'Màs,  et  partléulîèrément  à 
celui  des  Oupanichadas  {Ouphêk*hat)\^ 
qui  rënfemie  fô  partie  my$ti<j«é  la  plu$ 
relevée  de  leurs  livres  sacrés.  En  second 
lieu,  il  faut  passeï*  par  quatre  genres  d6 
vie  Stïccessîfs  4Ui  partagent  la  Vf é  dès, 
brahmanes  en  quatre  périodes  ou  qua- 
tre* états,  i^mr  :  !•  cêliiî  des  BRAHMAt-  ' 
cHAfti,  «•  celui  de  GnÉttAsfHATtt,  $<>  celttî 
de  Vana-Prasthà,  4*  cfelUî  de  SAimiAgi. 
Malgré  leur  système  dé  classifications 
absolues  et  excltisîtcs  en  tout  ce  qiiî  ^ 
regarde  là  rellgîoû  éi  la  société,  leà' 
iiidièns  admettent  fcepéndatit,  èomhie 
rions  verrons  bientôt,  une  foule  de  res-  ' 
trîclîotts  importantes  à  ces  deuji  condi-' 
tiôfts  fondaîheïitaiés  dé  leur  théoi^îé  dd 
salut  et  dtt  «(ouveraitt  bbhîïeur.  C'est* 
ainsi,  par  exehiple ,  que  lé  droit  et  la 
faculté  dé  prétendre  dès  cette  vlè  â  la 
suprême  peitfectlon  et  à  rnnîficatibn 
avec  Dieu,  sont  étendus  d'abord  aux 
deux  castes  qttl  viennent  après  les  Brah-  * 
mânes,  savoir  celle  des  Guerriers,  et 
cetlle  des  Cultivateurs  el  des  Marchands; 
puis  à  celle  des  Soudrâs  ;  puis  enfin  à  ' 
tau»  le»  homme»  sttns  exeeptlon,  quêlte 
que  soit  leur  caste ^  leiff  tribu,  leur* 
état ,  leur  profession ,  lorS  même  quMls 
n'auraieilt  point  parcouru  ni  embrassé^ 
les  quatre  génr^  de  vie  dont  nous  par-  ' 
lions  tout  à  l'heure.  Voici  maintenant 
en  quoi  consiste  cette  théorie  morale  et 
mystique  telle  qu'elle  est  conçue  oom- 
muoémeût  d'après  l'esprit  général  dit 
Brahmanisme ,  et  qu'elle  est  expliquée 
dans  les  monuments  lhéologîco-j)hilo- 
sophlques  des  Indiens.  Oh  conçoit  aisé- 
ment que  notre  plan  ne  nous  permet 
pas  dé  décrire  ces  divers  degrés  d'isi^ 
tîatiQuà  la  vie  surnaturelle  et  divlmi 
avec  tous  leurs  détails  tle  oérénoales  et  * 
de  pratiques  que  l'on  peut  trouver  aisé- 
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ment  ailleurs';  uous  n'en  reproduirans 
que  les  traits  principaux  qui  en  consti- 
tuent l'élément  spirituel  et  philoso- 
phique. 

Tout  homme  des  trois  premières  cas- 
tes doit,  avant  tout,  recevoir  l'investi- 
ture  de  sa  caste,  laquelle  constitue  une 
véritable  initiation  et  implique  l'idée  de 
régénération  spirituelle ,  ou  de  seconde 
naissance*.  C'est  pourquoi  on  appelle 
Dwidjuj  né  deux  fois,  régénéré^  tout 
homme  des  trois  premières  castes,»  Braii- 
mane,  l^chatriya  et  Vaisya,  qui  a  reçu 
rinvestiture . 

L'initiation  du  D^vidja  s'accomplit 
graduellement  et  par  plusieurs  actes 
successifs.  Elle  consiste  essentiellementt 
i*  dans  les  cérémonies  de  la  naissance  ; 
T  IMnvestiture  da  cordon  sacré  et  de  la 
ceinture  ;  5^  la  communication  de  la  «Sa- 
vitriy  la  plus  sainte  de  toutes  les  priè- 
res; 4^. l'admission  à  Tétudedes  FHas 
et  du  Manava^Dharma'Sâsira  ;  W^  la 
jouissance  des  privilèges  inhérents  à  la 
caste  à  laquelle  appartient  le  D^yidja. 
[  Ce  qu'il  importe  de  remarquer  dans 
ces  degrés  d'initiation,  c'est  la  croyance 
à  une  souillure  originelle  qui  affecte 
iBême  l'enfant  dès  sa  naissance,  et  l'ef- 
licacité  de  certaines  cérémonies  exté- 
rieures accompagnées  de  paroles  sacra- 
mentelles, pour  effacer  cette  souillure 
de  l'âme,  ainsi  que  celles  qu'elle  pour- 
rait avoir  contractées  durant  la  vie. 
L^accomplissement  des  autres  devoirs 


T  Voir,  1»  VOmj^ëVkiUy  S»  le  BkagavtuGita , 
Zn  \t  MmuHM'Dharma-Séiira,  4«  un  grand  rifiMl 
4ci  brahnuAei,  inUlnlé  NiitUt  Cmrma  ;  et  pirmi  lei 
lOftorlens  nedernee,  !«  quelqvef  BémoirMde  HJ- 
eë4émi9  d$t  imcripUorni  el  BeUes^LeUrêt^  Sp  le  père 
Yaalia  de  Saiat-BarUieléiDy,  Sgttewut  JBfkmani* 
€um,  et  Voyagé  aux  Indêt  orimlalet,  ô»  T^bbé  Do- 
bois,  autre  rolssioooaire ,  Mœurt,  lniiituiwn$  tt 
CéréiMmiei  âêt  peuphi  deVInde;  Colebrooke ,  Da- 
nlèlo  f  et  i|iielqaea  antres  déjà  cités. 

*  •  La  première  naissance  du  Dwidja  (homme  ré- 
«  Bénéré  dei^  trois  premières  eastes)  a  Hen  daes  le 
«  sein  de  sa  mère;  la  seconde,  lors  de  l*inTettitnre, 
«  de  la  ceinture  (ei  du  cordon)  ;  la  troisième,  à  Pac- 
««  eompiissement  du  sacrifice.  »  âfanaen-b/karme- 
Sditrm,  Ht.  ii,  st.  1(19.  Celui  qui  néglige  l'initia- 
tién«t  IMnTesUtnre  commet  un  grand  pécbé,  déroge 
à  taélgnilé  de  sa  caste,  s'attire  le  mépris  des  bon- 
Bêiet  geias ,  et  s*espose  à  de  grands  maui  dans  la 
f\$  pvét0Bte«l  dans  la  tte  Aiture.  (Jbid,;  peM)m.) 


de  la  religion  et  de  la  mo(*sile  propres  à^a 
caste  préparent  le  Z>w*rf/a  au  souveraii^ 
bonheur,  à  l'absorption  ^tins  Brahm, 
«  Par  des  offrandes  au  feu  pour  la  pu- 
€  rification  du  fœtus,  parla  cérémonie 
f  accomplie  à  la  naissance  * ,  par  celle 
«  de  la  tonsure  et  par  celle  de  l'învesp 

<  titure  du  cordon  sucré ,  toutes  les 
c  souillures  que  le  contact  du  fluide  se- 
€  minai  ou  de  là  matrice  a  pu  imprimer 
«  aux  Dwidjas  j  &ont  effacées  enlière- 

<  ment.  L'étude  des  Fédas ,  Içs  obser- 

<  vances  pieuses ,  les  oblatipns  au  feu  ^ 
«  l'acte  de  dévotion  du  TraKndya^  les. 
«  offrandes  (aux  dieux  et  au\  mânes 
«  pendant  le  noviciat  ),  la  procréation 
(  des  fils,  les  cinq  grandes  ôblalions  et 
«  les  sacrifices  solennels,  préparent  le 

<  corps  à  l'absorption  dans  l'Être  dî- 
€  vin  •.  »c  En  récitant  à  voix  basse  matin 

<  et  soir  le  monosyllabe  sacré  (aum, 
«  symbole  delà  Triade  divine),. et  cette 
f  prière  (la  Sâ\*Uri)^  précédée  des  trois 
f  mots,  Dhoûr,  Bhouvah,  Swar^  tout 
f  brahmane  qui  connaît  parfaitement 
«  les  livres  sacrés ,  obtient  la  sainteté 

«  que  le  Féda  procure...  Celui  qui  pen-  ' 
«  dant  trois  années  répète  tous  les  jours 
(  sans  y  manquer  cette  prière  (la  Savi- 
c  tri  précédée  des  trois  grands  mots  et 
f  du  monosyllabe  sacré  ),  ira.  retrouver 
«  la  divinité  suprême  (Brahm) ,  aussi 
c  léger  que  le  vent,  revêtu  d'une  forme 
«  immortelle  ^.  i 

Depuis  le  moment  où  le  Dwid/a  a 
reçu  rinvestiture  du  cordon  sacré  jus- 
qu'à l'époque  de  son  mariage,  il  est 
Brahmatchari ,  c'est-à-dire  initié ,  no- 
vice ,  élève  en  théologie.  (De  Brahma  et 
char,  aller,  marcher.)  Cette  période  de 
sa  vie  est  un  temps  d'épreuve,  d'éduca- 
tion et  d'études,  pendant  lequel  il  vît 
dans  le  plus  grand  assujettissement  sous 
un  maître  spirituel  appelé  Gourou  ou 
Atchârya,  Les  objets  de  ses  études  sont 
les  Yêdas,  les  Oupanichadas,  le  Manava^ 


•  «  Avant  le  aecUon  dneordon  ombilieal,  mm  c6- 

•  remonte  est  pteacrite  à  In  aalssmice  d*mi  enfllrac 
»  mâle  \  on  doit  l«t  faire  § oOter  du  mifl;  et  dm 

•  beurre  clarifié  dans  une  cuiller  dV,  en  récitnnt 
«  des  paroles  sacrées.  »  Jfannca-l^/karnMi-Sditrn , 
liT.  If ,  st.  29. 

•  iranaea-D*«fma-Stff rra ,  lit.  il ,  sl^  07,  «8, 
î  IftiU,  tt.  7$,». 
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Dhàrnut-Sâstra,  les  Angnu  ou  Védangas, 
les  tisages  elles  règlements  dcf  sa  caste, 
les  divers  idiomes  parles  dans  Tlnde,  et 
surtout  le  Sanskrétaro«  Ms  An^as  ou 
f^êdaiigas  contiennent  les  sciences  dites 
inférieures,  oii  parties  accessoires  des 
rêdas,  et  qui  sont  au  nombre  de  six  :  la 
première  traite  de  la  prononciation  ;  la 
seconde,  des  cérémonies  religieuses  ;  la 
iroisième,  de  la  grammaire;  la  qua- 
trième, de  la  prosodie;  la  cinquième, 
<ie  TastroDomie;  la  sixième,  de  Texpli- 
lotion  des  mots  et  des  phrases  difficiles 
ties  Yêdtis.  Quelques  auteurs  disent  qu'à 
rélude  décès  sciences,  les  Brahmatcha- 
ri  joignent  celle  de  Farithmétique.,  qui 
dans  les  contrées  soumises  à  ladomina- 
lion  musulmane  ou  occupées  par  les 
i^uropéens ,  est  aujourd'hui ,  pour  les 
Brahmanes,  la  plus  importante,  à  cause 
des  emplois  lucratifs  qu'ils  acquièrent 
par  leur  habileté  dans  l'art  de  comp« 
-ter.  Enfin  ^  le  BrahmatchaH  est  formé 
par  une  discipline  austère  à  la  pratique 
'de  toutes  les  vertus  propres  à  la  caste  à 
laquelle  il  appartient  :  «  Il  mendie  sa 
subsistance;  il  est  lié  par  le  vœu  de 
chasteté;  il  doit  à  son  Goinou,  Maître 
ou  Père  spirituel ,  directeur  de  sa  con- 
science, l'obéissance  et  la  soumission  la 
plus  parfaite.  Déplus,  il  doit  alimenter 
le  feu  sacré  et  pourvoir  à  d'autres  céré- 
inonies  du  culte  '.  » 

Toutefois,  le  degré  d'instruction  est 
proportionné ,  1**  à  la  caste  à  laquelle 
on  appartient  :  les  trois  premières  cas- 
tes participent,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  à  l'enseignement  des  Feïiéts  à 
•des  degrés  différents  ;  2*  à  la  richesse  ou 
fortune  des  parents  du  BrahmatchaH: 
tous  les  Brahmanes  ne  sont  pas  assez 
riches  pour  faire  donner  à  leurs  enfants 
une  éducation  aussi  complète  et  fort 
dispendieuse;  5"  aux  disposition^,  à  la 
vertu,  et  au  zèle  du  Btahnuudiari  lui- 
même.  «  Partout  où  l'on  ne  trouve  ni  la 
c.  vertu,  ni  la  richesse,  ni  le  zèle  et  la 
«  soumission  convenable,  la  sainte  doc- 
«  trine  ne  doit  pas  y  être  semée;  de 
ff  même  qu'une  bonne  graine  ne  doit 
i  pïis  être  semée  dans  un  terrain  sté- 


f  vUé,  Il  vaut  mieux  pour  uh  Ititerprctb 
«  de  îa  sainte  Écriture  moun>  avec  sti 
€  science,  même  lorsqu'il  se  trouvé 
f  dans  unafft*eux  dénûment,  qtle  delà 
V  semer  dans  un  sol  ingrat.  La  science 
%  divine,  abordant  un  Brahmane,  liïi 
«r  dît  :  Je  suis  ton  trésor;  consefve-moi  '; 

<  ne  me  communique  pas  à  un  détrac- 
«  teur;  par  ce  moyen  je  serai  toujours 
1  pleine  de  force  :  mais  lorsque  ta 
«f  trouveras  un  élève    {Brahniatchan) 

<  parfaitement  pur  et  maître  de  ses  sen^, 
«  fais-moi  connaître  à  ce  Dwidfa^  conf- 
f  me  à  un  vigilant  gardien  d*Éih  tel  tré- 
9  sor*.  »  Ailleurs,  dtknsVOnpnék'hat^Û 
est  recommandé  fortement  de  ne  com- 
muniquer la  Orande  Science ,  celle  du 
panthéisme  ,  de  IMlluminisme,  du  quié- 
tisuie  et  de  l'absorption  dans  iTÈtre  in- 
fini ,  qu'à  ceux  qui  ont  foi  aux  Yédas , 
qui  les  comprennent ,  qui  en  font  léH 
œuvres,  qui  ont  le  cœur  pur  etexemjn 
de  passions ,  et  qui  cherchent  Bieu  d^ 
toute  leur  âme  sans  motif  intéressé  *.' 

Le  Goiu^ou  où  institutellr  du  Braiimai'^ 
chari,  doit  être  de  la  caste  des  Brahmsl- 
nes,  c'est-à-dire  autant  que  posSîMedelu 
caste  sacerdotale.  Bans  le  cas  de  néces- 
sité, celui-ci  peut  recevoir  l'instruction 
sons  un  instituteur  qui  n'est  pas  brah- 
mane :  «  La  science ,  la  vertu ,  la  pu^ 
«  reté,  un  bon  conseil  et  leS' différents 

<  arts  libéraux  doivent  être  teçtts  de 
f  quelque  part  qu'ils  viennent.  »  Cette 
maxime  et  la  raison  sur  laquelle  on  ré- 
tablit, suffiraient  à  elles  seules  pour 
renverser  tout  le  système  de^castes,  si 
contraire  aux  sentiments  d'humanité , 
de  fraternité  et  d'égalilé  universelles 
qui  devraient  unir  tous  les  hommes 
comme  les  membiHss  d'une  seule  et 
même  famille,  t  Celui  qui  a  la  M  (qttise 
I  conduit  d'après  des  motifs  religieux, 
t  c'est-à-dire  d'un  ordre  supérieur  et 
f  surnaturel  ),  celui  qui  a  la  foi  peut 


*  Jiai«iii)«*l*Affrfri«<5dg|r«,  liv.  st  ^  paniim.  Tout 
c«U  INI  r#pp«lle-t«il  pvt  i  Tcipcii  ies  èe^ies  ihoda*- 
^tqtif  •  dtt  iMjf  v  4f  e  »  ck«i  lei  cliréltf  ut  ? 


'  Mana^H'Dharmt^Séiira  y\.  ii ,  st.  112-tlt;. 

«  0¥pnék*hat  (le  ptMase  fcra  clié  en  entier  daoe 
la  leçon  «aWanlej.Qnant  aux  fenniee,  elles  ne  reçiii> 
vent  preaqne  aucune  instruction  :  «  Les  braUmanes» 
«dit  Méeastliéne,  ne  parlent  pas  de  pliilesophie  STéc 
«  leurs  femmes,  de  pear  que,  si  ellet  sont  maof- 
•  Taises,  elles  ne  ^éfélent  aux  profanes  desirlioslîs 
«  qu'ail  est  défendu  de  divulguer;  et  que,  si  elles 
il  sont  bonnes,  elles  n^abandonnenl  leurs  mtrii.''» 
Sfrabon ,  I.  if.  .  ' 


f  entrer  4an^  Tordre-  de^  V^tt^s  -d^ 
f  maison.  (Grihastahj  oii  grihastm,  oi| 

f  grahastah,\)  > 

Quoique  les  Indiens  soient  aëiuélle- 
mèat  plongés  dans  la  pllis  déplorable 


410  COURS  SUft  L'HISWIWR  :PErL4r  F-JULOSOPHIE , 

f  recevoir  mue  science  mile  mâvie  d*u9 
f  Soudra  (partie  méprisée  et  réputée  im- 
$  pure)  ;  la  connaissance  de  la  princi- 
f  pale  vertu,  d*un  homme  vil;  et  la  perle 

<  de^  fermes,  d*une  famille  méprisée  : 
f  de  méjue  que  V(^n  extrait  rambroisie, 
€  Tor  et  les»  pierres  précieuses^,  dé  la 
f  terreV  et.d'autres  substances  impures 

<  pu  malfàisanies  ;  ainsi ,  Ton  peut  re- 
f  cevoir  ci*uii  enfant  un  bon  cpnseil , 
«  d*HQ  Soudra  Tinstruction ,  di'nn  en- 
f  nemi  un  s^ge  avertissement  pour  se 
^  bien  conduire.  » 

Quel  que  soit  son  maître  et  le  degré 
d'instruction  qu'il  en  peut  recevoir^  rai- 
iion  de  sa  caste,  le  Bn^^nçttchari  doit  le 
^servir  avec  respect,  soumission,  défe- 
.rençe ,  pendant  tout,  le  temps  que  durç 
son  éducation.  «Celui  qni  se  soumet  do- 
c  cilement  aiiK  volontés  de  son  direc*- 
«  teur  et  continue  son  noviciat  sans  vio- 

<  1er  ses  vœux,  parvient  à  la  condition 
f  suprême  9  à  rétemelle  demeure  de 

<  r&re  divin}  il  ne  renaît  pas  sur  la 
c  terre  et  va  s'identifier  pour  toujours 
invecyrabmL  » 

Le teaipsquelei>i««4/^  doit  passer  dans 
JUtmaiaon  de  aon  instituteur,  comme  le 
idegré  d'instruction  qn'il  y  doit  acqué- 
jfir,  ne  aont  pas  fiâtes  d'u^e  manière  pré- 
«i^  et  varient  nécessairement  selon  Im 
.circonstances  4  comine  nous  l'avons  déjà 
remarqué  \  Il  ne  paraît  pas  que  Ton  se 
«oit  jamais  montré  fort  difficile  sur  l'é- 
lenine  des  eopnaissanpes  que  l'on  de- 
vait acquérir  dans  la  aqience  saorée; 
bien  qu*eUe  coivtprit.à  la  fois  la  théolo- 
gie %  1m  lois  civiles  et  politiques,  les 
, belle^leUres ,  les  arts,  libéraux,  les 
.  nmnrs  et  coutumes  de  la  nation.  Car , 
.¥oiei  ce  qu'cm  lit  dana.  le  .M^ma^a^ 
Jfk$fm0hiS4sir0  :  <  Après  avoir  éuadié 
«  4ans  l'ordre  une  brancbe  de  etaeun 
f  des  livres  sacrés,  ou  bien  de  deux,  ou 
<  même  d*un  seul ,  celui  qui  n'a  jamais 
c  enfreint  les  règles  du  noviciat  peut 


»  I 


'  Manaw-Dharnia-Sattrq ,  1.  m, 8|.  2.  Vt 
Dubois ,  0t  plufieors  autres  missionD^irQ^  «t  tox«- 
gears  »  noat  apprennent  que  Pélude  des'  Vèdas  eii 
attudleikient  dans  Ifnde  en  pleine  décadence ,  mal- 
gté  tes  efforts  tte  i|«eli|oea  b^vhiBBnefl  lélès,  riches 
et  pûlasâittf ,  po«r  U  réaUvfitl<Ni  d«f  éi«d«s  ilii^lo- 
etqiM  «I  pMIoaopàiiiiw»,  et  dee  miM»  sislimte»  «vt 
s'f  rellMAent.  Tf^ie  PâttiAtieii  4fa  ce»tn  m^k* 
riearas ,  tt  aurtoul  4a  ecUa  4#a  l^alniaMa,  fat  et^ 
copia  i  »aloU9ir  l^nra  prif  ilé^^  «t  leur  oi^iuidè^ 
ration  periopn^ilOi  par,  la  f;oiiii4is9a<iç9  pprtiiie  et 
robsarf  ation  pharisaïqne  des  usages,  des  cërimonias 
et  des  prières ,  auxquels  sont  attacbèes  teur  haute 
préémfDence,  leer  rieh^sle  <at  lenr  forttine.  tes  mis- 
•loiiDalraa  catheliqeea'eilt  e^nèréUneiit  reum^eé 
eveo  peiae  el  chaHiéw  «ftia  «t^ai  «Tee  '^Mk  ;'  eette 
fthaepf e  da  relifieii  «l  de  ^M  tant  aei(  p^  iteeéies 
et  ieléviee^ ,  ^'f^  IM^U»  Wf  M^MMfm  loiMUl 
\«f  Gontome»  laa  p^  «ajntes  et  lof  pliia«pfH«^9^1» 
da  lepr  caste,  p%K  f»  rpqipUiwefi  laa  taçUo^U» 
ptos  aolen^eÙes  et  les  flus  s^créçs*  \\  n'y  9Pi  Tif^ 
sauf  quelqaef  rares  exceptions ,  qu^inAéToUoB,  hy* 
pocrfsfe ,  phartaaïsme.  Les  Toyagevrs  incrédQlef  ou 
protestants  tout  éntope  plok  «éTèrea  deUhiél  repro- 
chés qé'ila  fam  aex  biiliflBaiiea;  nets  aoefeiit  He  exa- 
gèrent et  iMBqMttt  de  feeite  dltBftè  fl«e  ^rieieet 
iaepicar  lliweoitét,  !#  chaHlé  el  Je^etftip»  ft  It  vm 
des  ini«i&ret  nserMa«  de  y^ff  B»|ilahU|  |  p^f  nnfn  i«i 
fr^hmanea  et  tega  ien  M\i^  wè9^  hpfejfifa/fippr 
nous.  S'ils' sont  auperatitieux  à  r^vci^y  fpr  mp  fj^çèi 
non  meina  déplorable,  lea  Toyagetpci  409^  aovs 
parlons ,  et  les  marchaeda  européens  ne  se  aoni-iia 
pas  trop  tomrent  montrés  irréligieux ,  ddprer&a ,  c«- 
fldea,lttbviiieiaaf  Cette  aianie  dea  aeréheiHte,  4aa 
eoleaa  et  dea  veysgM»  ptotaalenia  en  iwtiarias , 
d'affeeter  petleei  iteéMsio»  m  le  Képile  da«  ee- 
f«ra|iU«H  fep«lekei,  »^  |m  IH'nelev  «MMa 
aux  celopici  eweféciiiiaf  4Mihtiea  d^m  sm  eapltéi» 
qu'à  la  relieioQ  cathpllga^^  dpi  c^ercMU  (ii  f'jr  ^ 
hUr  9B  éclairant  cea  ^onle^  des  In^iiéjrea  ^e  r$T|Nt^ 


.    <  Voir  pew  C0et  cet  alinéa  |e  ireiMi««*JD4erma- 
d^dilre,  1.  II ,  st.  asa»  loaqe^la  findoUtre. 

*  •  L'éUide  des  trois  Vêdas  preialte  se  poTîee 
•  diBS  la  melsop  de  ses  dirs ctf  ^r  (ea  institatenr^ 
«  (SefireniilcAorye,  seafent  employa  Pi»  pour 
,«  rentre)»  deit  dorer  se  ans»  ea  la  noitii,  ea  le 
.«  «Mrt  de  ce  tevpe»  on  Ueu  eaao  Josqo'an  aie- 
.•  VMûioiiUle|eeuipcepdpei|él|fipe||lè»lfip«9ee* 
J^*«rsMi*5di.lra  »  U  lu ,  st.  f  • 


|lle 

On  à  beancoop  parlé  daék  ces  dernfèlf  fempa  de 
linloléraDce  de  l'Bc^lSe  edtholiqoo  ;  teieléroiiee  Mes 
ptaa  apécotsUte  q«e  pratique  ^  esr  R  est  de  pWMipe 
<qtte  raflise  w  fe««U  pacKs*  etee  nerre^r  e«  fs 
vtepy  qo'^Ue  a  herpeqr  dinqpf,  «tilo'elU  ééf^  «xot- 
cer  son  piwpire  per  Ip  pe^nfUif^È  et  ^m  lif  !•«»- 
trpinle?  Mais  eo  i^'e  prcff|f|e  fiqp  dif  de  Miptfié- 
renca  de|  indastrif^ls ,  des  c^Ion^  f|(.4fl#  ^f pi;^e- 
menla  contre  les  iidigènea  de^  paya  fpofqilA  et 
contre' las  oatrïerÉ,1espaorrei'et  les >rolétalres ; 
ni  de  celle  dv  protestantisme,  de  IMncrédnIité  et  des 
tels  echismsilqoes  ceotpe  tes  eeiiKa^ti  qf'toola 
estlo  diasideote.  ffosa  fOMMolseiMe  néiMBeta 
que  le  goififiMBtal  ssfMsi  M  -MiHdaaiS pNi 


(I 


j^^hUo^^s,  iyal^At .  été.  nrif^,  ^^j^  l^m 


^ctîTeiQeDt  dam  les  côtoiiisaltoB's  |  »  en  mettre  un 
freitp  k  li  vii|iidhé  insatiable  et  âtet<gl^  du  merèai^ 
lllltaré  et  éé  XHnétM'itXivM ,  et  qîi^  a  trouvé  dan* 
'«•aptiéêl^  ^^Hl  ftli('e«mv«fiifef  1é*1>Mpte9  tadi* 
||te«i  aaltlM  Je«tt'l^ift,4eànr«tttm6t  et  Imi» 
oifHVC^i»  tvnf^fftiii»!^  op9fi«ijBr«li»  >g— «n 

ptf  4{<^rK^  p9Pa.  jtçulim  m^lff  4q  riQta|lér^f#  49 
W  çweçpfm^nl.Piir  t/ippoi-t  AQx.lrl<ifd«i>,'ai^^. 
thçliâiiai ,  inx  paufrei  et  aaz  prolétairei!  klaqnit 
pour  19  it/ofneiit  d'aVoIr  remar^tié  qaè  lei  réUgionf 
élfMigèreB  ont  éiè  traitées  atéepliilr  il%ard  par  teî 
«Éltaiêil*«INtf  éimiMiftm  q^e  'par  !«•  gotft0ni«<: 
iMHUi#  la  aaaihiiidt»  Im  tHdtfiit»  it  lad  fUm* 

,   »  4JM  i::i|ttaiiii|t  iM,  «Mfsi«imlf«d  f  t  In  f9Ti* 

—  Voyez  l'abbé  Doboia,  UfBwr$*..  d$  Plnde,  t.  I, 
|UI9llqiff,6atr^  l!^9.9bQf  et,  \^  crtq|ie|  lei^plpa  prdi- 
^airé#  coptre  les  bopoes  moeurs  ^^gp,  y  iroave  U^- 
Ipmeot  établis  la  polygamie,  le  concubinage»  ci 
/niôme ,  f,aps  certains  pa^s ,  \f  Qomap.  qj(  |e  Thibe^ 
2tot«  d«f  GeMowç^  préraç<(/p8|çp  ?(i*t)i  la  polyaA^ 
dci9.  Si,  L^^o  rechêrcbe  les  çanse»  djQ  çQti()  dégra^ 
(|j|(iop^f[Dora^Ie ,  ^ous  frQi^Tergn^  qf^^jl  îaut  raitrir 
>H«T  prîppipalement  a^v^  <îiaj[i«piy^plis  ;  iP  av  pp- 
j][ihtjl^mf,|iidiQn,  ^ujVçoQune  cç(i]|^  dps  tiracs  et  des 
Rpjffft^.  <>iT'^^f»Û,  ipatea  Içs.  p^îpns»  délOaii 
J9Mjl«Hfrift\ef  i  S?  «\ix  iôctçinçs  da  paptbéisîpe  » 
da  (aiix  V);[Mjciftma  et  d-iQdifrérçnUsJ^e  »  qni  »,  par 
une.  sorte  de  veriy  secrète^  oni^  fipf  par  pénétrer  da 
l^i^r  Timeaie  influence  tout  le  corp^.  focial^quoir 
qil^elles  pe  soient  professées  quç  p9E,pne  daiif)  ^Ifl- 
▼ae  de  la  société  ^  ^o  ii  la  atatj^Qonar^é^  daa  pç.ppla? 
de  rinde  i  car  \\  en  est  d9  la  pçrfççtioa  dea  ^euplea 
cp^ipa  de  Ç6j[le  de^  igdiTidus^  celqi  qui  ,n'a?ai>ce 
jp9S>^ec«Iç^4o  Vi^oppre^aioQ  ei,A  Pabiaçt^m  «u  f OAlt 
^ormV  JH  IK'^V®^  ^S  l9%Vkwu\^Anf  «o  par  Vas 
-VnRP«»  Jçf'i^Wi»^»^'^  au-Aeaaus,  duquel  il  n'jf  ta 
jj«fl|,ellftf  pia  w«J«"  <^«  ftW«'  §!*lfty«f  M«»îMi.%  Il 
.qaiifip  4^çX^)^4i%Q  d'QcgaJ^iff ti^  qpi  pèaje.  ê\^.  elles 
cQiwe.HpiqiiK^de  .(^i^^  ^«ï  .9i*ra  ite,  cJHoaaa  pro- 
<hMji  i%99^W^W^'^MA%  l^fUM^  éiei^ea  ^p  U 
,¥^^iii%  ^gHfiiW  <^^f  4fi  Bm«Yair<i  afTaifrUMaosafit : 
.4p»/»Sii»le|^^'^V«?W^  fltl  fou^aamplaiicfli,  dfi.toii^a 
.  «"'«W^Âi  ^V^  ^if  01^,  el*  d^  tQp^  çooptfrçofrA  ; , 

l)i#j9ip^t^  dqçridMM»^»  ab«i4«eipanV,4e  taut.aanti- 
\m^K  df  difficile  luipialne,  cori;«pii^(p|^,  profanda; 
.  À'^  «H  %Uljim«^  |ti^,.!W^  9(H<lf  .Avraaiam.avr 
\'âw4f)'^m  I^^  lAdj^l^.<q«w  Vwv  ajs^ate.  aftaiat) 
IniimAaia  etr^îala.  d/d  danx  wanii\rf  s  •-  «-•—^'^-AmAati 

Goqwpa  .CAWtimfta  4JVki)iMUwiani^(gépérala«MPt 

,  mnUaJl^i^4f>9W9^4a.iaioà(enpaycim«e.  . 

JlA.WA»  d9»^«l^.4Wi^*4l»8m«#ibl^Wlt  «cUM!Ld« 

.  r-MifiM««ri(#!i^i;^(rHA^«.cp»f^qwHW<n^€«saair^ 
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aqeiiens  légii^lat^urs  et  par  le&  }>jrdbiiiar 
nei.poiar  prptége'r  1^  ooaiies  moBurs., 
{ili  moins  q^ns.l^  i^rois  premières.  c^S: 
tesrfoiiddmentale^;^  celle  de$  Brahmanes, 
celle  des  Ouerriers.^  et  celle,  des  Culti- 
va^iu^  éi  flc^  Sarpbs^ds.  La  castç  de^ 
^wdru  d\it,se  resseptir  de^Diepreii^ 
ioflu^iM^e.  ^ue .  çe^te  îégM^lisitioR  j^%^\^ 
sur  les.m^rs  4#s  trois  premières. 

L#  mavi^gQfuti  principalement  Tobjet 
de  Tattention  des  légisIateMrs*  Us  ober- 
çbèrent  pfu:  un0  wiltitude  foonsidérablç 
de  lois  et  de ,  réglaBieots,  à  liii  assurer 
ruoitévU  saii^teté  .^j(  Vuidissûlubilité. 
Us  lireot  du  miariage  la  principale  af- 
faira de  la  vie  biiioaiiie  ;.  toutes  les  au- 
tre^ convergeaient  vers  c^Ue-là  et  lu! 
étaient  subordonnées^  tei^li^iens  ne,s^ 
contentent  pas  de  le  célébrer  avec  beau- 
coup de  solennité^  .civiles  et  religieu- 
ses $  ils  le^  regardent  comn^e  une  sorte 
de  sacrement^  comme  un  degré  supé- 
rieur (jte  VinîtiatiQit  4  la  vie  spirituelle 
et  diYinet..qommQ  le  plu»,  jgrand  et  le 
pj^is  import^n^de  .tous  les  devç>irs'. . 

L'unité  di|  mariage,  c.*est-a*dire.^a  lir 

mitatipn.1^  rnnipu  légale  et  légifiine  d'un 

seul  bqfniPÎ^ayec  i^m  seule  fej^m^e^T^iwî 
que  rindiss^nbiUté  du  lien  conjugal, 
put  tofijours  été  pegardés  par  les  indiens 
comme  des.  principes  essen^^  à  la  so- 
ciété donpe^qjae.  Le  àiyorce«n*e^  per*- 
mi& .  qne  pour  le  pas  d'adultcire  de  la 
fendue  «  et  jamais  pour  incompatibilité 
d'bnineur  ou  autres  nM»tifs  également 
suran^^  ^  Quas^  à  la  polygamie ,  eUe 
est^.milmbe  k  présent  qop  le^  micnurs  de 
l  Inde  ont.si  b^t  dégénéré^  de  leur  an* 
tiqv^  pureté  ^,  seulement  tolérée  parmi 


d%tt  éla«'aiMéfiettF  aé-tfe'la  aHalM  tàèani'tÊi wé^ 
Mil  ftttM»'  a'appasvr  atl  dèsthi^  a»  i  la  «titints 
•wty-ipulaurtt  ée^Waii»  «vaux  Mr  dferlu  pa^^nt» 

,4iii»'4»»lwa'a^  é.  al^<fr;  far  e^i^fai;  o^à.i9n 
liVBtir,  ii^aaMMion^W*^  la^ vayasauxaiwJkési- 
^^lvt  famarqjvjS  fi»\f^  i^sigoatiQii  apfthiqji/i  de* 
^iéui^^aéii^alamaoV  réduits  k  1>  condition  la  plus 
misérà&ravet  i1^  aitestent  fortaielleiheitt  que  c>(St 
dinsî  quMls  raisonnent  pomr  repousser  atec'une  atn- 
pHiilé  inconrpr«li«nslblé  t(Nlte  eîMpapi^  d*attélré- 
Mtloii'4^  le«r  aia(Uur«ratt  aorl^  «1  Hiiqirè  t*i4èa  du 
•mUix.'  '...<:         i  ;^  ,  . .         i 

*  Voir  le  MawtvaDharmO'Sdtlray  l.  m,  st.  1-66 • 

t.  I,  ch.  fi,  p.  284...  ,^       ,  .  I     > 

'  Yqic  !.«  ||4iiuiiM«i)A<ait|ia-À4ilrf>j  ,{*.UV}  pas« 
sim.  A  - 


iiè 


COURS  SUR  L'HiSltOlHE  Wi  LA  PHILOSOPHIE, 


les  perfeôiines  à'tm  rang  élevé,  telles 
que  les  Rajahs,  les  princes,  les  ifiinis** 
très  et  autres  grands  perisonnalg^s.  c  On 

*  perniet  aux  rois  d'avoir  Jusqu'à  cinq 
«  femmes  titrées ,  mais  jamais  plus.  €e- 
f  pendant  cette  pluralité  dés  femmes 
<  parmi  les  grands  est  regardée  comme 
€  une  infraction  aux  lois  et  aux  usages  ; 
f  c'est  un'  abus  enfin.  Mais  dans  tous  les 
f  pays  du  monde ,  les  déposîiaîres  de  la 
«  puissance  trouvent  toujours  mo3ren  dé 
c  faire  fléchir  la  loi  en  leur  faveur,  quel- 

*  que  expresse  qu'elle  soît.  Les  princî- 
t  paux  dieu^  de  rinde  n'eurent  qu'utaé 
«  Seule  épousé  r  ôft  n*eti  donné  pas  d'au- 
«  t;*e  à  Brâhniaj  qne  Saras'wâti;  à  Fich- 
t  noie,  que  Lackchiniy;  ttSMifà^  que  Pa* 
f  ràvatty.  Il  est  vrai  que  sous  leurs  dîf* 
f  férentes  formés  (ou  incarnations),  ces 

*  vénérables  personnages  portèrent  de 
«  nombreuses  atteintes  a  la  fidélité  con* 
f  jugale;  maïs  cela  même  sert  à  pron- 
i  ver  que  de  toute  dhliquîté  le  mariage 
^  fut  ôbitsîdéré  chez  les  Indiens  comme 
«  l'union  léfeaïe  de  deu^jd  personnes  dé 
«♦  Vun  et  de  l'autre  séxé  *.  » 

'•■'  Le  choix  d'une  épouse  •  douée  de 
ilàafîtcs  convenables  au  physique  et 
aii  moral ,  *  fut  aussi ,  de  la  part  des 
antiques  lé^slateurs  die  l'Inde ,  l'objet 
d'huilé  attention  particulière  •.  6'abord 
Ils  blâment  les  mésalliances.  Les  Brah- 
manes et  les  Guerriers  ne  peuvent 
prendre  Uiie  femme  qne  dans  leur 
propre  caste  pour  leur  premier  ma- 
riage;'ce  n'est  qhé  lorsqu'ils  veulent 
se  remarier,  le  premier  mariage  étant 
dissout pai'  la  mort  ou  autrement,  qu'ils 
peuvent  choisir  dans  les  quatre  pre- 
mières castes,  nuiis  en  réglant  leur  pré- 
férence d'après  l'ordre  des  classes  :  de 
teh  mariages  1  quoique  légalement  per- 
mis, sont  néanmoins  hautement  blâmés 
et  entravés  par  la  Id  de  plusieurs  diffi- 
cultés. L'exclusion  de  la  caste,  rillégi- 
timîté  des  enfants,  les  plus  terribles 
châtiments  de  l'autre  vie,  sont  la  peine 
encourue  .par.  ceux  qui  contractent  des 
i  unions  illégales  ou  illégitimes.  Les  prin- 
cipales raisons  des  empêchements  diri- 

t.  I ,  p.  2a7. 

>  VMr  le  JP(ifMltra*l>ft(irmff-Mfffr«V  I .-  iH ,  et  ilibi 
pattim. 


inànts  opposés  au  mârlagerentre  persoti^ 
nés  de  castes  ditKi^enveS ,  sont  t  ^  Vor- 
gueil  àrfetoerattique'  des  claifôes  snpé^ 
Heures;  V  l'ambition  et  le  désir,  de 
conserver  dans  les  mêmes  familles  et 
les  moins  nombreases  toutes  les  préro* 
gati ves  et  tous  lés  pouvoirs  sociaux;  S*"  le 
motif  plQ&  moral  et  plus  louable^  au 
moins  à  l'origine  ^  d^empécker  4|iie  des 
races  supérleiires  en  InteMigénce,  ett 
vertn ,  en  civilisation ,  Hie  s'abâtardis* 
sent  par  leur  mélange  avec  les  races 
inférieures  sous  ces  mêmes  rapports. 
Car^  de  toute  antiquité  et  bien  long- 
temps avant  les  prétendues,  révélations 
des  sciences  niiOdenies,  un*  sens  moral 
plus  délicat ,  un  merveiUevx  instinct  s 
et  probablement  aussi  une  révélation 
sumatiiretle  ',  avaient  appris  aux  pre* 

^  Lei  (races  fi  nombrevaes  qa«  a«tta  Ud«YM» 
dana  tei  iraditiens  anliqaea  de  la  croyanee  à  uoe 
cbuie  origiiieno  de  la  race  banaine ,  et  de  U  Irana- 
mission  des  malbeuréuz  elTeta  de  ceUe  ebate  à  toos 
les  hommes  ;  les  meoaees  si  sooTeat  répétéea  dans 
les  livres  sacrés  de  toos  les  anciens  peuples  contre 
la  race  des  méchanis,  né  bons  adtbrisa!ent>ell#f 
pas  A  afÉfrtoer  absolnmeni  qne  sur  ce  peint,  comoie 
sur  ploaleors  antres  également  tnportaDis,  Tes  lé- 
gislateurs de  Plnde  ne  faisaient  que  répéter  l'entei- 
gnedient  delà  rérélàtlon  pHibUive  ?  Cette  rcnuripid 
regarde  en  même  temps  l'unfté  da  mariage,  sa  anin* 
tété  morale  et  religiense,  et  les  précanliiMia  prises 
pour  4mpécber  qne  la  pureté  du  sang  des  elaases 
sopérienrés ,  physiquement  et  moralement ,  ne  fbt 
corrompue  on  altérée  par  des  nlllances  avec  des 
classes  inférieures  sous  ces  mêmes  rapporta. 

Mais  on  abusa  de  cette  doctrine  m  on  faisant  ta 
fondement  principal  de  tout  l'ordre  social.  Noos 
aTons  déjà  signalé ,  dans  la  ii*  lê^on^  qoelques-nns 
des  ineonréDlentfe  de  eetto  coostitdiion  ;  nous  alo«« 
terons  saotement  :  i^  qvo  ce  classement  excinaif  el 
abaoltt  des  membres  de  ta  jociété  en  eastoa  a«pé- 
rienras,  dominatrices,  privllégléos  et  censées  pures» 
'et  en  easttos  inférieures,  dépouhlées  de  tontes  liber- 
tés civiles  et  polltiquer,  d«  tenaiê  dignité  bamaine, 
et,  à  cause  de  cela,  réputées  iàipat^,  était  on 
classement  politique  imposé  par  la  conquête ,  et 
tout  i  fait  despotique  et  arbltlrairtf";  «•  quo  ce  ré- 
'  gime-.  Imposé  à  l'brigine  par  Id  foreo  et  la  conquête, 
s'est  maintenu  jésqu^à  ce  jour  par  Piojiutico  et  U 
tiolence;  pnisque  bien  loin  de  tnrfaltlar  i  t^mélio- 
ration  H  à  la  ré^nérathm  des  dassês  fnlêHanros» 
les  classes  snpérfeures  tes  ont  pour  ainsi  dire  fMm- 
dimnées  à  otfe  dégradation  Inévitable  et  atna  re- 
mède pifr  un  alftetn  aystéme  poliliquo  d'obscunn- 
llsme,  do  mépris  ot  de  servitude |  par  rexcluaion 
de  toute  iustrnctlon  soit  reKgiausê ,  soit  morale , 
loTt  seienliëqM;  pat  \ê  trifation  dt  tt«l«  liberté. 


I^AH^M.  L*â6BÈ  SOUROËâT. 

infère  hommes  linflaence  'qu'avaient 
tiécessâirement  sur  lé'  physique  ^t  le 
moral  des  enfants,  les  qualités,  soit  phy- 
siques*, soit  morales,  des  parents  eux* 
mêmes  *. 

La  religieuse  solHcitiide  àés  législa- 
teurs indiens  Ta  jusqu'à  régler  Tinté- 
rieur  des  familles.  C'est  qu'ils  parlaient 
an  nom  de  Dieu ,  et  que  sous  plus  d'un 
ïupport  ^s  ne  faisaient  que  proclamet* 
les  prescriptions  de  la  loi  divine  natu- 
relle "Cl  révélée. 

D'abord  toute  la  vie  du  Dwidja 
ftout  homme  spirituellement  régénéré 
des  trois  premières  castes),  marié  et 
maître  de  maison ,  est  enlacée  dans  un 
système,  tellemeiit  compliqué  de  priè- 
res ,  de  sacrifices,  d'offrandes,  de  pra- 
tiques, de  cérémonies,  de  purifications, 
d'ablutions,  et  d'usages  divers,  que  nous 
entreprendrions  vainement  ici  de  les 
décrire  ^  Qu'il  nous  suffisede  dire  en 
général  que  la  pensée  religieuse  est 
FâMe  de  tonte  la  vie  d'un  Indieu  fidèle 
observateur  de  sa  loi.  Tout  a  été  prévn 
et  réglé  d'avance  daiîs  cette  lot  par  Dieu 
même;  et,  lors  même  qu'un  Indien, 
surtout  un  Brahmane,  ne  se  sentirait 


%\% 


d«  foate  eépéee'  de  droits  légalnneot  teeoni^at  ;  et  ■ 
eolin  ptr  Pinpotslbilité  d^arrWer  faHMU ,  tovt  au- 
cumnppifAi  iDielleetMl,  môhil  en  vodkt,^è  un 
plue  hâvtdsçrè  de  perfecUennemeBt  MdeelviliM- 
iioo.  Telle  efi  ta  cea^itiott  actuelle  de  pins  dea  mtftt 
dlxiéiBeadee  pepolaiioa»  de  Hnde. 

*  m  Une  femme  met  toujonrs  aa  monde  un  fils 

•  dooé'  des  mdmes  qualités  qve  eetet  qui  Pa  enfpen- 

•  dré«  »  «  Un  liomme  d'une  naissance  ab]ecte  prend 
«  le  (mentais)  natoret  de  soft  père ,  ou  celui  de  sa 

•  mère ,  ou  tous  les  deux  i  la  fols  :  jamais  it  ne 

•  peut  cacher  sou  origine.  »  (L.  n,  st.  9;  t.  x, 
•t.  B*.)  •  Des  mariages  irréprochables  naît  une  pos- 
m  térlté  irréprochable;  des  mariages  répréhensl-- 

•  blés,  une  ^ostériié  méprisable.  Ou  doit  donc  éfi- 
«  ter  les  mariages  dignes  de  mépris.  •  Ifeneen- 
M>katmâ'Sa9it9 ,  I.  tx>  si.  9;  1.  y,  tt.  d9;  I.  lit , 
et.  42.  ' 

*  On  ne  kadrait  s'en  flW#e  ne^plns  fusieidée ,  «n 
général ,  qtt*en  les  comparant  a?ec  la  loi  de  Moifse ,' 
atee  laquelle  cette  partie  de  la  législation  brahma- 
nique B  beaucoup  de  rapport.  Cependant  le'  TéritA 
BOUS  obligé  à  a|onter,  à  la  gloire  du  légiatateur  hé- 
breu, que  si  loi  nVsi  pas ,  comme  celle  de  Manob» 
eurchergée  d«  pratiques  religieuses,  dont  la  fasti- 
dieuse multiplicité  doTsit  nécessairement  produire 
nndéTOllOn  et  le  dégohi.  NéanoMint,  telle  qu'etle 
est  ,'ièiut  'Pierre  appelle  la  tufeucieiine  un  jmty  m- 
€&/^néte.  icf.  i/»rif/,,  XT»  10.  •  .V  «     t     .      i 


pas  la  dévotion  d'ed'accomplti*  exacte* 
ment  toutes  les  ordonnances,  là  crainte 
d'encourir  la  disgrâce  de  ceux  de  s4 
caste,  et  de  perdre  toute  considération 
auprès  de  ses  inférieurs ,  lui  ferait  en- 
core une  pécessité  et  un  devoir  de  s'y 
conformer. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  danâ 
ces  pratiques  religieuses ,  ce  sont^  ou* 
tre  les  sacrifices,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plus  haut  ^,  les  Maturams,  sortes 
de  conjurations,  de  sortilèges  et  d'en- 
chantements magiques  %  et  une  prière 
c^ue'  le  fidèle  D^idja  doit  réciter  toà^ 
les  jours.  Entre  autres  actes  relisent 
que  le  th'vidja  devenu  maître  de  mai* 
son  (Grûhastah)  doit  accomplir' aussi- 
tôt après  son  lever,  il  faut  qu'il  s'ima- 
gine être  lui-même  l'Être-Suprérae^  au* 
quel  il  adi;esse  ses  adorations ,  et  qu'il 
se  dise  :  c  Je  suis  Dieu  !  il  n'en  est  pas 
t  d'autre  que  moi.  Je' suis  Brahmal  je 
I  jouis  d'un  bonheur  parfait ,  et  je  ne 
•  suis  point  sujet  au  changement.  >  Il  se 
complaît  pendant  quelque  temps  dans 
cette  idée,  et  s'efforce ,  par  une  médi- 
tation profonde ,  de  se  persuader  qu*fl 
est  vraiment  Brahma,  c*çst-u-dire  ileu 
Tnênie\  Nous  devons  observer  que  là 
plupart  dey  cérémonies  religieuses  ddnt 
nous  venons  de  parler  ne  regardent 
que  les  Brahmanes,  seuls  chargés  dé 
tout  ce  qui  concerne  le  culte  divin ,  et 
qui  doivent  à ,  cause  de  cela  donner 
l'exemple  d'une  plus  grande  religion  et 
d'une  piété  plus  exercée.  Mais  II  en  reste 
assez  ppur  les  régénérés  (Dwidja)  de^ 
autres  classes ,  pour  que,  devenus  mat* 
très  de  maison ,  toute  leur  famille  res- 
pire, pour  ainsi  dire,  une  atmosphère 
'presque  exclusivement  religieuse.  Lie 
plus  ancien  de  la  famille  devait  présider 

*  Dans  la  v  leçon. 

*  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  dans  Pabbé  Dubois  ; 
Maurty  instilMitmê,,,  de  Pinée,  U  I,  ch.  m,  de 
la  ir«parltf«,  p.  I8K,  et  ch.  tu  de  la  ip  pmrtiêf 
p.  3ft7,  et  alibi  passlm,  PelTrojrable  abus  que  font 
les  brahmanes  de  ces  superstitions.  Il  faut  y  JoInMu 
les  prétendues  Tertus  thénrgiqnes  des  To§kiê  et  do 
tous  les  faut  mystiques ,  qui ,  se  croyant  dé|à  DIén 
ou  sur  le  point  de  le  doTOtifr.  s^fmaginent  qu'ils 
sont  doués  de  pevivoirs  snmaiurels  et  divins  tdr 
toutes  les  créatures. 

^  lfidia*Carma ,  grand  ritdel  des  breh inaiies , 
cité  par  Tabbé  Dubois,  t6id.,  t.  I ,  p.  397...  -^' J^ft- 
nava'9h9rm<Ê-S4»(rui 


m 


COURS  SUa,LI)|^X()|Rf^  j(^f  |.iir,^^H/>SOPHIE 


fiHlté'aonie§lîque.%^oiitle8  gpte§  prm- 

Î;ip^i|x  CQDsIstaient.  d^ifs  le$  prières  ^ 
espjjrlfiçatiçn^.èt  gblytiou»,  daiis  la 
ççtqre  dé^  livres  sacrés  et  des  J[égepdes 
îpçrale^  op  .  iq^^hploglques  ,  dans  les 
oblatîoDs,  les  offrandes  et  \^s  gacrifi- 
c#?it  «t  49^§  ^ .cuUq  repdp  aux  mânes 
VJpç  apçétrèjç'.  La  rfiligjoij  ,'lâ  fpî  ortjio- 
dpi^.é ,  ^'pbéj^^anç^  a  I^  jioi  diyî4e  em 
lopt, ce  'q(ui  rçggrda  la.Tppçion  çit  la 
ipor^l^;  sqnt  reg^r^'ées^  .çp^me  ]&  plus 
^pU^e  Ipfldçpienj.  /^^  la  prpç^^^r>t,é  fifiS 
;^ny^e^^t.()u,^^b^ur  (ifame^tiqu^,  i;'4r- 
^i^m^f  ^jpfiréd^lîté ,  J^Oiéism^ ,  ïç 
.ipépriji,d^  1^  rçvçtot)pff ,  Ift  nçg^^tiçH  4fi^ 
flejBps..  j3f.  4ç^  .  iréppipp«p$es  rpsprvée§ 
au^  J)9Pfl^jfir.î»P?-,W»*W«§  ûcUpn^ 
4àns  uae.4wtr«  .\ipt  ^Wt.^  ^**  contraire, 
fegf^rd^s  copuuQ  pne  cau^ç  certaine  do 

/-pînp  içi,  4'bupiîii?l^jôivvfin  M^  mot,  4? 
Jton^  Ips  njî^lUfiVJ^  flui  jieNiyqnt  ^f/llger 
^fisfamyiee,^        .  ^^y  ■  , 

,  .(ju^n^.aAX.  f^n}ipe§^,.^U^  P^r^s^em 

^yçiri^p  f^tjçnife^fi^i^^l^s  Ift^iens  çgmr 


f  ,Hf|ç  fempie  Mvanaâe  ep..Agep,  n^.doi 
/„v}i;n|.iaipaî^  rioftffiire  suly^pH^r  prçr 
.^  pr6,.YQrpjpt4 ,  w^mo  ^ânsleuf  jnai^pn.. 
f  .Pepà^BL^W  epfaîjiç^^  pp^  fevime  doit 
4  ^4pftn4**e  de  sop,  père.  ; .  p^ndigH  .«i 

/i  j^Mnqsiie  çUje  dépisp^  4f5^WP  Wrt  ;  &PP 
.f  u^\i  i^^i  inqrt •  d^  ^^  pçppre^  ftls* 
^  (pp  ^  (Jé^t.  4p  fllsv^ç*  PÏP'^fte^  W- 
^\S^f»  i^^SQ?  jWWrt»,Qu  4€;.*ç3*paropts 
4  fla^çrWÏ»  J  «H  biw  .?n|ip,.^^  défpm  de 
^i^ftP^-î^t^H  WfcverJïip),  }}ne  fen>me  ne 
r.doiiiMS3W?^î«W>fi»:wrà  ça^iujeVi 

c'est  que  «  si  les  femmes  n'étaient  pas 

«  surveillées  elles  feraient  Te  malheur 

•f  dés  d[eujt  (àmiUqsS  te  çodç  dçZôw  €^çs 


GemQwpj,ûQiA  JA.ré4acti;)ii  ^ ,  à  )j^  vér 

rite  f  bien  pi^^torieure  ^  celle  49  ^^•' 
na^^Pharma^Sâsiré$ ,  ïs^  neapmQin» 
bâsi^e  ^r  un  esprit  public  déjg  apciea , 
donne  aussi  de  cette  sévérité  soupçonr 
pepse  ^t  despotique  cette  raison,  ^ussi 
singulière  qp'injurieusp  :  %  Qu'une  Cen»«- 
$  îpp  V  'KR^I^^ç^,  4e  3es  âctipns^  sa  cpm- 
a,  por(pippjoprsin^l,quoiw'eUevieaaie 
f  4'uiie  q^i^te  /^upéric^urp  !.  >  (i'est  poufr 
aubi  YPU3  ne  trouver^  W^^  t  4»n^ 
rinde ,  les  femmes  ailleurs .qij^  d^us  Ip» 
SPpîU-tçmepts  iiprti^uUpr^.qm  tewaont 
réçervçs^,  pn,  pqcuppes  ap;i  ^^Uk^  dM 
piénagç  dans  Vintçri^ur  ^  maisons, 
op  occpp^es  fip  dehors  à  4eK  tr;iv^u^ 

ffrp^iers  et,  pépibl^s  pcfp.  cQpveiiab)^  à 
épr  4élicalt^e.9  e|  gui  devr^ûenf  étr? 
exécuté»  par  lp§  liommes  seulçppenu  J^n 
cél^  Ips  iQdien»  p'opt  fait  qi^e  suivra  )9S 
psiage^  de  tppt  V«^ntî<m&  Orienl  *. 

Dp. reste,  lour  bonn^çipp  et  leur  veriu 
§jQint  mi^  sODf  I4  ban^e  nrôtpgMQI^  d«  la 
^WffQHt  4^  \^%  ^\  4»  U  wç^sOç  ;  tout 
attentat  Â  la  pp^ei^r  e^t  rag;(r4^;Ç<^piine 
contraire  ^  Ift  ,lpi  4ivipe  e(  révéléç  (de^ 


;a,.pïjn^j;i*^4f  %ui«Moi»..pi?,v.r^pfiprt  ^  r^Ax^  e^4u  j^amv^-Gliqrmac^a^f^)  ^ 
^  h^mp^^,  4èft  ^  pjps  be^ut^  «pMqpité^  :^st,  §éyèr§^.mept  ppmi.  p^^r  fe^  ipjji  |)i^ 
^.'tlp^  petité,^^l|e>  upç.  jçunp  feipme^,  maînes,  et  recevra,  suivant  les  croyan- 


•     »■»■ 


•■♦ 


établi  par  Dieu  mftme.  ,4  ,1.,    .t    .^  . 


*  t 


çe^  4e^  ln4i^^^«  1^  pUi^  t^rribUift  cba- 
Upipptç  aprf  s  ia  v«rt  da«»  1^  wu- 
veUes  jHiissftnoefr  de  la  métompas^etiosû  ^. 
La  législatîiMi  f  si  pPQfond^neat  iwU- 
giemie  d«  l'Inito  v  »  niîs  sdu»  la  havte 
sanction  de  fa  Divinité ,  te  respect  dû 

.».  SalQinqfiL,  Cr<îi»..,  çh>  xnit  T.  fÇ|  4li»  «Uni 

^  C9D.^déré  ii|i  b^o  cbj9Qi(^  »  ^IJie  l'^^I^Utet  en  h\i 
V  racquUiUon  ^o  pr^JQJi  dy  tr«Ta.U  dnaet  maiqf  : 

is,  elle,  4  .«(TeîJiti  ^A.tV^.PtnC  .!«  |r«Tj|H;.eUe  a 
«  ««A4,  |4K,f.ft<WiaKii  iptfil,  e4|.  ||«MJ|«  Vt^ler, 
«,«i  $^  tH^atl  8f  Rfolftppcfa  bi^^ff«^  9«»4«Bt 
c  la  nuil...  La  força  et  la  beaolé  aont  a«  f^fmft^  et 
7«  f4l««k«»ait^M)^l^l«<mi^t^?M«B|t>««<rcs 

mmi»f A  ^  r<m  ^WIV«  r«W8B  ^n*  lai»  Silonoa 
.4^  \^  HMpqHi  (çiCt«  M«c  le  Ubleaw  4e,  U  f«im^  ver- 
Ammi^f.  Hkf»  W»  idéea  i|e«  aiiçiwi  l||hiuipte  de 

\:if(i%^  m  po«cc«  y  if!o«f«r:  yimii^mii  kim«  uaUi 

lo«i«,cb«  uietxx.  I  I      ,        ,.»       »    ^    . 


FA»  Ml  VVMWfeîWeM»^ 


fîiinille»,  çt  la  x^oàéruuon  fiiy^  htmllp 
Jps  ^pQUf  4qiveDt  U3cr  des.drqiteraiH^te; 
mariage  leur  4<)n<ie  sur  lcur$.  ipouscts* 
légiiimes  '.  J^^^abstioettc^,  yoloi^t^ixe  des 

{aabir^  a)éià^peppii;si4^çl,es  l^^s4*^p 
ç|ptipi^  mariage^  esli  regainiiée  cdfnijib 
nn  aegré  cle  pêrfecUq^i  i'm  ;y4re  ^u* 
périeur,  compte  un  açbçiftwçiïH^W^  ^  iji 
4éHyrs<nçp  çt  au  çûprêwe!  l>A?,l^çpr.,  ; 
...Val>b(t:0vï>,9is  Jïo^s  dit  bi^fl  4'*îftÇ- 
iuç]l^n)ept.  u  j.  C*e$t  a^i^,  opjjaio^  mûyef- 
€  seUeme^t  étabii^e  d^q^  Vlnij^  «H^.  W 
<  femiops  n^  $ont,  ^ré^ea.qûf)  j^O^.  prq- 

t  Itte  ^s  bomme^  \\  Jf^l^  $ç^^^  «e^ri»- 

llidloq»  ^'çnt  tait,  que  d^gépérar  .4^ 
leHrsa».tM|UiÇS  yeitiia,  |^e l^na^^acphflrr 
jtM^à^irq  nçu^  dprip?  WP^i  idée  pluf  i:^- 
}6v4e  et  plu&  Gpmqlèfe  de  (a  dignité  4^ 
maifO^ies  îpdiepnes,  Voiçi^  c«  q^lqa  y. 
lii,  ?  I  Ijeure  qu  jpur  4e?  eqfa^^^^V  1^» 

.  5  éïpy^j:  ïftrsqpll»  sqîh  yççus  ^h  fliionaçr 

'•  >  Gh  reHricttMii  a^portéëb  I  l*éxeicf^e  éés  di'olU 
.«l|ni.rji«M»itolé«i  lafKvtittt  MlimMM,  âtf  m^iMi^ 

,  l«lWP<r«î>OP  f 1 1«  rf»pe.c|  di  jçf f|if|ini^  dfqiU  IMCHb  fl« 
la  nalore^  V.  ldJlla|U|o4-pAarm«-5<ti<r<|,  |.  m,  vi,' 
*  Jf 0uri;  /fifCif«il<<mt...  dt  vinip ,  t.  I,  p.  ^86. 
tti  ^ahooiêtaiis ,  qii«lqQ'édafré$  &u  p\û$  pares  la- 
niérM^«  tftrialfanisaia,  «aifraiitf^t  ••il  m  MM, 
MfeMK  dktéUMt,  n^aal  pat «ékom^  ••  «ilra ««• 
4#t9i«|«ila«^  4«  k  ipiM^ajii  kil^niBiftCottflia 

r#  UMftom  f riK^^if  Jâ  ^aifa|a«  ^  f^%»mm  y  #( 

la  f«|pi|)»  an  JKA^t  pnllA  Mff  jt'amaqf  4«  fptf  «c(, 
«l^baonaDr  ci  ^e  digaUé^  qf  e  c^ei  les  eo<V»iCS  slir^* 
t^ensi  BBais  ea  échê^^e',  combla  de  services  elle 

'rand'A/l*êdBcatieB ,  aat  famlttes  ec  l'  1^  setfdté  ! 
^tÎÈélMêW^én'ftnàtéki  ^acore  daf^nfa^e  s^  etla 
••ait>aéeaffe  fMa  MNfiaaàeiaaftt  eii^liaiMiWMgiffdf 

-i«ft<#  eDMMaailaa/    ' 

Il  fflNapi  aMwi»  «l'H  M  a!igii  pat  loi  4a  can- 
f«««^.  *f  fiHfW*  Aff^HHP*  *  <*W  paif^Ptieil^dai, 

r|a  ^la^vi^na  è  d^  iodîvl^l  fiH^f  <li| nmifarfr 
t^  fr^ÇiR^  4e  motalA  praflasH^  ai  rapq^pat  p^r 
le»  ^riis^^a  #|  les  iej:|ateiirs  fe;(peçUf#  *cs  diff^- 

'  reata  «yatèdie»  soit  reiiçleax ,  soK  pUlosonhiqaes , 
et  da  •coascaier  par  rcÀserVéttafi  des  faits  gépérsax 

'IMa#aaaceèaaa«aoiaa«Talaa  ^oa  ees'«èaièl'pHa« 
cipaa  «at  aaaMe  raè  W  aMsat*  al  la  ali4liaaHè»*dea 
jwiaplaa  tai  ka  wUadc|aiéa>  la  goestioa  alaalfMaéa, 
qataaatatiaiiaare  eaaiparar  sooi  ces  dif  ara  rapparU 


^  .tML'^s^t^lsMpt:lç^e>)9fir«4e^^i9W^; 
,i(dfif,la  (epipje  AÇulfiWoçède9tJlfî^,.e%• 
J  f^ifUf  raqçomplj^^fpefU  4^9  d^YX^r^ 
.«.pi^)^,  les«pip$:  ep^pre»éf-»îAesj  p^|k 
^  4çlfçieu3^  plaisi^'Sfif  }e^o«lip»rd**.^W 
<  ftOHfî  jpf  wAi^^  4e^.a»fiêtr^  et, p^i^r 
I.  t^^qjprj)  lvii-p)êia8,,pplle  qi^  ne  V^\i 
$  ppipt  soo  ipari,^  d^nt  )ef  pçD^ées,  le^ 
,f  parp^i?^  et  l^;Çq»&  pûj^t  pur^,..^  41- 
î  m  M  toM.rew^,  (iijt  rftoppCHir 
i^de  la  00^(^1,  ^t.  y «V>M4^1^ffl^4iMf^ 

•  iém»  dQ  la  f^rmpe,».  f  «t  p?i:yie«t 

.i|)p*ll^p?)  QU^.^O^  épwx*.  J|  .       .. 
.  «^  44»  f^ow»  iparife^  .4}t  wconft  |p 
>  Mm^^i^'P^m^yS4iftF^  doive^pifs^l^ 
jt  çf^pi^^s  4'ég^rd^  et  4e  pr^^e^ts  pjir 
vlwtf^P^ei^,  ^fk^is  ftèr^si.le^i/l  mi'^ 

>,$»t4Âffr^rw4a  |piir^.i»aw»M^«MP 

«  ceux-ci  dé$ij'#fl^Ai»P«r«q4^J^^érité. 
f  PVteîltW  Jf^  feBimes  &pi^t  bpnorôesi 
I  4e|4ivinitpfk$(MM^  ^sf^t^^  iR#&i!^Ç»- 

•  fl*^»  »^  1«&  lV)npriÇip»s,  tpiw  loi  9et^ 
*.»iW¥  son  &;^è^|.  TfWJte  f^p^UlA  911 

il  Jffr|fflftra««  YVyanit4sMMf,  r^ffllfitûm ,  p^ 

f  |e^ .  119  SQpt  i)i4#,  |Rj)lt|fiMreu^,  \^^||t 
f  millf  «'Mugffi^eMjrospfiBe^tftiir 
(^  l^f  çJiFCûi^ftçui.cm,  J[.f 8  nfi^inpll»  flMM!- 

f  »mqpfUes^Ji'4  B«&  r>e«4\l  V**W|- 
^  mfqi0«.quiel^wr;  s^K{.du§|.^  4f  trif^«Mt 

a  Q^^.|o)||eJ«fm)lto.^  ta  nHiiri^«iPli|t 

<  liViBo  ^  .f^mi|M^i»(  te  ipinim^yfiQ  «pp 

:f ..iQari ,  le.  bgiilii^yr  m  9^fmH  RPW  jlh 

^  IQ«toi  >  f  ûn:wf  fidél}t«i  moMl^ii^  l¥ï 

•*  iniiiot|0Qm<dpi¥O  jy^m'A  19  p«v(i  Ml 

«  4Nt  w  ^«m^  le  prîH^iw)  AWiîi:  n^ 

€  un  liowne  et  upe  femoie  uai^#ar  .te 
f  fMtrîafei  da&YM$<iN«^«^«^j^.(ll^4tre 
4  jAWêii  d^uAi»  et  de  -M  «i^q^^rililî 
;4  «M  rw  à  l'airtrfi  V^  1: 

QuUI  ]^fi.toip  Ae  M  mi  «yit^ii»'4*«fi- 
«bii«i«e  «  da»  ^évall^  ut  499  t^mim  m 

ékM  pr^^lW  U^te  riiiH  1  ^^UUI  m  ex- 
cepter rinde  !  La  loi  de  Manou  a  été  im- 
puissante  eontrç  le  <l^i*^glëmej|it  4^^ 

*  L.  m,  st.  »tf...^l.  II,  st.  f<y«é%        M  1  .     « 
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"nioeuTS  et  rinlerapérânce  de$  désirs.  * 
Tofci  poarqooi.  D'dbofd  le»  sealntes 
Httàxiines  que  nous  avons  rap()ortéeJ^ 
diaprés  lui ,  vériiabte  écho  de  la  révé- 
lation primitive  et  des  plos  pures  in- 
«ph-ations  de  la  nature,  ne  conréraîent 
à  la  femme  aucun  droit  légal  doiit  elle 
pAt  réclamer  en  toute  rigneul*  la  com- 
pile exécution  devant  une  dulorité 
supérieure  à  celle  de  son  épotr\.  Soh 
excessive  intériorité  pat»  rappdrt  â 
'Phbmme  est  au  contraire  cénsaerée  par 
celte  même  loi.  Qùerhomme  manque  à 
la  fidélité  conjugale,  ou  quMF  ait  des 
concubines,  c^est  presque  une  pecca- 
dîRe,  et  quelques  ablutions  suffiront 
pour  l'en  purifier  '.  SI  c'est  la  femme, 
lË  séquestration ,  le  divorce,  une  peine 
înfàmante  et  même  une  mort  ignomi- 
nieuse ,  seront,  selon  les  différents  cas, 
le  <;taâlimént  de  soîi  crime.        ' 

Une  autre  caus^  de  Timpuissance  de 
cette  loi  contre  les  progrès  de  là  dé- 
pravation de  mœnr^,  c'est  qu'elle  dé- 
fisndafttaux  jeunes  veuves  de  convoler 
en- secondes  noces;  qu'elle  toléraiile 
êomittbinage  avec  des  femmes  dés  castes 
inférieures  ;  que  leij  enfaiits  néti  de  ces 
unions  illégitimes,  «tant,  par  le  mal- 
heur de  leur  naissance,  privés  de  la  plu- 
pari  des  droits  civils  et  domestiques; 
propres  à  la  caste  de  «eux  qui  leur  ont 
donilé  le  jour,  une  misère  inévitable 
devnit  forcer  un  graiid  nombre  de  filles 
•à  rechercher,  an  prix  -de  lenr  honneur 
éî  delem*  Indépendance,  la  fevenret 
l'aésistance  des  hommes  favori^s  des 
dons  de  ta  fortune.  Les  filles  nées  d'nn 
légitime  mariage,  dan^  tme  caste  «n- 
përi^Bure ,  mais  sans  fbrtune ,  étaient 
ellës^émes  souvent  réduites  a  la  triste 
^néèéssitë  d'aUér  augmenter  1^  n6mbiH3 
'  de  <cefc  mUUere^  subinitodiicite. 

Enfin ,  tout  en  proélamaiit  les  saintes 
Ibis  de  la  morale  et  de  la  dignité  de  la 
mère  de  famille  ;  tout  en  reconnaissant 
la  haul)e  mission  de  la  feiiime  et  IMn- 
fluence  <iu^elle  exerce  nécessairement 
sur  le  physique  et  le  moral  des  enfants, 
it  Marui%^a^  Dharma^Sâstra  ne  statue 


*.  fc  Quoique  U  conduile  d«  «ov  époux  loii  blAma- 
c  ble,  bien  qv'il  se  livre  à  d^autreg  anourg  etqu^l 
c  goit  dépourvu  de  boooeg  qualitég,  une  femnie 
c  voHuettge  doit  ONiglamttieot  le  rétérer  codbio 
c  on  Dieu.  »  IW.    •      *■ 


rien  pour  lui  faire  donner  une  éduca* 
tion  proportionnée  à  I importance  de 
ton  infiiience  et  de  ses  fonctions  pour 
le  bonheur  et  l'avenir  de  là  famille. 

Nous  avons  déjù  reconnu  et  nous  re- 
connaîtrons encore  d'autres  causes  de 
cette  impuissance  de  la  Loi  de  âîanou 
à  préserver  les  ihœnrs  indiennes  d'une 
complète  dégénérescence. 

Si ,  contrairement  aux  habitudes  dci» 
autres  historiens  de  la  philosophie,  nous 
nous  sommes  arrêtés  quelque  temps  à 
considérer  les  cérémonies  religieuses  et 
là  constitution  de  la  famille  chez  lés 
Indiens,  c'est  que  la  religion  et  là  so- 
ciété domestique  ont  toujours  été,  de  la 
part  des  sages ,  des  législateurs,  et  des 
philosophes ,  l'objet  des  plus  sérieuses 
réflexions.  Le  bien  des  particuliers  , 
comme  celui  delà  société,  en  dépend 
presque  entièrement  î  c'est  une  vérité 
connue  de  tous.  <  Romain ,  «'écrie  Tépt- 
«  cnrien  Horace,  non  suspect  d'une  dé- 
«  licatesse  extrême  en  cette  matière; 
«  Romain ,  tu  expieras  innocent  les  cri- 
4  mes  de  tes  pères  tant  que  tu  n'auras 
/<  pas  relevé  les  autels  des  dieux  ^  leurs 
t  temples  qui  s'écroulent ,  et  leurs  ima- 
«  ges  honteutement  noircies  par  la  fu- 
c  mée;  Soumis  aux  dieux,  tu  comsnàn- 
c  deras  au  monde  ;  que  les  dfeux.  soient 
c'donc  ton  principe  et  ta  fin  :  leur  co- 
c  1ère  a  déjà  versé  trop  de  maux  sur  la 
t  malheureuse  Italie...  Les  siècles  fé- 
I  couds  en  crimes  ont  d'abord  souillé 
c  le  lit  nuptial^  les  générations.,  lesfa- 
t  milles  ;  et  de  cette  source  impare , 
«  toutes  sortes  de  maux  ont  découlé  sur 
t  la  patrie  et  sûr  le  peuple.  La  jeune 
f  Romaine  se  plait  aux  dansés  volup- 
<  tueuses  de  Tlonie  ;  elle  y  assoi^)lit  ses 
«  membres^  et.  vierge  tendre^  d^à  elle 
«  médite  de  coupables  amours*.  •  âhl  de 
c  tels  parents  n'ont  point  donné  le  jour 
c  à  -cette  vaillantfr  jeunesse  qui  rougit 
4  les  mers  du  sang  carthaginois,  qui 
i  abattit  Pyrrhus  ,  Antiochus-le-Grand 
f  et  le  terrible  Annibal...  Que  n'altère 
f  pas  Je  temps  destructeur?  Nos  pères 
(  valaient  moins  que  leurs  ^ïèux  ; .  nou;s 
«  valons  moins  que  nos.  pères,  et  nous 
«  laisserons  des  fils  plus  dépravés  en- 
I  iuire  *«  a  L'abbé  J.*fi.  Bourgeat, 

rrofaaaear  da.pbilMUfhle, 

'  Horace,  Odei,  («tn/Od.  tu ▼•  Poéa Mllèr*. 
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DE  1.A  MfJïlODE. 
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*  s.  9.  tn  ittiératti  éê  ebitrt  tfaiit  fV^é9rHté; 
wum  éw^mt  «m.  tkf9àânf  à  m  f cm  »oiiv«iI  •t-' 
fttaié  par  9M  tkMiBét.  «s  t  IroM erau ,  baim  l*tM* 
férwM«  qnaéqaMTsetBeafM  6lcoar««mM  à  Vmrt. 
|urK  9Mrai  4t  Mf  Itatwix.  Nm»  ■'«ii|m4ob«  pta 
povFUDt  praidrt  U  /eaponiabilUé  d«  tom«»  1^, 
partiel  d»  ce  iraTtil.  Coanna  noat  ravooa  ioa|o«ri 
iSilt,  dtm»  tff  cAofef  /i6r#«,  «oui  (timoifi  d  Uiif«r  à 
ehûcun  ffc  lihtTté* 

Toiis  les  hommes  reçoivent  de  leurs 
I>arents  et  de  leurs  maîtres  les  croyan- 
ces et  les  opinions  qui  régnent  dans  le 
monde  et  en  particulier  dans  le  pays  et 
dans  le  siècle  ou  ils  sont  nés. 
'  Tous,  dans  Tenfance  et  même  dans 
l^adolescence ,  acceptent  ces  enseigne- 
ments avec  une  confiance  aveugle.  Cette 
disposition  est  Touvrage  de  la  nature  : 
sans  elle ,  rinstructîoh  serait  impossi- 
ble ;  oportet  discentem  credere. 

Il  vient  un  âge  où  nous  commençons 
à  remarquer  quil  n^est  pas  toujours 
sûr  de  s'en  rapporter  à  autrui.  La  na- 
ture nous  enhardit  à  juger  par  nous- 
méines,  comme  elle  nous  inspire  le 
courage  de  marcher  sans  lisières. 

Tons  les  hommes  ne  peuvent  pas  se 
livrer  à  Texamen  des  opinions  qu'ils 
ont  reçues  :  le  temps  et  les  moyens 
manquent  au  plus  grand  nombre;  quel- 
ques-uns seulement  ont  le  loisir«  la  ca- 
pacité et  le  courage  que  demande  une 
si  grande  entreprise. 

Cette  vérification  est  permise  ;  elle  est 
prudente. 

Toutes  les  opinions  de  nos  parents 
et  de  nos  maîtres  ne  sont  pas  nécessai- 
rement vraies  ;  quelques-unes  peuvent 
être  erronées  ;  Texpèrience  le  prouve  :' 
il  est  toujours  utile  à  Thomme  de  dis- 
tinguer la  vérité  d'avec  Terreur.  Quel- 
quefois même  ce  travail  est  un  devoir. 

Il  lui  est  toujours  permis  de  s'éclairer 
sur  l'origine  de  la  vérité ,  de  remonter 
à  sa  source,  de  rechercher  c^omment 


elle  est  connue  et  sur  quel^  fondements 
elle  repose. 

Il  n'est  pas  d'étude  plus  intéressante 
pour  l^pHt  humain ,  plus'diffne  d'ui^e 
intelligence  capable  de  connaître  la  vé- 
rité et  son  auteur. 

Dlvfalo*. 


•  * 


Dès  le  premier  coup  d'à»!  que  l'ou. 
jette  sur  les  connaissances  huroaioes, 
on  aperçoit  aussitôt  qu'elles  sont  de 
plusieurs  espèces  et  même  d'ordres  dif- 
férents. 

Les  unes  sont  des  conséquences  dé*" 
duites  de  conséquences  tirées  elles- 
mêmes  de  proposilious  ultérieures.  Dç. 
conséquences  en  conséquences  «  on  arn 
rive  par  rana\y$e  à  des  propositions 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  preuves»: 

Voilà  déjà  deux  espèces  de  connais- 
sances :  connaissances  de  déduction , 
connaissances  premières. 

Ces  dernières  ne  dérivent  pas  de  la 
même  source  ;  les  unes  découlent  dç^ 
la  raison;  les  autres  de  la  révélation.  .. 

De  là  une  seconde  division  :  connais- 
sances de  l'ordre  naturel,, connaissances 
de  l'ordre  surnaturelv 

11  n'est  pas  défendu  à  l'homme  de, 
chercher  à  distinguer  la  vérité  d'avec 
l'erreur  dans  l'ordre  surnoturel.  Bien 
au  contraire  :  c'est  un  devoir  pour  lu\. 
de  travailler  h  sortir  de  I'en*eur,  et  à 
s*élever  &  la  connaissance  complète  de 
la  vérité  en  maUèro  de  religion  et  de 
morale  ':  il  peut,  il  doit  vérifier  .les  ti- 
tres de  l'autorité  qui  lui  propose  les 
dogmes  qu'il  est  obligé  de  croire ,  les 
préceptes  qu'il  est  tenu  de  pratiquer. 

Le  philosophe  étend  donc  ses  recher- 
ches sur  l'ordre  surnaturel  comme  sur 
l'ordre  naturel  :  mais  il  se  garde  bien 
de  les  coafoadre  et  de  leur  appliquer 
la  même  méthode  d'examen. 

11  commence  par  les  connaissances  de 
Tordre  liatûreK  '        '     . 


éw 


COURS  DE  »l)lLOSOMtk. 


La  méthode  applicable  à  ce  genre  de 
connaissance  esi  celle  qu'on  appelle 
proprement  méthode  philCMj^tlkfisA)  lit 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  méthode 
philosophique  et  Tesprit  philosopl^iquip 
avec  la  philosophie,  dans  le  séns'qne 
Ton  attache  presque  toujours  à  cette 

Je  définis  i  esprit  philosophique  .|ip. 
esprit  «]le  s^ge  lihert/à ,  4e  rec^èneh^ , 
qui  veut  tout  examiner ,  iub  ri^aapafip*^ 
ter  sans.t)reuvè  cipnvenab|e;.4ui:  pro^' 
cède  avec  méthode,  opéi*a  avec  disc^p^ 
nement  ;  qui  apprécie  cnaquê  chose  par 
les  principes  qui  liii  sont  propres,  in- 
dépendamment'^âè'^I^opinion  et  de  la 
cont,ume  ;  qui  ne  s'arrête  pas  au)^  e{re^, 
lUâtiâ  rènmoAte  dùx  «tluse^  ^  ({ui,  dans  cna- 
qdè  nîsttiif^v  dpprdfotidll  tous  \éè  fàp- 
péftt^^ouf  iéiioiî^rif  léé  rësiillatô,  côiÈi- 
blifè  et  tië  tôittés  Teâ  pai^iiés  pôUr  fôW 
mer  un  tout  ;  enfin ,  qui  marque  lé  but,' 
rét^H ddè  d  les  lliflités  deâ  dlÂérentes 
côhnâis^an^és  faumatfles,  et  qui  seul 
péht  léÀ  porter  an  plu^  halùt  dègf^é  d'ii- 
tflftë ,  de  dtgilfVé.  et  de  perféôtiollr. 

L*esprft  ^hifosôpliique  différé  é^seîi- 
tiettémênt  de  la  phiiôsdphiô  propre- 
ment dfte  t  c^r  la  ^htlotophie,  ainsi 
ûdùàidët^é,  eit  limitée  i  m  ov'dte  d'ob- 
jets déterminée;  ta  ttéttvodè  o^  (^esprit 
philDéopMqtfé  est  ajppTlcablé  à  lotit,  em-- 
hths^  tout  :' ce  n*ëst  jJaà  uhe  science,' 
mais  riftstrùdént  de  toutes  les  scîen- 
cé«;  ^eit  dïiè  sdMe.d^esprit  utiivei-set  : 
H  ne  se  ràff>t)6rtè  pas  à  telle  ou  telTè 
vérité  ;  mais ,  en  tout ,  tî  Hé  se  propose 
(îlifclïtériWv    '       ' 


ik   'V 


PillMf«RC'P'AHTie. 


De,  la  iiiéilivf  e  phflmwylil^Ma  jM»»pr»(. 
poMnt  dite»  on  de  1#  métkoé^  ^wft^r^A 
dtséerner  la  iérlté  «f^i^vec  Vem^ur^, 
eoMîàêrê^'  Oknà  l'^rilre  de»  eoïkaata- 
^aiiee»  «ÉtiMieellé^.    '  '  ' 

•    î        . .     ' .  •      I     i  î  •  •     I  '   .       •  •    :     '     .    .      .  »  •    -'       ï 


iM 


uU  «^est  pM'ffacfi  d^  raneotitrsr  d<8' 
pi^iispiiae«  ,qui  tt'allacheÉi  aMniie  tm- 
IMrt^lte€|.à  .1»  mélhode  ^lôtoplii^ue^' 
Dans  les  scifliio»  peoisMriMf'diwni^ltes^^ 

''Iw- ,',/    vî\u»      '*  '  '••■  *  '•  '•  ''    ■  -^ 


rhomme  n'a ,  il  est  vrai ,  d'autre  guide 
qujB  la  raison ,  mais  l'erreur  est  sans 
«oiliMiqtffettcë  i  tes  lois  du  monde  physi- 
que sont  indépendantes  des  vains  sys- 
,)è9)es.des  philosophes.  Dans  la  religion 
et  Id  morale.  Terreur  peut  compromet- 
tre le  bonheur  présent  et  même  le  bon- 

heiir,,éO!ripi^.,de^  jl/bopmi^;'>iwteïi3W*w>- 

vi4eM«t  lui  .A  doaaéf  dafi«  la.«évélâliM^« 
UM  autorUé  qui  le  gaiOe  et lerodreiagi 
Ml  besoin.  ' 

Ces  tiersosM»  se  ttmp^fgt  :  qik^  de* 
rttttlèfei  tKi  t^htîWtfle  b^  d'antre  'Kuide* 
cltté  la  ral|<5ii  ;'éf  b^yMénl  peul  corn-. 
'[Promettre  sa  télicité  au  moins  tepipb*. 
;  relie!  Dans  les  sciences  profanes,  tout 
i  n'est  pas  spéculatif.  l,e  iP;Opde  physique 
'^  n'est  pas  complètement  soustrait  à  l'ac- 
:  tion  de  l'homme  ;  Lçs  éléments  spnt  jas- 
(|U.*à  Un  cerlâin  ppipt  soumis  à  son  em«. 
p(fe.  itiî  respect  outré  pour  les.  anciens, 
•peut  retardé!^  lé$  jprogrés  dôa  airts .et  le 
bien-^tre  dé  r^umanité.  :  un  eathou-». 
siasQie  irréfléchi  pour,  des  inventions 
liôn   eIico^é    suffisamment   éprouvées, 
n'est  {)às  sans,  danger  pour  la  fortune  et 
même  j;)pur  la  vie  4es  hommes.  . . 
\    liahs  ia.politiq,ue^,il  y  a  aaqa  d^^te 
;une  partie  qui  se  ïïe  à  la  religÎQn  et  à 
la  morale,  et  dans,  laquelle  noits  troii- 
vohs  des  lumières  .dans  la  révélation; 
Aaf s  il  existé  une  autre  partie  qui  c^ 
iUdépéQdànte  de  ]La  religion  f^x  de  la 
moratç,  et  dans  l|i€|iielle  rhomme  n'a 
d'autre  guide  que  là  raison  ^  Queile  est 
la  meilleure  foripe  dé  gouvernement? 
Y  â-t-il  à  cet  égard  une  bonté  obsofiif  ? 
Tout  n'est-il  pas  seulement  relatif  t  <Jd 
peuple  est-il  oj)ligé  de  çQnservelr  tou- 
jours les  mêmes  instUuùoiis  civiles ,  ou 
^né  convient-ilpas  de  Icsmodjftcf  seloales 
'temps  et  de  les  approprier,  aux  xv^urs 
et  aux  besoifis  de  l'époque?.  DaM  un 
«État,  doit-il  y  avoir  une  représeimtioa 
inatîonale?  S'il  doit,  exister  dçs  assen-' 
Ibléès  publiques,  quel  doit. être  leur. 


;ces'4u6sttoil^  et  sur  l)éâ,uqoup  d'autres 
^aiisâi  l'mportdIit^  ï'hoynme  ne  trouvepas 
jde  lumières  dans  la  révélation.  QueJles 

i  •*  Om  mmmq^^t  4*^ict  textttfi  'raiiMi  «m  «ppofeé 
-t'cxpérieDce, 


sei*âieût,  pour  tin  État,  lèâ  cohééqueiir' 
ces  d'uii|^  méthode  pbilosopUque  qui 
inspirerait  a  ta  Jeunesse' uii  pro^i^d 
mépris  pour  )a  sagesse  antiifue ,  et  une 
confiaiicfî.' exclusive  4a0S  ses  lumières  et 
le  goiit  înunodéré  des  innovations  t , 

Lés  dogmes  et  les  préceptes  de  îa 
morale  ne  sqnt-ils  pas^  €|n  .p^rM^  à  la 
portée  4e  la  raison,  et  par  suUe  du  ^es« 
sort  de  la  philosoptue?  'Cette  science 
n^e&trellepas  en  possessioi^  de  traiter  de 
Texlstence  de  Dieu,  de  ïa  ^pirituaiité  çC 
de  rioimortaiité  de  l'âme  <,  du  libre! ar* 
bître .  cei  bases  de  la  religion  et*  de  la 
mor^^  Su^  ces  questions  ^  s'il  e^  daup 
gerenx  de  contester  les  droits  ei  de  de|- 
primer  ,W  forces  de  la  raison  t  jç«t-U 
san»  iffqonyénient  de  le^  éxagére^^  tlne. 
bonne  jdi^étbo4e.  ne  doit-^lle.  pa^  éviteri 


grands  cohp^^^  sôhV'hih'liirieV'!l'>èteVèr* 
étant  ûbàtlusj^  ou  rtVèi^é  S  >eï^nîr  étàtft 
ébranlés ,  et  \eiiH  chutéâ  né  /j^éuvent 
être  ^uc  trè^-rudés.  Où  n^ajjpVouVe  paà 
ces  bumeufs  brôùinobiies  et'i/iqUIèteS,^ 
qui  n^étant  appelées  ni. par  iènt  hais? 
sa^ce  ni  p,ar  leur  fortune  au  riiahiément 


dés  affaires  ^ubllque^,  be  lâisséhfpas 
4!y  lairé  toujours  eh  idée  queïque  nou- 


l.i 
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ces  deux  excé^  ? 

IJL  révélation  ^le-méme  lest-elte  qOmr 
plétement  indépendante  de  la  raison  ètj 
par  suite  de  la  pbilosophie  7  Comibeqt 
rbomme  soumettrai t-II  sonf  intelligence 
a  cette  autorité,  si  la  raison  ne  lui. mon- 
tre  pas  la  possibilité^  la  néceftsi^  o^  du 
moins  la  Coiivenance  d'un  secouir»  sur- 
ajouté aux  lumières  naturelles  t 

Des  faits  iniraculeux  ne^sqnt-ilspasi 
la  preuve  nécessaire  de  la  reyélàtion  % 
N'est-ce  pas.  par  le  témoignage  des  boiA-: 
me$  ^  (|ue  les  individus  acqqlèjrent  lai' 
connaissance  de  ces  faits  et  des  vérités, 
révélées  tN'appartiçnt- il  pa3.^  la  raispn; 
et  par  suite  à  la  pliilosopbie  d'ai^gner. 
les  caractères  qui  distinguent  les  mira« 
des  des  faits  naturels  ou  .des  prestige&t 
de  déterminer  les  conditioi^  que  doit 
réunir  le  témoignage  des  bommçs  pour 
être  m  motif  de  certitude?  N'est-qe  pas 
la  raison  qui  fixe  les  caractères  q^i  ser- 
vent à  distinguer  la  société. dépositfiîre 
de  la  révélation  divine,  des  .autorités 
humaiiiies»  et.nbus,  dirige  dçuîisie  discer- 
nemeniy  dé\l.*autorité  u. laquelle  nous 
devons  Soumettre  notre  intelligence  ?  * 

M.è,^nrez' l^s  conséC[uences,pour  ïa  rc;^ 
ligion  d^uné.  bonne  ou  d!une,  i^^iivai^e 
métbôde  philosophique. 

Le  dessein  qu'on  se  propos^*  a  dit 
Tauteiir  du  Discours  sur  la  Méthode, 
ne  tend  qu'à  réformer  ses  propres  idées 
et  a  bâtir  dans  un  fond  qui  est  tput  ^ 
sol  :  il  ne  vapas  juisqu'à.Iaréfprmatipi| 

es  choses  qui  touchent  le  [public  ;  ces 


Ce  aonseil  du  maître  est  sage^'  mii$  il 
n^àpds  été  suivi  par  les  di$çiplesj')^e;îa.- 


](rubtiqnës  ;  une  foff  ^l'anleà)  eeSSgr^ahds 
cort[)â û'ôntbu  être  i^^fenu^.  Léuf  cTiuie* 
a  été  teirrrtlér*''bn=  saft  côibbtén  il^ 
ritit  ^t^  difftfciys  .h  reïêvef,^  à*ètkdùr^ 


]   adldtiWh^oiia  grànd*|ieiiîe  4  Tèiâ  dé-' 


ténài^êéôme  ces  huméuf  â  bi'ouItlohAe^ 
et  InAûïétes,  ^ol  ti*étati(  am/èlëés  Af 
Ite^lelir  fôrtritfç'  ni  par  lèûf  pttslKôii 
sodàlé  àii  manledent  des  àffofrés  ^^n^ 
bliques,  ne  cessent  pas  d'y  fdiré  ëh'tfl^ë 
(jdeiqtfe  ^éfortaîfifoTi  hôuvclre.  '  '  " 

ËSt-il  possible  de  hé  pas  étë'h^fé  ïâ! 

;ihéttto4èr  phfiôsOt)hî<iuè  àui  ifiàfiêrçs 

pQÏiiicihes  et  par  suite  aux  cbosèiâ^^î 

.  bliques  t  f^on.   Ces  questions  soni  l(és 

-  idées  du  publiciste,  coiiime  les  pro^lè 

i  mes  de  la  géométci^  ou  dé  Talg&rL 

soril  lés  idées  du  mal]iématîciep;/  com-^ 

mêles  théories  sur  Vorîgîne  des  connais- 

Sahces  hunialhés  sont  les  idées  du  mé-! 


re 


ttons,  et  y  applique  Isl  méthode  qu'pu^ 
lui  'û  présentée  comme  la  plus  pi'ppre  à' 
atteindre  ce  but.  /  '  '  *  '**/  '  *^ 
"t'brsque  le  pubjicisle.  â  >éfô^ûié  pu 
ciiu  réforrâei*  ses  idées,  îï  tt-àviille**!; 
éélaîrer  ses  conèîtoyéiis';'it  T^ur/orp- 
pOâë  ^es  .pftjïis  de  réfprmè  i^i^ëi  ^ffbrts* 
sottt  ;iâtrïrels.  tesbjpinron^ilè  PëcHvâîa 
sôhtiëlléS  aécdfeïniés  favofîlblefcëht  par 
lé  piibiîc?;,  iii/  éhérôhé^à  les  >ialîser^ 
sQUveht  on  ^ 'parvient,  td'réfoc'më  def 
idées  i^hlënetiéce^satrèïifetif.  utjt  peu  pliis' 
tôt  ilh  peu  plus  tard'  la  T^fonné  dè^ 
chdses  publiques;    *^^'    r  .   ^..^  ..i 

Je  ne  prétends  pas  condamner  les^rjé- 
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forines dani^  les. institutions  politiques, 
ni  interdire  Texamen  sur  ces  matières , 
je  veux  prouver  que  la  méthode  philo- 
sophique y  sera  certainement  appliquée; 
je  veux  faire  comprendre  l'importance 
de  cette  méthode  pour  la  stabilité  et  le 
bonheur  des  Étals. 

La  méthode,  ajoute-t-on,  ne  s^applî- 
que  pas  aux  choses  ordinaires  de  la  vie, 
mais  seulement  &  la  recherche  de  la 
vérité  «. 

Singulière  distinction  !  La  vérité  se- 
rait donc  étrangère  à  Tusage  ordinaire 
de  la  vie  :  quelle  règle  aurons-nous 
pour  notre  conduite ,  si  ce  n'est  pas  la 
vérité;  à  quoi  bon  tant  d'efforts  pour  la 
recherche  de  la  vérité ,  si  ce  n'est  pas 
pour  en  faire  une  application  pratique? 

Si  la  philosophie  n'a  pas  pour  but 
d'éclairer  l'homme  dans  la  conduite, 
publique  et  privée ,  c'est  la  chose  du 
monde  la  plus  vaine  ;  elle  ne  vaut  pas  la 

Î^eine  qu'on  emploie  un  quart  d'heure  à 
'étudier  :  ce  serait  un  temps  compléte- 
fnent  perdu* 

Si  votre  méthode  est  bonne,  pourquoi 
ne  l'appliqueraît-on  pas  aux  choses  de 
rusa ge  ordinaire  de  la  vie?  Elle  n'est 
pas  applicable  aux  choses  de  l'usage 
ordinaire  de  la  vie ,  vous  le  reconnais- 
sez, c'est  une  preuve  décisive  qu'elle 
est  mauvaise.  -' 

Ouoi!  vous  déclarez  que  votre  mé- 
tllode  ne  s'applique  pas  aux  choses  de 
Tusage  ordinaire  de  la  vie,  et  vous  vous 
en  servez  pour  examiner  s'il  existe  des 
corps,  si  Dieu  existe,  si  l'âme  est  spi- 
rituelle! Ces  questions,  à  vos  yeux,  se- 
raient-elles sans  importance  pour  la 
conduite  de  l'homme  dans  les  affaires 
publiques  et  privées? 

Quant  à  nous,  nous  nous  faisons  une 
autre  idée  de  la  philosophie  ;  nous  la 
regardons  avec  Cicéron  comme  le  guide 
de  l'homme  dans  la  viç,  Philosophia 
yitœ  dux.  Par  suite  nous  attachons  une 
coût  autre  importance  à  la  méthode 
philosophique,  nous  n'y  voyons  pas  un 
Simple  exercice  de  l'esprit  à  l'usage 
des  oisifs.  Nous  voulons  une  méthode 
philosophiaue  qui  se  propose  1:^  re- 
cherche de  la  vérité ,  mais  pour  l'appli- 

* 

'  UMèarteiy  dépenses  aiur  d0uxièm$i  ohjeeliom, 
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quer  aux  choses  de  l'usage  ordinaire 
de  la  vie; 

La  distinction  de  Descartes  n'est  pas 
sans  analogie  avec  la  distinction  fonda- 
mentale établie  plus  tard  par  un  philo- 
sophe allemand,  entre  la  raison  théoré- 
tique  ou  spéculative  et  la  raison  pra- 
tique. 

Dans  la  Critique  de  la  Raison  spécu- 
lative ,  Rant  passe  successivement  en 
revue  toutes  les  preuves  que  donne  la 
philosophie  de  la  spiritualité  de  Tâme, 
du  libre  arbitre  et  de  l'existence  de 
Dieu  :  il  déclare  que  ces  preuves  sont 
sans  valeur  et  ne  sont  que  des  sophis- 
mes.  Selon  lui ,  il  est  tout  à  la  fois  im- 
possible de  démontrer  que  Dieu  existe 
et  de  démontrer  qu*il  n^existe  pas  : 
mais  nous  avons  tous  un  principe  d'ac- 
tion, l'idée  du  devoï^  ;  cette  idée  im- 
plique la  liberté,  la  spiritualité ,  l'im- 
mortalité de  l'âme,  rexislence  de  Dieu. 
Ces  grandes  vérités  sont  des  postulats 
de  la  raison  pratique. 

Cette  distinction  est  dangereuse  et 
vaine; 

Elle  met  la  raison  théorétique  en  op- 
position avec  la  raison  pratique.  Placé 
entre  ces  deux  autorités^  â  laquelle 
l'homme  donnera -t -il  la  préférence? 
L'esprit  judicieux  et  solide  préférera 
sans  doute  la  raison  pratique  ;  l'esprit 
léger  et  orgueilleux  suivra  la  raison 
spéculative.  La  première  impose  à 
l'homme  des  croyances  qui  gênent  les 
passions;  la  seconde  le  débarrasse  de 
ce  Joug.  La  raison  spéculative  devien- 
dra bientôt  la  raison  pratique. 

Cette  distinction  est  vaine  :  il  y  a  des 
questions  sp<5culatives  et  des  questions 
pratiques,  mais  il  n'y  a  pas  deux  rai- 
sons. Le  mot  raison  a  plusieurs  accep- 
tions, mais  dans  chacune  de  ces  accep- 
tions ,  !t  ne  répond  qu'à  un  seul  objet. 

Ainsi, n  n'y  a  pas'dans  Tordre  de  la 
nature  deux  lumières ,  deux  tfànibeanx 
qui  nous  éclairent,  il  n'y  en  a  qu'un 
seuMa  raison  :  elle  s'applique  aux  ques- 
tions pratiques  comme  aux'  questions 
spéculatives. 

Ce  n'est  pas  d^aujourd'hui  que  les 
philosophes  distinguent  la  pratique  et 
la  théorie,  et  cherchent  un  critérium 
spéculatif,  è'est-à-dire  diffërentdç  celui 
dont  se  sert  le  commnn  des  hommes , 
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dans  la  conduite  ordinairr^  de  la  vie.  Ils 
ne  Tont  pas  trouvé  et  ne  le  trouveront 
pas.  Il  n'exige  pas  deux  moyejis  dé  con- 
naître la  vérité  ou  de  la  distinguer,  d'a- 
vec Terreur  :  Tnn^  pour  le  commun 
des  hommes  ;  Taul^e ,  particulier  pour 
les  philosçpl^eâ.  Les  philosophes  ne 
possèdent  que  les  facultés  communes  à 
tous  lès  hommes;  il  faut  qu'ils  acceptent 
cette  condition,  qu'ils  consentent  à  en 
sfibir  toutes  les  conséquences.  Cette 
.nécessité  est  humiliante  :  quelque  dure 
qu'elle  soit,  il  fauts'y  résigner. 

CHAPITtlE  »«   .  . 

l«a  ttnéihode  p]KlloM»|fhl«He  doit  Hife 
fondée  sur  .l'observai Ion* 

Depuis  près  de  six  mille  ans  que  le 
monde  existe,  les  hommes  agissent  et 
se  décident  dans  les  affaires  les  plus 
importantes  de  la  vie  privée  et  publi- 
que; ils  sont  fermement  persuadés  qu'ils 
connaissent  la  vérité.  Celte  persuasion 
serait-elle  une  illusion?  Serait-il  pos- 
sible qu'ils  ne  possédassent  pas  les 
moyens  de  distinguer  la  vérité  d'avec 
Terreur,  ou  que,  les  possédant,  ils  les 
eussent  tous  toujours  mul  employés?  Si 
cette  supposition  était  possible,  il  fau- 
drait désespérer  de  connaître  jamais  la 
vérité  avec  certitude  ;  le  philosophe 
devrait  renoncer  à  son  entreprise:  elle 
serait  chimérique.  Si  les  hommes  ne 
possèdent  pas  les  moyens  de  distinguer 
la  vérité  d'avec  i'erreur  ,  comment 
peut-il  se  flatter  de  les  avoir?  s'ils  en 
ont  toujours  fait  un  mauvais  emploi , 
peut-il  çspérer  qu'il  en  fera  un  meilleur 
usage?  il  est  homme  ;  il  n'est  pas  d'une 
nature  s^périeure  à  tous  ceux  qui  ont 
vécu  avant  lui. 

MaiS)  non  !  les  hommes  possèdent  les 
moyens  de  connaître  la  vérité  et  de  la 
distinguer  de  Terreur;  ils  ont  pu  quel- 
quefois maii  se  servir  de  cei^  moyens  et 
tomber  dans  Terreur ,  mais  ils  n'ont  pas 
toujonrs  mal  ei^ployé  leurs  facultés  na- 
turelles.  . 

Le  philosophe  n'est  pas  réduit  à  in- 
venter les  moyens  de  connaître  la  vé^ 
riié  ;•  sa  tâche  se  borne  à  constater  quels 
sont  ce»  moyens.  Il  n'a  pas  pour  mission 
de  découvrir  la  vérité,  comme  s|  elle 
T.  xvn.  —  ^•  102. 1844. 


n'était  pas  encore  connue  des  liommes  : 
il  doit  se  borner  à  constater  comment 
cette  connaissance  est  parvenue  et  par- 
vient tous  les  jours  à  l'homme.  Le  but 
qu'il  se  propose  est  surtout  de  distin- 
guer parmi  les  opinions  qu'il  a  reçues, 
celles  qui  sont  vraies  de  celles  qui  sont 
fausses  :  il  peut  encore  avoir  la  noble 
ambition  de  reculer  les  limites  des  con- 
naissances humaines  ,  mais  d'autres 
l'ont  précédé  dans  cette  carrière  et  l'ont 
parcourue  avec  succès  et  avec  gloire. 
Serait-il  assez  insensé  pour  dédaigner 
leurs  travaux  et  leurs  méthodes?  Les 
règles  suivies  par  les  hommes  qui,  a  tou- 
tes les  époques ,  se  sont  distingués  par 
la  justesse  et  la  sagacité  de  leur  esprit, 
la  grandeur  de  leurs  vues,  l'importance 
de  leurs  découvertes;  voilà  la  vraie 
méthode  philosophique. 

Il  ne.  suffit  pas  d'observer,  il  Xaut  en- 
core bien  observer. 

Il  ne  faut  pas  nous  considérer  dans 
un  état  qui  n'est  pas  le  nôtre ,  dans  un 
ordre  d'idées  de  choses  différent  de  ce- 
lui dans  lequel  nous  nous  trouvons. 

l"*  L'homme  n'est  pas  une  intelligence 
pure,  ni  seulement  une  masse  de  ma- 
tière organisée  ;  l'homme  est  une  intel- 
ligence unie  à  un  corps.  11  faut  donc 
observer  l'homme,  non  dans  son  intel- 
ligence seule,  nondânsson  corps  seul; 
mais  dans  son  intelligence  et  dans  son 
corps,  il  faut  considérer  l'homme  com- 
plet. . 

La  philosophie  a-t-elle  été  fidèle  à 
celte  première  règle?  Jetons  un  coup 
d'œil"  sur  les  principaux  systèmes  : 

Dans  celui  d'Aristote,  développé  par 
Zenon ,  rep]:oduit  par  Locke  et  Condil- 
lac,  toutes  les  connaissances  humaines 
auraient  leur  origine  dans  les  sens.  II 
n'y  a  rien  dans  l'entendement  qui  n'ait 
été  auparavant  dans  le  sens.  L'entende- 
ment est  une  table  rase  ;  les  idées  sont 
des^^ensations  transformées. 

Ce  système  est  trop  exclusif  :  il  est 
,  difficile  de  penser  que  les  idées  pro- 
prement dites ,  c'est-à-dire  les  repré- 
sentations des  objets  incorporels  aient 
été  dans  lés  organes  ;  que  l'idée  de  Dieu, 
de  devoir,  soient  des  sensations  transfor- 
mées. Il  est  possible,  probable  même, 
que  les  sensations  excitent,  réveillent 
en  nous  ces  pensées  ;  mais  qu'elles  les 
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prouver.  Le»  partisâiïâ  de  ce  sjrstêniè 
necohlenl  tro^  aiiH  seils,  et  ne  voient 
dahâ  l'homme  que  le  €orps. 

Dans  le  syslèifié  Oppdsé,  développé 
par  Platoh,  i*erioùVelé  par  Dè^ài^tefe, 
les  sens  ne  sont  qu'an  itioyeti  de  coii*- 
naître ,  secondaire,  et  dont  la  certîtade 
a  besoin  de  preuves.  Les  idéefe  sont  >e 
fondement  unique  des  connaîâ^dnce^ 
véritables  ;  elles  sont  îhriées,  étrenlen- 
dément  est  la  seule  factilté  doiit  \û  té- 
racité  n'ait  pas  besoin  de  déntoiistra- . 
lion. 

Les  partisaiis  de  celt&  opîiiioil  toift- 
bent  danfe  rettréthitë  cbuti'airô  û  celle 
qui  vient  cl  être  signalée;  ils  accordent 
trop  peu  aux  sens,  tandis  qu'ils  recon- 
naissent à  l'esprit  Uiie  iiUtolrité  exclu- 
sive. Ils  ne  voient  dans  l'honiihe  citife 
rintelligencé.  Cette  èxii^tératiôri  île  re- 
marque surtout  dans  le  restdurateur  de  ' 
ce  svstènie,  dans*T>és(ial*tes.  Ecoutons- 
je  :  «  Je  vis  que  je  pouvais  feindre  que  jte 
n'avsiis  aucun  corps...;  je  cotinus  de  lu 
que  j*élais  une  stib^lahce'  dont  toute 
l'essence  ou  la  rtatui*e  ii'est  que  de  pen- 
ser, et  qiii,  pour  êtfe*,  ri^ai  besoin  d*atf- 
cun  lieu  ni  iie  dépehd  d*ailt*unc  ctiok'e 
niatéHelle,  en  sorte  que  ce  tnoi ,  fest- 
à-dire  l'âme ,  pai*  laqueîlçf  je  suis  ce 
que  je  suis*...  »      .  '  ' 

Assurément,  sanè  Tdme,  nous  ne  se- 
rions pas  ce  que  nous  sotnmes,  nous  he 
serions  pas  hommes,  nous  serions  des 
aniniaiix.  Mais  atec  râïtte  seule  fiotts  ne 
*;eriort5i  pas  ce  que  nous  son)mes,  noUs 
ne  sérions  pus  des  hoiUmes ,  '  nous  se- 
rions des  anges. 

Pour  nous  connaître  et  tiobs  abséi*vér 
tels  que  nous  sofnmes,  il  fdut  Voir  rame 
et  le  corps.  * 

Je  dois  aller  au-devarit  d'une  objec- 
tion. 

t  Lorsque  Descartes  à  feîbt  qu'il  û"^- 
vait  aucun  corps,  il* fait  usage  d'une 
opération  de  l'espfit  îitilément  recom- 
mandée ,  souvent  appliquée  dans  ta 
philosophie ,  de  l'abstraction.  Wùr 
mieux  connaître  Une  cho^e,  on  ëëpaffei 
intellectuellement  les  différeiitiËs  par- 
ties dont  elle  se  compose ,  puis  ;  après 
les  avoir  ainsi  Isolées  les  ùne^dés  ai^-v 

•  Descartes ,  M  ethnie  j  fiâri.  it,'  id«»  1. 


ti^es^;  on  \ë%  consiMre  isiwcessivëment* 
Yoflà  ce  qoè  De!icar4.0»^  fait  ù  l'éganâ 
ëes  dct»x  sub»tfinëe»  qtn  eonstltifeiit 
rhortime.  « 

i  losqu'à  Uâ^eertâin  ^Oîiftc«l  procédé 
peut  dtr«  employé  iKVee  suceêi  à  régahi 
de  rtoie  et  du  corps.  Ooé«^  fee^nnâK 
tre  que  Descftrtes  â  obtenu  par  là  Uft 
gi'und  résultai  ;  il  a  jeté  Un  plti«  grônd 
jdiii*  sur  la  destination  des  dëUt  lÉUb- 
stdnces.  €'^t  à  6e  philosophe  qu'api 
pdrtietlt  l'hUnneitr  A'^vtkt  tiré  le  pfe- 
raier  une  ligne  de  déitltrt^ktdndisiinete 
entre  le  monde  matériel  et  le  monde 
intellectuel ,  moades  tdlement  confon- 
dus dans  les  anciens  systèmes,  qu'il 
était  iWîpoâsîbté  dér  dîfè  ôii  éomménçdit 
l'un  eroù  Mîssdlt  l'dUtrè.  On  ne  sau- 
rait dire  combien  cette  distinction  a 
eortlfibtiér  dfifn!l  1e^  teriiBs  iiiodérhes  dux 
pr6grè%  dé  Ift  'pîflldsèphie  dé  Vesprît  et 
des  eOt^ps  '.  » 

Ce  pt*océdé  ft'est  ({ix^niie:  àbstt'îictloh 
et  Uhe  flctiôU  ;  on  peut  ^lUployér  Une 
absti^àetîon  et  une  ^tion  pour  éclairer 
et  conflrraei-  une  vérité  déjà  cotohne, 
déjù  certuirie,  rtiâlsjamiiis  poUl*  prouver 
ee  qui  est  eil  (iUeslîôh.  vbllà  éependànt 
ee  qti'a  fait  Ce^carlfes.  11  htait  à  résou- 
dre le  pt*dblèine  dé  rôfigWé  defe  con- 
Udissances  humaines  ;  II  efi  éhercba  la 
solutîM  dans  urte  abstraction  et  nue  fic- 
tion, frfaiit  de  cette  Hétîon  le  poîrtt  de 
départ  de  sa  phitesbphie,  qUi  SeJ  trouve 
Uinsi  âs^se  sut  uhe  abstructitfti.  Ddns  le 
système  car téftleitt;  tout  i'éttiftcé  des 
connaissance^  humnines  h  pOUl*  fAnde- 
hnentune  flétioU. 

Rélaiivemefit  d  rot  îgiiie  d«s  idées ,  la 
fkîtron  dottt  s'eit  serti  Des^Ufteé,  loin 
tl'éif»e  pîiopre  k  cOttdUlrfe  à  là  vérité, 
est  plutôt  ndté  pour  égaler.  Gë  philoso- 
phe feint  que  l'homme  n'*  pàS  de  corps; 
il-  observe  l'ûme  Uih^i  sépài^éedu  corps; 
îl  Y  trtsruve  d^s  idéé^  \  \\  ^n  conc^lm  que 
tes  idéeë  ne  viennent  «pas  d^  sens, 
<itt'ellés  sont  liinéès.  Cette  èonfséitueliee 
n'est  pas  exacte.  <j€i  isolémrent  de  l'âme 
ft^t  qu'une  Mi\xm*A^  feft,  rinlc^lll- 
gence  est  intimement  unie  au' corps. 
Ces  idées  seraient-elles  dans  î'âi&è  si 
elle  n'aVaft  jamate  été  u«ie  ab  col'fi^? 
ëu  au^àf t-élle  Id  con^ient^  sli  \^  sens 
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cîto  les  idées?  Ildée  de  Dieu  sci^àîl-ellê 
J3i*é$enléà  i'^nrttcet'dislînguée  par  l'en- 
tendement/si  Ve  mot  qiiî  exprime  celle 
Idéfe  îi^avait  pas  frappé  le  sens  de  l'onîe 
èi  he  Tavalt  pas  éveillé  dans  Tûmé  r 

«  ^ûâqû'oti  pensez- vous ,  écrivait  €ài- 
sendî  à  Descartés,  que  ilit  allée  votre 
connaissance,  si ,  du  moment  que  vous 
avez  été  infus  dans  le  cofpsôous  fussiez 
toujours  resté  lei  yeux'  ftftVmés,  les 
ot^eîlles  bôuôliées,  et  sarts  rusage  d*au- 
fcun  autre  sens  extédeur,  en  sortie  que 
vous  n^eussîeï:  du  tout  rien  conrtu  de 
cette  universalité  et  de  tout  ce  qui  est 
hors  de  vous  ,  ê(  qu*aitisî  \^Us  eussictt 
pàs^é  toute  Voire  vie  méditant  seule*' 
ment  en  vous-môme ,  et  passïïtit  et  re- 
passant Chez  vous  \ios  proprespensèes? 
Dîtès-nôus,  je  vous  prie,  mais  dites- 
nous  de  bonne  foi ,  et  hods  faîtes  une 
naïve  dcsciMplîoti  de  l'idée  que  voiis 
penses^  que  vous  auriez  eue  de  Dieu  et 
(le  vous-même  ^» 

Pour  que  Tobièfervatîon  fut  Concluante, 
îl  fdudralt  qu'elltî  fût  faite  sur  xme  àme 
quî  n'aurait  Jamais  été  unie  i\  un  corps. 

i** l'homme  n'est  pas  un  être  deslîrté  a 
\ivre  dans  la  solitude,  il  n'est  pas  dans 
tiïi  e^tàt  dlsolemeht  ;  Il  e$t  appelé  à  v1«- 
vfe  en'soeicté;  îl  est'iiliicé  au  milieu 
d'élres  semblabjes  à  lui;  il  est  certainde 
èà  propre  ekisience  ;  Il  rt*fesl  pas  moitis 
Cériaih'  de  Texisience  des  autres  hom- 
mes. 

Cela  étattt,  i)our  :iC(îuérir  par  Tob- 
servatîon  une  connaissance  exacte  de 
l'homme,  le  philosophe  ne  doit  pas  se 
renfermer  dans  Télude  solitaire  de  son 
moi,  il  doit  étendre  ses  recherches  sur 
tous  les  hommes.  Celui  qui  se  concen- 
trerait en  lui-même  connaîli)fiiît'U|i  iédi- 
vîdu;  il  ne  connaîtrait  pas'Vliumahité 
et  la  nature  humaine. 

Le  çhilosophe  doit,  sans  aucun  doute, 
cgdÂriéAèér  par  s%\«di^f,  ctnilil  âok  sei 
connaître  avant  de  connaître  les  autres. 
Il  y  a  même  des  opéraUôtt^  Ae  l'èspMt 
tellement  subtiles,  qu'on  ne  peut  les 
éUdier.  et  les  saisir. que  sur  soi-même. 

ifaJs  le  vrai  philosophe  se  garde  bien 
de  ^'enfermev  dans  un  caiJre  aussi 
élf^oit.    ....  ... 


D*aiUrfts  aWfcsi  ont  fàît  \tk  même  étudia; 
ils  ont  publié  le  rôsuhal  de  leurs  ob-^ 
servatlons.  Le  lihHo^ophé  S'empare  dft 
ces  travaux  ,*  les  comparé  avèc  ftei  prô^ 
près  observations ,  et  modifié  ses  aper-^ 
eus  s'il  recoiinaît  qdb  lès  autres  ofit 
mieux  obstèrvé  que  \\i\. 

îl  porte  ses  regards  sur  tes  hommw 
au  milieu  desquels  il  se  trouve  placé} 
Il  veut  les  Voir  parler,  !ûgîr,  et  par  leurs 
paroles  et  leurs  acliotts,  décoUvHr  les 
môiil^  secrets  tjui  les  poUSSettt,  cbtinaî* 
tre  leurs  passions  bonnes  et  mauvaises^ 

Lès  hommes  distingués  par  leur  es- 
prit, leurs  talents  etléurtcônnàîssau-* 
ces ,  fixent  aViartt  tout  ^on  Alteiltion  t  il 
veut  conhaître  la  tiaturé  humaine  dahs 
ses  modelés  les  plus'  ptirfaîls.  Mais  cês 
êtres  d'élite  ne  sont  ^ôs  l'objet  exclusif 
de  Ses  observatiotts  ;  îl  lîé  cofiAaîtrait 
qu'un  côté  de  l'humanité  t  if  VéUt  les 
connaître  tous.  Il  Tétudle  dans  ces  în- 
leHIgences  ordinaires  qui  forment  In 
pariîe  la  plus  nombreuse  dfe  l'espèce  et 
donnent  la  mesure  moyenne  dô  Tesprît 
humain.  U  ne  dédaigne  pas  d'abaisser 
ses  regards  sur  les  Individus  lès  moins 
favoWséSdelA  nature,  et  qui  sont  an 
dernier  degré  de  l'espèce  fritclTî^te. 
Ces  ëlres  méprisés  he  lui  paVaîisettt  pas 
indignes  des  observations  du  philoso- 
phe; îl  recherche  les  cîidsefe  de  cet 
abrutissetnent  et  les  moyens  d'y  remé* 
dier. 

Le  phtlosophiè  tte  croit  jiiïs  àV^fr  en- 
core dsséz  étendu  ses  obSèfrttxiiohS  qfclhndi 
îî  a  étudié  les  hommes  tlé  son  pays,  de 
son  siècle  ;  il  Cherche  à  géttérallser  en- 
core davantage  ses  observations  ;  il  les 

^Stend  sur  les  hommes  de  tous  les  siè- 
cles ;  il  recueille  et  compare  avec  soin 

Jes  lamiç4|[9&.*qiie  lui  fournissent  les  mo- 
numents de  llïîstoire  et  les  traditions 
du  genre  humain. 
C'est  seulement  par  une  observation 

lAénduè  aux  hiMkheis  de  tîolAes  MsSefoS- 
ses ,  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siè- 
clesr,  qu^ôti  ac(|«iert  une  connaissance 
vraie  de  la  nature  humaine,  naturale 
id  commune. 

Cette  partie  de  'la  méthode  est-elle 

appuyée  sur  les  excmpleâ  4es  anciens 

philosophes?  Je  n'ai  pas  fait  une  éçude 

!  assez  étendue  de  tous  les  anciens  pour 

assurer  qu'il  ne  se  reacoiHire  pcr »iqiieU 


424 


COURS  D  HISTOIRE  FCCLÉSIASTIQUR , 


ques  esprits  singuliers  qui  se  soient 
écartés  de  cette  règle ,  mais  je  puis  af« 
lirmer  qu'elle  est  consacrée  par  l'auto- 
rité des  grands  philosophes  de  Tanti- 
quité  ^  Platon ,  Aristote ,  Zenon.  Tous , 
ils  ont  cherché  à  étendre  leurs  observa- 
tions, et  invoqué  Texpérience  à  Tap- 
pui  de  leurs  théories.  Cette  méthode  a 
régné  pendant  tout  le  moyen  âge  avec 
la  philosophie  d'Aristote.  Il  faut  des- 
cendre jusqu'au  16*  siècle  pour  trouver 
un  système  fondé  sur  un  principe  op- 
posé. Descartes  a  jeté  la  base  (Je  ce 
système.  Quelques-uns  de  ses  disciples 
ont  tiré  les  dernières  conséquences  du 
principe  posé  par  le  maître. 

Ce  philosophe  feint  qu'il  est  seul  au 
monde,  et  dans  cet  état  fictif  et  contre 
nature,  il  s'observe  et  s'étudie.  Sous  cet 
autre  rapport,  sa  philosophie  repose 
encore  sur  une  fiction. 

Dans  cette  situation  feinte  «  il  trouve 
qu'il  a  en  lui-même  l'idée  d'un  être  par? 
fait  ;  il  en  conclut  qu'il  ne  doit  pas  cette 
idée  à  la  société.  Cette  preuve  n'est  pas 
concluante  ;  cet  état  d'isolement  est  une 
pure  fiction.  En  réalité,  notre  philosophe 
avait  eu  commerce  avec  la  société  ;  il  eu 
avait  reçu  les  crçyances.  Aurait-il  eu  cette 
idée  de  l'Être  parfait,  de  l'Être  néces- 
saire, si  les  mots  qui  expriment  ces  idées 
n'étaient  pas  venus  frapper  ses  oreilles? 
£n  supposant  que  le  germe  de  ces  idées 
soit  inné  dans  l'ame ,  ces  semences  se 
développeraient-elles  si  la  société  ne  les 
fécondait?  En  supposant  que  les  images 
des  objets  intellectuels  existent  dans 
rentendemeni,  scraîent-elles  vues  par 


l'œil  de  l'esprit,  si  la  parole,  cette  lu- 
mière intellectuelle,  ne  venait  pas  éclai- 
rer l'intelligence  humaine?  Jusqu'où 
s'étendraient  les  connaissances  de  l'in- 
dividu si ,  du  moment  où  il  a  été  jeté 
dans  ce  monde,  il  était  privé  de  tout 
commerce  avec  les  autres  hommes? 
Qu'est-ce  que  l'individu  trouve  en  lui- 
même?  que  reçoit-il  de  la  société?  que 
doit-il  à  la  société?  Voilà  une  question 
digne  de  la  philosophie;  celui  qui  y 
donnera  une  réponse  aura  tranché  le 
grand  problème  de  l'origine  des  Idées 
proprement  dites.  Ce  n'est  pas  en  se 
concentrant  dans  la  stérile  contempla- 
tion de  son  moi,  en  feignant  qu*il  est 
seul  dans  le  monde ,  puis  en  analysant 
les  opérations,  en  distinguant  les  facul- 
tés de  son  entendement ,  que  le  philo- 
sophe parviendra  à  le  résoudre.  Pour 
être  utiles  et  probantes,  ses  observa- 
tions doivent  porter  sur  des  êtres  qui , 
dans  la  réalité ,  n'ont  jamais  été  en  re- 
lation avec  les  autres  hommes.  Ces  su- 
jets d'observation  ,  la  nature  les  a  mé- 
nagés au  philosophe;  il  les  trouve  dans 
ces  êtres  infortunés  que  des  accidents 
extraordinaires  ont  éloignés  des  pays 
habités  et  conduits  dans  des  forêts,  ou 
qu'un  défaut  de  conformation  a  privés 
de  l'usage  de  l'ouïe,  et  par  suite  de  la 
parole. 

C'est  en  continuant  les  études  déjà 
commencées  sur  ces  êtres  exception- 
nels que  l'on  obtiendra  une  solution 
décisive  du  problème  de  l'origine  des 
idées. 

A.  D. 
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La  papauté  au  ii'  siècle, 
Cirtctère  deg  papeg  du  10*  liécle ,  —  de  la  première 

V  VoirU  Tn*lefea  ■»  laniére  ci*det«it ,  p,  3»9» 


moitié  da  lt«.  —  Origine  el  eialtetion  ^e  Gré* 
gofre  V.  —  8im  poriralt.  -»  iBfagte  accasaUon 
de  Croatie  pertée  coaire  lui.  —  Dangerg  qae 
coori  rfiglite  en  ge  Uf  ranl  auz  peaveirg  tenpo* 
relg.  —  Deax  achigmeg  dana  l'EgUge  de  Reimi.— 
Gerberi;  |OB.peflr«it;  stf  comncncemeiili.  — - 
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AtUê  d«  Grégoire  V.  ^  ElévaiUn  de  Sylvetire  II. 
S«  ligne  de  cen4aite,—  ?lasieurfpapeg.— Pon- 
tifical de  Benoit  VIII.— Renaissance  et  progrés. 
—  Sujet  de  la  prochaine  leçon. 

Messieurs,  dans  mon  impatience  de 
sortir  des  scandales  dont  j'avais  à  vous 
faire  la  narration ,  je  ne  vous  ai  fait 
qu  une  partie  de  l'histoire  de  la  papauté 
pendant  la  première  moitié  du  li«  siè- 
cle, et  je  ne  vous  ai  parlé  que  des  mau- 
vais papes.  Il  me  reste  une  tâche  plus 
agréable  à  remplir  :  celle  de  vous  en- 
tretenir des  papes  vertueux  de  cette 
même  époque. 

Le  professeur  rappelle  que  les  papes 
de  la  première  partie  du  10*  siècle  sont 
tous  d'une  nullité  complète;  que  la 
deu\îème  partie  de  ce  siècle  présente 
déjà  quelques  pontifes  remarquables, 
zélés  défenseurs  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, mais  dénués  du  caractère 
ferme  et  vigoureux  qufétait  nécessaire 
pour  supprimer  les  abus.  La  troisième 
époque  nous  offre  des  hommes  bien  dif- 
férents, des  hommes  dévoués,  coura- 
geux et  inébranlables,  qui  attaquent  de 
front  les  difficultés  et  ne  reculent  de- 
vant aucun  danger  ;  il  ne  leur  manque 
que  du  temps.  Tels  sont  entre  autres 
Grégoire  V,  Sylvestre  II  et  Benoit  VIII. 
Ces  trois  papes,  qui  vécurent  en  même 
temps  et  se  succédèrent  à  des  interval- 
les fort  rapprochés ,  ont  bien  connu  les 
devoirs  de  leur  charge  ;  Ils  l'ont  remplie 
avec  intelligence  et  avec  zèle;  ils  ont 
fourni  tous  les  trois  une  carrière  glo- 
rieuse. 

Grégoire  V  nous  vient  de  l'Allemagne; 
c'est  le  premier  pape  de  cette  nation. 
Othon  III  avait  été  appelé  en  Italie  pour 
délivrer  le  pape  Jean  XV  de  l'oppres- 
sion de  Crescentius.  Arrivé  à  Ravenne, 
il  apprend  la  mort  du  pape  par  des  dé- 
putés de  Rome  et  reçoit  d'eux  la  prière 
de  lui  donner  un  successeur;  car,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  Othon  T' avait  fait 
attribuer  à  l'empereur,  par  Tantl-pape 
Léon  VIII,  le  pouvoir  de  choisir  le  pape 
et  de  donner  l'investiture  aux  évéques. 
Il  désigne  Bruno ,  son  chapelain  et  son 
parent,  jeune  ecclésiastique  de  24  ans, 
dotfé  d'une  grande  piété  et  d'un  grand 
cai*srctère.  Bruno,  bien  accueilli  parle 
clergé  et  par  le  peuple  de  Kome ,  est 


intronisé  sous  le  nom  de  Grégoire  V,  et 
confère  en  retour  à  son  protecteur  la 
couronne  impériale,  après  avoir  reçu 
de  lui  les  serments  accoutumés.  Avec  un 
pape  de  24  ans  et  un  empereur  de  16, 
car  tel  était  l'âge  d'Olhon ,  possédant 
dans  l'un  un  guide  ferme  et  vertueux  , 
dans  l'autre  un  protecteur  puissant  et 
dévoué ,  elle  paraissait  être  bien  pour- 
vue et  pouvoir  compter  sur  un  heureux 
avenir. 

Grégoire  V  était  bien  en  effet  rhominc 
qui  répondait  aux  besoins  de  cette  épo- 
que. Il  avait  l'ame  élevée ,  le  jugement 
droit,  le  coup  d'œîl  sûr,  des  vues  justes 
et  toute  la  fermeté  de  caractère  qu'il 
faut  pour  accomplir  les  entreprises  les 
plus  difficiles,  et  cependant  il  était  bon, 
doux,  indulgent,  comme  il  le  témoigna 
bien  en  obtenant  de  l'empereur  la  grâce 
de  Crescentius.  On  l'a  néanmoins  accusé 
de  cruauté  à  l'égard  de  Philagate  ;  mais 
cette  accusation  n'est  pas  fondée. 

Ce  Philagate,  évêque  de  Plaisance, 
dont  je  V6US  parlais  dernièrement ,  qui 
s'empara,  sous  le  nom  de  Jean  XVI ,  du 
souverain  pontificat  par  le  crédit  de 
Crescentius,  acheté  à  beaux  deniers 
comptants,  et  qui  se  mita  vendre  ef- 
frontément le»di(p9ités  ecclésiastiques, 
avait  résisté  aux  vives  et  touchantes  re* 
montrances  d'un  saint  moine,  nommé 
Nil,  grec  comme  lui  d'origine,  qui 
l'exhortait  à  se  retirer  pour  aller  ex- 
pier, dans  un  monastère,  les  crimes  de 
sa  vie  passée.  L'empereur  vint  en  Italie 
pour  châtier  les  auteurs  de  la  révolte  ; 
Crescentius  lui  ferma  d'abord  les  portes 
de  Rome ,  et  bientôt  en  fut  réduit  à  se 
retrancher  dans  le  château  6aint*Ange , 
tandis  que  l'anti-pape  prenait  la  fuite. 
Celui-ci  fut  arrêté,  et  les  Allemands, 
prévenant  le  jugement  de  l'empereur  et 
du  pape,  dont  ils  craignaient  Tindui- 
gence,  lui  coupèrent  le  nez  et  les  oreil- 
les, lui  arrachèrent  les  yeux,  et  le  ra- 
menèrent ainsi  à  Rome,  où  il  fut  mis  en 
prison.  Saint  Nil  apprenant  ce  cruel 
traitement ,  vint  à  Rome  ,  tout  malade 
qu'il  était,  pour  réclamer  son  compa* 
triote  de  la  commisération  du  pape  et 
de  l'empereur,  t  Donnez-le  moi,  dît-il , 
au  lieu  de  le  laisser  languir  en  prison  ; 
nous  passerons  ensemble  le  reste  de  nos 
jours  à  expier  nos  péchés,  vt  à  dcman- 
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der  pardon  à.colui  qMi  ne  Je  refuse  pas 
au  sincère  repentir.'.  »  l.e  pape  et  Tem- 
perçur,  qui  avaient  pour  te  saint  moine 
une  yénéraUon  toute  particulière ,  cé- 
dèrent à  son  iatercesçioQ  «  et ,  touchés 
jusqu'aux  larmes ,  fireat  élargir  Phita- 
gate  pour  le  lui  confier.  Vais  ce  mal* 
iieureux,  précédemment;  excommunié 
]\ar  le  pape  et  dçpo^sédé  du  sacerdoce , 
au  Ijeu  4^  paraître  spu^  )e  costume  de 
pénitent ,  eut  Timpudence  de  paraître 

devant  lui  en  l)al>it&  pontificaux..  Le 
pape,  iudigné  de  cette  audace,  chassa 
tionteusement  cet  homm^  impénitent, 
A  sa. sortie,  le  peuple  le  saisit  et  en  lit 
justice  à  sa  manière^et)  suivant  la  mode 
du  temps ,  il  le  plaça  à  rebours  sur  ui| 
âne  9  le  fit  promener  p;ir  la  ville  en  Tin- 
juriant«  et  le  reconduisit  en  prison^  où 
il  n^Qurut.  Saint  Nil  »  apparemment  mal 
informé,  se  retira  navré  de  douleur^  en 
menaçant  Tempereur  et  le  pape  de  la 
colère  de  Dieu.  L'indignation  de  saint 
Nil  a  pu  tromper  Fleury  et  d'autres  au- 
teurs, qui  ont  aUnbué  au  jpape  une 
cruauté  qui  n'appartient  qu'à  une  po- 
pulace furieuse  ^,  comme  Mœffler  l'a 
très-|)ien  prouvé  par  des  monument^ 
contemporains  \ 

Un  autre  événemeAt  nnrqua  dans  le 
pontificat  de  Grégoire  Y,  et  cet  évëne* 
ment ,  qui  se  rattaobe  à  notre  histoire  ^ 
BOiis  intéresse  particutièrement,  et  nous 
Hiontre  le  triate  état  de  ^servitude  au- 
qu^  TËglise  était  réduite ,  privée  de  la 
surveillanee  active  et  de  la  protection 
de  son  chef  ;  il  s^agit  d*Arnoul ,  arcbe* 
véqvede  Beims,  déposé,  puis  rétabli , 
mais  reteau  en  prison  par  Hugtie&«Cà^ 
pet ,  et  que  Grégoire  V  fuit  mettre  en 
liberté. 

Avant  d^entrer  dans  les  détails  de  ce 
fifit,  le  professeur  s'arrête  à  des  consi- 
dérations sur  rétat  d'oppression  dans 
lequel  tombe  l'épîscopat  dès,  que  les 
souverains  ont  cessé  d'être  soumis  à 
une  autorité  supérieure,  et  cite  des 
exemples  qui  justifient  cette  observa* 
tiôn  génèt^a^e  ;  Il  apporte  en  preuve'  ra- 
baissement, rhumiliation  et  là  servilité 
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des  évêqyes  du  paUiarcat  de  CJOQSta^ii' 
nople ,  rin,croyable  faiblesse  et  la  bon* 
teuse  prévarication  des  évèques  fran- 
çais au  9*"  siècle ,  qui  fléchissent  devant 
la  passion  de  Lothaire,  et  consentent  à 
son  divorce,  la  œminelle  connivence 
de  l'archevêque  de  Tour^,  qui  bénit,  et 
de  plusieurs  évèqucs  qui  approuvent 
par  leur  présence  le  mariage  îuces^ 
tueux  de  Robert,  fils  de  Ilugjue^Capet; 
la  même  lâcheté,  au  H"^  siècle,  ea<< 
vers  Philippe*! ugusto,  qui  épouse  une 
fwin^e  mariée^  il  fait  reiparquer  que 
dana  cbaqune  de  ceaoircon stances, 
c'est  le  souverain  pontifp  qui  s«evi:e]e 
frein,  sauve  la  iaa|e&té  des.]ois„)^  sain- 
teté des  règles  canoniques ,  rinvîolabi-^ 
lité  des  principes  chiHîiiens.  l\  ventile 
dans  l'histoire  du  W  siècle,  et  elte 
deux  eaiemples  qui  opparùennent  à  1%^ 
gUse  de  Reims. 

Deux  lois  cetie^  Eglise  a  vu  le  sicbisma 
au  commencement  et  à  la  fin  du  iO^  siè<« 
oie.  Nous  Yojci  ramonés  à  cet  enfant  de 
5  ans,  que  Herbert  ou  Héribert,.ooai|â 
de  Vermandois ,  a  placé  dans  le  siéga 
de  Reim&»  et  dont  Jean  X,  un  de»  papes 
nuls  de  cette  époque,  a  approuvé  Vé* 
leciion.  C'est  en  9â5  que  cet  enfant, 
nommé  Hugues.,  fut  Institué  ai^bevéh 
que.  Un  autre  évèqnn,  dm  nom  d'Abbon, 
devait,  pour  toi,  porter  j|a  .crosce  et 
supporter  le  poids  do  la  mitie ,  juatu'à 
ce  que  l'enfant  fût  devenu  bommot  Gel 
intérim  d'Abbou  dura  ^an&;  iU'étolkdU 
jusqu'à  933.  Cependant  lea  rev^u»  do 
l'arcboKéçhé  ootraiie»t  dans  leo  cai^a^ 

du  comte  de  Vermandois,  augmeutaioot 
ses  richesses  et  accroissaient  a;^  puis- 
sance. Mais  à  cette  époque,  il  se  broiuUa 
avec  le  roi  Rao#l%  ^t  celul^i  «  poièir  en^ 
tamier  lei  ressovrco»  de  mn  np^vel  o«h 
uemi„  ne  tjpouv%  yien  do  mieux,  à  faim 
que  de  donnei'  ^  VKs^i&e  do  Reiifta  ua 
autre  arcbevêqiie^  et  il  arrêta  sooQboii^ 
sur  up:  moine  do  Saini7}ien»y^  Ariold, 
Aoat  la  lamiile.  avait  s^ev  d  infti^wso 
pour  le  so^ton^r^  Q'e^  ain^i  qm  kh 
princes  coa^ltQilt  tes  vocations  Artpld, 
pourtant)  tnai^  q^  n'a  pas.é^  lo  spufi 
de  sou  protecteurs  e»t  un  ^iguie  j|pi*ékit, 
dont  l'hiatoire  fait  l'éloge.  Rref ,  Artold 
devient  le  coacorrent  dn  ieuooHMgHoe. 
Herbert  90  ^ulàw.poiir  défendro  les 
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edie  lAff  Af»ul0  '.Jtoi»  câs  eftfrç^sâlast' 
lemi  RaMt  fiueijHrt;  mais  houî^^'OuVt^^ 
i9«r^  an  lui  pmoééè^U  iMimient  Téjeo^ 

le  ftiégeile  Reims.  Uofi  nouv^Ale  coiopU- 
q^tiM  4'éiir^iiÊBieBt8  «iiprieBt.  Le  due' 
49  Venuindois  <e  \i^^  ayet  le  due  de 
NDrfQanÉiev  «on  gieadre,  «i.avQe.HuT 
gius94cN(Sraiui  ^  iBoopte  de  Paras.  Ite  a»* 
sjéginic  ct^pcemieni'  ia  vUle  de  Reifas* 
Devamas.  inai|>^  de  la 'fiersonpe  d'Arr 
told,  ils  le  forcent  à-  dadiner  (Mi  4éi|iisr 
mûf$  4  (Si,  aanè^mpéiâieiiis  Hnfiiea,  a4at*s 
âgé  et  Èù  élis  y  Ml  coosiiopéiet  iftstallé 
avec  gnaiide  poffifie.  fUioul  >a¥ait  trouvé 
é90  éiré((i)m>  pottF  (ionaaisner  ArtoMt 
iteiPiNM  craiiv^  ûe^  émèq/ms  po^r  coaaar 
erer  mm  fils.  Plus  lard ,'«»  S46  ^  le  rm 
L^ais«  aidé  âlUfam  r%  râUiblîc  Arteid 
ec  fil  ééjposer  Hagu^***  La  jjastîee  Vem^ 
porlà  «a?  i'InîqHité ,  aiais  il  fellut  la 
t<»rce' pour  irîMMnptor  de  la  violeace. 
Voîlà  icoittin^  les  rois,  les  diics,  les 
comti^  ;et  tuai  quumi  ^^émlaisirent  i *Ër 
gltee 9q«Miad lis  y  cnait  mis  tefMisdL  Ouvreau- 
leitr  4o«c  taf  pwto  1 

.  AMiie  fioiiisttie^  d»iiv«iiit.ide  to  mêaie* 
S0ipoe.  O^eaf  isei«i  ffpi  fol»  teridiiaé  ea 
9tf  ptiP'Grégaf  re¥.  A  la  «lart  de  Louis^v 
s«ii!nMiinéie.^ûatt&nt,  W  ne  restait  plus 
d#  la  faee.de  (CbarlMBikfptte  que  €iiaries, 
KrèriO  de  Ijoliiaine  \  «t  Amoiil ,  fils  naio<^ 
rei  éti  oç  «icmier.  Obaries ,  précédrai#- 
«usfit  leluissé  par  son  ftnère,  était  dMeou 
éliMi^sr  jEHi^L  iPrançBls,  et  s*étaîlj  aiiéné 
l 'eaptii  lêm  rÀ^^r^t  ^lar  aa  «aoir^se  oon- 
dini«.  Iitigii««€api^  e^easpara  dikie  ^aas 
peîiie  de  la  isomoane^  jft  ftu  «sadré  à 
s>oissoiis(  ipur  Adall^eiMNi  ^  <M*jchevéque  4e 
IIcsMmi;  Adali)eron  4tavt  'iuori  'loientél 

gffU;  >paur  s6ir  «oeoesëetii*  rhomsii^'  fe 
p|jK'sa«ratt  ^  aon( «tempe,  t»É  amrc  kU 
cu\^\;  A^th«»v\K\WW  msM  unaené  dès 
K<HMe^  et:ftoe6  à  Reims  à  ia  tête  d^ime* 
eétètMie  écélc'd'^'Sdot  sôp^s  dé  gf  ailds 
sujets.  Dans  les*6isfeoeës  profanes  ^  Gor* 
\^m*i  énaft  nne*  m^rréH^le.  Matbjémâti- 
ifiies  eit  u^roilonftie,  rhët^riviiie  et^pbi«^ 
loeeiplii^ ,  ^ïMèmiwf^  fi«oque  et  liidne  V 
loà^èi»  cëS'«Mfiu)si»a4ice6  Ittî  étaient  lu» 
iiifli£«*e€  i  41  Aîtiiittia  <^iifrt  ir  ci^té  4le  ses 

*  HUt.  Gall.,  i.yi>^.  «aii 

•  Ib.,  p.  4«.  •       .  « 


cQptfefiipomiii^iJIlH  rappelaieai  «agi- 
cieii^  p^FCQ  que,  eiix,  n'étaient  p^s  sQr^ 
oifîrsi  II  éts^t  loin  d'être  aussi  versé 
d^^;)^  fiei|?|ic|B  ecclésiastique,  et  son 
ig^aorappe  en  oes  ina|iè|ce^  lé  lit  souvent 
tfiébvM^^er  en  r<>i|(^.  Au  demeurant, 
q'était  m  lllOfflnl^  supérieur;  il  avait 
pour  lui  la  faveiir  du  clergé,  et  il  auraU 
obMiia  celio  de  Hugi^s^apet,  si  pelui-ci 
u'av^U  IP^  été  jd^nrné  de  lui  par  les 
Iptér^ts  de  s^  politique.  Charles  avait 
repairu  wv  la  ^eppe  pour  foire  valoir 
seç^r^itfi,  ei  oceup^i^  la  ville  de  Laoa, 
dont.i)  ajvditlait  sa  plaqe  d'^^mes.  Peu- 
daiM que  Hugve^r^r  assiégieait,  il  songeait 
à  ^  jd^b.airra^s^r  d'Appoul,  fiis  naturel  de 
Ic^stfri^  »  q^  pouvait,  d'un  jour  à  Tau- 
tre,  yendr  rî«quyA^r  par  u^e  dangereuse 
diver^OB.*  L^  plus  prudent  était  de  Le 
désînl4l^^ss0r  t  et  le  nioyen  le  plMS  siiu* 
pie  4'y  parvepgiir^  ^c'était  de  lui  offrir  le 
s;é£e  d^  R^ias.  iQiUApd  cette  pensée  se 
ixxX  pr^éisent^  à  Tes^rix  dju  nouveau  roi 
compie  iin.^raitdduiuiére,  il  ne  son-, 
gea  pas  bea^tcoup  k  examii^er  la  voca- 
tjoii  d'^Arupul ,  IM  à  remarqu^er  Tirrégu- 
l^rpté  dpni  sa  bâiardise  frappait  son 
éleiçtio^.  jÇe  sont  là  4e  l^ers  scrupules 
qui  n^  pèsent  pias  dan^  la  balance  poli* 
MqjAe.  a  fit  s^  offres  à/Arpoul ,  qui  ^c^ 
Cispla>  et  ie,à<>ur  (de  sa  cof^^écr^aion ,  il 

Vi^mk^^m  »  #a'f?PViS0  par  ii^s  plus  te^*- 

ribl^S'S<i^ni^n|;^  *.  Oepe^dani  le  prince 
Ql^^-1^^  profite  û'm^  absence  4u  roi  ,•  8c 
porte,  ^w*  &MjS^us,  ^  pr^seipAe  à  Tifu- 
pr(#iii$ie  d«\iMM  ^^m^,  dwt  il  ^'empar^ 
ei,  ^il  ^yi^  ufi  pifkij^  «  pui^  se  r^i|.e 
à  î^fifiy,  cmmmmt'  ^^mw  pnsowier 
sw  mi^^m  r.  te  jeu^  ar,cb^véq.ue.  Mai^. 
l^€#l!Ô(t  Un  a»y'^téi'fes'ôUw'cit,ét  Hugues, 
qui  a'tfli^Jiiait  d'aji^oir  >>u  si  facileinpnt, 
&i^^oi»l^r#«  boooe  yii\ei  de  Reiius,  ^p- 
PDend  qji^^Arooul  m  *4  i^'^^  secrèien^ent 
ouvrir  )es!po^*te^.4.S{(w<opcie ,  et  que  su 
c#|)itivUé  #.'<8^  qu'une  feinte  desxin,ce  û 
qau^rK  ^a  jtna)*î$on.  llM^es.,  en  colère , 
qoi^Y^qe  les  évéqu^  ^  Aeims,  pour 
feire  dépoeer  AiMiwU  en  même  temps 
qu'il  po^'M^  ses^p]ai;Ules  ;k^  pape,  alors 
le^an  xy^  «l.  qu'il  s'adresse  à  lui  pour  lui 
depau4<^t*  li>  niauière  de  procéfler  con- 
tA*C;  celui  iq^ril  ^^ppeUeun  nuu>xau  Jii- 
49t^.  ;Ç;çii^4éuiar4:lie^iai|.-ellc  ^éricutiie. 
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et  faiit-i!  croirb  5  eomltae  Ta  dit  un  au- 
teur, que  ses  députés  n'ont  pas  été  re- 
çus du  pape,  parce  qu'ils  n'àTaiènt  pas 
apporté  'de  présents  pour  Cresicentius , 
qui,  en  effet,  tenait  alors  le  pape  reA- 
iermé  dans  son  palais?  Ou ,  ce  qui  est 
plus  vraisemblable  et  conforme  à  la 
narration  de  plusieurs  autres  hîfclo- 
riens ,  les  envoyés  royaux  quittèrent-ils 
Rome  à  dessein,  et  conformément  à  leurs 
instructions,  au  bout  de!  trois  jours,  et 
tandis  que  le  pape  était  à  délibérer  sur 
la  question,  sous  prétexte  qu'ils  n'a- 
vaient pas  été  admis  à  son  audience? 
Quoi  qu'il  en  soit,  Hugues,  qui,  dans 
rintervalle  de  cette  députatlon ,  a  pris 
Laon  par  trahison,  mis  la* main  sur 
Charles,  sa  femme,  son  jeune  fils,  ses 
deux  filles  et  sur  Arnoul,  et  les  a  con- 
duits en  prison  à  Orléaiis,  presse  le  con- 
cile, assemblé  à  Reims,  de  juger  l'ar- 
chevêque; et  lui ,  qui  l'a  désigné,  lui, 
qui  l'a  élevé ,  c'est  lui  qui  leur  dénonce 
l'irrégularité  qui  provient  de  sa  nais- 
sance. L'indépendance  ecclésiastique  et 
le  respect  des  canons  se  sont  réfugiés 
dans  les  cloîtres;  il  ne  faut  plus  les 
chercher  dans  un  épiscopat  qui  est  dans 
la  main  du  monarque.  Les  moines  sont^ 
les  soiils  ù  élever  la  voix  ;  quelques 
abbés  de  monastère,  bravant  la  colère 
du  roi,  invoquent  en  faveur  de  l'accusé 
les  garanties  de  l'ordre-  canonique, 
tell-es  que  nous  les  avons  découvertes 
dahs  les  discussions  soulevées  an  9''  siè- 
cle ,  sous  Hincmar,  et  dans  les  Gapitu- 
laires  de  Charlemagne  ;  ils  disent  qu'on 
ne  peut ,  sans  la  permission  du  pape , 
assembler  un  concile  pour  juger  un 
évèque;  que  l'évêque  ne  peut  être  mis 
en  jugement  avant  d'avoir  été  établi  sur 
son  siège;  que  la  condamnation  pro- 
noncée contre  lui  ne  peut  être  exécu- 
toire sans  la  confirmation  de  la  sen- 
tence par  lé  souverain  pontife;  mais 
révêque  d'Orléans  décline  l'autorité  du 
pape,  sous  prétexte  que  le  preioier 
siège ,  souillé  par  la  conduite  de  ses 
pontifes,'  est  déchu  de  ses  prérogatives  ; 
absurde  et  monstrueuse  doctrine,  qui 
confond  Tindignilé  du  titulaire  avec  les 
droits  inamissibles  de  la  juridiction  ;  il 
produit  à  l'appui  de  ses  prétentions  la 
conduite  de  Jean  Xll  et  de  Francon. 
Tous  les  cvéques  se  laisenH,  et  sanc- 


tionnent por  leur  silence  «b  principe 
qui  les  prive  de  la  protection  d«  Saint- 
Siège,  et  les  livre ,  pieds  et  poings  liés, 
aux  caprices  un  pouvoir  temporel  ;  les 
anciens  amis  d*Ârnottl  e«x-néines  res- 
tent milets\  On  poorsnit  la  procédure; 
il  est  convaineu,  par  ses  propres  aveux, 
d'avoir  ouvert  les  portes  de  Benns  à  son 
oncle;  mais  il  en  appelle  au  p&pé;  on 
passe  outre ,  le  roi  le  v€tit ,  cda  Huffit; 
il  est  jugé ,  ixnidamné ,  déposé ,  «t  Ger- 
bert  est  'élu  à  sa  place  '.  •  • 

Gerbert  ne  se  fit  pus  déchirer  la  robe 
pour  se  laisser  entrainer  ;  il  eut  némc 
le  bon  sens  de  ne  pas  se  foire  prier;  il 
était  au  comble  de  ses  vosvx.  Comme 
beaucoup  de  savants  que  nous  commis^ 
sons ,  il  alliait  l'amour  de  la  science 
avec  l'ambition;  seulement,  lai,  tout 
ambitieux  qu'il  était,  réservait  sa  pré- 
dilection pour  la  science.  A«  reste,  on 
peut  croire  qu'il  ignorait  l'irrégularité 
de  son  élection.  Le  pape,  instruit  de 
cette  affaire,  envoie  un  légat;  6erbert, 
menacé  d'ans  son  poste,  se  met  en  mou- 
vement; il  écrit  à  différents  évéques 
des  letti^es  où ,  pour  les  bien  qualifier, 
il  faut  dire  quMl  professe  tes  principes 
d'un  vrai  sdiîsniatique.'  Mais  le  légal 
n'y  va  pas  de  main-morte.  Il  assemble 
un  concile  à  Mouson,  et  d'abord  Ger- 
bert est  suspendu  de  ses  fonctions  ;  à 
Reims,  un  autre  concile,  qu'il  préside, 
et  cette  fois  Gerbert  est  déposé ,  Arnoul 
est  rétabli.  Gerbert  ne  se  possède  plus; 
il  exhale  son  ressentiment  en  invectives 
contre  le  pape  et  contre  son  légat  ;  dans 
son  dépit,  il  quitte  la  France,  et  se  ré- 
fugie en  Allemagne,  pnès  d'Otbon  Ili, 
qui  le  reçoit  avec  joie.  ArnonI ,  malgré 
son  rétablissement  canonique ,  est  re- 
tenu en  prison.  Grégoire  V  se  montre 
à  la  fois  ferme,  habile  et  généreux. 
Il  obtient  la  liberté  d'Arnoulet  le  main- 
tient sur  son  siège;  en  mène  temps 
il  tend  la  main  à  Gei^rt  et  l'âève  à 
l'archevêché  de  Ravenne. 

Grégoire  V  parut  prendre  à  tâebe  de 
montrer  ce  qu'on  devait  attendre  de 
lui  en  commençant  pai*  les  plos  grandes 
difficultés,  et  en  attaquant  de  front  les 
personnages  les  plus  redoutables.  Il  dé- 

'  Hœffler,  t.  I,  p.  78 M  79. 
•  Ib.,  p.  77. 
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posa  révêque  da  Pny ,  qui  avfifit  été  in- 
stitdë  par  scm  oncle  et  son  prédéces- 
seur, sstus  le  cotisenlemeiit  du-  clergé 
et  da  peuple,  et  il  excommunia  les  évé- 
qoes  qui  ravalent  consacré'.  Son  ex- 
trême vigilance  et  sa  louable  fermeté 
donnaient  Ken  de  croire  qu'il  allait 
successivement  détruire  tous  les  abus, 
que  la  réforme  allait  du  moins  marcher 
à  grands  pas  par  ses  soins;  mais  la 
Pi*dvldence  ett  disposa  autrement;  il 
descendit  au  tombeau^  après  deux  ans 
et  neuf  mois  de  pontificat ,  emportant 
les  regrelB  de  fonte  TÉgUse ,  et  pleuré 
par  Tempereur.  • 

C'est  l*af*clievéqu6  de  Ravemie,  c'est 
le  fameux  Gerbert,  qui  lui  succède,  en 
s'appelant  Sylvestre  11.  Autre  position , 
autres  principes  et  autre  conduite  : 
avec  autant  dHirdeur  qu'il  avait  attaqué 
les  droits  du  Saint-Biége,  avec  autant 
d'intrépidité  il  les  défend.  Il  suit  en 
tout  la  ligne  de  conduite  de  son  pré- 
décesseur; et,  soutenu  par  l'empereur, 
dont  ir trouve  incessamment  toute  la 
puissance  à  sa  disposition,  il  commence 
par  la  Referme  des  abus  les  plus  criants^ 
il  s^en  ^rend  à  rincontinence  et  à  la  si- 
monie, qui  s'étaient  partout  répandues 
pendkint  les  troubles  du  10*"  siècle.  L'a- 
mitié d'€tl>on  Ili  pour  Sylvestre  II  était 
telle,  qu'il  ne  pouvait  le  quitter,  et  qu*il 
avait  conçu  le  dessein  de  faire  de  Rome 
la  capitale  de  son  empire.  On  ne  saurait 
dire  4»  qu'eût  amené  ce  nouvel  état  de 
cboses  dont  l'exécution  n'eut  pas  lieu  *. 
Sylvestre  H  gouverna  l'Église  avec  au- 
tant de  sagesse  que  de  fermeté  pendant 
quatre  ans  et  quelques  mois.  C'est  dans 
son  e^irit  que  gerna  la  première  idée 
des  croisades 4  idée  qui,  se  développant 
et  se  propageant,  s'établira  partout  en 
Europe f  et  exercera  une  immense  in- 
flnence  sar  la  civilisation  '.  L'impulsion 
qo'a  donnée  l'exemple  de  ces  deux 
pontifes- produira  son  effet  dans  toute 
la  chrétienté;  après  eux,  Jean  XVIi, 
Jean  XVIII,  Sergins  IV  et  Benoit  YllI, 
leurs  soocesseors,  poursuivront  partout 
à  outrance l'incontinenceetla  simonie , 
les  deux  fléaux  de  cette  époque  ;  ils  les 
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poursuivront  eu  France ,  en  Allemagne 
et  en  Angleterre. 

Henri  II ,  qui  était  venu  délivrer  Be- 
noit YIII  de  son  compétiteur  Grégoire, 
reçut  de  lui  la  couronne  impériale  ^  et 
confirma  an  Saint-Siège  la  donation  de 
la  souveraineté  de  Rome  et  del'exarcbat 
de  Ravenne,  et  du  domaine  utile  sur 
d'autres  provinces.  C'est  le  troisième 
acte  authontique  du  même  genre  que 
l'histoire  nous  apporte.  Bien  établi  dans 
son  siège,  Benoit  VIII  régna  douze  ans, 
et  fit  de  grandes  choses  pour  la  paix  et 
la  sûreté  de  l'Italie.  On  le  voit  marcher 
contre  les  Sarrasins ,  qui  étaient  venvs 
en  Toscane  pour  s'y  établir ,  et  les  dé- 
faire complètement.  Les  Grecs  renou* 
vêlaient  leurs  efforts  pour  reconquérir 
leurs  anciennes  provinces  d'Italie;  il 
emploie  contre  eux  des  Normands  , 
qui  viennent  en  Italie  lui  offrir  leurs 
services,  et  parvient  à  les  repous- 
ser. La  vigueur  qu'il  déploie  contre 
les  ennemis  de  rUalie,  il  la  retrouve 
dans  l'adroinislratioD  de  TÉgUse  pour 
faire  la  guerre  aux  abus.  Dans  un  con- 
cile tenu  à  Pavie,  il  proclama  le  pré* 
cepte  du  célibat  ecclésiastique,  et  re- 
nouvela les  Décrctales  de  saint  Sirice  et 
de  saint  Léon  ' ,  et  les  décrets  du  con- 
cile de  Nicée.  Dans  un  voyage  en  Alle- 
magne,  il  reçut  de  Tempereur  Henri  la 
ville  de  Bemberg  avec  toutes  ses  dépen- 
dances. Cette  possession  fut  échangée 
contre  la  principauté  de  Bénévent,  sovs 
le  pontificat  de  Léon  IX.  C'est  Benoit  VHi, 
suivant  la  plupart  des  auteurs,  qui 
donna  la  pomme  d'or  à  Tempereur^ 
comme  symbole  de  l'étroite  alliance* 
entre  le  sacerdoce  et  l'empire.  Elle  con* 
sistait  dans  un  globe  entouré  de  deux 
cercles  de  pierreriesqui  se  croisaient ,  et 
surmonté  d'une  croix  ;  le  globe  figurait  la 
terre;  la  croix,  la  religion,  qui  domine 
tout  ;  les  denx  cercles  de  pierreries,  les 
vertus  des  deux  pouvoirs  qniv  en  s*tt- 
nlssant,  étreignent  le  monde  et  l'enve- 
loppent *.  Quelques-uns  attribuent  l'in- 
vention de  cet  emblème  à  Jean  Xlil^  qui 
le  premier  l'aurait  présenté  à  Othon  II  '. 

Un  remarquable  progrès  se  manifeste 

*  Labb.,t.  IX, p.  IM9. 
'  Fteary,t.  Xtl,C.  44». 
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la  suppression  des  dé^oirâreftiei  plufi 
crî9iH»<el  lQ$  pluarVfâfiiBs»  Gerbert  cou- 
tiniiQ  son  ^^Yre  «a  popunt  sa-mam' 
péu$  loin  ;  BepoitVUl.  travaille  à  la  ré« 
forme  4LtteI^rgé.l|ai&  BonottlX  va>sotiil<' 
lericeit»  .€|)Qqae,i  q^i  san»  lui  eût  été' 
tQUle  gtarieii^«.!ej|;diéfihaflQra«A  esicope. 
leMPt^Siéiie  ;,c\eat  (hi^piii»  le  d^miar 
m^^vai^  Pi^pe.df^  q€6  temp^r  et  aprèa. 
luÂooQji  ^QtvpiM  daQ&  upeérefiouvelle. 
l^aif»;  au^moimot  4^.  porter  o^ts  |iàA.t 
MPie/qttf  ^io»  t«iH&  |Milpita«tei  d'ifttétf et 
et4'«oti«|iUté  AOW'appâlteei  doit#*fiifter> 
tMii^'ii(9imiaQ4^tiQii^iC.'e6i  eidlo  den 
<^oilgi>98atiQii«  mUfieusea  ati  i(H  Môelei.^ 
Clilii»ti4  k^^UiJQiAiqui  .doit  non»  U42«up«r 
dâ9ii<)tpe  pito^toifie  rétiniott^  v.^,     . 

,    '       >  .     .  •  MilJVlÈBIE  LEÇON.       < 

Xctili^Ué  de  la  qdés((on.' —  Préjiigés  cënfretcs 
'  mëtaêa.  -^  Ciut6  de  i»tfs  fHitx  t«gemèiit»'.  --€eii<* 
'iUiil  (vMiiiâM^ae  ^éAtaoMlé  UHi»>kft  c^rlreiM- 
.  ifgif  uiiti-r  Afi*tl«  Jin4l  Aplftio^r?-  $«t  IH»ci]p|f«, 

.  T7  l-e,|n9if}e,;fi  W#ht|ps9^«^«*<-Mol)iWf,|in«$i- 

^jpcsp^r  U;i  |ibiU>.««p|ief  ppure^pliqo^r  j'itufti^rlié 

inpna^Ugue.  —  Vérllqble  exp|içalioD,-«-Fi'^inier|, 

commeiice'méDtg.  —  A^ccles.  —  Àeacliçrèies.  — 

"  lÉoinek  —  Cènobffei.  —  Itééle  et  ob&igsapce.  — 

*  ftklk  tienoW.  -^  S%  Hs^lé  dès  A  snétiqueg,  — ^  Içrio- 

*  irêtk»  èi  in«4iniff«lfri  de  to'ea'pttMfeiéief.  * 

.•Ibi«6«eur»^:  la  persévéraaoe  de  iiatre 
iw^ebe  no«A  a  enduits  eo&i  jusqu'aux. 
qmflQft  d-uua  gpagrde  époque  de  ia  pa«- 
papté,  ;  iiéaii.  IX  iH  Grimoire  VII  noia» 
mmé^.  H4is  jei^uifi  lObli^é  de  «iai«- 
*trjUer  wo»  impatieiv^e  ^  d«  peioum^r 
mèmt^t^n  ariiièir^  i^our  étuttiee  dam  9^& 
pvemiac^  «téoieais^t.daaa  sei»  déy^<^'' 
Pi^aieiii»  Itliiiof  ique^  la  pave  «t  iBkévt^- 
^ab».qifealioli>  lies  ^eoo^L'éfai.loiii^  reli' 
gifÉMpt^  Ceui»  qa&^tion  a  itoe  dAufale 
aotualâë;  d^'^lMirév  velQtûremesl  à  la 
daS|^QB>tiaB)âa««fi4}idt^  de  ûotre  sléolie, 
ematte^  f)ar  rappértà  réaction  de  «aa 
eoDgi^ét^oDi.  aant  «poçatafr^iUnari^paed 
qm  mm  aoûuipem^  ^lar^'amÉiikieu  dtf 
dtésordteiiei  de  l'âmrdHO.iqtii  .4renipii»« 
aâvt  le.'Mf  «lècic  et  la^ineiiîèiwitioUié 
du  11%  ce  sont  les  ordres  religieux  qui 
ont  abrité  les  vertu»  0t  Jai^kennie  a  ce 
sont  eux  ensuite  qui>ies  wt.  répadidues 
dans  VÉglise.  L'^iMiaj^dt  Glwjr  ^l  a 


denné  fw(  49<g)oiPe  à  ta  Fi^awe  et  qui 

e9t  deyeoiie.ie.berc^aU'de.<;régpire  VIU 
à  ce  doubler  Ut^e  attirera  partH^nlière» 
meut  nosregaP^i^- 

JevaU  dooe<,  Itto^i^rs,  vqu^  parler 
des  pioine»*  Ce  nqm  .pe  aonue  guère 
bienà  l?o(*eUle9  j'eu  cpnvieBs,  etîl  faut 
uaicertaip  oourago  poup  entreprendre 
d^  lutter  awUfe^  iou^  le^  ebala^ie^  ei 
tQutea  Ie«  aspérités  ept^«aé$^i^r  le$ 
préjugé»  dii  4eni{)a,.  Cbaque  ^ièeto  cooi^ 
me  Qbaque  bçini^e  >af  )e9  ateasi  et  ai 
iierr  $i  iudiépepdiiM  .qu'en  aoit ,  en  se. 
cpui'be  toujwrf  plu»  iiv^  moina  4<Muiiit 

les  opinions  au  milieu  dQ^u^^t^-en  vit. 

Il  était  autrefois  4'uaa«i^  H  M  tau  ten 
dmsulter  et  ,de.'<|alQii)uM.  tei  jmU; 
c/astà  ppéaent.  letou^  de^mmpear*  La 
réforme  du  W  aiècle  leur  a  jélé  la^^e* 
mière  pier9e;le  I8^areii«béri;sie.l9* 
a  fait  eomme  il  a  vu  foire,  tes  néferma^ 
teur»  et  les  pbik^opbea  avaient  Imn 
leurs  raisons. 9our  a'en  pirendre  w% 
moiaea ,  dea^  aeU4iea  raisons  en  vérité, 
1^^  décrier  pour  attaquer  l'figiife  4éfeu* 
due  pai?{eux  «  eela  Um  a  Pitru  4fi4mitte 
guerre,  lee  readi>e odien»  peoi*  lendé- 
peuiUar'ehauteN  e-étail^ui^  obeM'o^Mwe 
de  talque }  m»iê  le^ i^  aiécla  qii>tf«l  k 
démêler ayee  eux?  Il  u'eu>^U  trop  rîoo» 
maia  à  la>  manière  4'4|i¥  mfoaft^vî  î^nt^ 
di^  iujurea  et  de  te  iKNie  è  <;eii)b  qu'on  Itû 
BAOBtredu  doigt el  eooire  leaqoete^oii 
re\eîle«  noCi«  etèele  po«itraiii|.lea  oiol- 
Bes'4e  sea^^  iHiéea  «t  «'«•  sauve  >  eeiMie 
autr^oia  pft  «e  aaitttait  de$  mif  ieâeaa , 
dea  sereiew^  ^^xomn  )ge«a>eiile«ffidiaBi 
le  DUiBebe«ie  bataî  pour  aiter  w  aAtai. 
C'eal  pHfé,.lteiaieii«i,  4^  voiriiealMiiii- 
mm*  gravea^  dea  boataiisa  it^^iitapti^  io^ 
stfuiia^  juaqM'à  4é|fi  piUlasofriMa  «c  dea 
légiateMift»  ee  llvf  er  à  am  «m^Mi^  ^  ^ 
cea  fiMHDaiiea  populati'^.,  aaaa  pireaMlrc 
la  .peioe  de  Te\'oii^  iea  ipîèeea  du  praeè». 
L'igoomftt  el.  >pi!éte«iâe«x  Ifcamnitage  du 
pbiioaepiiiaaie  «lu  i6«)  ùé(^  #s&io«d>c 
ea.dis^»iéâit^/sea  «»iÉrecuida»ta»  elfir- 
matioaa  md  éué  apUdieaiiar  lea  étadaa 
luatinriqiiea  dMmewaea  plBa-^éiièraat'toa 
saecaaiaea  icaiitre'  la  naiigi^B  AeittAiii 
piasde  «aise;  iea  dif fiouhéa  leofliÉPe  la 
Bible  ont  été  résolues  par  le  progrès 
de  la  science;  le  roalériaUaJ^^i^  sen- 
sualisme et  rathéisnK6eÀttreulMBa4afis 
la  poussière;  mais  les  préveuiioiMa'Oon- 
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tre.  les  >wûi/)es  sojiJ;  .i*e»(^6s  fermée'  Ht 
vivaces;.  QUeÀSoi^t  ddoaious  le&fi«prits; 
elles  jsgat  entrées  daus  le^  lois  et  elles 
s'y  maintleaneot.  Ici ,  quel  est  mon  d^ 
voir,  messieurs?  Esuce  d'interroger  To- 
pinioa ,  qu'elle  loU  erronée  ou  droite , 
fausse  ,ou  sincère ,  et  de  lui  répondre 
ep  la  flattante  Koo  »  mon  devoir  est  de 
dire  la  vérité.  Tom  le&  bomoy^s  oiipent 
la  vérjitéf  qu^nd  ils  sont  désintéressés  ; 
notre  siècle  n'aplu$  dUqtérôt,  d'intérêt 
d'aucune  sor^e  dan»  la  question  pré* 
sente^  au  pl/utôt  U  a  l'iotéirét  persévérant 
de  )'Uun»iinité  qui  a  bei^oin  di9  voir  clair 
pour  .n{^àr4;Jlij)r*  .4e  dirai  donc  la  vérité 
comipe  vous  a»e.  la  demandez  et  comnie 
je  sais  I^  dirQv^vec  ip^nagenient,  mais 
sans  déguiseivient.  /e  vous  le  promets  ^ 
et  ici  encore  je  v^us  tiendrai  parole. 

Je  conçois  JTacileinent  que  des  hommes 
qui  ne  3ont  pas  eu^^mèmes  profondé- 
ment religiieuXi  qui  par  conséquent  ne 
connaissent  pas  bien  lu  religion  ^  car, 
Messieurs,,  il  .y  a  dans^la  religion  des 
asp^ct^.qui ne  peu^vent  être  saisis  «  des 
profondeurs  qui  ne  peuvent  être  «on^ 
dées  par  Tesprit  ^  Aiue  lorsqu'il  est  in- 
spira,ppr  le  cœur,  je  conçois,,  dis-je, 
que  bi)9uçoup  d'bomme^  di9.i>otre  épo- 
que no.  peuvent  parvenir  à  se  rendris^ 
compta  de  lîidéf^.  fondamentale  sur  la- 
quelle ^'appuient  les  institutions n)onas>< 
tiqj^.  Ces  Jbouunes,  le.  regiu'4  arrêté 
sur  j[f^}mouyev9ent  extérieur  du  monde, 
qui  f^^  collnaiss^nt  que  les  affaires,  qui 
ne  siippuV^t.et  De  manient  que  des  in^ 
téret^'géqéfauîi.  et  particuliers,  regar- 
dent .f)>ii#P  stiup^c^on.^  avec  soupçon, 
avçQ  imiuiétude,  dos  bommes  qui.  se 
vouent  tout  entiers  et  pour  la.Yîn  à  la 
pratiqii^  4/^^  plMS  sévères  vertus,  des 
austérités^^S  pi^^^  etïruyantes«Qu.'est-ee 
à  divf?  ci.  qu^^lle  ^st  )a  pensée  intime,. 
secrçt^,.(C^rQ,ièirc-  de  ces  hoipmesi  se 
djiseptFils?<)n  ne.  s'impose  pis  des  ss^ 
orifices  sans  .compensation ,.  sans  quel» 


conimes  à  ceux  qui  s'arrêtent  au  ns^i^^ 
extérieur,  à  se  rappi^ocber  de. Dieu  qui 
est  sa  lumière,  son  bonbeur  et  sa  vie,. 
Non,  les  bommes  d'ailleurs  les  plus  cfh 
pables,  les  grands  politiques,  lesbom* 
mes  d'État,  les  grands  philosophes  eux- 
mêmes,  s'ils  se  sont  enfermés  dans  la' 
pbiloAopbie ,  les  plus  bauis  génies  -s'ils 
n*ont  que  du  génie,  non,  ces  bommes 
manquent  d*un  sens  pour  vous  com- 
prendre; ils  sont  de bîonati  fbi,  maisîlfi 
ne  peuvent  comprendre;  vous  verrei^  à 
leur,  sourire  inarédule  et  dédaigneux^. 
qu*iU  soupçonnent  «autre  ebose,  qu^ls 
ont  pour  expliquer  oe  m^térievx  pbé^ 
nomène  une  autre  interprétation  queja- 
vôtre.  Leur  pensée .  la  voici  :  Ces  tmoH 
mes,  disent-ils,  doivent  être  partagés 
en  deux  classes,  les  habiles  et  les  di»< 
pes  ;  les  babiles  qui  gouvernent  sont  des 
intrigants  dissimulés  ,  des  ambitieux 
hypocrites,  des  hommes  dangereux  ;  les 
dupes  sont  des  têtes  fêlées,  des  idiots* 
ou  des  fanatiques.  Le  Christianisai» 
dans  sa  vérité  et  avec  toutes  ses  consé<«: 
quencesvoe  peut  être.  Messieurs,  mieux 
qualifié  qu'il  ne  Ta  été  par  saint  Paul , 
c'est  la  folie  do  la  croix,  et  ceue  su* 
blime.  folie  sera  toujours  une  pierre, 
d'achoppement  et  de  scandale  pour  les*. 
sages  du  monde ,  pour .  les  païens  de 
U>utes  les  époques,  car  j'appelle  puieu 
celui  qui  donne  la  préférence  aux  isué-- 
rets  de  la  terre,  celui,  qui  «sacrifie  à<se^ 
intérétSi.quels  qu'ils  soient,  gloire,  hou** 
neurs,  richesses,  plassiiti  ;  ce  qa'Àl  est 
et  ce  qu'il  a«  ses  facultés,. e^s  efforts,  s«( 
vie  quelquefois,  sa  famille  et'ses.amin 
souvent.  Nos  grand»  hommes  païens , 
nos  grands  génies  idolâtres  comme' je 
viens  4e  lesdéfink,  ne  oompi^eiinent  pas» 
la  foUa4e  la  ci'olx  ;  un  moine  pour  nul 
est  un  fou;  il  ne  peut' être  pour  euxaU*^ 
tre  chose  ;  or,  voilà  iKiurquoi  la  qucfr* 
tion  que  j'entame  est  si  diffioile»  Si  via 
peut  y  .ouvrir  un  point  de  vue,  i4:jU> 


que  vue  uUéiY(^re,  Que  veulent^ils  ?    paut  êti^u  que  celui  de  l'bistqipe.  liouu 


tiuûu ,  ^^l.?st  icuA*  but  final?  .Ne  leur 
dites  pas  à  çe^  bqwmes  que  le  chrétien* 
sous  ]es  in^koUops  d'une  foi  vivfi,  as^ 
pir«^à  mouter.rpiîbi^Ue  de  la  perfeclioUv 
à  sq  détUQber  en  philoi»opbe  pratique 
des.  /objets  visibles,  et  teerestres,  à  se 
plonger  dans  le  monde  spirituel  où  il 
trouve  des  vues  et  de^  j^ssnnœs  in- 


trouverons  dans  Tbistoiro  d«fi.bommen 
inoonteslablement  grands  ei  siocèrea 
qui  ont. pratiqué  les  coinaeiln  évas^éàiHt 
ques  avec  autant  de.  sagesse  et  d'éléva^^ 
tion  d'esprit  que  de  dévouement  ùti 
cçQur  et  d'enthousiasme.  Devant  ces 
hommes,  il  faudra  bien  s'arrêter  et  ré- 
fléchir; il  faudra  sçrîrasmieiit.  es  tous 
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préjugés  à  part  se  poser  cette  question  : 
Qu'est-ce  donc  qu'un  moine?  Ce  pas  fait, 
la  solution  de  la  question  sera  voisine  ; 
on  sera  près  de  voir  clair  puisqu'on 
voudra  bien  regarder. 

L'histoire  des  ordres  monastiques ,  la 
voici  dans  son  germe  d'abord.  Un  jeune 
homme  riche  s'approcha  un  jour  de  Jé- 
sus-Christ et  lui  demanda  ce  qu'il  fallait 
faire  pour  acquérir  la  vie  éternelle. 
Jésus«Christ  lui  dit  d'observer  les  com- 
mandements ;  et  sur  la  réponse  du 
jeune  homme ,  qu'il  les  a  observés 
dès  son  enfance,  il  ouvre  devant  lui 
la  route  de  la  perfection ,  en  lui  di- 
sant :  <  Si  vous  voulez  être  parfait, 
allez,  vendez  tout  ce  que  vous  avez, 
donnez-en  le  prix  aux  pauvres  et  sui- 
vez-moi *.  »  Trois  siècles  après ,  un  au- 
tre jeune  homme  de  dix-huit  ans,  maî- 
tre d'une  fortune  considérable  et  libre 
de  sa  personne,  entend  répéter  dans  une 
église  ces  mêmes  paroles  ;  le  monde  lui 
sourit,  ses  passions  lui  parlent,  et  il  les 
avait  ardentes,  mais  ce  qu'il  vient  d'en- 
tendre a  pénétré  son  être  dans  tous  les 
sens  ;  lancé  par  toute  autre  circonstance 
dans  une  autre  direction ,  il  eût  porté 
ailleurs  son  ambition  et  fût  allé  dépen- 
ser son  ardeur  dans  une  autre  sphère  ; 
mais  il  est  enflammé  subitement  du  dé- 
sir, de  la  passion  de  la  perfection  ;  c'est 
sur  lui-même  qu'il  veut  faire  des  con- 
quêtes, et  jamais  il  ne  dira,  c'est  assez  ; 
il  se  dépouille  de  tout,  car  le  navire  va 
mieux  quand  il  est  allégé ,  le  soldat  est 
plus  hardi  quand  il  a  brûlé  ses  vais- 
seaux ;  il  se  retire  dans  le  voisinage  et 
va  demander  à  un  vieillard  exercé  dans 
la. vie  ascétique,  les  premiers  principes 
àe  cet  art  difficile.  Il  y  a  eu  avant  lui , 
dans  l'Egypte ,  des  solitaires,  des  ana- 
chorètes ,  c'estrà-dire  des  hommes  fai- 
sant des  efforts  isolés  vers  la  perfection, 
il  n'y  a  point  eu  encore  d'associations 
dans  ce  but;  >c 'est  lui  qui  va  poser  la 
première  pierre  de  leur  fondation ,  d'a- 
bord, comme  chef  d'ordre,  ensuite,  par 
son  exemple,  car,  dans  la  célèbre  éléva- 
tion à  laquelle  il  parviendra ,  il  attirera 
les  regards  et  montrera  le  but  si  loin  de 
la  nature  humaine  que  désormais  on 
comprendra  la  nécessité  pour  l'attein- 
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dre  de  se  réunir  et  de  s'entr'aider.  Cet 
homme  extraordinaire  est  saint  Antoine. 

Saint  Athanase,  son  contemporain, 
son  admirateur  et  son  biographe,  se 
pVatt  à  décrire  l'apprentissage  qu'il  lit 
de  l'art  de  la  perfection.  Comme  un 
jeune  artiste  se  rend  successivement 
près  des  plus  grands  maîtres  qu'il  con* 
naf t ,  étudie  leur  manière ,  et  travaille 
ensuite  à  se  l'approprier  et  à  réunir  en 
lui  seul  leurs  talents  divers;  ainsi,  le 
jeune  Antoine  va  visiter  les  uns  après 
les  autres,  les  solitaires  dont  la  réputa- 
tion de  sainteté  se  répand  autour  de  lut. 
Il  admire  dans  l'un  la  douceur  des 
mœurs,  l'esprit  d'indulgence,  de  man- 
suétude ,  de  charité  ;t  dans  un  autre  la 
sévérité  de  Tabstlnence  ;  dans  un  troi- 
sième, une  résignation  singulière,  une 
patience  à  toute  épreuve;  plus  loin, 
Tapplication  à  la  prière  et  à  la  médita- 
tion des  Écritures  ;  ailleurs,  des  veilles, 
des  jeûnes ,  des  mortifications  extraor- 
dinaires. Cet  artiste  d'un  nouveau  genre, 
examine,  admire,  prend  des  notes  et 
prend  l'étonnante,  Thérôïque  résolu- 
tion de  reproduire  en  lui  seul  ce  qu'il  a 
trouvé  partout  de  beau ,  de  spécial  '.  11 
monte  sa  volonté  à  un  diapason  de  fer- 
meté qui  ne  fléchira  pas  pendant  une 
longue  vie,  et  ce  dessein  il  l-accomplira. 
Il  est  des  hommes  dont  la  haute  intelli- 
^nce  semble  avoir,  dans  les  découver- 
tes, reculé  les  limites  du  possible;  il 
est  de  même  d'autres  hommes  qui  se 
sont  avancés  dan$  la  vertu  jusqu'à  un 
point  qu'il  paraissait  interdit  à  la  fai- 
blesse humaine  de  pouvoir  atteindre. 
Tels  furent  saint  Antoine  et  saint  Pan! 
l'ermite. 

Je  m'arrête  à  la  vie  de  saint  Antoine, 
parce  qu'elle  renferme  lé  type  de  tou- 
tes les  congrégations  religieuses,  diffé' 
rentes  entre  elfes  par  leurs  allures  di- 
verses et  leurs  tendances  immédiates, 
mais  au  fond  toutes  ressemblantes  par 
le  but  définitif  vers  lequel  elles  tendent, 
qui  est  la  perfection  chrétienne.  Saiot 
Antoine  se  retire  au  milieu  des  décom- 
bres d'un  vieux  château  situé  sur  une 
montagne;  il  commence  là  la  purifica- 
tion de  son  cœur;  il  s'applique  à  la 
prière ,  â  la  contemplation  des  choses 
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invisibles  et  diu^ables;  à  la  méditailon 
des  grandes  vérités  qui  sont  les  lois  mo^ 
raies  de  rhomme  ;  à  la  lecture  de  TÉcri- 
ture-Salnte  ;  il  n'interrompt  ces  exer- 
cices de  Tesprit  que  pour  passer  à 
Texercice  du  corps  :  il  cultive  un  petit 
coin  de  terre,  tisse  des  nattes,  dont  la 
vente  tourne  au  soulagement  des  pau- 
vres ;  ses  jeilknes  sont  fréquents  et  rigou* 
reux  ;  six  onces  de  pain  trempé  dans 
Teau ,  un  peu  de  sel  et  quelques  dattes, 
c'est  là  son  ordinaire  quand  il  ne  jeiine 
pas  ;  un  cilice  lui  sert  de  tunique  ;  une 
peau  de  brebis  fait  son  manteau.  Abné- 
gation de  soi,  solitude,  recueillement, 
prière  ,  travail  d'esprit ,  U'avail  des 
mains,  culture  du  cœur,  guerre  à  tous 
les  penchants  corrompus ,  élan  conti- 
nuel vers  toutes  les  vertus ,  bonté,  cha- 
rité, aumône,  voilà  le  résumé  de  la  vie 
de  saint  Antoine  et  de  toutes  les  com- 
munautés religieuses ,  si  on  les  voit  dans 
leur  institution,  dans  leur  idée  vraie, 
dans  le  but  de  leurs  fondateurs,  il  ne 
sort  de  sa  retraite  que  pour  aller  deux 
fols  à  Alexandrie  confondre  l'hérésie  ou 
consoler  ceux  qui  souffrent  la  persé- 
cution, et  porter  en  méine  temps  la  lu- 
mière à  plusieurs  païens.  Il  est  uiusi  le 
précurseur  de  ces  docteurs  et  de  ces 
missionnaires  qui  plus  tard  sortiront 
des  couvents  pour  attaquer  l'hérésie  ou 
pour  prêcher  l'Évangile  dans  les  con- 
trées idolâtres. 

-  La  réputation  de  sainteté  d'Antoine 
lui  attire  bientôt  de  nombreux  disci- 
ples ;  il  descend  de  sa  montagne ,  leur 
fait  construire  des  huttes  et  des  cabanes 
çà  et  là  éparses  dans  le  désert,  leur 
trace  un  plan  de  conduite ,  leur  laisse 
ses  conseil^  et  s'enfonce  plus  avant  dans 
la  solitude;  il  s'arrête  au  pied  d'une 
montagne  à  l'aspect  sauvage  et  déso)é. 
De  nouveaux  disciples  lui  arrivent ,  il 
les  disperse  dans  des  baraques,  dans  le 
creux  des  rochers ,  dans  les  excavations 
qu'ont  laissées  les  matériaux  enlevés 
pour  la  construction  des  pyramides  ;  il 
gravit  la  montagne  et  s'y  fait  une  cellule, 
dont  il  ne  sort  que  pour  apporter  quel- 
quefois à  ses  disciples  des  conseils  et 
des  exhortations,  moins  touchantes  que 
ses  exemples.  Le  nombre  de  ses  disci- 
ples va  toujours  en  augmentant;  les 
monastères  se  multiplient,  et  les  vastes 


solitudes  de  la  Tliébaïde  sont  peuplées. 
A  sa  mort,  il  laisse  plus  de  15,000  dis- 
ciples, 50,000  suivant  Thomassia*,  tons 
animés  du  môme  esprit,  tous  remplis 
d'ardeur  pour  s'avancer  vers  la  perfec- 
tion, tous  plus  ou  moins  avancés  dans 
ce  chemin  difficile.  Saint  Athanase  qui, 
fuyant  la  persécution  soulevée  par  l'a- 
rianisme,  s'était  retiré  dans  ces  déserts, 
et  avait  été  témoin  des  vertus  qui  s'y 
pratiquaient,  en  parle  en  ces  termes: 
«  Les  monastères,  comme  autant  de  tem- 
ples, sont  remplis  de  personnes  dont  la 
vie  se  passe  à  chanter  des  psaumes,  à 
lire,  à  prier,  à  jeûner,  à  veiller,  qui 
mettent  toutes  leurs  espérances  dans  les 
biens  à  venir,  sont  unies  par  les  liens 
d'une  charité  admirable,  et  travaillent, 
moins  pour  leur  entrelieu  que  pour  ce- 
lui des  pauvres;  c'est  comme  une  vaste 
région  absolument  séparée  du  monde, 
et  dont  les  heureux  habitants  n'ont 
d'autre  soin  que  celui  de  s'exercer  dans 
la  justice  et  la  piélé  *.  » 

Saint  Anloine  eut  des  disciples  pour 
continuer  et  développer  son  œuvré, 
tels  que  saint  llilarion,  le  premier  fon- 
dateur des  monastères  de  la  Palestine , 
et  saint  Macaire  qui  écrivit  une  règle 
pour  les  cénobites;  il  eut  aussi  des  imi- 
tateurs, parmi  lesquels  brille  saint  Pu- 
côme,  dont  la  vie  n'est  guère  moins 
merveilleuse,  et  qui  laissa  à  sa  mort 
7000  disciples  dont  la  vie  offrait  le  mo- 
dèle des  plus  sublimes  vertus.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze ,  après  avoir  été 
témoin  de  la  vie  de  cette  foule  d'hom- 
mes admirables,  les  compare  aux  phi- 
losophes dont  s'enorgueillissait  le  paga- 
nisme, et  fait  ressortir  avec  son  élo- 
quence ordinaire  la  supériorité  de  leur 
nombre ,  comme  celle  de  leurs  yertus. 
La  différence  entre,  les  moines  et  les 
philosophes  modernes  est  encore  la 
même  ;  les  premiers  agissent  au  lieu  de 
parler,  les  autres  parlent  sans  agir  ;  le^ 
uns  sont  philosophes  en  réalité  et  pour 
eux-mêmes  ;  les  autres  par  spéculation 
et  pour  les  autres.  Du  moine  au  philo- 
sophe, il  y  a  la  même  distance  que  de 
la  charité  à  la  philantropie,  et  de  la  foi 
au  rationalisme.  Jugez  de  l'arbre  par 
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«es  fpttîts,  celle  règle  est  Mire.  Les  î>hi- 
IcHoptie»  ont  Yùulu  le  Juger  pdf  la  rd- 
ciné.  Ne  entant  paf)  le  gôât  de  lamniine 
dadhëe  dniis  la  i^arole  évafi^éllqoe^  et 
A'&vant  pasr  reçu  la  preftnîére  inîtiatkm 
do  la  vie  spirituelle ,  ils  s^arrêtent  de^ 
va*i  le  spefctacle  de  cette  vie  mysté*- 
rieuse,  sans  pouvoir  en  foufiiirrexpli- 
45ation.  Les  uns  ratti'ibuent  à  uîi  orgueil 
caché,  d'autres,  comme  M.  GuIzotS  à 
re^idliation  des  facultés  4  à  Tenthou^- 
siasme.  Yoilà  des  eicplications  qui  n'erx- 
{iliquent  rien ,  c'est  répondre  par  des 
inots  ;  et  sans  benitcoup  d'effèrts ,  J'en 
rais  faire  justice.  Le  philosophé  et  )è  fa^ 
quir  se  privent  ou  se  tourmentent  par 
vanité,  'pa4squMl9se  montrent  ;  mais  on 
Ée  travaille  pas  à  se  singulariser  quand 
on  fuit  les  hommes  et  qu'on  se  cache 
dans  le  désert.  La  vanité  d'ailleurs  est 
raide,  prétentieose  et  tirrogame;  ces 
hommes ,  au-  contrait^ ,  étaient  simples, 
éta^rent  doux ,  étaient  humbles,  ils  arri- 
vaient à  la  vieillesse  avec  la  naïveté  de 
TenfaDce.  Oii  s'exalte  pour  un  temps  et 
«pendant  la  Jeunesse ,  dans  certaines  cir>- 
eottstanoes  et  sous  l'empire  de  cer taiâés 
influences  transitoires;  le  feu  du  Jeune 
dge^  le  péHI  du  combat,  Id  secousse 
d'Une  révi^iition  peuvent  inspirer  «; 
fiburrîr  quelque  temps  l'enthousiasme  ; 
mais  a-tH>ii  jamais  Vu  l'enthousiasme 
d'M  homme,  renihouslàsme  d'une  foule 
d'hommes  durer  pendant  une  longue 
'vie,sami'se  démentir,  et  les  soutenir 
depuis  la  pnemière  jeunesse,  jusque 
sous  les  glaces  de  la  dernière  vieillesse, 
comme  suim  Antoine  qui  quitte  le  monde 
à  I8:aiis4  et  ne  meurt  qu*à  Vâge  délOB 
ans,  eomme  la  plupart  de  ces  révères  et 
caimës  amichorètes  qui  parvenaient, 
pour  la  plupart /à  un  âge  très-avancé, 
ti  fhui  éire 'bien  au  dépôurva  oîi  bieh 
{5eu  connaître  la  nature  humdine  ]f>our 
apporter  de  t>dreille8  exfUicatîons.  fl 
nV  étt  a  qu'une  bonne,  elle  est  claire, 
elle  est  solide,  elle  est  simple;  ces  hom- 
'ttieë  ont  été  frappés  de  quelques-unes 
des  pékiétrante»  vérités  qu'on  trouve  à 
ohaque  page  de  l'fivaAgiie  ;  ces  vérités 
«ont  entrées  dans  leur  Cœur  conime  un 
irait,  et  ce  trait  n'en  est  point  sorti  ,*  la 
blessure  se  renouvelait  à  cbaqu?  instant, 

<  Hiit.  4«  la  CÎTil.  »  1. 1 ,  p.  599. 


à  chaqtoe  pas ,  ^  \li  Oétirnâent  daa^  h 
voie  de  la  perfection  ^  comme  le  cerf 
dantf  la  forêt  emportant  #MS  des  chairs 
la  flèche  du  ehassetir;  Sniftt  Aiitoine  a 
été  frapyé  par  ce  04Ki^11  t  Vmdèz  tout, 
donnwiout  et  mivê:>*mûiç  saint  Sitnéon 
stylile  par  le  'Chapitre  ties  BéatHudes, 
saint  Ignace  plus  tard  par  ce  Mot  :  Que 
sert  à  l'homme  de  gagner  te  ttonûé,  s'H 
perd  son  ûme  rsaint  AUguMn ,  psfr  une 
autre  pensée  ;  tous  les  hommes  exiraoi'- 
dinaires  du  christiaoîsthe  par  une  vue 
neuve  ^  vraie ,  prcyrbn^de  ^  qui  loate  leur 
vie  a  oocupé  leur  regard:  Voila  fe  vrai^ 
il  ne  faut  p»s^  chercher  ailleiirs. 

Dans  roi^iglue ,  pendahfti  t>rés  de  deux 
sièdles,  ces  anachorètes  sont 'de  ^mpfp$ 
laïques  ;  mais  ce  sont  des  sâlMs,  eilt^ 
glise  va  souvent  leur  dëmnâtider  ses  pas- 
teurs, soit  prétm^Sv  soit  même  éiféques. 
Pour  quMl  leur  fût  permis  ë^enirer  dans 
l'état  ecclésiastique,  il  ftiWaît  quils 
D'eusSent  jamais  recherché  celte  élna* 
tion ,  Il  fallait  même  (fulls  n'en  eussent 
Jamais  conçu  le  déslr^  car  cette  ambi- 
tion ,  suivant  saint  Basile ,  est  i  «ne  ma- 
ladie de  l'ûme,  c'est  une  chute;  c'csl 
tout  an  moîtis  une  décadéntce du  bfeû '.» 
Placée  dans» cette  dîspôSltWri  d'esprit, 
fuyant  le  monde  qu'ils  regardaient 
comme  t>lfeîtt  de  dangtehs,'' conduits  par 
leur  humilité  à  «e  crofre-  îndrgiifes  des 
hautes  et  difficiles  fonctions  tilu  clergé  » 
ils  opposaient  la  plus  vite-  résistance 
tmx  prières  des  populations  ^l  aux  dé- 
marches des  évêques  qui  Vôuftrietft  les 
fbire  entrer  ddhs  lé  sacerdoce;  quand 

Ils  cèdent;  ils  cèdent  coitamfé  des  tic- 
thne»  qui  se  sàcrî lient  nàx  besoins  de 

l'Église: 

La  pnjfèssîoh  religieuse  a^^rîs  diffé- 
rentes formes  et  passe  t)ar  (fiVerS  degrés 
succeisift.  Les  astètêif^'&e^  prerttîers 
temps  ne  sortMent'pàS  an  nlWide^,  mais 
ils  vivaient  retirés  chez  ètjtx\  se  Hvrani 
û  la  prière,  à  Ifi  ràédfthlfclï  •  ân'jcftne, 
au  silence ,  »  plusieurs  •an^éHté^ ,  vi- 
brant dan«  le  céllbatt ,  i^éhâétHtnt ,  en  m 
mot,âlnperffeétloft.  '''^  '"'• 

D'autres,  éponvantëi  dfes  pfrilsrfne 
lemr  présenre  le  monde; se'détermînent 
à  le  fttîr,  ilsse  /va>eiW,  s^énrermeni 
dans  les  forêts  et  dntts*  ler  tt«*eris  ;  on  * 
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rèlês, 

d'un  gradd  snim,  d*tiû  Abteifte^  d  un 
Pa<;èine|  ilsliabUeiit  de  pauvres  cabâ^ 
neSf  ptacéà  pfèA  le^  uns  des  autres^  mais 
vivant  «éj^arément  et  île  se  l'éonissant 
que  pour  les  etercit^  féllgleuii.  Com- 
posant une  Téritable  comttniiiaùié ,  ce- 
pendant Ils  vivent  seuls;  ce  sont  les 
moines,' 

Bientôt  ils  He  réunissent  sous  un  même 
toit,  IM  rapports  sont  plils  multipMés, 
la  edttimUnautë  est  plus  complète,  la 
%'ie  devient  tbihmawi,  e'est  celle  des  ce- 
nobitts:  Lëâ  cénobités  eux^^méme^  ne 
sont  pas  prêtres  d*ûbot\l,  et  n*0At  pas 
même  des  pl'èlrës  de  leur  ordre;  ce 
sont  des  prêtres  du  dehors  qu!  (^élè*- 
urent  pour  eut  rôfftce  divin  •: 

Dès  qiie  là  v!e  commune  a  commé^ncé, 
une  règle  génëmie  est  devenue  néces- 
saire,un  pouvoir  a  dû  s'élever  Chargé 
de  la  fàfre  exécuter;  l*obéîssani;e  de 
tous  à  cette  règle  et  à  ce  pouvoir  est  Ih 
conséquence.  DanSsonpiUscourt abrégé 
la  règle  dira  tout  ;  le  liouvoir  rinierprè- 
tera  et  ra[^plîquera^  i\  n  y  aum  plus 
qu*à  eîiécuter,  tout  sera  ddné  renfermé 
danâ  l'obéissance  )  et  rohél^ance  serh 
celle  de  Tenfant.qui  n'a  pas  de  volonté, 
elle  sera  absolue.  Obedientia  ,  dit  saint' 
Basile,  hujus  institutisumma  est  *. 
.  LeSh  premières  règles  ^oM  de  saint 
Anloine ,  de  saint  Macaire ,  de  saint  Pa- 


parfàit,  il  faut  ffe  dé(aelier*'ile9^bièiÉ^ 
pért^sableé ,  qui  n*  sont  quUihferîlîa*^ 
et  qu'un  embarras;  il  lefei^rnittli»  lu 
perfection ,  quf  htf  en  dMUmt-Me  fdéé 
ju^tef  II  a  résolu  de  réiudiër  tfab^  sdif 
application  et  de  conqûél^fi-  dans*  des 
voyages  cette  expérîeiice  ^d'UU  geiiré 
nouveau.  H  parcourt  la- Syrîè,  lu  Héso^ 
potamie  et  VÉgypte;  pdur  éfudlèt*  la  «vie 
des  peuples  do  désert.  A*  Pa«pedt  de  cîês 
plillosoplies  cbrétiens  V  H^arrête  fttm 
pëfait;  il  est  transporté;  eonfbndu'd'Ud^ 
m!ration;"ff  û  entendu  longuement  i, 

élégamment ,  'Savamment  dtsèu^r  sur 
les  matières^  philosophiques  ;  ^ur  leà 
moeurs  philosophiques,  miits  la  prarfqiie 
de ce^-Wlîë*' doctrines,- 'if  ne  Ptt  point 
vue;  Il  la  Vdll  pluspdl-fafte  qttllîiêi'a^ 
vaftnévée;  il  trouve  des  hèittihés  qtel 
ont  valftcd  la  •  nature  httmuitie^  rf  quî 
gardent  la  liberté  et  Pélévaiîon  de  leuh 
âme  dans  la  faim ,  dans*  la  soif ,  *fenë*lè 
froid  et!  la  nudité,  qui  vivent  cf6ï*rme 
dans  une  chair  étramgèi'b^  quimcmirettt 
par  leur  eîtetaple  ee  que  c'est  que  d'étré 
voyageurs  dans  ce  bas-mdndê,'eicli- 
toyens  du^cJet*  et,  ajoUtfe-MH  tt  sfe 
trouve  eirttammé  d'un  ardent*  dé8l**'dfe 
suivre  dfe  tek  è*3t(^mpïes  »:  1^  *   '^   '*  =' 

Un  homme  comme  Basile  ne  fait  pas 
le  bien  seul  ;  il  a  def  airtbitioh  ptfoV  dne 
foule.  De  retour  dattssâ  patlfië,  iltèumt 
les  anachorètes  çà  et  là  dispersés,  et  s'é- 
-laWiav#o  eiift4aBA  ua-ééser^  inhnhiÉ^ 
du  Pont  dans  T Asie-Mineure.  H  trace  à 


côme  et  de  saint  Hilarion,  qui  ont  réuni  ses  associés  le  plan  qu'il  a  conçu  et  dont 
les  premiers  cénobites  ;  elles  sontf  Oiir-  rilteéll  compte  dans  une  lettre  à  son  ami 
tes  et  simples ,  comme  celles  de  tome  (  Crrégdire  de  Nazianze  *.  Ce  plan  n'est 
institution  naissante.  Dans  la  seconde  1  autre  que  le  calque  de  l'austère  vie  des 


partie  du  4'  siècle,  saint  Basile  devient 
le  législateur  de  tous  les  ordres  monas- 
tiqu^/A .  poine  ce  gfasd  Ji^ifime  a^^t^îl 
aclieve  ses  éludes  à  Athènes,  que  son- 
geant à  faire  son  entrée  dans  le  monde, 
il  jette  les  yeux  autour  de  lui  ;  il  ù  bien- 
tôt jugé  les  hommes .  et  les  choses  ,  il 
n'aperçoit  partout  que  meUsonge  et  va- 
nité. Jusque-là,  disait-il,  il  avait  dormi  ;; 
U  sorëveitié  et  déplore  le  temps  perdu 
dafts'M  étvtfes  profanes.  Il  avait  lu,  lui 


\/< 


cénobites  de  l'Egypte;  il  ne  le  laisse 
pas  à  l'état  de  théorie ,  il  l'applique  lui- 
felél|te;e(  1^  fÉU.4ppliq}ie«i}aM96:4isci- 
pies  ;  c'est  une  vie  dure  ,  c'est  le  travail 
des  mains,  c'est,  avec  la  prière  et  la  con- 
templation des  grandes  vérités  seules 
capables  d!j3i^ev^r  l'homme,  l'étude  de 
la  religion  pour  résister  à  l'hérésie  qui 
se  propage  y  et  pour  la  combattre.  ^Ses 
dîàoiptes'taat^hent'â  gWttds  \ias  sôtrê  sa 
dbnduflfe  9  une  ftauré  pei*fèètîon*;  lls'Se 


aiisdf  4  dMd  inf^aiiglle,  '  que^  povr'être  r'ihUltiplient  autt^ur'd^  lui  ;  i|uà\[^d  on  la 


«  tnMsistii j  çàH.  t,  lit.  Ird,  t!,  iwty  ïs^t, 
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éj^rouvé  )a  vègle  par  la  pratique ,  alors 
aeiilemeut  il  récrit  et  la  promulgae  sous 
le  nom  é'Ascéiigtêes.  La  règle  des  Mcér 
tique*  se  fonde  successivement  sur  rÉcrî- 
Uire  et  sur  la  raison,  sur  la  révélation  et 
sur  Tobservation  ;  elle  décrit  toutes  les 
vertus  que  les  cénobites  doivent  prati* 
quer,  et  signale  le  point  de  la  plus  haute 
perfection  vers  laquelle  ils  doivent  che- 
miner. Fleuvy  prétend  que  ces  règles,  à 
peu  d'exceptions  près ,  conviennent  à 
tous  les  chrétiens  '  ;  mais  il  faut  recon- 
naître que  la  perfection  avec  laquelle 
elles  doivent  être  observées,  est  incom- 
patible avec  les  soins  qu'impose  la  vie 
dans  le  monde.  Du  reste ,  elles  ne  ren- 
ferment néanmoins  rien  d'étrange ,  et 
quand  saint  Basile  eût  prévu  les  attaques 
qn'on  devait  livrer  ù  la  vie  ascétique^  il 
f^'eût  pas  mieux  justifié  les  prescrip- 
tions de  sa  règle  ;  il  faut  attaquer  rËcri- 
ture  et  combattre  Tesprit  du  christia- 
nisme, pour  arriver  a  condamner  la  vie 
ascétique  comme  il  la  décrit  *.  S'il  y 
avait  des  observations  à  faire ,  des  con- 
seils à  donner,  des  vérités  à  faire  par- 
venir aux  ennemis  des  congrégations 
religieuses,  je  leur. dirais  de  lire  ces 
traités.  Mais  ce  serait  de  ma  part  trop 

r 
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de  simplicité  d'espérer  les  convertir. 
D'abord  c'est  pour  eux  uu  parti  pris 
d'atuiquar,  de  dénigrer,  de  déclamer  et 
de  calomnier  ;  on  leur  mettrait  la  lu- 
mière sous  les  yeux,  qu'ils  les  ferme- 
raient pour  ne  la  point  voir.  Ensuite, 
ces  gros  in-folio  latins.spnt  pour  de  telles 
gens  une  lecture,  trop  sopinifère;  il  est 
bien  plus  commode  de  parler  sans  sa- 
voir, d'écrire  sans  étudier,  de  décider 
sans  juger.  Grands  génies  qui  avez 
étonné  votre  siècle ,  gloires  de  l'Église, 
je  ne  voudrais  pai^  d'ailleurs  vous  expo- 
ser aux  dédains  de  ces  petits  esprits, 
de  ces  hommes  à  courte  vue  et  à  laague 
effilée^  laissons-les  se  draper  dans  leur 
ridicule  importance ,,  se- hausser  sur  les 
échasses.de  leur  creux  savoir,  ^  dispu- 
ter sans  s'entendre,  dogmatiser  l|çs  peu- 
ples sans  avoir  de  doctrines,  dresser 
l'échafaudage  des  sciences  politiques  et 
religieuses,  sans  en  avoir  ràlphabe(.  Je 
n'en  veux  pas  à  ces  pauvres  geps  \  mais 
ils  me  font  pilic,  et  quand  je  lés  en- 
tends, dans  leur  présomptueuse  igno- 
rance ,  prononcer  étourdimeut  sur  les 
questions  les  plus  difficiles  et  les  plus 
profondes ,  je  les  regarde  en  passant, 
et  je  laisse  glisser  ce  mot  de  mes  lèvres 
dédaigneusement  en tr 'ouvertes  :  ISe  su- 
ior  ultra  crepidani. 

L'abbé  Marckl. 
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PARM.1MIP1N, 

ProeorMr-sénérâl  à  la  Coor  de  Caua(ioD|  elc.',  etél  ' 


Le  petit  volume,  auquel  M.  Dupin  a 
£ait  rhonneur  d*attacber  son  nom ,  n*a 
point  de  valeur  par  lui-même;  il  n'en 
acquiert  que  par  la  haute  position  de 
celui  qui  le  publie ,  et  surtout  par,  les 

{(faves  circonsiances  au  milieu  desquel- 
es  il  est  publié. 


S'il  jetait  permis^  dans  l' Uni^f'^ié  ca- 
4hoUgm,.^e  faire  autre  c)fm^  que  de  la 
critique  sérieuse ,  on  p^qrrail  dire  que 
le  Manuel  est  un  petit  effet  produit  par 
une  grande  cause ,  et  qu*il  a  fallu  peut- 
être,  dans  un  autre  recueil,  tous  les  mé- 
nagements d^  collègue  envers  le  collé- 
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l^aév  pbiir  sVire  cru  obligé ,  par  une 
sorte  de  précaulion  oratoire  un  peu  plus 
que  polie ,  de  consoler  d'avance  du  dé- 
plaisir d^un  jugement  rigoureux  la  corn- 
piialion  sm^ante  et  l'érudition  i^asie  de 
l'auteur.    , 

Pour  nous,  qui  avons  plus  d'une  fois 
rendu  justice  à  la  vivacité  caustique  de 
rancîen  avocat ,  à  la  verve  tenace  et  in- 
cisive du  député  de  la  Nièvre ,  au  coup 
d'œîl  net  et  clair  du  procureur- général, 
nous  voudrions  Thonorer  mieux,  en  lui 
disant  librement,  sans.impolilesse,  mais 
sans  périphrase,  qu'il  n'y  a  dans  son 
opuscule  ni  érudition ,  ni  science  véri- 
table. Une  sévérité  exigeante  pourrait 
même  être  tentée  de  soupçonner  qu'il 
a  complaisamment  prêté  l'abri  de  sa 
renommée  à  l'un  de  ses  plus  humbles 
et  plus  laborieux  secrétaires,  chargé , 
sous  l'œil  du. maître,  de  fouiller  et  de 
choisir  dans  quelques  in-folio,  bien 
conBus  et  peu  rares,  de  l'ancien  régime, 
et  dans  les  recueils  de  notre  législation 
moderne. 

Si  donc  nous  n'avions  eu  égard  qu'au 
mérite  intrinsèque  de  l'œuvre,  nous 
n'en  aurions  point  parlé.  Ce  n'est  pas 
une  introduction  peu  remarquable ,  et 
seulement  de  quelques  pages;  ce  ne 
sont  pas  des  notes  courtes  et  maigres; 
ce  n'est  pas  même  le  choix ,  la  nature , 
ni  la  tendance  agressive  des  pièces  pu- 
bliées, qui  nous  eussent  décidés  à  rom- 
pre le  .silence.  Mais  la  production  de 
M.  Dupin  se  rattache  intimement  à  la 
lutte  qui  anime  en  ce  moment  l'Univer- 
sité et  le  clergé.  Tous  les  esprits  sé- 
rieux se  préoccupent  4cs  questions  et 
des  conséquences  profondes  de  la  loi 
sur  la  liberté  d* enseignement.  A  l'occa- 
sion de  cette  loi,  les  rapports  légaux  de 
l'Église  et  de  l'État  ont  été  remués  ou 
touchés  presque  tous  dans  de  vives  dis- 
cussions, dans  d'ardentes  polémiques. 
Le  livre  lui-même  de  M.  Dupin  n'est 
antre  chose,  comme  on  l'a  dit  avec  une 
ingénieuse  justesse,  que  \e& pièces  justi- 
ficati¥es  des  discours  qu'il  a  prononcés 
à  la  chambre  à  propos  de  la  loi  pro- 
mise. A  ce  titre,  mais  à  ce  titre  seuU  le 
Manuel  mérite  nos  réflexions  conscien- 
cieuses. 

Nous  aimerions  à  espérer  avec  d'au- 
tres que  les  textes  rassemblés  par 
?•  xvii.  —  nMOÎ.  1844. 


M.  Dttpia  provoqueront  du  moins  les 
esprits  à  connaître,  à  mûrir,  à  résoudre 
un  grand  nombre  de  hautes  questions 
dont  la  France  moderne  ^'est  beaucoup 
trop  désintéressée  :  biais  une  pensée 
triste  nous  arrête.  La  France  nouvelle 
est  devenue  tellement  étrangère  aux 
choses  religieuses,  si  complètement  in- 
différente aux  rapports  publics  du  gou- 
vernement avec  la  religion,  que  nous 
ne  serions  pas  surpris  de  voir  accueillir 
comme  une  nouveauté,  et  malheureuse- 
ment aussi  comme  un  droit  incontesté 
et  quasi-^sacramentel,  la  plupart  des  do- 
cuments réédités  dans  le  Manuel. 

Quoique  M.  Dupin  dise  poliment  et 
modestement ,  dans  sa  préface  :  •  les 
hommes  instruits  ne  trouveront  rien  dans 
mon  recueil  qu'ils  ne  sachent  d'avance, 
serait-il  donc  téméraire  de  demander 
combien,  en  France,  il  y  a  d'hommes 
d'une  instrnction  véritable  et  solide?  A 
la  chambre  des  pairs,  à  la  chambre  des 
députés,  au  conseil  d'État,  dans  la  ma- 
gistrature, dans  le  barreau,  dans  les 
fonctions  administratives,  dans  les  clas- 
ses d'éducation  libérale  et  éclairée, 
dans  le  JU17,  parmi  les  divers  degrés 
de  rélectorat  politique,  parmi  tous 
ceux  enfin  qui  légalement  aujourd'hui 
dans  notre  pays  régnent  et  gouvernent, 
combien  y  a-t-il  d'hommes  qui  aient, 
non  pas  médité,  mais  seulement  lu  une 
fois  en  leur  vie  les  principales  pièces  de 
Topuscule  du  député  de  la  Nièvre?  Que 
chacun  de  ceux  à  qui  nous  faisons 
appel  mette  la  main  sur  sa  con- 
science ,  se  compte  et  se  juge.  Si 
cette  réflexion  pénible  absout  jusqu'à 
un  certain  point  M.  Dupin  de  la  nudité» 
pour  ainsi  parler,  de  sa  publication, 
c§tte  ignorance  générale  et  profonde 
n'est-elle  pas  un  symptôme  alarmant 
pour  l'avenir,  et  un  amer  décourage- 
ment pour  l'âge  actuel  et  la  législation 
contemporaine?  Peuple  léger  et  nou- 
veau que  nous  sommes  dans  les  voies  de 
la  liberté,  nous  avons  presque  aban- 
donné insoucieusement  jusqu'ici  à  la 
discrétion  administrative  les  deux  plus 
grands  intérêts  de  l'humanité ,  l'éduca- 
tion des  générations  nouvelles  et  le  gou- 
vernement des  choses  religieuses  ;  à  ce 
point  que  l'une  des  sommités  de  l'ordre 
social  nouveau  a  le  droit  de  jeter  à  la 
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France)  sur  les  spéculations  les  plus  ar- 
dues de  la  pensée  humaine  et  de  la  lé- 
gislation ,  avec  une  autorité  apparente , 
et  comme  sous  la  forme  de  plaidoyer  et 
de  conclusions  définitives ,  le  bagage  le 
plus  minime,  les  idées  les  plus  vieilles 
et  les  plus  disparates!  Quelle  dédai- 
gneuse mesure  de  notre  siècle  ! 

Cependant ,  avec  un  peu  plus  de  por- 
tée dans  Tesprit,  et  d'élévation  dans  les 
vues»  M.  Dupin  ne  se  serait  point  exposé 
au  plus  sévère  de  tous  les  reproches  :  il 
aurait  craint  que  son  Manuel  ne  servit 
à  la  fois  de  prétexte  et  d*aliment  à  IM"- 
gnorance  et  au  préjugé.  Au  lieu  d'éclai* 
rer  et  d'exciter  les  études,  la  sécheresse 
et  le  vide  de  scm  petit  livre  ne  risquent- 
ils  pas  d'endormir  la  conscience  publi- 
que? Que  de  gens ,  que  de  jeunes  gens 
surtout  i  s'en  vont  croire ,  sur  la  foi  de 
M.  Dupin,  que  le  droit  public  ecclésias- 
tique ,  que  les  rapports  entre  le  sacer- 
doce et  l'empire,  sontcontenus  substan- 
tiellement dans  le  volume  de  1844  !  Pour 
animer  la  torpeur  universelle,  pour  ex- 
horter à  des  études  viriles,  il  fallait  ap- 
profondir curieusement  et  impartiale- 
ment les  circonstances  historiques  qui 
ont  amené  les  documents  publiés  aujour- 
d'hui ;  il  fallait  remonter  aux  causes  et 
à  l'esprit  du  monument  écrit,  et  ne  s'en 
pas  tenir  froidement  à  un  texte  à  peu 
près  stérile  ;  il  fallait  enfin  se  demander 
si  les  hommes ,  les  choses  et  les  temps 
étaient  pareils,  et  si  rien  n'avait  changé 
en  France  depuis  l'ancien  régime,  la 
révolution  et  l'empire.  A  cette  hauteur, 
les  idées  devenaient  plus  générales  et 
plus  équitables,  l'esprit  public  était 
convié  à  se  former,  la  législation  nou- 
velle était  invitée  à  préparer  ses  amé- 
liorations et  sa  justice.  On  ne  vivait  plus 
sur  le  fond  use  et  commun  des  vieilles 
rancunes.  On  ne  faisait  plus  un  long 
anachronisme  en  500  pages,  médiocre- 
ment varié  par  la  liste  cataloguée  des 
papes,  des  rois  et  môme  des  reines  de 
France,  et  non  moins  médiocrement 
égayé  encore  par  des  notules  malignes, 
par  de  petites  exclamatioi^s  satiriques, 
presque  toujours  dépourvues  de  dignité 
comme  de  vérité ,  convenables  tout  au 
plus  à  un  pamphlet  ou  à  une  boutade 
de  tribune,  mais  tout  à  fait  indignes 
d'un  livre  sérieux  ,  et  particulièrement 


d*un  législateur  et  d'un  publiciste. 
Réimprimer  ensemble-  les  SS^  articles 
de  P.  Pithott  sur  ce  qu'il  est  convenH 
de  nommer  les  libertés  tU  l'Église  galli- 
cane, et  des  fragmente  ou  des  analyses 
de  Fleury,  d'Ellies  Dupin,  d'Edmond 
Richer  ;  reproduire  côto  à  c6te  la  décla- 
ration de  la  Sorbonne  de  4663^  et  celle 
du  clergé  de  France  de  168â,  avec  les 
édits  de  Louis  XIV,  de  Louis  XY,  et  le 
décret  de  Napoléon  qui  en  commandent 
l'exécution  ;  joindre  à  cela  le  concordat 
de  1801 ,  et  les  articles  organiques  de 
180â,  avec  les  rapports  de  Povtalis;  as- 
saisonner cet  assemblage  de  décrets  ré-. 
volutionnaires  ou  napoléoniens  contre 
les  missions  et  les  congrégaticms  reli- 
gieuses ,  et  de  l'ordonnance  de  iStS  sur 
les  Jésuites  et  les  petits  séminaires;  à 
côté  des  lois  sur  les  séminaires ,  les 
biens  ecclésiastiques  y  les  fabriques  et  les 

sépultures  y  placer  un  tableau  de  la  cir- 
conscription des  diocèse  et  de  l'état 
du  clergé  en  France,  qui  forme  le  pen- 
dant du  catalogue  des  rois  et  des  papes, 
et  trouver  moyen  de  glisser  la  liste 
complaisante  des  cas  ù'abus  prononcés 
par  le  conseil  d'État,  aiqsi  que  la  juris- 
prudence sur  quelques  autres  cas  ecclé- 
siastiques ;  accoupler  les  textes  du  Code 
pénal  sur  les  délits  des  ministres  do 
culte  dans  l'exercieede  leurs  fonctions; 
commenter  le  fameux  article  S9i  sur 
les  associations ,  et  la  loi  de  1^54 ,  plus 
sévère  encore  que  le  Gode  de  1810 ,  avec 
des  lambeaux  de  lois  romaines  impéria- 
les, et'suriout  avec  l'histoire  du  procès 
intenté  à  Rome  contre  la  congrégatioB 
des  Bacchanales,  180  ans  avant  Jésu»- 
Christ  ;  introduire  dans  eette  eomptla- 
tion  les  ari^ts  de  la  Cour  royale  de  Pa- 
ris, qui ,  en  1825 ,  par  des  ifiotifo  qu'on 
ne  veut  pas  juger  ici ,  renvoyèrent  s^ 
sous  le  Constitutionnel  et  le  Courrier 
Français  {défendus  par  MM.  Dupin  et 
Mérilhou  ) ,  pour  avoir  un -peu  trop  mal 
parlé  du  clergé  ;  ne  pas  omettre  les  dé^ 
tails  circonstanciés  du  fanieux  Mémoire 
à  consulter  de  M.  de  Montlosîer  contre 
les  Jésuites;  ne  pas  oublier  le  texte  de 
la  plupart  des  discours,  ni  la. table 
chronologique  de  tous.le^  discours  pro- 
noncés depuis  1828  jusqu'à  ce  jour  par 
M.  Dupin  lui-^mérae ,  à  la  ebumbre  des 
4éputés,  sur  les  «natières  religieuses  : 
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ee  n^Mt  pa«,  à  en  Juger  seulement' par 
cette  exacte  analyse,  faire  un  grand  ef- 
fort die  recherclies  \  c^est  encore  ntoins 
faire  effort  de  justice  et  d^fmpartialité  : 
car  c^e^t  réunir,  comme  dans  tin  amer 
plaidoyer^  toutes  les  restriction»  et  les 
prërentions  qu'on  a  coutume  d'oppo- 
ser au  clergé  ;  c'est  faire  revivre  tdiis 
les  faits  qui  peuvent  perpétuer  et  aigrir 
les  défiances  et  les  préjugés  de  notre 
âge  contre  les  choses  de  la  religion; 
c'est  exhumer  tous  les  vieux  monu- 
ments de  lutte ,  de  despotisme  civi) , 
d'esprit  de  parti  ou  d'incrédulité  des; 
temps  passés,  sans  juger  ce  passé',  ni 
en  chrétien ,  ni  en  jurisconsulte ,  n?  en  ' 
historien,  ni  même  en  philosophe,  sans 
prévoir  ni  préparer  l'avenir  en  homme 
d'État;  c'est  procéder,  eu  un  mot, 
cotnme  un  violent  réquisitoire ,  comme 
autrefois  l'Université  et  les  Parlement 
taires  attaquaient  les  Jésuites  :  mais  ce 
n'est  pas  faire  un  livre  ;  ce  n'est  pas  se 
montrer  digne  de  devenir  le  n}6déra^ 
teur  de  Topinion  de  la  France  sur  le  su- 
jet le  plus  élevé  et  le  plus  délicat  :  c'est 
encore  moins  enfin  donner  un  austère 
exemple  de  tolérance  civile  k  l'endroit 
des  choses  de  la  religion. 

M.'  Dupfn  se  foft  sûrement  illusion  sur 
les  temps  et  le  rôle  des  Pasquier, 
comme  des  Là  Chàlotais^  la  mémoire 
des  illustres  parlementaires  de  l'ancien 
régime  le  trouble.  Nous  n'en  sommés 
plus  anx  époques  passionnées  des  im- 
menses dlseordes  politiques  et  religieu- 
ses du  16*'  siècle;  nous  n^en  sommes 
plus  à  l'autocratie  royale  de  l'âge  sui- 
yant;  nous  n'en  sommes  plus  même 
à  la  corruption  impie  et  philosophique 
du  f  8^  siôcle  :  nous  avons  tons  changé 
comme  notre  monarchie,  et  le  régime 
des  Parlements  est  passé  comme  la 
royauté  de  Lours  XV. 

Si  quelque  chose  est  bien  mort  en 
France ,  c'est  la  puissance  à  jamais  en- 
sevelie des  parlements,  A  nos  tribu- 
naux ,  à  nos  cours  de  justice ,  toute 
compétence  administrative,  politique 
ou  législative,  est  décidément  ravie. 
Après  s'être  élevée  jusqu'à  contrôler 
et  partager  le  pouvoir  souverain,  la  ma- 
gistrature française  ne  peut  plus  que  se 
Tésîgner  h  le  servir.  En  face  de  nefs 
deux  chambres  politiques ,  en  face  dti 


conseil  d^Étut  lùi-niême,  s!  clhan^,  s! 
amoindri,  si  déchu,  l'importance  dés 
tribunaux  ordinaires  ne  peut  qite  dès- 
cendre,  au  lieu  de  grandir;  et,  dans  là^ 
cas  dé  conflit ,  ses  attributions  seraient 
nécessairement  et  fhtalemènt  dévorées 
par  les  grands  tcorpsde l'État',  ou  ab- 
sorbées par  le  principe  démoci^atf que. 

Par  malheur,  powr  avoir  perdu  pour 
toujours  la  puissance  des  Parlemen- 
taires, on  n'en  à  point  tout  à  Hait 
perdu  les  souvenlns  ou  les  habitudes. 
On  est  resté  iêgi4te  soosla  toge  rohge  *r 
on  est  demeuré  l'escfove  respefeluéux 
du  texte,  lé  serviteur  de  la  lettre  morte. 
Comme  II  arrive  6  toutes  les  instttm^ons 
qui  déiclinentet  qui  s'en  voiit,  on  se  rat- 
tache à  to  forme,  pour  se  coMsolër  d'a- 
voir p^dn  le  fond.  On  se  oramponn« 
aux  apparences  de  la  discipline,  tsnMi 
vanités  du  eoëtmne  et  du  cérémonial , 
pour  prendre  ^n  parti  nvec  plus  ^ 
paticiiee  sur  son  autorité  détruite,  l/é" 
tiquette  et  l^mour-propre  survivent,  là 
puissance  socfitM  est  morte. 

De  ceue  importance  passée  4es'  lé^ 
gisles  et  des  Pai^lemenîtalres ,  impor- 
tance que  nous  n'entendons' pas  rab^lsir 
ser,  malsqiiifutplu&d'imefoisnèquise 
ou  conservée  par  des  flatteries  et  dé^ 
faiblesses  envers- le  p^Kivc^r  r&ysii  4^f  Is 
aidèrent  ineessamment  à  dépouiller 
tons  les  antres  pouvoirs  de  F%tac,  il 
n'est  resté 'aux  légistes  modernes^m'iin^ 
stveugle  confiance  aux  formules  codi- 
fiées ,  aux  pratiques  de  la  loi ,  quelle 
qu'elle  puisse  être.  Nos  légistes  ne  sont 
présqne  tous  que  des  hommes  d'af- 
faires. Us  ne  sont  pas  obligés,  comme 
jadis  les  f^ailemen^ires ,  de  Mte  dés^ 
études  théeri«fuès  4e  ha»te  tégisls^on ,. 
de  p<^tique  et  de  gouvernement  ;  Hg  se 
contentent  de  pailler  ou  de  juger,  sèloft 
nos  codes, 

Et  comme ,  dans  rardeur  de  tégoma^ 
nie  qui  fions  dé vc^re,  maigre  les  satines 
ée  Timvn^  nous  feisons  de  force  entrer 
la  loi  dans  les  plus  minc^  détails  4e 
notre  économie  universelle,  fe  légiste 
fait  spn  éduca<lri^m  kitellectoelle  dans 
son  abonnemem!  à  un  recueil  de  lois  ; 
son  esprit  se  confie  avec  quiétude  anx 
soins  si  multipliés  dû  législatom* ,  et  lie 
se  fatigue  guère  dans  la  région  qui  crée 
la  loi  elle-même.  l\  adore  l'onaolè ,  te 
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reçoit^  le  commente  et  rapplique  avec 
une  humilité  docile. 

La  codiflcation  française,  si  vantée 
luâque  dans  ses  abus,  n'a  fait  qu'empi» 
rer  ces  habitudes  routinières.  Elle  em<- 
pécbe,  elle  dispense  d*aller  au-delà.  Les 
mœurs  du  gouvernement  représentatif , 
le  goût  et  la  généreuse  pratique  de  la 
liberté ,  penveni  seuls  corriger  ces  in- 
dolentes dispositions.  Déjà  Tambition 
<le  la  tribune  politique  commence  à 
pousser  les  jeunes  générations  du  bar- 
reau vers  des  études  plus  étendues  qui 
leur  permettront  de  ne  point  redouter, 
dans  le  grand  conseil  du  pays,  les  chu- 
tes iiiattendues.de  tant  d'avocats  de  re* 
nofli,  et  de  lui  apporter  autre  chose  que 
la  verbeuse  et  désolante  coutume  d-al- 
longer  un  procès,  ou  d'éterniser  un 
leiiLte. 

Ces  défauts  des  légistes  deviennent 
d^autant  plus  manifestes  qu'ils  s'appli- 
quent à  un  ordre  d'idées  plus'générales. 
Que  devaii«cedonc  être,  lorsque  le  Ma- 
nuel  de  M.  Dupin  s'attaquait  à  toutes  les 
difftcuUés  doctrinales  qui  divisent  ou 
qui  unissent  le  pouvoir  laïque  et  le 
pouvoir  religieux? 

Aux  prises  avec  un  tel  sujet,  l'insuffi- 
fiaoce  du  légiste  devenait  mille  fois  écla- 
Uuiie.  Dans  un  sujet. borné,  pratique, 
eottforme  aux  habitudes  de  son  esprit 
et  de  ses  fonctions,  M.  Dupin  peut  frap- 
per juste  et  fort;  il  peut  donner  un  de 
ces  coups  de  boutoir  qui  ont  fait  sa  for- 
tune au  PalaiS'iU'fustice,  et  qui  la  con- 
tinuent au  Palais-Bourbon,  Transporté 
hors  de  sa  sphère,  dans  le  domaine  du 
raisonnement  philosophique  et  de  la 
•doctrine ,  où  le  sarcasme  et  les  rappro- 
chements d*ttn  texte  judaïque  ne  sont 
plus  de  mise,  il  ne  lui  reste  qu'uqe 
âorte  d'aridité  impuissante.  Or,  je  ne 
sache  pas  de  distance  plus  grande  que 
«elle  qui  sépare  l'avocat  proprement  dit 
de  l'orateur  politique  et  de  l'homme 
4'État.  Je  m'en  rapporte  sur  ce  point 
4IUX  rares  mérites  qui  ont  passé  par  les 
«tribunaux  avant  de  devenir  l'honneur 
4e  nos  assemblées  politiques;  qu'ils  di- 
rent ce  qu'il  leur  a  fallu  d'énergi.e,  de 
talent  et  de  richesse  de  nature,  pour 
dépouiller  le  vieil  homme,  et  forcer  le 
^énie  de  l'éloquence  parlementaire  à 
«'échapper,  des  plis  de  la-  toge  noire. 


Qu'on  me  permette  une  comparaison 
vulgaire  qui  sera  bien  comprise  dans  les 
écoles.  M.  Dupin  traite  le  droit  public 
ecclésiastique,  comme  M.  Rogron  a  traité 
le  Gode  civil  :  avec  cette  différence,  tout 
à  l'avantage  de  M.  Rogron,  que  le  Code 
civil ,  dans  sa  lettre  fixe  et  impérative, 
dans  les  objets  limités,  finis,  d'intérêt 
privé,  qu'il  embrasse,  s'adresse  aux  qua- 
lités soumises  du  modeste  commenta- 
teur; tandis  que  les  libertés  religieuses 
veulent  être  écrites  ou  traitées  par  l'in- 
telligence la  plus  éminente.  Il  ne  s'agit 
plus  ici  de  Texplication  servile  d'an 
texte  décharné,  mais  de  IJinterprétation 
morale,  complexe,  large,  incodifïahk, 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans 
les  sentiments  et  les  idées  des  hommes. 

On  pouvait  faire  mieux,  beaucoup 
mieux  que  M.  D^pin,  sans- faire  assez 
bien  :  et,  pour  mesurer  d'un  mot  Tin- 
tervalle  entre  M.  Dupin  et  les  Parle- 
mentaires dont  il  se  porte  l'héritier  et 
le. continuateur^  autant  qu'il  est  en  lui, 
que  Ton  compare  seulement  les  in-folio 
de  nos  vieux  légistes  avec  l'in-lâ  de 
1844.  Ce  rapprochement  matériel  pour- 
rait suffire. 

il  est  vraiment  regrettable  qu'un 
homme,  dont  le  talent  n'est  pas,  après 
tout,  sans  distinction  et  sans  originalité, 
qu'un  homme,  à  qui  il  est  permis  de  se 
donner  comme  l'un  des  représentants 
les  plus  acceptables,  à  tout  prendre,  de 
nos  chambres  législatives,  de  la  magis- 
trature et  de  l'Institut ,  ait  consenti  à 
s'abaisser  aux  proportions  d'un  si  petit 
livre ,  qui  soulève  tant  de  questions  po- 
litiques, historiques ,  religieuses,  dog- 
matiques ,  sans  en  approfondir,  sans  en 
juger  aucune  ;  qui  agite  les  problèmes 
les  plus  intimes  de  la  plus  susceptible 
de  toutes  les  libertés,  de  la  liberté  reli- 
gieuse ,  sans  en  comprendre  ou  en  ré- 
soudre un  seul.  Cette  incroyable  assu- 
rance est  peut-être  un  épisode  caracté- 
ristique de  la  controverse  actuelle  entre 
l'Église  et  l'État. 

11  y  aurait  bien  des  choses  à  dire,  bien 
de  bons  livres  même  à  écrire  sur  les 
Idées  auxquelles  touchent  les  différents 
textes  réimprimés  par  le  député  de  la 
Nièvre.  Le  rôle  des  Parlements  dans 
nos  affaires  politiques  et  religieuses, 
l'examen  complet  de  la  théorie  des  Li- 
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bîeriés  dé  l'Église  gallicane,  ouvrage 
des  Parlementaires  ;  la  seule  matière 
des  appels  comme  d'abus ,  considérée 
avec  profondeur  dans  ses  origines  hfis- 
toriques,  dans  ses  causes  politiques, 
demanderaient  de  laborieux  volumes 
pour  être  sérieusement  et  convenable- 
ment appréciés.  Ce  qui  regarde  seule- 
ment la  suppression  légale  des  ordres 
retigieux  en  France ,  leur  exclusion 
systéitiatique  de  renseignement  de  la 
jeunesse ,  la  situation  équivoque  et  Ta- 
venrir  possible  des  corporations  monas- 
tiques, n'exigeraU  pas  moins  de  mûrs 
travaux.  On  article  de  critique^  à  pro- 
pos du  Manuel j  ne  Veut  que  de*  simples 
remarques  générales  destinées  à  pré- 
manir  le  lecteur  contre  de^  idées  faus- 
ses et  inexactes  qu'une  telle  publication 
favorise  encore. 

D'ailleurs,  une  voix  éloquente,  pleine 
de  verve ,  dent  on  ne  sait  si  Ton  doit 
admirer  le  plus  le  courage  ou  la  Jeu- 
nesse, la  conviction  ou  Téclat,  s'est  fait 
entendre  à  la  chambre  des'pairs;  elle  a 
détruit  par  avance  les  erreurs  radicales 
qui  persévèrent  dans  le  Manuel.  Cette 
voix  a  retenti  partout  ;  elle  a  dû  paitout 
réveiller  les*  curieuses  sympathies  des 
esprits  méihe  prévenus,  même  enclins 
à.  la  contredire  et  à  la  combattre.  La 
bonne  fol  né  se  refusé  pas  à  de  telles 
lumières.  Bfa^is  il  est  botf  peut-être  d'in- 
sister pour  mettre  en*  garde  l'opltïion 
publique  contre  les-  tromperies  et  les 
langueurs  d'un  statu  ^uo  légal ,  devenu 
désormais  impossible,  parce  qu'il  est 
eh  contradiction  avec  les  principes  et 
l'avenir  de  nos  doctrines'  constitution- 
nelles. 

.  Il  nous  faut  donc,  après  M.  de  Mcnta- 
lembert,  dans  la  mesure  et  avec  la 
froideur  inséparables  d'un  article  de 
critique,  parler  rapidement  des  Libenês 
de  VEgUse  gallicane,  de  la  Déclara^ 
tion  de  16S'2,  des  Articles  organiques  de 
l^an  X ,  de  la  législation  actuelle ,  des 
appels  comme  d'abus^  et  de  l'état  de 
proscription  des  congrégations  reli- 
gieuses. Là  sont  les  doutes;  là  sont  les 
préventions  des  sociétés  modernes.  Il 
nous  faut  parler,  après  M.  de  Montalem- 
bert,  en  ternissant  les  couleurs  de  son 
esprit,  en  affoiblissant  la  fermeté  de 
sa  pensée,  et  vPlus  que.  tout  le  resta, 


en  laissant  à  l'un  des  orneitîeiiti&  tie  la 
tribune  du  Luxembourg  raréenle  no- 
blesse des  sentimentis  qiii  l'ahiraent,  et 
les  dons  inimitables  d'uae  finesse  ntalfw 
gne  et  d'une  francise  piquante  qui  se 
font  pardonner  etécouter  par>eur8.^d- 
versaires  eux-mèaies.  •  ^      •   ••  ■ 

Est-il  besoin  der  rappeler  dlabond^quâ 
les  artiôles  de  Pitheu^  ma  les:liherté8iAci 
rËgtise  gallicane ,  n'ont  aucune  çsiiôoe 
d'autorké,  ni  civile^  »i  canonique?  film*, 
pie  commentaire  d'^n  homateDdaloi 
accoutumé  ,^  leomme  ses  oenfrères,  il 
caresser  et  à  gra«dîr  l'aHitonté  noyade  ^ 
elles  n'ont  jamais  été  sancUottée6,tiii 
par  la  loi,  ni  pat* l'Église.  £Ues. n'ont 
d'autre  mérite  que id'étre  le  résumé^as- 
se%  exadt  des  résultats  piatiiiiies  de  1« 
Itttte  lenie,  graduelle ,  rusée,  qu^uer 
fois  violente ,  toujours  'procédurièi»e  et 
diicatteuse ,  dans-  laquelle  le  pouvoir 
royal,  avec  l'appuipepsévéarautd^slé* 
gisies  français ,  et  principaleaieiit  aveo 
rinvention  et  ies>  ressources  variées 
de  Vappel  ccfmme  d*ébm ,.  a  successive^ 
ment  envahi,  à  dater  du  ^V  siècje^.la 
puissance  judiciaire,  territ0riala  et  dis- 
ciplinaire de  l'Église..  C'est  dans  le 
même  temps.,  et  avec  les.ni^aAe6,aUiés9 
Qià^  la  royauté  française  anéantissait 
parallèlement  >et.  absorbait  dans  f^^cq» 
royaux  les  droits  et  les*  tribonanix  de 
la  noblesse,  et  parvenait  à  .établir,  sans 
contestation,  le  dogme  laïque  d^  la  su- 
prématie royale  et  civile  smt  le$  débris 
des  attributs  des  deux  pmniiers  corps 
de  l'État. 

Cette  lutte,  s4  curieuse  et  $1  grande  « 
auxiyeux  de  l'historien  et  du  p^uMicjiSf^ 
n'est  pas  même  comprise  par  M.  Pupiii, 
qui  ne  voit,'aelon  Pusa^  étroH  d^ 
Parlementaires  et  k  leur  point  de  vue , 
dans  la  consécration  de  la  toute^puis* 
sance  royale ^  que  le  retour,  au  droit 
commun,  comme  ils  n'apercevaient  que 
des  usurpations  dans  les  anciens  a ttr-i^ 
buts  du  clergé  ett  de  la  nobless»..  Us 
oubliaient,  seulement  que  ces  attributs 
étaient  plus  vieux  >  que  la  nouvelle 
royauté  française;  que  la  pliip^ct 
étaient  antérieurs  au  pouvoir  électif  flu 
petit  roi  féodal,  flugues-Oapet..  (Jette 
longue  erreur ,  qui  a  déshonoré  et  fal- 
si#é  toute  notre  histoire  politique,  rçs- 
scJuMerait  asses^  à  ceUe  dç»  sucçes^eiurs 
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de  Louît-Pliilippe,  par  exemple,  qipi 
prétmdinieiil  un  joar  déiroire.left  deux 
chambres  législaUves,  ou  UBéaatir  leurs 
altiibniioas  politiques,  sous  le  prétexte 
de  Isire  Tontrer  daos  le  droil  commun 
royal  le  plein  pouvoir- législalîf,  Tattrl- 
but  essentiel  de  la  royauté,  usurpé  par 
les  ilairs  et  les  députés.  Le  raisonne- 
ment serait  lé  ortme,  et  aussi  juste  que 
les  «fuments  avec  lesquels  Tesprit  de 
suite  des  Parlementaires  a  soumis  suc^ 
eelsiVement  à  la  prérofatîve  royale  tous 
lesélteenls  de  liberté  du  pays. 

Qui  ne  voit  donc  que  la  saine  intelii- 
gence  de  riiistoire  -  politique  de  ia 
Franee  suffit  seule  à  Tappeéciation  des 
Libertés  de  L*EgUst  gaUicant,  telles  que 
l«  17^  sièole  nous  lésa  faites?  On  eonn 
prend  alors  que  la  première  moitié  des 
articles  de  Pi  Pitbou ,  aussi  bien  que  le 
premier  article  de  la  Déclaration  de 
latS ,  soient  destinés  à  la  glorification 
et  à  la  consécration  de  VabêolutUme  ci* 
pU,  de  la  royauté  de  droit  divin.  Quand 
<m  a  suifi  et  déoOUvert  Torigine,  la 
suite,  ^esprit  des  quatre  siècles  de 
la  royauté  française ,  sous  lesquels  s'é- 
iaborent,  se  transforment  les  éléments 
de  la  toute*pulssattce  civile  et  royale, 
on  n'est  plus  étonné  d'arriver  à  un 
pareil  résultat.  La  royauté  de  droU  di^ 
vùi  est  en  même  temps  Texplioation,  le 
résuméy  le  prodiiii,  le  but  de  Teffort  de 
ploslettrs  siècles;  et  cet  effort  de  su* 
prématie  laïque  s'incarne  et  s'écrit  dans 
les  maximes  de  1683  ^  si  célèbres  et  en- 
core si  mal  jugées.  Cela  explique  aussi 
poùt^ttui  l'âssemMée  d»  clergé  de  1659 
netaimâf s  <ees  prétewinas  francbîses  gai** 
lièaflëé  skts4iutêê  poiiÙÊ^têàm  literttues. 
Il  y  stmU  là  nm  sentiment  vrai ,  une  pé** 
nétration  IMime  dès  inientioas  du  pou- 
yoit  civil  et  de  la'Situalion  du  elergé 
fonçais.  Cela  explique  enin  cette  sin* 
gttlartcé  de  rassemblée  tout  ecclésiasti- 
que de  i6af ,  qui,  réunie  à  Tappeldu 
gt^nd  roi,  pour  délibérer  sur  «e&  liber-» 
tés  reHglettses-,  s'emptesse,  avant  tout, 
et  d^Mrd,  de  «placer  doctrinaleœeal 
l&fbi ,  non^seidemensnu-dessttsde  1>É*« 
|;lise  universelle  4  mais  invIoMlenùml 
aii-dèsstts  detooie^bose;  fife  TÉglise, 
des  conciles,  dd  pape  $t  des  évèques^  il 
R*en  es«  tqndsiton  qu*après^  et  en  aecond 

èMre.  ervc«vitH)a  qu^ua  vrai  concilie 


français ,  bors  des  regards  et  des  volons 
tés  de  Louis  XIY,  eût  procédé  de  la 
sorte,  et  subordonné  ainsi  les  délibéra* 
tiens  et  les  plus  graves  intérêts  reli* 
gieux  à  la  reconnaissance  de  Tomni-* 
potence  et  de  la  pleine  indépendance 
royales?  /*en  dis  autant  de  la  déclara*» 
tion  de  la  Sorbonne  de  1665*  Son  arc  i*^ 
est  le  même  que  TarL  i*'  de  16^. 

Je  sais  bien  que,  dans  d^autres  tmips, 
9t  en  d'autres  siècles ,  ces  libertés  de 
rÉglise  galUoane  ont  pu  avoir  des  ap-» 
plications  variées  et  sérîeufles.  En  pre* 
mier  lieu,  le  souverain  pontife  exerçait 
une  baute  juridiction  eoclésiastique  sur 
les  grandes  causes  religieuses,  et  en 
évoquait  souvent  le  jugement  à  Rome. 
Particulièrement  tout  ce  qui  touchail 
aux  élections  épiscopales  et  aMatioles, 
'  avant  le  régime  des  concordats,  à  lu 
translation ,  au  jugement  et  à  la  dépo- 
sition des  évéquesv  relevait  directe* 
ment  ou  indirectement  de  la  cour  de 
Rome^  On  comprend  dès  lors  que  la  di- 
gnité et  Tintérêt  de  TÉglise  de  France 
aient  imposé  des  limita  à  la  juridiC" 
tion  extraordinaire  pontiAoale;  opie  les 
évèques  français ,  d'accord  avec  le  aen* 
timent  national ,  se  soient  réservé  la 
liberté  de  leurs  propres  tribiinaux, 
aient  maintenu  les  droits  de  Tépiscopat 
et  les  privilèges  de  la  juridiotion  métros 
politaine.  L'ËgUse  de  France  ôtait  en 
même  temps  grande  propriétaire;  la 
cour  de  Rome  avait  des  droits  ou  des 
prétentions  de.  diverses  sortes*  sur  le 
temporel  des  évèobés  et  des  bén^ees , 
et  en  général  sur  les. domaines  clëri- 
cAux.  On  comprend  encore  que  J'épis* 
copat  français,  autant  qu'il  était  en  lui, 
ait  gardé  et  déCsndu  la  poieeision  et  la 
liberté  de  ses  biens  ecclésiastiques.  Les 
causes,  mélangées  d -intérêt  teaqiorel 
et  territorial ,  attiraient  natureHement 
les  résistances  ecclésiastiques  et  laï- 
ques, et  composaient  i  la  longue,  par 
la  réunion  des  pnéoééents  et  la  -soite 
des  traiKtions,  une  espèce  de  code  ex^ 
près  ou  tacite,  assez  indéterminé,  que 
Ton  nommait  Ubértés  de  l'Eglise  gmUi-^ 
éane.  •  Cet  état  de  cfaoses  n'était  pas 
même  partiouUer  à  la  France*  On  le  re« 
trouverait ,  sous  d'aufres  formea  et  aveo 
des  modtficaiiona  plus  on  moins*  pro** 
fondes,  dan»  tous  los  payscaâMdsq(qei# 
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Charan  état  <|«'*ii  toils  lieux  les  ambi* 
tions  des  lioniBiea^  appliquées  aux  pos* 
sessions  de  la  terre ,  ont  dû  être  cooh 
battues,  contrôlées,  limitées  par  des 
ambitions  rivales;  «et  Vojk  ne  peut  pas 
dire  que  Texcès  ait  toujours  été  du 
même  cAté^  ni  lé  vaiminettr  toujours 
modéré  et  jutte. 

Ensuite  y  le  rôle  de  censure. suprême 
fue  la  papauté^  par  la  hauteur  de  sa 
situaiAoïi  et  de  ses  lumières^  atait  exercé 
au  moyes  âge  sur  les  souTeraibetés  laï- 
ques |  ratiitude  du  souverain  pontife, 
comme  prlnee  temporel,  à  regard  du 
rot  de  Franee  ^  dans  les  guerres  et  les 
rapports  diplomatiques  de  ^Europe  et 
du  mondes  et  spécialement  à^une  épo- 
que oil  leâ  prétentions  de  la  France  sur 
litalie  appelaient  là  les  ettarts  et  les 
aritiëds  de  TËurôpe;  plus  que  tout  le 
reste ,  les  guerres  de  religion  du  16*"  siè- 
cle, les  embarras  de  la  roonardiie  atix 
prises  avec  1^  dissidents  et  avec  la 
puissance  populaire  catliolique  qui  me^ 
naçait  gravement  Tordre  de  successî- 
billté  au  trône  :  tout  explique  Tesprit 
de  suite  avec  lequel  la  royauté  chercha 
et  obtiht,  parmi  nous,  une  déclaration 
dogmatique  et  expliiiite  qui  raffrânchiS' 
sait  théoriqueiuent  du*  poufoîr  reli- 
gieti:k.    ' 

Ëhflu ,  les  dissidences  funestes  de  TÉ** 
glise  universelle  elle-même ,  quand  les 
sefalstnes  et  lé^  anti-ptipës  divisaient  les 
peuples  et  se  partageaient  les  diverses 
nationalités  de  TËurope^  donnèrent  oc- 
casiuh'  aUK«  souverainetés  laïques  de 
mai^Ch^fr  plus  facilement  h  la  conquête 
de  la  sbi^t^maUe  civile.  Dans  cette  réae^ 
tibn,  les  peuples  ue  s'aperçurent  pas 
d*abord  dés  prosrès  du  pouvoir  tempo>- 
rel.  tandis  que  le  i5*  siècle  retentissait 
d^iatfuérelledela  AttpéHorHé  des  con- 
ciles sut*  le  papCf  la  royauté  absolue 
elmitilnait  «t  se  préparait  eh  silence. 
Et  il  se  trouva  que ,  après  les  grandes 
eommetlohs  aristocratiques  et  popu- 
laires, religieuses  et  politiques  du  15'  et 
xi  II  16**  slèdle,  après  ces  hautes  et  solen- 
nelles déllbërutlons  des  concHas  où  se 
trouvait  représentée  l'élite  ^de  Taristo^ 
cratié^  de  la  puissance  et  de  la  liberté 
religieuses  s  ipi^  ces  kmgiïes  guerres 
où'ia  déibecralie  oathollUtte  sMnsurgeait 
contré  le  pouvoir  rojrêl  presxpio  autant 


I  que  contre  Thérésie  ^  ce  fut  )e  pouvoir 
royal  qui  recueillit  le  bénéfice  de  tant 
de  discussions  magpiÂfiques,  de  tant 
d'assemblées  Illustres ,  4e  tant  d'éner- 
giques résistances  aristocratiques  et, 
populaires,  et  qui  eut  la  force  comm& 
radresse  de  faire  c<wtre-stgner  par  ras- 
semblée des  évéques  son  indépendance 
absolno,  d'abord;  puis,  en  s^cçnd  lUu^. 
la  supériorité  des  concUes  sur  les  papes, 
et  rinlaillibilité  condUionneUe  et  sub- 
ordonnée du  souverain  pontife. 

Le  roi  recevait  tout ,  ou ,  pour  mieux, 
dire,  prenait  tottt,*et  ne  rendait  rien  : 
car  cette  lutte  des  conciles  avec  les 
papes  est  un  de  ces  faits  rares,  acci-* 
dentdsi  extraordinaires^  révolutionnai- 
res ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi  i  qui 
ne  se  pourra  jamais  traduire  en  un  droit 
c^tain  et  limité.  C'est  une  difficulté 
dogmatique  insoluble  «  qui ,  dans  le  do-. 
mnine  théologique,  n'engage  ji^s  la  foiy 
et  ne  compromet  pas  les  consciences^ 
sur  laquelle  les  chrétiens  ne  se  perdent 
plus  en  disputes  sans  but ,  et  qui  déjà , 
sous  Louis  XIV ,  n'avait  plus  d'impor- 
tance pratique,  ie  ne  puis  me  défendre 
d'un  rapprochement  profane.  Je. ne  vois 
pas  plus  d'issue  au  débat  de  la  supério- 
rité du  pape  sur  le  concile ,  ou  du  con- 
cile sur  le  pape,  qu'à  la  lutue  tbéoriquo 
du  la  souvei'alneté  du  peuple  avec  lea 
pouvoirs  légaux  étabiisLy  de  quelque, 
forme  qu'ils  soient,  de  quelque  nom 
qu'ils  se  couvrent.  De>  telles  contro-» 
verses  ne  peuvent  se  codifier  d'une  ma- 
nière définitive.  L'histoire  les  explique, 
la  haute  spéculationles  discute,  les  inté- 
rêts actuels  le»  agitent  et  les  appliquent 
en  sens  contraire ,  suivant  .le  fiux  et  le 
reflux  des  opinÂans  et  les  nécessités  des» 
temps.  Le  roi  s^en .  servait  dés  •  lors 
eomme  d'un  prétexte  pour  flatter  l'a? 
mour^propre  du  clergé  et  les  sentiments 
théologiques  le  plus  universellement 
reçus  en  France,  et  pour  colorer  la  fa- 
meuse déclaration  de  169S.  Il  fallait 
conserver  à  l'assemblée  des  évéques,  à 
cette  espèce  de  concile  provincial ,  sus^ 
cité,  gouverné  et  composé  par  le  pou-, 
voir  royal,  une  apparence  cléricale  et 
éplscopale;  et,  tout  en  faisant  les  af- 
faires propres  et  les  affaires  seules  de 
la  royauté  «  avoir  l'air  de  traiter  aussi 
de  rihdépendanco  et  de  l'honueur  du 
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clergé  de  France,  et  colorer  le  tempo* 
rel  d'une  teinte  de  spirituel.  Aussi  bien 
le  temps  des  conciles  était  passé,  et  le 
pouvoir  civil  n'avait  pas  la  moindre 
envie  de  rendre  à  la  chrétienté  la  splen- 
deur de  ses  libres  comices.  De  plus,  la 
diplomatie  des  concordats  avait  «n- 
gulîèrement  modifié  les. rapports  des 
évéques  avec  le  pape  etavec  la  royauté  ; 
en  sorte  que  les  articles  de  I68i  ne  sont 
rien  autre  chose  qu'un  grand,  acte. de 
suprématie  laïque ,  symbole  de  la 
royauté  de  Louis  XIV,  dont  les. consé- 
quences ont  encore  été  exagérées  dans 
les  temps  modernes ,  au  profil  du  pou- 
voir civil  de  toutes  formes,  à  mesure 
que  Topinion  s'est  retirée  davantage 
des  choses  spirituelles. 

Aujourd'hui,  tout  est  changé  plusen^ 
core  au  détriment  du  clergé.  L'Église 
de  France  a  été  dépouillée  de  son  im- 
mense dotation  territoriale  ;  elle  est  ré- 
duite à  la  solde  du  pouvoir  laïque;  elle 
a  perdu  tous  ses  tribunaux ,  dont  l'ab- 
sence se  fera  sentir  et  regretter  tôt  ou 
tard.  Les  évéques  sont  peut*étre  trop 
forts  à  l'égard  du  clergé  inférieur.  Ils 
sont  à-coup  sûr  trop  faibles  à  l'égard 
de  l'administration  civile.  S'il  survenait 
dans  l'Église  de  France  elle-même  quel- 
que grand  litige  clérical  ;  s'il  s'émouvait 
une  querelle  dogmatique,  disciplinaire, 
hiérarchique,  une  grave  question  de 
droit  ou  de  fait  entre  les  évéques  et  le 
clergé,  oii  serait  le  libre  tribunal  qui  en 
pourrait  connaître?  et  n'en  serait-on  pas 
réduit  à  l'omnipotence  épiscopale ,  à 
l'arbitraire  administratif,  ou  à  la  diplo- 
matie entre  le  roi  et  le  pape  ?  M.  Dupin 
ne  prend  garde  à  rien  de  tout  cela  :  il  re- 
copie intrépidement^  tout  en  s'excnsant 
un  peu,  les  83  articles  de  P.  Pithou, 
dont  la  moitié  s'applique  au  gouverne^ 
ment  des  biens  territoriaux  de  l'Église, 
aux  matières  bénéficiales,  qui  ont  dis- 
paru dans  la  tempête  révolutionnaire. 
11  réimprime  des  mots  inusités,  des  for* 
mules  vieillies,  des  choses  surannées, 
dont  il  ne  parvient  pas  même  t<iuîours 
à  expliquer,  dans  ses  notules,  le  simple 
sens  littéral.  L'autre  moitié  des  articles 
de  Pithou  est  presque  entièrement,  re- 
lative à  la  célébration  de  l'indépen* 
dance  temporelle,  et  territoriale  du  pou- 
voir: royal  et  civil  que  personne  ne  re« 


met  plus  en  question,  et  q«e  iesévëques 
de  France  ont  de  nouveau  proclamée, 
chacun  lésait,  jusque  sous  Charles X, 
en  4826.  M.  Dupin. n'a  donc  reprodoit 
qu'une  double,  inutilité.     - 

Oh  !  qu'il  eût  été  bien  meilleur  que  le 
proeureur«général  à  la  Cour  de  cassa- 
tion nous  proposât  quelques  bonnes 
vues. d'homme  d'État,  s'il  en  a,  sur 
l'avenir  de  la  puissance,  religieuse  en 
France,  et  sur  la  situation  nouvelle, 
commandée  par  les  événeme«ls  et  le» 
droits  nouveaux ,  des  rapports  publics 
entre  l'État  et  l'Église  Qath(rfique  I 

11  y  a  des  Ixesoins  moraux  à  satis- 
faire ,  des  réformes  à  introduire ,  des 
libertés  à  codifier,  des  lacunes  à  com- 
bler ;  et  M.  Dupin  ne  trouve  qu^à  re- 
battre le  thème  usé  de  l'ambition  cléri- 
cale ,  et  à  s'effrayer  de  la  robe  mena- 
çante, des  Jésuites. 

A: vrai  dire,  nous  ne  voyons  qu'affec- 
tation pure  dans  le  mal  qu'on  se  donne 
pour  revendiquer  les  droits  et  l'indé- 
pendance de  la  couronne  et  de  la  Charte, 
et  pour  avoir  l'air  de  craindre  l'Église 
catbplique  et.  même  les  Jésuites.  Nous 
n'apercevons  pas  que  le  pouvoir  tem- 
porel ait  beaucoup  à  s'inquiéter  des 
révolutions  ou  contre-révolutions  «cléri- 
cales. Nous  avons  détrôné  bien  des  dy- 
nasties et  bien  des  constitutions,  depuis 
60  ans,  sans  que  le  catholicisme  s'ea 
soit  beaucoup  mêlé.  Pour  les  souverai* 
notés  royales  et  les  libertés  ecclésiasti* 
qnes ,  le  péril ,  à  celte  heure  «  ne  vient 
pas  de  Rome.  Nous  croyons,  quoi  qu'on 
fasse  et  qu'on  dise,  que  le  gouverne- 
ment a  bien  plus  p^ur  du  peuple  que 
de  l'Église,  de  la  souvoraÂne^é  populaire 
que  de  celle  du  pape ,  des  jsociétés  se- 
crètes que  du  P.  Lacordaire  et  du  P.  Ra- 
vignan ,  bien  qu'op  damne  les  ordon- 
nances de  juillet,  et  qu'on  explique  la 
dernière  révoliitioAf  plus  que  la  raison 
ne  le  souffre,. par  le  nom  des  Jésuites, 
que  Charles  X  avait  consenti  à  expulser 
lui-même.  . 

.  Pour  toute  libeité  canonique  t  M.  Du- 
pin BOUS  offre  l'art.  291  du  Code  pénal 
contre  les  Téuaions  de  plus  de  30.  per* 
sonnes  y  et  encore  avec,  l'interprétation 
de  la  Cour  de  cassation  qui  l'applique 
aux  asftociatipns  religieuses.  ;  jurispru- 
dence contre  laquc^e  la  cbaB4>pe'  d^ 
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(lépttles,  plus  libérale  en  ceci  que  nos 
magistifats ,  a  «idniis/et  renvoyé  derniè- 
rement use  pétition  au.  ministre  des 
cultes.  Il  est  vrai  que  la  p^Hion  éma* 
naît  des  Protestants  :  et  je:ne  serais  pas 
surpris  que  la  pétition  eût  eu  un  sort 
moins'lieureux  ^  si  les  pétitionnaires  se 
fussent  appelés  datboliques. 

Le  gnand  nom  de  Bossiuet  est  invoqué, 
dans  les  petites  pages  du  Manuel  y  qui 
lui.  emprunte  jusqu^à  son  épigraphe  : 
Consen^ns  ces  fortes  maximes,  de  nos 
p^es  ,  que  VEgiise  galiicane  a  trouvées 
ctansla  tradition  universelle  de  l'Eglise: 

Je  ne  veux  qw  cette  épigraphe  même 
pour  vous  juger  et  vous  condamner. 
Avez-vous  le  droit  d&  faire  un  appel  aux 
fortes  maximes  de  nos  pères  ,  •  que  vos 
lois  ont  partout  ébranlées  ou  détruites? 
Avez^^vons  le  droit  de  parler  de  la  tra- 
dition universelle ,iie  V Eglise,  que  vous 
avez  légalement  altérée  5  pu  fait  toaber 
en  désuétude?  L'Église  universelle  liais* 
sail^elle ,  pour  ne  parler  que  de  .quel-* 
ques^unes  de  ses  institutioms ,  les  as-* 
semblées  ecclésiastiques  -  délibérantes , 
et  toutes  ces  solennités  libres  qui  gou- 
vernaient puissamment  l'esprit  des  peu- 
ples ?  Le  pouvoir  laïque  d'aujourd'hui 
passe-t«il  pour  tenir  beaucoup  aux  coU'- 
ciles  catholiques?  L'Église  universelle 
baïsdail-elle^  avait^le  proscrit  les  con- 
grégations religieuses,  comme  vous  les 
haïsses ,  comme,  vous  les  avez, prescri- 
tes? La  liberté  des  ordres  monastiqnes 
n'était'^elle  pas  le  droit  commun  de  nos 
pères?  les  Pères  de  l'Ëglise,  les  conci- 
les, les  papes,  tous  les  ^tirétiens,  les 
.^prétresr^bninieles  laïques,  les  docteurs 
comme  les^ignorants,  ne  les  reeoraman- 
daient-il^  pas,  ne  les  vénéraienMIs  pas, 
comme  une  des  institutions  capitalesdu 
Ghrislianisme,  comme  une  des  formes 
les  plusr  belles  de  la  perfeolion  évangé-* 
lique?  Qu'en  avea-^vons  fait,  et  qu'en  fai- 
tes-vous encore?  Les  hommes  de  coeur 
et  tde  talent  qui  osent  réveiller  le  feu 
sacré  de  l'esprit  monastique,  sont  obli- 
gés de  se  faire  pardonner,  au  jour  le 
jour^  par  le  prestige  d'unQ  renommée 
individuelle  5  leur  nom  nouveau  et  leur 
œuyre .  en .  eontr adictioa  avec  vos  lois  : 
heureux  encore  «:  tant  qu^  vous  voudrez 
bien  co^isentir  à  tolérer*  en.  euv  des  ô^ 
diyid^itésécXsitAni»^^  et  à  ne  pasteur 


chicaner  la  forme  de  leur  robe  noire 
ou  blanche  !    - 

Vous  invoques  la  grande  ombre  de 
Bossnet  !  mais  vous  êtes  embarrassé 
vous-même  de;la  définition  quUl  donne 
des  libertés  de  è^dSglise  galliean»  s  H 
DRorr  conKJor  {ecclésiastique)  franeuis,  €f 
ia  puissance  dés  ordinaires ,  seiou'ies 
canjciles  généroitoa  et  les  instiàuiioiu  tlés 
saints  Pères.  Qu'il  y  a  loin  de  là  an 
dessein  du  Manuel  ^  dans  lequel  il'n*est 
guère  question,  que  nous  sachions,  des 
intérêts  du  droit  canoniqne,  mais  bien 
des  règles  d'exception ,  des  lois  de^su- 
prématie  et  de  défiance  sans  cesse  en*- 
tassées  par  le  pmivoir  royal  contre  l*au- 
torité  religieuse  !  Bossoet,  du  moins, 
pensait  véritablement,  dans  l'intérêt  de 
l'épiscopat  français  ,  aux  traditions, 
aux  libertés  séculaires  de  TÉglIse  uni- 
verselle. Vous  n*ètes  préoccupé,  vous, 
que  du  point  de  vue  laïque,  point  de 
vue  étroit ,  exclusif,  haineux.  Vous  avez 
accumulé  les  ressentiments  et  les  pré- 
ventions vulgaires ,  sans  chercher  à 
vous  en  défendre  :  et  vous  proposez 
naïvement  de  substituer  à  ces  mots  re» 
çtts,  et  qui  avaient  autrefois  un  sens 
défini,  libertés  de  V Eglise  gallicane^ 
ceux-ci  qui  ont  plus  de  portée  que  votre 
commentaire  :  libertés  gallicanes  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat.  Pour  être  sincère 
jusqu'au  bout,  que  nesupprimez^vous 
V Eglise^  qui  est  ici  parfaitement  inutile 
et  hors  de  cause  ;  et  votre  nouvelle  for^ 
mule,  qui  est  déjà  assez  bizarre,  dc«- 
viendrait  la  chose  la  plus  amusante  du 
monda» 

Vous  invoquez  la  grande  ombre  de 
Bossuet !  mSâis  croyez«vousqtie  rillostre 
évèque,  qui,  lorsqu'il  vivait,  se  plai- 
gnait déjà  des  empiétements  de  M.  le 
dumceUer  ,  fût  bien  content  de.  ce  qui 
se  passe ,  qm^il  fût  henreux  de  dépendre 
de  vos  bureaux  des  cuites ,  et  que  vous 
iriez,  s'il  écrivait  de  nos  jours,  emprun- 
ter encore  votre  épigraphe  à  se»  livres-? 

Lorsque  Bossuet  vivait  ^  toute  la  face 
delà  chrétienté  était  couverte  d'ordres 
monastiques.  Sous  le  vieux  droit  mo- 
narchique, l'Église  possédait  une  grande 
part  du  territoire.  £lle,  avait  ses  officia* 
liiés ,  ses  assemblées  périodiques ,  ses 
corporations  diverses ,  son  trésor.  Elle 
était  le  premier  corps  de.rÉiat.  Elle 
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Mégeait  babitnellettieBt  auK  conseils  dn 
roi  ;  et  Bossuet  lui-même  était  coliseil* 
kr  d'État.  £tle  oeâupait  encore  une 
place  iitiporUinte  dans  lès  parlementa* 
i^sprâmiers  titres  de  la  pairie  lui  ap«> 
pkirtenaiekit  ;  et  pi^sonne  ne  lui  contes* 
tait  la  pr^vrière  place  aux  état»-géné«- 
naii  et  provinciaux^  Elle  était  maîtresse 
dte  Qonsoiieneès,  rempltssàic  les  dcadé^ 
ntef^  tenait  dans  âa  main  presque 
toute  *  réducatioii  de  la  jeunesse  ^  et  dN 
figeait  les  'intérêts  de  la  science  et  de 
te  morale  pvMif  ne. 

Aujoufdflmi  elle  est  dépossédée  de 
tous  ses-  biens  territoriaux  :  eiie  n'a 
plus  .ni  ses  cofigrégatiens  ïiombreuses 
ei'puissantes  ^  ni  sea  tHbunau&v  ni  ses 
rlcliesses  mobilières  ;  elle  n'a  plus  de 
place  daoe  1î^  représ^tation  oationale  ; 
eU^  «su  exclut),  sinon  de  dreît,  au 
jnoîDs  de  laJt,  d^  deux  cbambres  ;  elle 
ne  siège  plus  au  «ministère  ni  au  con<- 
setl  d'État-:  elle  est  repeussée  par  la 
l^i  de  iios  assemblées  muûicipales  et 
jdépajptemen taies.  Son  culte  luinnéme 
n'a  plus  rien  de  légal  ;  il  est  toléré  ou 
protégé  comme  les  autres;  le  roi  des 
Français  a  cessé  d'nètre  le*  roi  très* 
ûbi>étien;  et  pourtant  il  nomme  à  pres^ 
qtietout^sle6fonotiofiS  dn  caUioHoisme^ 
^  se  mêle  4  sous  toutes  les  formes.^  à  la 
discipline  religieuse  :  et,  cequi  résume 
ia  silnaUon:,  lecaiholicisme  vit  du  bed* 
get.£n  haine  de  s<m  pouvoir  passé ,  et 
pat  une  prétendue  crainte  de  sa  domi-* 
nation  future,  on  lui  contesté  jusqu'à  la 
liberté  qu'il  revendique  d'élever  l?es^ 
prit  et  de  former  le  cœur  des  géaéfa4 
tiiens  nouvelies ,  t|int  les  oonsoiènees  se 
sont-  retirées  de  lui  \  tant  il  est  molle«- 
ment  abandonné  à  la  -  loi  matérielle 
d'ube  religion  de  mof^oritél  Et  quand  on 
lui  a  enlevévavee  unesystématiqne^pe^-» 
sévérance,  tout; oe  qui exoi tait- la  jaiou-» 
sie'de  ses  ennemis^  et  que  la  toute* 
pui^anjoe- civile  est  arrivée  à  Tétat  de 
dogme  dans  TËtat^on  prétend  appli<^ 
qner encore:  à  l'Égliie  toutes  les  légis- 
lations restrictives ,  préventives;  jalon* 
sesv  qu*on  o  créées,  et  dont  on  s^est 
d^abord  '  suceesslventent  servi  contre 
cAlëi  cominè  de  cdntre-poidd  e^de  linH* 
têts  â  ses  ancfeâs  ptiviléges,  et  avec 
lésc[uélles  on  Hii  a  siiccessivemelat' en- 
levé toutes-  ses  plut  antiques , .  plus  lé^ 


fitimes  et  i^ns  nobles  atiribnUens! 
S'il  pouvait  sortir  de  sa  tombe,  que 
dirait  Bossuet  à  un  tel  spectacle?  Ave« 
quelle  indignaiion  n'4»itdndruit^il  pas 
tourner  contre  Une  Église  dépouillée^ 
appauvrie,  défaillante?,  assujettie,  des 
paroles  qu'il  prononçait  à  la'tête  d'une 
Église  riche ,  hobofée ,  âoHssaUte  en- 
core^ malgré  les  àgi^iidisâenieats  du 
droit  royal  !  Avec  quel  ineffilbld  dédain 
ne  verraii^il  pas  uii  pottvolr  seeptiquè 
tout  séonlariser  ,  jusqu'aux  «ttributii 
les  plus  essentiels  des  cîulteà  r<Aigieu!iL  \ 
sacrifier  aux  intérêts  et  aux  préjugés 
laïques  tout  ce  qUi  il«iit  à  la  vieille 
religion  du  pays,  se  couvrir^  en  ftice 
de  ses  fonctionnaires  et  de  ses  servi- 
teurs ,  aussi  la  plupart  incrédules ,  des 
matimes  promolgtiëes  jadis  pal*  Tévè^ 
que  de  Ifeaax,  alors  qu^il  pat^itèta 
France  toute  catheliqué^  et  qu*H  corn* 
mandait  à  l'épiscopai  frottçais  !  Que  di*' 
rait  Bossuet,  s'il  voyait,  sous  un  régime 
qui  prohibe  jusqu'aux  coi*re«pondance9 
des  évéques  entre  eux  et  avec  le  chef 
de  l'Église,  nnisiagiètrat  emportant,  un 
député  célèbre ,  Un  académicien  poli-' 
tique ,  qui  fait  hautQ^ent  profession  de 
caiholicfsme ,  apf^llquer^  d'nn  tod  ab^ 
solu  et  avec  >  une  impatience  hostile,  à 
la  grande  assodiation  catholique  ^  sans 
se  soucier  du  '  changement  profond , 
survenu  dans  les  temfrs ,  les  mosuiiSi  les 
intérêts,  les  insiitutionsde  la  Pitance, 
des  doctrines  destinées  à  un  autre  ^n- 
ditoire^  à  d'autres  besoins,  &  uae  au^ 
tre  sociétjé ,  à  de  tout  autres  hoibmes  ? 
QUe  dirait  Sossuet  4  s'il  voyait*  ses  pro* 
près  doctrines  détournées  de  leur  UMS 
naturel  et  véritable^  isolées  de 'èe qu'el- 
les pouvaient  avoir  de  vartnl^te  «t  de 
oomingent ,  revendiquées  tour  ù  loiir 
an  profit  de  chaqoe  tyrannie  civile;,  sans 
qu'on  paraisse  se  douter  des  gt^aveenio^ 
dilations  de  situation  ei  â*èplnion 
de  l'Église  de  France ,  sans  ipie  même 
on  tienne  compte  «  ne  fAt«ce  que  par 
une  clUlHon,  une  indication  biblio^- 
phiqne ,  Une  réfutation  fndtr^etê ,  des 
grands  irarvaui^  contemporains  par  1^* 
quels  les  plus  foéaul  esprits  du  siècle 
oniblesëé  à  me»t  le^  doutrifles  fialll^ 
caneft  :  ft  ce  polnf  qu'où  ttc'  sait  pas 
bien  sf  M.  Dupin  nemanqfnepasèbèore 
tttoine  Uu  senUnênir  pi'osque  «namme 
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deg  caiiialmues  <iui  repousse  les  f$iu8ses 
libertés  gallicanes  j  dOQt  tous  les  eone^ 
vais  de  l'Eglise  se  servent  à  reovi  contre 
elle ,  n^ais  dont  elle  n'a  plus  roocasion 
de  se .  servir  contre  personne ,  qu'il 
nWense  la  cofiscieoce  des  esprits  d!é^ 
lite  n^écontents  de  voir  al^order/et  tran«> 
cher,  9vec  une  préparation  si  oûpce,  les 
plus,|i;rave$  sujets  qui  se  puissent  dé* 
battre  au  miiieu  des  liomoies? 

i;t  vous-même,  U.  O^i^t  vous  qui,  par 
up  bie^  téméraire  anacbronisme,  vous 
faites  Iç  ^^oiilioMateur  des  grands  m^is^ 
tr^ta  parlemeotairefi»  que  ne  Tousétesi' 
vous^raq^orte  up  mopent  par.  la  pea^ 
sée  sur  les  fieurs  de  lis  .du  parlement  à» 
Louis  XIY  t  Que  ne  vous  éte^vous  placé 
au  milieu  4*4iii  sièele  de  foi.  et  des 
splendeurs  royales  de  Vévêqu^^  âm^ 
ri4urj^  m  luilf^n  des  grandes  Inaiitu- 
tiom  4;aibQlîque»  encore  toutes  vivant 
tes  au  i7*  sié^e ,  nust  pieds  de  ce  Boa« 
suet  M  mouarebique  et  si  cbrétîen^ 
mais  peut-être.,  comme  Tépoque  oà  il 
vivail  9  moins  chrétien  encore  que  mo^. 
naf^iquA?  ;  Que  n'aver-vlMis  étudié  ec 
B^dilé  e^e .  majestueuse  époque ,  tour 
à  tour  oj  iiijttstemenê  exaltée  ou  buml" 
liée  par  les  générations^suivames?  Vo- 
tre sugftoilé  eift  compris  sans  doute  que 
lessiéelea  et  les  jévolmioiis  ont  marché 
rapidement  vers  De«s^  et  vous  vous  Ib»* 
sfeez  épargné  une  néptiseqni  peul  nuire 
peut-être  a  v»tre  valeur  personnelle 
plus  eneore  qu'auK  lecteurs  inexpéri-» 
oientés  habijiués  à  jurer  par  la  notable 
lité  de  votre  nom* 

Qn'à  rapp«i  4e  votre  thèse  favorite , 
v^us  ostee»  citer  Louis  Vf  et  Tédit  de 
1766j  onle  reî  i^i^tTai/iK^.oonjBsquaitsaas 
façon  à  lu  fois  la  liberté .  religieuse  et  la 
liberté  de^  dÂsoussio««  <eii  même  temps 
que  son  parlflm#P(  violait  la  liberté  de 
conf^ieaAe«^t4)ba8saît  les  jésuites  dans 
ua  arrêt  dont  vous  auriei  bien  du  citer 
les  termes,  Mme  ils  s*aec<)rderaient  mer-* 
veilleusement  avec  nos  franchises  nou- 
v^les  :  nous*  voulons  bien  ne  pas  vous 
le  reprocher  >  longuement. 

Mais  que  voun  objectiez  aux  catholi- 
ques^ ^es  fràr«&4  jusqu'aux  lois  les  plus 
intotéraiites  :  de.  la  révolution ,  c'est  un 
manque  de = tact  et  de  générosité. 

Prendre  même  rétat  qui  a  succédé 

9«ii  itcQttblQs  révolutiwndires  9  M  1^ 


arrangements t  les.  sacrifices,  les  trans-^ 
actions  qui  en  ont  éfp  la  suite  ^^  pour 
rétat  normal  et  libéral  du  clergé  et  de 
TÉglise»  ce  n*est  paa  epcore  de  la  jus- 
tice- .         , 

Tous  les  catholiques  ^savent  que  les 
articles  organiques , .  qui .  ont  suivi  le 
concordat  de  1901 ,  malgré  les  réssstan* 
ces  de  TÉglise ,  ne  sont  que  la  consé-^ 
cration  OMverte  d^  Tea^cés  d^  la  préro-» 
gative  civile,  et  le  recueil  détentes  les 
défianees  jansénistes^  philosophiques 
ou  révolutionnaires  de  Tépqqii^* 

Tous  les  catholiques  sav^Â  4Ue  le 
Saint-^iége  ne  les  a  jamais  ratl^  ;  qua 
plusieurs  d'entre  eux  sont  déjà.^ombé^ 
eu  désuétude  ;  que  quelques-uns  pnl;été 
modifiés  par  Napoléon  lui*mèmey  lor^ 
que,  en  1810,  tenant  Pie  Vli  prisonnier^ 
il  cherchait  à  neuti*aliser,  par  queiquen 
concessions  salutaires,  )ea  resi^tan(i^ 
et  la  noble  opposition  des  évéqu^s  fi^n* 
cals.  M.  Dupiu  a  mal  fait  encore  de  ne 
pas  dire  un  seul  mot  de  cet  honorable 
épisode  de  Thistoire  de  TÉglise  d^ 
France.  Que  dirions-nous  qui  n'ait  été 
dit  de  ce  décret  impérial  du  ^5  fiQvrier 
ISiO,  complaisamment  reproduit  par 
M*  Dupin ,  où  Napoléon ,  irnié  contre  le 
pape  captif ,  déclarait  loi  derÉtailes 
articles  de  1682 ,  et  w  ordonnait  l'en^ 
seignement  public  dans,  tons  les  sémi^ 
naires  de  l'Ëmpiret  (Jette  îmiiatton  de 
Louis  XIV ,  cet  acte  de  César  se  proclart 
mant  indépendant  du  pouvoir  relifieux^ 
ei  élevant  son  sceptre  an^ssns  é^  In 
main  des  hommes ,  en  dépit  des  eomii^ 
tmions  de  l'Empire ,  a*toil  porté  bmH 

beur  à  l'imitateur  du  grand  rot  S 

Ëstrce  donc  sous  un  régime  de  liberté 
constitutionnelle,  sous  la  Charte  de  ItM^ 
sous  un  gouvernement  de  légalité  et  de 
discussion,  qu'il  fallait  exhumer  ces 
pmi'vres  libertés  de  l'Eglise  g0llie4Hey  si 
oubliées,  si  dénaturées ^  si  soigneuse*- 
ment  ensevelies,  par  les  mains  pieuses 
de  tous  les  pouvoirs  civils,  et  qui  doivent 
être  bien  étonnées  de  renaître  à  Paris^  en 
1844,  chez  MM.  Videcoq  père  et  filsi  avea 
les  illustrations  d'un  procureur-général 
à  la  Cour  de  cassation  ? 

£st-oe  donc  sous  le  régne  de  la  souve^ 
raineté  nationale,  qu'il  convenait  d'op* 
poser  à  la  liberté  religieuse  les  édita  de 
U>m  SIY  et  de  Louise  XV  ^  et  tes  décret» 
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napoléoniens,  n\et  un  préambule  de  T  laissant  ain^i  dans  Fombre  avec  art  les 


lois  révolutionnaires?  Et  depuis  quand 
espére-t-on  comniander  aux  consciences 
catholiques  aveè  les  actes  absolus  de 
Louis  XIV  de  mauvaise  humeur,  on  de 
Napoléon  en  colère  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  modéré  et  de  plus 
sain  dans  la  t)nbIîcation  de  M.  Dnpin , 
c'est  le  texte- des  discours  et  ra))ports  de 
Portails  sut'  le  concordat  et  les  lois  or- 
ganiques. 

Mais  là  même  qui  ne  voit  que  les  né- 
cessités dé  répoque  expliquent  la  voix 
bienveillante,  mais  timide,  de  Tora- 
teur,  M  sortir  d'une  révolution  san- 
glante qui  avait  spolié  et  proscrit  les 
prêtres  chrétiens?  Il  fallait  réaccoutu- 
mer à  son  culte  et  à  ses  cérémonies  re- 
ligieuses tout  un  peuple  déchaîné  contre 
les  choses  saintes,  par  Terreur  et  la 
convoitise.  Il  fallait  garder  des  ména- 
geAients  envers  une  représentation  ci- 
vile élevée  dans  la  haine  du  sacerdoce; 
il  fallait  prudemment  préparer  le  retour 
de  rélément  religieux  et  des  influences 
morales  qui  lui  appartiennent  sur  Iqs 
esprits.  Il  fallait  faire  accepter  la  re- 
naissance du  Christianisme  et  la  résur-; 
rection  des  autels  par  les  débris  de 
TAssemblée  constituante  ,  de  la  Con- 
vention et  du  Directoire.  La  réconcilia- 
tion du  Christianisme  et  du  sacerdoce 
atec  la  République  française  était  alors 
à  te  prix.  Jamais  personne  n'a  mis  sé- 
rieusement en  donte  la  sincérité  chré- 
tienne de  Portails ,  ni  méconnu  les  sa- 
crifices que  le  chef  de  TEglise  crnt 
devoir  faire  alors  à  la  bonne  harmonie 
des  cœnrs  et  aax  nécessités  religieuses 
de  la  France',  comme  aux  nécessités 
piolltiques  du  gouvernement  français. 
Mlais  M.  Dupin  ne  remarque-t-il  pas  lui- 
même  que  Portails  fut  obligé  de  faire 
aux  circonstances  cette  concession  sin- 
gnliêre  de  poser  d'abord,  et  de  débattre 
longuement  et  sérieusement ,  et  avant 
fl'oser  arriver  au  Christianisme  ,  la 
question  suivante  :  La  religion  en  gêné" 
ràl  est^Hlé  nécessaire  aux  corps  de  na* 
tiùns?  est^elté  nécessaire  aux  hommes? 
N'est-ce  pas  dans  le  même  discours  que, 
pour  ne  pas  effaroucher  les  ennemis  des 
prêtres  catholiques,  il  lès  nomme  les 
ministres  d^ une  religion  qui  n'est  que  i^é- 
dïtoation  de  l'homme  pour  une  autre  vie. 


impérieuses  connexités  du  Christia- 
nisme avec  la  vie  présente  et  les  choses 
de  la  terre,  comme  si  le  chemin  de 
l'autre  vie  n'était  pas  cette  vie  tempo- 
relle? Comment  donc  accepter,  comme 
lé  règlement' juste  et  déflnitif  des  droits 
du  sacerdoce  et  de  l'Empiré,  ces  arti- 
cles organiques ,  promulguée  en  un  pa- 
reil temps ,  et  par  la  puissance  laïque 
seule  ?  Comment  les  ériger  en  axiomes 
souverains?  comment  les  donner  comme 
l'expression  dernière  des  libertés  civi- 
les et  politiques  dû  gouvernement  et 
de  l'Eglise?  C'est  au  moins  une  préoc- 
cupation étrange,  pour  ne  <la  point 
nommer  autrement.  Est-il  défendu  d'es- 
pérer ,  de  solliciter,  de  hâter  des  temps 
meilteursl 

Contradiction  singulière!  S'il  s'agis- 
sait de  liberté  politique ,  les  vrais  libé- 
raux se  défieraient  des  maximes  pro- 
mulguées par'  la  toute -puis^ftce  de 
Louis  XIV  et  de  Napoléon  ;  ils  n'accep- 
teraient pas  même  les  principes  abso- 
lus de  l'esprit  révolutionnaire  :  mais 
quand  il  s'agit  des  choses  de  la  religion 
et  de  la  conscience,  tout  est  bon; 
Louis  KIV,  Louis  XV,  Napoléon ,  les  as- 
semblées politiques  les  plus  emportées, 
les  plus  réacttonnaires,  deviennent  des 
modèles  accomplis  de  liberté  religieuse. 
On  peut  cependant  affirmer  à  coup  sur 
que  de  telles  autorités  sonveraines  n'ont 
voulu  et  décrété  le  pouvoir  qu'à  leur 
profit,  et  qu'elles  ont  eu  peu  de  souci 
de  la  liberté  humaine. 

Quand  il  est  question  'ée  combattre 
les  idées  monarchiques,  le  lil)éralisme 
n'a  pas  asseï  de  mépris  pour  Louis  XV  et 
ses  maltresses.  Les  misères  de  Louis  XT 
sont  une  arme  à  toutes  mains  pour  bles- 
ser l'autorité  royale  :  maîS'  faut-il  atta- 
quer et  assujettir  le  clergé  et  les  catho- 
liques, Louis  XV  et  ses  édits  deviennent 
tout  à  coup  contre  la  religion  une  auto- 
rité respectable.  Ne  bénit-on  paschaque 
jour  cet  heureux  règne  de  Louis  XV, 
règne  en  effets!  national  et  si  glorieux 
pour  la  France ,  d'avoir  chassé  les  jé- 
suites? Et  n'oublie-t*on  pasv  ovoc  une 
candeur  vraiment  admirable,  que  c'est 
peut-êtirè  une  bonne  fortune  morale 
pour  les  jésuites  d'avoir  succombé  sous 
raùstérité  de  madame  de  Pompadour, 
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eux  qu*oii  accuse  d^une  mwale  si  re^ 
lâchée  et  si  commode,  comme  chacun 
sait ,  pour  n'avoir  pas  voulu  souffrir  pa- 
tiemment Padultère  royal?  En  vérité, 
si  j'étais  jésuite,  je  voudrais  être  tombé 
sous  un  pareil  règne. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas.  Il  y  a  pins 
que  du  voltairianisme  et  de  l'ignorance 
à  apprécier  ainsi  les  plus  hautes  qu,es- 
tions  de  la  civilisation  religieuse  et 
laïque.  Les  vrais  chrétiens,  je  dis  plus, 
les  véritables  hommes  de  pensée  et  de 
liberté,  ne  peuvent  accepter  les  préju- 
gés d'une  école  d'impiété  légère,  et  de 
toute-puissance  Mque ,  qui  ne  supporte 
aucune  corporation ,  ni  religieuse,  ni 
civile  ,.m  politique,  qui  a  détruit  et  as- 
servi les  nuinicipalités  conmie  les  mo- 
nastères, qui  interdit  les  associations 
comme  les  couvents  d'hommes ,  qui  ne 
veut  sur  un  vaste. territoire,  que  lés  t^é- 
graphes  et  les  chemins  de  fer  auront  tout 
à  l'heure  réduit  à  des  proportions  bien 
médiocres,  aucune  force  qui  s'équilibre 
avec  la  force  centrale,  aucun  élément 
de  résistance  à  la  Babylone  politique. 
Et  l'on  appelle  cela  de  l'unité ,  de  la  li- 
berté! et  les  napoléoniens  et  les  répu- 
blicains applaudissent  en  chœur  !  et  la 
France  s'en  va  en  corruption  peut-être, 
si ,  dans  ce  touchant  accord  de  l'abso- 
lutisme irréligieux  et  gouvernemental , 
les  mœurs  nouvelles  de  la  vraie  religion 
et  de  la  vraie  liberté  ne  viennent  à  Tenvi 
protester  contre  une  sécularisation  uni- 
verselle et  une  uniformité  générale  qui 
rendent  tous  les  despotismes  possibles, 
et  qui  rappellent  et  font  redouter  les 
mauvais  jours  de  Rome  impériale  ! 

A  moins  d'être  aveugle  ou  sans  bonne 
foi ,  n'est-il  pas  évident  que  la  prépon- 
dérance séculière  a  tout  absorbé  dans 
l'ordre  religieux ,  sauf  le  for  intérieur 
qui  ne  peut  se  confisquer? 

N'est-ce  point  le  gouvernement  qui 
.  salarie  tous  les  cultes ,  nomme  à  toutes 
les  fonctions  religieuses  principales, 
agrée  les  chefs  des  établissements  ec- 
clésiastiques? Le  gouvernement  n'est-il 
pas  le  grand-maître  de  la  discipline 
ecclésiastique  elle-même?  Ne  continue- 
t-on  pas  d'exécuter  sous  nos  yeux  les 
ordonnances  de  Louis  XIV ,  les  actes  de 
la  Révolution  et  de  l'Empire?  E$t-ce  à 


de  tels  monuments  qu^il  faut.demander 

la  liberté? 

Que  nous  ayons  besoin  de  noys  accou- 
tumer à  un  régime  plus  libéral;  que 
l'homme  d'État  ménage  )a  transition 
par  des  mesures  habilement  calculées; 
c'est  son  droit  et  son  devoir  :  et  les 
chrétiens  doivent  savoir  attendre:  même 
la  justice. .      .  .       ' 

Mais  t  qu'on  propose  à  l'admiration  et 
à  rinstrqction  des  générations  nouvel- 
les, et  comme  le  dernier  mot  de  la 
science  , du  publiciste,  des  monuments 
de  servilité.,  il  n'y  a  là  ni  esprit  consti- 
tutionnel ,  ni  habileté  politique. 

Le  pouvoir  absolu  civil ,  de  quelque 
nom  qu'il  se  pare,  procède  toujours  de 
la  même  manière  envers  une  puissance 
qu'il  redoute.  Voyez  aussi ,  sauf  les  for- 
mules plus  ou  moins  respectueuses ,  et 
l'immense  différence  des  temps,  la  con- 
duite identique  de  Louis  X|V,  de  la  Ré- 
volution et  de  l'Empire,  envers  la  par 
pauté  et  le  clergé.  Le  même  but  veut 
les  mêmes  moyens.  Les  procédés  de 
Napoléon  étaient  ceux  de  Louis  XIV. 

Ne  voit-on  pas  en  autre  que  l'abaissa 
ment  d'une  liberté  est  corrélatif  de 
l'abaissement  des  autres  libertés? 

Quand  la  royauté  absolue  françsHsese 
rendait  maîtresse  des  élections  épisco- 
pales  ;  quand  ses  parlements  l'aidaient 
à  détruire  les  tribuqaux  et  la  juridic- 
tion ecclésiastiques,  à  mettre  les  ab- 
bayes en  commende,  à. corrompre  et 
annuler  la  force  politique  de  la  nor 
blesse,  en  la  saturant  d'évêchés,  d'abr 
bayes  et  de  bénéfices,  ne  voyait-on  pas 
parallèlement  les  états-généraux  dispar 
raître ,  le  conseil  du  roi  et  les  exils  me- 
nacer et  amoindrir  les  parlements  eux- 
mêmes  ,  quand,  ils  voulfiient  résister  au 
lieu  de  complaire,  la  toute-puissance 
royale  réduire  à  rien  les  Etats  provin- 
ciaux ,  dissoudre  les  corporations  puisr- 
santés ,  abolir  les  privilèges  munici- 
paux, anéantir  les  libertés  communales, 
mettre  toutes  les  villes  et  les  communes 
en  tutelle,  et  frayer  ainsi ,  par  la  main 
royale,  le  passage  à  l'effrayante  et  in- 
croyable unité  de  despotisme  avec  la: 
quelle  les  pouvoirs  révolutionnaire  ^ 
conventionnel  ou  impérial,  ont  pu  pétrir 
et  manier  notre  France  tout  entière? 

Le  clergé,  il  est  vrai,  par  l'univer- 
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taillé  et- la  perslstfiiieèi  de  son  organisa^  ; 
tion  intérieure  ,  par  Tempire  de  ses 
ilogmes ,  par  sa  haute  influence  dur  le 
«^orpsBOCial,  par  les  Teapects  extérieurs 
qu'on  lui  neodait  encore  en  échange  de 
ses  pouvoirs  réels  déjà  perdus  ,  le 
clergé  arait  résisté ,  mieux  que  les  au" 
très  poissanees  déchues ,  à  cet  avilisse- 
ment universel.  Il  avait  conservé  quel*- 
ques  9|;nodes;  il  avait  ^u  se  défendre  de 
ceUB  adulation  sans  bornes  envers  les 
trônes  qui  les  précipite  éans  Tabune; 
Jusque  dans  les  États  de  1^14 ,  il  avait 
protesté  eootpe  la  doctrine  de  l^invlola'- 
bilité  absolue  de  la  Courooine,  contre  cet 
arxiome  chéri  du  tiers^étatet  des  légistes, 
que  le  roi  ne  tient  son  r^aume  que  d^ 
Dieu  et  de  son  épée,  c*est-à-dire  contre 
la  théorie  de  la  royauté  de  droit  divin. 
Cette  résistance  religieuse,  si  parfal- 
tefloent  ignorée  de  nos  jours,  à  la  théorie 
dik  despotisme  civil ,  pour  avoir,  plus 
"tard ,  iéchi  sous  la  main  de  Louis  XIV, 
n'en  est  pas  moins  peut-être  une  defc 
causes  des  colères  civiles  contre  le 
clergé.  Et  n'est^il  pas  remarquable  que 
ce  soient  les  principaux  auteurs  du 
changement  de  dynastie,  qui  a  con- 
damné à  rexil  trois  générations  de  rois, 
qui  viennent  ramasser  contre  TÉglise 
les  opinions  servîtes  que  rÉglisen'a  ja- 
mais admises? 

N'est^il:  pas  digne  de  remarque  que, 
soùs  Tempire  de  la  souveraineté  du 
peuple ,  ou  du  moins  de  la  souveraineté 
nationale ,  ce  soit  le  procureur-général 
d'un  roi  élu,  qui  remette  en  honneur 
«t  en  lumière  la  maxime  du  droit  divin, 
écrite  dans  presque  toutes  ses  ^ages  :  Le 
roi  ne  tient  son  royaume  que  de  Dieu  et 
de  son  épée  ? 

€e  langage  complaisant  et  vieilli, 
rappelle,  je  le* veux,  ses  patrons  parle- 
mentaires ,  mais  il  ne  rappelle  pas  exac- 
tement 1850. 

Pf enez-y  garde ,  cette  maxime  adula- 
trice, inventée  autrefois  contre  d'autres 
périls  et  d'autres  menaces,  pourrait  se 
retourner  contre  le  peuple  et  contre 
la  souveraineté  parlementaire  :  arme  à 
deux  tranchants  qui  ne  vent  pas  être 
touchée  par  desmains  maladroites  ! 

Nous  sommes  arrivés  à  uhe  époque  où 
Von  a  voulu  séparer  en  principe  la  reli- 
gidik  de  la  politique.  La  royauté  ne  de- 


mande plus  les  bétfédictiè^s  et  la  con- 
sécration divines  :  ce  n'est  phi^  Dieu 
qui  lui  remet  son  épée.  L^vénir-  seul 
dira  ce  que  doit  produire  cette  sépara- 
tion absolue.  C'était  peut-être  uhe  ré- 
action salutaire  contre  les  étreintes  trop, 
étroites  qui  uairent  jadis  la  religion  et 
la  royauté,  au  détriment  de  Tune  et  de 
l'autre,  surtout  de  la  religion  qu'on 
avait  réduite  à  l'état  de  vassale.  Mais  en 
acceptant  du  moina,  comme  un  ait  et 
un  droit  national,  la  séparation  des 
choses  religieuses'  d'avec  |es  choses  ci- 
viles ,,  «e  peutron  revendiquer  pour  les 
catholiques  les  libertés  générales  de 
chaque  citoyen  ?  . 

Ne  pèut^on  foire  remarqnef  qu'il  n^st 
plus  permis  d'appliquer  à  nos  moeurs, 
à  nos  constitutions  actuelles ,  :les  dé- 
crets monarchiques  d^un  âge  èh  le  ca- 
tholicisme et  la  monarchies  tenaient 
embrassés  par  tous  les  points?  Les  priuh 
eipes  même,  posés  autrefois  comme 
une  sorte  de  revanche  et  de  réaction 
contre  la  puiss^ce  religieuse  qui  avait 
fomverné  le  monde  t^nporel  et  lès  trâ^ 
nes',  tomberaient  maintenant  à  vide 
dans  un  temps  où  rindépendahee  et 
l'inviolabilité  royales  n'ont  été  remises 
en  question  qi^e  par  ceux-là  mêmes  qui 
voudraient  opprimer  TÉglise,  sous  pi^ 
texte  qu'elle  menace  encore  les  trônes. 

Les  temps  ne  sont  plus  on  la  préém^ 
nence  exclusive  des  lumières  et  de  la 
science ,  l'étendue  des  prq[>rlétés  terri- 
toriales, toutes  les  condijlîons  de  la  vie 
morale  et  intellectuelle,  de  la  fotrce 
réelle  et  de  la  puissanoe  d'opindoo ,  du 
droit  et  de  la  fortune ,  rencûiieat  natu- 
rel^ nécessaire  même,  le  grand  crédit  du 
clergé  dans  les  intérêt^  politiques  de  la 
France,  expliquaient  et  légitimaient  trè$- 
bien  le  rôle  capital  et  souvéraiA  des  évê- 
ques,  de  l'ÉgMse,  et  rnêui^  d^  la  papauté, 
aux  diverses  époques  du  moyen  âge. 

Mais  si  les  puissances  civiles  ont  tout 
enlevé  à  la  puissance  séculière  de  TÉ- 

Î;lise,  si  etle$  l'ont  fait  passer  sons  le 
Dug  de  la  victoire ,  elles  ne  ^peuvent 
lui  contester  le  droit  commun  de  la  li- 
berté nouvelle. 

Si  le  catholicisme  invoqué  les  fran- 
chises générales  de  )à  France,  on  ne 
doit  plus  lui  répondra  parTmeplion 
de  la  servitude. 


PAR  If.  DUPIN. 
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SHl  sollicite  le  bénéfice  de  la  législa- 
tion libérale,  si  ohèrement  acheté  par 
nos  pères,  on  ne  doit  plus  lui  répliquer 
par  les  résolutions  du  bon  plaisir. 

S'il  se  plaint  loyalem^it ,  au  grand 
jour»  des  entraves  qu'on  lui  laisse ,  au 
sein  de  rémancipation  universelle ,  on 
ne  doit  plus  surtout  le  menacer,  comme 
Ta  fait  M.  Bupin,  d'armer  contre  lui  de 
sévérités  nouvelles  la  législation  d'ap- 
pel comme  d'abus  :  législation  qui  n'a 
plus  ni  raison,  ni  caD»e  ,  sous  nos 
chartes  constitutionnelles. 

La  doctrine  des  appels  comme  çVabus, 
invention  et  machine  des  légistes,  avec 
laquelle  la  vieille  monarchies  sans  cesse 
humilié  lapnissance  ecclésiastique  sous 
les  pieds  des  Parlementaires,  a  dû  mou^- 
rirayec  rancienne  monarchie  qui  lui  a 
dû  la  plupart  de  ses  conquêtes. 

Cette  dénomination  seule  â^appel 
comme  cpàbus,  retenue  par.  les  nou- 
veauiL  légistes,  et,  à  leur  exemple,  par 
M.  Dupin ,  suppose  des  tribunaux  infé- 
rieurs de  la  sentence  desquels  on  puisse 
appeler ,  et  dont  Tinjostice  première 
doive  être  réformée.  Où  sont  aujfonrd'hui 
les  tribunaux  ecclésiastiques ,  dont  les 
jugements  aient  besoin  â'èir^  déférés  à 
une  juridiction  neutre  ou  supérieure?  Il 
n'y  a  plus  de  tribuimux  ecclésiastiques, 
et  l'on  en  appelle  encore  !  Y  a-'t-il 
un  non-sens  plus  palpablcf?  Chose  non 
moins  curieuse  !  par  souvenir  de  l'an- 
cien ondre  de  choses ,  le  léglslafteur  de 
180â  déclare  le  recours  en  cas  d'abus 
ouvert  à  toute  personne  intéressée,  par 
conséquent  aux  ecclésiastiques  conue 
les  laïques.  Mais  il  en  a  été  des  c€^  d'a- 
bus comme  des  libertés  de  l-EgUse  gal- 
licane :  on  en  ose  et  on  en  abuse  contre 
l'Église;  mais  l'Église  n'en  peut  user 
contre  personne.  En  théorie  ,  le  cas 
d'abus  est  réciproque  *:  en  fait ,  il  ne 
frappe  que  les  membres  du  clergé ,  et 
ne  leur  profite  jamais. 

Les  articles  organiques ,  rédigés  par 
les  jurisconsultes  du  vieux  régime ,  ont 
retenu  le  nom  sans  pouvoir  retenir  la 
chose ,  et  its  ont  attribué  directement 
le  jugement  de  Vabus  au  conseil  d'État. 

Or,  sous  l'ancien  régime ,  outre  qu'il 
y  avait  des  tribunaux  et  une  compé«- 
ience  juridictionnelle  ecclésiastiques, 
c'était  le  Parlement)  c'^t«à-dire  le 


droit  comttm  judiciaire ,  qui  coandiS'* 
sait  de  l'appel  de  ces  tribunaux ,  aveo 
les  formes ,  les  j^ranties  du  temps.  Et 
encore  les  parlements  avalent  dans  leur 
•ein  des  conseillers  ecclésiastiques!  Et 
encore  la  grand'chambre,  oii  se  devait 
juger  Vappel  eommh  d'abus ,  était  mi^ 
partie  de  conseillers  laïques  et  eoclé* 
siastiques  :  en  sorte  que  la  solennité  de 
l'audience,  la  qualité  et  la  composition 
des  magistrats,  et  toutes  les  sollicitudes 
de  la  meilleure  et  de  la  plus  haute  jii9* 
tice  du  pays,  étaient  un  frein  salutaire 
à  l'esprit  envahisseur  du,  tem^rel  sur 
le  spirituel. 

De  nos  jours  ^  où  en  sonmes»nou«  sot 
ce  point?  Le  conseil  d'État,  qui  jugejes 
cas  d'abus,  les  jugea  huisclos,  dans  vu 
pays  oit  tonte  justice  est  publique.  H 
n'y  a  ni  défenseurs ,  ni  plaidoyer ,  ni 
formes.  Les  juges  sont  tous  laïques  : 
nous  leur  faisons  l'honneur  et  la  justice 
de  croire  qne  quelqnes<>uns  sont  eivé*' 
tiens  :  mais  par  les  idées  qui  régnent, 
on  doit  supposer  que  la  majorité  n'est 
pas  le  moins  du  monde  catholique,  en- 
core moins  théologienne.  Ce  n'est  pas 
tout  :  le  conseil  d'État,  sous  l'Empire^ 
avait,  par  ses  hommes ,  par  ses  attribu- 
tions constitutionnelles^  une  sotte  de 
grandeur  apparence ,  qui ,  bien  qu'em^ 
pmntée  au  maître,  pouvait  fkireuire 
certaine  illusion ,  et  expliquer  sa  com<^ 
pétence  nouvelle  à  l'endroit  des  choses 
de  la  religion.  De  nos  jours,  ne  sait-on 
pas  que  le  conseil  d'État ,  d'ordonnant 
ces  en  ordonnances ,  est  toujours  allé 
en  s'amotndrissant ,  qu'il  n'est  plus 
guère  qu'un  tribunal  admtnietpalif^  amo- 
vible ,  un  des  ressorts  dépendants  du 
pouvoir  exécutif;  de  telle  manière  que 
les  catholiques  ne  rencontrent  pas  même 
dans  oe  singulier  tribunal,  sahs  compter 
tout  le  reste  qui  lui  manque^  la  force 
morale  qui  résulte  ou  semble  i^ésuHer 
de  rinamovitiiilitéjudicioire.  Bien  plus- 
les  peines ,  la  procédure ,  tout  est  ab- 
sent de  cette  juridiction  extraordinairev 
et  l'on  n'a  jamais  songé  à  combler  ce 
vide,  aperçu  pourtant  par  Napoléon 
dans  son  décret  de  i815,  sur  l'exéeu^ 
tion  du  concordat  non  exécuté  de  Fon* 
tainebleau.  Napoléon  ordonnait  dès  lors 
à  son  grand-juge  de  lui  soumettre  un 
projet  législatif  sur  les  peines  à  fi^igep 
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et  la-  procédure  à  suivre,  en  eavd'^m^ 
par  le  conseil  d'État.  Napoléon  tombée 
la  Restauration  et  la  Révolution  d^ 
Juillet  ont  hérité  des  appels  comme 
d^abus  :  on  a  fait  fonctionner  en  ce  sém 
le  conseil  d'État,  manié  et  toujours  rer  ' 
manié,  mais  jamads  complété  et  vrai^ 
ment  légalisé.  Et  nous  en  sommes  en«- 
core  là  sur  Tune  des  plus  sérieuses  dif- 
ficultés du  droit  moderne. 

Enfin,  les  auteurs  des  articles  organi-  • 
ques,  voulant  à  toute  force  accommoder 
à  notre  t^mps  les  questions  d'abus^ 
comme  une  épée  suspendue  sur  la  tété 
du  clergé  récalcitrant,  en  ont  rédigé 
leS'  termes  d'une  façon  si  vague ,  si  élas- 
tique, si  équivoque,  si  générale,,  si 
compréhensive ,  qu'on  peut  en  faire 
sortir  tout  ce  qu'on  veut,  y  trouver  tout 
ce  qu'on  veut ,  et , selon  les  convenances 
et  les  temps,  l'impunité  où  la  poursuite, 
la  condamnation  ou  l'acquittement.  Nous 
engagonsnos  lecteurs,  pour  tout  corn*» 
mentaire  sur  ce-point,  à  relire  lesarti* 
iicles  organiques  (art.  6,  7,  8) ,  et  la  ju* 
rl^rudence  à  laquelle  ils  ont  donné 
lieu  sous  les  trois  régimes  qui  les  ont 
appliqués. 

Sous  la  Restauration ,  M.  Dupin ,  et 
bien  d'autres,  avaient  demandé  que  les 
cas  d'abus  fussent  jugés  par  les  Cours 
royales;  mais  ce  retour  au  droit  comr 
mun  judiciaire  était  surtout  sollicité  ^ 
parqe  que,  de  l'aveu  naïf  de  M.  Dupin 
lui-même,  les  conseillers  d'État  de  la 
Restauration  étaient  soupçonnés  d'être 
trop  cfwétiens ,  et  par  conséquent  trop 
favorables  au  clergé.  Qu'est-ce  donc 
qu'un  tribunal  secret  et  amovible,  à  la 
nomination  exclusive  du  pouvoir  civil , 
dont  les  jugements  sont  réputés  par  Po- 
pinioa,  doux  ou  sévères ,  justes  ou  ini- 
ques, selon  que  telle  ou  telle  souverai- 
neté prévaut  dans  l 'État  ? 

U  est  urgent  qu'un  pareil  désordre 
finisse.  L'inconstitutionnalité  est  fla« 
grante ,  la  lacune  de  nos  lojs  énorme. 
Mais  si  le  jugement  des  cas  d'abus  ne 
peut  rester  au  conseil  d'État,  nous 
avons  peine  à  croire  qu'il  :puisse  passer 
tout  entier  aux  Cours  royales.  Nous  ai^ 
mons  à  supposer  désintéressé  le  vœu  de 
M.  Dupin  ;  mais  nous  doutons  que,  dans 
des  circonstances  graves,  quand  il  se- 


péndànce  etdes  droits  Ue:répiscèi[>àt, 
nos  Cours  de-j^ustice  ordinaires,  y  oom^ 
pris  laCoûpde  Cassation ,  «ussent  assez 
de  force  eid'indépendancei^our  de  telles 
causes.  Nos  tribunaux  ordinaires  n^ônt 
plus  moiritenânt  aucune  eompétebce  po- 
litique et  de  haute  administration.  Leur 
indépendance ,  bien  que  légalement  as- 
surée par  l'inamovibilité,  daùs  les  occa- 
sions vulgaires  ;  ne  les  met  pas  en  situa- 
tion assez  forte  entre  le  gouvernement 
qui  les  nomme  et  qui  reste  le  maf  tre  de 
toutes  les  promotions  et  de  toutes  les 
récompenses,  et  le  corps  ecclésiastique 
qu'il  leur  faudrait  juger.  La  situation  des 
magistrats,  qu'aucun  grand  principe , 
.qu'aucune  tradition  antique  né. lient 
entre  eux ,  ne  constitue  pas  un  tiibunal 
national  assez  éminent  pour  interposer 
avec  autorité  la  neutralité  de  sa  balance 
entref  l'empire  et  le  sacerdoce.  Il  semble 
qu'on  ne  puisse,  en  nos  .temps,  jeter  les 
yeux  que  vei*s  la  Chambre  dés  Pairs , 
seul  pouvoir  mixte,  législatif  et.judir 
ciaire,  qui  piit  se  charger  d'une  si  haute 
mission.  Mais  encore  faudraitril  corri- 
ger auparavant  les  imperfections  de  son 
organisation  actuelle ,  lui  donner  une 
force  plus  politique,  plus  indépendante, 
la  retremper  dans  d'autres  conditions 
d'éligibilité,  et  rendre  une  place  dans 
son  sein  à  l'indispensable  représentation 
des  droits  et  de  la  science  catboiiques. 
Que  M.  jOupin  ne  nous  a-t-il  éclairés 
de  ses  lumières  sur  des  questions  aussi 
hautes  qu'inévitables,  auxquelles  il  fau- 
dra bien  tôt  ou  tard  se  heurter?  nous 
lui  en  anrtons  été  plus  reconnaissants 
que  des  écarts  de  son  zèle  contre  les 
congrégations  religieuses.  11  ne  voit,  lui 
magistrat,  lui  législateur,  aucune  en- 
trave imposée  à  la  liberté  dans  le  droit 
préventif  Viccorùé  par.  nos  lois  au  pou^ 
voir  exécutif  d'empêcher  et  de  dissou- 
dre toute  congrégation,  toute  corpora- 
tion religieuse,  politique  ou  autre.  Four 
légitimer  cet  attribut  de  l'autorité,  il 
recourt: aux  lois  impériales  romaines, 
qui,  à  ses  yeux,  9ont  l'idéal  de  Ja/ifrer/i^ 
cMle.  Il  faut  aimer  bien  intrépidement 
le  Digeste  et  les  compilations  justinten- 
nes ,  pour  y  admirer  le  type  des  libertés 
civiles.  La  générosité  de  rla  législation 
impériale ,  en  matière  d^associa|ion  Fe- 


rait question,  par  exemple ,  de l'indé-  jligieuse,  m'est  suspecte;  il  mei^araît 
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qu*6Ue  'devrait  Vétre  aussi  au  catbolî- 
cîsme  de,M.'Dupin  ,'pôur  avoir  envoyiè 
jiint  de.  niartyrs  au  ciel.  Passons  :  ce 
.ii'e.st  pas  la  première  fois  qu'on  repro- 
ché aux  légistes  leur  adoration  du  droi( 
romain ,  et  la  j&ervilit^  de  Jurisconsulte 
avec  laquelle  ils  S'efforcèrent  de  tailler 
la  figure  du  roi  de  France  à  l'image  im- 
périale dé  Justinien.  Mais  je  sais. des 
peuples  libres  pouc  qui  ie  droit  d'asso- 
ciation est  demeuré  un  droit  constitu- 
tionnel autant  qu'une  libçrté  civile.  Je 
sais  de  vrais  libéraux  qui  regardent  la 
loi  de  1854  contre  les  associations ,  et 
son  esprit  prohibitif  et  préventif,  comme 
une  îoi  de  circonstances ,  comme  une 
exception  qui  peuL  cesser  avec  les  cau- 
ses qui  Tout  déterminée. 

A  ce  sujet  encore ,  M.  bupin  raconte 
et  traduit  de  Tîte-Live  une  petite  his- 
toire ,  que  j'ai  déjà  indiquée ,  je  veux 
dire  la  destruction  judiciaire  de  la  con- 
grégation ûes  Bacchanales, ^(^  aps  avant 
i'ére  chrétienne.  C'est  faire,  vous  le 
voye2^  beaucoup  d'honneur  aux  congré- 
gations i:eligieuses ,  que  de  les  rappro- 
cher du  culte  des  Bacchanales ,  dont 
vous  pouvez  supposer  les  n^ystérieuses 
infamies,  sans  que  je  vous  les  retrace. 
C'est  même  faire  beaucoup  d'honneur 
au  catholicisme  tout  entier,  qui  aime 
les  corporations  monastiques,  et  qui 
n'est  lai-méme  qu'une  immense  congré- 
gation dans  laquelle  nous  sommes  tous 
nés;  congrégation  publique,  morale, 
universelle,  qui  renferme  une  grande 
partie  d^  l'Europe  et  du  monde;  asso- 
ciation adipirable  qui  nous  a  légué  nos 
lois,  nos  institutions,  nos  mœurs,  nos 
libertés,  notre  civilisation  entière,  notre 
droit  et  notre  justice  ;  association  im- 
mortelle qui  nous  a  précédés  et  qui  nous 
survivra  à  tous,  qui  a  été  le  berceau  de 
tous  nos  gouvernements  modernes,  mais 
qui  vivait  avant  eux ,  et  qui  leur  a  com- 
muniqué sa  vie  spirituelle  ;  association 
Indestructible  des  croyances  et  des  con- 
sciences^, que  les  intérêts  temporels. et 
(égoïstes  d'un  pouvoir  civil,  qublieux  et 
ingrat,  peuvent  bien  persécuter ,  inais 
que  tout  gouvérnelnent  établi ,  d$ms  ses 
ii^stincts  admini^tratifs/demandera  iou- 
joyrs  comme  appui  ou  comme  auxi- 
liaire ,  cpmme  protectrice  ou  ^omme 
servante.  '■'     ^    .  \ 
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Malgré  le^  injustices  radicales; et  im- 
prévoyantes de  ^1.  Dupin,  ce  n'est  pas 
nous^  qui  nierons  les  droits  de  l'Indé- 
pendance et  de  la  sécurité  de  TÉtat,  le* 
frottements  nécessaires  du  temporel  et 
du  spirituel,  et  les  limites  bien  difficiles 
à  poser,  et  variables  de  siècle  en  siècle, 
entre  les  attributions  respectives  du  sa- 
cerdoce et  de  l'Empire. 

Ms^is  ce  que  je  serais  heureux  d'avoir 
pu  indiquer  aux  consciences  droites, 
aux  esprits  éclairés,  c'est  que  du  sein 
de  Tabsolue  monarchie  et  de  nos  tâton- 
nements révolutionnaires,  est  issu  un 
système  d'oppression  contre  l'élénient 
religieux  et  spirituel,  élément  qui  con- 
stitue cependant  la  vitalité, et  la  natio- 
nalité des  peuples ,  et  dont  nou^  avons 
plus  besoin  que  Jamais..  Ce  que  je  serais 
heureux  d'avoir  suffisamment  mpntré, 
c'est  qu'il  faut  donner  tputiiaut  sou  vrai 
nom  à  rarsenal  des  lois  illibérales  „  qui 
1  ien t  et  assujettissent  aujourd'hui  le  droit 
chrétien  au  droit  civil  ;  c'est  que  le  re- 
dressiemcQt  d'un  tel  grief  doit  être  de-, 
mandé  sans  retard ,  sans  relâche ,  san» 
arrière-pensée,  aux  éléments  nouveaux 
de  l'ordre  constitutionnel;  c'est  que  ces 
questions  de  liberté  religieuse  éclôront, 
malgré  qu'on  en  ait,  par  la  seule  force 
des  choses,  et  que.  cette  nécessité  ne 
peut  être  niée  que  par  l'hypocrisie ,  ou 
éludée  que  par  la  faiblesse.  11  ne  res- 
tera donc  plus  que  les  haîsseurs  systé- 
matiques du  clergé  chrétien  qui  s'obsti- 
neront ,  mais  franchement  alors ,  sans» 
détour  et  sans  respect  humain ,  à  re- 
pousser les  catholiques  du  festin  frater- 
nel die  nos  libertés  communes. 

La  souveraineté  constitutionnelle, ci- 
vile a  ses  droits  à  garder  sans  doute,  ses 
précautions  à  prendre ,  ses  périls  à  évi- 
ter, son  empire  à  ménager,  son  avenir 
à  fonder.. Mais  ce  sera  dejù  une, victoire 
d'amener  tous  les  partis  à  convenir 
loyalement  qu'il  y  a  quelque  chose  à 
faire  pour  modérer  l'action  de  la  toute- 
puissance  civiie  sur  les  choses  religieu- 
ses ;  (][u'il  serait  bien  étonnant  que  lai 
législation  du  pouvoir  absolu  de  tous  les 
rëgiina^  se  trouvât  un  code  tout  fait 
de  vraie , liberté  religieuse;  que  nous 
vivons  I  au  spirituel ,  et  à  beaucoup 
d'autres  égards ,  sous  un  ensemble,  de 
lois  desiispicioui  fatal  héritage  de  l'es- 
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j[)Ht  biëti  tohûû  de  bidéleur^  régimes 
abblis  ;  et  qii1l  faut  travàtUei^  tous  en- 
fin à  rejeter  cè$  éléméùts  impUrs  qui 
déshonoretit  U  patrimoine  4e.  nos  liber- 
lés  Véritables.  De  la  prudence ,  de  la 
lenteur  nlêinë,  si  t^oh  veut,  â  faire  droit 
hUi  plàikité^  légitiitles;  tù^is  de  là  sin- 
cérité ,  de  là  boâhe  Volonté ,  deë  inteli- 
lions  de  Justice. 

Pouh  repousser  lés  éspéfîliicei  et  \es 
tlrbiis  des  chrétiens ,  VoU  né  ie  paiera 
j[)lus  alors /aVecranciéii  président  de 
itotl*e  ChâiUbré  démocratique,  de  cet 
ârgumenlb  plds  chéri  que  pouveau.: 
t/Ègïtse .doit  èlrè  dans  VËtat^  et  «on 
VËlat  dans  l^Ëgtise:  priniîtpé  aussi  faux 
que  vaiti,  àùé>i  tïéuf  et  aii^ssi  concluant 
que  èet  MU^'(è\'teîf*oisi6nï  faits  pour 
tés  pèùjHèéj  'et  ii6h  iéï  peuplés  pçur  îei 

Mé  :  princfbëà  tséHlleu^.  d^nt  le  se- 
t!Otid  îl  chûs\è  m  dê'(^â))tté  lés  rds ,  et 
dtmr  le  pr^mtef  a  ibht  sdbrifié  àhx  cbr^ 

l*hiitions  et  dUK  rnuà  câprtdeu^esi  exl- 

gëhcfès  A%  l'abtoHté  lat^ué.  Et  ti'à-t-on 

pds  mille  ioH  répôttdd  btie  ie  èatholi- 
cismé,  par  son  tiiilv^i^ssllité  âtétiié,  d'est 
H  ne^eUt  être  hostile  à  àUcuiie  natlo- 
halité,  a  aucune  foi*mé  ^bUverîiémen- 
taie,  pilisqll*il  les  prôtë^e  et  lè§  fé- 
conde toutes;  due  cM()[ue  i^étfplè  peut 
et  doit  vivre  llbi^ettiwit ,  avéc  ses  lois 
fii'opres,  sa  rit)hsiithtla6,  âës  mœurâ, 
sa  grandehr  nattii^elle,  dithk  të  sein  pâ-j 
iefuel  du  catholicisme  ;  mâiâ  qu^âùssi  lé 

ciithôlieisihé  Aë  ëâufaît  se  séquest^é^  et 

se  r^tréciK  sdttS  s'atitlûlef,  dsms  une 
réli^oii  d^Etâti  dans  ufa  cltltë  pùrèmeht 

adminisiratif'éi  politique  s  (|Uè  té  tixt  lâ^ 

sinon  le  tort,  dU  faolû^  16  dâhker  du 
gàlliéàkiisàié  ^ôrté  i  $éS  ëttréittitës  par 
iîii  (Pouvoir  civil  déspôtidU'ê  ;  et  ôû'éhàn, 
à  la  diftéreficé  des  rètigiôiis  nationales,, 
dont  les  ûioddfques  sofit  les  grands- 
prêtres  nécésëatif  es^  et  qui  â^dllleht  par- 
^itëment  àveé  l^absoliitisibë  politique , 
lè  càtholicisniê.  par  soù  ili^ébëhdâncé 
intèliectûellè  et  ^ôn  UâlVët^dttté  dog- 
matique ,  est  lé  plus  g^anâ  obstacle  à  la 
iyràhhié  systëttiatlque  et  du^îlbie  ;  lé 
inéiliédr  tUteUf  de  là  lib^ii't^  dëS  peu- 
ples? Avec  Uè  vjkXtgioU  dtta^,  TAtlglé- 
terre  opjÈ^rltfié  iiflâàdéV  <à  Rtissle  Jâ 
i»ôl6giie,  là  I^i'uése  les  ^âtiiUiiqûes  âU 
Rhi6,  le  m^hôAétistttë  1ë^  chmféiià  et 
e§  Grècl  Ehvîé3>.-vblis  m  fttîquîtês 
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contempori^ihes,  et  lé  vrai  libéràtistaë 
peut-il  eii  açcepté^  .séulénieiit  le  flsdlièt 

Au  lieu  de  reprocher  âh  cléHgé  sa 
courti$ahneHé,  quand  il;  reéômhiândé 
là  soumission  au  pouvoir,  et  toti  esprit 
de  dominatioi)  et  $é  révoilé ,  qbiiitd  il 
prononce  le  mot  dé  lii;>ërté ,  redbhiiâlâ- 
se^  plutôt  que  U  Justice  VéHiablè  ti^est 
autre  éhose  que  râlliâfacë  de  rautdrité 
et  de  là  liberté,  et  qu'àUcUil  rôle  ne 
sied  mieujL  au  cfét^gé  éhr^tiêif  que  éèlùi 
de  Soutenir  lé  pouvbii^  âUfiféS  dès  peu- 
ples pai'  $eè  respects  et  ses  ëùséi^nér 
tnenls/et  la  liberté  aiipréè  d^s  rois  par 
là  franchisé  et  .lit  générosUè  dé  sapà- 
roie.      .  ,      . 

L^indépendânçe  civile  ëi  ti^ti^halè  du 
royaume  dç  France  n'est  pas  meule  en 

Îuéstion.,  encore  hioins  cpmpt'omise, 
aiiis  c^!  aëbàt,  comme  le. donnait  à  eh- 
ten(lre,'À'là  chambré  dë.3  péfrs,  l'habile 
diversion  dé  M^  ftossii  te  ,n6btë  p^if* 
opposait,  âVèc  piiis  d'ad^eâsë  que  de 
iustéësé,  &  i'ihVàriâbilitë  dotfdiâMqtié.  à 
riiiimutâbiiité  spiritùelfè  dtt  t^athôli- 
cïsmë,  placée  si  haut  pai"  l^êtoquénee 
de  M.  de  Môhtalèmbért,  la  èouplesse  et 
la  variabilité  de  l'Église,  ^ut  sait  lléchir 
ëU  pratique  hiimaihe  et  se  pfêter ,.  ^htr 
^ànt  le  coure  des  téibps,  9ux  héëessîtës 
dé^  civilisations  politi^uéâ.  MSik  qifë 
^alIait-ilcotiClure  dé  là,  kl  M.  RbsSl, 
àVët  sa  finesse  italiehiié,  fl^eût  ëVltë  dé 
CônëlUrér  C'éét  qiie  les  rapports  lé* 
gâtix  et  publics  dU  çàttidltéistilë  aVèe 
les  ëobyerainëtés  dé  Isi  térfë,  âiobite§ 
et  Variables  comthe  les  édiivëf alitée 
ëliès-niêniés ,  doivéifi  iè  ihbdtttëi'  à  fttë- 
SUfe  que  ié^  sohVéfàii{etês  l'ëmi^dreffës 
Se  iubdiiiéhi,  et  stiivre.  dd<is  lëUf'  éVo-^ 
Ihtion,  lés  llèkibtës  MoùVettieDts  dès 
^ôUVef iiehiëiUs  et  dëâ  Idis  huàâlflës. 
Les  catlioTiqùes  lië  VëUtëht  dëtààndei* 
flëti  de  pliis  t  tiAûi^  tTs  bht  dmt  qu'ôti 
n^p|)ltqtié  pa!t  à  lëut^  )*âppdH§  dôtilel^ 
âvéc  l'âUforit^  civile  lë$  règlettfëHts  et 
les  abu^  dès  ihët(iinës  toûlbëâ. 

Que  les  vtjéiil  et  k^  espèhdSëëi  dés 
ôâtholiddë^  tiè  sé  lâtSéëtlt  t^âs  détîbiïlrh' 

gët^  hoii  iîlu^  baf  lés  bârttië&  ttMif^s,  të^ 
^ëfvëës,  iM^s'  VAflë^  et  ddâiàiUtfiiM , 
âtëè  ié^^tt^ëltë^M:  tiursMtVati  ildfildtt 
gbdVèriiëthëût ,'  i  Vtiillil  mHîfef  iM 
VlVê»  diktis^îdfts  dé  la  IM^thbfé  ûei 
pairs.  M.  fiuizot  poj^  en  doctffftë  lu 
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èdppf'essioto  et  la  mon  défiïiitîve,  eti 
Financé,  dé$  tibertës  collectives,  des 
corporations,  et  rédbit  la  société  fran- 
(Jaîse  à  se  contenter  des  bienfaits  d'une 
liberté  générale  et  inàMduelle.  Mais 
ceux  (tuî  estitiieht  sincêlrémerit  Téléva- 
lloil  dtf  talent  de  M.  Guizot  éavent  aussi 

5ue  les  penchants  de  éoti  esprit  lut 
oiineht  une  sorte  de  raideur  doctrir 
nale  qui  le  porté  à  tout  systématiser,  à 
traduire  en  droit  tin  l^ait  passager,  et 
que  ses  iiabitùdiRs  de  généralisation  ra- 
mènent fatalement  Û  convertir  en  prin- 
cipes les  seules  cônàëqiiencés  d'événe- 
ments connus  et  jufees.  M.  Guîzot  â 
voiilu  prophétiser  Tlmpossibillté  de  Id 
résurrection  des  cobgrëgâlions  rèll- 
giénsfes.  Mais  sî  ces  eofpôratîons  ont 
encore  du  bien  à  faire,  si  elles  sont  ou 
déviennent  nécessaires  à  un  but  sérieux 
de  piété  ou  d'intelligence,  ù  un  besoin 
d'enseignement  et  de  cniiure  morale,  a 
une  oeuvre  dé  éiviUsatlon  ;  si ,  compre- 
nant le  tertips  oii  nous  vivons  et  ses 
nouvelles  exigences,  elles  savent  trou- 
ver une  ptace  à  occuper  au  milieu  dé 
nos  libertés  qui  éortuliéncent,  entre  nos 
grandes  richesses  mobiles  éi  ttos  gran- 
des misères  vîvâceS  et  persévérantes; 
si  la  religion  cotnpte  encore  sur  ces  sa- 
lutaires associations  poul'  retremper  les 
âmes  dans  les  austérités  de  rétûde  et 
dé  la  foi ,  renouveler  les  merveilles  de 
la  prédication ,  évangéltSer  les  nations 
inconnues;  àuX  inépuisables  doUlèuH 
de  rhbmme  opposer,  soUs  toutes  les 
formes,  les  inépuisables >emèdes  de  la 
charité  chrétienne ,  porter  lés  consola^ 
tibns  et  les  améliorations  religieuses 
au  sein  des  populations  inférieures ,  of- 
tl*iir  des  secours  aux  plaies  sociales  (]ùt 
nous  déVorôht,  aux  esprits  remuants 
qui  S'inquiètent,  cottimfe  ^ux  cœur$ 
tendues  qui  souffrent ,  aux  bouillonne- 
ments de  rindépendance  sans  bornes, 
comme  aux  désespoirs  des  malheurs 
sans  justice  où  sans  remède  ;  qui  pour- 
rait empêcher  ces  saintes  corporations 
de  renaître? 

IS'en  doutez  {ïas,  ce  (tut  doit  vivre  ne 
peut  mourir,  et  ce  4ui  doit  renaître  n'est 
pas  mort  tout  entier.  Ce  qui  est  indis- 
pensable où  utile  à  toUs  les  développe- 
inents  dé  la  société  religieuse  naîtra,  ou 
renaîtra,  aussi  invihciblertient  que  les 


instîtuttdns  ulHés  oU  iîéèèsSâirës  ^\vi 
développements  de  ta  société  eîttïe.  té 
qui  est  bon ,  ce  qùl  est  vrai ,  lïfe  ^ë  dfii 
cute  pas ,  ne  se  propose  pas  ;  Cela  se 
crée,  cela  existe,  téla  fee  hiontre  et  éelâ 
duré:  Le  temps,  lés  dbstacles,"  le«  prë^ 
Jugés,  les  rivalités,  Hètt  ri^y  faîti,  Hëii 
n'y  fera.  Après  des  révôlutioils  san^ 
ekemple  qui  ont  détruit  radlfcaîènmnt 
che&  nous  toutes  les  ïibériës  fcolléctlinf** 
dfe  villes,  de  protîhces,  d'bfdres,  d^ 
classés,  de  magîsti'atures ,  d'ttséo(*la* 
tlotts  monastiques  oU  sécuïlèi^es ,  je  nté 
suis  pas  étonné  4Ue  T^emplriëme  pnlte* 
sophique  ûU  politique  ëlige  eit  setttéft!^ 
de  droit  public  )'e  rëSiiltht  de  foiafité^ 
singulières  et  dé  eauses  bien  feom*- 
plexes,  et  prenne  une  situation  données 
pour  un  engagement  de  l'âVënlr.  Mal^ 
dès  longtemps  les  penseurs  d'nire  «ëN 
tainé  portée  Se  demandent  si  la  vrtlW 
liberté  peut  se  bâtir  sur  uhê  uible  fasë,' 
et  s'il  n'est  pas  A  craindre ,  en  Pbartbe  ^ 
avec  nôtre  caractère  mobile  et  les  t^h-** 
traînemehls  Irréfléchis  dé  notre  «sprir 
national,  qu'un  orage  he  vienne  à  tout 
instant  balayer  Un  sol  uni  et  sans  dé- 
fense. A  nos  yeux,  du  moins,  ttos  liber- 
tés représentatives  n^'auroni  de  vjraii^fe 
racines  dans  notre  terre  ftuhçalfee  ijue 
par  la  restauration  légale  et  nàiésnnéé 
des  attributions  municipales  et  proVin^ 
claies ,  seules  capables  de  lutter  avec 
énergie  contre  le^  inévitables  torrttp^ 
tlons  d'une  centralisation  sahs  littitlés. 
Ceu^-là  même  qui  disputent  au  catholi- 
cisme une  part  de  Son  organisation  Id 
plus  vaste ,  de  ses  associations  le^  plUsl 
pUisS£intes ,  ne  sonj^ent-ils  pas,  au  ront^ 
de  leur  pertsée .  â  rendre  â  Uhé  grande 
corporation  ponttque,  à  la  pairie,  Sînoti 
^hérédité ,  bien  difficile  â  obtenir,  H 
surtout  à  populariser,  au  tnoihs  dëi 
éléments  de  forcé  et  d'îndépehdahcçi 
puises  en  elle-même  ou  hors  d'elle ,  qui 
la  rendraient  le  boulevard  d'une  liberté 
régulière,  successive,  perpiahente,  Wo- 
dérée  ,.  contre  les  attaque^  et  les  aUibi- 
tions  îhcéssantes  de  reffervèsèence  po- 
pulaire, en  même  temp^  que  la  pa^ 
tronne  des  droits  nationaux,  des  liber- 
tés a;cquisés,  des  franchises  forUiuiées , 
contre  les  inclinations  et  les  prérogati- 
ves du  pouvoir  royal ,  qui  n'a  plus  au- 
jourd'hui d'antre  contre-poids  que  des 


456 


MANUEL  DU  DROIT  PUBLIC  ECCLÉSIASTIQUE  FRANÇAIS. 


résistances  éparpillées  et  d'une  mobi- 
lité effrayante,  que  les  inconsistantes 
liumeurs  d'une  changeante  opinion  ? 

Ceux-là  même  encore  qui  mûrissent 
la  transformation  de  la  chambre  des 
pairs,  et  qui  ^e  préparent  en  elle  un 
grand  foyer  de  libertés  collectives,  ne 
déslreot-ils  pas,  ne  favoriseraient- ils 
pa&  de  tous  les  moyens  légaux,  une 
sorte  d'esprit  collectif ,  de  corporation 
intelligente  dans  les  mœurs  du  pays 
électoral  ?  Ce  même  esprit  collectif^,  ne 
le  veut-on  pas  dans  l'organisation  com- 
merciale et  industrielle?  Tant  l'on  com- 
mence à  comprendre  que  la  liberté  gé- 
nérale, écrite  plus  qu'incarnée  dans 
nos  loi^,  que  les  libertés  individuelles, 
consacrées  par  nos  chartes,  mais  aimées 
en  théorie  bien  plus  qu'en  pratique,  et 
dont. chaque  parti  disputerait  l'usage 
sans  beaucoup  de  scrupule  au  parti 
contraire,  ont  besoin,  pour  se  fonder, 
pour  persévérer ,  pour  se  féconder , 
d'être  contenues,  d'être  soutenues,  d'ê- 
tre maintenues,  par  des  libertés  collec- 
tives, les  plus  solides  et  les  plus  dura- 
bles de  toutes!  Les  conditions  et  les 
restrictions  de  nos  codes  électoraux, 
que  sont-elles  autre  chose  qu'un  essai 
de  corporation,  que  la  collection  d'une 
sorte  de  privilèges  politiques  destinés  à 
unir  des  droits  et  des  intérêts,  contre 
les  assauts  et  les  envies  de  l'immense 
majorité  qui  en  est  exclue  par  le  sort 
ou  par  nos  lois?  Au  milieu  de  tant  de 
vœux  et  de  tant  de  pensées  sérieuses 
qui  convergent  à  l'esprit  d'association , 
comment  donc  ne  pas  juger  sévèrement, 
sans  les  craindre ,  ces  haines  et  ces  dé- 
fiances surannées  contre  toutes  les  in- 
stitutions renfermées  dans  la  grande 
association  catholique ,  cette  école  des 
bonnes  mœurs  et  des  bonnes  œuvres, 
cette  excellente  et  souveraine  hiérar- 
chie des  âmes,  dont  l'organisation  puis- 
sante le  serait  bien  davantage  encore , 
en  ces  temps  de  dissémination  et  d'effa- 
cement des  forces  privées,  si  le  pou- 
voir civil  ne  s'était  glissé  dans  tous  les 
ressorts  de  sa  discipline? 

Aussi ,  dirai-je,  en  finissant,  à  M.  Du- 
pin  :  Si  vous  êtes  catholique ,  comme 
vous  l'assurez  et  comme  nous  le  croyons, 
comment  n'hésitez-vous  pas  à  vous  ser- 
vir contre  vos  c6-religionnaires,  d'une 


façon  si  tranchante ,  de  vieilles  armes 
émoussées  et  dénaturées  par  le  temps , 
fabriquées  par  les  légistes  de  l'ancienne 
monarchie  de  droit  divin,  et  dont  se 
servent  contre  l'Église  tous  les  ennemis 
systématiques  de  l'Église?  Ces  armes, 
tout  empreintes  qu'elles  fussent  d'adu- 
lation   monarchique ,   pouvaient   être 
loyales  dans  un  temps  où  le  pouvoir 
laïque  était  catholique,  et  le  roi  de 
France  très-chrétien;   mais  elles  sont 
devenues  des  marques  de  servitude, 
des  règles  d'exception  et  de  despotisme 
civil ,  alors  que  la  souveraineté  civile 
s'est  retirée  de  la  religion,  en  se  procla- 
mant neutre  entre  toutes  les  croyances. 
Comment  n'hésitez -vous  pas  à  recou- 
rir, contre  vos  frères,  à  des  arguments 
agressifs  que  leur  conscience  désavoue, 
à  une  législation  surannée   que  leur 
esprit  repousse,  et  qui  ne  sont  plus 
d*accord  ni  avec  leurs  sentiments,  ni 
avec  le  temps  où  nous  vivons,  ni  avec 
les   institutions  généreuses   et   libres 
qui  régissent  la  grande  famille  fran- 
çaise? Si  vous  ne  parliez  pas  en  catho- 
lique ,  vous  deviez  parler  au  moins  en 
homme  d'État,  en  homme  de  justice  et 
de  liberté ,  avec  la  grandeur  et  l'impar- 
tialité du  magistrat  :  et  nous  n'avons 
reconnu  dans  votre  langage  que  le  ton 
hostile  et  satirique,  que  Tâpreté  mo- 
queuse de  l'avocat  de  1825.  Le  temps  de 
répigramme  devrait  être  passé  ;  le  rôle 
du  légiste  est  fini,  celui  du  législateur 
commence.  Vous  reprochez  sans  cesse  à 
la  grande  communion  catholique  son  es- 
prit de  domination  et  d'envahissement  : 
mais  par  votre  obstination  d'un  autre 
âge  à  déployer  contre  la  religion,  et  les 
Institutions  qu'elle  aime,  tout  l'arsenal 
des  entraves  forgées  par  la  vieille  mo- 
narchie, la  République,  l'Empire   et 
les  faux  libéraux  de  la  Restauration , 
ne  risquez-vous  pas  de  faire  croire  que 
l'exercice  du  pouvoir  civil  est  aussi  le 
plus  intolérant  désir ,  et  qu'il  dispose 
beaucoup  trop  à  sacrifier  au  maintien 
de  la  domination  séculière  l'esprit  et 
jusqu'aux  conséquences  les  plus  légi- 
times de  note  code  de  liberté?  L'ambi- 
tion que  vous  supposez  aux  catholiques 
s'excuserait  au  moins  par  l'ambition  de 
la  conscience  :  la  vôtre  ne  pourrait  être 
que  l'ambition  de  l'orgueil  laïque. 
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Je  dirai  enfin  aux  catholiques  :  Lais- 
sez passer  les  passions  des  hommes; 
retirez-vous  de  leurs  vaines  querelles  , 
de  tout  ce  qui  s'agite  et  qui  s'en  va.  On 
la  vraie  liberté  ne  se  consolidera  ja- 
mais en  France  ^  ou  elle  ne  restera  pas 
une  vaine  ombre ,  et  vous  ne  tarderez 
pas  à  prendre  votre  part  dans  les  liber- 
tés publiques,  à  mesure  que  vous  les 
aimerez  davantage ,  et  pour  elles-mê- 
mes ,  et  non ,  comme  les  aiment  peut- 
être  vos  adversaires,  pour  les  exploiter 
à  leur  profit.  Vous  avez  traversé  de 
dures  époques  de  cruauté  et  d'abaisse- 
ment; on  vous  a  décimés  au  nom  d'une 
liberté  furieuse  et  aveugle,  et  Ton  vous 
reprochskit  en  même  temps  de  ne  pas 
aimer  cette  prétendue  liberté  qui  vous 
dépouillait  et  vous  tuait.  Aujourd'hui 
on  vous  reproche  encore  d'être  les  en- 
nemis secrets  de  cette  liberté  civile  qui 
vous  chasse  partout  du  domaine  poli- 
tique et  des  fortes  positions  de  l'État , 
qai  laisse  subsister  et  invoque  contre 
vous  une  législation  préventive  et  ex- 
ceptionnelle,  qui  vous  traite  en  suspects, 
qui  vous  repousse  de  l'enseignement 
des  générations  nouvelles;  comme  si 
l'éducation  de  la  jeunesse  n'était  pas 
votre  domaine  naturel!  Gomme  si  ce 
n'était  pas  votre  devoir  autant  que  votre 
droit  de  transmettre  à  l'intelligence  de 
Bos  enfants  les  lumières  pures  et  divi- 
nes qui  apaisent  les  passions ,  adoucis- 
sent les  douleurs  et  les  épreuves  de  la 
vie,  calment  les  inquiétudes  de  l'esprit, 
fécondent  les  bons  penchants ,  résistent 


aux  inclinations  mauvaises,  et  ennoblis^ 
sent  la  vie  extérieure  par  le  perfefCtîo»- 
nemeiit  de  l'homme  intérieur  !  Ne  voua 
laissez  point  aigrir  par  ces  préventions 
et  ces  injustices.  Vous  portez  encore  la 
peine  de  votre  alliance  trop  intime  avec 
le  pouvoir  civil  qui  ne  vous  a  pas  tou- 
jours traités  sans  ingratitude.  Votre 
patrie  a  besoin  de  vous ,  àimez-la  et 
servez-la ,  même  quand  elle  est  injuste. 
A  mesure  qu'elle  deviendra  véritable- 
ment plus  libre  et  meilleure,  elle  laîs^ 
sera  inévitablement  tomber  les  chaînes 
qui  vous  pèsent.  Ses  lois  vou$  ]Mirleiit 
encore  comme  à  des  vaincus.  Blentèt 
elle  aura  recours  à  vous ,  comme  à  raere 
de  ses  plus  vigoureuses  ancres  de  salut. 
Vos  enseignements  salutaires ,  vos  doc- 
trines de  paix ,  de  fraternité ,  d*égalité 
sous  le  Seigneur,  de  résignation  devant 
les  puissances  ,  les  inégalités  et  I0s 
maux  de  la  terre ,  deviendront  le  |KiiB 
quotidien  et  obligé  d'une  immense  po- 
pulation démocratique,  que  le  plus  im^ 
pitoyable  niveau  a  foulée,  sans  presque 
rien  donner  à  son  cœur  et  à  son  esprit, 
d'une  incalculable  génération  indus^ 
trielte,  dont  on  ne  pourra  toujours»  ai^ 
sèment  assouvir  la  faim  matér^lle  , 
mais  dont,  à  coup  sûr,  la  faim  Intelleo- 
tuelletie  pourra  jamais étreapaitsée  q«e 
par  l'élément  religieux ,  au  milieu  am^ 
tout  du  déchaînement  des  nouveautés 
périlleuses,  et  de  toutes  les  insuboréi- 
nations  delà  cité  et  de  la  famille. 

P.   L.  NiCOHÉLA. 
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ta  mai  ittsa. 


Je  trouve  enfin  un  moment ,  mon  cher 
ami ,  pour  reprendre  notre  correspon- 
dance ,  et  je  m'empresse  de  vous  re- 
joindre au  rendez-vous  |[xé  dans  ma 
dernière  lettre ,  je  veux  dire  au  haut 
de  là  tour  qui  domine  le  palais  Sénato- 

*  Voir  la  2^  lettre  au  naugére  préeédeui  ci^deMus» 
p.  376. 


rial ,  sur  le  mont  Gapitolin.  C'est  ici , 
comme  je  vous  l'ai  dit ,  le  point  central 
de  Rome,  et  aussi  le  point  leplus  élevé, 
sauf, 'toutefois,  un  seul  endroit,  qne 
vous  devinez,  et  qui  ne  peut  être  que  le 
pinacle  de  Saint-Pierre,  au  Vatican*  €e 
sont  là  les  deux  points  culminants.' Vous 
savez  que  nos  vieilles  églises  gothiques 
ont  presque  toujours  deux  tours  de 
hauteur  inégale,  dont  il  est  inutile  de 
vous  rappeler  la  signification.  Le  l^pi- 
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tfi^^  et  le  Yatican  peuvent  offrir  le.  même 
sîyiubqlisme  dans  le  grand  temple  de 
Rome  :  d'une  part  «  la  force  matérielle , 
la  gloire  antique ,  la  reine  du  monde 
d^pljf ,  la  vi^e  dç  lilars  et  de  Cés^r  ;  de 
Tautre,  }a  force  spirituelle,  la  grâce 
M'iompbante»  la  souveraine  du  monde 
régénéré-  Voilà  sans  doute  pourquoi  la 
arois,  de  Saifi^^Pierre  0ép^se  d^qoe 
bauteur  |ni!oi|i|nensurable  la  statue  pla< 
céda  côté  de  n<HiS)  sur  la  tour  du  Ca- 
pH^le, 

Al^i^  .il  slagit  avant  tout  de  s'orienter, 
oe  qui  Bfi  sera  pps  difficile.  Regarder 
veirs  la  PorU  Au  Pmple ,  par  laquelle 
nous  sommes  entrés^  dans  Rome,  le  nord 
est  en  face  de  vous  ;  et  si  vçms  n'avez 
paa  eplièremept  oublié  le  contçpu  de 
ma  première  lettre ,  vous  comprendi>ez 
sana  peine  que  nous  avons  derrière 
BOUS,  du  eôté  du  nijdi,  régltse  de 
fiaint^eaunde^Latran  ;  au  levant,  le  Qui- 
ri^al  el  Saiilte<^rier|iajeure  ;  au  cou- 
4&banl%  régUse  et  le<palais  du  Vatican. 
Rappelea^vous  encore  la  position  du 
Cuno,  qui  communique  en  ligne  droite, 
4e  la  place  du  Peuple  au  Capitole ,  scp 
Ion  une  direetion  nord-sud,  aîpsi  que 
ies4^uii  rues  latérales  qui  se  rendent  à 
cette' même  place  dq  Peuple,  oii  elles 
m  réufiisaent  en  formant  un  angle  aigu 
Qomme  la  pointe  d'une  flècbè.,  et  vûu^ 
pouvez  alora  vous  représenter  Rome 
sôos  la  figure  d'une  boussole  ^  dont 
l'aiguille  est  exactement  tournée  au 

vrai  pp|e-  Je  die  exactement,  quoiqu'il 
existe  sur  la  carte  une  légère  déviation, 
ce  qui  est  une  ressemblance  de  plus 


son  origine  k  Sainte-Marie'Ma/eure^ 
avec  raiguille  aimantée,  et  ce  qui  ne  1  qu'elle  passe  à  nos  pieds  sur  l'église  de 
saurait  nuire  à  mon  système,  csLvyons    Sainte-Marie  d'Ara  Cœli,  l'une   des 


n'ignorez  pas  que  toute  loi  physique 
nécessite  des  corrections.  Je  voUI  prie 
de  ne  point  oublier  ce  dernier  axiome 
fondamental ,  sans  lequel  toute  théorie 
aérait  impraticable  et  tout  symbolisme 
'absolument  impossible.  —  Un  plan  de 
Rome  vous  rendrait  sensible  au  pre- 
mier oovp  d'oeil  ce  que  je  viens  de  dire. 
I^OBS  nuiintenant  un  rapide. regard 
autonr  de  nous,  et  résumons  l'ensemble 
de  Roaœ ,  définissons  sa  forme.  RÎNne 
68|  un  bexagene  parfait,  à  peu  de  ebose 
près,  ayant  ses  six  angles  sortants  ran- 
gés avec  une  'symétrie  presque  matbé-t 
'mutiqUe.  On  dirait  une  citadelle  armée 


de  ses  six  bastions.  N'us&?çe  pas  que 
cette  forme  convient  assez  bien  à  la 
ville  de  guerre  par  excellence ,  à  cette 
ville  que  le  poète  appelait  la,  ràad;e/|e 
romaine  {ropiçnœ  conAiior  afc^s)^  et  qui 
n'a  cessé  d'être  la  çiié  de  Mars  qpe  pour 
devenir  la  forteresse  impreu^file  dn 
Christ?  Mais  cette  form^  est eqcore  celle 
d'une  étoile,  et  j'avoue  que  c'est  celtes 
ci  que  vje  préfère^  car  j'i^fqie  surtout  à 
çopsidérer  Rome  cba^m^  UR  l^^l  astre, 
un  monde  lumineux  descendu  d'en  haut 
PQur  éclairer  et  embellir  notr^  pauvre 
terre,  -r-  Voil^  dQuc  :  boq^çole ,  ciiaT 
délie,  étoile  \  —  vérité  ,farc^ ,  heaiflé  : 
voilà  Roiue. 

Passons  à  y^  divisiou  de  Rome»  1}  vous 
est  facile  de  concevoir  pne  U^ie^  droijLç 
partant  4e  SainîéiM(iri«fd^P^ip\e^  suir 
van^  le  Corsq  jusqu'au  mqnt  (îapitolin , 
et  se  prolongeapt  vers  le  su^^  ce  ^^  1^ 
grand  axe  de  Rome.  Ëh  bien  l  nous  n'a- 
vons qu'ik  mpuer  une  perpepdiciil^re  à 
ceue  ligne  par  le  point  ccp^ral  4»  ^^pir 
tôle ,  où  nous  upus  trouvcm^  (  cette  per^ 
pendlcuiafre  ppurra  très-l)iAfl  fé»y\ï  de 
UgU^  divisoiv^*  Au  midi,  ^'éten4  le  4ér 
sert  4e  Rome  ancienne,  av^e  ftfV*  Plus 
grandes  ruines,  la  plupart  ^  ^i$  iam- 
pbithéâtres,  de  ses  âqu^^ues,  ,de  ses 
cirques,  et  epcpre  de  ses  vi§ill/^§  hm^ 
ques  et  de  ^s  catacombeai  ^11  VPrdi 
Rome  moderpes  les  couvent^,  )es.§çQ}§ai 
les  marchés ,  lep  ruei}  larges  et  ^r^y^U- 
tps ,  les  églises  fréquentée^,  V^#  la  li- 
gne qui  1^  sépare  est  elle^mèi^  digne 
d'attention ,  c^r  il  se  trouve  qu'^eUe  a 


plus  vénérées,  et  bâtie  sur  l'emplace- 
ment du  tefnple  de  Jupiter  Gapitolin,  et 
qu'elle  aboutit  à  Sainte-Marie  in  Tras' 
tei^ere ,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

J'ai  peu  de  chose  à  vpus  dire  aujour- 
d'bai  de  la  ville  moderne ,  et  je  veux 
seulement  vous  signaler  un  point  de  vue 
qui  mérite  qu'on  s'y  arrête.  Nous  avons 
eu,  si  je  ne  me  trompe,  l'occasion  de  rap- 
peler plus  d^une  fois  que  Rome  regarde 
la  sainte  ViergtB  comme  sa  rçine,^  sa  sou- 
veraine, sa  ^rdienne  spéciale;  il  ne 
sera  pas  sans  intérêt  de  voir  comment 
cette  idée  est  eiM^Pîmée  tapogFapbiqae- 
ment.  .< 


Wt^hm  MIR  f^OMI* 


m 


.  Oji  pamanlemiep  l^Rooie  lifibitee  m 
m»8nili<l«t«pâiff|l6  dMt  iM.troii^afiglei 

Le»  c^liêéôQp  imn^i^  ycm  wint  coat 

^iqiiAi  p«r  là  4ireolioii  de»,  deux  rue» 

Jkuftu  UkiVnMkmt  mkM  Mim  ^iyi' 
fmit  qM  noMiveiiQM  fia  Maciii<.MMiiT 

#us  rayoilii  Intdf m^di^îre, ;0titr«  Im 
dAimeiinéinlfiéSf  mi  co  qv»  revient  ou 
mène  4  M  voon  prMaifr  à  iMi  i»rè«i4^  m* 
liéu'de  tduu|iifl|  oâlé,d)i  litengla  t/VQi)» 
tomberez  sur  trot»  «lira»  églÎMft^  iQUr 
joiifB  clédiéip^è  Id  Viorgei'  9t  axtfème- 

piedsv  jliéia^yMOiiarlwipte  du  pape 
de»  4ieu&4  :  prolfi^laur  ^  «ouveralu  «pÀ- 
4ii$l  6%  Ropiai  sM  U  edMi)ri^QMl  l^mn 

Peupit),.  éai/tâ0rMmwHi^4^^iim' 
nènsB  :et  foiiptuauiA  églifei  i9Qf»»tr4lie 
par  MifcbaUAMe  daaa.  «la  gm»diO  .»kUp 
daa ïtiei^VM^.de  ttiodéiiea s» Q^fla«y  ap 

ta  RotbndB  v  4q  P/mn^atu.;*  tr^iîa  ma- 
goiiquatf  airtldafiiigéft  à  4aaièradQ  JMau 
aw'  IPaouplaaiqnaat  «tt>  daua  l-^aaeiat^ 
oiéiiia  de  traiti  prtanipaitf^  inofliiin«ntB 
dto  Aaiiia>pataBw.  Ca  n'aat^.poa  b^m^q- 
€OMî^  par  ie-eam»  du  iriapglâfiâi  pa- 
«iipé  par  OM  a«ira  églifa  da  \^  Vj/ârg^ , 

Itqu  du  iiaria,  at  ewiabîa  d«a  p}ii^i^.prâ- 
eteqx  fiCHiifaaifê  dia  Vèr»  apaîl^iam. 
un  avo)t4  a»  «Ifèt  V  qiiû  la  wuW»mn>4^\ 
€0lut  égim:  mmii  d'baM*alîan  Â^Mitot 
<  ft yls  qdi  4f»  deaMiti^  :  4^\i  9oa  fOPI^  ia  i 
-  feuavtWgiifia  d«  aqldai  :prépo^  à  ^; 
fprda^j!iMKicitfa9<<^/0i^'<iw/i<c.  Q'aii-; 
tres  iradHloBa'«dn'  iMiaairaapetfUblas 
atiaaiaiit  queaaial  l^o  jr  /ooa^HUa  las; 

rédigBft  iaB' fiyaagH^  §Qup  la«  yeui^  d& 
^4aiBl  Fian'av  dMt  il  éioU  la  dl«(eH>l^^  — 
€at  agi  wiiln  d^egliaaa,  toM^dâdla^à 
lfBDie«  na  Miia4gonar44l)»fiiii(#A  vpaiel 
^csrstèvai  da;  lai^  tiaattoiMiiaU'  mmik  4P-' 
4Ml  4afiainaa  Yîaaga  awiâoppaiat  p<MPr 
^«n>fiMieid#  touta$i:pMPlfr2  Nau»!  i^'^n 
dîroÉs  fM  44|«ai|iii0av|HMiPyta  «pm^pt 
iHPlanaiipodaniai  .n'.:  •  -  -i  .'.-   -   \ 


d^ljrj^ngiUatiaii  ^  de  Ugitpa  4ll>lta^i 
i)auaat)QR%  (aîrP  l«»i(f  ^  4^  Ip  omrbe^ 
CQi»aî4aciW^i|fW^  ^oiypHr^  çowp^  pta^^ 
qé&  ap  c^Atre,  ^^  tr$^^0I|li  vc^ra  le  ^4  mi| 
d^ipi-ç;^^la  dont  )^  d^pi,  extrâipU^^ 
rf^po^o^t  m  ip  Ugne  diviM»irp  ^  4éj9| 
cppiqq.  qni  f^rvir^  par  f;op^pqupj||(  dq 

pops  qpprpjl^pl  a]fH«(  sfi«  (ifffpe«  tqqr^^ 
pé^^^  l^ptpnu-^pp,  CAWWe  Taignitlq 

ajPl^nl^Pi  çt  duquel  poqs  pççupanw? 
le  point  cepjiPîil,.  dp  çroî^sppt,  y^  pppf 
spçyir  de.b^sp.:  H  f^u|;  pp  WPP^er  plu- 
»iewfii?QPÇe^lfiapes,.  , 

Je  ^If^.qpp  Ip  pr^pr  a(  ^^  p)qs  v^Wt 

prQ(*é.  4»  PPas  wr»  i'ewWMÎPP  4q 
^omp^ppï^ppq;  ot  p^i  n*e^t  point  ^p^it 
If  aire,  fipr  notre,  wpii^sant  p^  d^twr 
mi^é  pavi  la  poai^OJ^  #ç  4^  ço^àw^  diP 

layUlp.ptpFPPlIe^  Vppa  Ips  vpya*  ip.  t^pr 

ipa  rapgPP«^tQm*4^  voqai  ep  un  qrdff 

pai!faiu  trpi^  a»  aoqp^apt  ;  ^pp^^^wp 

V4\^mi9K  qt  le<?fiPW#fç;  (foisap  levjiqt  f 

r>^«fM^{t^  .|ô  Wimm^  Pt  le  ÇiM>4«4i^^ 

^''pi|b|i«».pp«  qpp  q<^MiS|  opaqppps  la  ae^- 
Mpip^,  Ip.  Ç^Hçlç ,  poipt  dq  .fpirp  qpp 
tQptp^4ea  aptirpa  r^§r4ent ,  vera  lequel 

ptieaaa  Mji»rp^i.<  pt  qpi  ip$  çipt  au  ^p- 
«pptriQP  vforpiAat  avqp  piip^  ppp  flg«i?p 
appiMabiç«#i  vpttftVPHlp%i  q  la.prpup 
d:up  pavif a  épbopp^     .. 


M 


O'ftairfo/rereréiittilUiàr^ieiloTÎI^   '       -     ' 
f  PIMloit.  .  - 

O'pprès  çetie  4iM>P§|iiep,  VQPf  (?0»«s- 

vfiï  }e^  sept  rnoptag»»^  4^  Popi«,  pf4pp- 

^m  mmUiV^mm^  au^o^f*  4;unq  va}}pp 
#J>lpBg»P?.par  4ewp^  ipqiiçllp  ejlp^  §'#- 

tpgppA  çtmm  ^^^  ^f^^Am  à:m  awpbi- 

M)éAtpp-  Gr-Mk4  p(  nqbip  ainpliHb#tFp, 

jîppfpvpiapt  ^n^  ^p  çpiîjsin^q  dpp  j  «n^- 

nas,  )eft  plp#  M^M^I^^I^  qMi  apjepi  ^ 
pipnd^.;  î| ^avpU^  |^  Forwf  r^n^fifmm, 
PII  noipe.nquMI  WPamjtt.viptorjep^  4m 
P4>«4a  ppiipn  t.  et  |p  Çotnéa,  où  Qpuie 
PQP^  :PPP^fpa  yaipjçu^  P9I*  )e  fponde 

,Hl#:.$V>M^vPPÎPt  central  4p  ^rpe 
WtMPA'r  V9ffÇp  m%  é(aH  réellepipptle 
qpaArp  ptil^  r^^/$2^-vpup  général  4e 
tpMtP  Ja.pppplaMw  rowpjjw,  ile  HQVme 
4^t  lifiTPi^pip^i^uq  k  upe  dîs^aniçp  pgale 

J«à|!P^iMf:4«itppi«p  }p«  9§Hmi^:Ç^^ 
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pkole  de  la  chrétienté  ;  il'  repfe'é^eiite 
donc  très^bian  la  trânsitioii  et  le  point 
de  contact  entve  Rome  idolâtre'H  Rente 
chrétienne.  C*e8t  là,  en  effet,  qu'elles  se 
sont  rencontrées,  et  qn^sk  eu  lied  leur 
combat  le  plus  acharné ,  le  pins  san- 
glant ,  le  plus  perséTérant ,  le  plus  so-^ 
lennel.  Plus  de  quatre  siècles  durant, 
elles  y  sont  demeurées  aux  prisés,  jus- 
qu'à ce  que  la  forcé ,  Ih  gffshndetir  e<  la 
gloire  du  siècle  furent  jetées  bas  par 
tout  ce  qu*il  y  atait  de  plus  faible  et  dé 
plus  vil  au\  yeux  du  monde. 

Tournes-vous  au  sud,  et  vous  le  ver- 
rez devant  vous  ce  rofdé^  amphithéâ- 
tres, projetant  danfs  l*air  seS' murs  gi- 
gantesques qui  s^élèvent  au  nivean  des 
collines  environnantes.  Pour  "vous  en 
former  une  «idée,  doublez,  triplez,  q|ua^ 
druplez  votre  amphitIMâtre de  Nîmes; 
élargissez  ses  arcs  ;  par-dessus  leur  dbu^ 
ble  rangée,  élevez  deux  autres  étages  ; 
creusez  une  ellipse,  une  enceinte  dofH 
on  ne  sait  plus  calculer  la  capacité, 
mais  qui  pourra  contenir  au  besoin  un 
peuple  entier,  cent  mille,  cent  vingt: 
mille  hommes ,'  on  ne  sait  pas  bien  ah 
Juste.  Songez  que,  très-probablement, 
il  n'existe  point  de  Heu  îd-lHiSf  dans  te^ 
quel  la  mort  et  la  desCrnelibn^  se  soient 
produites  pluâ  constamment,  sons  des 
formes  plus  variées,  avec  autant  de 
pompe  et  de  crua^té9  d'élégapce  et 
d'horFeur,  d'infamie  çt  de  majesté ,  de 
lâcheté  et  d'héroïsme.  Il  y. a  eu  des 
combats  de  bêtes  féroces ,  des  combats 
d'hommes,  des  combats  de  vaisseaux, 
car,  au  moyen  de  canaux  soutén*afns, 
l'arène  se'  changeait  en  une  mer  pow 
les  menus  plaisirs  du  peuple-roi.  Lors 
de- la  dédicace  de*  l'édifice,  fête  qui 
dilra  cent  jours,  sous  Titus,  6n  ttia  cinq 
mille  bêtes  venues  tout  exprèià  des  dé- 
serts d'Afrique  et  d'Asie,  et  je  ne  sais 
combien  de  mille  gladiateurs.  Il  est 
également  impossible'  de-  dire  le  nom- 
bre de  martyrs  qni  ont  répandu  ledr 
sang  en  ce  lieu  pour  laver  laMt*  d'àl^ 
minables  monstruosités^  depuis  saint 
Ignace,  le  grand  patriarche- 4'Ailtioche, 
jusqu'à  Saint  Almaqne ,  ptt^  Tëlémaque , 
au  éômmenicemënt  ^n  S^  siède.'  VonS  «e 
cofikiiiissez  peut-être  pas  iâ-  belle'  lé- 
gende de'  ce  saint  niar^:  Il  partit  loot 
exprès^  de»  SQlHudes  '  d*9ri6nl  pow  fe* 


nir  exhorter  les ^Rômaiiii  à  rcifet«rilout 
à  fait  les  pratiqMS'  dit  pagâoUssie.  qui 
n'avaient  pas  encore  été  «bolles,  ei 
partlcul1ère«ent  les  spectacles  san- 
glantfr  de  l'amphithéâtre;  Il  entra  datts 
le  GoIlBée  pendant  >  un 'speotaeld*/ et  sé 
jeta  hardiment  au mMieu' des- glaéla^ 
teurs.  Il  tomba  dans* la- mêlée,' déchiré 
par  an  pettplë-flHieuKi  d^volrtroabler 
sespl«islrs;mciis  11*  «ibti«tfceqtt*fl 'de- 
mandait ^  '  l'empereur  ikmorîiii  «ymt 
pris  occasion  de  cette  mort  pofer  pu- 
blier redit -qui  porta  Icdemiev  ceo|i 
auxcômbatS'du  cirque^  IXeipeÉsez-voiÉs 
pas  que'ce^ândt' poisse  servir,  et'Sfec 
quelque  afvantagê,  depeiidatit  ilu^dé- 
vouement  de  €artiii&f  ••  <' 

Pour  reveniraa*C61iséef^je'iie  saurais 
parcourir  ses  >  allées  amondies  comme 
les  bords  d'an  vase  démesaré^sans  me 
rappeler  la  grande  oéape  dans  laquelle 
Babylone  s'enivrait^  de  sang«  -^  Plus 
tard ,  après  avoir  été  lespHianulgnlIlfoe 
temple  de  la  desiraotioÉ ,  cet  édMee  en 
est  devenu  une  image 'ellroy  an  te.- Lee 
Barbares  l'ont  pillé  et  repliiez  brûlé  et 
rebrûlé;- on  M-)it>au  moyen  âge  tme 
forteresse  qoe  les  faetlons  puissantes  se 
disputèrent  longtemps,  et  ^  Ton  ne 
cessa  de  tuer  et  de  démdllr,  Depuis,  Il 
devînt  une  carrière  :de  pierres- oâ  cIhh 
cun  venait  eherdmr  des  matérianK; 
plu^urs  palais  de  Rofaeensont  sertis. 
Mais  en  dépit -de  toutes,  eesattaquess  le 
ceiesse  est  encore  Immense  et  raéfite 
son  nom  de  CoUkiey'  que  les»  Italiens 
dérivent  de  coloMeo.  Vu  an  débets,  par 
un  certain  >côté,  vous  le  ereiriez  pres- 
que iniaet;  mais  au  >tedans  tout 'est 
cendre  et  raine*  On  voitqae  Im  eolêre 
•de  Diea  y  a  frappé isaMteMche,  dts^ 
pas  voulu  •  Ifliisser  pierre  sur  pierre.'  Il 
ne  reste  d^eut  que  'les  qaaterze  mo- 
destes «tationa  d«  Chemin  dtkLGrmaa  , 
et  uneeroix  plustoedesteieneose,  qui 
étend  silencfMsément  ses  i>ras  aiMlas- 
sus  de  cette  poHssiène  ensangiaBtée. 

Je  voos  ai  dit  queleCoHsée  ëtaicle 


et  Rdtteohrétteaiie^i  achevonadeledé- 
motitrer  •  -  Vous -aeaerdez  sans  4io«ie  -que 
le  p^mier  bémicycle  doMasus  veasas 
•de^nous  entretenir^,  et  qtei  est  formé 
par  les  «#piieefiûiaf*«^vepvéaeate'la»]iie- 
mière.  Ceci  étant  cent enttHtpomeâeotK 


LETTttES  SUR  HOME. 


46t 


vue  p\m  IcWn ,  et ,  par  delà  îè  Côlysée , 
déèrfY)^7-iiii  'secëiid  hdntjiôycle ,  bèati- 
coiip  pkiè  ëtenda  i^tle^lé  pri^ei',  qu'il 
reolèqpniera'ilttns^^iAv  seUtf.  N^us'atirons 
detix  eoill*bes  coAceiAriqttès  V  dont  II 
est  fbcllè  éë'^eoncevoir  la  )ftf6^[n>silfon. 
Op  Je  dfe(fM  lé  g«N3i(](tid' démUeei'ckd  est 
ia*  I^iy^fiaHIsiiie  nq^é«enitâtf on  '  db  te 
vlëittei  cité )  i^rétiMMie  ^ <  pftr  la*  raHott 
>(|«1l-âéieri»lDeii(tm)i)iirs'ttppro^fraai$- 
"ve«y0M  Mmi  '  eiiC80dir)4a  'poslcida  «des 

Si'f  antibiieliv^séptëgllfte&cctte  gl^ 
rimse  prérogative ,  <6e' tt'«st  point  une 
pure  'fôntaidie  )ie  ma  )iai<t^  «'est  parde 
qu'elle»^  résument  ^eti'  iipiiekiiie  ^orie* 
la  partie  «la  pitts  britlaiite  et  la  pllis 
auttentique  4e^  la  tradititm  dès'  temps 
apmtoliiques'et'de>  l^e  dés  martyrs; 
c^ett  eiieore  paree'^l[tt*(ares!  rappellent 
d'nne  mdnrèrt»  frvppame  ^cNfmine  nous 
allons  lei'Voirv'l«"liiéra(réliie  deë  pou- 
voirs'ëe^é^liistilqrties'  les  ^  plus-  élevés. 
DeveÉaeS'plm*  cëstnotife  Toëjet  d'une 
Yédéfa'llm  >éitigiAière<dl^  ritntlquftéV 
leur  culte  et  leur  splendeur  s'accriirent 
encore^  sMl  est  pos8ilA<e,?au  moy^  âge, 
lors  de  ini»stHâlion''du  >|««mé  r>  6e  (Uti 
aliarsqu'eltes  vînents  è  leUaqoe  révolu-' 
tien  «éeulflire,  pBH  d6tix<lû»Àf  ptits 
quatre  fols?  eti  un'  siècle^  les  génératiofts' 
cbnMtnnos  i  de  toatie  langoé  et  de  to^t 
climat  \  «e^  pressev  aux  pi^ed»  éo  leurs 
aatels4  irénoref  les  saintes  reliques,  et 
pniaer'sànsmemii^  uonitté^or^ouvens 
de  kr  grftcev  ha  whHeé&B' sept  ^églises 
n'est  pas'  du  reste  Nmitëe-à-  ^époque 
du  jubilé,  elle'^st  pratiquée^ en  tout 
temps  )'  '  parilenlIèremOnt  ie^  Jéul*  âvL 
JeuAI^Saint.  O^tilàifune  démiloii  'Hes 
piiwoliàrèft  aMTseRoinakiSv'èt  i>faqtfelle 
sont  atfeii^des  d^aiktoManles*  indolgen- 
cesv  LHiistofte  de!''pilasloak*8  grands 
saints  r  Mo  que  nalitft  Jéi^iio  r^af^t  Jo- 
seph Caintqns  ,  ««Inf^ïMflipiMr'doNéH , 
et  bien*  diaiicre»,  noufS':«)»preAd'quMls 
ainialont:à  «lisîier  sdiment'^esilieuiG  (ton- 
saorési-pafr'talit.^«ipieuiOfMiivètt§rs.  lia 
leAilrB'  «énééattai^xle  'sitot'niliippo  de 
Nétd  0oar  les  siept  4!^glftM(tM»Miitioiit  ce- 
lébnev  «i^  tonne  ton-^dèsi^earacières  de 
SM*af«eBt6<iHétél  c'iUviSHIfil'aMldA-' 

«  ment,  dh  taiiiflfiel«0ihngfOffmf!ltoi)les 
c  sept  léBUsei^tâéiHoiiitf^  evisi^i<ès^liitoir 
<-  nipanétt  àmaoM  pëndam^tojour'w 


•  pied-  des  autels,  il  se  retirait  la  niiit 
<r  au  cimetière  de  Catîxte  (tenant  à  Té- 
I  glise  dé  Saint-Sébastien),  oà  il  tonti- 

*  nuait  ses  exerdces  avec  tant  de  fer- 
f  veur^  qu'il'  en  sortait  tout  rempli  de 
ff  l'onction  des  consolations  divines, 
t  jusqne-là  qu'il  était  souvent  obligé  de 
«  prîterNdire-Seigneur  de  lès  diminuer, 
f  et  de  lui  dire  avec  larmes  :  Cest  aisei, 
k  SeîgneUri  c'est  assez.  11  faisait  quèl- 
«  quéibis  ses  stations  avec  quantité  dé 
€  jeunes  hOmines  ;  mais  avec  un  sî  bel 
f  ok*dre  et  av^c  tyiit  de  dévotion  que 
é  tout  le  monde  en  était  charmé.  /Du- 
rant une  de  ces  nuits  passées  anptès 
des  reliques  des  martyrs,  aux  catacom- 
bes de 'Saint-Sébastien,  notre  saint  souf- 
frit nrt'vériUible  martyre  d^amour.  La 
violeiicie-des  sentiments  qui  remplirent 
sont^œurfitécflater  Tenveloppe  osseuse 
deèa  )^oilrinè.  H  Vécut  longtemps  en- 
core-,  et  sa  Vie  devint  dite  effusion  côn- 
tinoolle  de  cette  charité  dont  11  avait 
trouvé  la  source  au  fond  des  saints  tom- 
beaux.* Après  sa  mort,  son  corps  fut 
ouvert  en  présebce  des  médecins  et  des 
religieux  de  sa  maison.'  c  fit  Von  con- 
t  nut,  raconte  Tauteuf  déjà  cité,  qUe 

Dieu  lui  avait  miraculeùsemeitt  con- 
Siervé  la  vie  depuis  plusieurs  année» , 
tant  parce  quMl  avait  deux  côtes  rom* 
pues^  'et  que  la  veiife  artérielle  né 
portait  plus  de  sang  aux  i)onmons, 
que  parce  que  soA  coeur  était  d'une 
grosseur  extraordinaire,  outre  que  le 
péricarde  était  tout  des^éclMé ,  et  sans 
la  liqueur  qui  tempère  la  chaleur  du 
cœur  ;  ce  qui  était  venu ,  selon  toutes 
les' ap^iarences ,  de  ce  que  l'ambut* 
€  -divin  l'âfvait  <5onsumé.  » 

Mai^  pourquoi  y  a-t-il  sept  églises, 
comme  il  y  a  sept  collines?  Poiirquôi 
toujours  ce  nombre  mystérieux  de 
sept?...  Qdehiues  mystiques  disein  que 
ceci  est  en  mémoire  des  s^pt  6gKl»es 
dont  il  est  question  an  livrë'de  l'Apoca- 
lypse, et  qui  semblent  représenter  l'É- 
glise universelle  ;  d^aatres ,  que;  ete  sta- 
tions t>m  été*assignées  pour  honorer  lei» 
éepc  stations  de  là  pafssion  de  Notré-Sèl- 
gneur;  d'autre»  pensent  qu'elles  ont  été 
choisies  afin  de  rappeler  le»  sept  degrés 
de  péttitenoe  exprimés  par  lés'  Mpt 
psawmtes  pénltebeiatfx ,'  éf  <ié  dernier 
sentiment*  se  fonde  sur  oe^<i(tt6  eette  vi- 
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^\{fi  M\^H  pmv  bul|  priBCfpjil  de  g^^gner 
I^^  ipdulgepcè^  ^t  4*o))teiiir  Ig  rémist 

allégprî^  ^pt  bçll^  ,et  vraie^.  jtf^ii 
P9U§  dé  Apûs^  QpQupQ^  ^û  qMe  de  }çl  por 

bQ^t^jfUK^menl  lo^aii^  qn^^Uei^  ohm»^ 
trQ  çS^  :  iK>ii«  ^OHverojm  f^pcpr^  /dç 

(|jipj  fidipîfer,   . 
H^PP^Ui^i^Qtis  d>bor4  H»  tr.Qî^^flti^e^ 

fria^lpalie^  plmiQj^d  f(4si  w^upim4^  ; 

iHit4ej^ar<^e-l^an,  ^pj«|rPiepra  et 

éi^u  j}|liiQtt,  ver«  }e  ^^^  i'égltoe  m^Ot 
)f  ^^li^  çen^r^la  de  i4^\çw*  ,0^  ^Qi&  ^ 
ftHiime^  ap{>arti9B|i§Dt  pF^preo^^t  m 
pjip^;  Il  Qq  d^ie  ii$«i0Ure#s  mi  pidaj» 
pMpaJ.  ^st  Adjpîat  à.  qIiiuîuiiq  û'eM^.  C^ 
^j^t  )M/i  «a  4P^4^  9paBîèr#i  te^  irois 

iV»sî4^Ap/^^  4e  1^  pap^mé* .  Hais  le$  «our 
w'm^^4^y^gVm  le  piMi»  lism  pUieé», 

1)^1  r^lpv^ii^  4iiiiiié(tialeineiit  du  Sumt- 

bjutjpp^  eQopvQp^lei^  À  leur  dignité, - 
Ippq^'jls  éHiem  4ppeléA  per  des  epa-' 

eoçié^jn^ique^*  C*e«(  poumiuoi  v^'éiam 
i^^riF^  le  p^Uiis  4e  Leti^w  ^  iie  ^Migaà- 
l*^n('}e  Y^iUpan  ;m  patrîi^^clie  de.Cpn-> 
j^nM^ople,  et  SiMiitet|f9irie'>M9jettr» au 
pfHNanilto^  .d'Apaoahe.  ReMifiit  les 
^éges .  patrjapewic  d'Aipi^wdile  ei,  de 
J^'u JHileqi».  f  q4iî  .obliqreoMef  befiiiqties 
diç  lii^iAtrP^H)  ^(  de  SfiijilhLfiumpt'S  fPU- 
1^  deifj^  ftltMÔ^ft'llpre  Ip»  nmp^^dl  wf- 

«|-4»:Ppur  yoiw indiquer!» d^po$^ii9Qii 

symélrique  de  im  Amh  iw^ifjm  ésU- 
^fi»t  d'awirter  ilijje  ^M^ftPau)  fsi  eptre 
jp.V^Ui;^  e|,J||Xr9trQp,  et  SMi|it-I|.ffweiit: 

yqjlîi.Jee  IIÎB4  Jbef«liiiiMf  piUtrJareates 
i|i^  pai^iiiftenL  a^eïr  filié'  dès  l-origiae 

l.^bi^tKif^  le  dpy^Mi w  ei  td?»»  Yî^iteeides 

lidè^ft»  uiiii^  ^9llie4p  leum  liir^eeifne 

des  re)Hme§  d^M  eU^siiSPoi^eii  posse»- 
>ipi^«  ..(^Plt.  ^wMige  de'  visiter  «  nos  eioq 
és!lis49(  se  fionspcvei  iQDgiewiMi.deiie  «la 
;a^néiteiitiQ^  On  ^mnwfo^U  p»r  s«>reii- 
dofi  à  %Ua<^iePi^,  pQls.ooaUftîi  à. 
iiëi^iiiUPpulfi  #iiiiie«(Pimr  allevtde^  Banti- 
i^/mkh  iieiQ(rip9ftideTLafreBi,^ii«rib)ît 
né^taseivapeftt  ^pe^SBff  à*><€M  dfi.i^é- 


gUsa.de  SfinMiébfif  lien  «  m  st,  mnivs 
le  €ime$iirfi  4fk  iÇ^^n  j  te  iiliit9#lèbn 
d'pBire  \m  i#i§tièiies  fkréMPiiif  4e  pUi$ 
rie^e  dépAt  4s  i^wpsxSiinM^  Wfvsl 
èiait  ettaebéa  te  M^mé^  ififMgiM^ 
{a*esi>à'4îrsr|eiiwie«:riBiiiii|iPPn  pla» 
nierai  fopMim  4iintles  Moim  W6i«ps)  ( 
les  péleriM9WViî«iit4li  Mpoîiit  #*a^ 
féunea'^QliPU  pMf^Teiffft  iMf  prMpe? 
9e  «sème  »  pn  se^pMidpiii^ft  finiiiWeM' 
d0tLBlisaii  àiSetattijMinMitt  MtneMtMre 

sur  son  chemin  Téglise  de  &ekllA-&^l^'' 

eiWénMelenii,  VaqtiaM  bMHiwn  lQ«o- 
rieniie,  consuruiie  pur  »9pinle^élèiM  « 
ffiérq  de  Coesumftliii;  diM  Matielle  sent 
iSQQservéW  iM|e  pariiftAe  1»  ««ai»  tt9\%% 
el  d'eiitires  nriiuttei  iosffnes  dfr  la  pasr 
sien  s  méni&fiiQltfiPPUff  iisire  opn  etetiee 
OQiiveUe.  :AiPsî.  fin  eomplété  mtossivov 
«ent^  ^.  vemwk  }ià  ,fMi»  deé  Ages  et 
sans  pottVMiir  m  iiseteMT!  l!or>giee, 
çpiBfiiiP  il  prriiie  pie94up:ipiij9iiri  an» 
gveDij^eiffaMiiHloMiielifiaiiias»  lemiaii* 
bre  des  hpî  égUtiPf^  H^fiêi  un  «Hst  de 
la  forée  des  ebosee  M  dn  ta  dtei»0siiiop 

Rep^^k»^  :  ipefttenapi  imr  lu  pen* 
Nie  repeeitèpe :des«#4r£4fls<eir^  iîciiéss 
danp  l'ev^Rp  mufi  jet  v«en%  dn  vops  indî* 
^n^r,  Re9réseiilex*Mii8-les  ainsi  qu'nne 
armée  «impéa  amour  de  teniez  An  cen- 
tre, «nipi4wirdM»atK«inj  raîlo^nnelie, 
epnnnandÉs  par  ie  pfinM|daa  andtraii 
ayaM'Sana«  see  ordiM  fainMnuU  «rec 
a^n^épéew  nanipéna'4aià>dii9ifcmi»  et  un 

pen  pins  Joinv  la^^iHSnxi^pindnt  Mbas- 
4îfa4|l(.iatét#d'm4oapa4e0Afi4:i»^mM«t- 
dw  miih  «^Otfv.  A 1  ailn  daalo»^  d> 
Ihordvla  ofpiit -dn^  «anmani»  «npmM  d'é- 
MPdanl  «QtfidiitBtif  (ia«ailie>naillntti  les 
«in^Mii  iiiaanaar£ilemin  HthâJavMt, 
aénniaftar  lejpnifeimivnnsin.MeD«iue 
par  tk^neiima  aa^ntei>eni»4  Ato  pointe 
la  piiiaevan«ée^é  (Mananlrfaiide^  te  très* 
satotnivinrdpMavieidani  te.plni^duinsie 
dafies  aanM^paiffesu  $nngnn4va'l«*inier- 
^vaileientre'^eea'iMnnca  fnteetpania^  qai 
ilDrnanl/Mniaifi^qtaniideiradpiaiM  dé- 
taaliés»'^'^!  taMnpér|MnJaa.innosBèra- 
bien  |diatengaa>d»ayi#deatiliéa  dpnfr  les 
.reMwes.rneinpUssAnt  iknoiMaeanlMs. 
itsmpésfMnarJWin  IniuPfipeM  nérimUe 
ei4eidfi«|«q^idki:fii»ttidiiihi9^  snimns- 
poetaM^^une  MlnnillnnlMi^idn  YMican 
«tt:i(è«iriQaft4  rthif  ^cinni  nn  Mlraat 
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partout  f>i4  il  y  ^,  dgpgqr.  AiQUt^  «^e^ 
pgr  I9  ppp^Uon  de  ^ainterMarie-Mgr 

au  &y^tèjpe.4.e  fortiflc^ijqns ,  coippo^é 
des  sfiptégfi^^  priuplpfiles  (ie  la  sj^ji^tp 
Yi^rge^  9^1  p^:«tége  JQiQpie  à  riotérie^iF, 
tandis  que  les  lignes  redoutables  jdoj^ji 
«Wil  ïWteaa  !^  ^Wvrpnt  ^11  4ehQr§  ;  et 
vûu^  fovc're^  ^ou§  flau^r  d'ijvpir  |in  J^^ 
g^r  »pi?rjpu.|[|jé^  fPV^e§  toi^i^es  spirituelle^ 
fie  Ig  ^^Uie  É^;[/sç^roiflaipe,  Yoi^s  i^qj^ 
pren^rca^  oj^  ^^t  le  ççi;;*et  dp  pe|ite  pi^isî 
;>»n(5^  qfii  rp§lj^  4epHii5  »pt  de  siècle 

^\  irM)|ppl>ci  ^ps  ce^se  de  l^nt  d'pflp^ 
jpijS.  Ipféripufs  e\.  fîjitprieiirs.  Voja^ 
éprPJi.var^iK,  Jp  p'^n  jdoqte  poipt,  Tj^t 
Mwe  ^Btiqi^Rt  de  joje  sugye  et  d^  plei»<ç 
5»Mf f^cfiftB  qui  I  WPlis»i»  tWtrefpi)»  l^^ 


am^^  ^li^^M«§«^l  ))«ii|<}a^p4d  chré- 
tiens 4'^  Wurd'biji  p^râîs^^nA  étraDiir 
g^r^,  If^  joie,  dis-je,  /èi  le  bofib^^r  4'dMl9 
i9ea)|;)r^  4e  pegi^^d €orp#f  ^149tft d(9 
cette  miU^.f  enfjmt^  de  p^m»  Jê^flm 
vom^m  si  cbère  à  l%fW}i  a^W^f^i 

qyii^  VOHS  viye»  np  .ipUiei^  d^4^,ipei;r 

qil'pjles  exjfttep^,  éft  q^^lqu^  sorte, 
ppijr  wQps,  car  il  3f.#»  ppu  de  iB4^nd<^attf 

îlaiwç  y  S'Am  mmm%  ^m^  «we?  m* 

9Y^(^(|;pi4&  des  JQUfss^pce^  4j|^i  vansc^tf- 
tfn4p«|'  A  tpomç ,  YpMi^  ei.  tpp».l?ii  pjgejir* 
siB^r^ipent  n^ajttoli^Meft.,  A4i^tf.     , 


i  •  ' 


»  >.- 


'  '  I .  •  ■ 


I»      »»M' 


PEii,u  3AW4.W  MDjîifTii;  CAsaii^io; 
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{«pyiE,  ER  Il.LÇlSl'RAîX  P!  NOTE  p  ppÇpgfïtf'- 


•ji         i' 


PAR   A4I9I  l.p4J|«  TQ«n, 


I 


I 


i!op^.Qâri»i«ft;a§il<«  IbrMiPé^^  dpnft  la 
l'^poM»  MV9jli^  iiositôt  4«ivi  r4we  l^ 

lo^iffA  df^^i^im .  tos*4nBwbl0Ri«ot« 

«raltiiil  flâ««fti|iM  4'tiM0«tfrf  il!»  Aubftt(l- 
tàntitouîoimi  DéitiiUs^  jto  fliB^^elèveat 
isltff  tJMii»  'Dfiiaè» ,  i^li»  VAf Ms ,  '&I1W  «a^ 
.gBili»lfMi;  tofpfinsée  (èetmAe.  ^^tti  tas 
0fé{i  jMwble  Ji^«ir0ir  rmdtts  immof  lato, 
.coouMeJtiiqtii.cte  h»iii>iiifi994aloiir4  vé- 

à*  imittiBi^  I^éoittoUoi  Jes*  «ièela^  ^  ^'^P 

,  viMtf  tequ^à  lAtpoiftérité  Japliii  reeulés. 

.  c:iLa;Qeiàiin^*«Uiiit<e  du-Uon^Cassio , 

dafttile  MQranil  ciftJfeQtes ,  est  l'upe  de 

oatal0itteêr«B»fvÛFUéigiées  que  |e  «o«flie 

-.'    )  l  uî'»  '  î.:  .  .  ..."  .  .        î      .:■   •' 


f  »   '    *    # 


* , 


rf»'   •;• 


fip  «pyppfi  dit  fîOQ ,  jeUp  m\m  f<ir4fir 
lO^H^  p  lpi|Ql^fr4^a|i^.s,.«»  ViE^^i  pa#ftei?:^ 
sf^  pi(p4s  (p^  gép4RMpil«^  4iyeirs6fL  âiM^ 
p«^dpi^p^pm§  un  ffi4  4>J€ta  ««^r^  )^ 
ffiel  dt  1^  ^rf^  9  islto  ^m  ^mtt^(Èm^ 

WaH  p«  »l«R  vîvift«r  .if$  »}qn4^,.pi|  .^k 

WOJfP^BJ  <?ftMBï(?«KW>èrf^JMr»*P!  MQ" 
tfîcjeHr  ^fis  l^aNe^y  ^ai«49s  M^nipi  (§- 

g|er  (^  tei^lroiiet  l#|^;S<jj«»peSf  S?^gM>if*e 
fttt.gr»iide  daa^  l0  cot^  j^  4a  Ri^yfW  ^. 
AHiQDrd'buî  on  «inj^j  encpjçfi,^  ykàtl^v 
«^tte  ddwii'aUe  soU^udo,  «*4/pn  P^;»'^ 
jiipp^fibe  «u:^ep  un  F§Hg»|BHfL  r^^^p^f, 
^(mm  on  s'JipproQfeç  4'm  %r^p  .bil- 
iaire souvent  battu  p^r  ^  $(Ml4rp  t<  WÎ^ 

dont  a»ft  jram&gur  «IfreAt  iaïUaiip^  au 


;■,  }|       l«',,'       *••    » 


tt 
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—  Durant  l'été  de  f  85d,  un  pèlerin  ob- 
scur, après  tant  d'autres  personnages 
dès'divers  siècles ,  visitait  à  Son  tour  ie 
célèbre  monastère  où  repose  le  corps 
du  patriarche  des  moines  d'Occident. 
Livré  depuis  longtemps  à  des  études,  à 
des  travaux  analogues  à  ceux  de  nos 
^teciens  bénédictins ,  il  parcourait  avec 
un  charme  particulier  Ya  bibliothèque 
du  couvent  et  son  trésot  des  chartes , 
riche  encore  malgré  les  nombreux  ra- 
vages des  Barbares  et  de  plusieurs 
fléaux  ;  et  pcTis;  le  soir,  sur  la  beNe  ter- 
Vasse  dite  tl  Paradiso,  d'aimables  et  fa- 
miliers enfretiens  avec  les  bons  pères 
irâisàient  couler  k*àpidement  les  heures. 
On  s'entretenaft  de  Sujets  divers  avec 
cet  abandon,  cette  aménité,  cette  gaîté 
franche  qu'on  retrouve  dans  les  monas- 
tères des  derniers  fils  de  saint  Benoît: 
On  questionnait  souvent  l'étranger  sur 
les  grandes  œ^uvres  littéraires  qui  s'exé- 
cutent dans  la  patrie  des  Mabillon  et  des 
Martenne  ;  et  ces  religieux ,  qu'on  ac* 
oiise  6i  ' légèr^m^ent , d'ignorance  ou  de 
paresse,  se  réjouissaient, de  ces  travaux,, 
tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  eux- 
mêmes  y  prendre  part.  L'un  d'eux 
surtout ,  l'aimable  et  savant  bibliotlié- 
eaire  de  l'abbaye,  s'enquérait  du  mou<* 
vement  de  nos  études ,  désirant  vive- 
ment voir  briller  sur  le  mont  Cassin 
quelques  reflets  de  son  ancienne  gloire. 
Or  Pëtranger  retrouvait  chaque  jour  ce 
dfgile  religieux  au  fond  de  sa  biblio- 
fhèque,  compulsant' les  annales  de  l'or- 
dre, et  se  livrante  de  patients  labeurs, 
fntèr^ogé  à* son- tour  sur  le  genre  de  ses 
travatrx  :  t  Je  termine ,  dit-il ,  une  his- 
toire Complète  de  ndtre  abba^ye  ;  bien- 
tôt v  Dlieu  aidant,  nous  pourrons  la  pu- 
blie*, et  vous  offrir  notre  œuvre.  »  Et 
ihor,  lui  fut-fl  répondu ,  je  Tannoncerai 
à  ceux  dé  mon  pay»  en  mémoire  de 
riiost>iUiflité  graefeûse  que  j'ai  trouvée 
pairfhi  votiii:  — ^  Le  docte  bénédictin  a 
tenu  kl  parole  :  je  viens  à  mon  tour 
remplir  la  mienne;  puissent  ces  pages 
appointer  à  m>é[^  hèrtes  un  témoignagede 
cordial  Sôuve^r! 

L^hfi^ire  de  l'abbaye  dti  Mont^Cassin 
embrasse' ^«16  de  treize  sièoles,  durant 
lesquels  son  nom  se  retrouve  mêlé  à 
toM  les  ^^énemeolsr  impenants  surve- 
nue dans  l'Eglisd  ou  dans  la  «oci^é 


pendant  le  cours  de  cette  longue  pé- 
riode. Quel  nom  a  été  plus  illustre,  plus 
vénérable!  Essayons  d'esquisser  quel- 
ques traits  de  sa  gloire ,  en  faisant  sur 
les  pas  du  nouvel  historien  une  excur- 
sion rapide  à  travers  le  domaine  de  ses 
annales. 

C'était  vers  la  fin  du  5*  siècle  de  notre 
ère.  Un  jeune  homme,  d'une  noble  fa- 
mille de  Norcia,  en  Ombrie,  s'éloigne 
des  écoles  de  Rome,  et,  fuyant  les  pièges 
tendus  à  son  innocence ,  prend  la  route 
du  désert.  Vainement  Cyrille ,  sa  fidèle 
nourrice ,  le  suitrelle  jusqu'à  30  milles 
de  la  grande  cité  ;  l'adolescent  trompe 
ses  regards  et  gagne  seul  les  montagnes 
de  Subiaco ,  aux  sources  de  TAnio.  Une 
caverne,  appelée  depuis  la  sainte  grotte, 
devient  son  premier  asile.  Bientôt  décou- 
vert, il  rassemble  autour  de  lui  quelques 
compagnons,  et  leur  bâtit  plusieurs  mo- 
nastères. Ainsi  est  jetée  sur  les  monts  de 
Subiaco  la  première  semence  qui,  trans- 
plantée tout  à  l'heure  sur  une  cime  plus 
auguste ,  va  merveilleuaameat  y  fleurir, 
et  produire  des  fruits  de  salut  et  dévie 
pour  tous  les  peuples  d'Occident. 

Benoit ,  le  jeune  solitaire ,  quittant 
sa  première  retraite  et  les  moines  in- 
disciplinés de  son  couvent  de  Vicovare 
(viens  Varronis)^  cherchait  en  effet  un 
autre  asile.  Accompagné  de  ses  deux 
disciples  chéris,  Placide  et  Maur^,  il  erre 
sous  le  ciel  de  l'Italie,  quand*  la  Provi- 
dence conduit  ses  pas  au  pied  da  Mônt^ 
Cassin.  Dernier  retrantcbemetit  des 
pafens ,  cette  montagne  of^ait  encore 
à  son  sommet  un  bols  sacré,  un  temple 
des  idoles.  Benoit,  par  ses  discenirs,  par 
ses'  miracles,  détrait  ces^vieuai  roatco  du 
paganisme,' et  sur  leurs  )éébri84  U  élève 
deux  chapelles  sous  l'inviocation  de 
Sainl>)lean<«apitst«  et  de  Satot4iartifl 
(aU'SSi).  Tels  sont  les. fMideBMMs  du 
monastère dli  Mont*Qa6Sîn.  Benoit,  en- 
touré d^  «mnbrmi  disolplea,  toe  en 
ce  lieusa  tentede'voyavev^èly  àemeure 
jusqu'à  sa  mor«,aoall<M(nipé4a^«oin  de 
diriger  ses^frères  danaila)  w^a^én  «tel, 
en  leur  faisant  'ob8é»«er«felte»adtnîra- 
ble  règle,  qui  fat  dasis  laiwie  adoptée 
par  le  plus  grand  *tienibvei4es:.oioines 
d'Occident.  Le  Seigneur  avait  béni  l'œu- 
vre du  bieBilettreux|lalffiarcll^.  ««Dieu, 
c  dit  saint  firéginre,  ovédnA^  ^pie  Be- 
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i  nott  (Bei^edictus)  porterait  sa  bénédic^ 
I  lion  sur  Te  front,  pour  que  ses  enfants 
i  et  le  monde  entier  y  pussent  particî- 
f  per.  >  On  sait  en  effet  dans  quelle 
proportion  s'adcrut  cet  ordre,  qui  de- 
vait compter  un  jour  jusqu'à  57  mille 
abbayes  et  14  mille  prieurés  ;  et  com- 
bien de  grands  hommes  sortirent  de 
récole  de  cet  humble  solitaire,  devenue 
tout  à  la  fois  la  source  de  la  doctrine 
comme  de  la  vertu. 

Sur  ce  mont,  berceau  sacré  de  Tordre 
bénédictin ,  il  se  passait ,  dès  T^rigine 
de  sa  gloire ,  d'étranges  scènes  tour  à 
tour  sublimes  ou  touchantes.  L'histoire 
les  a  recueillies ,  et  Ton  aime  aujour- 
d'hui ai  se-  remémorer  ces  vieux,  souve- 
nirs. De  nobles  pèlerins  de  Rome  arri- 
vent un  jour  au  Mont-Gassin  ;  ce  sont 
Tertulie,  père  de  Placide,  Equice,  père 
de  Maur,  Symmaque,  Vitalien,  Gordien 
et  plusieurs  autres  sénateurs.  Equice  et 
Tertuile  tressaillent  d'allégresse  en  re- 
trouvant chacun  leur  fils,  qu'ils  avaient 
(Gonflé  tout  enfant  à  l'homme  de  Dieu, 
paré  maintenant  de  tous  les  dons  de  la 
nature  et  de  la  grâce.  Les  illustres  pa- 
triciens en  témoignent  leur  reconnais- 
sance au  saint  patriarche  en  dotant  l'ab- 
baye de  biens  considérables,  qui  furent 
comme  le  principe  de  ses  richesses  et 
de  sa  puissance.  Que  deviennent-ils  ces 
deux,  disciples  bien-aimés,  nobles  en- 
fants laissés  à  la  garde  du  saint  ?  L'un 
d'eux.  Placide,  à  là  voix  de  son  maître, 
part ,  va  fonder  un  monastère  sur  le  ri^ 
vage  de  Messine ,  où ,  jeune  encore ,  il 
reçoit  de  la  main  des  Barbares  la  cou- 
ronne du  martyre.  Maur,  le  second, 
alors  prieur  du  Mont-Gassin,  l'espoir, 
Tavenir  de  l'abbaye,  vient  un  jour,  suivi 
de  quatre  religieux,  se  jeter  aux.  ge- 
noux de  Benoît,  et  lui  demander  sa  bé- 
nédiction. Où  vont  ces  pieux  pèlerins? 
Ils  franchissent  les  Alpes  et  s'achemi- 
nent vers  la  Gaule  (545).  On  connaît  la 
suite  de  leur  histoire.  On  sait  que  saint 
Maur  vit  s'élever  sur  notre  sol  cent  vingt 
monastères,  et  qu'il  fut  le  père  de  cette 
innombrable  famille  de  vertueux  et  sa- 
vants bénédictins,  dont  notre  patrie  a 
tiré  tant  d'honneur  et  tant  de  gloire. 

Or  la  renommée  des  miracles  et  des 
prophéties  de  saint  Benoit  s'était  répan- 
due au  loin.  Totila,  roi  des  Goths,  fa- 
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rouche  conqiiérant^  veut  voir  cet  homnie 
extraordinaire.  Roi  d'iyi  peuple  nou- 
veau ,  enrôlé  sous  la  bannière .  de  la 
croix,  il  se  dirige  vers  le  Mont-^assip 
(54^.  Le  prince  barbare  a  voulu  sou- 
mettre à  l'épreuve  l'esprit  prophéMque 
du  saint.  Riggon,  son  écuyer,  s'e^t^paré 
des  vêtements  royaux,  et  suivi  d'uo, 
nombreux  et  brillant  cortège ,  il  .vient 
frapper  a  l'abbaye.  Benoit  j'aperce- 
vant,  lui  dit  avec  calme  et  coyrage.; 
«  Quittez,  mon  fils,  l'h^qbit  que  vous 
portez;  il  ne  convient pas.au serviteur 
de  se  revêtir  des  orpements  de  j»on  maî- 
tre. •  — -  Totila ,  instruit  que  sa  ruse  est 
découverte ,  parait  à  son  tour  devaint  1^ 
serviteur  de  Jésus-Gbrist,  dont  il  recoior. 
nait  la  sagesse  et  la  puissance.  Il  s^ 
prosterne  a  ses  pieds.  Bçnoit  le  relève* 
0  pouvoir  de  la  vertji  !  un  humble  moine 
en  face  du  fiçr  conquérant  qui  fait  txevo^ 
hier  l'Italie ,  lui  reproche  ses  crimes 
avec  la  hardiesse  d'un  prophète  :  <  Mets 
i  un  terme  à  tes  iniquités,  lui  dit-il  ;tu 
c  entreras  dans  Rome,  tu  passeras  Ja 
ç  mer,  tu  régneras  neuf  années;  nyais 
c  dans  la  dixième ,  tu  mourras ,  et  tu 
«  seras  cité  devant  le  tribunal .  du  sou-; 
t  verain  juge  pour  lui  rendre  compte 
«  de  tes  œuvres.  »  totila,  à  ces  paroles;, 
sent  son  ame  se  remplir  d'une  salutaire 
frayeur,  et,  oubliant  sa  férocité,  il  de- 
vient dès  lors  humain  et  clément  dans 
la  victoire. 

c  —  Get  an^our  de  la  vie  n^onastîque, 
dit  notre  historien ,  avait  aussi  gagné 
les  feipmes.  SchoJastique,  so^ur  jumelle 
de  saint  Benoit,  s'était  retirée  avec 
quelques  compagnes  dans  u^  s)^le  se* 
paré,,  situé  dans  la  vallée  qui  a  voisine 
le  Mont-Gassin.  Suivaient-elles  réelle** 
ment  dans  cette  retraite  une  règle  reli- 
gieuse? On  l'ignore.  11  est  certain  du 
moins  qu'elles  y  étaient  toutes  occupées 
à  des  œuvres  de  piété.  D'après  une 
très-ancienne  tradition ,  Ja  .maison  o.u 
le  monastère  de  la  sainte  était  sis  en  ce 
lieu  de  la  vallée  qui ,  dans  les  tenups  les 
plus  reculés :commeai^urd'hui,  s'esi. 
appelé  Plombariola.  Une  fois  chaque 
année  elle  se  rendait  au  pied  du  mont, 
vers  le  couchant,, dans. un  certain  abri 
où  elle  trouvait  son  frère;  et  là  ils  se  li- 
vraient là  de  pieux  discours ,  qui  en^r. 
brasaient  leur  cœur  4'un  plus^  vif  désir 
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dë^  Méifs  atf  dël ,  et  les  feiiit^hssaient 
ût  thépti^  ^ouif  les  clibseâ  dé  lu  teinte. 
€ès  deiix  9ia^  goûtaient  ajns!  par 
AY&ticé;  tëft  dëlfces  du  paradis...  Ôi^  il 
adtfnt  tih  jout*  qû*ât)rés  avoir  passé  la 
Jdtitiiéë  ëtitièl-6  k  parler  dû  Seigtiëdt*  ou 
â  chantéf  ses  totlariges,  qtiaiid  l'hûiilinè 
dé  iheu ;  le  i^ëpas  du  i^oir  terminé,  pre- 
Aâit  cdngè  de  sa  sœilr  poiir  rëtburnei^ 
an  iiibtia^tèrë  i  «  —  Ydus  tie  partirez  pas, 
mon  frè^e,  lui  dît  là  Mainte  \  t*estez  avec 
fkioi  tôùië  celte  nuit  ;  parlons  encore , 
dh  !  pàrlôni^  jusqu'au  ^etôùt^  de  l'aurôi'ë 
des  dëlicëS  du  ciëi.  i  t  —  Que  dites- 
vous,  éhèfe  s(i^br,  lui  Répondit  lé  saiut  j[ 
je  hë  puis  l^ôtir  hucuti  tûdtif  i^estër  hors 
dn  monastère;  »  Affligée  de  ce  refus, 
SCliolasUquë  joignant  les  liiaths  et  in- 
clinant là  tétë  ^e  mit  à  prier,  ftotidaiti 
le  ciél ,  Serein  jnsdti'atoi*^ ,  se  couvrit 
de  uuageis ,  fet  il  s*ëiëva  tine  si  furieuse 
tempête,  que  tt)ùt  départ  deVikit  impos- 
sible., èëiëti  qu'elle  baissait  ou  levait  là 
iêtè,  l*orage  ^'apaisait  où  redoublait 
dé  force.  Lé  'saint  voyàrt  clairement 
dans  ce  prodige  la  voloUté  de  Dieu ,  qui 
avait  écouté  la  prière  de  sa  sërVaiite , 
cbttseûtit  à  tester...  <  —  Dieu  vbus  pàr- 
dolitie?  lui  dit-il;  mats,  chère  soëur, 
qii^avei'-VoUs  fait?  i  a-^Je  vous  àl  prié, 
répond  la  sainte  ;  vous  hë  m^avek  poiiit 
écouté  :  j'ai  prié  Dieu  a}ors ,  et  11  tû'U 
ëiàUcée.  Partes,  itaàitttetiaiit  si  voùS  lé 
pouvez.  » 

c  Ce  désir  de  prolonger  les  plëux  en- 
tretient était  inspiré  sans  doute  parle 
presséntituent  d'Uhë  Ah  prochàihe.  EU 
èfîfet ,  ti*6is  jours  après  cette  ehtrevuë, 
rhoihme  de  Mén^  étàht  Seul  daûs  sa 
Cellule ,  lèVa  les  ^e«x  â  uûe  voix  d*èil 
haiit,  et  Vit  rothë  de  ^  biett^àihiéë 
sœur  4Ui,  toiis  là  f6^thé  d^tlue  blahche 
colothbë  j  j[>rëûalt  son  Vol  Vei^  le  ciel. 
Assuré  par  cette  VisÏDh  de  to  gloire 
éclatante^  il  répàtidit  d'abôhdàhtës  làr- 
Aies  dé  bd^hëur,  et  rendit  gràcé^  à  Dieu 
par  deH  hyiiiheS  de  loùàîi{(es.  Pixii  ayant 
fait  ëonûàitrë  à  ses  disciples  le  trépas 
A^  fa  éàihte^  U  leur  ordonna  d'aller 
quérir  son  éorps ,  et  de  le  lui  at)portër, 
aAÂ  dé  l'ënsëVeiir  daus  le  sépiilcre  qn*il 
àtait  èrèusé  pour  lui-iheme  dé  ses  pro- 
pres màlhë.  Ainsi  fut  fait.  Il  àdVIht  doûc 
ifàé  i5èÉx  dont  lés  Ames ,  duhiilt  leiir 
Vie  4  furèift  tônjonrii  iitiiés  «n  Dlen  né 


furent  poiht  Séparés  àpféâ  leur  t&ort; 
et  que  leurs  cotps  reposèrent  dans  le 
même  tohnbeati  '.  » 

Un  demî-sjèclè  he'  s'élaît  point  écoulé 
encore  depuis  la  Qiort  dix  sàihl  pailMar- 
chë,  que  déjà  l*abbâ)rë  du  Moht-Càssin 
avait  eu  à  subir  liiie  preihiéré  destruc* 
tion.  Les  Lombards,  vainqueurs  ço  lia* 
lie ,  y  avaiëfit  poirté  ïer  ffer  ël  là  ftatnme. 
Les  mdlhes  avàicht  pris  là  fuite,  empor- 
tant avec  eux  le  volUthc  dé  i^br  règle 
écrit  par  saint  Ëënôît  Ini-méiiië  ^  et  s'é* 
tàiënt  retirés  dans  Aome,  à  âàint-jéàti- 
de-Làtrau.  Lu .  à  l'otnbrë  âë  ta  Vieille 
basilidue  de  Cdtistahtiif ,  ta  tàe  et  là 

hiè/e  de  iôUtés  leê  êgUseà  .  lia  hàbiletit 
en  t)ai«  duraht  pi  us  d'Uh  Siècle.  Des 
jours  plus  câtfiiës  ayaM  lui  pdùr  rlulHë, 
PétroUë  de  fircscià  ramène  iH  rëligîéui 
iûv  leur  asile  de  là  sainte  ttidntdgne, 
qui,  par  ses  soids,  së  relève  de  ses 
ruihes,  et  brllië  btcmôt  d*iih  nouvel 

éclat  (718).  tîisuife,  dùti  deBéftévèht, 
l'ëhHChlt  de  seé  dôris.  Le  pape  ZàCha- 
rle,  se  reiidàhl  lUi-hi^fhè  âU  Mont-Cas- 
sin ,  doté  l'abbayé  de  noffibredx  bien- 
faits et  pi^JVîiëges,  lui  confirmé, jpar  ses 
bulles,  toutes  leé  doUàtiçUs  dé  Tertulie 
et  de  Gistrlfe ,  et  perttiet  adi  religieux 
de  Célébrer  avec  là  méinë  ëblehnilé  que 
ia  fétë  de  Noël ,  les  fètëé  do  ^ihl  fie- 
hott,  de  sainte  SCholastîqué  et  de  saint 
Maur. 

Lé  mbhàstère  dU  ttorit-CàsUtl,  relevé 
de  ses  débris  et  comblé  d'ttootfefit'S  et 
dé  biens  par  là  hiiinificencë  dés  souve- 
rains pohtifés  ou  des  princes,  Voit  s'oii- 
itit  devant  lui  une  houvëtle  càrl^iêre  de 
gloire  et  de  puissance,  èbn  soliVenif  se 
mêle  désormais  aux  àhnaiës  des  peu- 
ples d'OcCidéiit,  et  il  jbue  dàhà  Vhiétoire 
ce  r6lë  paciiicàteiir  et  salutaire  qui, 
durant  plUfeiëui-s  siècles,  le  fera  briilef 
an  milieu  des  troubles,  des  tëhipêtes 
politiques,  comme  Uh  arc-éû-cîel  au 
Milieu  des  orages,  il  dëViëUt  uU  asile 
de  prière  et  de  paix,  où  les  l-oîs  eux- 
tnemes,  fatigués  dU  bruit  qui  retentit 
autour  des  trônes,  vtenuent  cherclier 
1ë  calme  et  le  bohhcur  de  la  sôittudè. 
C'est  Càrlomàu ,  roi  de  Fràtttfë,,  flls  de 
Charles-Martel ,  qui ,  laissant  à'  t'epio , 
isott  frère ,  le  gouvernement  de  tout  le 
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toyàûmé  et  la  garde  4è ion  fils  brogou, 
traverse  les  monts ,  fil  vient  se  Venf^r- 
iner  dans  le  monastère  de  saint  benoil 
(748).  Versi  la nii^me  épqque,  Ratchis^ 
roi  dés  Lombards,  saisi  au  siège  de  Pé^ 
rouse  d^iifi  grand  amour  de  la  Vie  mo- 
nastique, reçoit  l'habit  religieu:ii.  des 
mains  4^  pape^  et  se  retire,  aussi  au 
Moni-tiassin.  Or  ce  fier  monarque ,  lé 
t^remier  qui  rédigea  qar  écrit  les  lois 
des  tombardi /ne  vint  point  seul  dan3 
sa  retrait^,  Jll  y  l'ut  suivi  partasie,  sa 
femme ,  et  ftatrude^  sa  nlle.  Ces  prin? 
cessés  fondèrent^  dans  îa  vallée  que  Tab- 
baye  domine^  le  mopa^tère  de  Plomba*^ 
rôle,  01}  elles  vécurent  saintement» dit 
l^hîstoriehf  le  reste  de  leuf's  Jours* 
c  —  Ratcbis»  devenu  lâoine,  avait. peu 
souvenance  de  sd  grandeur  .  passée  i 
il  s'àppliquail  m  travail  des. mains, 
prescrit  pai"  là  régie  de  $aint  Benoit. 
On  )u^  avait  donné  un  ^^iii  cbamp  à 
cultiver,  situé  sur  là  penié  occidentale 
du  n^pnt^  et  qui,  depuis,  a  porté  le 
fiôm  de  rigne  de  saini  HtHçhis,  Ainsi , 
au  milieu,  des  troubles  qui  désolaient 
lltalie.,  les  rois  9  fât^ués  «  désiraient  la 
pài](^,  ëi.venaieht  lu  chercher  à  Tombr^ 
d'un  cloître  *,».... 

Quel  spectacle  !  quels  profonds  ensei- 
gnenîents!  un  roi  de  France,  lé  fils  di) 
grand  tharlesTMartel ,  qui^  sanà  souci 
a*une  couronne  dédaignée,  se  cache 
avec  joie  sous  le  froc  religienx!  le  chef 
d'un .  peuplé  guerrier,  descendant  du 
trône ,  et  venant  cultiver  èd  paix  un 
petit  cbamp  de  pes  Qiains-|.i|ui,  nagné- 
res ,  armées  dèj  lér^.  $Wûi*çaient  d> 
grandir  son  royal  domaine  l  11  y  a  la  dé 
hautes  leçons,  de  sublimes  exemples^ 
Lllistoire  de  nos  anciennes  abb^ve&f 
rem))iie  de  traits  àémblables ,  est  donc 
iin  miroir  àdèle  qui  ré^ét^blt  sous  leuf 
véritable  joui*  et  daiis  toute;  leur  mii^ré 
réclat  des  honnem*s  «  de^  dignités  ^^  la 
ponipè  dés  coui*s  et  le;ho^heur  factice 

desrôièA 

Nous  vpici  arrivés  à  cette  seconde 
moitié  du  huitième  siècle,  que  notre 
ChaHëniàgné>  remplit  toiit  etiti^e  dû 
briilt  dé  bon  hpm  et  de  là  renommée  de 
sa  piiissahcè.  A^iolphé,  roi  des.  lom- 
bards, avait  ouvert  contre  le  éâint- 

'  Tome  f ,  p.  1b. 


Siège  cette  guerre  ppînifttr#  qtte,p<H|r4 
suivront  ses  successeurs.)  et  quci.  lé 
grand  roi  fera  tourner  à  Tavai^tage  des 
pontifes  romains^  ei^  lea  dotant.d'ufi  poUi 
voir  libre. et  independant.de.  toui^  suiieh 
iraineté*  i)e  giarieux.«soiivenjrs.8ératiih 
çhentau  nçm  du  Mont-Qatsin  à  eeito 
époque  de  Thlstoire,  (Mtati  abbé  dq 
monastère ,  est  député  par  le*  .pape 
Ëdenne  11  4  aiiprès  du  prince  lombard  4 
pour  I9  détourner  de  ses  oftmineUe^ 
entreprises f  etiralter de  la  paix;  Maf^ 
ses  efforts  son!  vains  1  TambassaM  est 
repoussée  avee  dédain  et  m6naces«  Le 
pontife  alorsi  appeUe  à  non  aide. In:  roi 
de  France.  ,  ^  ?  " 

Vers  en  môme  lemps^  un  autre  prjnbej 
de  race  jraacke ,  n^ait  aussi  ^li|^é  la 
cour  pour  la  poUtude  du  cloitareip  cf  était 
Adélardt  cMsin  de  Gbarleaiagnë.  €p 
Jeune  et  vemueux  pq^inoe^  éit.ttotfit 
historien,  pynnf  vu  le  monai^i^  réptt# 
dier  {>é$idéR^te^  fiUa  de  Didier,  rôi  doi 
Lombards,  pattr:épQUser  IlAegarde^  wb 
dégoita  de  )q  cour  ou  il  était  élevé,. et 
vint  se  renfermer  dans  In  monastère  de 
Corbie.  Mais  l'encens  des:  louanges  ry 
ayant  suivi  1  troublait  la  paix  de  sa  iw 
traite.  Pour  se  dérober  aux  pièges-  de 
r^rgueûlt  il  quitte  son  pays  et  se  f  éfvgM 
enTabbaye  du  Moni-Gassin,  &  rexempld 
desQBtrOncleCiarioman.  Plts  tardy  rep*» 
pelé  en  France  par  Oharlenlagner  qal 
lui  confie  ,rédueatioA  de  6<>n . dis  Pépin  4 
il  aide  de  se^  coqsdlls  sanjetne  élève  ^ 
sacré  roi  dltalie^  et  giiideaeS'pasrdatti 
les  sentiers  de  lasagesae  et  delef«nn< 

tes  acts^  fle«itriasliiei^  alnrpaisNont^ 
Ca^n  par  les  soins. des ahf»éePoite'el 
Théodomare^qui  font  eenslruii*edé  non* 
yeiles  égii^s  dans  le  vnisinagedei'ab4 
baye,  et  les  décorent  de  magnifiques 
ornements.  Les  letjjpes  et  les  scteni^s 
étaient  aussi  cultivas  dans  le  monaft-» 
tére.  C'était  le  temps  06  Paul^  diaore^ 
retiré  dans,  cet  asile ,  écrivait  sdn  /li>« 
toire  des  f,prfibéu%t$,^  préoietilx  niottiN 
ment^  qui  i;épand  quelque  jbureur  lea 
annales  de  «es  âges  ebseum  «I  reonlés. 
Pani ,  diacre ,  fut  l'un  des  peremitiagesi 
l^.Dtns  savants  de  son  siéelef  il  hcmorn 
le  tlontCasai»  et  ritaUe  tout  entière. 
Sa  touchante  histoire  est  empifeinte 
d'un  grand  charme  et  d'un  tlf.iniirèl;;» 
Paul ,  né  de  parents  lombards,  à  Civi- 
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dal  de  Frioul ,  avait   acquis   dès  ses 
leanes  ans  )in  grand  renom  de^gesse 
et  de  science.  Appelé  à  la  cour,  il'  fût 
successîTement   comblé  de   dignités^ 
d'honnenrs  par  les  rois  Ratchis  et  pu 
dfer,  qui  le  nomma  son  thancelieir,  Il 
était  lenr  ami,  Tâme  de  leurs  conseils  ; 
mais  quand  Tinfortuné  Didier,  vilîncu 
par  CHarlemâgne ,  fut  dépouillé  de  ses 
biens  et  conduit  en  France ,  Paul ,  dia- 
cre d*Aquilée ,  témoin  de  Tinstabilité 
des  grandeurs  humaines,  ditadieuf,  en 
plenrant,  aux  ruines  de  sa  nation;  et 
tandis  que  son  maitre'fliftissait  Mainte* 
ment  ses  Jours  au  monastère  de  Corbîe; 
il  vint  lui-même  revêtir  Thabit  religieux 
sur  le  MontCassin.  Là ,  dans  cette  soli* 
tnde,  le  moine  lombard  songe  encore 
à  sa  patrie,  et  voulant  lui  pajer  tin  àet^ 
niar  trilmt  d^amour,  il  écrit  son  héroï- 
que histoire.  Au  milieu  des  travaux  de 
rétnde  et  du  calme  du  cloître,  le  'sa* 
vaut  relff  ieux  ne  goûte  point  cependant 
la  paix  qu'il  est  venu  y  eherchér  ;  les 
souvenirs  dé  sa  nation  détruite,  de  ses 
amis  et  de  ses  proches  réduits  à  la  mi- 
sère ou  chargés  de  fers  s'offraient  dou- 
loureusement à  son  âme.  Un  de  seâ 
frères  était  depuis  sept  années  tetenii 
eft  France,  et  durant  son  exil,  sa  femme 
et  ses  quatre  fils  mendiaient  le  pain  dé 
rhumône.  Une  sœur  de  Paul,  retirée 
comme  lui  dans  un  cloître,  avait,  dit- 
0■l^,  perdu  la  vue  par  l'abondance  de  ses 
larmes.  €r  Charlemagne  se  trouvant  à 
Rome^eii  7^,  Paul  lui  adresse"  une  élé- 
gie touchante  pour  implorer  la  délif 
vrance  de  son  fi^re  ;  ses  vers  charment 
le  monarque,  qui  lui  accordé  sa  de- 
mande; et  qui,  ravi  d'avoir  découvert 
souslli»bit  religieux  un  savant  poète', 
le'  piresse  vivement  de  se  rendre  à  sa 
cour. 

On  connaît  la  suite  des  relations  de 
Charlemagne  avec  Paul,  diiacre,  et  les 
travaux  de  ce  moine  érudit  sur  le  nou- 
veau théâtre  où  la  faveur  royale  Pavait 
placé..  Chargé  d'abord  d'enseigner  le 
grec  aux  clercs  destinés  à  suivre  à  Con^ 
siMlIttople  Rotrade ,  la  fllle  du  ^rand 
roi ,  fiancée  à  Constantin ,  fih  delim^ 
pératrlce  Irène,  le  moine  loihbard  pro- 
fesse ensuite  tour  à  tour  diverses  scien- 
ces. A  la  demande  d'Angelrard,  éi^qùe 
de  Metz,  if  écrit  Thistolre  des  évêques 
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de  celte  ville;  il  rassemblée  dans  un 
précieux  ht)mélialre 'lès  ptèux  discours 
des  saîiils  Pères  suV  les  différentes  fêtes 
de  VEgiise.'  Charlemagne  le  félî'cîle, 
rencourage  fet  le  comble'  d'honneurs. 
Eh  ces  temps,  livrés  encore  à  là  barba- 
rie i  à  rigtiôl^nce,  Paul  était  regardé 
comihe  un  oracle!  'Tous  couraient  à  lui 
comme  au  mùttré  qhi  avaft  l'art  d'en- 
seigner toutes  choses.  Lui,' cependant, 
au  milieu  des  grandeurs  de  la  cour,  gé- 
missait en  Iroyani  Ôàns  l'exil  ceu\  de 
sa  nation 'qiie  Charlemagne  avait  emme- 
nés prisonnier^  ^en.  France.  La  délî- 
vrùnce  de"  son  frère  n'avait  point  satis- 
fait ses  désirs  ;  toii^  ces  Lombards  re- 
tenus captifs  étaient  pour  lui  autant 
d'autres  frètes  qui  réclamaient. sa  pro- 
tection et  son  appui  ;  l'espoir  de  les  dé- 
livrer aussi  retenait  Paul  à  la  cour,  loin 
de  sa  chère  ^litude.  11  n'épargnait  au- 
cun effort  povtt^  atteindre  ce  but  ;  mais 
Son  coeur  était  tôiirrné  âillëuVs.  Au^  sou- 
venir de  son  monastère ,  dît  notre  his- 
torien, la  cour  lui  semblàif  une  prison, 
et  lu  tranquillité  des  courtisans /quand 
il  hi  comparait  â  la  paix  du  cloître ,  lui 
paraissait  une  "étrange  bourrasque  ({^/i/z 
fiera  burrasôà)\  Le savant.religieux  re- 
tourna enfin  à  son  ^bbayé  (787).  Le 
cœur  du'ferand  moharque  Ty  suivit.  Sa 
corréspondahcè  intime  fera  foi  désor- 
mais de  Tamitié  sincère  et  de  l'estime 
profonde  qiiMl  ressentait  pour  cet  illus- 
tre personnage,  'dont  sa  grande  :lme 
avait  su  apprécier  tout  le  mérite  et  tout 
le  prix.  j 

Charleinâtené;  h  ion  retour  ft'une  ex- 
pédition çoiilre  Eric,  duc  de  Bénévfent, 
se  rendit  lui-même  à  l'hbbiiyè'  du  Mont- 
Cassin pour  y  vénérer  le  corps  du  pa- 
triarche des  m6ihjBS  d'Occident  (787).  Ce 
grand  monarque  enrichit  d'honneurs  et 
de  privilèges  ses  vénérables  hôtes  de  la 
montagne,  qui  ont  toujours  conservé 
feligieusemeiit  la  mémoire  dd  ^oyal  pè- 
lerin. Charles,  lut-méme,  gardait  dans 
son  cœur  un  souvenir  du.  Mont-Cassin 
et  Se  son -ani[i 'Paul,  qu'il  y '^yait  re- 
trouvée Appelant  à  son  aide  là  llluse  la- 
tine, il  lui  adressait  des  vers  pleins  de 
grâcf,  recueillis  comtne  un  trésor  dans 
les  archivés  du  couvent.*  ••—*.;..,  0  mes 


i( 
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4  vers!  dirait  le  grand  roi  dans  son  épî- 

<  tre  familière  V  gagnant  le  doux  asile 
«  de  Benoît,  Taini  de  Dieu,  courez  vous 

<  enlacer  au  cou  de  mon  ami  Pau).  Là , 
4  un  repos  assuré  est  offert  aux  âmes 

i  fatiguées ;  là,  règne  une  pieuse 

c  paix ,  une  humilité  sainte ,  et  la  plus 
«  belle  union  eirtre  tous  les  frères.  A 
c  chaque  heure  du  jour,  des  cantiques 
i  de  louanges,  des  chants  d*amourdi- 
4  vin  s'élancent  de  concert  vers  le  trône 
i  du  Christ.  0  mes  vers  !  allez ,  et  dites 
c  au  Père  et  à  tons  ses  disciples  :  Salut, 
f  prospérité  *.  > 

Paul ,  diacre ,  tenait  une  école  très- 
florissante  au  Mont*Cassin.  Etienne,  évo- 
qué de  Naples,  envoyait  ses  jeunes  clercs 
se  former  sous  sa  discipline.  De  tous 
côtés ,  on  accourait  en  foule  à  ses  le- 
çons. C'étaient  les  beaux  jours  de  Tab* 
baye.  -—  <  A  celte  époque  du  moyen  âge, 
dit  un  célèbre  historien  allemand,  on 
vit  dams  le  duché  de  Bénèvent  et  sur  le 
HoBt>%assin  se  manifester  avec  le  plus 
de  splendeur  les  hautes  tendances  de 
rc^prlt  humain.  l'Afrique,  la  Grèce  et 
le  monde  germanique  s'y  donnaient  la 
main,  et  un  concours  d'hommes  émi- 
nents  réunis  en  ce  lieu  de  diverses  con- 
trées lui  imprimait  une  impulsion  dont 
on  ne  trouve  point  ailleors  d'autre 
exemple.  On  ne  connaissait  point  là  les 
préoccupations  du  commerce,  ni  ces 
grossiers  plaisir^  do  la  table  qui  éga- 
rent ou  énervent  les  esprits,  comme 
dans  les  cités  maritimes  ou  dans  les 
cours  des  pays  du  Nord  *.  > 

Mais  voici  que  de  terribles  fléaux,  des 
guerres  cruelles  viennent  troubler  le 
calme  du  monastère ,  et  arracher  les 
religieux  à  leurs  studieux  travaux.  Les 
hordes  des  Sarrasins  ayant  foit  irrup- 
tion dans  le  duché  de  Bénèvent,  fondent 
tout  à  coup  sur  l'abbaye  du  Mont-Cas- 
sin.  Vainement  l'abbé  Bertaire,  homme 

•  *  C«U6  éptire,  deStt  itn  lieiamétret,  restée 
jOHla'alori  ioédUe  (sanf  letnenrdernleni  rtpporléi 
éëUê  VHiitoire  de  Vabbaye  du  Jf on(-Catftn,  par 
Gaiula) ,  ■  èi6  IraMcrile  dèat  lei  archives  da  mo- 
naatére,  par  Paateur  de  cel  «rticle,  dorant  «• 
Toyage  lUléraire  ea  ItaUe,  el  iaprimée  poor  la  pre> 
midre  feit  dana  la  BiWoikique  de  V Ecole  de$  Char- 
l«f,l.I,p.  SOK. 
•  Léo,  BiêL  d'ital..  II?,   if.  —  Tbitl^  t.  I, 

p.  sa. 
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de  cœur  et  de  magnanimeandace^  a-^-il 
fait  ceindre  de  murailles  et  de  tours  lé 
pieux  asile  confié  à  sa  garde;  vaine* 
ment  le  moine  guerrier,  descendant 
lui-même  dans  l'arène ,  en  vient-il  aux 
mains  avec  les  Barbares  :  sa  valeur,  qui 
retarde  leur  victoire ,  est  enfin  impuis* 
santé;  il  ne  peut  arracher  aux  infidèles 
la  riche  proie  qu'ils  convoitent  avide* 
ment  :  l'abbaye  est  entièrement  pillée 
et  livrée  aux  flammes.  A  la  vue  de  Tin^ 
cendie ,  Bertaire ,  perdant  toute  espé* 
rance  de  salut,  rassemble  ses  religieux, 
leur  adresse  des  paroles  sublimes,  et 
leur  montrant  le  ciel  ouvert,  les  exhorte 
à  recevoir  courageusement  avec  lui  la 
couronne  du  martyre.  Un  grand  specta- 
cle est  alors  offert  à  l'admiration  des 
anges  et  des  hommes.  Bertaire,  debout 
sur  les  ruines  de  l'abbaye ,  a  pressé  les 
plus  timides  des  siens  de  chercher  un 
autre  asile  et  de  s'y  mettre  en  sûreté. 
Quelqiies-uns  sont  partis,  emportant  la 
règle  écrite  par  saint  Benoit,  les  bulleè, 
les  privilèges  et  les  débris  échappés  au 
pillage ,  et  se  sont  retirés  dans  un  petit 
monastère  de  leur  ordre,  à  Téano.  Pour 
Bertaire  et  ses  autres  fïrères,  demeurés 
au  Mont-Cassin,  réfugiés  dans  l'église  ^ 
ils  y  attendaient  en  priant  la  destinée 
glorieuse  qui  flatte  leur  envie ,  quand, 
soudain ,  les  Sarrasins  furieux  arrivent 
et  se  précipitent  dans  le  saint  lieu  le  îet 
à  la  main.  Ils  trouvent  Bertaire  offrant 
le  saint  sacrifice  an  pied  de  l'autel  de 
saint  Martin.  Se  jetant  aussitôt  sur  le 
vénérable  abbé  qui  contemple  le  eiel 
d'un  regard  serein,  ils  assouvissent 
leur  rage  dans  son  sang.  Ses  généreux 
compagnons -subissent  le  même  sort 
(884).  Ainsi *^t  consommée  la  ruine  de 
l'abbaye,  dont  toute  l'espérance  repose 
désormais  sur  le  faible  essaim  réfugié 
à  Téano ,  que  la  Providence  s'était  ré* 
serve  pour  perpétuer  son  œuvre ,  et 
poursuivre  l'accomplissement  des  fu- 
turs destins  de  i'tnitiqiie  monastère. 

Arrivé  à  ce  point  de  son  récit ,  l'his* 
tprien  s'arrête  un  instant  pour  reporter 
sa  vue  sur  les  hommes  illustres  de  l'ab- 
baye qui ,  durant  ces  premiers  sièclçs 
de  son  histoire,  s'adonnèrent  avec  plos 
de  succès  à  la  culture  des  sciences ,  dé 
la  poésie  et  des  lettres.  Il  rappelle  leurs 
noms  et  leurs  travaux ,  et  nous  montre 
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çmt  de*  recueillir  et  de  conserver  pour 
leaaiiclea  h  yeuir  le  dép6i  dea  ri€l)e$$es 
que  uoa»  «  tran^piia  {a  docte  amiquité. 
t-r.  Mul  dQutç,  ditril  m  tero)lû»iit , 
que  ce»  noiues  veraiftcateurs  et  «emo^ 
nairea  u^aui  point  atteint  un  baut  degré 
daxi3  récbelle  des  lettre»  ;  ils  ont  cepen- 
dant ennobli  leur  ngtiout  etrontexoitée 
à  des  açtiona  généreuses,  lissant  dignes 
de  vénération^  parce  que,  s^donnés  seuls 
par  goAt  à  la  culture  dea  lettre;»^  ils  se 
^nt  efforcés  de  n^  pas  laisser  périr  les 
trésors  de  la  ssiges^e  antique.  On  trouve 
encore  $  en  ef£et ,  dans  las  archives  du 
Mont^Gasain  des.  nuinuscrits  des  i%  9^  et 
»  aiàcle»  «  eoutonant  les  ouvrages  des 
sage»  de  Vantiqqité  ;  écrits  précieux  de 
ees  moines  «WQ  tout  boomie  connais^ 
saut  rbiMoîre  de  son  pays  ne  peut  ton* 
ctber  sçins  se  sentir  saisi  de  respect  et 
de  piété,  Ce^  religieux  ont  beaucoup 
écrit  :  uiais  peu  de  leurs  travaux  ont 
^té.  ponseryéfi  p^rmi  les  ruines  et  les 
pilUgea  de  robbaye.  Ce  qui  est  cerlaini 
f 'ea|  que  le  plus  grand  nombre  des  ma- 
nuâQriiS'deJ'^rcbiye  du  Mont-Cassin  se 
Ifvatt^e.wiourd'bui  dans  la  bibliç^bèr 
que  du  Vatioaut  avec  ces.  mots  sur  le 
front  i  J^^^  lit^^j  ^i  focri  f^itasiefii 

Caf^i9^^nsi9,  ^us  le  a"^  i^  ou  1900  ;  tan- 
dis qu'auiourd'bui  on  ue  compte  guèce 
que  $Q0  manuscrits  au  Mont^assin  *.  » 
.  piQus  presserons  désormais  plu^  rapi- 
dement notre  marcbe  ^  trayei's  le  vaste 
chsunp  Que  nous  parcourQUS.  Lon^que 
iMt  de  faiia  i'm  p^osei^tem  en  foule^ 
comment  1^  rappeler  avec  détaill  Pu^ 
r$ml  les  lO'  et  il*  siècles^  Vabbaye  du 
|i|[Qiit-Cassin  poursuivit  ^vec  ardeur  le 
iirôle  éiuv^eut  quci  la  Frpvidence  lui 
4iv^.défWjif  daps  le  moAd^  Mais  si  la 
«l^re^t  le^  privilèges ,  le^  donneurs  ne 
lui  inilUrient  poii^t  duraqt^^eue  période^ 
elle  n'écbappa  pqipt  ^ussi  aux  persécu*- 
tii^ti^^  aux  Qrage^  dont  ^mble  tribu- 
taire tout  bomm^  au  toute  institution 
appelés  à  remplir  ici.-b^s  une  mis3ion 
i^ublime.  Les  UoiJible$,  les  querelles 
aue  lui  suâjcitent  de  peMf^  princes  voi* 

^\fs>,  les  ravages  dÇsNorm^ndi, qui  la 
dé|M[>jfillenl  de  nouveau,  se  miêlebt  tris- 
iLementàlasuite  de  se^  annale^,  jp'au- 


très  souvenirs  pins  consolants  s'y  ratta- 
chent cependant.  Vers  cette  même  épo- 
que ,  un  parfum  de  sainteté  s'élève  plus 
particuliër^ment  de  la  montagne  pour 
monter  vers  le  ciel.  «  il  serait  trop  long, 
i  dit  notre- historien,,  d'énumérer  tous 
<  ceux  de  nos  religieux  qui ,  durant  le 
f  cours  de  ce  dixième  siècle,  acquirent 
f  le  renom  de  saints  par  Téclat  de  leurs 
«  vertus  et  de  leurs  miracles.  Si  Ton  dé- 
€  sireless  connaître,  qu'on  lise  Paul, 
f  diaore ,  qui  a  écrit  dW^  Sainu  Cassi- 
f  M$iens ,  ou  Victor  III ,  dans  ses  Dioio- 

€  gues  *.  • 

L'abbaye  du  Mont^Cassin  avait  déjà 
vu  Frédéric  de  Lorraine. ,  Tun  de  ses 
abbés ,  devenir  cardinal ,  et  puis  s'as- 
seoir suc  la  chaire  de  saint  Pierre, 
sous  le  nom  d'Etienne  IX  (1057). 
Plus  tard,  elle  verra  un  autre  de  ses 
moines,  Jean  de  Gaëte,  gouverner  aaasi 
TEglise  sous  le  nom  de  Gélaae  IL  Hais 
outre  ces  deux  pontifes,  il  en  est  an 
auxre ,  Victor.  UI ,  dont  les  aoMles  da 
monastère  conservent  avec  ime  reli- 
gieuse vénération  la  précieuse  mé- 
moire. J'ai  contemplé  au  milieu  des 
belles  statues  qui  décorent  le  second 
parvis,  devant  la  basilique  de  Tabbaye;, 
celle  de  Tillustre  fila  •  du  prinoe  de  M- 
névent,  qui,  durant  vingt^nenf  années, 
fut  son  guide  et  son  appui  tutdlaire  à 
travers  la  pénible  carrière  qu^le  avait 
alors  à  parcourir.  Le  jeune  Bidîer  avait 
vu  son  père  expirer  sons  les  coupa  des 
{Normands.  Déjà  fstigué  du  monde  i 
rage  de  14  ans ,  c€i  Sis  unique  d'uns 
mère  désolée .  s'était  arvaehé  d^entre 
s^s  bras  peiw  s'fHsfuir  au  désen«  l>eux 
fois  rotrouvé  par  elle  au  sein  des  forèls 
et  des  roches  pr^tfoudes  ^  il  avuît  été  ra* 
mené  dans  ^  demeure;  mais. lui,  s'é- 
chappent une  troisiènse  fois  i  vint  se 
ranger  soi^s  la  boulette  d'Alfério,  pre- 
mier abbé  du  monastère  de  la  ciava. 

Plus  tard,  ce  jeune  enfant  deviendra 
abbé  du  NcotrCassin,  puis  cardinal, 
enfin  pape  sous  le  nom  de  Victor  UI  ' 

(1087). 

Une  étroite  amitié  unissait  ee  digne 
rellgtedx  an  moine  Hitdebrand  y  bëné- 
dletîn  comme  lui ,  et  qui  fut  son  prédé- 

•  Toia«l,iut«. 

*  GbroDiqae  de  la  GaYi. 
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censeur  au  trône  pontifical.  Ouand  la 
gloire,  longtemps  méconnue,  du  grand 
pontife  saint  Grégoire  VII,  brille  enfin 
aujourd'hui  d'un  juste  éclat  dans  les 
annales  de  l'histoire  mieux  approfon- 
die et  mieux  comprise,  n'oublions  pas 
que  quelques  rayons  doivent  en  rejaillir 
sur  celui  qui  fut,  dans  ces  temjps  diffi- 
ciles ,  son  ambassadeur,  son  conseil  et 
son  fidèle  ami.  Didier,  abbé  du  Mont- 
Cassîn ,  était  déjà  le  confident  des  se- 
crètes pensées ,  des  désirs  de  ce  grand 
homme  avant  son  élévation  au  rang  su- 
prême, qu'il  était  loin  d'avoir  ambi- 
tionné. Aussi,  voyez  en  quels  termes,  le 
jour  même  de  son  exaltation ,  il  écrit  à 
son  ami ,  et  réclame^  son  appui  afin  de 
ne  point  succomber  sous  le  poids  du 
lourd  fardeau  dont  la  vue  l'épouvante. 
—La  mort  de  notre  pape  Alexandre  (II) 
est  un  coup  qui  est  retombé  sur  moi, 
et  qui,  secouant  violemment  tous  mes 
membre^s ,  a  troublé  tout  mon  être. . . 
Au  milieu  du  service  funèbre  de  ce 
pontife,  notre  maître  dans  l'Eglise  du 
Sauveur,  voilà  que  tout  à  coup  s'élève 
nn  grand  tumulte ,  un  frémissement 
sourd.  On  se  précipite  sur  moi  comme 
en  furie ,  en  sorte  que  je  puis  dire 
avçc  le  prophète  :  Je  suis  descendu 
dans  la  profondeur  de  la  mer^  et  la 
tempête  m'a  submergé.  Je  m'épuise  à 
force  de  crier;  j*en  ai  la  gorge  tout 
enrouée,  (Ps.  68.)  La  crainte  et  le 
tremblement  m' ont  saisi,  et  je  me  suis 
vu  couvert  d'épaisses  ténèbres,  (Ps.  S4.') 
Je  suis  tombé  abattu  sur  ma  couche, 
et  je  ne  puis  en  dire  davantage  sur  les 
maux  que  j'éprouve.  Je  vous  conjure 
donc,  par  le  Dieu  tout-puissant,  vous, 
vos  frères  et  vos  fils  en  Jésus-Christ, 
d'intercéder  tous  pour  moi  auprès  du 
Seigneur,  afin  que  la  prière ,  qui  au- 
«  rail  dû  me  délivrer  du  péril,  me  sou- 
t  tienne  et  me  défende  du  moins,  main- 
«  tenant  que  j'y  suis  exposé'...  »  Les 
prières ,  l'appui ,  le  copcours  de  géné- 
reux efforts  ne  furent  point  refusés  par 
Didier  à  son  ami.  Il  n'épargna  rien,  de 
concert  avec  lui,  pour  assurer  le  triom- 
phe de  l'Eglise  contre  les  entreprises 
sacrilèges  de  l'empereur  Henri  IV  et  de 
Robert  Guiscard ,  duc  de  la  Pouille.  Ce 

'  T.  I ,  p.  567, 368.—  Labbe ,  ConefL,  t.  Xll. 


DI  MONTE  CASSINO.  %i\ 

fut  par  ses  soins  que  ce  dernier  prince 
remit  en  liberté  Grégoire  VII,  retenu 
captif  à  Rome.  Nous  recommandons  le 
récit  plein  d'intérêt  de  ce  grand  drame 
de  rhiistoire  de  l'Eglise ,  tel  qu'il  est 
présenté  par  le  P.  Toslî.  L'historien  se 
complaît  à  y  rechercher  les  traces  glo- 
rieuses de  l'un  des  plus  illustres  abbés 
du  monastère,  mêlées  et  confondues 
avec  celles  d'un  des  plus  illustres  pon- 
tifes de  Rome.  Il  aime  à  montrer  ce 
grand  pape ,  battu  par  la  tempête ,  ac- 
courant se  réfugier  au  Mont-Cassin , 
pour  trouver  dans  ce  paisible  abri  le 
calme,  la  force  et  les  conseils  que  ré- 
clamait son  âme  troublée  par  les  ora- 
ges. On  l'y  voit  revenir  une  fois  encore 
avant  de  mourir.  Puis,  quand,  arrivé 
à  Salerne,  sur  le  point  de  rendre  son 
esprit  à  Dieu ,  il  prononce  ces  paroles 
mémorables  :  J'ai  aimé  la  justice  et  haï 
l'iniquité;  c'e^t  pourquoi  je  meurs  dans 
l'exil,  Didier,  resté  près  de  lui ,  les  re- 
cueille de  sa  bouche,  avec  son  héritage 
qu'il  recueille  aussi,  sur  la  désignation 
du  pontife  mourant.  Mais  l'œuvre  de 
Victor  III  était  accomplie.  Il  avait  se- 
condé de  tous  ses  efforts'un  grand  pon- 
tife dans  ses  immenses  labeurs  pour  le 
bien  de  l'Eglise  et  de  la  société.  Le  ciel, 
satisfait  dé  sa  tâche,  ne  lui  demandait 
plus  rien.  Après  quatre  mois  à  peine 
de  pontificat,  il  revient  mourir  au  Mont- 
Cassin ,  et  va  rejoindre  dans  la  patrie 
de  l'étemel  repos  son  prédécesseur  et 
son  ami  (1087). 

€  — -  Je  ne  sais ,  dit  ici  Thistorien ,  si , 
t  dans  le  récit  des  annales  du  Mon^Cas- 
c  sin,  il  se  trouve  un  fait  plus  honorable, 
€  plus  glorieux  pour  notre  abbaye,  que 
•  ce  souvenir  d'avoir  été  le  refuge  du 
t  chef  de  l'Eglise,  alors  que,  par  suite 
f  de  la  tyrannie  des  princes  étrangers, 
«  de  la  faiblesse  des  prélats,  et  de  la 
«  honteuse  révolte  de  ses  propres  sh- 
«r  jets,  les  affaires  de  rEglisé  semblaient 
c  être  arrivées  à  un  état  désespéré.  Dl- 
«  dîer  ouvrit  les  portes  de  l'abbaye  à 
I  ces  vénérables  hôtes  persécutés  pour 
f  la  justice  ;  il  aeeueillit  et  nourrit  le 
«  pontife  avec  tous  les  cardinaux  et  leâ 
c  évêques  qui  le  suivirent  jusqu'à  leur 
«  départ  pour  Saleme.  Le  souvenir  de 
«  cette  sainte  hospitalité  des  religieux 
i  du  Mont  Cassin  envers  les  pontifes  ro- 
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c  mains ,  porta  »  plus  tard ,  le  pape  IJr- 
«  Bain  II  à  la  confsacrer  par  ces  paroles 
i  dans  Tun  de  ses  diplômes  en  faveur 
«  de  Tabbaye  :  c  Outre  le  devoir  géné- 
i  rai  de  la. charité,  outre  le  singulier 
<  privilège  de  votre  monastère  d'avoir 
f  été  établi  siège  du  patriarche  de  tous 
«  les  monastères  d^Occident,  cette  bonté 
c  magnifique  avec  laquelle  il  a  de  tout 
«  temps,  et  de  nos  jours  surtout,  porté 
i  aide  et  secours  à  TEglise  romaine, 
i  nous  oblige  envers  lui  à  une  grande 
f  reconnaissance.  Il  a  été  notre  appui , 
c  notre  force  dans  nos  tribulations.  Les 
€  fils  du  Siège  apostolique  ont  trouvé 
c  toujours  dans  cet  asile  un  refuge  as- 
1  sure ,  un  lieu  de  repos  pour  leur  âme 
ft  abattue  '.  > 

—  Telle  est  la  rapide  esquisse  des 
principaux  faits  rapportés  dans  les  trois 
livres  qui  forment  le  premier  volume 
de  la  Storia  délia  Badia  di  Monte  Cas-, 
sino.  Les  deux  autres/côntlennent  la 
suite  des  événements  relatifs  à  la  même 
liistoire,  depuis  le  12^  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  Un  intérêt  non  moins  vif  s'attache 
à  leur  récit  durant  cette  longue  et  nou« 
velle  période;  le  nom  du  Mont-Gassin 
s'y  trouve  encore  associé  à  tout  ce  qui 
s'est  accompli  de  grand ,  de  glorieux 
dans  l'Eglise;  il  se  mêle  aii  souvenir 
des  croisades  comme  à  celui  des  guer- 
res que  les  souverains  pontifes  eurent , 
à  diverses  époques,  à  soutenir  pour  dé- 
fendre la  liberté  des  peuples  contre  le 
despotisme  des  rois,   ou   pour   faire 
triompher  contre  d'iniques  usuipatîons 
le  règne  de  cette  éternelle  justice  dont 
ils  sont  constitués  ici-bas  les  plus  fer- 
mes représentants.  Partout  l'influence 
salutaire  de  ce  nom  vénérable  se  fait 
sentir  de  quelque  manière  sur  la  des- 
tinée de  la  barque  de  Pierre;  l'ab- 
baye antique  la  contemple  avec  amour 
du  sommet  de  sa  solitude,  toujours 
prête  à  voler  à  son  aide,  quand  l'ambi- 
tion des  grands ,  l'orgueil  ou  les  .pas- 
sions des  hommes  essaient  d'entraver 
sa  marche  bienfaisante.  Elle  continue  à 
recevoir  la  visite  des  monarques  et  des 
souverains  pontifes ,  qui  l'enrichissent 
à  Tenvi  des  dons  de  leur  magnificence. 
D'illustres  seigneurs  y  conduisent  leurs 

>  Tonra'lyp.  588. 


jeunes  fils  pour  y  faire  leur  premier 
apprentissage  dans  la  science  et  dans  la 
vertu.  Parmi  eux  se  rencontre  Landul- 
phe ,  comte  d'Aquin ,  qui ,  suivi  de  sa 
femme,  Théodore  Carracioles,   vient 
offrir  à  Dieu  et  à  sainrt  Benoît,  le  jeune 
enfant  qu'on  nommera  un  jour  le  Doc- 
teur angélique.  De  grands  personnages, 
dont  le  nom  est  demeuré   cher  aux 
sciences,  aux  lettres  et  aux  arts,  se  for- 
ment encore  dans  l'auguste  monastère. 
Après  Léon  de  Marsi  »  chroniqueur  du 
Mont-Cassin ,  le  moine  Amat ,  historien 
des  Normands,  on  y  voit  à  diverses  épo- 
ques Pierre,  diacre,  noble  enfant  de 
Rome,  Tarchiviste,  le  bibliothécaire, 
le  défenseur  de  l'abbaye ,  le  savant  ha- 
giographe  de  ses  frères  du  cloître ,  Be- 
'  noît  de  ruva ,  de  Capoue ,  le  poète  sa- 
cré, le  contemporain  et  le  rival  du 
Tasse,  comme  on  l'appelait  alors;  Ho- 
norât Fascitelli ,  Angèle  de  Fagges,  dit 
Sangrin,  Léonard  des  Oddi,  poètes  aussi, 
qui  concoururent  avec  tant  d'autres  à 
l'illustration  du  siècle  de  Léon  X.  C'est 
encore  au  même  siècle,  Benoît  Canofile, 
savant  jurisconsulte,  qui,  fuyant  lés  di- 
gnités auxquelles  veut  l'élever  l'empe- 
reur Maximilien,  se  retire  au  Mont-Cas- 
sin ,  où  il  écrit,  aux  applaudissements 
de  tous  ses  contemporains,  plusieurs 
beaux  ouvrages  sur  le  droit  canon  et  le 
droit  civil.  Plus  tard,  au  iS*' siècle,  ce 
seront  les  deux  frères.  Placide  et  Jean- 
Baptiste-Frédéric,  de  Genève,  Joseph 
Macarthy,  d'Irlande,  Casimir  Gorréal, 
de  Sorrente,  qui  remplaceront  dans  la 
science   des  diplômes  et  de  l'histoire 
leur  digne  prédécesseur  Erasme  Gat- 
tola  ,  historien  du  Mont-Cassin ,  le  sa- 
vant émule  et  l'ami  de  nos  vénérables 
bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur....  Mais  arrêtons-nous;  tous  ces 
noms,  et  beaucoup  d'autres  que  je  passe 
sous  silence,  méritent  nos  louanges. 
Laissons  au  nouvel  historien  le  soin  de 
rappeler  leurs  titres  à  la  gloire  et  à  nos 
pieux  souvenirs! 

Laissons  aussi  à  une  plume  étrangère 
le  soin  de  décrire  un  dernier  pillage 
qu'eut  à  subir,  après  tant  d'autres 
fléaux,  tant  d'autres  ruines,  l'iliastre 
abbaye  du  Mont-Cassin.  Aussi  bien  com- 
ment raconter  en  notre  langue  ce  ver- 
tige de  ifps  armées  françaises ,  qui  se 
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ruant  sur  lé  cloître  innocent ,  renouve- 
lèrent, il  n*y  a  point  un  demi-siècle  en- 
core, les  affreuses  scènes  des  Lom- 
bards ,  des  Sarrasins  et  des  Normands. 
Silence  donc  et  oubli  !  La  gloire  de  nos 
soldats  a  effacé  le  souvenir  de  bien  des 
crimes.  Dans  le  vaste  et  béroïque  ta- 
bleau de  nos  fastes  guerriers ,  ToiUbre 
se  fait  par  degrés  sur  les  plans  rares 
que  TEgiise  arrose  de  ses  pleurs,  tandis 
qu*un  plus  brillant  soleil  éclaire  les  au- 
tre» partie»,  toutes  sillonnée^  de  foi,  de 
bravoure  et  d'bonneur. 

Arrêtons  ici  notre  marcbe.  On  doit 
comprendre  maintenant  quel  vif  intérêt 
s'attacbeà  une  histoire  qui  rappelle  tant 
de  grands  noms ,  tant  de  grands  souve- 
nirs. L'ouvrage  de  dom  Louis  Tosti, 
plus  complet,  plus  clair,  plus  métho- 
dique que  les  autres  histoires  ou  chro- 
niques diverses  du  Mont-Cassin ,  devra 
donc  désormais,  préférablement  à  toute 
autre  monographie  d'abbaye,  fixer  Tat- 
tention  de  quiconque  sera  jaloux  d'étu- 
dier dans  ses  racines  et  de  suivre  dans 
ses  développements  à  travers  les  âges 
un  des  plus  beaux  rameaux  de  Tarbre 
monastique.  Un  caractère  particulier, 
que  nous  aimons  à  signaler,  semble  do- 
miner dans  toute  cette  œuvre  :  c'est  le 
calme  et  la  sérénité  d'âme  de  l'écrivain 
qui  s'y  retrouve  partout  empreinte.  Ah! 
quand  on  a  passé  une  heure  seulement 
dans  cette  admirable  solitude,  cité 
sainte  et  angélique  suspendue  entre  une 
terreiéeoiide  et  ce  beau  ciel  napolitain,» 
qui  redit  plus  hautement  que  tout  autre 
la  gloire  du  Créateur,  il  est  facile  de 
sentir  combien  une  âme  chrétienne,  qui 
a  fixé  là  son  séjour  au  milieu  de  tant 
d'augustes  et  pieux  souvenirs,  doit  s'é- 
purer, s'agrandir  et  acquérir  aisément 
ce  calme  profond  de  la  pensée ,  qui  fait 
jeter  un  regard  droit  sur  toutes  choses, 
et  découvrir  sous  leur  véritable  jour  les 
événements  du  passé.  Dans  notre  so-^, 
ciété,  si  troublée,  si  agitée  par  les  pas- 
sions ,  par  les  intrigues  de  toute  sorte , 
on  ne  connaît  guère  cette  paix  intime 
de  l'âme,  qui  devrait  être  cependant 
une  qualité  essentielle  de  l'historien. 
Voilà  pourquoi,  sans  doute,  tant  de 
préjugés,  tant  d'erreurs  se  sont  propa- 
gés et  se  propagent  encore  parmi  nous 
dans  le  domaine  de  l'histoire.  Notre 


âme  est  comme  un  miroir  immense  où 
viennent  se  réfléchir  les  faits  des  temps 
accomplis.  Ce  miroir  est-il  limpide  et 
pur,  ils  s'y  retracent  fidèlement,  et  sous 
leur  véritable  aspect.  Que  si ,  au  con* 
traire',  quelque  obstacle  étrâmger  en 
ternit  l'éclat,  la  pureté,  alors  ces 
mêmes  faits  s'y  représentent  brisés, 
défigurés.  Comme  ces  objets  divers  qui, 
réfléchis  dans  une  onde  agitée  par  le 
vent,  ne  nous  y  apparaissent  jamais 
que  sous  d'étranges  formes. 

Un  mot ,  en  terminant ,  sur  les  notes 
et  précieux  documents  dont  le  P.  Tosti 
a  enrichi  son  oeuvre.  Une  grande  partie 
se  compose  des  bulles,  diplômes,  privi- 
lèges, etc.,  octroyés  à  divers  âges  à 
l'abbaye  par  tous  ces  illustres  person- 
nages, qui  furent  ses  appuis,  ses  bien- 
faiteurs, et  dont  les  statues  décorent, 
aujourd'hui  encore,  ses  augustes  porti- 
ques. Un  autre  genre  de  documents^ 
plus  curieux  peut-être,  se  retrouve  joint 
aussi  au  texte  de  l'ouvrage.  Bien  diffé- 
rent de  l'avare  qui  s'assied  sur  ses  tré- 
sors et  les  tient  fermés  à  tous  les  re- 
gards, les  bons  religieux  du  Mont-Cas- 
sîn  ont ,  d'une  main  libérale ,  ouvert  à 
tous  les  yeux  les  trésors  secrets  de 
leurs  archives.  Ils  en  ont  exhumé  les 
pçrtions  les  plus  précieuses ,  et  les  ont 
mises  au  jour  :  analyses  de  vieux  ma- 
nuscrits, Si\ec  foc  simile  de  leurs.des* 
sins,  lettres  diverses,  poëmes,  com- 
mentaires, chroniques,  sermons,  ho-r 
mélies,  etc.;  toutes  ces  richesses  enfin 
dont  la  source ,  si  souvent  troublée  par 
des  orages ,  n'a  jamais  pu  cependant 
être  entièrement  détruite,  se  trouvent 
ici  rassemblées  comme  en  un  faisceaM* 
Parmi  tant  de  pièces  étonnées  de  se  voir 
produire  au  dehors  de  leurs  cartons  sé- 
culaires ,  il  en  est  plusieurs  qui,  jamais 
jusqu'ici,  n'avaient  vu  l'éclat  du  jour. 
Au  nombre  de  ces  pièces  inédites ,  on 
remarque  avec  bonheur  une  lettre  de 
saint  Augustin  contre  les  aériens ,  et  une 
autre  lettre  qu'on  attribue  au  grand 
pape  saint  Léon.  Les  bénédictin^  du 
Mont-Cassin,  en  nous  diévoilant  ainsi  les 
sources  de  leurs  trésors,  invitent  à  y 
puiser  abondamment,  et  à  les  faire  fruc- 
tifier pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  triom- 
phe de  la  vérité  et  de  la  justice.  Heu- 
reux si  leur  espérance  n'est  point  trom* 
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pée  ;  ils  ii*anibitionnent  pa»  d'autre  sa- 
laire. Heureux  noas-même  si,  en  signa- 
lant leur  nouveau  titre  littéraire ,  nous 
avions  provoqué  sur  eux  la  vénératioUr 
la  reconnaissance  et  Tamour,  et  payé 
dignement  la  dette  sacrée  de  Thospita- 
lité! 

Maxihe  de  Montrond. 

iV.  s.  Nom  Dou»  onipreiiODi  d^annooeer  à  «o» 


leci«ari  «m  M.  de  Monlrand  l'ocoipe  de  traduire  en 
notre  langve  lee  iroia  tolames  de  \à  Sêoria  4$Ua 
Badia  di  Monte  Caisino ,  de  Looli  Tosti.  Sa  tradac- 
lion ,  formant  2  loU  in-S»,  atec  planchea ,  notée  et 
docntnents ,  fera  publiée  anaaitdC  qu'il  aura  réaot 
nn  nombre  sofllsaiit  de  aoiiieripteare  peur  eentrir 
aea  frAla  dMnipreieien^  Le  prix  de  la  aeneertptiM 
Ml  de  It  fr«  .0»  sowcrit  ao  Bateaa  de  VUmiMrHU 
Cmik0lifH$  et  dee  AmuUeê  4ê  fM'IffopAie  thré^ 
tfemie^  r«e  9arint.6«Ulaeme»  M.   . 
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VUmPérnié  CtUhoUqme  a  reade  compte»  il  y  a 
dé|à  longtemps,  de  la  THÉORIE  GATHOLIQUB 
DBS  SCIENCES ,  introduction  à  VEueyelopédie  du 
19*  tièeUf  travail  dû  à  la  plome  de  M.  Laorenlie, 
et  remarquable  par  Pélévation  des  vaes ,  la  fermeté 
du  atyle ,  et  surtout  par  PIrréprochable  orthodoxie 
des  priueipee.  Tontes  les  branches  de  la  science, 
toute»  les  uetions  de  PiulelUgence  humaine  y  sont 
rameuéee  A  Dieu  comme  à  la  source  de  toute  térité, 
et  è^  la  religion  comme  ayant  seule  le  secmt  do  la 
deatinée  de  l'homme.  M.  Laurentie  embrasse  toute» 
les  connaissances»  et  soit  quMI  les  prenne  dans  leur 
ensemble  ou  qu^il  les  analyse  dans  leurs  détails ,  il 
ptuwe  que  la  science  qui  n*a  point  Dieu  pour  point 
d«  départ  et  la  religion  pour  base ,  est  uue  science 
fausaa,  dangereuse  pour  Fâme  et' incomplète  pour 
l'eaprH. 

Us  directen»  de  VEnêffpêapédie  du  19»  iiètU,  eu 
plaçaut  un  pareil  IraTuil  eu  tête  de  leur  outre , 
avaient  pria  uu  sérieux  engagement ,  et  en  même, 
temps  assumé  une  grande  responsabilité.  Ils  s'é- 
talent imposé  robligation  non -seulement  de  se 
ntaintenir  dans  les  principes  religieux  et  pbiloso- 
plifquef  die  fa  Théorie  eaUhoUque  det  Scteneeif  maie 
aussi  ilO'AiSre  un  outrage  où  le  talent  des  rédacteurs 
M  Ibl  pus  au-deasous  de  niÉper^nceet  de  la  gran- 
deur du  Peuireprlse.  L^reute  était  dilllcfle^  les 
direeteura  de  VBnoyelopédio  âmtO*  stée/e  ont  preuté 
qu'elle  u'éluit  peu  a»4easus  de  leurs  fercea.  ils  oui 
fait  un  outrage  eu  toutea  les  questions  de  pbiloeo» 
phiOy  d^histoire  et  de*  littérature  sont  traitées  de 
manière  à  salisfiiire  complètement  toutes  les  classés 
de  leetuurs. 

GeuK  qui  ont  beaucoup  étudié  y  troutent  un  ré- 
amé  muet  de  leurs  trataut,  ëe  qui  lea  dispense  de 
reBoufflfUiper  ^^  mbèrebet ,  longues  et  pénibles. 


Ceux, an  contraine,  «oe  lenn o«eilpaii4 
cbent  d'appcofendir  lee  queatioua  sféeialeey  pen- 
vent  se  mettre  eu  peu  de  temps  au  courant  de 
toutes  les  connaissances.  —  V Encyclopédie  du  19« 
siècle  les  dispense  de  recourir  aux  trsités  particu- 
liers. Elle  a  prisr  dans  chacon  ce  qu'il  importe  d^eo 
prendre,  et  elle  épargne  ainsi  aux  leeteurt  uffairM 
et  distraite  les  détails  iftuttles ,  lee  déteeleivcnenlf 
qui  obscurcisseui  le  fsod  dea  ^^eattona  au  lisn  M 
les  éclairer. 

Quant  aux  priueipes,  ils  sent  lee  unèmee  fpie  eeuu 
de  la  Théorie  etUholiqu»  des  Seiemeet ,  e'esi'i-dife 
ceux  d'une  aétére  orthodoxie  ;  d'où  il  suit  que  l'fii- 
eyeUfpédie  du  i9«  tiède  y  qui  est  un  outrage  scienti- 
flque  d'une  trés*grandé  taleur,  est  en  même  (empi 
une  centre  morale  d'une  très-grande  pcnrtée. 

Le  but  que  se  sent  proposé  feé  direefenfs  «si  le 
même  que  celui  de  PUmivftiêé  CuiJleNftte>.-  Iê.pi»* 
pagaliou  dea  aateea  dictrinee  mligienssa»  Meiari^ 
ques»  pUleêophiqpea  et  HMéf  aires.  A  ce  HMm»  VMm^ 
e^dopédie  du  !•«  iiéclea  tontes  ms  sympulhiee,  e| 
nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'elle  mérite  celles  de 
tous  les  homme»  qui  se  préoccupent  de  l'intérêt  de 
la  religion  et  du  progrés  des  sciences. 

Noos  nous  proposons  d^exeminer  plus  en  détaff 
les  ditersea  parties  de  cet  important  outrage.  Bu 
attendent,  nous  reeummaUdons  AnosleeleumFip- 
pêl  uiur  CëihaU^ueiy  que  nous  leur  ntuna  edPteyi 
dana  le  préeédent  nnméM  de  rffninervM  CmtM^ 
que.  Us  pourront  iuger  de  la  insteaae  de  non  ré- 
^exions  par  les  témeisnuges  qu'ioft' rendue  ^  VÊn* 
eyclopédie  du  19"  wHele  qnel<|iies-uns  de»  membre» 
les  plus  èminents  de  l'épiscopat. 

Nous  rendrons  compte  ^rocbaiue^ei^t  dea  pre- 
miers tolumes  publiés; 
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Nous  commençons  ce  compte-renâti 
par  me  honvelle  qui  ^era  bien  agréable 
à  ao»  Abonnés.  Voici  ce  (fùe  H.  Fabbé 
G€M)el  floos  écrit  de  Roriie,  à  la  date 
dais  juin. 
«:|e?ais  enfin  })0uT0ir  me  remettre  à  la 
COllUbomtiott  de  VOnii^trêité  CathoU-^ 

^iié.l<*Yoiisre€evrez,  par  une  personne 
partasit  de  Rome  le  mois  proebain,  le 
manuscrit  de  mei  deux  dissertatioiis 
iur  YEtat  de  la  Philosophie  en  France, 
Ineftàl^AeadénrîedelaRelîgion  ca^ioli* 
que  de  Rome  ;  %^  je  me  propose  de  vous 
envoyer  encore  la  plus  grande  partie 
dvchapitrë  dti  second  volume  de  mon 
Esquissé  de  Rome  chrétienne,  lequel 
sera ,  je  crois ,  cehif ,  de  tout  mon  ou- 
vrage^  qui  Intéressera  le  plus  le  clergé,* 
care'esl  celui  qui  traite  du  caractère 
dogmatique  des^anciens  monuments 
ebrétiens^.  le  les  examine  comme  ma- 
nifestation de  la  foi  des  premiers  siè^ 
clés.  Il  forme  une  loAgue  dissertation 
qui  m*a  coûté  beaucouff  de  recher- 
che» et  de  travail  ;  2^  je  me  suis  décidé 
à' revoir  les  Conférences  ihéologi^ues  , 
que  f  avais  faites,  il  y  a  quelques  an- 
nées, â' Jullly^  et  je  les  publierai  aussi 
dans  l*Vniperêlté  Catholique;  elles 
traltent'prlncipalèmentde  Dieu  et  de 
Mneamatiob ,  et  pourront  être  utiles 
pour  la  réfutation  des  tbéèries  pan- 
tbéistiques  qui  nous  inondent.  Voilà , 
mon  cher  ami ,  ce  que  je  Aie  propose 
de  lllre  pour  VVnis^ersiié  Catholique,  » 
Ces  nouvelles  nous  ont  rempli  de 
joie  s  et  nous  ne  doutons  pas  que  tous 
no9  Abonnés  n^en  éprouvent  la  même 
satisfiictîon.  Nous  pouvons  lès  assurer, 
en  outre ,  que  fies  travaux  n'empêche- 
ront pas  M.  Tabbé  Gerbet  de  continuer 
Pimpression  de  son  deuxième  volume 
ée^VEsqnisse  de  Rome  chrétienne.  Ce 
volume  sera  achevé  en  bien  moins  de 
temps  cpte  le  premier.  Nous  ne  dirons 
rien  ici  de  ce  dernier.  Un  de  nos  colla- 
borateurs,  celui  qui  a  publié  dans  ce 
volume  les  trofà  Intéressantes  Lettres 
sur  Rente  ^  S'€lst  iMrfé  été  faire  connaî- 


tre à  nos  Lecteurs  la  Rome  de  M.  Gerbet  ; 
personne  autre  que  lui  ne  pouvait  mieux 
Remplir  cette  mission.  Ceux  qui  ont  lu 
le  livre  et  les  lettres  auront  sans  doute 
saisi  de  nombreux  rapports  de  science 
et  de  fol  entre  les  deux  auteurs  chré- 
tiens. Ces  Lettres  seront  continuées  avec 
assiduité  dans  chacun  de  nos  cahiers, 
et ,  comme  le  livre  de  M.  Tabbé  Gerbet, 
elles  serviront  à  inspirer  aux  catholi- 
ques, nos  amis,  le  désir  d*aller  visiter 
cette  mère  et  maîtresse  de  toutes  les 
Kglises.,  notre  gloire,  notre  guide  asr 
^uré)  à  laquelle,  seule,  nous  devons 
de  ne  pas  être ,  cotnme  là  plupart  des 
esprits  de  ce  siècle,  livrés  à  toutes  les 
opinions,  à  tous  les  Systèmes,  pan- 
théistes, déistes,  protestants  de  toutes 
sortes ,  croyant  à  tous  les  esprits  nou- 
veaux, à  tous  les  messies,  à  tous  les  ver- 
bes, qui  nous  inondent,  depuis  M.  Cou- 
sin Péclectiste ,  jusqu'à  M.  Towiauski , 
que  M.  Mickie\v1cz  a  inauguré  récem- 
ment au  Collège  de  France,  aux  applau-* 
dissements  de  MM.  Michelet  et  Quinet. 
Mille  fois  soit  bénie  cette  Eglise  romaine 
qui,  en  ce  moment,  est  gardienne,  non- 
seulement  de  la  foi  de  Dieu ,  mais  du 
bon  sens  de  Thumanité. 

Nous  avons,  dans  ce  cahier  méme„ 
commencé  un  Cours  qui ,  nous  Tespé- 
rons ,  sera  lu  avec  plaisir  et  fruit  par 
nos  Abonnés  :  c'est  celui  sur  la  Méthode 
philosophique.  Depuis  longtemps  on 
nous  le  demandait;  oh  se  plaignait  de 
ne  trouver  dans  les  livres  élémentaires 
de  philosophie  que  cette'  méthode  car- 
tésienne, qui  doit  nous  être  suspecte 
à  double  titre ,  et  parce  qu'elle  a  été 
mise  plusieurs  fois  à  Vindex ,  et  qu'elle 
y  est  maintenant  encore,  et  parce  que 
les  philosophes  de  toutes  les  écoles' 
la  déclarent  la  base  de  tous  leurs  sys- 
tèmes. Mais  c'était  une  matière  déli- 
cate,  entourée  de  difficultés ,  dans  la- 
quelle il  était  également  dangereux  de 
dire  trop  et  de  dire  trop  peu.  La  Méthode 
que  nous  offrons  à  nos  Lecteurs  ne  satis- 
fera pas  peu^étre  tous  les  esprits,  mais 
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tous  y  pourront  trouver  des  notions 
utiles,  sinon  nouvelles,  au  moins  sage- 
ment examinées,  classées,  mises  en 
œuvre  ;  c'est  le  fruit  d'un  esprit  mûrî-et 
réfléchi,  consacré  depuis  longtemps  aux 
études  philosophiques,  qui  connaît  tous 
les  systèmes,  n'ignore  aucune  objec- 
tiojo,  et  est  aussi  bon  défenseur  des  droits 
d^  la  fol  que  de  ceux  de  la  raison,  aussi 
soumis  à  TEglise  que  partisan  de  Tha^ 
manité.  Ce  cours  est  achevé,  et  sera 
publié  sans  interruption  dans  chaque 
cahier  de  l'Université.  Ce  sont  là  les 
principales  améliorations  que  l'Uni" 
versité  Catholique  recevra  duraut  le  se- 
mestre prochain. 

€e  dernier  Cours  est  le  complément 
nécessaire  de  celui  de  M.  Tabbé  ^our- 
geat^  sur  V Histoire  de  la  Philosophie.  Il 
ne  faut  plus  dorénavant ,  dans  l'ensei* 
gnement,  sépjarer  ces  deux  connais- 
sances ;  trop  longtemps  la  philosophie 
n'a  été  qu'une  théorie,  il  faut  la  faire 
rentrer  dans  la  réalité ,  1°  par  l'étude 
de  l'histoire  ;  2®  par  l'observation  de  ce 
qui  est  et  de  ce  qui  se  fait  dans  le  déve- 
loppement naturel  et  social  de  l'homme. 
M.  l'àbbé  Bourgeat  continuera  ses  le- 
çons avec  exactitude  ;  trois,  au  moins, 
entreront  dans  le  prochain  volume; 
bientôt  sera  finie  l'histoire  de  la  philo- 
sophie chez  les.  Hindous;  il  commencera 
alors  celle  des  Chinois ,  qui  est  encore 
plus  intéressante  que  celle  des  savants 
des  bords  du  Gange. 

Gomme  toujours,  M.  Tabbé  Jager  a 
continué  à  nous  communiquer  les  sa- 
vantes leçons  qu'il  professe  à  la  Sor- 
bonne.  Il  a  fait  passer  sous  nos  yeux 
d'une  manière  ferme  et  franche  la  par- 
tie la  plus  difficile  de  l'histoire  de  l'E- 
glise, celle  des  mauvais  papes.  Après 
avoir  fait  la  part  du  blâme  aussi  large 
que  la  vérité  historique  peut  le  de- 
mander, il  a  fait  voir  que  la  foi  de  l'E- 
glise, que  la  primauté  et  la  véracité 
du  siège  de  Pierre  n'y  ont  reçu  aucune 
atteinte.  Au  contraire,  il  semble  que 
c'est  le  creuset  par  lequel  le  Christ  a 
voulu  faire  passer  la  foi  de  Pierre, 
afin  qu'il  fût  prouvé  à  tous  que  les  va- 
gues en  fureur  ne  peuvent  submerger 
sa  barque,  que  les  portes  de  l'enfer  ne 
peuvçnt  prévaloir  contre  elle.  Ce  cours 
sera  suivi  avec  exactitude  ;  nous  avons 


même  pris  nos  précautions  afin  que 
toutes  les  leçons  de  cette  asnée  soieiic 
renfermées  dans  le  volume  suivant ,  et 
qu'elles  n'entrent  pas  dans  le  volume 
de  1845,  comme  on  nous  en  a  fait  Tob- 
servation  pour  le  cours  de  1S45,  qui 
finit  dans  le  i"  volume  de  iUk. 
'.  M.  Dumont  a  continué  avec  la  même 
exactitude  et  la  même  profondeur  son 
Cours  sur  V Histoire  de  Fratifi^.  Unte 
nouvelle  leçon  est  déjà  dans  nos  mains  ; 
elle  commencera  le  prodiain  e^der. 
Elle  traitera  une  question  toiii  actneUe, 
celle  des  conditions  de  l'existence  de 
la  religion  dans  la  société,  et  enparii- 
culier  du  pouvoir  spirituel  et  du  pou- 
voir temporal.  On  y  verra  encore  des 
points  de  vue  neufs,  traités  d'une  ma- 
nière qui  satisfait  également  la  science 
et  la  foi. 

M.  Margerin  ne  nous  a  donné  qu^une 
leçon  sur  le  Cours, de  géologie.  Toujours 
curieux,  toujours  instructifs,  ces  tra- 
vaux ne  laissent  qu!une  chose  à  désirer, 
c'est  de  ne  pas  paraître  plus  souvent. 
Nous  espérons  cependant  pouvoir  pu- 
blier au  moins  deux  leçons  dans  le  vo- 
lume suivant. 

Si.  Thomassy  n'a  publié,  lui  aussi, 
qu'une  leçon  sur  VHistoire  des  Croi* 
sad&s;  m2A^  il  nous  a  donné,  dans  la 
Revue  ^  deux  travaux  très-remarquables, 
l'un  sur  les  publications  de  M.  Pardes- 
sus, l'autre  sur  l'ouvrage  du  P.  de  Ra- 
vignan.  D'ailleurs  l'auteur  aieu  besoin 
d'aller  retremper  une  santé  altérée  dans 
la.claire  et  brillante  atmosphère  du  midi 
de  la  France.  C'est  près  du  port  d'où 
partit  une  des  plus  célèbres  croisades, 
qu'il  continue  en  ce  moment  son  his- 
toire; nous  en  verrons  bientôt  la  publi- 
cation. 

M.  Du  fioys  a  repris  son  cours  sur  le 
Droit  criminel.  11  va  continuera  nous 
montrer  l'influence  du  christianisme  sur 
cette  partie  si  essentielle  de  la  législa- 
tion. Si  une  seule  leçon,  a  été  «mise  dans 
ce  volume^  c'est  que  .nous  avions  d'au* 
très  travaux  qu'il  ^  voulu  laisser  pa- 
raître auparavant.  Mais  nous  pouvons 
compter  sur  le  zèle  infatigable  et  le  dé- 
vouement inaltérable  de  l'auteur  pour 
notre  cause  pour  être  assuré  que  ce 
travaillera  continué  avec  assiduité. 

Enfin  ^.  Tabbé  H^upied  a  repris  son 
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Cours  sur  la  Physique  sacrée.  Comme  le 
porte  le  titre,  il  doit  y  faire  entrer  en 
particulier  la  réfutation  du  panthéisme 
matérialiste;  il  doit  continuer  à  prou- 
ver cette  thèse  honorable  au  moins  pour 
Thumanîté,  que  Thomme  est  le  seul  et 
véritable  but  de  la  création ,  et  que  l'u- 
nivers entier  n'a  pas  de  créature  plus 
grande,  plus  noble,  plus  favorisée  que 
lui.  Il  nous  semble  qu'une  telle  thèse  est 
plus  consolante  que  les  systèmes  abjects 
OU' désespérants  que  l'on  forme  depuis 
si  longtemps  autour  de  nous. 

Dans  notre  Revue  nous  pouvons  citer 
comme  dignes  des  réflexions  de  nos  lec- 
teurs, les  considérations  de  M.  Steinmetz 
sur  la  question  philosophique  dans  ses* 
rapports  avec  la  question  religieuse  et 
avec)a.nat,ure  intellectuelle  de  l'homme. 
C'est  par  des  essais  de  ce  genre  que  peu 
à  peu  la  ^ilosophie  catholique  se  dé- 
pouillera des  obscurités  ou  des  erreurs 
qui  l'enveloppent  encore,  et  que  l'école 
catholique,  une,  claire,  puissante , ap- 
puyée sur  les  faits  et  la  Tradition ,  se 
formera.  Nous  désirons  que  nos  tra- 
vaux n'y  aient  pas  été  tout  à  lait  inutiles. 
—  M.  r^bbé  Maret  contribue  déjà  gran- 
dement lui-même  à  ce  résultat,  comme 
l'a  fait  observer  M.  Henri  B,  dans  un  ar- 
ticle qui  touche  à  tant  de  points  déli- 
cats ,  et  qui  cependant  ont  été  indiqués 
avec  clarté  et  précision.  Nous  espérons 
que  ce  nouveau  rédacteur  voudra  bien 
nous  communiquer  encore  quelquefois 
les  fruits  de  ses  études  et  de  son  expé- 
rience. —  M.  Bazelaire  nous  a  donné  des 
des  détails  très-curieux  sur  l'état  actuel 
du  protestantisme  à  Genève.  On  savait 
bien  que  nos  frères  séparés  avaient 
abandonné  la  foi  au  Christ;  on  savait 
bien  qu'ils  étaient  voués  à  une  espèce 
de  religion  philosophique  qui  n'a  ni 
dogme,  ni  symbole;  mais  il  a  été  bon 
d'en  donner  les  preuves  les  plus  cer- 
taines, et  d'en  avoir  l'aveu  de  la  bouche 
des  pasteurs  même  de  cette  malheu- 
reuse Église.  Elle  a  perdu  la  foi ,  et  la 
voilà  qui  revient  encore  à  persécuter 
l'Église  catholique ,  à  chasser  ses  pas- 
teurs, comme  si  elle  avait  encore 
quelque  symbole  à  défendre,  quelque 
croyance  à  prémunir.   Que   Dieu  lui 


donne  avec  plus  de  tolérance  un  peu  de 
celte-  foi ,  qu'elle  s'efforce  en  vain  de 
cacher  aux  chrétiens  qui  suivent  en- 
core sa  voix  si  débile ,  souffle  prêt  à 
s'éteindre." 

La  question  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment a  été  le  sujet  des  discussions  jour- 
nalières des  chambres  et  des  journaux. 
Nous  avons  dit  que  nous  ne  pouvions  la 
suivre  pas  à  pas,  et  dans  toutes  ses 
phases.  Nos  premiers  pasteurs  l'ont 
d'ailleurs  traitée  avec  cette  solidité  et 
cette  autorité  qui  ne  laissent  que  peu  de 
chose  à  faire  aux  écrivains  religieux. 
Nous  avons  dû  cependant  saisir  l'occa- 
sion de  dire  aussi  notre  mot  dans  ce 
grave  débat,  et  nous  ne  pouvions  mieux 
le  faire  qu'en  examinant  le  pauvre  ou- 
vrage de  notre  légiste  si  connu ,  M.  Du- 
pin.  Les  pages  qu'un  homme  de  foi  a 
consacrées  à  cette  question  sont  em- 
preintes de  ce  caractère  de  modération,' 
de  fermeté  et  de  franchise  qui  convient 
à  l'Université  Catholique.  On  s'ëton- 
nera  à  bon  droit  des  ignorances,  de» 
anachronismes,  de  l'esprit  de  servilité 
vis-à-vis  du  pouvoir  temporel,  et  de 
despotisme  menaçant  vis-à-vis  de  l'É-, 
glise,  qui  font  comme  le  fond  de  ce 
Manuel  que  M.  Dupîn  ose  appeler  du 
droit  ecclésiastique  français.  Loin  de 
nous ,  loin  de  l'Église  que  nous  avons 
adoptée  et  que  nous  servons  volontai- 
rement, ce  joug  de  honte  et.de  servilité! 
Non  ^  non,  bon  à  vous  de  vous  dire  les 
serviteurs  de  celte  Église  esclave  et  dés- 
honorée, nous  ne  voulons  servir  qu'une 
Église  libre. 

Tels  sont  les  principaux  travaux  qui 
ont  paru  dans  ce  volume,  tels  sont  aussi 
en  partie  ceux  que  nous  comptons  pu^> 
blier  dans  les  prochains  cahiers.  Nous 
espérons  que  nos  Abonnés  jugeront  que 
notre  zèle  ne  s'est  point  refroidi.  Nous 
les  remercions  ici  de  la  faveur  qu'ils 
continuent  à  nous  accorder.  Une  crise 
semble  se  préparer.  Soyons  prêts  aussi  ; 
ne  nous  abandonnons  pas  nous-même , 
redoublons  d'efforts ,  d'étude ,  de  cha- 
rité, de  force  et  de  constance,  et,  avec 
le  secours  de  Dieu ,  nous  ferons*  naître 
des  jours  meilleurs  pour  nous,  pour, 
notre  Église. 
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lofloence  du  christianisme  sur  la  répression  des 
crimes  et  délits  par  le  pouToir  public  ou  PÉtat  ; 

407. 

G 

G»UioUciama#n  action,  d«  M.  dn  eanhy;  aanonee; 
244. 

Césars  (les),  par  M.  le  comte  Frans  de  ChampaB«j* 
Voir  ci  après. 

Champaçoy  (H^  le  comte  Franc  de).  Examan  de 
son  Histoire  des  Césars;  2«  art.;  S2. 

Charlea-ie-Téméralre.  Voir  V.  Michelet. 

Gonalaniin  (Lois  do)  relatif  es  à  la  puissance  pater- 
nelle et  à  la  famillo  ;  101.  i—  IqOnence  d«  efarlstia- 
niamo  sur  la  répression  des  criraM  et  délits  par 
to  pouToir  pnbi^  f «  Ufiiai  ^OV. 

Cosnard  (M.  Alesuindie).  Analyse  du  TnprtatrgQ»* 

Cours  de  Philosophie.  Voir  M .  l'abbé  B^ivfgeai. 

Création  (la)  considérée  comme  un  grand  s^criftcç 
de  l'Être  infini  ;  I6». 

D 

Dictionnaire  '  Iconographique  des  monuments  de 

Pantiqnilé  chrétienne  et  du  moyen  flge ,  etc.;  an- 

noneo;  M. 
DiMminapo(V.  Léo«).  Analyse  de  IWstoire  nmiTer- 

selle  de  l'Église  catholique  de  M.  IV»hè  Rohrba- 

cher;  189.  —  Sur  V.  Qninet;  259. 
Droit  criminel  (Cours  de).  Voir  M.  A.  Du  Boys. 


Damant  (H.  Edouard).' Cours  d^Hisloîrede  Franco; 

50*  leçon  ;  16.  —  5I«  leçon  ;  54$. 
Dopin  (M.).   Examen  critique  de  son  Manuel  do 

Droit  public  ecclésiastique  français;  156. 

E 

Baux  minérales.  Voir  M.  Vargerin. 

Béocation  rellgienso  (RéBoxien  sur  l'inllnence  de 

.  I')  dana  ses  rapporta-  avee  le  dételbppoment  In- 
teUeelnol  do  la.|evneaae.  V«ir2f.  dvIVotoaho. 

Eglise  eatboliqiM  (Hisloim  «pif cra0B«  do'  V).  Voir 
M.  l'abbé  Bohrbachar. 

Eglise  (!') ,  son  autorité ,  ses  institnlilooa^  ot  do 
l'ordre  des  Jésuites  ,  par  un  homme  d'Etat;  ex- 
trait de  l'introdnction;  82. 

Egypte.  Voir  M.  G.  Rotand-d'ErceftlIe. 

Eloqnenee  (Cbers^d'œnf  re  de  P)  française  et  de  la 
trilHliM  anglnlaa.  Voir  K.  l%Bbé  «anml. 

Eocyelopédif  d«  19*  atéele';  n*»anice  ;  484.*'  • 

Btndoa  sur  Bionlalgno,«à  psippttido  In  réhdiiraMii» 
de  ses  murres  dans  le  pjmihéon  liuérafre  ;  i«*  ar- 
ticle ;  195.  —  2«  art.;  500, 

P 

Pallonx  (M.  le  f  icomte  de).  Examen  de  son  Histoire 
de  saint  Pie  V  ;  212. 

Femmes  chrétiennes  (Etudes  sur  les].  Marie-Made- 
leine ;  45.  -^  Les  Martyres  ;  581 . 

G 

Garaby  (M.  I.  de).  Annonce  du  Catholicisme  en  ac- 
tion; 244. 

Géologie  (Cours  snr  la) ,  T«  leç.  Voir  M.  Margorîn. 

Gerbet  (M.  Kabbé  P.)*  Baquisa^*  île  Romo  chré* 
tienne ,,  fragment  dn  y i«  .chapitre  ;  Baalll^aoa 
Ganstantinienufs ,  Latran  et  &4ini*Piorre  ;  ^4-  -— 
Nouveaux  trayaux  anooncéa  pour  VUmivnêUé; 
47». 

Gœrres  (M.  Gnido).  Examen  de  son  Histoire  do 
Jeonne  d'Are,  d'après  les  chroniques  contempo- 
faSBet;284. 

Gnéaebanlt  (M.  L.^.).  Examen  et  analyse  ée  son 
Dietionnalra  laeaognapliiqao  desMonamonii  êê 
l'antiqnlté  cbrétienii«;  «ft. 

GuiliemiA  (M.  Alex.).  Analyot  Af.  «M  »a«i9»  d» 
Jeanne  d'Arc  ;  77. . 

Guyot  (M.  Ludofic).  Analyse  des  Césars  in  M.  lo 
comte  de  Champagny  ;  52.  —  Rct^o  poétique  : 
analyse  àeê  oufrages  de  MM.  CItadius-Hébrard , 
Alexandre  Cosnard  et  Hippolyte  Violeau,  de 
Bresi  ;  595. 
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0aM  (i.)«  AetlyM  de  la  Théodleée  cbrétlettBe  de 

V.  PftbbéMir«l;flW. 
Hébrard  (H.  Olavdias).  Analyse  de  Ma  Bearea  peé- 

llqaea  et  moralea  de  l*OaTrier  ;  895. 
Hiatoire  de  France  (Goara  d*}.  Veir  M.  Edouard  Da« 

mont. 
Hiiloire  dei  Croisades  (Goars  snr  i^),  7«  ieçoii.  Voir 

H.  %.  Thomassy.  * 

Histoire  Beclésiastiqne  (Goars  d*].  Voir  M.  Pabbé 

Jager. 
Histoire  UnNerteHe  (Coars  sar  r).  Voir  H.  de  Saint- 

Vfctor. 
Historiée  Russi»  monimenta.  Voir  TnrpenoTias. 

J 

layer  («.  iVbU).  Coara  d'MaloIre  Secléalaitlqve , 
84*  leçon  :  patriarchal  de  CoasIaiitlDOple  ;  Pholias 
(fin);  SI.  — >  DIscoara  d^oufertare  da  cours  de 
1844;  rOccident  an  10*  et  il*  siècle;  tt2.  •— 
S*  leçon  :  la  papauté  au  10*  siècle;  123,  —  5*  le- 
çon :  mène  so|et  (suite)  ;  177.  —  4*  leçon  :  même 
auiel  (suite);  SdO.  —  S»  leçon  :  déposition  de 
Jean  XII;  266.— 6*  leçon  :  Situation  de  i'É0lise 
au  eommencement  du  1 1*  siècle  ;  Si(5.  •—  7*  leçon  : 
la  f«|auté  an  U*  siècle  ;  Stt9.  —  è*  leçon ,  suite  ; 
424»  —  S*  leçon  :  les  monaatères;  430. 

Jean  VI,  dit  Cathollcoe  (Histoire  d*Armèole  par), 
tradnite  par  H.  Saint-Martlil ,  S*  et  dernier  arti- 
cle ;  49. 

Jeane  d*Ai«.  Voir  V.  Alex.  Gaillemln  et  Goerres. 

léanltea  (lasthal  el  ealatenee  des).  Voir  le  R.  P.  de 
RafiftiMi.  -^  Ordre  dea  Jésuites ,  YOir  Bgllse. 

L 

Lacordâtre  (Le  P.  H.-H.)*  Son  portrait  comme  ora- 
teur; 22S. 

Latran  (Basilique  de).  Voir  U,  l^abbé  Gerbet. 

Lettres  sur  Rome  ;  29tf  ,  876,  487. 

L'Hermite  (H.  de).  Réflexions  sur  rinfloence  de  Té- 
ducatioB  reUgieu«e  dans  ses  rapports  a  toc  le  dé- 
▼eioppement  intelleclnei  de  la  jeunesse  ;  206. 

Libertés  de  PBglise  gallicane;  leur  origine  laïque; 
leur  danger;  442. 

Liturgie  arménienne,  traduite  en  français.  Voir 
M.  rabbéJ.-B. -C.Pascal. 

Liturgie  catbolique  en  forme  de  4l^t|oivialro  (Offi« 
fine  et  ralaon  de  la).  Voir  M.  l'abbé  J.-D.-G.  Pas- 
cal. 

Loi  Mlique;  édition  de  M.  Pardessus.  Voir  ce  nom. 

Leiaira  poétiques.  Voir  H.  Violeao. 

Louia  XI,  Voir  H.  Hichelet. 

M 

Manuel  dn  Droit  public  ecclésiastique  français ,  de 
M.  Dupiu  ;  examen  critique  ;  436. 

Marcel  (M.  l'abbé^.  Analyse  du  Cours  d'Histoire  ec- 
clésiastique de  M.  Tabbé  Jager.  Voir  ce  nom.  — 
Chefs-d'ttUTre  de  Péloquence  française'  et  de  la 
tribune  anglaise ,  annonce  ;  168.  —  Le  R.  P.  La- 
eordaire;  extrait  des  Ghefind^auTre  de  TBIo- 
quence  ;  228. 


Maiet  (M,  l'abbé).  Anal|M  de  ea  Théddieée  ebrt- 
Ueane ,  ou  compacaiaun  de  ta  notion  ehréHeune 
aToeia  notion  rationaliao  de  Bleu;  468. 

Margniin  (M.  H,  ).  Goura  sur  la  Géologie  ;  1^  leçon  : 
eaux  minérales,  tkemalea».  acidee,  alcaMnes, 
.aaMnei,  apatbiqnea,  silicense»^  solfweases;  f*. 

Marie4ladeleine«  Voir  Femmea  ebrékleones.. .    - 

Maupied  (H.  i^abbé).  Cours  de  Physique  sacréaikité- 
fototioa  da  pMith#iaie  malérielialA;  II*  partie: 
Ibéologie;  doçiriat  dea  Pérea  da  rRgUaa  aar 
PœoTre  des  six  jours  ;  828. 

Micbelet  (M.).  Analyse  da  tone  VI  de  aoa  ^iolptfè 
de  France;  Louis  XI  et  Charies-le-Téméeaire; 
821.    '  . 

Migne  (H.  Pabbé).  Saocii  Joanaia  Cbryaeeiemi  ar- 
chiepiseepi  GonetaatiaopoUtani  opéra  omaia«  elr;, 
temua  deoimot  et  aUimua;  aanoaaa)  464.  ««.^Ih^ 
gines  et  raison  de  la  Liturgie  catJioliqaet'en 
formé  de  dictionnaire |  publiées  par  M.  Pabbé 
Migne  ;  annonce  ;  164. 

Monastères  dans  PEglise',  leur  origine ,  leur  néces- 
sité; 430. 

Montaigne  (Michel).  Objet  de  ses  Essais.;  193.  -<- 
8a  philosophie  ;  causes  particulières  de  ses  er- 
reurs; 194.  •—  Sa  morale;  196. —  Son  pyrrho- 
nisme  ;  196.  —  Apologie  de  la  reli^ipp  ;  |96.  ^ 
Monuigne  moraliste  ;  199,  —  Son  influence  ;  30Q. 
—  Histoire  de  IMofloence  de  Montaigne  sur  Ja  ao« 
bleue  et  la  philosophie  du  ia«  siècle;  SOIL         < 

Mont-Cassin.  Voir  article  suiTant, 

Meptrond  (M.  de>  Analyse  de. l'histoire  ^e  Jeaaaf 
d'Arc,  de  GœrreA  ;,2M*  :-  Analyse  d^  rHial«ire 
de  rabbaye  ido  lloot-Casiiiii^^u  R«1^a|ij^4(||^,  - 

Mounier.  Bxtraita  des;eaquétea  et  deapjècftaffl- 
cielles  publiées  en  Angleterre  par ,1e  Parlemefili 
depuis  rannée  1683  iu^u'à  ce  jo9r;  ^70.     ,  , .  «. 

N 

Nature  intellectuelle  de  Phomme  dans  ses  rapports 
atee  la  question  philosophique  et  la  question  reli- 
gieuse. Voir  M.  Sleinmets. 

Nè^e  (M.  F.).  Analyse  de  rHistoire  d'Arménie  de 
Jeau'VI,  dit  Catholicos;  2*  art.  Voir  ce  nom. 

Nicomela  (P.-L).  Examen  critique  du  Manuel  du 
Droit  ecclésiastique  de  M.  Dopin  ;  436. 

Notion  chrétienne  (Comparaison  de  la)  stoc  la  no- 
lioa  mtioaali^le  de  Dieu.  Voir  M.  l'abbé  Maret. 

0 

O'Connel  (Portrait  de  Daniel)  ;  annonce  ;  244. 
OEavres  de  charité  (Bsqaisse  de  quelques),  institut 
des  sœurs  de  la  Présentation;  51 1. 

P 

Panlhélame  matérialiste  (Réfatation  do).  Voir  M. 

Pabbé  Maupied. 
Papauté  (la)  au  10*  et  11«  siècle.  Voir  Pabbé  Jager. 
Pardessus  (M.).  Son  édition  de  la  Loi  saliqne  ;  129. 
Parlement  d'Angleterre  (Enquêtes  et  pièces  ofll- 

clelles  publiées  par  le) .  Voir  M.  Meunier. 
Pascal  (M.  l'abbé  J.-B.-G.).  Origines  et  raison  de  la 

liturgie  catbolique,  en  forme  de  dictionnaire,  ou 
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BOtlMii  biflÀriifuei,  «le.,  siiifi«i'4W  traité  de 

liltrf ie  «raièaiMiné,  Uvdalt  do  Pj  Gabriel  Ave- 

dichian;  annoiiee;  l«4* 
Péfet  dt  rigliae  (D«ctiiiie  det)  sur  r<»«vffe  dM  fix 

{Mfft.  Voir  M.  VêJbbé  MàfÊpML 
Philoaopliie  (Coure  de)  ;  1"  leçen  :  de  la  métliade; 

diTialoBf  imperUBce;  fondée  aar  rqbaer?atioB  ; 

il7. 
naioaopkiedoriDdo.  Voir  V.  Pabbé Bourgeal. 
Motiai,  patriarche  doCooftIaaifiioplo.  VoirM.  Tabbé 

Jager. 
FJiYsKiio  Mcrée  (Cotiri  de).  Voir  H*  fabbé  Mao- 

plod. 
Pie  V  (Saint),  pape  (HUtoire  de).  Voir  M.  le  ti- 

coaate  4e  Faltovx. 
JMogM  (Belif 0  en).  Voir  V.  C.-F .  Aôdfey. 
Protoitanttooio  à  Gonéto  (BlaC  db).  Voir  H.  Kd.  de 

Batelairo. 

Q 

Quoftion  religiense  onfiMgée  dana  ses  rapporta 
avec  la  question  philosophique.  Voir  M.  Sleio- 
neli. 

Qnfnet  (M.)  et  son  cours  an  Collège  de  France;  2S0. 

R 

Eapporta  de  l*Edocat{on  religieuse  atec  le  dévelop- 
pement Intellectnét  de  la  Jeunesse.  Voir  M.  de 
raermite, 

Rafignan  (le  R.  F.  de).  De  VEiistence  et  de  Plnsti- 
tnt  des  Jésuites;  60. 

Béformes  (des).  Du  Droit  criminel  par  fonslantin  et 
lei  premiers  chrétiens.  Voir  M.  A.  Du  BOys. 

Rohfbaeher  (H.  Pabbé).  Analyse  de  son  Histoire 
unlTerselle  de  TEglise  catholique  ;  159. 

Rbland-d'Ereeville  (H.  Gabriel).  De  TÉgypte,  son 
état  présent  et  son  avenir;  140, 


Kome  (voir  Lettres  sur). 

Robicbon  (M.).  Sur  les  «nqnêif s  <et.p|éoea  oCTicieUef 

publiées  par  le  parlement  d*Angteterra  ;  XIO. 
JInsaie  (rBgliso  en).  Voir  M.  C.-P.  Andioy.  . 

S 

Saint-Fierre  (Basilique  de).  Voir  M.  TabbéP.  Ger- 
bet. 

Saiqt- Victor  (If.  J.B.  de).  Cours  «or  THistoire  uni- 
verselle, expliquant  Torigine  et  la  nature  du 
pouvoir;  4*  et  dernier  art.;  201. 

Schlegel  ;  tur  la  Philosophie  des  Hiiid(|oa  ;  406. 

SoBurs  de  la  Présentation  (Institut  des).  VoirOBa- 
yres  de  charité.  |> 

Steinmetz  (M.).  De  la  question  philosophique  envi- 
sagée dans  ses  rapports  avec  la  question  reli- 

.  sieuse  et  dîna  aea  rapports  «vee  la  nëtèro  intel- 
lectuelle de  l'homme  ;  S74. 

T 

Théodicée  chrétienne.  Voir  H.  Pabbéltaret. 

Thomassy  (M.  R.).  De  TExistence  et  de  noaiitnt 
des  Jésuites,  par  le  R,  F.  deRavignan;  analyse; 
60.  —  M.  Pardessus  et  son  édition  de  U  Loi  aali- 
que;  analyse;  129.  ~^  Cours  sur  ruistoire  des 
Croisades;  7*  leçon  ;  24lt.  ^Analyse  du  tome  VI* 
de  I^Histoire  de  France  de  M.  Michelet;  S23. . 

Tosti  (le  P.  Louis).  Analyse  de  aon  Bistoire  de  Va!t>^ 
baye  du  MontiCassiu;  46S. 

Tumulus.  Voir  M.  Alex.  Cosnard. 

Turgenevius  (Ab.  A.-J.).  HIatorica  Ruasiae  moni- 
monta ,  ex  aotiquis  extorarum  gentium  archivia 
et  bihliothecis  deproiopta  ;  .t.  l«r;  2*  art.;  227. 

V 

Violeao,  de  Brest  (M.  Hippolyte).  Loi^li-s poétiques; 
analyse;  402. 
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